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INTRODUCTION. 


En  mettant  au  jour  celle  Grammaire,  nous  ne 
venons  pas  seulement  éclaircir  et  développer  les 
principes  fondamentaux  de  la  science  grammati- 
cale, mais  prison  1er  une  foule  d'enseignements 
nouveaux , et  critiquer  ou  cunlirmer  ceux  qui  ont 
pu  être  proposés  par  tous  les  Grammairiens  qui 
nous  ont  devancés. 

C’est  en  nous  attachant  A faire  ronnaitre  notre 
belle  langue  dans  scs  princi|>es  et  dans  son  génie; 
c'est  eh  nous  conformant  aux  variations  que  le 
progrès  des  lumières  et  le  laps  du  temps  ont  né- 
cessairement introduites,  et  en  ne  le  faisant  ja- 
mais sans  en  montrer  la  raison  et  l'esprit  ; c'est 
en  indiquant  les  lois  ordinairement  imposées  |«r 
l'usage  ; c'est  enfin , en  donnant  A tous  le  moyen 
de  parler  notre  langue  comme  on  la  parle  dans 
un  monde  éclaire  et  poli , que  nous  parvicndmns 
A prouver  quelle  est  et  qu'elle  doit  être,  |>ar  sa 
perfection , la  [dus  riche  de  toutes  les  langues. 

< Bien  des  personnes,  disait  Lévizac,  nun  moins 

• connues  par  leur  goût  pour  les  lettres  que  |>ar 
« le  rang  qu’elles  occupent  dans  la  société,  nous 

• ont  souvent  parle  de  l'insuffisance  de  l’ensci- 

< gneinent  dans  cette  brandie  de  l'éducation  pu- 

• blique.  Nos  enfants,  nous  ont-elles  dit,  passrnt 

• plusieurs  années  dans  des  écoles  où  on  leur  en- 

< soigne  la  langue  française;  et  toute  la  connaissance 

• qu'ils  en  rapportent  se  réduit  A balbutier  des 
« phrases  communes , ou  plut At  A chamarrer  de 

• mots  français  des  phrases  purement  latines.  Ils 
« n’y  puisent  que  du  dégoût  et  une  aversion  pres- 

• que  insurmontable  [tour  tout  ce  qui  tient  A notre 
« langue.  Ils  n'y  voient  pour  la  plupart  qu'un  misé- 
« rablc  jargon  peu  digne  de  les  occuper.  Et  ncan- 
« moins  si  l'état  auquel  nous  les  destinons , ou 
■ si  les  places  auquellcs  leur  fortune  les  appelle, 
« exigent  qu'ils  la  connaissent , nous  sommes  for- 
« cés  de  leur  donner  de  nouveaux  maîtres,  et  de 
« la  occuper  A dci  mots, dans  le  temps  de  la  vie 


« où  l'esprit , plein  d'ardeur  et  de  feu , est  le  plus 
> propre  à la  connaissance  des  choses.  > 

Bien  n’est  changé  depuis  lévizac  ; ce  qu'on  lui 
disait,  on  nous  le  répète  : c'est  donc  le  besoin  de 
suppléer  en  peu  de  temps  à l'imperfection  des 
premières  études,  qui  nous  fait  un  devoir  do  pu- 
blier cette  nouvelle  Grammaire. 

Le  succès  inespéré  de  notre  Dictionnaire  général 
et  grammatical  de e Dirtinnnairei  françait  nous 
imposait  d'ailleurs  l'obligation  rigoureuse  de  com- 
pléter noire  lAche  par  la  publication  que  nous 
faisons  aujourd'hui. 

Nous  ne  devions  pas  uniquement  chercher, 
comme  l’ont  fait  quelques-uns,  A réunir  dans  mi 
corps  d'ouvrage  toutes  les  difficultés  de  notre 
idiome;  nous  devions,  en  suivant  le  progrès  des 
langues,  indiquer  les  redressements  qui  rendront 
la  nôtre  non-seulement  la  plus  riche  et  la  plus 
belle,  mais  encore  la  plus  facile  et  la  plus  simple. 

Qu'on  ne  nous  croie  pas  de  ceux  qui  accusent 
notre  langue  de  faiblesse  et  de  pauvreté.  Nous 
sommes  las  d'entendre  dire  que  des  Français, 
même  ceux  qui  ont  fait  de  longues  études , ne 
peuvent  parvi  nir  A bien  savoir  l’orthographe , 
tant  les  règles  de  la  Grammaire  sont  semées  de 
difficultés  insurmontables.  Nous  espérons  réussir 
A prouver  le  contraire. 

Jusqu'ici , les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
Grammaire  se  sont  en  général  contentés  de  puiser 
dans  les  ouvrages  de  leurs  prédécesseurs , de.  pré- 
senter et  d’analyser  leurs  opinions , et  de  livrer 
ainsi  au  public  une  compilation  instructive  et  sa- 
vante, mais  sans  apporter  eux-mêmes  le  tribut  de 
leurs  propres  études , et  sans  oser  se  prononcer 
sur  les  questions  soulevées  et  débattues  depuis 
long-lcm|H. 

C'est  ainsi  que  Girault  - Duvivier  dit  dans  sa 
préface  : 

« Je  me  suis  rarement  permis  d'émettre  mon 
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« avis  : j'ai  du  me  contenter  de  rapporter,  ou 
« textuellement,  ou  par  extrait,  celui  des  grands 
t maîtres;  et  j’ai  pris,  dans  les  meilleurs  écrivains 

• des  deux  derniers  siècles  et  de  nos  juurs , les 
« exemples  qui  consacrent  leurs  opinions....  J'ai 
« mis  en  parallèle  les  sentiments  des  divers  au- 
« tours,  mais  j’ai  laissé  aux  lecteurs  le  droit  de  se 

* ranger  à tel  ou  tel  avis,  lorsque  la  question  restait 
c indécise...  » 

Notre  plan  est  tout  autre  : nous  aurions  cru 
foire  une  œuvre  inutile  si  nous  avions  suivi  sous 
ec  rapport  les  errements  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés. 

Après  avoir  discuté  à fond  les  thèses  grammati- 
cales qui  offrent  des  difficultés  , nous  ne  nous 
sommes  fait  aucun  scrupule  d’éclairer  le  goût  et 
le  jugement  du  public  en  tranchant  la  question. 
Car  n’est-il  pas  ridicule  d'abandonner  à l’esprit 
peu  exercé  des  lecteurs  une  solution  grammaticale 
devant  laquelle  un  écrivain  spécial  en  la  matière 
croit  devoir  se  récuser  ? IV est-ce  jjas  déclarer  que 
la  solution  est  im|)ossihle  ? 

A l'exemple  des  priucijttux  Grammairiens,  nous 
invoquons  l'autorité  de  nos  auteurs  les  plus  célè- 
bres; mais  nous  ne  manquons  jamais  de  résoudre 
la  difficulté1  en  donnant  toujours  les  raisous  et  les 
motifs  de  notre  solution  ; car  ces  discussions,  qui 
doit  les  éclairer?  ces  questions,  qui  peut  y répon- 
dre, si  ce  n'est  un  Grammairien?  Qui  consulter? 
l'Académie  ! Mais  l’Académie  n'a  pas  fait  de 
Grammaire. 

Une  langue  vivautc  est  sans  cosse  entraînée 
vers  des  accroissements,  des  changements,  des 
modifications  qui  deviennent  par  la  suite  la  source 
de  sa  perfection  ou  de  sa  décadence. 

N’appartient-il  point  alors  au  Grammairien , et 
au  Grammairien  seul , témoin  de  ces  mouvements 
naturels,  de  les  approuver  ou  d’en  prononcer  ab- 
solument la  condamnation  ? En  un  mot , n'est -ce 
pas  à lui  de  régler  ces  accroissements , ces  chan- 
gements, ces  modifications?  C'est  à quoi  nous 
nous  sommes  particulièrement  appliqués. 

Notre  ouvrage  est  un  résumé  de  toutes  les 
Grammaires  : nous  n'avons  pas  manqué  de  puiser 
partout  ce  qui  nous  a semblé  bon  cl  profitable  ; 
mais  nous  n’avons  [>as  hésité  non  plus  à écarter 
tout  ce  qui  nous  a paru  fautif  ou  suranné. 

Nous  devons  expliquer  ici  pourquoi  nous  avons 
religieusement  conservé  les  expressions  techniques 
et  élémentaires  consacrées  par  l'usage  ; pourquoi 
nous  n'avons  pas  appelé  Vindicatif , affirmatif; 
la  préposition , déterminatif;  la  conjonction,  con- 
jonctif; V interjection , exclaïuat  if  : c’est  que  noire 


j opinion  est  que  ces  mots  n'expriment  guère  plus 
que  ceux  par  lesquels  on  a prétendu  les  rempla- 
cer ; ensuite , nous  avons  voulu  que  ceux  qui  au- 
raient déjà  étudié  des  principes  de  Grammaire  pus- 
sent profiter  des  connaissances  classiques  acquises 
pareuxdans  l’étude  des  langues.  L’inconvénient  des 
dénominations  nouvelles,  c’est  dcn’étre  pas  toutes 
à la  portée  du  public  : notre  livre  étant  fait  pour 
tous , doit  être  compris  par  tous. 

En  général,  les  Grammairiens  confondent  les 
éléments  du  discours  avec  la  syntaxe.  Une  grande 
différence  existe  cependant  entre  les  mots  isoles 
et  les  mots  construits.  Sans  connaître  les  premiers, 
on  ne  saurait  réussir  dans  l’analyse,  qui  est  le 
seul  moyen  d’arriver  à la  théorie  des  principes  ; 
car  nous  aurons  l’occasion  de  le  prouver  au 
chapitre  des  participes  : toutes  les  difficultés  sont 
insolubles  pour  celui  qui  ne  s'est  pas  occupé  de 
l’analgsc  de  la  phrase. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  contentés  de  poser 
les  règles  des  participes,  si  simples,  et  en  même 
temps  si  difiicultueuses  pour  ceux  qui  les  igno- 
rent , nous  les  avons  rcnduis  faciles  par  une  multi- 
tude d’exemples  que  nous  avons  tous  décomposés. 

Dans  notre  Dictionnaire , nous  avons  nomencla- 
ture lous  les  verbes  irréguliers  à leur  ordre  alpha- 
bétique; dans  la  Grammaire , nous  donnons  en 
tableaux  leurs  conjugaisons  diverses. 

Plusicuis  personnes,  sachant  d’ailleurs  leur 
langue  , sont  embarrassées  pour  connaître  les  dif- 
férents régimes  ou  compléments  de  certains  mots  ; 
par  exemple,  il  y a des  adjectifs  qui  veulent  après 
eux  à ou  de;  des  verbes  qui  exigent  un  régime  ou 
complément  direct , d’autres  qui  réclament  à,  de , 
ou  jmr.  Quelques  lexicographes  ont  essayé  d’in- 
troduire ce  travail  dans  leurs  Dictionnaires;  Gaitel, 
lui-même,  qui  ale  plus  fait  en  cette  matière,  n’a 
pu  y réussir  parfaitement  : c’est  qu'aucun  d’eux 
n'avait  pensé  qu’un  travail  de  ce  genre  n’est  que 
du  ressort  de  la  syntaxe,  et  jar  conséquent  d'une 
Grammaire,  lien  est  rie  même  pour  les  verbes  qui 
se  conjuguent  à la  fois  avec  cire  et  avoir,  ou  seule- 
ment avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  auxiliaires. 

Notre  Grammaire  sera  surtout  consacrée  à ren- 
dre plus  facile  et  plus  rationnelle  l’étude  de 
l'orthographe. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  repoussent 
opiniâtrement  une  sage  et  judicieuse  réforme  or- 
thographique, mais  nous  voulons  qu’elle  soit  tou- 
jours basée  sur  V étymologie , toutes  les  fois  qu’il  y 
a étymologie  t et,  dans  le  cas  contraire,  sur  le  rai- 
sonnement et  sur  l'usage1  général. 

Partout  où  il  ne  se  rencontre  pas  de  raison 
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étymologique,  nous  nous somitns  efforcés  de  dé- 


montrer l'art  d'écrire  les  mois  de  i*  langue,  con- 
formément à l'usage  reçu  et  adopté  par  les  plus 
purs  écrivains,  et  par  les  Grammairi.ns  |c  p|us  cn 
crédit.  Car,  quelque  vicieux  que  soit  X usage  cn  fait 
il' orthographe , c'est  cependant  à lui  qu'il  fout  se 
soumettre  le  plue  ordinairement  ; c'est  de  lui  r/n’il 
faut  apprendre  comment  on  est  convenu  œ peindre 
les  mois  qui  composent  le  fanga/ro  ihe  réforme 
totale  de  l'orthographe,  quiauail  pour  but  de 
rendre  l’écriture  rigoureusement  et  absolument 
conforme  à la  prononciation  Joit  être  regardée , 
pour  h plupart  des  peiples,  comme  une  chimère 
philosophique,  ù lamelle  l’usage  ne  cédera  jamais; 
et  une  réforme  partielle  qui , en  corrigeant  sur 
certains  poirts  la  discordance  qui  existe  entre  la 
pronoiuàtion  et  l'écriture,  laisserait  subsister  une 
patte  des  abus , consacrerait  en  quelque  sorte 
ciux  qu'elle  aurait  épargnes , et  ne  serait  pas  en- 
-■oresansdegrands  inconvénients,  particulièrement 
pour  Yétgmologie. 

Cette  dernière  science  étant  le  plus  grand  des 
moyens  de  reconnaître  la  vraie  valeur  des  mots , 
nous  avons  dù  y apporter  le  plus  grand  soin  : ce 
qui  est  accrédité  par  un  long  usage  mérite  sans 
doute  des  égards  ; et  ces  égards  exigent  qu'on 
n abandonne  pas  une  opinion , qu'on  ne  renonce 
pas  à un  système , à une  méthode  , sans  justifier 
1 innovation  par  des  raisons  plus  fortes  que  celles 
qui  étayaient  les  principes  anciens.  Mais  aussi 
faut-il  convenir  qu'il  y aurait  de  l'excès,  à vouloir 
consacrer  en  quelque  sorte  les  opinions  anciennes 
sur  le  seul  titre  de  leur  ancienneté , et  à rejeter 
toutes  les  nouvelles  par  la  seule  raison  de  leur 
nouveauté!  • Tout  ce  que  nous  avons  aujourd’hui 
de  plus  excellent,  dit  Quintilien,  n'a  pas  toujours 
etc.  Quulqnid  est  optimum,  ami  non  fuerat 
(Instit.,  Oral,  x,  2.)  » 

Presque  toutes  nos  solutions  orthographiques 
ont  déjà  reçu  leur  sanction  dans  notre  Dictionnaire 
de»  Dictionnaires  ; mais  nous  devions  les  dévelop- 
per. L'orthographe  ne  saurait  être  arbitraire,  s’il 
existe  une  raison  étymologique  : quant  aux  mots 
qui  nom  point  d'etymologie,  des  règles  ont  dù 
les  former.  On  voit  que  nous  ne  sommes  pas  lout- 
à-fait  d accord  avec  les  Grammairiens  qui  préten- 


» 

I dent  que  Y usage  a tout  fait.  Nous  nous  trompons  : 
nous  conviendrons  avec  eux,  que  Y usage  a trop 
souvent  tout  fait;  mais  a-t-il  dû  tout  faire? 
D'après  ce  raisonnement , nous  devrions  parler 
encore  le  langage  des  premiers  siècles. 

Enfin  nous  promettons  un  examen  approfondi 

et  critique  de  la  sixième  édition  de  l'Académie. 

Nous  n avons  pas  besoin  de  dire  que  cet  examen 
sera  fait  avec  conscience  et  avec  la  plus  entière 
impartialité  : aucune  rivalité  n'existe,  ni  même  ne 
peut  exister  entre  le  Dictionnaire  de  l'Académie  et 
le  nôtre;  l’un  est  le  livre  authentique,  l'évangile  de 
fa  langue  : c'est  l'œuvre  mûrie  d'un  aréopage  qui 
ne  sanctionne  que  les  lois  bien  consacrées  par  le 
temps.  Notre  Die tionnnire au  contraire,  sentinelle 
avancée  de  fa  langue  française , a pour  mission 
principale  de  protéger  toutes  les  innovations  heu- 
reuses , de  leur  ouvrir  un  asile,  de  leur  offrir  le 
droit  de  cité.  Notre  tûche  sous  ce  rapport  a donc 
été  et  devait  être  de  préparer  la  septième  édition 
de  l'Académie. 

ï)  ailleurs,  notre  Dictionnaire,  outre  le  travail 
des  verbes  irréguliers  qui  nous  est  propre,  offre 
aux  lecteurs  1a  prononciation  et  l’étymologie,  choses 
trop  souvent  hypothédques , pour  qu'elles  aient 
pu  être  abordées  dans  un  livre  académique  qui  ne 
peut  prononcer  qu’avec  science  certaine. 

Quant  à ce  qui  caractérise  spécialement  notre 
Grammaire,  nous  cn  aurons  dit  assez  en  annonçant 
quelle  est  à la  fois  élémentaire  et  transcendante, 

I I qu'il  ne  s'y  mêle  aucune  espèce  de  système! 
Nous  sommes  convaincus  que  le  purisme  est  la 

superstition  des  Grammaires;  c'cst  donc  toujours 
la  raison , et  la  raison  motivée  qui , développant 
les  règles,  et  les  épurant  au  creuset  de  l'analyse, 
doit  consacrer  et  réformer  l'uinjc,  lorsque  l'usage 
s’est  égaré. 

Ceux  qui  chercheront  dans  notre  ouvrage  une 
étude  suivie,  trouveront  de  quoi  satisfaire  leur 
goût  ; et  ceux  qui  ne  voudront  que  consulter  au 
besoin,  lorsqu  dsaurontquelqucsdoutesàéclaircir, 
ou  quelques  difficultés  à lever,  rencontreront  chez 
nous  h s questions  et  les  solutions  qu’aucun  traité 
semblable  ne  leur  a présentées  jusqu’à  ce  jour. 

Ntpoi.èoN  Landais. 
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GRAMMAIRE  GÉNÉRALE. 


La  Grammaire,  qui  a pour  objet  Y énonciation  tic 
la  pensée  par  le  secours  de  la  parole  prononcée  ou 
écrite,  admet  deux  sortes  de  principes.  Lps  uns  sont 
d'une  vérité  immuable  et  d’un  usa  {je  universel:  ils 
tiennent  à la  nature  de  la  pensée  même;  ils  en  sui- 
vent l'analyse  ; ils  n'en  sont  que  le  résultat  : les 
autres  n'ont  qu'une  vérité  hypothétique  et  dé- 
pendante des  conventions  fortuites , arbitraires  et 
muables , qui  ont  donné  naissance  nus  différents 
idiomes. 

Les  premiers  contiennent  la  Grammaire  géné- 
rale; les  autres  sont  l’objet  des  diverses  Grammai- 
res particulières. 

LA  GRAMMAIRE  GÉNÉRALE  est  donc  la 
science  raisonnée  des  principes  immuables  et 
généraux  du  langage  prononcé  ou  écrit  dans  quel- 
que langue  que  re  soit. 

Une  GRAMMAIRE  PARTICULIÈRE  est  l'art 
d’appliquer,  aux  principes  immuables  et  généraux 
du  langage  prononcé  ou  écrit , les  institutions  ar- 
bitraires et  usuelles  d'une  langup  particulière. 

la  Grammaire  générale  est  une  science,  parce 
qu'elle  n'a  pour  objet  que  la  spéculation  raisonnée 
des  principes  immuables  et  généraux  du  langage. 

Une  Grammaire  particulière  est  un  art,  parce 
qu'elle  envisage  l'application  pratique  des  institu- 
tions arbitraires  et  usuelles  d'une  langue  particu- 
lière aux  principes  généraux  du  langage  : telle  est 
la  définition  que  donne  Bcauzée  de  la  Grammaire 
générale  et  que  Girault-Duvivier  a donnée  aussi 
d'après  lui.  En  d'autres  termes:  une  Grammaire 
qui  donnerait  des  règlps  et  des  principes  com- 
muns à toutes  les  langues , et  qui  seraient  d'ail- 
leurs suffisants , serait  une  Grammaire  générale  ; 


' celle  qui  ne  donne  de  p:  incipcs  et  de  règles 
que  pour  une  langue  particulière , n'est  que  If 
Grammaire  de  celle  langue  ; et  telle  est  celle  dont 
nous  traitons  particulièrement  dans  cet  ouvrage, 
qui  n'a  pour  objet  que  l'élocution  française.  Kous 
sommes  cependant  obligés  de  toucher  à bien  des 
principes  généraux.  La  conformation  des  organes 
est  la  même  chez  les  hommes  de  tous  les  pavs  et 
de  tous  les  temps  : cc  soutees  organes  qui  décident 
des  langues , puisque  ce  sont  eux  qui  exécutent 
les  sons  : a ailleurs  les  hommes  ont  touvine  mémo 
nature,  des  facultés  et  des  besoins  semblables  ; 
ainsi  il  est  aisé  de  sentir  combien  de  traits  de  res- 
semblance on  doit  trouver  entre  toutes  les  langues. 
Une  Grammaire  particulière  dont  1rs  principes  no 
seraient  applicables  qu a une  seule  laugue.,  serait 
donc  nécessairement  une  Grammaire  défectueuse. 

Passons  en  revue,  dans  un  rapide  examen,  b s 
plus  importants  principes  de  la  Grammaire  gé- 
nérale. 

L’objet  de  la  parole  est  d'exprimer  nos  pensées; 
j mais  pour  analyser  la  [«rôle,  il  faut  savoir  ana- 
lyser la  pensée , opération  de  l'esprit  qui  se  fait  le 
plus  souvent  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  Cette 
analyse  de  la  pensée  est  le  principe  fondamental, 
eonunun  à toutes  les  langues,  à tous  les  hommes. 

! Cependant  tous  les  hommes  ne  parlent  pas  la  mémo 
langue;  cela  s'explique  naturellement.  La  forma- 
tion des  langues , influencée  par  la  diversité  des 
climats,  par  l'organisation  de  là  parole , par  l’état 
des  arts,  des  sciences,  du  commerce,  par  mille 
causes  enfin , a donné  naissance  aux  différents 
idiomes. 

Ainsi  les  Orientaux  ont  appelé  le  soleil  bal  ou 
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baal , parce  qu'il  est  haut  ; et  les  Latins  sol,  parce 
qu'il  est  unique  dans  notre  système  planétaire  ; 
d’autres  ont  tiré  son  nom  de  sa  forme , et  d'autres 
de  la  chaleur  qu'il  répand. 

Il  est  facile  de  concevoir  pourquoidivers  peuples 
expriment  une  même  idée  , un  même  objet , par 
des  mots  divers  : aucun  mot  n'est  réellement  le 
signe  d'une  idée  ; il  n'en  est  le  signe  que  par  une 
pure  convention  de  l'usage.  Ce  sont  les  besoins 
qui  ont  fait  créer  les  mots. 

Mais  ces  mots  ne  sont , dans  aucune  langue , le 
signe  d'une  idée , que  par  un  effet  de  convention  : 
et,  quoiqu'il  faille  se  soumettre  à l’usage  une  fois 
établi  et  adopté,  rien  n'cmpéchc  que  l’autorité 
qui  l’a  établi  ne  puisse  y déroger  dans  la  suite, 
pour  substituer  un  mot  à un  autre  mot  ou  plus 
expressif , ou  plus  conforme  aux  lois  de  l’analogie, 
ou  plus  harmonieux,  ou  plus  simple.  C'est  sur 
cette  faculté  incontestable , sur  les  progrès  de  b 
civilisation  , et  sur  le  mouvement  successif  des 
idées  développées  par  l'accroissement  tics  besoins, 
qu’est  fondé  le  perfectionnement  des  langues. 

Examinons  maintenant  les  principcsqui tiennent 
à la  nature  même  de  b pensée. 

Le  mot  pensée  comprend  tout  ce  que  nous  en- 
tendons par  les  opérations  de  l'ame.  Toutes  les 
impressions  que  produisent  sur  nous  Us  objets  exté- 
rieurs, se  nomment  «malien*  : qui  dit  sensation , 
dit  sentiment  de  plaisir  ou  de  douleur.  Cinq  orga- 
nes que  nous  appelons  soi* , constituent  diverses 
manières  d'éprouver  les  sensations,  par  rapport  à 
notre  corps;  ce  sont:  lu  rue,  i ouic , l’odorat,  le 
goût  et  te  tact.  Mais  l’ame  a aussi  ses  sensations; 
ce  sont  les  impressions  qu’elle  reçoit  des  sens 
internes.  Ces  impressions  lui  donnent  l'entende- 
ment qui  profite  de  toutes  nos  perceptions.  Point 
de  doute  que  toutes  nos  appréciations  ne  viennent 
des  sens.  Un  homme  aveugle-né  ne  saurait  avoir 
1a  connaissance  des  couleurs  ; un  sourd  de  nais- 
sance n’aurait  pas  plus  d'idée  di  s sons.  Au  contraire 
b perfection  de  ces  organes  augmente  cl  étend  b 
variété  de  toutes  nos  connaissances. 

Lorsque  nous  avons  éprouvé  une  perception 
vive,  assez  vive  pour  qu'il  nous  semble  n’en  avoir 
pas  d'autre  au  même  moment , c’est  Ytiilcntion  qui 
se  manifeste  : son  effet  est  de  nous  faire  souvenir 
long-tempsdcravoirressentie;celteopcrationestce 
que  nousappclonsréminüccncc,  laq  utile  réminiscen- 
ce devient  b source  de  b mémoire,  qui  elle-même  est 
le  moyen  de  se  rappeler  les  objets  absents  ; de  b 
l’imagination  qui  ajoute  à l'idée  d'une  perception 
reçue  autrefois.  Chacune  de  ces  facultés  deman- 
derait de  longs  détails,  une  plus  ample  définition  ; 
mais  ce  travail  est  du  ressort  essentiel  delà  Gram- 
maire générale  proprement  dite  ; nous  ne  pouvons 
leur  donner  ici  plus  de  développement. 

L’attention,  si  elle  porte  sur  deux  objets  a h fois. 


nous  conduit  naturellement  à b comparaison  de 
ces  deux  objets;  en  effet  cette  dernière  n’est  qu'une 
double  attention.  De  b comparaison  découlent  le 
jugement,  le  raiso/mement,  b réflexion. 

On  appelle  jugement  Pacte  par  lequel , après 
avoir  comparé  exactement  deux  choses,  on  so 
prononce  sur  b convenance  ou  sur  b disconve- 
nancc,  sur  l'identité,  en  un  mot,  de  ces  deux  choses. 

Le  raisonnement  compare  deux  jugements  pour 
en  tirer  un  troisième.  11  déduit  un  jugement  d’au- 
tres jugements  déjà  connus.  Donnons  un  exemple 
de  raisonnement  : toutes  les  vertus  sont  louables  ; 
or  la  pudeur  est  une  vertu  ; donc  la  pudeur  est 
louable. 

Avec  du  jugement  et  du  raisonnement , nous 
sommes  amenés  à pouvoir  apprécier  sainement  les 
choses  que  nous  desirons  connaître  ; cette  opéra- 
tion n'est  autre  que  celle  de  la  réflexion,  par 
laquelle  l’attention  est  dirigée  sur  l'objet  ou  sur 
les  objets  que  nous  observons  et  que  nous  nous 
efforçons  de  comparer.  La  réflexion  ne  saurait 
avoir  lieu , si  notre  mémoire  u’élait  pas  formée , si 
nous  ne  pouvions  maîtriser  notre  imagination  ; or 
la  mémoire,  l'imagination  etla  réflexion  concourent 
à former  les  langues  ; et  si  les  signes  ont  une  in- 
fluence positive  sur  b mémoire  et  sur  l’imagination, 
ils  l'ont  également  sur  b réflexion. 

Parlons  de  l'abstraction. 

Le  mol  abstraction , en  btin  abstract ia , qui  si- 
gnifie séparation , est  formé  du  verbe  abslralicrc, 
en  fiançais,  séparer  de.  Nous  définirons  l’abstrac- 
tion , le  pouvoir  de  considérer  les  objets  séparé- 
ment , c'est-à-dire  en  dehors  d'autres  objets.  On 
distingue  deux  sortes  t\ abstractions  : l'une  phgsi- 
gue,  et  l'autre  métaphysique.  Un  corps  peut  être  à 
1a  fois  noir , carré , froid , sans  saveur  et  être  en 
repos  : nous  recevrons  à b fois,  en  le  considérant, 
b sensation  de  b couleur  noire , de  sa  forme , de 
sa  froideur , de  sa  non-saveur , et  de  son  immo- 
bilité : en  séparant  chacune  de  ces  «ensaliou*  les 
unes  des  autres,  nous  faisons  une  abstraction  phy- 
sique. Mais  si  nous  considérons  par  le  mot  blanc 
b sensation  qu’il  exprime  ; cette  perception  a été 
excitée  par  du  papier,  du  bit,  de  b neige  : nous 
nous  arrêtons  à cette  unique  perception,  l'isolant 
de  ce  qui  l'accom|>agne , et  nous  nous  en  faisons 
une  idée  à part,  l'idée  de  b blancheur,  que  nous 
reconnaîtrons  dans  tous  les  objets  sur  lesquels  elle 
sera  excitée. 

Que  nomme-t-on  sidistantif  abstrait  f qu'esl-cc 
que  le  mol  blancheur?  Ce  mot  n'existe  réellement 
nullcparldans  1a  nature  ; ce  mol  n'est  point,  comme 
tous  les  autres  objets  existants,  un  substantif  phy- 
sique ; mais  nous  l'avons  formé  par  abstraction,  par 
analogie , comme  devant  représenter  celle  qualité 
de  blancheur,  partout  où  se  rencontrera  un  objet 
qui  puisse  nous  donner  cette  perception,  llien  n'in- 
flue plus  sur  b richesse  des  langues  en  général 
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que  cette  abstraction  physique  qui  donne  des  idées 
si  distinctes  des  choses. 

Définissons  maintenant  certains  termes  généraux 
dont  la  connaissance  est  de  la  plus  absolue  néces- 
sité en  matière  de  langues. 

Nous  apercevons  dans  les  corps  des  qualités,  ou 
une  manière  d'être,  enfin  certaines  modifications. 
On  entend  par  qualités,  les  choses  par  lesquelles 
les  corps  sont  qualifiés , sont  distingués  les  uns  des 
antres;  la  manière  d’être,  est  la  manière  dont  ils 
existent  ; les  modifications  ne  sont  qu'une  qualité 
en  plus  ou  en  moins  dans  un  corps , laquelle  pro- 
duit quelque  changement  dans  sa  manière  dêlre 
habituelle.  On  nomme  propriétés,  des  qualités  tel- 
lement propres  à un  objet  qu'elles  ne  sauraient 
convenir  à d’autres  : par  exemple , la  propriété 
d'un  triangle  est  d'être  terminé  par  trois  cités  ; il 
ne  saurait  l’étre  par  quatre. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  parler  des  idio- 
tismes ; c’est  un  avertissement  que  l’on  doit  à ses 
lecteurs,  et  dont  on  ne  peut  taire  mention  qu’en 
traitant  des  principes  généraux.  Nous  avons  pré- 
venu que  nous  dépouillions  tout  amour-propre 
malentendu;  on  ne  sera  donc  pas  surpris  que  nous 
donnions  tout  ce  que  nous  avons  reconnu  de  mieux 
sur  cette  matière  ; et  ce  mieux , nous  le  trouvons 
élans  Estarac,  l’auteur  profond  et  simple  par  excel- 
lence tout  à la  fois  : 

On  appelle  idiotisme  une  façon  de  parler  éloi- 
gnée des  usages  ordinaires  ou  des  lois  générales 
du  langage,  et  adaptée  au  génie  propre  d'une  lan- 
gue particulière.  C’est  un  effet  marqué  du  génie 
caractéristique  d’une  langue;  il  en  est  une  véri- 
table émanation  ; et , si  l'on  fait  passer  un  idio- 
tisme d’une  langue  dans  une  langue  différente  , 
ou  par  le  moyen  de  la  traduction  ou  par  imita- 
tion , cette  locution  peut  bien  quelquefois  con- 
server un  air  étranger , mais  elle  n’est  pas  tou- 
jours contraire  aux  principes  fondamentaux  de 
la  Grammaire,  ni  aux  principes  particuliers  de 
la  langue  dans  laquelle  elle  est  introduite. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  d'idiotismes  ; les 
idiotismes  réguliers  et  les  idiotismes  irréguliers. 

Les  idiotismes  réguliers,  sans  être  contraires  aux 
principes  fondamentaux  de  la  Grammaire,  sans 
violer  les  règles  immuables  de  la  parole,  s’écartent 
seulement  des  usages  ordinaires  ou  des  institu- 
tions arbitraires.  Tel  est  entre  autres  ce  latinisme: 
videre  erat,  videre  est,  référé  erit,  mot  à mot,  voir 
était,  voir  est , voir  sera,  pour  dire  : if  fallait  voir, 
il  faut  voir,  il  faudra  voir.  Tel  est  le  germanisme  : 
ces  hommes  sont  savamment,  locution  qui  n’est  pas 
contraire  aux  lois  immuables  de  b parole , mais 
seulement  à l’usage  adopté  par  les  autres  idiomes, 
qui , en  pareil  cas , emploient  le  modificatif  parti- 
culier, et  non  pas  l’adverbe  pour  former  l’attribut 
de  la  proposition. 

Les  idiotismes  irréguliers,  au  contraire,  sont  op- 
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posés  aux  principes  immuables  de  b parole.  Tel 
est  notre  gallicisme  : mon  opinion,  ton  épée,  son 
amie,  etc.,  au  lieu  de  ma  opinion,  etc.,  qu’exige- 
raient les  lois  de  b concordance  fondées  sur  le 
rapport  d’identité.  Ce  gallicisme  n’est  fondé  que 
sur  l’euphonie.  Nos  anciens  auteurs,  pour  éviter 
tout  à b fois  et  cette  contradiction  manifeste  avec 
les  principes,  et  V hiatus  désagréable  que  forment 
ma  amie,  ta  amie,  sa  amie,  élidaienl  b voyelle  a du 
modificatif  possessif,  et  ils  écrivaient  m'amie,  l'a- 
mie, s'amie.  De  là  est  venu  notre  mot  familier  mie 
pour  dire  amie;  parce  que,  par  corruption,  on  sé- 
pare ces  mots  en  deux  syllabes,  et  l’on  dit  ma  mie, 
la  mie,  sa  mie. 

Chaque  bngue  peut  donc  avoir  ses  idiotismes 
particuliers , soit  réguliers,  soit  irréguliers.  Ceux 
de  l'hébreu  s'appellent  hébraïsmes;  ceux  du  grec, 
hellénismes,  ou  grécismes  ; ceux  de  l’arabe,  arabis- 
mes ; ceux  du  btin,  latinismes  ; ceux  du  celte,  cel- 
titismes;  ceux  du  français,  gallicismes  ; ceux  de 
l'allemand,  germanismes;  ceux  de  l'anglais,  angli- 
cismes ; ceux  des  autres  langues  n'ont  pas  de  nom 
particulier,  et  Ton  est  obligé  de  dire  un  idiotisme 
espagnol,  portugais,  turc,  etc.,  parce  que  l'usage 
n'a  pas  adopté  les  mots  hispastitme  ou  espagno- 
lisme, lurquisme,  etc. 

I.c  mot  idiotisme  exprimedonc  le  genre;  les  au- 
tres noms  expriment  des  espèces  subordonnées. 

Les  idiotismes,  transportés  d’une  langue  dans 
une  autre,  sont  une  preuve  de  l’affinité  qu'il  y a 
entre  ces  deux  langues,  ou  des  relations  qui  ont 
existé  entre  les  peuples  qui  ont  parlé  ou  qui  par- 
lent ees  deux  langues.  Ainsi  lclongséjour  dis  Ara- 
bes en  Espagne  a fait  passer  beaucoup  d’arafrù- 
mes  dans  la  langue  espagnole  ; ainsi  les  meilleurs 
auteurs  blins  sont  pleins  d’hellénismes  ; et  comme 
le  génie  de  notre  bngue  approche  plus  de  celui  de 
b bngue  grecque  que  de  celui  de  1a  bline,  notre 
bngage  est  presque  un  hellénisme  continuel. 

Le  gallicisme  est  donc  un  idiotisme,  ou  un  écart 
du  bngage,  exclusivement  propre  h b bngue  fran- 
çaise, En  voici  des  exemples  ; 

< if  est  incroyable  le  nombre  de  soldats  qui  péri- 
• renl  dans  celte  fatale  journée.  • Le  gallicisme  est 
fondé  sur  une  inversion.  La  construction  directe 
serait  : Le  nombre  de  soldats  qui  périrent  dans  cette 
fatale  journée  est  incroyable. 

« Nous  venons  d’arriver;  ils  vont  partir,  > est 
une  manière  propre  à b bngue  française  de  for- 
mer un  prétérit  rcblif  à une  époque  peu  éloignée, 
et  un  futur  très-prochain. 

< if  ne  faisse  pas  de  se  bien  porter;  on  ne  laisse 

> pas  de  s'abandonner  au  vice,  tout  en  huant  la 

> vertu.  > Ces  gallicismes,  et  autres  scmhbblcs,  ne 
sont  peut-être  que  des  constructions  elliptiques , 
que  l'on  préfère  à une  locution  pleine.  11  semble 
que  le  sens  est  celui-ci  : Il  ne  laisse  pas  l'avantage 
de  se  bien  porter;  on  ne  laisse  pas  b coupable  fai- 
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blesse  de  s'abandonner  au  vice,  /oui  en  louant  la 
vertu.  » 

t Vous  nw’i  beau  dire  et  beau  faire,  voue  ne 
» réussir»  par , • pour  (oui  « que  vous  dites,  tout 
ce  que  vous  faites  est  beau,  mois  voilà  tout  ; vous  ne 
réussiras  pas. 

» Se  bien  porter,  comment  vous  porte  s-va  us  ? » 
sont  des  phrases  de  notre  langue  ; les  phrases  cor- 
respondantes en  latin  , en  auglais,  en  espagnol, 
sont  bien  différentes  ('). 

L’emploi  des  verbes  avoir  et  (ire,  dans  les  for- 
mes composées  des  vérités,  est  commun  an  fran- 
çais, h l’anglais,  à l'espagnol  et  à l'italien  , mais 
avec  celte  différence  que,  dans  les  trois  premières 
langues,  on  dit  également  j'ai  été;  an  lieu  qu’en 
italien,  on  dit  je  lui*  été;  ainsi  un  Italien  qui,  dans 
sa  tangue,  dirait  : j'ai  été , ferait  un  gallicisme. 

• /t  gui  en  voules-vous  I où  veut-il  en  venir!1  eu 

> vouloir  ù quelqu’un;  en  user  mal;  eu  agir  mal  à 

> (égard  de  quelqu'un;  onen  vint  aux  mains,  etc.,» 
sont  autant  de  gallicisuies. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  cette  ma- 
tière; aussi  ne  donnons-nous  nos  idées  que  som- 
mairement, sans  les  développer. 

Un  mol  encore  de  l’auteur  que  nous  venons  de 
eiter , sur  le  néologisme. 

Le  néologisme,  dit-il , contribue  à cnriehir  une 
langue,  ou  tend  à la  corrompre,  selon  qu'il  a pour 
principe  une  liardiesso  sage  , mesurée , utile,  ou 
une  affectation  puérile  et  ridicule. 

Le  mot  néologisme,  dérivé  du  grec,  signifie  nou- 
veau discours.  Conséquemment  toute  expression 
nouvelle,  toute  figure  inusitée  est  néologique.  Mais 
si  le  terme  nouveau  que  l’on  hasarde,  est  nécessaire 
ou  utile  ; si  le  ton  extraordinaire  que  l’on  veut  in- 
troduire est  plus  naïf,  ou  plus  doux,  ou  plus  éner- 
gique ; si  relte  association  de  termes  dont  on  n’a- 
vait pas  fait  usage  jusque-là,  est  plus  heureuse,  ou 
plus  expressive,  ou  plus  figurée;  si  toutes  ces  nou- 
veautés sont  fondées  sur  un  principe  de  nécessité 
ou  tris-réel , ou  du  moins  iris-apparent  ; et  si  elles 
sont  ennfomirs  à l’analogie  de  la  Langue,  alors  le 
néologisme,  loin  d’étre  un  vice  d’élocution,  est  une 
vraie  figure  de  construction  qui  contribue  à enri- 
chir la  langue. 

Mais  affecter  de  ne  se  servir  que  d'expressions 
nouvelles  et  toujours  éloignées  de  celles  que  l’usage 
a autorisées  ; créer  des  mots  inutiles  ; employer  un 
tour  extraordinaire  dans  la  construction  de  ses 
phrases  ; associer  ensemble  des  termesqui,  comme 
dit  Rousseau,  hurlent  d'effroi  de  se  voir  accouplés  ; 
préférer  les  figures  les  plus  bizarres  aux  plus  sim- 
ples, les  constructions  les  plus  entortillées  aux  plus 


(»)  Qwomfwfo  raies? ffow  do  you  do? Gnne  se 

halla  v.  m.  ? 


I naturelles:  c'est  là  un  vice  d'éloeution  qui  tend  à 
dégrader  les  langues;  c'est  nn  néologisme  blâma- 
ble, qui  met  h découvert  le  feux  goût  et  les  pré- 
tentions ridicules  du  prologue,  et  l'expose , de  ta 
part  des  personnes  éelairées.  à tout  le  mépris  et  h 
toute  la  pitié  qu’inspirent  des  prétentions  absur- 
des jointes  à la  nnllitédn  talent  ri). 

11  y a donc  deux  espèces  de  néologisme  ; l’un , 
ntile,  hardi  avec  modération,  et  se  présentant  tou- 
jours sans  orgneil  et  sans  ostentation  ; l'autre  con- 
damnable, dangereux,  fondé  sur  l'orgueil  et  sur  h 
médiocrité  des  talents,  enfant  dn  mauvais  goût  et 
du  désir  de  briller.  Il  est  à regretter  que  deux 
choses  aussi  contraires  riaient  qu'un  seul  et  même 
nom.  lisez  de.  l'un  avec  tant  de  préraution  , avec 
tant  de  modération,  que  vous  ne  tombiez  pas  dans 
l'antre,  qui  n'estqDel'ahus  ou  l’exeèsdu  premier  (*). 

Desfontaines  publia  en  17dfi  un  Dictionnaire 
néologique.  Il  serait  infiniment  utile  d'en  publier 
un  semblable  de  temps  en  temps  ; on  y verrait  les 
efforts  continuels  , et  quelquefois  imperceptibles, 
que  fait  le  néologisme  pour  corrompre  le  langage  ; 
on  y remarquerait  les  révolutions  surcessivesqu'a 
subies  la  iangue  ; on  y reconnaîtrait  les  expressions 
adoptées  par  l’usage  ; on  pourrait  comparer,  au 
moyen  de  plusieurs  de  ces  dictionnaires , l'état  tic 
la  langue  à telles  époques  «((‘terminées  ; et  par 
comparaison,  on  s’assurerait  si  ego  s’embellit,  ou 
si  elle  dégénère;  si  elle  s’enrichit,  ou  si  elle  perd. 
L’es  tableaux  successifs  de  la  langue  seraient  pi- 
quants pour  la  curiosité,  et  très-mtéressartlsponr 
l'observateur  pltilosoplie  qui  -chercheraU  à do- 
viner,  par  le  ton  général  de  la  langue,  quel  était 
l étal  lies  impurs  a telle  époque.  L’attention  pu- 
blique, périodiquement  fixée  surent  objet  impor- 
tant, rendrait  les  écrivains  plus  réservés,  pluscié- 
conspeets , pins  chAIrns  ; et  l’usage  , devenu  plus 
sévère  à mesure  que  la  langue  se  corromprait , et 
plus  éclairé  par  tous  res  différents  tableaux  de 
comparaison , proscrirait  impitoyahlctm  nt  tout  ee 
qui  tendrait  à énerver  ou  à appauvrir  la  langue. 

Ces  notions  nousonl  paru  necessaires  hvant  d'en- 
trer dans  la  Grammaire  particulière,  notre  but 
principal  et  presque  unique.  Cependant  nous  au- 
rons souvent  liesoin  (le  développer  des  Idces  «le 
Grammaire  générale,  et  c'est  pour  relu  que  nous 
avons  voulu,  au  frontispice  de  notre  ouvrage,  en 
donner  un  résumé  succinct,  et  qui  servit  d’intro- 
duction naturelle  à l’étude  de  la  langue  la  plus  ré- 
pandue en  Europe. 


(«)  In  direndn  rifiian  rel  msstnuuM  esse  à rulgarigenfre  ara - 
Uonis.atqucà  consueUtdine  rommulti abhorrtre.  tCîc.,  li|>-  I, 
dr  Orat.q  n.  12). 

(■)  ht  rtlttfm  durit  ntlpte  fttya.  strnrrt  artr. 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 

III  ta—  Wi»uv 


Nous  Avons  dit  (ju'ünc  Grammaire  pûrticu Tibre  à 
pour  objet  d'appliquef  les  conventions,  ou  les  in- 
stitutions, en  vertu  desquelles  a été  formée  une 
langue  particulière,  aux  principes  généraux  et  im- 
muables de  toutes  les  langues. 

La  Grammaire  française  doit  «loue  se  borner  à 
comparer  les  lois  positives  établies  par  l’usage, 
relativement  à notre  langue , avec  les  principes 
universels  établis  dans  la  Grammaire  générale  ; 
ù rechercher  en  quoi  Ica  principes  particuliers  de 
la  langue  française  s’accordent  avec  les  principes 
communs  à toutes  les  langues,  en  quoi  ils  en  dif- 
fèrent, et  à nous  faciliter  l’art  d’écrire  et  de  parler 
{jarfoi  tentent  le  français. 

ta  Grammaire  (*)  française  est  l’art  d’exprimer 
correctement  ses  pensées  en  français,  par  le 
moyen  de  la  parole  ou  de  l'écriture. 

Comme  dans  toutes  les  langues,  les  règles  du 
français  sont  fondées  et  sur  la  raison  et  sur  l’u- 
sage. Nous  l’avons  dit  dans  notre  introduction  ; 
la  raison , en  maîtresse  souveraine , a toujours  le 
droit  de  rédamer  contre  l’infraction  des  lois 
qu’elle  a dù  iixer;  tandis  que  souvent  l’usage 
aveugle  n'obéit  qu'aux  caprices  de  la  mode  et  à ses 
bizarreries  ridicules  : il  en  résulte  qu’il  ne  peut 
exercer  légitimement  son  empire  que  sur  ce  qui 
u’est  pas  rigoureusement  soumis  à l'appréciation 
de  la  raison. 

Ordinairement,  tous  les  hommes  d’un  même 
pays  parlent  le  même  langage  : tous  se  com- 
prennent entre  eux;  mais  cela  suflil-il?  Non.  11 
ne  faut  pas  seulement  parler  pour  se  faire  enten- 
dre : il  fout  bien  parler;  il  fout  bien  écrire,  et  de 
manière  à être  parfaitement  compris  de  tous  ceux 
qui  parlent  et  qui  écrivent  le  plus  correctement. 

La  parole  peut  être  envisagée  sont  deux  rap- 
ports , celui  de  la  prononciation  et  celui  de  l’écri- 
ture. 

ta  Grammaire  doit  donc  traiter  de  la  parole  qui 


(*)  Le  mot  Grammaire  est  tiré  du  grec^ea/sp*,  qui  signifie 
U tire. 


est  la  Science  des  son*  et  des  mots;  de  Y orthogra- 
phe qui  apprend  â les  écrire. 

Écrire* , c’est  se  servir  de  caractères  ou  signes 
qui  représentent  les  sons  qui  composent  les  mots . 

Les  mots  doivent  être  considérés  ou  comme  des 
sotis,  ou  comme  des  signes  de  nus  pensées. 

Si  nous  les  considérons  comme  des  sons , nous 
les  trouvons  composes  de  lettres  (*),  dont  les 
signes  sont  arbitrairement  choisis  par  chaque 
peuple  ; seules  ou  assemblées  entre  elles,  elles 
peuvent  produire  des  syllabes. 

On  appelle  syllabe,  la  lettre  ou  les  lettres  qui , 
dans  un  mot , se  prononcent  par  une  seule  émis- 
sion de  voix  : a est  syllabe  dans  avoir  ; voir  qui 
achève  le  menu*  mot  est  une  autre  syllabe.  Nous  ap- 
pelons monosyllabe, du  grec  povo;,  seul,  et  r-â/zCi, 
syllabe . le  mot  formé  d'une  sente  syllabe  ; et  gé- 
néralement polysyllabe , du  grec  noï-j;,  plusieurs, 
et  truA).a$n , syllabe , celui  qui  est  composé  de  plu- 
sieurs syllabes ; roux  est  un  monosyllabe  ; empire 
est  un  polysyllabe  (*). 

Si  les  lettres  représentent  des  sonx  simples,  on 
les  nomme  voyelles,  du  mot  roi»,  en  latin  vox; 
parce  quelles  expriment  proprement  le  son  de  lâ 
poix  : et  celles  qui  représentent  des  articulations 
s’appellent  consonnes , des  deux  mots  latins , cum 
sonans,  sonnant  avec,  ensemble ; jiarce  que  ces 
articulations  ont  besoin  nécessairement  pour  for- 
mer un  son  d’étre  réunies  à des  voyelles.  Les  let- 
tres composent  donc  les  syllabes , et  les  syllabes 
composent  les  mots  qui  sont  les  signes  de  nos 
idées , comme  la  phrase  est  le  tableau  de  nos  pen- 
sées. 

Si  nous  considérons  les  mots  comme  des  signes 
de  nos  pensées , les  mots  ont  des  rapports  naturels 
qui  les  lient  et  les  unissent  entre  eux  : de  ci»  prin- 
cipe découlent  les  règles  de  la  syntaxe  et  de  la 
construction,  et  les  lois  qui  servent  à faire  ac- 


(■)  Lettre  vient  du  latin  lillera,  qui  a le  mfrnc  sens. 

(•>  Les  mots  dissyllabe  et  Iristyllabe,  admis  par  quelques 
Grammairiens,  sont  inutiles;  le  mol  polysyllabe  les  remplace. 
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corder  ensemble  tous  les  mois  d'une  jthrasc. 
Nous  avons  donc  à définir  chaque  mot , pris  isolé- 
ment hors  de  la  proposition,  et  ensuite  nous  aurons 
à l'analyser  dans  la  proposition,  pour  indiquer  la 
place  qu'il  doit  y occuper,  en  démontrant  l'or- 
dre des  mots,  et  développant  toutes  les  régies  de 
leur  union. 

C'est  le  lieu  de  transcrire  une  dissertation  fort 
savante  que  nous  trouvons  dans  le  traité  de  l'ortho- 
graphe du  Grammairien  Maugard , qui  la  donne 
lui-mémc  comme  l’ayant  extraite  de  Beauzée. 

Les  éléments  de  la  voix , dit-il,  sont  de  deux 
sortes , les  sons  et  les  articulations.  Le  son  est  une 
simple  émission  de  la  voix , dont  la  forme  constitu- 
tive dépend  de  celle  du  passage  que  lui  prèle  la  bou- 
che. L'articulation  est  une  explosion  que  reçoit  le 
son,  par  le  mouvement  subit  et  instantané  de  quel- 
qu'une des  parties  mobiles  de  l'organe.  Il  est  donc 
«le  l’essence  de  Y articulation , de  précéder  le  son 
qu'elle  modifie  ; parce  que  le  son  une  fois  échappé, 
n'est  plus  en  la  disposition  de  celui  qui  parle , 
pour  en  recevoir  quelque  modification  que  ce 
puisse  être  : et  Yarticulation  doit  précéder  immé- 
diatement le  son  qu'elle  modifie , parce  qu'il  n’est 
pas  possible  que  l’expression  d'un  son  soit  séparée 
du  ion , puisque  Yarticulation  n'est  au  fond  rien 
autre  chose  que  le  son  même , sortant  avec  tel  de- 
gré de  vitesse  acquis  par  telle  ou  tcllccausc. 

Cette  double  conséquence  .suite  nécessaire  de  la 
nature  des  éléments  de  la  voix , nous  semble  dé- 
montrer sans  réplique  : 

1 0 Que  toute  articulation  est  réellement  suivie 
d'un  son  qu'elle  modifie , et  auquel  elle  ap|xarticnt 
en  propre , sans  pouvoir  appartenir  à aucun  ion 
précédent; et  par  conséquent  que  toute  consonne 
est  ou  suivie  ou  censée  suivie  d'une  voyelle  qu'elle 
modifie , sans  aucun  rapport  à la  voyelle  prece- 
dente : ainsi  les  mots  or,  fer,  qui  passent  pour 
n'être  que  d'une  syllabe,  sont  réellement  de  deux  : 
parce  qne  les  sons  o et  e , une  fois  échappés , ne 
peuvent  plus  être  modifiés  par  l'articulation  r;  et 
qu’il  faut  supposer  ensuite  le  moins  sensible  des 
10m,  que  nous  appelons  c muet,  comme  s'il  y avait 
are,  fer  et, 

2°  Que  si  l’on  trouve  de  suite  deux  ou  trois  ar- 
ticulations dans  un  même  mot,  il  n'y  a que  la 
dernière  qui  puisse  tombersur  la  voyelle  suivante, 
parce  qu’elle  est  la  seule  qui  la  précède  immédia- 
tement; et  les  autres  ne  peuvent  être  regardées  à 
U rigueur  que  comme  des  explosions  d'autant  d’e 
muets , inutiles  à écrire,  parce  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  les  exprimer;  mais  aussi  réels  que  toutes 
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les  autres  voyelles  écrites  : ainsi  le  mot  français 
scribe , qui  passe  dans  l’usage  ordinaire  pour  un 
mol  de  deux  syllabes , a réellement  quatre  ions  ; 
parce  que  les  deux  premières  articulations  s et  c, 
qui  a le  son  du  1,  supposent  chacune  un  e muet 
à leur  suite,  comme  s'il  y avait  seke-ribe  : il  y a 
pareillement  quatre  som  physiques  dans  le  mot 
sphinx,  qui  passe  pour  n'être  que  d’une  syllabe ; 
parce  que  la  lettre  finale  x est  double , qu'elle 
équivaut  à ks , et  que  chacune  de  ces  articulations 
suppose  après  elle  l’e  muet , comme  s’il  y avait 
sephin-kcsc  ; 

5*  Que  ces  e muets  ne  sont  supprimés  dans 
l'orthographe , que  parce  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  les  faire  sentir,  quoique  non  écrits  : nous  en 
trouvons  la  preuve  non-seulement  dans  la  rapidité 
excessive  avec  laquelle  on  les  prononce  ; mais  en- 
core dans  des  fciits  orthographiques  : 1°  nous 
avons  plusieurs  mots  terminés  en  ment;  et  cette 
finale  était  autrefois  précédée  d’un  e muet  pur , 
lequel  n’était  sensible  que  par  l'allongement  de 
la  voyelle  dont  il  était  lui-même  précédé,  comme 
ralliement,  éternuement,  enrouement , etc.  Aujour- 
d'hui on  supprime  ces  e muets  dans  l'orthogra- 
phe ; et  l'on  se  contente , afin  d'éviter  l'équivoque, 
de  marquer  la  voyelle  longue  d'un  accent  circon- 
flexe : ralliaient,  clemùmenl , enroiiment.  2°  Cela 
n'est  pas  seulement  arrivé  après  les  voyelles  ; on 
l'a  fait  encore  entre  deux  consonnes  : et  le  mot 
que  nous  écrivons  aujourd'hui  soupçon , est  écrit 
souspeçon  avec  l’e  muet , dans  le  livre  de  la  précel- 
lence du  langage  français  (');  par  II.  Esticnne  (édi- 
tion de  1579.  Or  il  est  évident  que  c'est  la  même 
chose  pour  la  prononciation,  d’écrire  soupeçon,  ou 
soupçon,  pourvu  qu'on  passe  sur  Ve  muet  écrit, 
avec  autant  de  rapidité  que  sur  celui  que  l'organe 
met  naturellement  entre  p et  f,  quoiqu'il  n'y  soit 
point  écrit. 


(')  Beomée  cirai!  pu  trouver  ce  mot  écrit  ii«  deux  ma- 
nier es  , en  ISOS , dan#  te  7 Vèior  de  la  langue  française , par 
Nient , où  l'on  voit  que  soupçon  ne  faisait  qne  de  «'établir,  et 
qne  souspeçon  était  encore  bien  plus  en  uvaqc.  On  écrivaitaussl 
alors  fierrle  et  perte. 

Il  aurait  pu  trouver  aurai  beaucoup  d'antre#  ricmpte#  sem- 
blables, dont  fourmillent  nos  vieux  livres.  On  écrivaitau  com- 
mencement du  trehiéme  stéelo  gurrrim  ; récompense)  et  gue- 
redonner  (récompenser);  et  environ  trois  siècles  après  on  écri-  5 
vit  constamment  guerdon  ei  gnerdonner.  Mei*  n'avnns-ooua 
pas  encore  beaucoup  de  mois  où  nous  écrivons  un  e muet,  qui 
ne  se  fait  pas  plus  entendre  que  s'il  n'était  pas  écrit?  Caleçon , 
hameçon  , petotte , appeler,  chanceler,  amener,  promener, 
acheter,  h alelrr.  etc.  On  n'entend  pas  plus  l'e  muet  dans  clai- 
rement qne  dans  clarté,  où  il  n'est  pas  écrit. 
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DE  L’ALPHABET. 


On  appelle  alphabet,  la  collection  des  iigne$  ou 
lettres  qui  représentent  les  <oni  ou  les  caractères 
écrits  d'une  langue.  De  mot  est  formé  par  les 
noms  des  deux  premières  lettres  grecques  xky%  et 
fimu 

ALPHABET  FRANÇAIS. 

Nous  n’avons  point,  à proprement  parler , d'ai- 
phabel  ; celui  dont  nous  nous  servons  nous  vient 
des  Latins. 

MAJUSCULES  OU  CAPITALES. 

AE  TOUYBCDFGHJKLMN 
PQRSTVWXZ. 

MINUSCULES  OU  ORDINAIRES. 

aelouybcdfghjklmnpqrs 
t v w x z. 

ITALIQUES. 

aei  o uybcdfghjklmnpqrs 
t v w x *. 

Notre  alphabet  comprend  donc , comme  on  le 
voit,  vingt-six  lettres,  signes  ou  caractères,  qui 
servent  à peindre  les  sons  divers  qui  forment  les 
viols. 

Nous  ferons  observer  que  le  W n’est  point  une 
lettre  française  ; mais  puisqu’elle  a été  introduite 
dans  l'orthographe,  depuis  quelque  temps,  nous 
devons  en  faire  mention. 

On  pourrait  ajouter  à ces  vingt-six  caractères 
VÆ  et  l' < JE  dont  on  taisait  autrefois  un  frequent 
usage  : mais  le  premier  a été  presque  abandonné  ; 
le  second  se  rencontre  dans  si  peu  de  mots , que 
nous  nous  contenterons  de  les  indiquer  ici , nous 
réservant  de  |>arler  plus  tard , et  d'une  manière 
plus  détaillée , de  ces  doubles  lettres. 

Chacune  des  lettres  représente  des  sons  |>ar- 
ticulicrs  : leur  différence  vient  des  modifications 
diverses  que  l'on  donne  à l'air  qui  sort  des  pou- 


mons , et  qui  produit  le  résultat  de  la  voix , la 
parole  ou  le  chant.  11  sera  peut-être  intéressant 
pour  quelques-uns  de  trouver  ici  une  idée  géné- 
rale et  succincte  du  mécanisme  de  la  voix  ; nous 
disons  seulement  générale  et  succincte,  car  l'his- 
toire de  ce  mécanisme,  dans  tous  ses  détails , est 
du  ressort  du  physiologiste,  beaucoup  plus  que 
du  Grammairien. 

Lorsque  la  poitrine  s'élève  par  l'action  de  cer- 
tains muscles,  nous  dit  Du  Mariais,  l'air  extérieur 
entre  dans  les  vésicules  des  poumons , comme  il 
entre  dans  une  pompe  dont  on  élève  le  piston.  Ce 
mouvement,  par  lequel  les  poumons  reçoivent 
l'air , est  ce  qu'on  appelle  inspiration.  Quand  la 
poitrine  s'affaisse , l'air  sort  des  poumons  : c'est 
ce  qu'on  nomme  expiration.  Le  mot  de  respiration 
comprend  l'un  et  l'autre  de  ces  mouvements. 

Les  cartilages  et  les  muscles  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  trachée-artère  forment  une  espèce  de 
tête,  ou  une  sorte  de  couronne  oblongue  qui 
donne  passage  à l’air  que  nous  respirons.  C'est  ce 
que  le  peuple  appelle  la  pomme  ou  te  morceau 
tïjidam.  Les  anatomistes  le  nomment  larynx, 
À20U7Î  ; d'où  vient  clamo , je  crie.  L'ouver- 

ture du  larynx  est  appelée  glotte , -/Wt*  ; et  sui- 
vant qu'elle  est  resserrée  ou  dilatée  par  le  moyen 
de  certains  muscles , elle  forme  la  voix , ou  plus 
grêle  ou  plus  pleine. 

Les  poumons , la  trachée-artère , le  larynx  et  b 
glotte , sont  les  premiers  organes  de  la  voix;  il 
faut  y ajouter  le  palais , les  dans , la  langue,  les 
lèvres , cl  même  deux  ouvertures  qui  sont  au  fond 
du  pabisetqui  répondent  aux  narines;  ce  sont 
elles  qui  donnent  passage  à l'air  quand  la  bouche 
est  fermée. 

Pour  émettre  une  voyelle,  il  suffit  que  l'air 
soit  poussé  par  les  poumons , et  qu'il  soit  rendu 
sonore , sans  avoir  eu  besoin  de  mettre  en  mou- 
vement quelque  organe  particulier , comme  la 
lèvre , la  langue , ou  les  dans.  Les  organes  de  la 
bouche  doivent  faire  l'oflice  d'un  tuyau  d'orgue 
ouvert.  Le  tuyau  d'orgue  n'agit  pas  ; il  reçoit  l’air 
poussé . et  i]  donne  le  son  qu'on  en  veut  tirer , tant 

3 


Digitized  by  Google 


18  GRAMMAIRE 

i|u’on  y souffle  de  l'air.  Il  en  esl  de  même  de  la 
voyelle,  qui  résonne,  lani  que  les  organes  subsis- 
tent dans  le  même  état. 

Quant  à la  consonne , elle  est  produite  par  l'effet 
d'un  trémoussement  passager  des  divers  organes 
de  la  parole,  par  l'action , ou  de»  lèvres,  ou  des 
dents,  ou  de  la  langue,  ou  du  palais,  ou  du  nés.  Le 
son  de  la  consonne  a depuis  long-temps  été  assez 
judicieusement  comparé  à l'effet  produit  par  le 
battant  d'une  cloche.  Donnez  de  l’air,  comme 
nous  l'avons  dit  toul-à-l'hcurc , à un  tuyau  d’or- 
gue , vous  produirez  le  même  son  qu'on  aura 
déjà  entendu;  tandis  qu'il  est  indispensable  de 
répéter  le  coup  du  battant  de  la  cloche  pour 
entendre  le  son  produit  la  première  fois.  Nous 
voudrions  entrer  dans  l'explication  particulière 
du  son  do  chacune  des  voyelles  et  des  consonnes  ; 
mais  nous  rencontrerons  dos  difficultés  souvent 
insurmontables , surtout  par  rapport  aux  voyelles. 

La  prononciation  est  la  chose  du  monde  la  plus 
difficile.  Il  faut  absolument  faire  sentir  de  vive 
voix  la  prononciation.  Nos  voyelles , par  exemple, 
sont  inexplicables  sous  le  rapport  du  son,  méca- 
niquement parlant.  Vous , anatomiste , vous  défi- 
nirez , vous  expliquerez  d'une  manière  le  son  na- 
turel de  l'a  ; un  autre  anatomiste  le  définira  et 
1 expliquera , non  pas  comme  vous , mais  comme 
il  le  sentira , comme  il  se  l’expliquera  à lui-même, 
indépendamment  de  vous , quelque  savant , quel- 
que habile  que  vous  soyez  et  qu'il  soit  lui- 
même.  11  faut  avoir  une  connaissance  préalable 
do  la  prononciation  ; et  cette  connaissance , sauf 
les  defauts  île  nature , est  ordinairement  innée  : 
hors  de  là , la  prononciation  doit  être  démontrée. 
En  effet  il  est  facile  de  prononcer , du  moment  où 
1 on  vous  fait  connaître  les  touiqui  sont  attachés  par 
1 usage  à la  prononciation.  Il  devient  aisé  do  vous 
donner  le  son  parfait  de  quelque  mot  que  ce  soit,  et 
de  vous  montrer  ensuite  les  caractères  qui  ont  été 
établis  pour  le  retracer  aux  yeux,  ce  qui  constitue 
1 orthographe;  ce  n'estqucdansl'uncirauircdeccs 
deuxcas,  qu  on  peut  vous  en  exposer  les  principes, 
que  vous  pouvez  en  comprendre  les  règles  et  les 
exceptions  ; cela  est  tellement  vrai , que  si , au  lieu 
du  professeur  qui  devrait  parler,  vous  n’avez  que 
votre  livre  de  lecture , ce  livre  ne  |>out  vous  a|r- 
prendre  quelle  espèce  de  sons  on  a voulu  et  dù 
tracer  dans  les  caractères  qu'il  vous  offre  ; il  ne 
peut  vous  faire  entendre  quels  caractères  il  faut 
choisir  pour  des  sons  qu  il  ne  vous  indique  que 
par  des  caractères.  En  vous  parlant  de  prononcia- 
tion , on  doit  supposer  que  déjà  vous  savez  parler  ; 
examiner  une  question  d'orthographe , c’est  su|^ 
poser  qu  on  s adresse  à des  lecteurs  qui  savent 
quel  son  esl  attaché  à tel  caractère. 

Iji  Grammaire  n'est  point  faite  pour  ceux  qui 
ne  savent  absolument  rien  : elle  règle  les  princi- 
pes et  les  vues  de  ceux  qui  savent  dijjà  par  rou- 
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fine;  elle  discute  et  lève  les  doutes  particuliers; 
elle  range  et  dispose  tout  dans  l’ordre  et  sous  les 
luis  qu'il  faut  admettre. 

Les  ions  doivent  se  tirer  naturellement  de  ceux 
qui  sont  propres  à chaque  caractère;  mais  il  était 
difficile  d'arriver  à ce  but  strict  et  rigoureux, 
parce  que  plusieurs  de  ces  lettres,  qui  peignent 
par  elles-mêmes  des  sons  différents,  comme  17 
par  exemple,  varient  leurs  sons , soit  par  des  ac- 
cents, dont  nous  parlerons  plus  loin , soit  par  d'au- 
tres lettres  qui  les  accompagnent. 

Le  caractère  b pouvait  aussi  bien  se  nommer  ba, 
ou  fri,  ou  bau,  ou  même  afr,  eb,  que  be,  son  que 
nous  avons  adopté;  car  nous  répudions  la  mé- 
thode qui  fait  prononcer  les  consonnes  bê,  ci,  dé, 
èfe,  etc.  Le  moyen  unique  do  nommer  une  lettre 
est  d’en  tirer  le  son  do  chacune  de  ses  fonctions , 
en  s'arrêtant  à celui  qui  altère  moins  quo  les  au- 
tres son  articulation  propre , à celui  qui  le  fixe 
moins  à un  cas  particulier,  qui  fait  moins  sentir 
le  son  des  autres  lettres  unies  à celle  qu'on  veut 
dénommer  ; et  certes , la  prononciation  de  be, 
ce  ou  be,  etc.,  est  préférable  à tout  autre;  par 
la  raison , aujourd'hui  appréciée  de  tout  le  monde, 
que  l'e  muet  so  fait  sentir  moins  qu’aucune  autre 
des  voyelles. 

Nous  ne  pouvons  figurer  par  des  lettres  de  con- 
vention le  ion  propre  des  voyelles  a,  e,i,  o,  u,y: 
il  suffit  pour  les  prononcer  d'ouvrir  plus  ou  moins 
la  bouche;  c'est  le  travail  de  la  nature  qui  nous 
l'inspire  seul:  mais  il  est  facile  de  traduire  les  ca- 
ractères des  consonnes  ;fr  sonne  be;  c;  ce  ou  be;  d , 
de  ou  te,  par  exception  (comme  à la  fin  de  grand, 
lorsque  lu  mol  suivant  commence  par  une  voyelle 
ou  par  un  h muet);  f,  fe;  g,  gue  ou  je;  h,  he,  dans 
le  cas  où  il  y a aspiration  (car  cette  lettre  est 
nulle  pour  la  prononciation , quand  elle  n'est  pas 
affectée  de  l'aspiration  ; c’est-à-dire  qu’elle  n’a 
aucun  son  , et  qu’elle  ne  sert  que  pour  l'ortho- 
graphe) ;j,je;  k,  be;  l,  le;  m,  me;  n,  ne;  p,  pe; 
q,  be  ou  bu;  r,  re;  s,  ce  ou  **;  /,  te  ou  ce;  v,  ve; 
w,  ou  et  ve;  x,  gucie,  ou  beee,  ou  te;  %,  xe. 

Cette  fat,x>n  de  nommer  les  lettres  est  bien  cer- 
tainement plus  conforme  à leurs  fonctions  que  l'an- 
cienne méthode.  11  esl  hors  de  doute,  a dit  Dcman- 
dre,  bien  avant  nous,  que  < les  enfants  auraient 
» moins  de  peine  à dire  : be,a,  ba,  que  bê,  a, 
t ba;  puisque  dans  be,a,  17  étant  muet,  n'a  presque 
• point  de  son  ; au  lieu  que  dans  bê,  a,  17  fermé  en 
» a un  très-distinct  ; ce  qui  fait  qu'il  |>araît  moins 
i naturel  de  le  supprimer  dans  ba,  après  qu'on  a 

> nommé  la  première  fré,  que  dans  la  même  syl- 
» labo  ba,  quand  on  fait  sonner  cette  première 

> lettre  fre. 

• Ce  que  nous  disons  ici  s'applique  de  soi-même 
» aux  autres  lettres  qu’on  nomme  ordinairement, 

» en  leur  ajoutant  un  i fermé , comme  ci,  dê.jê, 

» pi  : il  en  est  d’autres  dont  la  prononciation  n'ap- 
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» porte  pss  moins  d'embarras  pour  les  enfants  s ce 
» sont  celles  qui  ont  avant  elles  un  è ouvert, 
» comme  ef,  el,  em,  en,  er,  es.  Quel  rapport  un 
« enfant  peut-il  sentir  entre  ces  sons  détachés , ef, 
» a,  et  ce  son  total,  fut  Puisque  la  première  de 
» ces  lettres  se  nomme  ef,  n'est-il  pas  naturel  de 

> dire  efa  au  lieu  de  fa , en  la  réunissant  à l’autre  ? 

> Pourquoi  dans  celte  jonction  retrancher  cet  e 
» qui  marche  avant  les  deux  lettres?  Il  n'en  est 
» pas  de  même  quand  f s'appelle  fc  ; on  peut  alors 

• faire  comprendre  que  cet  e muet,  n'ayant  qu’un 

> son  peu  sensible , s'éteint  et  disparaît  devant 

> l'a  ou  une  autre  voyelle , parce  que  celle-ci  a un 

• son  ftlus  nourri  el  plus  ferme  ; on  peut  sentir 

• alors  que  l'élision  est  naturelle. 

• La  vieille  méthode  est  encore  bien  plus  vi- 
» rieuse  dans  les  noms  des  caractères  h,  s,  e t q. 

> N’est-il  pas  singulier  do  faire  dire  hache , a,  tu  ! 

» ou  ni,  hache,  a,  lé,  cnAT?  On  demande  si  toutes 
» ces  prononciations  particulières,  celle  de  l'a  rx- 

• copiée , ont  la  moindre  analogie , le  moindre  rap- 

> port  arec  la  prononciation  du  mot  entier? 

> Qu'on  examine  de  même  ces  sons  t xède,  é,  es, 
» ti , mst  s qu,  n,  i,  qui.  11  ne  fnut  que  donner  un 
» coup  d'oeil  sur  cette  layon  d'apprendre  à lire , 
» pour  ne  plus  être  surpris  que  les  enfants  y trou- 

• vent  tant  de  difficultés , et  s'en  dégoûtent  : on 
» devrait  être  étonné  au  contraire  que , par  une 
» roule  si  opposée  au  terme  où  l'on  veut  les  con- 

• duire , on  parvienne  ü leur  faire  foire  le  moindre 

> progrès.  En  leur  foisanlattacherû  chaque  carae- 
» 1ère  de  l'alphabet  UH  son  qui  ne  se  retrouve  ja- 
» mais  avec  celte  lettre  dans  la  langue,  c'est  uac 
» grande  peine , un  travail  bien  long  qui  n’est  pas 

> seulement  inutile  ; il  est  funeste,  en  ce  qu'il  cause 

> une  erreur,  et  imprime  dans  l’imagination  des 

• notions  de  lettres  qu'il  faut  combattre  à chaque 

> pas.  > 

Nous  parlerons  en  leur  lieu  des  voyelles  et  des 
consonnes  d’une  manière  beaucoup  plus  particu- 
lière. 

Comme  Dcmandre  encore,  nous  avons  place  les 
voyelles  en  tête  de  l'alphabet,  rien  ne  parait  plus 
raisonnable  : ce  sont  des  caractères  qui  représen- 
tent des  sons  analogues  entre  eux , des  sons  qui 
font  une  classe.  Quelle  raison  de  les  séparer?  Pour- 
quoi  dans  ïalphabel  ordinaire,  après  avoir  marqué 
l'a , mettre  trois  cotuonnes  ,b,e,d,  avant  de  don- 
ner la  seconde  voyelle  t ? Pourquoi  trois  autres 
consonnes,  f,g,h,  entre  Te  et  Ti?  etc.  Nous  no 
voyons  pas  la  raison  d’ordre  ou  d'utilité  qui  a pu 
donner  crédit  i cet  arrangement  ; l'ordre  que  nous 
proposons,  au  contraire,  est  réglé  par  l'analogie  ; 
c’est  pour  cela  que  nous  l'avons  adopté. 

Nous  nous  sommes  servis  de  plusieurs  sortes  de 
figures  pour  tracer  les  caractères d'unr  même  let- 
tre, |iarce  qu'on  distingue  les  lettres  eu  majuscules 
et  en  minuscules  ou  onfroairci, 


Les  lettres  figurées  en  majuscules  (voirie  Ta- 
bleau) servent  à écrire  les  titres  ; elles  sont  d'ur- 
gence à la  tête  dis  noms  propres  d’hommes  ou  de 
pays , et  au  commencement  de  chaque  phrase , de 
chaque  alinéa  ; celles  dites  mimrteidrs  ou  ordinai- 
res composent  tout  le  reste  du  texte. 

Dans  l'impression,  on  se  scrtd'unr  multitude  tic 
caractères  différents , et  particulièrement  de  ceux 
dits  ronuiins , et  de  ceux  dits  italiques.  Les  pre- 
miers s'emploient  dans  le  corps  de  l'ouvrage  ; les 
derniers  indiquent  Ira  mots  ou  Ira  phrases  que  l'oit 
cite  ou  que  l'on  veut  foire  ressortir  pour  attirer 
l'attention.  Dans  tes  manuscrits , on  souligne  ce 
qui  doit  être  mis  en  italiques  dans  l'impression. 
Nous  |>arlerons  ailleurs  et  avec  plus  de  détails  de 
ces  règles  diverses. 

Nous  ne  résistons  pas  û citer  encore  Demandée , 
voici  les  excellentes  réformes  qu’il  propose,  i On 
» trouve , dit-il , notre  alphabet  imparfait , et 
» l'on  a bien  raison  : on  indique  même,  pour 
» le  rectifier , plusieurs  moyens  qu’il  serait  i 
» propos  que  les  imprimeurs  employassent.  On 

• voudrait  que  le  c prit  toujours  la  cédille , p , 

> même  devant  un  e et  un  i , quand  il  représente 

> l’articulation  ce;  et  qu’il  ne  fût  sans  cédille  que 
» lorsqu’il  rat  dur,  comme  dans  rn , co , eu  ; celte 
» première  réforme  serait  mile  ; mais  pourtant 

> moins  que  beaucoup  d'autres , puisque  le  e dc- 
» vont  un  c ou  un  i , n'étant  jamais  dur,  la  cédille  y 

• parait  moins  nécessaire. 

» On  projosc,  en  second  lieu , de  marquer  d’un 
» point  le  t,  en  celte  sorte  t.  ou  f,  lorsqu'il  doit 

> rendre  l'articulation  duc,  comme  dans  transition. 

• U y aurait  ;i  cela  un  avantage  réel , puisque 

• souvent  cette  lettre  entre  deux  voyelles  est  dure, 

• comme  dans  pitié.  Au  lieu  d'un  point,  on  pour- 

> rail  ajouter  à la  partie  supérieure  ou  inférieure 
» du  / , uu  petit  crochet  qui  ferait  le  même  effet. 

» Le  même  crochet  serait  encore  plus  utile  à la 
» Icltc  h ; on  l'y  mettrait  lorsque , figurant  seule , 
t elle  marque  une  aspiration  sentie , comme  dans 

> héros  ; el  lorsque , se  trouvant  unie  au  c , elle  a 

> le  son  sifflant  et  gtas , comme  dans  chercher.  On 

> l'écrirait  sans  crochet,  cl  telle  qu'elle  est  au- 

> jourd’hui  en  usage  , toutes  les  fois  quelle  n'as- 
» pirerait  joint , comme  dans  honneur;  et  qu'étant 

> à la  suite  du  c,  elle  ne  formerait  que  le  son  de 

> qu , comme  dans  chœur. 

> Le  g n'ayant  jamais  le  son  gras  qu’il  ne  soit 

> suivi  d'un  c ou  d’un  i,  et  n'étant  jamais  dur  que 

> devant  un  a,  un  o,  ou  un  u,  il  ne  serait  pas  néces- 
» saire  d'y  rien  ajouter.  Mais  il  est  une  antre  occa- 

> sion  oit  il  aurait  besoin  de  quelque  signe  jour 

> indiquer  le  changement  qui  se  foit  dans  son  efll- 

> jiloi  ; c'est  lorsqu'avcc  n il  produit  un  son  niouil- 
I lé,  comme  dans  signe,  Bretagne  : on  propose  à 

> ce  sujet  d'y  ajouter  un  crochet  ou  un  joint,  oit 

> niéin  c de  le  rct  toucher  et  de  mettre  sjtr  n «n 
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» trait  de  celte  sorte,  n,  comme  font  les  Espa- 
» gnols  ; ainsi , selon  cette  dernière  m<;tliode , on 
i écrirait  rêne,  Etpane  pour  régne,  Espagne: le 
» yn  ne  produirait  jamais  d'autre  son  que  celui  que 
» nous  prononçons  dans  les  mots  latins  : magnus , 

> dignus , etc. 

» On  voudrait  qu'il  y eût  aussi  quelque  marque 
» semblable  pour/,  lorsqu'il  est  mouillé,  comme 
» dans  fouille,  travail,  etc.  On  a même  essayé 
» d'introduire  à cet  effet,  dans  notre  orthographe, 
» un  signe  nouveau  pour  notre  langue , le  1 des 
» Grecs,  line  des  raisons  qu'on  apporte  pour  faire 
» agréer  ce  caractère,  c’est  qu'il  n’est  autre  chose 
» que  l’y  renversé. 

• Af  et  n n'ont  pas  besoin  de  signes  nouveaux , 
» puisque  les  lettres  qui  les  suivent  décident  tou- 

> jours  assez  s'ils  produisent  un  son  nasal , ou  s'ils 
» gardent  leur  articulation  propre.  Il  n'en  serait 
» pas  de  même  de  i : cette  consonne  ne  rend 

> quelquefois  que  le  son  d'un  s,  ou  meme  d’un  *; 
» d’autres  fois  elle  équivaut  à et  ou  à y*.  11  serait 

> encore  fort  possible  d'introduire  quelque  altéra- 

> lion  peu  considérable  dans  les  caractères,  pour 

• marquer  au  juste  chacune  de  ces  quatre  fonc- 

> lions  : les  autres  consonnes  n'ayant  point  de  va- 

> notions , ou  étant  assez  décidées  par  les  lettres 
» voisines,  n'ont  besoin  d'aucun  changement. 

> Les  auteurs  dont  nous  exposons  les  vues , ont 

• encore  quelque  chose  à changer  dans  les  voyel- 

> les.  Ils  ne  touchent  ni  à l'a , ni  à l'o,  ni  à l’a  ; un 

> accent  circonflexe  distingue  le  grave  de  l'aigu , 

• ce  qui  suffit  : ils  laissent  même  nos  e tels  que 

> nous  les  avons  ; les  accents  grave  et  aigu  en  dis- 

> linguent  les  principales  espèces  : si  ces  accents 


FRANÇAISE. 

» ne  s’y  trouvent  pas  toujours,  c’est  que  les  lettres 

> voisines  déterminent  assez  le  son  de  Te.  Mais  ils 
» voudraient  au  moins  que  l'y  ne  fût  jamais  em- 

> ployé  que  lorsqu'il  est  mouillé,  comme  dans 
» rayer;  ou  que,  si  l’on  veut  le  conserver  ailleurs, 

> comme  dans  njllabe , tymptôme , on  y ajoutât  un 

> crochet  ou  quelque  autre  signe , lorsqu'il  sert 

> pour  un  son  mouillé.  Ils  auraient  beaucoup 

> d'autres  vues  relatives  à ce  que  nous  appelons 
• diphthongues  impropres;  pour  ni,  de  j'ai  ; pour 
i ai,  de  jamait,  etc.  : mais  sur  cela  ils  proposent 

> moins  d'établir  de  nouveaux  caractères , que 

> d'écrire  l'un  où  nous  écrirons  l'autre , et  de  ne 
» suivre  que  la  destination  primitive  de  nos  lettres.  • 

Nous  ne  pouvons  disconvenir  que  voilà  de  spé- 
cieuses réformes  ; que  quelques-unes  pourraient 
sembler  nécessaires,  indispensables;  mais  nous 
ne  croyons  pas  que  l'autorité  d’un  imprimeur- 
éditeur  suffirait  seule  pour  introduirede  pareilles 
nouveautés. 

L’Académie  est  le  seul  pouvoir  qui  imposerait  ici 
sa  loi  sans  danger  ; encore  peut-être  n'y  réussirait- 
elle  pas  elle-même,  tant  les  habitudes  de  la  routine 
sont  difficiles  à déraciner,  quelque  ridicules  qu’el- 
les soient.  Après  tout , dans  un  ouvrage  de  Gram- 
maire , il  est  permis  de  proposer  des  vues , mais  il 
ne  l'est  pas  d'introduire  des  nouveautés  arbitraire s: 
c'est  la  règle  que  nous  nous  sommes  strictement 
inqiosér.  N'ayant  pas  mission  de  faire  triompher 
certaines  innovations , même  raisonnables , notre 
devoir  est  d'indiquer  les  v ices,  de  dénoncer  au  tri- 
bunal de  la  raison  publique  les  défauts , de  relever 
les  fautes  ; mais  nous  ne  ferons  rien  de  plus,  parce 
que  nous  n'en  avons  pas  le  droit. 


DES  VOYELLES. 


Nous  avons  déjà  dit , quoique  en  d'autres  ter- 
mes, qu'on  nomme  voyelles  les  lettres  qui  ont,  ou 
représentent  par  elles-mêmes  un  son  jurfait. 

Les  caractères  des  voyelle»  sont  a,  e,  i,  o et  u ; 
l’y  n’ayant  pas  un  son  différent  de  celui  de  l’i, 
à moins  qu'il  ne  soit  employé  pour  deux  i , car 
alors  ce  son  devient  mouillé  : nous  expliquerons 
ailleurs  ce  que  nous  entendons  [Kir  ce  ton  mouillé. 
Cependant  on  a bien  fait  de  comprendre  l'y  dans 
le  nombre  des  voyelle»,  puisqu'il  eu  remplit  fort 
souvent  l’office. 


Mais  il  y a plusieurs  sortes  d’n,  d’e,  d’i , d'o  et 
d'u  quant  à la  prononciation , ou  quant  à l'ortho- 
graphe. 

Les  Grammairiens,  en  général,  ne  s’accordent 
pas  sur  le  nombre  de  nos  voyelles  : Hamus , dit 
Lcvizac,  en  avait  d'abord  distingué  dix  ; mais  il 
donnait  un  son  différent  à au  et  o,  ce  qui  n'est 
point  exact  ; ainsi  ses  dix  voyelles  se  réduisaient  à 
neuf.  Messieurs  de  Port-Royal  s'aperçurent  de 
l’erreur  de  Uauius , et  en  admettant , comme  lui , 
dix  voyelles,  ils  substituèrent  à fou  un  autre  son 
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simple.  L’abbé  de  Dangcau , dont  le  travail  sur  les 
voyelles  mérite  d’élrc  connu , en  porta  le  nombre 
à quinze  ; et,  depuis  lui , les  Grammairiens  en  ont 
admis  plus  ou  moins  , parce  que,  dit  Duclos, 
< les  Grammairiens  reconnaissent  plus  ou  moins 

> de  sons  dans  une  langue,  selon  qu’ils  ont  l’o- 

> reille  plus  ou  moins  sensible , et  qu'ils  sont  plus 
» ou  moins  capables  de  s'affranchir  du  préjugé.  » 

Nous  divisons  les  voyelles  en  voyelles  simples  et 
en  voyelles  composées;  car  les  voyelles  peuvent  se 
prêter  entre  elles  un  mutuel  secours , sans  cesser 
pour  cela  d'étre  voyelles. 

Les  voyelles  simples  sont  celles  qui  ne  sont  re- 
présentées que  par  une  seule  lettre. 


TABLEAU 

! DES  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  VOYELLES  SIMPLES. 

a. 

i. 

â. 

c. 

t. 

è,  ê,  è» 

it 

t. 

i. 

0, 

». 

tl. 

à. 

»,  û. 

y • 

Les  voyelles  composées  sont  celles  qui , repré- 
sentées par  plusieurs  roi/eihu,  ne  rendent  cepen- 
dant qu’un  son,  proféré  par  une  simple  émission 
de  la  voix. 


TABLEAU 

DES  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  VOYELLES 
COMPOSÉES. 

Æ , ne,  ni,  aie,  ao,  au,  ay,  aye. 
en,  eai,  eau,  ée.ci.eo,  eu,  eâ,  ey. 
ie. 

a,  au,  oi  (ayant  eu  autrefois  le  son  d'è). 
ou  , où,  oue. 
uc,  uè  . 


Presque  tous  les  Grammairiens  parlent  de  voyel- 
les nasales , c'cst-à-dire  combinées  avec  un  m ou 
un  n.  Ils  n'ont  pas  réfléchi  que  la  définition  qu’ils 
donnent  des  voyelles  était  faussée  en  admettant 
des  consonnes  dans  la  formation  de  ce  qu’ils  appel- 
lent voyelles  nasales  ; car,  d'après  leur  raisonne- 
ment, toutes  les  consonnes  qui  ne  se  font  point 
sentir  devraient  rendre  voyelle  composée  la  syllabe 
dans  laquelle  elles  se  trouvent.  On  concevra,  en 
jetant  les  yeux  sur  le  tableau  de  leurs  voyelles  na- 
sales, qu'il  y avait  autant  de  motifs  d’appeler  de 
méroeautl,  du  mot  chaud;  oi,  du  mol  pivot, 


TABLEAU 

Ides  syllabes  abusivement  dénommées  voyelles 

NASALES. 

arm,  ain,  am,  an,  aon. 

ean,  etm,  ein,  cm,  en,  eon,  eun. 

im , tu. 

ont,  on. 

uni,  un. 

ym. 


Nous  allons  traiter  en  détail  de  toutes  ces  diffé- 
rentes sortes  de  voyelles  simples,  de  voyelles  com- 
posées, et  de  syllabes  nasales. 


DES  VOYELLES  SIMPLES. 

Dans  les  voyelles  formées  d’une  seule  lettre , 
nous  considérerons  deux  choses , le  son  simple  et 
le  son  prolongé,  qui  fait  qu’une  syllabe  est  dite 
brève , ou  longue , alors  qu’elle  est  prononcée 
plus  ou  moins  rapidement. 

C'est  ainsi  que  dans  notre  langue , le  son  de  la 
voyelle  a est  long  dans  une  panse  d'a  ; dans  pâte  » 
faire  du  pain,  etc.;  et  qu’il  estbref  dans  il  eiiàpn- 
rij;  dans  patte  d'animal;  dans  lame  deeoutcau,  etc.; 
et  c’est  ainsi  que  la  même  voyelle  a représente  des 
sons  bien  différents,  selon  la  manière  dont  on  la 
prononce  ou  dont  on  l’écrit. 

Une  lâche  à remplir  n'est  pas  une  tache,  souil- 
lure ; tetcher  de  faire  son  devoir  ne  se  prononce  pas 
comme  tacher  son  habit.  II  y a de  la  différence 
dans  le  sens,  comme  dans  ta  prononciation,  entre 
mâle,  animal,  et  malle,  coffre  ; entre  mâtin,  chien, 
et  matin,  partie  du  jour  ; entre  pêcher  clpécher,  etc. 

On  doit  sentir,  d’après  ces  exemples , la  néces- 
sité de  meure  dans  la  prononciation  et  dans  l'or- 
thographe des  mots,  la  différence  de  leur  quantité 
sonoriiique  ou  accentuée  qu’exige  leur  quantité 
respective;  sans  cela  il  n'y  aurait  que  désordre  et 
confusion  dans  les  idées. 


De  la  voix  a. 

L’a  se  présente  sous  trois  formes  diverses  : a, 

àctâ. 

Il  est  dit  naturel , lorsqu'il  sonne  doucement , 
comme  dans  les  mots  place,  dame;  dans  ce  cas  il 
n’est  pas  accentué  ; mais  cette  règle  n’est  pas  sans 
exception,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

k rend  un  son  grave  et  Ion  g,  c’est-à-dire  qu'on 
appuie  plus  long-temps  pour  le  prononcer  que 
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pour  prononcer  Ie4  deux  autres.  Cet  â circon- 
flexe annonce  quelquefois  une  lettre  retranchée , 
comme  dans  le  mot  âge,  qui  s'écrivait  autrefois 
ange.  Dans  l'ancienne  orthographe , le  substantif 
trie he,  et  l'adjectif  pâle,  s'écrivaient  tcuche  et  poste. 

A conserve  le  son  qui  lui  est  propre  partout  où 
celle  voyelle  n'est  pas  combinée  avec  l'i,  ou  avec 
ti,  ou  m,  ou  u,  comme  dans  les  mol*:  j’aimai,  par- 
lant, ampleur,  hauteur. 

11  est  toujours  grave  lorsqu'il  est  surmonté  d'un 
accent  circonflexe  : pâtre;  il  est  toujours  aigu 
quand  il  est  suivi  d’une  consonne  redoublée  : at- 
trouper, appeler. 

Ce  caractère  prend  l’accent  grave  . lorsqu'il  est 
préposition  t difficile  A lire.  On  le  lui  donne 
aussi  dans  l'adverbe  là,  qu'il  soit  seul , ou  qu'il 
termine  un  autre  mot , comme  roi  là.  Cepen- 
dant le  mot  cela  s'écrit  irrégulièrement  sans  cet 
accent.  Ailleurs  la  voyelle  a,  n’exprimant  que 
le  son  simple,  ne  prend  |>oint  d’accent.  En  effet, 
a,  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de 
l'indicatif  du  verbe  avoir,  s'écrit  saus  accent  : U a. 

Souvent  a entre  dans  la  composition  d'un  mot  ; 
alors  il  est  pré|x>sition  et  exige  ordinairement  le 
redoublement  de  la  lettre  qui  commence  le  mot 
simple , comme  : affamer,  arranger,  qui  viennent 
de  faim,  de  ranger,  etc.  Cette  règle  est  bien  loin 
d'être  générale  : ainsi  les  composés  dont  le  simple 
a pour  initiale  un  d,  ou  un  m,  ou  un  v,  nedoubhtit 
point  celte  initiale  : adoucir,  qui  vient  de  doux.,  ne 
s'écrit  point  addoucir  ; amener,  avilir,  dont  les  sim- 
ples sont  mener  et  vil,  ne  s'orthographient  |>as 
ammencr,  avvilir. 

11  y a en  effet,  dit  Dcmandre,  quelques  com- 
posés dont  le  simple  ne  commence  ni  par  un  d,  ni 
|iar  un  m ou  un  v,  et  qui  ne  doublent  pas  la  con- 
sonne initiale  qui  se  trouve  apres  l'a  : tel  est  abat- 
tre avec  ses  composés,  qui  viennent  do  battre. 
Quelle  est  la  raison  de  ces  sortes  d'exceptions? 
L'auteur  du  ï'raifé  de  l' orthographe  en  forme  de 
Dictionnaire  pehsc  que  cela  dépend  de  l'effet  de  la 
préposition  A dans  la  signification  des  composés; 
que  lorsque  oetlc  préyiositiun  ajoutée  à un  simple 
n'en  change  point  totalement  le  sens,  clqü'cllc  ne 
fait  qu'y  marquer  quelque  rapport  de  plus,  com- 
me dans  affamer,  qui  vient  de  faim,  etc.,  la  con- 
sonne initiale  doit  se  doubler,  à moins  que  ce  ne 
soit  une  des  trois  qui  sont  exceptées;  mais  que  si 
ccttc  préposition  change  la  signification  du  mot, 
au  point  que  le  sens  du  composé  ne  paraisse  plus 
tenir,  ou  du  moins  ne  tienne  plus  que  de  très-loin 
à celui  du  simple , la  consonne  ne  doit  [joint  se  dou- 
bler; il  donne  pour  exemple  les  mêmes  verbes 
battre,  abattre,  que  nous  venons  de  citer. 

Il  resterait  dans  celte  hypothèse  uno  difficulté 
très-grande  à lever;  ce  serait  de  marquer  jusqu’à 
quel  point  le  sens  du  composé  peut  s'éloigner 
de  celui  du  simple,',  avant  que  l'on  soit  dispensé 


de  doubler  la  lettre  initiale,  On  pourrait  dire 
d’ailleurs  à cet  auteur  que  sa  règle  est  démentie 
par  sa  propre  décision  : abréger,  par  exemple, 
vient  de  bref;  il  ne  s'éloigne  pas  plus  du  sens 
de  cet  adjectif  que  affamer  du  sens  «lu  substantif 
faim;  et  cependant  abréger  ne  prend  qu'un  b se- 
lon son  Dictionnaire,  et  selon  l'usage.  Il  est  donc 
aussi  court  et  plus  sûr  «le  renvoyer  à l'usage  et 
aux  bons  Dictionnaires,  ainsi  qu'on  est  obligé  de  le 
faire,  à chaque  pas,  dans  ces  sortes  de  matières. 

Mous  ne  parlons  |>as  ici  du  ras  où  le  redouble- 
meut  qui  suit  la  lettre  a se  prononce.  Addition  s'é- 
crit par  deux  d,  parce  qu'on  fait  sonner  ce  mot 
comme  s'il  était  écrit  adedition. 

A initial  peut  être  privatif,  et  alors  il  est 
d'origine  grecque  : nous  le  trouvons  tel  dans 
anodin,  formé  de  a,  qui  signifie  uou,  et  de  oévn, 
douleur  ; dans  athée,  formé  de  a,  sam,  cl  de  0«o,-, 
Dieu  ; dans  anomal,  formé  do  a,  son»,  et  de  «opot , 
règle , etc. 

Mous  ne  sommes  point  du  goût  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  oidipbthongurdoit  sonner  toujours  oa; 
foisonner,  loi,  rogal,  ne  se  prononcent  certaine- 
ment pas  foasoné,  loa,  roaial;  mais  bien  foèsonc, 
loi,  ro'eial.  Les  avis  sont  fort  |>artagés  relative- 
ment à la  prononciation  des  adverbes  terminés  en 
animant  et  en  enmicnl  ; les  uns  veulent  que  élégam- 
ment et  ardemment,  par  exemple,  se  prononcent 
clégaman,  ardaman ; d'autres,  comme  ils  sont 
écrits,  ardamman,  clégamman  ; nous  opinons  pour 
cette  dernière  manière,  parce  qu'elle  est  plus  con- 
forme à l’orthographe. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  donner  de  règle, 
nous  ne  dirons  pas  générale,  mais  certaine , pour 
indiquer  quand  a doit  être  long.ouquand  il  doit  être 
bref.  Lorsqu'il  prend  l'accent  circonflexe , il  n'y  a 
lias  de  difficulté  ; mais  si  la  marque  de  cet  accent 
n’y  est  point,  l'usage  seul  peut  guider  sur  la  pro- 
nonciation. Phase  ne  prend  point  d'acccut  circon- 
flexe ; et  cependant  on  prononce  longuement , et 
comme  s'il  y avait  fùze. 

Dans  les  verbes,  le  son  a n'admet  aucune  lettre 
après  lui  à la  troisième  personne  du  présent , du 
prétérit  ou  du  futur  : il  a,  il  aima,  il  ira  ; mais  à 
l'imparfait  du  subjonctif  il  prend  un  l : je  voudrais 
qu’il  achevât  son  affaire.  Ced  vient  de  ce  qu'au- 
trefois  la  troisième  personne  de  l'impartait  du  sub- 
jonctif se  terminait  par  ast  : qu'il  aimait,  pourqu'ft 
aimât.  Dans  les  premières  et  dans  les  secondes 
personnes  du  singulier,  il  prend  un  < ; je  vtu,  lu 
aimas , etc,  Ac  final  a le  son  aigu  de  l’a  simple 
dans  tabac,  estomac,  coitgnnc,  qui  se  pi'ononccnt 
sans  faire  résonner  le  e;  ac t sonne  aussi  a dans 
la  et;  il  en  est  de  même  de  al,  dans  tous  les  mots  en 
al,  comme  entrechat,  avocat,  soldat,  étal;  A dans  là 
et  dans  cA,  a le  son  naturel  et  aigu  de  l a simple. 

A la  findesmots,  le  son  del'apeutét reécrit  par  un 
i ou  un  ( ; pas,  appas,  citai,  délicat,  11  n'v  a que  les 
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mol*  étrangers,  comme  opéra,  errata,  oie.,  ijui  ne 
soient  pas  suivis  <le  l’une  de  ces  deux  consonnes. 
Jl  ne  faut  pas  en  conclure  que  d’autres  consonnes, 
telle*  que  d et  b,  ne  puissent  pas  suivre  a à la  Un 
des  mots  ; mais  alors  ce  b ou  ce  U se  font  sentir, 
comme  dans  Achab , Joad , etc. , qu'on  prononce 
Ahabe,  Joade,  etc.  Ces  deux  consonnes  sont  du 
reste  assez  indiquée*  par  la  prononciation. 

Mais  comment  savoir  que  le  son  final  a prend 
un  i ou  un  s 1 11  n’y  a point  encore  ici  de  règle 
sûre;  il  arrive  souvent  que  eette  orthographe  peut 
ëlie  trouvée  en  remontant  du  mot  simple  au  mol 
compose,  lorsque  ce  dernier  existe;  par  exemple, 
on  écrira  comèal.ùcausedc  combattre;  bat,  à cause 
de  battetse;  bit,  à cause  de  bâter;  dard,  à cause 
de  darder;  art,  à cause  de  artiste;  achat , d cause 
de  acheter,  etc.  Mais , comme  le  remarque  fort  sa- 
gement Uemamirc,  si  ccs  sorti*  de  comparaisons 
peuvent  être  de  quelque  secours , elles  sont,  d’un 
autre  côté,  extrêmement  dangereuses , parce  que 
l’on  est  toujours  lente  d’en  faire  des  règles  gene- 
rales; ce  qui  ne  peut  que  produire  beaucoup  d’er- 
reurs, car  dans  mille  occasions  on  est  obligé  d’ad- 
mettre bien  des  exceptions. 

J-c  sou  de  l’a  se  retrouve  encore  dans  quelques 
mots  écrits  par  e devant  m et  n redoubles,  comme 
dans  femme,  hennir,  qui  se  prononcent  famé,  hanir; 
mais  eda  n’arrive  que  par  exception , car  ee  son 
reste  nasal  dans  emmener,  ennui;  dans  ennemi  il  a 
le  son  de  le  ouvert  commun.  Dites  : anmner,  anttui, 
ènemi. 


De  U voix  b. 

Nom  distinguons  six  sortes  tfe  ; f e muet , comme 
dans  momie , pesant;  I#  fermé , comme  dans  dé, 
charité;  I è commun  ou  moyen,  comme  dans  fidèle, 
père;  le  ouvert,  comme  dans  accès,  grés;  le  fort- 
ouvert,  comme  dans  fêle,  fenêtre  ; et  të  tréma , qui 
n’est  qu'orthographique , comme  dans  ciguë. 

11  est  d’une  grave  nécessité  de  savoir  parfaite- 
ment distinguer  les  différentes  espèces  d’e.  Quel- 
ques exemple*  en  feront  mieux  sentir  l'impor- 
tance : repondre  (par  un  e muet  au  commence- 
ment) signifie  pondre  de  nouveau  ; et  répondre  (par 
nn  é fermé)  signifie  répliquer  i un  discours,  à 
une  lettre,  à une  question.  Reformer,  c’est  former 
de  nouveau  ; et  réformer  c’est  donner  une  meil- 
leure , ou  une  autre  forme.  Repartir  c’est  répli- 
quer, faire  une  repartie,  ou  partir  pour  la  se- 
conde fois  , ou  partir  après  être  arrivé;  et  répartir 
c'est  distribuer  en  plusieurs  parts  : il  a réparti  le 
fruit  de  sa  chasse  entre  tous  ses  voisins,  après 
quoi  il  est  reparti  pour  la  ville.  En  général , b syl- 
labe re  (par  un  e muet)  indique  réduplication  ; 
mais  l’e  muet  se  change  en  é fermé , par  euplio- 


Vi 

nie,  avant  les  mois  simples  qui  commencent  par 
uno  voyelle , comme  dans  réorganiser  et  quelques 
autres.  ( Estarac .) 


De  l’a  muet. 

L’e  muet  se  fait  à peine  entendre  ; c’est  pour 
cela  qu'on  l'appelle  muet  : victoire , prononcez 
comme  si  l’on  écrivait  riktoar;  il  y a même  des 
mois  où  il  n’a  aucune  espèce  de  son , comme  dans 
armée.  Sa  nullité  est  tellement  prouvée  que  les 
vers  qui  se  terminent  |«r  un  e muet , ont  une  syl- 
labe de  plus  que  ceux  qui  finissent  par  unesyllabe 
sonnante.  Ilestinconcevablcque  cette  règle, qui  est 
générale  et  toute  de  goût , soit  continuellement 
violée  par  les  compositeurs  de  musique , qui  offic- 
ient presque  toujours  d’appuyer  leur  chant  sur 
une  dernière  syllabe , quoique  muette. 

L’e  muet  ne  peut  s’écrire  que  par  e , par  es  non 
monosyllabe , et  par  em  finale  de  la  troisième 
personne  du  pluriel  dans  les  verbes.  Remarquons 
dès  à présent , que  cet  e muet  est  totalement  ab- 
sorbé dans  les  terminaisons  finales  en  ovni  : ils 
aimaient.  VE  muet  est  b lettre  caractéristique  de 
b finale  des  premières  et  des  troisièmes  personnes 
du  singulier  des  présents  (le  l’indicatif  et  du  sub- 
jonctif, dans  les  verbes  de  b première  conjugai- 
son : j'aime , que  j’aime  ; il  aime , qu'il  aime.  Cet 
e muet , par  es , marque  les  secondes  personne* 
du  singulier  de  l’indicatif  ou  du  subjonctif;  tu 
partes , que  tu  aimasses.  Mais  à 1a  seconde  per- 
sonne de  l’impératif  des  verbes  de  la  première 
conjugaison  e ne  prend  point  s : chante. 

A b fin  des  mots  composés  de  plus  d’une  syl- 
hbo,  ei  se  prononce  comme  l’e  muet  : hommes , 
aimées , armes  ; prononcez  : orne , cmé,  arme,  etc. 
Partout  ailleurs  le  son  de  Ye  muet  s’exprime  par- 
le caractère  e,  sans  signe  ni  accent.  Par  l’effet 
d’une  inconcevable  bizarrerie,  il  y a dis  occa- 
sions où  l’e  muet  se 'prononce  et  ne  s’écrit  point. 
Nous  avons  dit  qu'auenne  consonne  ne  saurait 
avoir  de  son  naturel  sans  le  secours  if  une  voyelle  : 
or  plusieurs  consonnes  de  suite  peuvent  se  trou- 
ver dans  un  même  mot , et  alors , ou  l’on  n’en 
prononce  qu’une,  ou  bien  b consonne  qui  n’a 
pas  de  voyelle  pour  son  service  se  fait  sentir  par 
le  moyen  d’un  e muet  qui  se  surajoute  naturelle- 
ment : dans  le  mot  belle  on  n’entend  qu’un  /; 
mais  dans  inné  on  entend  mené  ; dans  immense , 
imemance.  Point  de  règle  qui  puisse  nous  en- 
seigner quand  il  faut  écrire  ect  e muet , ou 
quand  il  ne  faut  que  le  faire  sentir  ; il  n’y  a encore 
que  l’usage  qui  puisse  guider  ici. 

h i prononciation  de  l e muet  varie  : ainsi  ce 
n'est  pas  assez  de  savoir  que  tel  e est  muet  pour 
savoir  bien  le  prononcer.  On  ne  doit  pas  l’entendra 
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du  tout:  I”  à la  fin  des  mots  suivis  immédiatement 
(l'un  autre  mot  commençant  par  une  voyelle  : 
ainsi . une  Histoire  amusante , se  prononce  comme 
s'il  y avait  u-nistoi-ramnsante;  2°  Dans  les  futurs  et 
les  temps  conditionnels  des  verbes  en  icr , comme 
il  étudiera,  il  plierait.  Us  emploieront,  etc.,  que  l’on 
prononce  à peu  près  comme  s'il  y avait  il  étu- 
dira,  il  plirait,  ils  emploiront , etc.  seulement  on 
fait  longue  la  syllabe  qui  précédé  cet  e muet , il 
plirait , etc.  ; 3“  Avant  la  syllabe  au , comme , 
beau , etc. , que  l'on  prononce  bau , etc.  ; 4°  Dans 
les  syllabes  ; ou  précédé  d'un  g , il  est  suivi  (J'un  a 
ou  d'un  o , car  alors  il  ne  sert  qu’à  donner  au  g le 
son  j ; comme,  nous  mangeons,  veng  eance,  etc,  il  en 
est  de  même  des  mots , Jean  asseoir , etc. 

L'e  muet  ne  se  prononce  point  encore  lorsque, 
étant  la  dernière  voyelle  d'un  mot,  il  est  immé- 
diatement précédé  d'une  autre  voyelle  ; comme 
journée , ils  rient , etc. , que  l'on  prononce  comme 
s'il  y avait  journé , il  ri , etc. 

Il  y a une  différence,  quoique  bien  peu  sentie, 
entre  l’e  muet  qui  se  trouve  dans  le  corps  ou  à 
la  fin  des  mots.  Cet  e devient  presque  nul  : de- 
mander, monde;  prononcez  comme  s'il  y avait 
dmander.mond;  mais  la  nuance  est  si  délicate  qu'il 
est  presque  inutile  d'appuyer  sur  cette  circon- 
stance; nous  nous  contenterons  d'en  donner  l'avis, 
et  de  recommander  de  ne  pas  prononcer  lourde- 
ment cet  e muet  ; car  du  moment  où  l'on  appuie- 
rait la  voix  fortement,  il  cesserait  d' être  e muet  : 
tout  le  son  doit  porter  , mais  brièvement , sur  ce- 
lui de  la  consonne  qui  l'accompagne.  11  est  faux 
du  reste  que  l'e  muet  puisse  avoir  le  son  de  eu; 
c'est  une  grave  erreur  dans  laquelle  sont  tombés 
presque  tous  les  Grammairiens  ; il  est  bien  certain 
que  jamais  me,  te,  le,  n'ont  pu  avoir  le  son 
de  eu  dans  feu , dans  jeu , etc. 

Lévizac  fait  une  observation  assez  essentielle 
pour  que  nous  ne  l'omettions  pas  ici;  cVst  que 
lorsque  les  Grammairiens  disent  qu'm  français,  il 
ne  saurait  y avoir  deux  c muets  de  suite,  on  doit 
entendre  à la  fin  des  mots;  car  au  commence- 
ment, il  peut  y avoir  deux  e muets  de  suite , 
comme  dans  revenir,  redemander;  et  deux  e peu- 
vent être  précédés  d'autres  e muets  monosyllabi- 
ques, comme  : je  redemande,  de  ce  que  je  rede- 
mande ; il  faut  que  la  voix  passe  de  ces  e muets  à 
une  syllabe  sur  laquelle  elle  puisse  se  soutenir.  A 
la  vérité , en  français , il  ne  peut  y avoir  deux  e 
muets  à la  fin  des  mots,  parce  qu’avant  la  chute 
du  son  il  faut  un  appui  à la  voix.  Alors,  pour  trou- 
ver cet  appui , on  change  le  premier  e muet  en  e 
moyen,  ou  ouvert  commun.  Par  exemple,  dans 
mener , appeler , le  premier  e est  muet  ; mais  si  je 
dis  : je  mène,  j’appelle,  cet  e se  change  en  c ou- 
vert commun.  Voilà  pourquoi  nousdisons  aimi-je, 
puisse-je,  et  non  pas  aime-je , puisse-je.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  exception , c'est  dans  cotte  phrase , 


FRANÇAISE. 

amènc-lc;  amcnc-lc  serait  une  mauvaise  pronon- 
ciation. 

Cette  remarque  de  Lévizacest  excellente,  mais 
ne  répond  pas  à tout.  Nous  concevons  parfaite- 
ment la  raison  qui  fait  conserver  deux  e muets  de 
suite  dans  les  premières  syllabes  de  revenir,  de 
redemander  ; c'est  à cause  du  redoublement , qui 
ne  saurait  changer  sans  dénaturer  le  rédupli- 
catif  et  le  verbe  simple  auquel  il  est  accolé.  Mais, 
pour  ne  citer  que  deux  mots , nous  trouvons  mar- 
queterie et  papeterie,  que  l'Académie  orthogra- 
phie par  deux  syllabes  muettes  de  suite.  Ces  deux 
syllabes  muettes  sont-elles  dans  le  génie  de  notre 
langue  ? non , mille  fois  non.  Si  l'on  doit  pronon- 
cer marque  trie  et  papetrie,  écrivez-les  selon  cette 
prononciation  ; mais  il  nous  paraîtrait  bien  plus 
simple  (adoptant  pour  ces  mots,  et  pour  tous 
ceux  qui  leur  ressemblent,  le  redoublement  do 
la  consonne), d'écrire  marquellerie , papetlerie,  et 
(le  prononcer  marquitri , papèlr i. 

C’est  le  cas  de  relever  une  grossière  absur- 
dité de  prononciation  que  messieurs  du  Théâtre- 
Français  ont  introduite  et  s'obstinent  encore  à 
conserver.  Ils  ne  prononcent  nullement  l’e  muet 
du  pronom  le,  placé  après  l'impératif  des  verbes. 
S'ils  ont  à réciter , en  prose  ou  en  vers , cette 
phrase  : aimcz-le , madame  ; ils  ne  manquent  pas 
de  dire  : aimcz-l',  madame.  Nous  ne  trouvons  ce- 
pendant pas  plus  d'harmonie  dans  cet  aimez-l’  que 
dans  aimez-le.  Nous  savons  bien  qu'il  y a eu  des 
Grammairiens  de  cet  avis;  M.  Dubroca , entre  au- 
tres, conseille  de  prononcer  ainsi  ce  vers  de 
Racine  : 

Atouez-f,  madame, 

I/amour  n’est  point  un  feu  qu’on  renferme  en  son  ame. 

M.  Dubroca  ne  s'est  sans  doute  pas  aperçu  qu'il 
faisait  du  vers  de  Racine  un  vers  faux , en  indi- 
quant celte  prononciation  ; ou  plutôt  il  ne  l'avait 
pas  scandé.  Nous  dirons , nous , qu'il  ne  faut  re- 
trancher l'e  muet  du  pronom  le , dans  ce  cas , quo 
lorsqu'il  y a élision  forcée  dans  la  mesure  du 
vers , comme  dans  celui-ci  du  même  poète  : 
Jtendez-le  à mon  amour,  à mon  vain  désespoir. 

E est  nul  aussi  dans  j’ai  eu,  tu  as  eu;  pronon- 
cez u ; dans  eûmes , eusses , eût  ; prononcez  umc , 
uce , u. 

On  le  supprime  même  assez  ordinairement  : 
mais  on  a soin  de  le  remplacer  par  un  accent 
circonflexe  sur  la  voyelle  qui  le  précéderait  im- 
nnàliatemenl , dans  l’orthographe  de  certains 
substantifs,  tels  que  : aboiement,  enjouement , 
paiement , qui  peuvent  s'écrire  aboimenl,  enjoû- 
ment , paiment , etc. 

Il  est  encore  totalement  absorbé  dans  les  mots 
terminés  en  coi»,  comme  villageois;  en  en, comme 
mangea,  vengeance  ; il  est  vrai  qu'il  sert  ici  à 
adoucir  lu  son  du  g. 
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Nous  ne  sommes  pas  < ntiè:  ement  île  l’opinion  de 
ceux  qui  le  suppriment  aujourd'hui  dans  les  futurs 
et  daus  les  conditionnels  présents  des  verbes  termi- 
nés en  irr,  yer  et  oticr;  pareeque,  dans  ees  verbes,  la 
suppression  de  cote  muet  dénature  en  quelque  sorte 
l’orthographe  primitive  du  mot.  II  ne  faut  donc 
lias  écrire , à moins  que  ce  ne  soit  en  poésie , j'oti- 
biïral , je  paîrai  ; mais  j'oublierai , je  paierai.  Il  est 
si  vrai  que  cette  orthographe  est  la  seule  correcte, 
que  dans  les  verbes  en  éer,  personne  ne  s’est  en- 
core avise , soit  en  prose , soit  même  en  vers , 
d’écrire  je  supplérai,  je  crêrais  ; mais  bien , je  sup- 
pléerai , je  créerais. 

£ muet  est  encore  nul  dans  les  mots  en  cnn, 
«in  ,eon,eun;  dans  ceux  en  ea , eai , nie,  eau, 
ie,  eo , ie,  oue  et  ue  dont  nous  parlerons  tout  à 
l’heure. 

C’est  une  grave  erreur  de  prétendre  que  l’e 
muet  se  fait  plus  sentir  dans  la  dernière  s\  llabc 
terminée  en  eut  des  troisièmes  personnes  plu- 
rielles des  verbes , que  dans  celles  qui  le  sont 
simplement  par  l’e  muet  : il  aime  et  ils  aiment, 
sonnent  également  hue.  U n’v  a que  dans  les  mo- 
nosyllabes que  l’emuet  est  un  peu  marqué  : je, 
me,  sonne  un  peu  plus  lourdement  que  la  syllabe 
me  de  aime. 

De  l e fermé. 

L’é  fermé  se  prononce  en  ouvrant  peu  la  bouche 
et  en  serrant  les  dents. 

Nous  trouvons  le  son  naturel  é,  écrit  dans  vérité, 
par  é;  dans  j’aurai,  parai;  dans  aimer,  parer;  dans 
bontés,  par  es;  dans  lises,  par  es.  La  conjonction  et, 
même  devant  les  voyelles,  a aussi  ce  son  de  l’é  fer- 
mé ; c'est  le  seul  cas  où  le  < final  ne  donne  pas  à l’a 
le  son  ouvert  de  l’è. 

Ordinairement  l’é  fermé  est  surmonté  d’un  ac- 
cent aigu. 

L’e  se  prononce  fermé,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
surmonté  de  l’accent  aigu , dans  la  terminaison  des 
verbes  dont  l’infinitif  est  en  er,  comme  aimer,  don- 
ner, etc.  Cependant  le  son  de  cet  e devient  ouvert 
dans  la  prononciation  et  dans  la  lecture,  lorsque 
le  mot  qui  suit  immédiatement  cet  infinitif  présent 
commence  par  une  voyelle  ; ainsi  : aimer  à boire, 
ne  se  prononce  pas  coté  à boare,  mais  imi  rit 
boare. 

En  général,  tout  c suivi  d’un  r,  qui  termine  un 
mot , ne  prend  point  d’accent  ; mais  il  se  prononce 
tantôt  fermé  comme  ilans  berger,  potager,  et  tan- 
tôt ouvert  comme  dans  mer,  fer. 

Premier  sonne  comme  s’il  y avait  premié;  mais 
co  même  mot  au  féminin  redevient  à demi-ouvert 
dans  première,  en  faisant  sentir  l’è  grave  de  la  pé- 
nultième syllabe. 

Redressons  en  passant  une  exception  aussi  bi- 
zarre que  ridicule , parce  qu'eile  est  unique  et  inu- 
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tile;  c’est  celle  qui  consiste  à faire  prononcer 
plurié  le  mot  pluriel;  pourquoi  ne  pas  dire  plu- 
ri  Ue?  et  sonne  partout  ite. 

la  syllabe  finale  des  secondes  personnes  du 
pluriel,  dans  les  verbes  quiont  le  son  de  l’é  fermé , 
s'écrit  par  es  : vous  aimes , roui  lises , etc. 

Autrefois  s était  la  marque  caractéristique  du 
pluriel  dans  les  noms;  ainsi  on  écrivait  iegres, 
et  non  pas  degrés  ; boutes  et  non  pas  bontés  ; la 
dernière  orthographe  est  seule  reçue  aujourd’hui. 
Le  s ne  (tarait  plus  guère  que  dans  le  substantif 
nés , désignant  la  partie  du  visage,  ilans  la  prépo- 
sition chez  et  dans  l'adverbe  assez.  Tous  les  autres 
mots  en  général  terminés  absolument  au  singu- 
lier par  un  é fermé,  prennent  un  s au  pluriel  : 
écrite , des  écrites  ; aimé,  aimés. 

Il  est  quelques  noms  étrangers,  et  surtout  es- 
pagnols ou  portugais,  comme,  Alvarez,  Suarez, 
Rhodes , etc. , dans  lesquels  le  z final  se  prononce 
comme  ce , et  rend  ouvert  l’e  précédent.  Mais  l'e 
est  fermé  dans  clef,  pied  , qu'on  a long-temps 
écrit  clé , pié.  Dans  ces  mots  orthographiés  de  la 
première  façon  le  f cl  le  d final  ne  se  pronon- 
cent point  : s'ils  se  prononçaient  Ve  deviendrait 
ouvert. 

Ai  est  aussi  quelquefois  la  marque  du  son  de 
l’é  fermé  dans  la  première  personne  des  prétérits 
et  des  futurs tles  verbes,  qui  sont  ainsi  terminés: 
je  chantai , j’aimerai  ; prononcez  : je  chante , jème- 
rè;  observons  que  le  premier  ai  dans  j'aimerai , 
conserve  le  son  de  l’è  ouvert  qui  lui  est  propre. 

Le  son  de  l'é  fermé  se  fait  encore  sentir  à la 
première  personne  du  présent  de  l'indicatif  du 
verbe  aroir;  j 'ai , dites  jê. 

Quelques-uns  veulent  encore  que  les  trois  per- 
sonnes du  singulier  du  présent  de  l’indicatif  du 
verbe  «aroir  qui  sont  : je  sais , lu  sais,  il  sait,  soient 
aussi  formées  par  le  son  d’un  é fermé;  nous  ne 
partageons  pas  leur  opinion  ; rien  ne  s'oppose  à ce 
qu'on  prononce  :jeei,  tu  ci , il  ci  ; dire  je  cé , tu 
ré,  il  cé,  nous  parait  une  pure  bizarrerie  sans  au- 
cune utilité. 

1 a règle  générale , en  dehors  des  cas  particu- 
liers que  nous  venons  de  mentionner,  est  que  tou- 
tes les  fois  qu’un  é fermé  sonne  dans  un  mot , on 
l’écrit  par  un  é avec  l’accent  aigu  : préface,  austé- 
rité, etc. 


De  l'i  ouvert,  et  de  1'*  moyen  ou  commun. 

Cet  e est  peu  ouvert,  ou  plus  ouvert,  ou  très- 
ouvert. 

L'c  peu  ouvert , dit  moyen  ou  commun  , se  mar- 
que par  e sans  accent,  comme  dans  autel,  mortel; 
par  ai , comme  dans  semaine  ; par  ci , comme  dans 
peine;  |iar  cl,  comme  dans  tiret.  Autrefois  il  sc 
marquait  aussi  par  oi , comme  dans  foible  ; mais 
ce  son  ne  s'écrit  plus  que  par  ai. 
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L'e  plus  ouvert , dit  ouvert  grave , s'exprime 
par  k,  comme  dans  lltcsc;  par  ê , comme  dans 
fête  ; par  ès,  comme  dans  succès  ; par  es , comme 
dans  les  monosyllabes  les,  des,  es  du  verbe  être; 
par  cil , comme  dans  il  est;  |nar  ai , comme  dans 
naître;  par  ait,  comme  dans  bienfait;  par  aii, 
comme  dans  j'avais  ; |>ar  aient,  comme  dans  al- 
laient ; par  aix , comme  dans  paie , rtc. 

Nous  venons  de  dire  que  ce  son  de  è se  marquait 
encore  par  oi,  oit,  oit,  oient  ; ainsi  on  écrivait  con- 
naître, et  on  prononçait  konêtre  ; l'usage  général 
a fait  bonne  justice  de  cette  fausse  orthographe. 

On  sent  qu'il  est  encore  impossible  de  donner 
ici  des  règles  generales;  pour  s'assurer  de  l'ortho- 
graphe particulière  de  ces  mots,  il  faut  avoir  re- 
cours à un  bon  Dictionnaire  qui  donne  la  pronon- 
ciation. 

Cependant  les  observations  qui  suivent  pourront 
être  utiles  aux  esprits  réfléchis. 

Kn  général , dit  le  savant  Dcmandrc,  le  génie  de 
la  langue  ne  connaît  que  deux  sortes  d’e,  l'e  muet 
et  le  fermé; et  cc  n'est  qu’à  l'occasion  de  quel- 
que consonne  suivante  qu’il  devient  ouvert.  En 
effet , dans  l'e  ferme  la  I touche  est  presque  cnlii> 
remenl  fermée  ; mais  s'il  suit  une  consonne  qui 
soit  étroitement  liée  à cet  e,  elle  exige  que  la  bou- 
che s'ouvre  pour  son  articulation,  cc  qui  détruit 
la  disposition  où  les  organes  devraient  être  pour 
prononcer  l’e.  Parmi  les  consonnes,  les  unes  cau- 
sent un  plus  grand  dérangement,  une  ouverture 
plus  grande  ; les  autres  la  demandent  moindre;  et 
c'est  cc  qui  fait  que  nous  avons  tant  d'esjièces  d’e 
fermes  ou  ouverts,  que  quelques  Grammairiens 
en  ont  compté  jusqu'à  quatre  ou  cinq  : e fermé , e 
moyen,  c ouvert,  e plus  ouvert,  e long;  comme, 
café , diffère,  fer,  etc. 

De  là,  nous  pouvons  tirer  une  conséquence  gé- 
nérale; c'est  que  nous  n'avons  point  d'e  ouvert, 
qu'il  ne  soit , ou  n’ait  été  suivi , au  moins  dans  ré- 
criture , de  quelque  consonne  qui  se  prononce , ou 
qui  s'est  autrefois  prononrée.  Il  parait  par  la  même 
raison  que  tout  e suivi  d’une  consonne,  surtout 
prononcée,  et  même  écrite  sans  se  faire  entendre, 
doit  être  plus  ou  moins  ouvert  selon  la  nature  de 
la  consonne  ; mais  il  y a pour  cc  dernier  point  bien 
des  exceptions  que  nous  établirons  par  la  suite. 

Tous  jes  e,  suivis  dans  la  mémo  syllabe  d'une 
consonne  qui  se  prononce,  deviennent  ouverts;  il 
n'y  a point  d'exemples  qui  n'en  convainquent: 
bec , grec,  sep , sel,  enfer,  etc. 

Plus  les  consonnes  dont  les  e sont  suivis  dans 
une  même  syllabe  obligent  à ouvrir  la  bouche, 
plus  les  e sont  ouverts;  on  ne  trouvera  aucune 
exception  à celte  règle.  Et  comme  l et  r sont  les 
consonnes  qui  font  le  plus  ouvrir  la  bouche,  cc 
sont  celles  aussi  (levant  lesquelles  l'e  est  le  plus 
ouvert,  comme  dans  amer,  ternir,  casuel,  etc. 

J e p faisant  moins  ouvrir  la  bouche  quel  et  r , j| 
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rend  aussi  moins  ouvert  l'e  qui  le  précède  ; comme 
dans  imperceptible,  où  le  premier  e est  plus  ouvert 
que  le  second. 

Rappelons-nous  donc  que  les  consonnes  qui  ren- 
dent plus  sensiblement  clplus  généralement  ouvert 
l'e  qu’cUes  suivent  et  auquel  elles  appartiennent , 
sontc,  f,  l,  r,  »,  I;  comme,  avec,  bec,  fief, 
relief,  nef,  chef,  sel,  fiel, nouvelle , fer,  enfer,  Lu- 
cifer, amer,  procès,  très,  près,  progrès,  accès, 
excès , gourmet , secret , discret , etc. 

Les  consonnes  m et  n rendent  l'e  nasal , quand 
elles  le  suivent , quand  elles  font  partie  de  la  syl- 
labe et  qu'elles  se  prononcent.  I,cs  autres  qui  sont 
b,  d,g,h  , p,  q,  x,j,  et  e,  ne  Unissent  jamais  de 
syllabe,  ou  n’en  finissent  que  rarement;  et  même 
alors  ce  n'est  presque  jamais  un  e qui  les  précède 
immédiatement , ou  bien  elles  ne  s’v  prononcent 
presque  jamais  : enfin  elles  ne  méritent  pas  à cet 
égard  d'observations  plus  particulières. 

L e,  quand  il  doit  sonner  ouvert,  ne  prend  point 
d'accent  grave , s'il  est  suivi  d'un  1 ou  d’un  r final 
comme  dans  éternel,  mer,  fer,  cher,  enfer,  Lucifer, 
amer,  etc.  11  en  sera  de  même  si  l'une  de  ces  deux 
consonnes  est  redoublée  et  suivie  d'un  e muet , 
comme  dans  cruelle,  verre,  tonnerre. 

L'e  sc  prononce  ouvert  en  faisant  sentir  r,  dans 
les  monosyllal>cs  en  er,  comme  cher,  fier  ; et  dans 
les  noms  propres  latins  ou  étrangers , comme  Ju- 
piter, Luther,  Alger  [*) , etc.  (Le  père  Iluffier.) 

Dans  les  autres  cas  où  l et  r sont  suivis  d’une 
muet,  on  écrit  le  premier  e avic  frètent  grave: 
modèle,  père. 

Souvi  nt  on  est  embarrassé  de  savoir  si  un  mot 
s'écrit  par  ai,  ou  par  ci,  lorsqu'il  a le  sou  ouvert  ; 
l'étymologie  peut  quelquefois  guider  ici.  Ainsi  on 
écrit  plaine,  terrain  largo  et  uni , parce  que  ce 
mot  vient  du  latin  planas;  plein,  pleine,  et  peine, 
qui  viennent  de  plenus  et  de  ptrna  ; mais  encore 
celle  règle  est  loin  d'étre  sans  exception. 

On  n'emploie  guère  l’accent  circonflexe  sur  l'e 
ouvert  que  dans  les  syllabes  où  il  annonce  la  sup- 
pression d'un  s qu'on  y mettait  autrefois  : tête , 
même , quête,  intérêt,  s'écrivaient  autrefois  leste, 
mesme,  qucsle,  inlcresl  ; et  sc  prononçaient  cepen- 
dant comme  nous  prononçons  aujourd'hui. 

II  y a une  différence  assez  sentie , du  moins  par 
rapport  à la  durée  du  son , entre  fè  grave , l'e 
moyen , et  l’é  circonflexe.  On  les  nomme  tous  trois 
ouverts,  parée  qu'en  effet  il  faut  ouvrir  plus  gran- 
dement la  bouche  qu'on  ne  le  fait  dans  la  pronon- 
ciation pour  les  autres  sons.  L’è  moyen  ou  com- 
mun n’est  pas  toujours  accentué  ; on  le  nom- 
me ainsi  parce  que  le  son  qui  lui  est  propre 
tient  le  juste-milieu  entre  le  grave  et  le  doux.  Il 
est  bien  certain  que  le  son  de  l'e  de  père,  et  celui 


(')  Voyez  une  dtaertatiou  snr  la  prononciation  de  ce  mot , 
à l'article  qui  le  «raconte  dan»  notre  tortionnaire 
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de  ïi  de  succès  n'est  pas  le  même  que  l’e  de  la 
pénultième  de  trompette  ; c’<  st  encore  eel  e moyen 
que  nous  faisons  sentir  dans  examen,  hymen , etc. 

L'ê  est  tout  orthographique  ; cependant  Ü sert  à 
marquer  qu'on  doit  prononcer  la  sy  llabc  dans  la  - 
quelle il  se  trouve , sans  s'embarrasser  du  son  qui 
lui  est  naturel  : ainsi  on  écrit  ambiguë , et  non  pas 
ambiguë,  pour  indiquer  qu'on  doit  dire  ambigu. 


De  la  voix  i. 

/ est  de  tontes  les  voyelles,  celle  dont  le  son  est 
le  plus  aigu  elle  plus  inaigris 

Le  son  i se  rend  par  i ou  par  y et  même  par  te  : 
symétrie;  dites,  comme  s’il  y avait  : cimétri. 

L’i  ne  se  prononce  pas  dans  les  mots  encoignure, 
oignon  et  ses  dérivés,  poignant,  poignard,  poignée , 
poignet,  poitrine , poitrail , Montaigne  (nom  propre 
d'homme).  Au  théâtre,  qui  devrait  être  le  tribunal 
sans  appel  de  la  bonne  prononciation,  on  prononce 
continuellement  poeyniar,  poitrine.  D aliord  col  oi 
ne  nous  semble  nullement  harmonieux;  il  est 
même  de  mauvais  goût  ; ensuite  personne , même 
au  théâtre , ne  s'est  jamais  avisé  de  dire  une  an- 
ko'rgniure,  une  poignié  de  main  , le  poigni'e.  11  est 
bien  certain  que  poignard  vient  de  poignet;  si  donc 
on  dit  pogne- , prononçons  aussi  pognïar;  en  suppri- 
mant le  son  (l'i,  comme  nous  le  supprimons  dans 
encoignure. 

L'i  simple  demande  peu  d'observations , parce 
qu'il  n'a  rien  qui  embarrasse. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l’y,  qui  peut  su  trou- 
ver pour  un  ou  pour  deux  i. 

L'y  ne  doit  s’employer  que  dans  les  mots  ti- 
rés du  grec,  ou  bien  lorsqu'il  tient  la  place  de  deux 
i,  dans  abbaye , moyen  , etc.,  qui  se  prononcent 
a-bi-i,  moi  icn  , etc. 

Nous  venons  de  voir  dans  le  mot  symétrie,  que 
l'y  employé  pour  un  i,  sonne  comme  ce  dernier. 
Mais  lorsque  l'y  équivaut  à denx  i,  le  premier  sert 
:i  former  une  diphthonguc  avec  la  voyelle  qui  le 
précède , et  le  second  une  syllabe  dans  la  pronon- 
ciation: pays,  prononcez  pè-i,  comme  s’il  y avait 
écrit  pni-it  ; envoyer , dites  anvoiië,  comme  s’il  y 
avait  rnroi-ier. 

Pourquoi  dans  le  cas  où  l'y  est  employé  pour 
deux  i,  ne  mettrait-on  pas  dessus  un  trima  ? on 
distinguerait  facilement  par  lu  l'y  sonnant  simple- 
ment i , de  l’y  qui  en  représente  deux  ; par 
exemple , on  écrirait  abyme,  et  loyal. 

Boinvillicrs  nous  dit  qu’il  faut  écrire  le  présent 
de  l'indicatif  • nous  payons , nous  envoyant , nous 
» ennuyons  , nous  voyons,  nous  sursoyons , nous 

> fuyons  ; vous  payes,  vous  envoyés , vous  ennuyez, 

> vous  voyez , etc.  L'y  est  employé  dans  ces  temps 

> de  verbes,  parce  qu'il  faut  y faire  entendre  le  son 
i de  deux  i,  et  que,  pourcelteraison.on  ne  pourrait 


> pas  écrire  < nous  puions,  nous  cneoioiu,  nous  cn- 

• mitons,  nous  eoiour,  nous  surtoions,  nous  /nions» . 

> Mais  un  doit  changer  cet  y en  deux  i , à l'impar- 
» fait  de  l'indicatif,  et  au  présent  ou  au  futur  du 
» subjonctif.  Exemples  : nous  voilons,  nous  sur- 

> unions  , nous  fuiums,  que  nous  paiioni , etc., 

> etc.,  parce  que,  si  l'on  écrivait  nous  envoyons, 

» nous  fuyons  ; on  confondrait  le  présent  de  l'in* 

> dicatif  avec  l'imparfait  du  même  mode  ; d'un 
» autre  côté,  si  l'on  écrivait  : nous  envoyions,  nous 

• fuyions,  ïij  tenant  la  place  de  deux  i dans  les 
» mots  qui  ne  sont  |>as  tirésdu  grec,  on  aurait  trais 
» i,  au  lieu  de  deux  qui  suffisent.  » 

Un  nous  permettra  de  n'étre  point  de  l’avis  de 
ce  savant  réformateur,  parce  qu'il  nous  parait 
vouloir  établir  une  exception  dans  une  règle  géné- 
rale. Nous  prétendons  qu'on  doit  écrire  il  l'impar- 
fait de  l'indicatif  et  au  présent  du  subjonctif 
envoyions,  fuyions,  par  la  raison  de  principe  général 
qui  veut  qu'on  ne  se  serve  de  l’y,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  lorsqu'il  est  employé  pour  deux  i; 
c’est  ainsi  que  nous  écrivons  jY/jfraie,  j'envoie,  et 
non  pas  j 'effraye , ) envoyé  ; tandis  qu'il  faut  écrire 
j' effrayais,  j'envoyais.  Il  jésuite  donc  que  nous  ne 
pu u t ons  supprimer  cet  y,  à l'imparfait  d • l'indica- 
tif, ni  au  présent  du  subjonctif , sans  pécher  contre 
l'orthographe  générale  ; car  cet  y,  nous  en  con- 
viendrons, n'est  plus  ici  qu’un  véritable  i,mai$ 
nécessairement  orthographique. 

< Dans  les  verbes  terminés  en  ayer,  dit  ailleurs 
» le  même  M.  Boinvillicrs,  comme  payer,  effrayer , 

» essayer,  etc.,  on  met  toujours  un  y,  parce  qu'oa 
» emploie  réellement  deux  i:  piit-ier , je  poi-ic; 

» c'est  |KJurquoi  il  faut  écrire  je  paye,  tu  payes , 

> il  paye  et  ils  payent.  Les  seuls  temps  où  l’on 
» doit  faire  usage  de  l'i,  sont  le  futur  je  paierai, 

» et  le  présent  ou  futur  conditionnel  je  paierais, 

> L e qui  suit  cet  i est  absolument  nul , et  l'on 
» peut  le  supprimer;  alors  on  écrit:  jvpairai, 
» je  pairais,  avec  l'accent  circonflexe , pour  tuar- 
» quer  celte  suppression.  » 

Nous  demandons  encore  pardon  au  savant  Gram- 
mairien de  venir  le  contredire;  mais  pourquoi 
admettre  toujours  et  inutilement  des  exceptions?  Il 
( st  vrai  que  l'Académie  écrit  je  paye  , tu  payes  , il 
paye  ou  U paie  , et  au  futur,  je  payerai , je  /laitrai , 
ou  je  pairai  ; elle  laisse  â choisir.  Mais  comment 
trancher  la  question?  nous  croyons  qu'on  ne  le 
peut  qu’en  consultant  la  prononciation.  Doit-on  , 
dans  je  paye , prononcer  je  pè-ic  ou  je  pi  ? Ce 
qui  nous  ferait  pencher  pour  la  Seconde  manière , 
c’est  la  triple  orthographe  du  mot  payement , que 
l 'Académie  permet  d'écrire  aussi  paiement  et  en- 
core paiment.  Raisonnablement  |>arlant , elle  ne 
pourrait  autoriser  â écrire  patinait,  s'il  fallait  ri- 
goureusement prononcer  pc-ie-menl  ; car  on  ne 
saurait  faire  sentir  des  lettres  qui  ne  sont  pas  dans 
le  mol.  Concluons  donc  qu'il  n'y  a pas  moins  de 


28 


GRAMMAIRE 

motifs  ilYcriro  jo  pais , que JYttï'ois,  et  j' emploie  ; 
et  suivons  cette  orthographe,  puisqu'elle  est  un 
principe. 

Il  est  aiset  tic  sentir  quand  le  son  i doit  s'ecrire 
par  un  g ; c'est  lorsqu'il  mouille  la  voyelle  qui  le 
suit , comme  dans  royaume , frayer. 

C'est  une  faute  bien  ordinaire  d'écrire  ayeux, 
payen , faytuce  ; écrivez  : aïeux , païen , faïence. 
lieux  i ne  sonnent  pas  dans  ces  mots  : il  ne  faut 
donc  pas  d’y. 

Bien  des  gens  considèrent  4 tort  l'y  comme 
une  lettre  grecque.  Ce  caract  re  n’existe  cepen- 
dant pas  en  grec;  mais  ce  qui  a donné  sans  doute 
lieu  à cette  erreur,  c'cst  qu'on  entend  dire  qu'en 
effet  il  remplace  dans  l'étymologie  une  lettre  grec- 
que ; celte  lettre  est  l'upsilon , qui  répond  à notre 
« français.  Dans  toutes  les  occasions  où  un  mot 
de  notre  langt^  est  d'origine  grecque,  le  son  i se 
rend  en  français  par  y,  lorsque  la  syllabe  a un  up- 
silon (a  grec  : cette  règle  est  générale  et  de  ri- 
gueur; ainsi  écrivez:  abyme,  acolyte , améthyste, 
asylc,  béryl,  crystal,  cygne,  cylindre , etc. , et  non 
pas  abime , acolite , etc. 

liste  des  mots  le  plus  en  usage  dans  lesquels  le  son 
d'i  se  rend  par  l’r  étymologique. 


Aliyme. 

Cynorare. 

Hydrophobie. 

Acolyte. 

Cyprès. 

Ilydropisir. 

Alchymiste. 

Ciprij. 

Hyène. 

Améthyste. 

Cytbère. 

Hyères. 

Amph  jetions. 

Cytise. 

Hygiène. 

Amygdales. 

Hygromètre. 

A nu lyse. 

Dactyle. 

Hymen. 

Àndrogyoe. 

Dey. 

II  y ménée. 

Ankylosé. 

Dissyllabe. 

Hymne. 

Anonyme. 

Dithyrambe. 

Hypallage. 

Apltye. 

Dryade. 

Hyperbole. 

Apocalypse. 

Dyle  (ririère). 

Hyperbole. 

Apocryphe. 

Dynastie. 

Hyperborée. 

Azyme. 

Dyssenlerie. 

1 ly  porm  oestre. 

Hypocondriaque 

Babylooo. 

Égypte. 

llypocras. 

Borborygme. 

Elysée. 

Hypocrite. 

Emphytéotique. 

Hypoténuse. 

Cacochyme. 

Empyrée. 

Hypothèque. 

Chrysalide. 

Encyclopédie. 

Hypothèse. 

Chrysocolle. 

Eut  h y même. 

Ilypotypose. 

Chyle. 

Erysipèle. 

Hystérique. 

Ch>  mie. 

Étymologie. 

Chypre. 

Eupbrosyoe. 

Ichtyologie. 

Clepsydre. 

Idylle. 

Clyslère. 

Gymnase. 

Collyre. 

Gymnique. 

Labyrinthe. 

Coryphée. 

Larynx. 

Cory  hante. 

llippolyle. 

I.ybie. 

Cyclade. 

Homonyme. 

Lycée. 

C y cl  ope. 

Hyacinthe. 

Lycie. 

Cygne. 

Hyades. 

Lymphe. 

Cylindre. 

Hydraulique. 

Lynx. 

Cymaise. 

Hydre. 

Lyon. 

Cymbale. 

Hydrocèle. 

Lyre. 

Cynique. 

Hydrogène. 

Lys  (riïlèw). 

Cynisme. 

Hydrographie. 

I.ysandre. 

Cynocéphale. 

Hydromel. 

FRANÇAISE. 

Martyr  (un). 

Physionomie. 

Style. 

Martyre  (le). 

Physique. 

Stylet. 

Métaphysique. 

Polygamie. 

Slyx. 

Métempsycose. 

Polyglotte. 

Sycomore. 

Métonymie. 

Polygone. 

Sycopbanta. 

Mnémosync. 

Polynôme. 

S y Halte. 

Monosyllabe. 

Polype. 

Syllogisme. 

Myopie. 

Polysyllabe. 

Sylphe. 

Myriagramme. 

Polytechnique. 

Symbole. 

Myria  mètre. 

Polythéisme. 

Symétrie. 

Myrrhe. 

Porphyre. 

Sympathie. 

Myrte. 

Presbytère. 

Symphonie. 

Mystère. 

Prosélyte. 

Symptôme. 

Mystérieux. 

Prototype. 

Synagogue. 

Mystificateur. 

Pry  tanée. 

Synallagmatique. 

Mystique. 

Pseudonyme. 

Syncope. 

Mythologie. 

Psyché  (meuble) . 

Syndic. 

Puy-de-Dôme  (le). 

Synecdoque. 

Néophyte. 

Pygmée. 

Synode. 

Nyctalope. 

Pylore. 

Synonyme. 

Nymphe. 

Pyramide. 

Synoptique. 

Nympbée. 

Pyrénées. 

Syntaxe. 

Pyrèthre. 

Synthèse. 

Odyssée. 

Pyrotologie. 

Système. 

Olympe. 

Pyrite. 

Olympiade. 

Pyrrlia. 

Thym. 

Onyx. 

Pyrrique. 

Tympan. 

Oxyde. 

Pvrrhus. 

Tympanon. 

Oxygène. 

Pvthée. 

Type. 

Oxymcl. 

Pylbiques. 

Typographie. 

Panégyrique. 

Satyre. 

Tyran. 

Paralysie. 

Sybille. 

Zéphyr. 

Péristyle. 

Stéréotype. 

Zépbyre. 

— 

Dans  yeuse;  et  dans  yeux,  pluriel  irrégulier  de 
œil,  nous  employons  y pour  i simple , quant  au 
son  ; c'est  une  bizarrerie  de  l'usage. 

J pronom  et  y adverbe  de  lieu , sonnent  i égale- 
ment : il  faut  y aller  ; ne  vous  y fiez  pas. 

Partout  ailleurs  le  son  i s’orthographie  par  un  i 
simple  et  non  par  y : ainsi  n'écrivez  plus  roy, 
foy  ; mais  roi 

N’écrivez  pas  non  plus  Henry , le  nom  propre 
Henri,  qui  vient  du  latin  Henricus,  mot  dans  le- 
quel l'ÿ  ne  figure  nullement. 

Il  y a d'autres  mots  encore  où  h consonne  finale 
qui  suit  i ne  se  fait  point  sentir  lorsque  le  mot  est 
suivi  d'une  consonne  ou  d'un  repos;  c'cst  dans 
la  plupart  des  substantifs  terminés  en  is  ou  en  U, 
comme  ris,  mépris,  dédit,  conflit;  dans  les  adjec- 
tifs et  les  participes  en  is,  ou  en  il,  comme  petit, 
écrit,  pris. 

Il  nous  reste  à parler  de  N circonflexe  et  de  l'î 
tréma.  Le  premier  ne  s'emploie  que  pour  indiquer 
que  la  syllabe  est  longue  ou  remplace  une  lettre 
retranchée , comme  dans  le  mot  gîte , épitre;  le  se- 
cond iudique  qu'il  faut  le  séparer  de  la  voyelle  qui 
le  précède  immédiatement  dans  un  mot  : haïr  se 
prononce  ha-ir  et  non  pas  hère. 

Il  dans  fusil  et  sourcil,  sonnent  i;  prononcez 
fnzi,  (ou rci. 


Digitized  by  Google 


SA 


DES  VOYELLES. 


Des  voix  o et  ô. 

L’o  naturel  sc  prononce  sans  appuyer  dessus  el 
sans  grossir  la  voix  ; l'o  soi!  grave,  soit  aigu,  se 
marque  par  o,  ou  par  d,  ou  |>ar  oi,  ou  par  os,  ou 
par  op,  ou  par  or,  ou  par  no.  Celle  dernière  con- 
sonnanec  ne  sc  rencontre  que  dans  les  mois. Saine, 
taon , no ut , qui  se  prononcent  çône , Ion , uni. 

En  general  le  son  simple  o sc  prononce  partout 
où  il  est  écrit  par  un  o sans  accent  ; mais  si  la  voix 
doit  être  longue,  on  le  surmonle  d'un  accentcir- 
conflexc , coinme  dans  rôle,  et  la  plupart  du  temps 
cet  accent  circonflexe  remplace  un  s retranché: 
cAle  est  en  effet  pour  cotte  qu'on  écrivait  autrefois. 

Il  va  quelques  difficulté*  pour  les  syllabes  fina- 
les. Presque  tous  les  mots  dis.  langues  étrangères 
qui  sc  terminent  par  un  o simple , sonnent  comme 
s'il  y avait  un  ô grave,  tlno,  zéro;  prononcez  du  ô , 
sert). 

Les  mots  terminés  par  ot , comme  dévot , bigot , 
sonnent  souvent  ô : sirop  sc  prononce  ciré,  et  trop, 
iro  ; escroc  sc  prononce  ccetcrô. 

Dans  les  autres  cas  on  fait  sentir  la  consonne 
finale  qui  suit  l'o;  et  alors  cet  o devient  aigu; 
ainsi  dites  choc , comme  s'il  y avait  cliolte,  et  non 
pas  chô,  etc. 

De  la  voix  o. 

Le  son  de  cette  voyelle' varie  peu.  Elle  se  pro- 
nonce naturellement  en  sifflant  du  bout  des  lèvres  : 
rerln , du. 

Mais  le  son  u ne  s'écrit  pas  toujours  par  un  u 
seulement.  Nous  voyons  souvent  cet  u suivi  d'un  t 
qui  ne  sc  fait  point  sentir  ; par  exemple,  dans  les 
imparfaits  du  subjonctif:  qu'i/  fût,  qu'i/  reçut  ; dans 
les  prétérits  : il  reçut,  il  fut.  Quelques  substantifs 
ajoutent  un  t à l’u  final;  comme  dans  début.  D'au- 
tres prennent  un  * comme  refus. 

Le  verbe  «voir  sonne  u au  prétérit  et  s'écrit 
j eus , tu  eus , il  eut,  nous  eûmes , etc.  Au  participe 
il  a le  même  son , eu , j'ai  eu  ; prononcez  ju , tu  u ; 
il  u , nous  fîmes  ; u,  j'ai  u,  etc. 

On  écrit  et  l'on  prononce  vidange , ville  et  vider, 
et  non  plus  vuitlange,  vuide  et  niidrr. 

L'accent  grave  qui  se  place  sur  f u , n'est  jamais 
qu'orthographique;  on  le  met  sur  où  adverbe  de 
lieu , pour  le  distinguer  de  ou  conjonction , qui  ne 
prend  pas  d'accent.  Il  en  est  de  même  d'il , avec 
l'accent  circonflexe  : il  se  met  sur  les  adjectifs 
mûr,  sûr,  où  il  tient  la  place  d'un  e,  parce  que  ces 
mots  s'écrivaient  autrefois  tueur,  seur,  et  afin  de 
les  distinguer  de  mur  (muraille),  et  de  sur  (pré- 
position } ; on  le  met  aussi  sur  le  mot  dû , parti- 
cipe du  verbe  devoir,  pour  qu'on  ne  le  confonde 
fias  avec  du,  article  ; enfin  sur  le  mot  tu,  participe 
passé  de  taire,  et  sur  rrfî,  |iarticipe  de  croître , 


pour  ne  pas  confondra  ces  deux  mots  avec  tu , 
pronom , et  avec  cru  , participe  du  verbe  croire. 

On  se  sertdu  tréma  sur  l'ti , dans  les  mots  Ésaû , 
Antinoiis,  pour  faire  voir  qu'on  ne  doit  pas  pro- 
noncer Éxâ,  ni  Antinouce  : mais  Ê-m-u,  An-ti- 
no-uce. 

De  l’r.  (Voyez  de  l’i). 


DES  VOYELLES  COMPOSÉES. 

C'est  avec  raison  que  Lévisac  dit  qu’on  doit  at- 
tribuer aux  variations  que  la  prononciation  fran- 
çaise a éprouvées  depuis  deux  cents  ans  le  peu 
d'accord  qui  règne  entre  les  sons  et  les  signe* 
qui  les  représentent.  Si  les  combinaisons  de 
voyelles  que  nous  ramenons  de  nos  jours  aux  sons 
précédents , sont  différemment  orthographiées , 
c'est  qu'elles  se  prononçaient  autrefois  d'une  ma- 
nière sensiblement  différente  : ce  qu’il  serait  aisé 
de  prouver,  soit  par  la  prononciation  du  Picard, 
soit  [>ar  la  prononciation  populaire  des  Nor- 
mands et  des  provinces  du  Midi.  < Plus  un  mot 
< est  manié,  dit  Duclos,  plus  la  prononciation  en 
» devient  faible  : dès  qu’il  est  quelque  temps  en 

> usage  chez  le  peuple  des  gens  du  monde,  la 

> prononciation  s’en  altère  et  s'en  affaiblit  srnsi- 

> Mène  nt.  > Cet  académicien , qui  avait  tant  ré- 
fléchi sur  la  nature  des  sons  et  sur  l'harmonie  que 
leur  heureux  mélange  peut  ré|iandrc  sur  le  dis- 
cours, tire  de  cette  nonchalance  de  prononciation 
le  présage  le  plus  funeste  pour  notre  langue  : 
« fille  deviendra  insensiblement , ajoute-t-il , plus 

> propre  pour  la  conversation  que  pour  la  tribune; 

> et  la  conversation  donne  le  ton  à la  chaire , au 

> barreau  et  au  théâtre  ; au  lieu  que,  chez  les  Grecs 

> et  chez  les  Romains , la  tribune  ne  s'y  asservis- 

> sait  pas.  > 

Nous  avons  déjà  donné  le  tableau  général  des 
différentes  voyelles  composées  : procédons  pour 
elles  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  voyelles 
simples. 

De  I'ze  et  de  l'cx. 

Ces  deux  doubles  lettres  tonnaient  en  latin  com- 
me notre  é fermé.  Nous  disons  comme  notre  é 
fermé,  |iarce  qu'aujourd'hui  il  n'est  plus  guère 
question  de  Æ dans  notre  langue  ; parce  que  te 
sonne  aujourd'hui  comme  un  e muet  dans  les  quel- 
ques moLs  où  il  sc  rencontre  chez  nous. 

Si  certaines  personnes  conservent  YÆ  dans  l'or- 
thographe, ce  n'est  que  dans  des  mots  qui  sont 
restés  plutôt  grecs  ou  latins,  qu'ils  n’ont  encore  été 
naturalisés  français:  aussi  la  plupart  de  ces  roots 
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s'orthographient-ils  mieux  par  un  e que  par  l’Æ. 
Quant  àl’œ,  qui  sc  voyait  partout  où  l'o  latin  deve- 
nait un  e dans  la  prononciation  française,  nous  lui 
appliquerions  ce  que  nous  avons  dit  do  l’Æ , s’il 
n'était  nécessaire  au  mot  cœur,  et  en  usage  dans 
les  mots  mœurs,  œil,  œuf,  œuvre,  œillet,  et  leurs 
composés  ou  dérivés.  Nousdisons  nécessaire  au  mot 
cœur,  car  on  ne  saurait  ici  remplacer  ce  par  un  c,ou 
par  un  o seul , sans  dénaturer  la  consonnance.  Mais 
est-il  rigoureusement  utile  de  s'en  servir  dans 
»iœur»,dansa,il,dansœu/’,œiWet,ctleiirsdérivésœi/- 
latle,  œilleton,  œuvre,  qui  pourraient  prfailement 
s'écrire  meurs,  eil  ou  cnil,  si  l'on  veut,  euf,  eillct 
on  euillct,  etc.,  sans  altérer  en  rien  leur  pronon- 
ciation ? or  les  yeux  et  la  prononciation  seraient 
aussi  bien  servis  dans  meurs  par  eu  que  dans  hon- 
neur, labeur.  Quelques  habiles  Grammairiens  ont 
prétendu  que  cet  œ devait  exister  dans  notre  or- 
thographe à cause  de  lëlymologicdes  mots  latins 
dont  il  est  formé.  Nous  professons  un  grand 
respect  pour  la  raison  étymologique,  et  nous  re- 
connaissons avec  M.  Boinvillicrs  que  œil,  œillère, 
œillet  et  œilleton  sont  formés  des  mots  latins  ocu- 
lus  et  viellus  ; œuf  et  O’IO'C,  de  onim  ; œuvre, 
cbef-tC œuvre , désœuvrement , manœuvre , de  o/ms  ; 
bœuf,  chceur,  cœur,  mœurs,  nœud,  sœur,  vœu,  de 
bos,  chorus,  cor,  mores,  notlus , soror,  volum.  ÏI 
en  est  de  même  encore  de  œcuménique,  œdème, 
Œdipe,  œsophage,  fœtus,  qui  viennent  du  grec  où 
sc  trouve  un  omicron.  Mais  comment  nous  expli- 
quer finlercallalion  de  l'c  muet  autrement  que 
par  le  génie  de  notre  langue!  Cet  e ne  compro- 
met-il pas  tout-à-fait  l’orthographe  étymologique? 
Il  est  d'ailleurs  plus  aisé  de  chercher  dans  un 
Dictionnaire  h la  diphthongiio  eu  ce  qui  en  com- 
porte le  son  , que  de  le  chercher  à la  voyelle  o. 
Ces  considérations  nous  ont  forcé  ù ne  point  ad- 
mettre ces  doubles  lettres  dans  notre  alphabet. 

De  I’ae. 

Nons  ne  rencontrons  en  français  cet  ne  que  dans 
le  mol  Caen,  et  ses  dérivés  f.’nrnnaii , Cafnnaise. 
l.'e  ne  s'y  fait  nullement  sentir.  Prononcez  Kan, 
Kauè,  Kanêze. 

De  1*  ai. 

Ai  est  tantôt  voyelle  composée  et  tantôt  dipli- 
tliongue.  Foyelle  composée , dans  les  prétérits  et 
futurs  des  verbes,  et  à la  première  personne  du 
singulier  du  présentée  l'indicatif  du  verbe  aivir, 
et  alors  ces  deux  lettres  ont  le  son  de  l e fermé  : 
je  donnai , je  mangerai,  j'ai,  etc. , prononcez  je 
donné,  je  mangcrè.j'é,  etc.  Ai  a le  sonde  l'c  muet, 
par  exception  unique,  dans  faisant,  je  faisais;  bien- 
faisant, bienfaisance , et  quelques-uns  proposent 
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même  d’écrire  fesant , je  ferais , pour  conformer 
l’orthogiaphe  à la  prononciation.  Nous  ne  savons 
en  effet  où  a pu  prendre  sa  source  une  originalité 
de  ce  genre;  ce  qu'il  y a de  bien  certain,  c'est 
qu'elle  existe;  il  faut  donc  s'y  conformer. 

Girault  -Duvivier  et  tous  les  Grammairiens 
prétendent  que  ai  doit  sc  prononcer  a dans  douai- 
rière. Nous  nous  contenterons  de  rappeler  l'ob- 
servation de  notre  Dictionna'œe  sur  ce  mot,  où 
il  est  dit  que  l'on  doit  prononcer  douèrière,  et  que 
ce  n’est  que  par  abus  que  quelques-uns  veulent 
qu’on  dise  douarièrr,  quand  ils  font  tous  prononcer 
douèrevl  non  pas  douare , le  mot  primitif  douaire. 

Partout  ailleurs  ai  prend  le  son  de  l’c  ouvert, 
comme  dans  paix,  aimer,  maître,  etc.,  qui  se 
prononcent  pè,  i mi,  mètre.  Il  en  est  ainsi  toutes 
les  fois  que  cet  ai  se  rencontre  au  milieu  ou  ù la 
fin  des  mots.  (Voyez  ai,  aux  diphthongues.) 

De  I’ai  substitué  à l’ot , 

ayant  le  son  d’ê  ouvert. 

Notre  intention  avait  d’abord  été  de  renvoyer 
cette  discussion  à Foi , ainsi  que  font  fait  presque 
tous  les  Grammairiens  ; mais  il  nous  a semblé  plus 
conséquent  d’en  |iarlcr  maintenant.  11  sera  peut- 
être  curieux  de  connaître  l'opinion  des  auteurs 
qui  ont  traité  cette  question.  Nous  allons  donner 
leurs  avis,  quelque  divers  et  quelque  contradictoi- 
res qu'ils  soient  trop  souvent  .ayant  soin  de  les  ac- 
compagner de  nos  réflexions. 

‘ « Lorsque  dans  les  finales  des  verbes,  dit  I)e- 
» maudre , il  y a le  son  d’e  ouvert , on  l’écrit  lou- 
» jours  par  oi  ; seulement  on  y ajoute  un  s pour  les 

> première  et  seconde  personnes  du  singulier,  un 

• t pour  la  troisième  du  même  nombre,  et  eut  pour 
i la  troisième  du  pluriel,  où  cet  en  t est  entière- 
» ment  muet,  comme  j'aimois,  j'aimerois,  lu  ai- 

> moii,  tu  aimerais,  il  aimait,  il  aimemit,  ils  ai- 
» moient,  ils  ai meroient.  11  n'y  a que  je  vais  où  ce 
» son  s’écrive  pr  un  ai.  Nous  ne  prions  pas  des 
» prétérits,  j’aimai,  ni  des  futurs,  j'aimerai,  pree 

> que  cet  ai  final  n'a  pas  le  son  d'un  couvert, mais 

> d'un  é fermé,  comme  nous  le  v errons  bientôt.  > 
Nous  ferons  déjà  remarquer  l'embarras  dans  le- 
quel tombe  ce  Grammairien,  qui  sc  trouve  forcé 
d’admettre  une  exception  pour  je  mit. 

11  continue  : 

« Plusieurs  noms  terminés  pr  le  même  son , et 

> surtouldesnomsde  peuples,  s’écrivent  aussi  pr 

• ois,  comme  François,  Anglois,  Polonais,  etc.  Por- 

> lugais  s'écrit  pr  ai.  > Encore  une  exception  qui 
nous  dispense  de  commentaires.  • Plusieurs  écri- 
i vains  célèbres  trouvent  celle  pratique  si  vicieuse, 

> qu'ils  ne  sc  fontpint  scrupule  de  (abandonner  ; 

> ils  écrivent  j'aimais,  j'aimerais,  il  aimait,  ils  ai- 
» nieraient , Français,  Anglais,  Polonais,  etc.; 


Digitized  by  Google 


DES  VOYEI.LES. 


» d'autres,  Francis,  Angles,  etc.  Ils  disent  qu'au- 
i trefois  on  écrivoit  (')  ces  mots  par  o , parce 

> que  l'on  prononçoit  ces  o i dur,  comme  on  le  fait 

■ encore  dans  Suédois,  qu'on  prononce  à peu  prés 

> Suèdouais  ; mais  que  la  prononciation  ayant 

• changé , la  façon  d'écrire  doit  changer  aussi , 

> puisque  celle-ci  est  et  doit  être  toujours  soumise 
» à celle-là,  clquc.dèsqu'onncdit  plus  j'aiuionais, 

• Anglouais,  les  Françouais,  ou  ne  do  t plus  écrire 
» j'aimois.  Anglais,  François.  » 

Il  y a encore  ici  une  petite  anomalie  qu'il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  redresser  sur-le-champ  ; 
c'est  celle  d'indiquer  la  prononciation  d’ois  diph- 
thonguc  du  mot  Suédois,  par  ouais  ; ce  serait  au 
moins oui«.  < Il  faut  éviter,  dit  le  père  Buflier,  une 

> prononciation  vicieuse  de  l'oi,  qui  est  commune 
» meme  parmi  d'honnétes  gens  à Paris,  mais  que 

> tout  le  monde  avoue  être  vicieuse  ; c'est  de  pro- 

> nonccr  bois,  pour,  etc.,  comme  s'il  y avoit  bouas, 

• pou  us,  au  lieu  de  prononcer  boas,  poas.  > Au 
reste,  Demandée  conclut  en  disant  que  le  plus 
giaud  usage  était  de  son  temps  contraire  a l’opi- 
nion de  ceux  qui  voulaient  le  changement  d'oi  en 
ai,  et  il  avoue  qu'ils  ne  pourront  faire  règle  tant 
que  l'usage  à peu  près  général  ne  sera  |>as  venu 
rinqioser.  Or,  l'usage  général  est  aujourd'hui 
pour  ai. 

licauzéc  prétend,  lui  qui  n'admet  que  l'oi,  < qu'il 

> est  tout  naturel  que  nous  écrivions  plusicursmots 

> tout  autrement  que  nous  ne  les  prononçons, 

> parce  que  l'orthographe  s'en  est  conservée,  lan- 

> dis  que  l'ancienne  prononciation  s'eu  est  insensi- 

> blctncnt  altérée.  Sous  écrivons  il  aimait,  ils 

• aimuient.coiumc  ou  l'écrivoil  et  comme  on  lupro- 

> nonçoii  autrefois,  comme  les  Picards  le  pronon- 

> cent  encore  aujourd'hui;  mais  nous  prononçons 

> il  aimit,  ils  aimât,  t I)e  nos  joui  s, dit  .M.  Duclos, 

> Charotois  est  devenu  Utarolis,  hamois  a fait 

> liantes....  Dès  qu'un  mot  est  quelque  temps  en 

■ usage  chez  le  peuple  des  gens  du  monde,  la 

> prononciation  s’en  amollit.  Si  nous  étions  dans 

> une  relation  aussi  liabituellcd'afFairrs,degucrre 
» et  du  commerce  avec  les  Suédois  et  les  Danois 

> qu'avec  les  Anglais,  nous  prononcerions  bientôt 

• Dancs  et  Suèdes,  comme  nous  disons  Angles.  > 

• Mais  en  changeant  la  prononciation  de  ces  mots, 

> nous  n'ep  changerions  pas  plus  l'orthographe, 

> que  nous  n'avons  changé  celle  des  mots  smglois, 
i harnais,  Charalois,  il  aimoif,  ils  aimaient.  C'est 

• une  suite  nécessaire  île  l'instabilité  naturelle  de 

> la  prononciation,  et  des  impressions  durables 

> que  fait  l'écriture  sur  les  imaginations.  > 

En  nous  rangeant  du  eûtéde  Duclos,  et  en  con- 
venantcontmc  lui  que  Suédoiscl  Danois  pourraient 
finir  par  se  prononcer  comme  Anglais,  nous  vc- 


(■)  Noos  sommes  obligés  de  conserver  l'orthographe  de  ces 
auteurs  pour  lus  laisser  d'accord  avec  fus- mêmes. 
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lions  corroborer  la  raison  de  l'orthographe  mo- 
derne. Nous  dirons  loul-à-l'heure  si  les  caractères 
orthographiques  es  étaient  préférables  à ceux  d’ais. 

Nous  trouvons  dans  les  remarques  des  écrivains 
de  Port-Koyal  des  choses  trop  judicieuses  sur 
celte  matière  pour  ne  pas  les  faire  connaître  à nos 
lecteurs. 

< II  y a grande  aparanec  que,  si  la  réforme  de 
» I'alfabct  ('),  au  lieu  d'étre  proposée  par  un  parti- 
» culicr , l’étoit  pur  un  corps  de  gens  de  lètres , ils 

• Huit  oient  par  la  faire  adopter  : la  révolte  du  pré- 
» jugé  céderait  insensiblement  à la  persévérance 

> des  filosufes,  et  à l’utilité  que  le  public  y reco- 

> noitrail  bientôt  pour  l'éducation  des  tnfaus  et 

• l'instruction  des  étrangers.  Cèle  légère  partie  de 

> la  nation  qui  est  en  droit  ou  en  possessionde  plai- 

> sanler  de  tout  ce  qui  est  utile,  sert  quelquefois  à 

> familiariser  le  public  avec  un  objet,  sans  influer 

> sur  le  jugement  qu'il  en  polie.  Alors  l'autorité 
» qui  préside  aus  écoles  publiques  pouroit  concou- 

> rir  à la  réforme,  en  fixant  une  métode  d'insti- 

> tution. 

» En  cèle  matière , les  vrais  législateurs  sont  les 

> gens  de  lètres.  L'autorité  proprement  dite  ne 

> doit  et  ne  peut  que  concourir.  Pourquoi  la  rai- 

• son  ncdcvicndroil-èlc  [>as  enfin  à la  mode  comme 
» autre  chose?  serait-il  possible  qu'une  nation  rc- 
» conue  pour  éclairée,  et  acuséc  de  légèreté,  ne 

> fut  constante  que  dans  des  choses  déralsonablcs? 
» T«le  est  laforccdelaprévcntionctdcl'liabitude, 

> que  lorsque  h réforme,  dont  la  proposition  pa- 

> mit  aujourd'hui  chimérique,  sera  faite  ( carilese 

• fera),  on  ne  croira  pas  quèlc  ait  pu  éprouver  de 

> contradiction. 

■ Quelques  zélés  partisans  des  usages  qui  n'ont 

> de  méri  le  qupl'auciènelé,  voudraient  faire  croire 

• que  les  eliangemensqui  se  sont  faits  dans  l'orlo- 
» grafe  ont  altéré  la  prosodie  ; mais  c’est  exaetc- 
» tuent  le  contraire.  Les  cliangenieus  arrivés 

> dans  la  prononciation  obligent  toi  ou  tard  d'en 

• faire  dans  l'ortografc.  Si  l'on  avoit  écrit  j’acès, 

• fronces,  aie.,  dans  le  temps  qu'un  prononçoit  en- 
» corc  j'aroii,  français  avec  une  dillonguc  ; on 

• pouroit  croire  que  l'ortagrafeauroil  ocasioné  le 
» changement  arrivé  dans  la  prononciation;  mais, 

> attendu  qu'il  y a plus  d'un  siècle  que  la  finale  (le 
» ces  mots  se  prononce  comme  un  couvert  grave, 

> cl  que  l'on  continue  toujours  à l'écrire  comme 

> une  diftongue,  on  ne  peut  pas  en  acuser  l'orlo- 

• grafe....  > 

Et  plus  loin  : 

< Je  n'ai  pas  cru  devoir  loucher  aus  fausses  com- 

• lunaisons  de  voyèles,  tèlesque  les  ai,  ei,  oi.elc., 

» pour  ne  pas  trop  éfarouchcr  les  ieus.  )e  n'ai  donc 

> )>as  écrit  conclreau  lieu  de  con oitre,  liantes  au 


(0  Nous  conservons  toujours  l'orthographe  de  ceux  que 
nous  citons. 
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• lieu  de  françoi»,  jamèrau  lieu  de  jamais,  frin  au 

> lieu  de  frein,  pêne  au  lieu  de  peine  ; ce  qui  seroit 
t pourtant  plus  naturel.  (Ce  n’est  pas  notre  avis). 

> La  plupart  dcsauleurs  écrivent  aujourd'hui  con- 

• naître,  paraître,  français,  etc.;  il  est  vrai  que 

• c'est  encore  une  fausse  combinaison  pour  expri- 

• mer  le  son  de  la  voyéle  è,  mais  î le  est  du  moins 
» sans  équivoque,  puisque  ai  n'est  jamais  pris  dans 
» l'ortografc  pour  une diftongue.au  lieu  que  oi  est 

> une  diflonguc  dans  loii,  rois,  gaulois,  et  n'est 
» qu'un  è ouvert  grave  dans  couoître,  paraître, 
» François  peuple,  etc.  » 

Cette  dernière  opinion  est  tout-à-fait  la  nôtre  ; 
et  c’est  à cause  de  cela  que  nous  répudions  la  ré- 
forme de  ois  par  ès.  La  terminaison  es  ne  s'adapte 
qu'aux  mots  invariables  en  général  ; celle  de  ais 
ne  saurait  se  confondre  avec  oi  dans  aucun  cas. 

Arrière  donc  les  obstinés  qui  se  montrent  imbus 
de  systèmes  arbitraires  ! Nous  savons  bien  que  la 
raison  elle-même  ne  fera  rien  contre  eux.  Les  gens 
à systèmes  ne  s'entendront  jamais.  Laissons-lcur 
la  paix,  tant  qu’ils  voudront  bien  nous  la  laisser. 

En  1801 , Lévizac  s'exprimait  ainsi  : oi  est  voyelle 
» ayant  le  son  de  l'è  ouvert , 1*  dans  les  imparfaits 
» et  les  conditionnels  des  verbes , je  disois,  je  di- 
» rois  ; 2°  dans  les  verbes  en  oitre  qui  ont  plus  de 
» deux  syllabes,  paraître , disparaître,  etc.;  5’  dans 

• fuible  et  ses  dérivés  ; dans  roidc , dans  monnaie 

• et  ses  dérivés,  dans  harnais  et  Charolois  ; A”  dans 

> les  noms  de  nations  dont  on  parle  beaucoup. 

> Sur  quoi  nous  observons:  1” que  l'Académie 

> s'est  toujours  opposée  au  changement  de  oi  en 
» ai  dans  tous  ces  mots,  clqu’ainsi  en  l’adoptant, 
» et  surtout  en  se  permettant  de  l'enseigner,  c'est 

> donner  son  opinion  particulière  pour  règle,  et 
» la  préférer  à celle  de  l’Académie,  seul  juge  com- 

• pètent  de  cette  matière.  Et  il  ne  fout  pas  croire 

• que  ce  soit  .sans  raison  qu’elle  s’est  refusée  à ce 
» changement.  Si  l'on  écrit  français,  j'avois,  c'est 
» que  nos  pères  prononçoient  ces  mots  en  diph- 

> tbongue  (et  personne  n'ignore  que  ce  change- 

> ment  de  prononciation  est  dû  aux  Italiens  qui 

• s'introduisirent  à la  cour  sous  Marie  de  Médicis, 

> parce  que  n’ayant  point  ce  son  dans  leur  langue, 
» ils  avoient  de  la  peine  è le  prononcer)  ; mais 
» on  n’a  jamais  prononcé  français  en  faisant  en- 

> tendre  l'a  et  l'i.  En  un  mot,  si  l'on  voulait  une 

• réforme , il  fallait  plutôt  la  tirer  de  procès , 
» succès,  très,  des,  etc.,  que  de  se  régler  sur 

> palais  et  sur  un  petit  nombre  de  mots  pareils 

> qu'on  écrit  par  ai,  par  la  raison  de  l'étymologie 

> palatium,  et  parce  que  c’étoit  la  prononciation 
» de  nos  pères , prononciation  qui  se  conserve  en- 

> core , non-seulement  dans  les  autres  langues 

> vulgaires,  mais  même  dans  quelques  unes  de  nos 
» provinces  ; 

» 2“  Qu’on  mettait  une  grande  différence  entre 
» la  prononciation  de  l’adjectif  roule  et  celle  du 
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> substantif  raideur  et  du  verbe  raidir,  dont  lcpre- 

> ntier  se  prononçait  en  voyelle , et  les  deux  der- 

> niers  en  diphlliongue  ; mais  l’Académie  a décidé 

> que , dans  le  discours  ordinaire , ces  trois  mots 
» se  prononcent  en  voyelle  rède,  rôdeur,  rédir,  et 

> que , dans  le  discours  soutenu , on  a le  choix , 

• ou  de  rède,  rôdeur,  rédir,  ou  de  roède,  roèdeur , 

• roédir.  I j seule  différence  que  l’Académie  mette 

> dans  la  prononciation  de  ces  trois  mots  est  celle 
» de  l'è  ouvert  commun  dans  le  premier,  et  de  l’è 

• fermé  dans  les  deux  derniers.  » 

Maugard,  en  1812,  blâmait  encore  l'orthographe 
dite  de  Voltaire.  Voici  comme  il  en  parle  : M.  de 
Voltaire,  en  substituant  la  lettre  a à la  lettre  o dans 
lcslerminaisons  ois  qui  se  prononcent  ès,  n'a  fait 
que  substituer  à un  petit  inconvénient  un  inconvé- 
nient beaucoup  plus  grand.  Aussi  l'Académie  n'a- 
t-elle  |>oint  adopté  ce  changement  ; et  il  n'y  a que 
les  amateurs  des  nouvelles  modes,  et  les  |vartisans 
de  M.  de  Voltaire  qui  écrivent  comme  lui  ; mais 
toutes  les  personnes  qui  raisonnent , et  qui  ne  se 
laissent  point  éblouir  |tar  l'autorité  d'un  nom  im- 
posant , regardent  celte  innovation  du  même  (cil 
que  la  regardoit  M.  l'abbé  d’CUivet.  Voici  comme 
il  en  parloit  : < Pourquoi  touchons-nous  à notre 
» orthographe?  Belle  demande!  nous  le  foisons, 

• dit-on , |»ur  faciliter  la  lecture  de  nos  livres  aux 
» étrangers.  Comme  si  les  voyelles  portoienl  lou- 

• jours  à l'oreille  d'uu  Anglois,  d'un  Polonois  le 

• même  son  qu'elles  portent  à la  mienne.  Qui  ne 

> sait  que  les  savants  de  nations  différentes,  s'ils 

> veulent  se  parler  en  latin,  ont  peine  à s'entendre, 

• ou  même  ne  s'entendent  point  du  tout,  quoique 

• l'orthographe  soit  précisément  et  invariablement 
» la  même  pour  toutes  les  nations?  Plusieurs  de 

> nos  jeunes  auteurs  se  plaisent,  depuis  qui  Ique 

> temps,  à rârire  ils  chantaient,  je  chantais,  et  il 

• n'est  pasdifficile  d’en  deviner  la  raison.  Ainsi  les 
» courtisans  d'Alexandre  se  croyoicnt  parvenus  à 

> être  des  héros , lorsqu'à  l'exemple  de  leur  mailre 

> ils  penchoicul  la  tête  d'un  côté.  > (llemarque  XII 
sur  fiacinc.) 

Nous  arrivons  aux  remarques  de  Giraull-Duvi- 
vicr,  qui  se  trouvent  être  les  mêmes  en  1834  qu  en 
1830  et  années  prréédentes.  Nous  aurons  soin  de 
retrancher  seulement  les  citations  que  nous  avons 
déjà  faites  en  copiant  les  autres  auteurs. 

« Pour  remédier,  dit-il,  à l'inconvénient  des  dif- 

> férents  sons  de  la  combinaison  oi,  un  nommé 
» Bczain , avocat  assez  oliscur  au  parlement  de 

• Rouen,  proposa,  en  1<>75,  d’y  substituer  la  cont- 
» binaison  ni,  c'est-à-dire,  d’écrire  par  ai  tous  les 

> imparfaits  et  les  conditionnels  des  verbes,  j’ai' 

• mais,  j'aimerais,  au  lieudej'nimoi*,  j'aimerois; 

> certains  infinitifs  : paraîtra,  disparaître,  au  lieu 

> de  paroilrc,  dis/iaraitre  ; d'écrire  de  même  par  ai 

> faible  et  ses  dérivés  ; monnaie  et  ses  dérivés  ; 

> Français,  Anglais,  J/vlltmdais,  Irlandais,  Polo- 
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» wnà,  Charotais,  etc.,  etc.,  que  Ton  prononce 
» France s,  Angles,  etc.,  etc.  Mais  ce  changement 

* fut  rejeté,  et  par  les  grands  écrivains  du  siècle  de 
» Louis  XIV  ('),  et  depuis  par  les  plus  célèbres 
» Grammairiens. 

» D Olivct  (12e  remarque  sur  Racine ) donna 

* pour  motifs  que  ai  ainsi  que  oi , a plusieurs 

» sons.  En  effet , dans  bienfaisant , cette  coiti-  ' 
» binaison  a le  son  de  I’e  muet;  dans  j’aimai , 

» elle  a le  son  de  Vé  fermé  ; dans  jamais , elle  a le 
» son  de  I è ouvert  ; dans  j'aimerai,  elle  a un  son 
» différent  de  j’ai  moi*  et  de  j'aimerois;  enfin  dans 
» douairière,  elle  a à peu  près  le  son  de  Y a. 

* L’abbéGirard  adopta  d’abord  cette  in  novation; 

» mais  lorsqu'il  vit  qu'il  en  résultait  do  très-grands 
» inconvénients,  et  qu’elle  renversoit  touteslesana- 

> logies,  il  se  rétracta  dans  son  ouvrage  intitulé  : 

» Vrais  principes  de  la  langue  française , page  315, 

» tome  II. 

* Du  Marsais , dont  Voltaire  a fait  l’éloge  en 
» disant  qu’il  avait  dans  l’esprit  une  dialectique 
» très-profonde  et  très-nette , jugea  que  la  com- 
» lunaison  ai  n’est  pas  plus  propre  que  la  conibt- 
» naison  oi  à représenter  le  son  de  fi  ouvert  ; si 
» l’on  écrit  François,  j'avois;  c’est,  disoit-il,  parce 

* que  nos  pères  prononçoient  ces  mots  en  dipli- 
» thongue,  Fran-çois,  j’a-voi*  ; mais  on  n’a  jamais 
» prononcé  François,  j’avois,  en  faisant  entendre 
» l’o  et  1’».  Présentement  que  l’on  prononce  ces 
» mots  avec  le  son  de  l'è  ouvert,  si  l’on  vouloit  une 
» réforme , il  fallait  plutôt  la  prendre  des  mots 
» accès,  procès , succès , très , auprès , des,  que  de 
» se  régler  sur  palais  et  un  petit  nombre  de 

> mots  pareils,  que  l’on  écrit  par  ai  à cause  de  l’é- 
» tymologie  palalium,  et  parce  que  telle  était  la 

• prononciation  de  nos  pères  ; autrement  c’est  ré- 
» former  un  abus  par  un  plus  grand.  D’ailleurs, 

» ajouta-t-il,  ce  changement  renverse  toutes  les  1 
» analogies  pareilles  à celles  qu’il  y a entre  notion  1 
» et  connoilrc,  apparoir  et  paroi tre,  notoire  et  con-  1 
» noissancc,  monnaie  et  monnoyeur.  Anglais  et  An-  ‘ 
» glomane,  etc.,  etc.;  enfin  il  n'y  a pas  plus  de  rai- 
» son  de  réformer  François  par  Français,  qu’il  n’y  1 
i en  auroil  de  réformer  palais  par  patois.  1 

» Domergue  fut  d’une  opinion  à peu  près  sein-  1 


<’>  * Tons  le*  msnmcrilsdes  écrivains  du  siècle  de  Louis XIV, 
> et  let  meilleur*»  édition*  que  l'on  a faites  de  leurs  ouvrages] 
» le  prouvent;  et  an  fait,  doat  il  est  facile  de  se  procurer  la 
» con  nuis tanco,  eu  achèvera  la  conviction. 

» Racine  «voit  mis  dam  la  première  édition  de  sa  tragédie 
» d'Andromaque  {set.  III,  se.  1"). 

de  ses  trompeurs  attrait* , 

» Au  lieu  de  ta  quitter,  seigneur,  je  U fuirait . 

» Mais  comme  il  se  fit  apparemnientscrupuledaroir  adopté 
» cette  orthographe  po or  rimer  a ni  yeox , il  corrigea  dans  les 
a éditions  suivantes: 


■ !•***  de  an  trompeurs  attraits . 

* An  lieu  de  l'enlever,  foyer-la  pour  jamais. 


• blablc  (dans  la  2e  n lit  ion  de  sa  Grammaire  sin i- 

> pli  fiée,  et  dans  scs  Solutions  grammaticales ) : Oi 

> est  mal, dit-il,  parce  que  c’cst  un  signe  trompeur; 

* niais  ai  I est  egalement , puisqu'on  le  prononce 

> d une  manière  dans  essai,  delai,  et  d’une  autre 
| » manière  dans  bien faisant,  j'aimai,  j’aimerai,  etc. 

> Or,  dans  les  reformes,  on  ne  doit  pas  remplacer 
» un  abus  par  un  abus.  De  la  combinaison  de  l'a 
» ou  de  l’o  avec  1’»  il  ne  peut  résulter  un  è ; une. 

> voix  simple  ne  doit  s’exprimer  que  par  uncarac- 
» 1ère  simple.  Donc  le  changement  proposé  pai* 
» Bëzain  augmente  les  difficultés  au  lieu  de  Iesdi- 
» niinuer , et  ce  n'étoit  pas  la  peinede  changer  pour 
» ne  pas  faire  mieux. 

» Le  chancelier  Bacon  et  Beauzce  pensoient  éga- 

> huilent  que  c est  une  prétention  chimérique  que 

> de  vouloir  pervertir  la  nature  des  choses,  de don- 
» ner  de  la  mobilité  à celles  qui  sont  essentielle- 
» ment  permanentes,  comme  l’orthographe,  et 

> de  la  stabilité  à celles  qui  sont  essentiellement 

> changeantes  et  variables,  comme  la  prononcia- 
» tion.  Eli  ! devons-nous  nous  plaindre  del'incom- 
» palibilité  des  natures  de  deux  choses  qui  ont 

* d’ailleurs  entre  elles  d’autres  relations  si  inti- 

> mes?  Applaudissons-nous,  au  contraire,  des 

* avantages  qui  en  résultent.  Si  l’orthographe  est 

* moins  sujette  que  la  voix  à subir  des  change- 
» menus  de  forme,  elle  devient  par  là  même  dépo- 
» sitairc  et  témoin  de  l'ancienne  prononciation  des 
» mous;  clic  conserve  les  traces  de  la  génération 
» d'une  langue , et  rend  un  hommage  durable  aux 
» langues  mères,  que  la  prononciation  semble  dés- 
» avouer  en  les  défigurant. 

» Enfin  l'Académie  (’),  celte  autorité  à laquelle  est 

* dévolu  le  droit  de  prononcer  sur  tout  ce  qui  in- 

* téressc  la  langue  françoise,  après  avoir  examiné, 

» discuté  ( lors  même  que  Voltaire  était  un  des 

* membres  de  cette  compagnie)  les  différentes 

> raisons  données  pour  et  contre  le  cliangcmenl  do 
» la  combinaison  oi  en  la  combinaison  ai,  ne  vou- 
» lut  jamais  en  faire  usage. 

> Dans  cet  état  de  choses,  Voltaire,  ne  respectant 
» ni  l'opinion  de  ces  imposantes  autorités,  ni 
» même (*)  celle  de  d'Alembcrt , le  seul  littérateur 
» qu’il  crut  devoir  consulter,  se  déclara  le  plus 
» chaud  |iartisan  du  changement  proposé  par  Bé- 

* zain,  et  en  fit  usage  dans  tous  ses  écrits.  Cepen- 
t dant,  puisqu'il  a unanimement  été  rejeté  parties 
s écrivains  qui  jusqu’à  présent  ont  été  nos  ora- 


(')  * ^ ojei  les  différente*  édition*  de  son  Die i ion u aire , soi 
» mot»  Anglicisme,  François,  Imparfait.  Majesté,  Mettre,  y a i- 
» tff,  Peuple,  Hamois,  etc.,  etc.,  'que  l’on  prononce  har- 
» nh).et  Roide  (qoe  I on  prononce  réde).  » 

(»)  c IVAIembert,  l’un  des  pin*  grand*  admirateurs  de  Vol* 
» taire,  lui  objecta,  dan*  une  lettre  qu’il  lai  adressa  le  \ | mars 
» <770,  que  français . écrit  par  ai,  ue  représente  pas  micui  la 

* prononciation  de  français  écrit  par  oi  ; qn’alors  cet  emploi 

* de  al,  au  lieu  de  oi,  est  un  aulre  abus.  • 
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"I 

> rli's,  |K||-  des  Grammairiens  ikml  l'opinion  a tou- 
» jours  clé  <l  un  très-grand  poids,  par  plusieurs 
« imprimeurs  qu'on  peiil  regardercoinmed'excel- 
» lentes  autorités,  et  par  l' Academie,  le  vrai  juge 

• competent  en  fait  de  langage;  enfin , puisque  ce 
» changement  renverse  toutes  ses  analogies  ; 

« augmento  les  difficultés  au  lieu  de  li  s dimi- 

• nuer , etc. , etc. , nous  croyons  devoir  dire  qu'il 
» peut  sans  inconvénient  ne  |ias  être  adopté  : on 
» n'est  pas  tenu  de  se  ranger  il  l'avis  de  quelques 

• littérateurs  qui  ne  se  sont  sûrement  empresses 
» de  s'emparer  île  cette  nouvelle  orthographe,  que 
« |iarce  qu'ils  l'ont  crue  do  Voltaire , imitant  en 

• cela  les  courtisans  d’Alexandre,  qui  sccfoyoient 

• des  héros,  lorsqu'il  l'exemple  de  leur  maître,  ils 
» penchoient  la  tête  d'un  rôle  (•). 

• Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  motifs,  deioutes 
» ces  inqiosantcs  autorités,  comme  le  plan  que  nous 
» avons  embrassé  nous  impose  l'obligation  de  dire 
» à nos  lecteurs  tout  ce  qui  peut  contribuer  à fixer 
» leur  opinion , nous  ne  leur  tairons  pas  que  l’u- 

• sage  | droit , dequis quelque  temps,  avoir  assez 

• généralement  adopté  le  changement  de  la  ettm- 

> hinaison  oi  en  la  combinaison  ni,  accueillie  par 
» Voltaire,  et  que  l'Académie  « croyant  devoir  dé- 

> férer  aveuglément  à l'usage , fait,  dit-on , impri- 
» mer  son  nouveau  dictionnaire  avec  cette  ortlm- 

> graphe.  Dès-lors,  quelque  lionnes  que  soient  les 
» raisons  données  par  les  autorités  que  nous  avons 
» citées,  il  nous  semblé  quelles  ne  doivent  plus 
» être  invoquées,  puisque,  comme  nous  l'avons 
« dit  au  commetl  muent  de  ce  chapitre,  1 'usage  et 

• l’Académie  sont  les  seuls  régulateurs  en  fait 

> d’orthographe.  » 

Voilà  bien  du  Ijovanlage  pour  arriver  û finir 
l«ar  où  il  attrait  dû  commencer;  nous  voulons  tlil-e 
à s’armer  île  la  logique  et  tlu  bon  sens. 

Cesl  il  notre  tour  tl'exaniincrle  système  erroné 
de  ceux  qui  prétendent  qhc  ni  ne  remplace  jins  ai, 
ayant  le  son  tl’è  ouvert . A i * voyelle  composée,  sonné 
c ou  é.  Voilà  le  principe.  Lot  squ'elle  a le  sond'é,  ce 
son  ne  s'écrit  que  par  ai  pur;  tandis  que,  dans  les 
imparfaits,  cette  vnyelio  composée  aine  forme 
point  le  son  è sans  être  #cconi|)agnée  d'un  t 
ou  d’un  I,  je  chantais,  il  marchait.  I,e  véritable 
son  d û ne  réside  donc  pas  seulement  dàhs 
la  voyelle  composée  ni,  car  j'ai  ne  se  prononce 
pas  je,  niais  je;  il  consiste  dans  la  combinaison 
d'n  i »,  d'n  i I.  Quant  à ceux  qui  viennent  avan- 
cer qu'autant  vaudrait  écrire  ce  son  |>ar  es  ou 

('}  c.  Celle  orthographe  était,  depuia  la  mort  de  Voltaire, 

• tombée  daoa  un  oubli  général,  lorsqu’un  nommé  Cotai, 

» proie  de  f imprimerie  du  Moniteur , rn  1 710  imagina  de  l’y  i 
» introduire.  la*  penoDQéa  curieuiei  de  vérifier  ee  fait  le  : 

• querrcml  facilement  le  certitude  que  le  31  octobre  1730, 

s dans  le  Moniteur,  comme  partout  niérors,  on  imprimait  1 
» eiirorr  atec  un  o rfoit,  jsrunroif,  cl  que  te  trndenrdn  ta  mé- 
, lamurpboac  des  o en  o s'es!  faite,  s 


es  que  par  ait,  ait,  ils  n om  |>0s  voulu  se  raisonner, 
et  voir  que  le  snnd’èiou  dis  n'<  xisleque  pour  les 
finales  des  substantifs,  ou  des  prépositions,  où  des 
monosyllabes,  comme  trb,  obéis,  après,  etc.  Mais 
nous  discutons  là  de  véritables  absurdités,  et  tous 
les  éditeurs  ont  fait  lionne  justice  de  ces  o i i qui  ne 
sauraient  se  prononcer  c , puisque  ordinairement 
ils  sonnent  or,  comme  dans  foi  et  loi,  etc. 

A l'époque  où  l’on  écrivait  Français  par  o i i,  on 
prononçait  bien  certainement  la  diphthongue  oè; 
nous  le  voyons  par  ces  vers  de  Boileau,  de  Botlrau 
si  exact  et  si  pnr,  qui  dit,  chant  i,r  de  9on  Art  pore 
ligue  : 

Durant  les  premiers  ans  du  Paraisse  français  ; 

Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  Mis. 

Il  n'aurait  certainement  pas  fait  rimer  prince 
avec  loi.  Donc,  à cette  é|ioqué  on  devait  pro- 
noncer françot.  Du  Mnrsais  noüS  l'apprend  lui- 
même  : s Dans  la  prononciation  soutenue , hnùs 
s dit-il,  éé  mot  français  ne  se  prohohéc  poihtpar  h.  • 
Concluons.  Il  est  impossible  de  se  résoudre  a écrire 
Japonais  comme  on  écrit  Cfcinéi»;  Cl  Fitittrah, 
nom  des  liàlNtahis  de  France,  commit  on  tk  ril 
François,  nom  tle  baptême. 

De  la  vois  aie. 

Aie  a le  son  île  l’c  ouvert;  et  termine  ordinau  é- 
tnent  un  mot,  comme  dans  haie;  futaie;  dites  hè; 
fuie. 

Il  n'est  pas  juste  de  foire  pressentir,  avec  Lévi- 
Btr,  que  l'e  muet  final  de  oetlc  combinaison  itie 
mule  le  son  un  peu  plus  long.  Il  a tort  aussi  do 
chercher  à insinuer  que  quelques  personnes 
ilonnent  à celle  terminaison  le  son  de  l é fermé: 
Celle  opinion  est toul-ü-fatt contraire  au  bon  usage.- 

De  l’iT  et  de  l’m. 

A g a le  son  de  l'è  ouvert,  lorsqu’une  voyelle  suit 
immédiatement,  elCeUCYoyelloesl»i<wi/iée,cumitle 
dans  payer,  rayer,  qui  se  prononcent  pc- ie,  ri- ié. 

Il  n'y  a que  les  gens  peu  instruits  qui  pronon- 
cent ayant,  comme  s’il  y avait  a-ian , dites  : è-ian. 

A y a également  le  son  de  l'è  ouvert  dans  paysan , 
pays,  abbaye.  Ae  dites  pas  pcisan,  pci,  abbei;  mais, 
prison,  pii,  abri. 

Quelques-uns  veulent  que  le  nom  propre  fllnije 
se  prononce  Blùic,  mais  on  dit  généralement  au- 
jourd'hui Illc.  Le  seul  mot  Mayence  sonne  comme 
s'il  y avait  Maïatice. 


De  la  voix  ba. 

Les  lieux  voyelles  ea  so  rendent  par  le  son  sim- 
ple de  n naturel  : il  sonyen.  « L e qn  on  ajoute 
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> après  le  g,  U mangea,  etc.,  tlil  «lu  Marsais , n'est 

> (|ue  pour  empêcher  qu'on  ne  doune  au  g le  son 
1 fort  gua,  qui  est  le  seul  qu’il  devrait  marquer. 
» Or,  cet  t fait  qu’on  lui  donne  le  son  doux  ja. 

> Ainsi  cet  e n'est  ni  ouvert,  ni  fermé,  ni  muet  ; il 

> marque  seulement  qu'il  faut  adoucir  le  g,  et  pro- 
» noncer  je  comme  dans  la  dernière  syllabe  de 

• » 


Des  voix  ei  et  eu. 

Nous  réunissons  ensemble  ces  deux  combinai- 
sons, parce  qu'elles  ont  le  même  son  d'è  ouvert  : 
seigneur,  démangeaison.  Cependant  geai  se  pro- 
nonce jé. 

Des  voix  ée  et  et. 

Ét  et  ey,  qui  terminent  un  mot,  sonnent  comme 
un  simple  i fermé  : aimée,  armée,  besj,  dey,  don- 
née;  dites,  comme  s'il  y avait  émé,  armé,  bi,  dé, 

donné. 

De  l'a o. 

A est  nul  dans  aoriste,  taon,  Saône,  août  et  nou- 
teron.  Prononcer  comme  s'il  y avait  oritle,  tan, 
Scrne,  ont,  onieron.  Mais , par  une  bizarrerie  de 
l'usage,  il  conserve  le  son  qui  lui  est  propre  dans 
aouler.  Nous  devons  avertir  que  P usage  ne  parait 
pas  avoir  encore  adopté  généralement  la  pronon- 
ciation oâf , du  mot  août,  malgré  lins  observât  ions 
judicieuses  de  Voltaire  qui  prétend  que  si  l'on  di- 
sait : la  mi-a-ont , on  imiterait  parfaitement  le 
miaulement  du  chat.  Nous  ajouterons  qu'en  par- 
lant  de  la  moisson  qui  se  fait  dans  le  mois  d'aoflf, 
on  dit  faire  l’oul,  cl  non  pas  faire  l'a-out. 

Des  voix  AD,  EAU  et  EO. 

Ce»  trois  voix  ont  tantôt  le  «on  de  A circonflexe, 
et  tantdt  celui  de  l'o  simple;  d'où  I on  doit  tirer 
la  conséquence  que  c'est  une  faute  grave  de  les 
prononcer  comme  l'o  simple , lorsqu’elles  doivent 
avoir  le  sonde  l'd  grave.  la  difficulté  est  grande. 

Lévixac  nous  dit,  dansune  de  ses  remarques,  que 
le  vieux  Kamus  avait  distingue  le  son  de  cette  rom- 
binaison  du  son  de  l’o,  et  que  MM.  de  Port-Royal 
avaient  rectifié  cette  rrreur.  Comment  l'abbé  de 
Dangeau,  et  surtout  l'abbé  Batteux, ont-ils  pu  faire 
la  méprise  de  Bamus  '!  Comment  eux,  qui  connais- 
saient la  Grammaire  de  Port-Royal,  n 'ont-ils  pas 
senti  que  au  cl  «tu  n'étaient  qu'un  o écrit  avec 
deux  ou  trois  caractères;  aigu  et  bref  dans  Paul 
et  grave  et  long  dans  hauteur  et  tombeaux;  tandis 
< que  Wallis,  un  étranger,  (lit  burin»,  ne  s’v  est 
» [>as  mépris?  C'est  que  Wallis  ne  jugeait  les  sons 
» que  par  l'oreille;  et  l’on  n’en  doit  juger  que 
* de  cette  manière,  en  oubliant  absolument  celle 
t dont  ils  s'écrivent,  t 


Nous  trouvons  quatre  expressions  différentes 
qui  sont  au,  eau,  aux,  eaux  ; les  deux  dernières  ne 
sont  prises  que  |>our  marquer  les  pluriels,  et  les 
deux  premières  servent  aux  noms  singuliers. 

A u est  pour  à le,  article  singulier.  Si  l'article  doit 
être  au  pluriel,  on  écrit  aux. . 

Si  le  son  au  se  trouve  au  milieu  uu  au  commen- 
cement d'un  mot , il  s'écrit  |iar  au  simple , comme 
aubaine , vaudeville,  vautour,  audace,  aubier,  au- 
dience, minauderie,  réchauffer;  il  n’ya  d'exception 
que  pour  les  mots  composés  de  quelques  noms  ter- 
minés en  eau,  et  qui  portent  ces  trois  caractères 
clans  leurs  composés,  comme  beau-père,  Hcauvau, 
Dcaujcu,  beaupré, etc. 

Nous  avons  peu  de  mots  qui  se  terminent  par 
aux  au  singulier.  H y a cependant  l'adjectif  faux, 
d'où  sont  formés  les  composés  (aux- fuyant , faux- 
pas,  faux-jour,  etc.  Nous  ne  parlons  pas  ici  du 
nuit  ft mtr,  instrument  à faucher,  que  nous  con- 
sidérons dans  notre  Dictionnaire  comme  un  bar- 
barisme toutes  les  fois  qu’on  l'écrit  faux. 

Tous  les  noms  terminés  en  au , et  dans  lesquels  ce 
son  est  suivi  d'un  < ou  d'un  d,  ne  prennent  point 
non  plus  l'«  muet  avant  au.  On  peut  le  plussoavent 
reconnaître  si  un  nom  doit  avoir  ce  f ou  cc  d,  par 
quelque  mot  analogue  dans  lequel  relie  consonne 
est  sensible;  ainsi  nuus  écrirons  saut,  assaut,  a cause 
de  sauter  ; haut,  ù cause  de  hauteur,  etc.;  rustaud, 
nigaud,  échafaud, maraud,  etc.  nous  paraîtront  de- 
voir finir  par  un  il,  quand  nous  penserons  aux  mois 
rustaude,  Higauderie,  échafaudage,  marauder,  etc. ; 
chaud  prend  aussi  un  d ; et  réchaud  ne  doit  pas 
s’écrire  autrement  que  |iar  un  d,  etc.  Les  pluriels 
de  ces  différents  noms  sont  les  uns  ouïs,  comme 
saisis;  les  autres auds,  comme marauds. 

Le  plus  grand  nombre  des  noms  ternîmes  par  le 
son  au  prennent  un  c muet  avant  l'un  ; mais  pour 
cela  il  faut  que  cette  terminaison  soit  pure,  c'csl-à- 
dire,  qu'dle  n'ait  aucune  consonne  qui  en  fasse  la 
clôture.  On  peut  encore  les  reconnaître,  au  moins 
la  plupart,  par  des  mots  analogues  dans  lesquels  la 
syllabe  au  sera  cbangre  en  el,  comme  beau,  bel; 
nouveau,  nouvel  ; bourreau,  bourrelle  ; jumeau , ju- 
melle ; niveau,  niveler;  museau,  nittsvitrrc ; mor- 
ceau, morceler;  monceau,  amonceler;  marteau, 
marteler;  manteau,  uuwtclcl;  ruisseau,  ruisseler  ; 
râteau,  râteler,  etc. 

Il  yen  a plusieurs  pour  lesquels  on  ne  trouvera 
pas  de  mois  analogues  qui  soient  aujourd'hui  en 
usage  ; mais  pour  |>eu  qu’on  connaisse  ec  qu'était 
autrefois  notre  langue , on  saura  quelle  en  avait  ; 
pour  château  on  disait  anlrefoit  châtel,  vcl  pour 
renu,  taure  ou  Km  relie,  pour  le  féminin  de  taureau, 
oiscl  pour  oiseau,  etc.  S'il  y en  a quelques-uns  pour 
lesquels  on  n'en  trouve  point  si  facilement,  comme 
eau,  réseau,  rideau,  roseau,  c'est  à l'usage  et  aux 
Dictionnaires  qu'il  faut  recouru'. 

Pu  on  e<1  sonne  également  comme  n simple  ou 
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circonflexe:  geôlier , (forges;  prononcez  : jôlié, 
Jorje . 


Des  voix  eu  , eû  et  ccd. 

Les  deux  lettres  e u assemblées  donnent  le  son 
<|ue  l’on  entend  dans  feu  et  peu,  < te.  Il  y a deux 
sortes  d’eu,  l’un  grave,  comme  dans  jeûne,  absti- 
nence de  viande,  et  l'autre  aigu,  comme  dans 
jeune,  qui  n’est  point  avancé  en  âge. 

Eu,  dans  les  temps  du  verbe  uvoirob  il  se  trouve, 
se  prononce  comme  u simple,  j’eus,  nous  eûmes , 
ils  eurent,  j’ai  eu,  vous  Avez  eu,  etc.  Dites  j’us , 
nous  unies,  ils  urent,  j’ai  u,  vous  avez  u,  etc. 

N'oublions  pas  d’avertirque  quelques  substantifs 
terminés  en  eure , comme  gageure,  se  prononcent  ure 
par  exception.  Dites  comme  s’il  y avait  gajure . 

On  écrit  Europe,  Eucharistie,  heureux,  Eury- 
dice, saint  Euslache;  ce  serait  une  faute  grave  de 
prononcer  urope,  ucharistic,  etc. 

Partout  où  l’on  trouve  ces  deux  voyelles  de  suite 
e u,  il  faut  les  séparer  et  les  prononcer  chacune  en 
une  syllabe,  s’il  y a un  accent  aigu  sur  l’e,  comme 
réussir,  que  l’on  prononce  ré-ussir,  et  non  pas  reu- 
cir,  etc. 

I^a  voix  eu  ne  s’écrit  pas  ordinairement  |>ar  d’au- 
tres caractères  que  par  ceux  que  nous  marquons 
ici.  Nous  disons  ordinairement,  parce  qu’il  estqueb 
quesmots  où  il  s’écrit  par  ocu,  comme  cœitr,  œuf, 
bœuf,  œuvre,  œuvé,  manœuvre,  vœu,  mœurs,  etc., 
q unique  l’o  soit  fort  inutile  pour  la  prononciation 
dans  tous  ces  mots , si  ce  n’est  dans  cœur,  à 
cause  de  co. 

Eu  se  marque  aussi  par  œ dans  œillet,  œil, 
œillade , œillère,  œilleton ; et  par  ue  dans  écueil, 
orgueil,  cercueil,  etc. 

Tous  les  adjcclils  terminés  par  la  voix  eu  s'écri- 
vent eux,  même  au  singulier;  comme  vigoureux, 
heureux,  etc.  Les  noms  substantifs  qui  finissent  par 
le  même  son  prennent  aussi  au  pluriel  cette  con- 
sonne x qu’ils  n’ont  point  au  singulier,  comme 
rœux,  feux,  etc.  Le  verbe  vouloir  s’écrit  au  pré- 
sent singulier,  je  veux,  tu  veux,  il  veut.  Nous  exa- 
minerons, lorsque  nous  parlerons  de  la  formation 
du  pluriel  dans  les  substantifs,  si  l’usage  de  ces  x 
à la  suite  de  eu  final  a été  contredit  avec  raison 
jiar  quelques  Grammairiens  qui  voulaient  y sub- 
stituer un  s. 


De  la  voix  ie. 

îe  se  prononce  comme  un  i simple:  génie, envie; 
dites  jéni,  am  i,  etc.  Cet  e,  qui  lui  est  ajouté,  n’est 
donc  qu'orthographique:  jeprie,jc  prierai  s,  renie- 
ment. Quelques  personnes  suppriment  même  Ve  au 
milieu  des  mots  ; elles  écrivent  je  prtrais,  r eut  ment. 


De  la  voix  æ. 

Æ sonne  comme  un  é fermé.  (Voyez  cette  lettre). 

De  la  voix  œ. 

Cette  voyelle  a le  son  de  eu.  (Voir  cc  que  nous 
en  avons  dit  à l'article  des  voix  eu). 

De  la  voix  oi  ayant  le  son  d'È  ouvert. 

11  uous  reste  peu  de  choses  à dire  sur  cette  voyelle 
composée,  qui  ne  doit  plus  être  en  usage  sous  le 
rapport  du  son  d’è  ouvert.  Nous  nous  contenterons 
de  rappeler  œ que  nous  avons  dit  sur  la  voix  ai. 
Les  imparfaits  et  les  conditionnels  des  verbes  ne 
doivent  plus  s’orthographier  je  lisois,  je  croirois, 
mais  je  lisais,  je  croirais. 

Faible  et  ses  dérivés , monnaie  et  harnais  ne  s’é- 
crivent plus  autrement  que  par  ai  ; il  en  est  de 
même  des  infinitifs  connaître,  paraître,  etc.  Il  n’y 
a qu'un  mot  sur  lequel  on  ne  s'accorde  pas  en- 
core, c’est  l’adjectif  rouie  et  ses  dérivés  roidir, 
roideur.  Régnier  voudrait  qu'on  prononçât  roade; 
c’est  sans  doute  roède  qu’il  voulait  écrire.  Richelet 
et  Wailly  sont  d’avis  de  prononcer  ride,  rédeur, 
rédir,  L’Académie  dit  que  , dans  la  conversation , 
il  faut  prononcer  ride,  rédeur,  rédir ; dans  le  dis- 
cours soutenu , ride,  rédeur,  rédir,  ou  roêde,  roi- 
deur,  roidir ; et  Féraud  se  range  à celte  opinion: 
quant  à nous,  qui  n’acceptons  que  les  exceptions 
motivées , nous  voudrions  qu'on  écrivit  ces  mots 
par  ai  nu  lieu  d’oi , et  qu’on  prononçât  uniquement 
ride,  rédeur,  rédir.  (Voyez  oi  diphthongue). 

Des  voix  ou , où  et  oue. 

Les  deux  lettres  o ti,  réunies  dans  un  même 
son,  font  encore  une  voix  simple,  qui  n'est  aucune 
des  précédentes,  et  qui  diffère  totalement  des  sons 
attachés  aux  deux  lettres  qui  la  composent. 

Ou  ne  forme  jamais  qu'un  son,  et  toujours  le 
même.  11  n'y  a ici  ni  difficulté  ni  exception.  Quand 
on  veut  prononcer  mou,  doux,  douceur,  etc.,  c’est 
toujours  le  même  son  naturel. 

Ce  son  s’écrit  par  ou  simple  dans  la  conjonction 
ou,  et  dans  quelques  noms,  comme  coucou,  hibou, 
chou  ; mou,  qu’on  écrivait  autrefois  mol  ; sou , que 
quelques-uns  écrivent  encore  sol  : on  marque  aussi 
cc  même  son  par  oui,  dans  soûl , rassasié,  que 
plusieurs  auteurs  écrivent  saoul  ; par  où , dans 

adverbe  de  lieu.  Fou , insensé , s’écrit  toujours 
par  ou,  excepté  devant  les  noms  qui  commencent 
par  une  voyelle;  alors  on  écrit  fol  comme  fol 
amour  ; il  en  est  de  même  de  cou  ; on  écrit  col 
allongé. 

Où  ne  prend  d’accent  grave  que  lorsqu'il  est 
adverbe  de  lieu. 
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Oue  termine  ordinairement  les  mots  ; il  n'a  point 
de  prononc  iation  autre  que  celle  de  Loti  simple  : 
il  (oue;  de  taboue. 


De  la  voix  ue  et  uë. 

La  première  de  ces  voix  rom  posées  sonne  comme 
ii  simple,  sans  faire  aucune  atlenlion  à l’c  (|ui 
reste  muet,  avenue,  charrue.  Quand  il  se  trouve  un 
tréma  placé  sur  uc,  il  ne  sert  qu’à  avertir  de  faire 
sonner  l’u  dans  les  sy  liai  h-s  gutturales.  Ainsi  Ion 
écrit  aiguë , ambiguë,  parce  que,  sans  le  tréma  sur 
IV,  on  pourrait  prononcer  gue  la  syllabe  finale  qui 
doit  sonner  gu  dans  ces  mots. 


DES  SYLLABES  NASALES. 

Nous  appelons  syllabe , et  non  point  voyelle  na- 
sale, le  son  de  voix  qui  est  formé  des  voyelles  sim- 
ples a,  e,  i,  o,  il,  ou  des  voyelles  composées  ai,  ca,  \ 
ex,  eo,  eu,  combinées  avec  les  lettres  m ou  n 
finales. 

On  nomme  ce  son  nasal  parce  qu’il  vient  ef- 
fectivement du  nez;  il  est  naturellement  formé  par 
un  son  pur  que  la  voix  fait  d'abord  entendre  com- 
me celui  de  l'a,  de  Ve,  de  l’o,  etc.,  lequel,  intercepté 
par  l'organe  de  la  parole,  va  expirer  dans  les  na- 
rines, et  devient  le  son  harmonique  de  la  voix  qui 
l’a  précédé.  O retentissement  est  exprimé  dans 
l’écriture  par  les  deux  consonnes  qui  désignent  les 
deux  manières  d’intercepter  le  son  de  la  voix  j>our 
le  rendre  nasal ; c’est-à-dire  que,  si  le  son  doit 
être  intercepte  par  la  mémo  application  de  la  lan- 
gue au  palais  qu'exige  l'articulation  de  »,  n est 
le  signe  de  la  nasale  ; et  si  le  son  est  intercepté 
par  l'union  des  deux  lèvres,  comme  pour  l'articu- 
lation de  m,  c’est  |)ar  m qu’on  le  désigne. 

Le  son  nasal,  dit  Demandro,  ressemble,  de  sa 
nature,  au  retentissement  du  métal;  et  quand 
l’organe  est  bien  disj>osé,  ce  timbre  de  b voix  ne  la 
rend  que  plus  harmonieuse.  Mais  alors  on  confond 
ce  retentissement  pur  de  la  voixavec  la  voix  même: 
il  ne  fait  qu’un  son  avec  elle  ; au  lieu  que  s'il  est 
pénible,  obscur,  et , en  un  mot , déplaisant  à l’o- 
reille, on  aperçoit  ce  vice,  qui  n'est  pas  dans  la  voix, 
mais  dans  l'organe  auxiliaire;  et  pour  en  désigner 
la  cause*,  on  appelle  cela  chauler  du  nez,  parler  du 
nez . Mais  autant  le  son  de  b nasale  est  déplaisant, 
lorsqu’il  est  altéré  |>ar  quelque  vice*  de  l'organe , 
autant  il  est  agréable  lorsqu’il  est  pur;  il  contri- 
bue sensiblement  à rendre  une  langue  sonore;  et 
La  nôtre  lui  doit  en  |>artie  l'avantage  d’être  moins 
monotone,  plus  mâle  et  plus  majestueuse  que  celle 
des  Italiens. 

Selon  Dangeau , les  combinaisons  nasales  sont 
de  pures  voyelles. 
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L'abl'é  d’Olivet  avait  d'abord  adopté  ce  senti- 
ment ; mais,  ayant  réfléchi  sur  b nature  des  nasa- 
les, il  changea  d’avis;  et,  quoiqu’il  ait  toujours 
reconnu  qu’elles  expriment  un  son  simple  et  indi- 
visible, il  cessa  d’y  voir  de  pures  voyelles , parce 
que,  dit-il,  « elles  conservent  tellement  n,  que 
» c’est  de  b position  qu’il  dépend  que  cette  con- 
» sonne  soit  muette  ou  sonore.  » Il  y vit  un  effet 
sembbble  à celui  de  l’aspiration,  avec  cette  seule 
différence  que  b lettre  h précède  les  voyelles  as- 
pirées, au  lieu  que  la  consonne  n termine  les 
voyelles  nasales. 

< Par  l’aspiration , dit-il , b voix  remonte  de  b 
» gorge  dans  b bouche.  Par  la  nasalité,  elle  re- 

> descend  du  nez  dans  b bouche.  Ainsi  le  canal 
» delà  proie  ayant  deux  extrémités, celle  du  bas 

> produit  l’aspiration,  et  celle  d’en  haut  produit  la 
» nasalité.  » D’où  ce  savant  académicien  conclut 
f que  les  voyelles  aspirées  et  nasales  étant,  les  unes 
* aussi  bien  que  les  autres,  non  des  voyelles  pu- 
» res  et  franches,  mais  des  voyelles  modifiées  , 

» elles  peuvent  les  unes  comme  les  autres  empô- 

> cher  l’hblus  ou  le  bâillement.  • 

D’ailleurs,  quelque  syslèmcqu’on  adopte  sur  la 
nasalité,  on  aura  toujours  une  prononciation  fixe, 
puisque,  comme  l’observe  l’abbé  d’OIivet,  l’usage 
le  plus  certain  et  le  plus  constant  a décidé  quand 
la  consonne  n doit  être  muette,  et  quand  elle  doit 
être  sonore  dans  les  terminaisons  nasales. 

Au  reste,  il  est  de  principe  général,  dit  Lévizac, 
qu'un  ne  doit  jamais  foire  sonner  b terminaison 
nasale,  à moins  que  le  mot  où  elle  sc  trouve,  et  le 
mot  qui  b suit,  ne  soient  immédiatement , néces- 
sairement et  inséparablement  unis. 

Ainsi,  on  fera  sonner  la  consonne  n dans  on, 
avant  son  verbe.  On  arrive  et  on  esl  arrivé  se  pro- 
nonceront : o-narrive,  et  : o-nest  arrivé.  Mais  on 
doit  conserver  à ce  pronom  le  son  muet  après  le 
verbe:  arrive-t-on  aujourd'hui  ? arriva-t-on  hier! 

On  1a  fera  également  sonner  (bus  les  pronoms 
|X>ssessifs  mon,  ton,  son,  et  dans  tous  les  adjectifs 
placés  avant  les  substantifs,  comme  ton  esprit,  bon 
ange,  son  ame,  certain  auteur , qu’on  prononcera 
to-nesprit , bo-nange  , to-name , certai-nautcur  ; 
mais  on  b bissera  muette  ibns  tous  les  substan- 
tifs sans  exception,  et  dans  les  adjectifs  suivis  d’une 
préposition,  comme:  celte  maison  est  belle,  bon  A 
monter,  bon  à descendre. 

Segrais  écrivit  un  jour  au  célèbre  Huet,  au  nom 
de  l’académie  de  Caén,  pour  inviter  l’Académie 
française  à décider  s’il  fallait  faire  ou  ne  pas  foire 
tinter  b consonne  n dans  bon  à monter,  bon  à des- 
cendre. « Sur  quoi , rapporte  l’abbé  d’Olivet , l’A- 
» cadémie  française  répondit  que  puisqu'on  pou- 
» vait  introduire  un  adverbe  entre  bon  et  la  prépo- 

> sition  à,  comme  si,  par  exemple,  on  voulait  dire 

> bon  rarement  à monter,  bon  quelquefois  àdeseen - 
» dre  : (le  lu  il  s’ensuivait  que  bon  doit  être  pro- 
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» nonce  sans  liaison  avec  la  préposition  à.  Méze- 

* rai , en  qualité  de  Normand,  fut  seul  d’un  avis 
> contraire  ; mais,  connue  secrétaire  de  la  compa- 

* finie,  il  fut  contraint  de  rédiger  la  décision,  àla- 
» quelle  il  ajouta  en  riant  : Et  sera  ainsi  prononcé, 

» nonobstant  clameur  de  haro.  » 

La  consonne  « sonne  encore  dans  en  préposition, 
comme  en  Italie;  et  dans  en  pronom,  lorsqu’il  est 
placé  avant  le  verbe , comme  : je  nen  ni  point  ; 
mais  on  dit  avec  le  son  inuet  : donntz-mcn  un  peu. 

On  fait  egalement  sonner  celte  consonne  dans 
les  adverbes  bien  cl  rien,  parce  que  leur  place  est 
immédiatement  avant  le  verbe  ou  l'adjectif;  il  est 
bien  élevé , il  n’a  rien  oublié.  Mais  ces  mots  con- 
servent toujours  le  son  nasal,  quand  ils  sont  sub- 
stantifs. 

Voilà  ce  que  l'usage  a fixé,  et  d’une  manière  in-t 
variable. 

Nous  avons  donné  le  tabbau  complet  des  sylla- 
bes nasales  ; examinons  maintenant  cliacune  d'el- 
les en  particulier. 

oui  \ • ambition. 

an  | i vendant. 

ean>  ayant  le  meme  son  An,  . , < songeant. 

cm  I i emploi. 

en  ! \ envie. 

Pour  les  trois  premières,  il  n’y  a aucune  excep- 
tion, leur  prononciation  est  toujours  an.  Mais  com- 
ment savoir  si  ce  son  doit  s’écrire  par  an  ou  par 
ni?  Le  savant  Demandre  nous  parait  être  celui  de 
tous  les  auteurs  qui  a le  plus  approfondi  celte  ma- 
tière. 

Le  son  nasal  an,  dit-il,  s'écrit  par  an  dans  ancê- 
tres; par  am  dans  chambre ; par  en  dans  ailier; 
parmi  dans  emploi  ; par  aën  dans  Caen;  par  aon 
«ians  paon,  oiseau,  et  dans  Laon,  ville  de  France. 

Gomme  avant  les  trois  oonsonncsè,  p,  m,  ajoute- 
t-il  quelques  lignes  plus  bas,  on  ne  met  jamais  la 
lettre r,  mais  toujours  m,  il  s’ensuit  que  la  nasale 
an  s’écrit  par  am  ou  cm  toutes  les  fois  qu'elle  se 
trouve  avant  ces  trois  consonnes,  exemple  : ambas- 
sade, embarras,  ample,  empire,  emmailloter,  em- 
mener, etc. 

On  sent,  d'après  la  règle  sur  laquelle  cette 
observation  est  fondée , qu’elle  est  également  ap- 
plicable aux  autres  nasales  ; ainsi  l'on  écrit  om- 
brage, humble , rompre , impie,  imbu,  imprudent , etc. , 
et  non  pas  onbrage,  etc.  il  est  quelques  mots  qui, 
autrefois , après  la  voyelle  nasale , prenaient  une 
<l<«  consonnes  b,  p,  et  qui  aujourd’hui  ne  la  pren- 
nent plus:»  cause  de  l’étymologie;  ceux-là  conser- 
vent encore  m pour  former  leur  nasale;  tels  sont 
point,  damier,  indointable,  exemt,  exemter;  mais 
la  suppession  du  p dans  ces  mots  n'est  pas  encore 
généralement  admise.  Il  y a eucore  exception  pour 
les  prétérits  des  verbes  tenir,  venir,  contenir , con- 
venir, etc. , nous  tînmes,  nous  vînmes,  et  leurs  com- 
posés nous  contînmes , nous  fourbîmes, etc.,  qui. 


FRANÇAISE. 

par  analogie,  gardent  n,  quoique  ce  soit  un  m qui 
suive. 

Si  la  nasale  est  suivie  d’une  autre  consonne,  on 
emploie  le  n plutôt  que  le  m,  comme  ennuyer,  ron- 
ces, entendre , etc.  Dans  les  syllabes  finales,  on  ne 
se  sert  ordinairement  que  de  la  consonne  n , soit 
que  cette  finale  ne  prenne  aucune  autre  lettre 
après  elle,  soit  qu’elle  ait  quelqucconsonne,  com- 
me chant,  écran,  banc,  sang,  commun,  < fuelquun , 
rond,  son,  etc.  Il  n’y  a d’exception  que  pour  les 
syllabes  linalesqui  sont  terminées  par  un  b ou  par 
un  p,  comme  camp,  plomb , temps,  etc.  Celle  re- 
marque est  encore  générale  pour  toutes  les  diver- 
ses nasales. 

Em  et  en  se  prononcent  par  exception  eme  et 
nie,  1°  dans  les  mots  pris  des  langues  étrangères, 
Jérusalem,  triennal,  hymen;  2°  dans  les  mots  ter- 
minés par  en  ou  ien,  sans  autre  consonne,  et 
leurs  dérivés,  comme  chrétienté  ; 3°  dans  les  verbes 
venir,  tenir,  et  leurs  composés,  que  je  vienne,  que 
j' entretienne  ; i°  dans  les  mots  terminés  en  hic 
et  cnnc,  arène,  que  je  prenne,  et  au  commencement 
du  mol  dans  ennemi , 

Mais  ien  a le  son  de  ian  dans  les  mots  en  ient  et 
en  ience,  et  dans  leurs  dérivés;  patient,  jmtience, 
patienter, 

Em  sonne  a dans  femme.  Mais  lemme,  dilemme 
H sel  gemme,  ont  le  son  de  l’è  ouvert , à cause  île 
leur  origine  étrangère. 

Ent  ne  sonnent  point  dans  les  troisièmes  person- 
nes «les  verbes;  ils  aiment,  ils  pensent.  Mais  si 
cette  terminaison  est  suivie  d’une  voyelle,  le  t 
doit  sonner.  Ils  aiment  à rire  se  prononce  : ils 
aime-tà  rire. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  peut  dire  pour  décider  le 
choix  entre  les  consonnes  m et  n dans  les  syllabes 
nasales  ; il  reste  encore  de  grandes  difficultés  que 
nous  allons  tâcher  d’aplanir.  Quami  faut  - il  em- 
ployer un  a ou  une,  soit  devant  m , soit  devant 
n?  Pour  le*  sentir,  nous  dit-on,  il  faut  savoir 
le  latin;  on  écrira  sang,  le  sens,  un  cent; 
comme  : le  sang  des  ennemis,  le  sens  commun, 
cent  œufs  frais  ; quami  on  saura  qu’ils  sc  disent  en 
latin , le  premier,  sanguis,  le  second , sensus,  et  le 
troisième,  cenlnm.  Mais  il  paraîtra  toujours  fort 
singulier  aux  personnes  qui  réfléchissent,  qu’on 
envoie  étudier  la  langue  française  dans  la  latine*, 
et  surtout  notre  orthographe  dans  celle  d’une 
a ngue  «jui  ne  ressemble  presqu'en  rien  à la  nôtre. 

D'ailleurs  il  s’en  faut  bien  que  nous  suivions  les 
mots  latins  avec  autant  de  scrupulequ’on  le  pense; 
il  en  est  une  foule  qui  sont  contraires  aux  princi- 
pes qu’on  établit;  on  dit,  par  exemple,  que  l 'in  des 
Latins  sc  change  chez  nous  en  en,  comme  inten- 
dere,  entendre;  inter,  entre;  intrare,  entrer,  etc.; 
cependant  sine  s'écrit  chez  nous  sans;  lalinus  s’é- 
crit latin. 

On  nous  donne  aussi  pour  règle  que  les  sylla- 
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bes  nasales,  qui  ont  en  latin  un  e,  en  ont  également 
un  en  traîn  ais  : et  répondant  condcmnare,  con- 
demnatio,  etc.,  s’iXTÎVonl  contlamner,  condamna- 
tion,  condamnable,  etc.  On  sent  bien  que  nous  ne 
\oulon*  pas  ici  accumuler  les  exemple  qui  sont 
contraires  aux  règles  qu’on  nous  donne;  il  nous 
suffit  d’en  indiquer  quelques-uns.  Pour  peu  que 
les  lecteurs  veuillent  y faire  attention,  ils  en  trou- 
veront d’autres  ù chaque  pas , et  se  convaincront 
l>ar  cux-mémcs  que  c’est  avec  raison  que  nous  re- 
jetons des  règles  fausses  et  étrangères. 

Nous  renverrons  donc  aux  Dictionnaire*  pour 
le  choix  des  voyelles  a,  e,  dans  la  première  voix 
nantie , surtout  si  elle  ne  fait  point  la  clôture  du 
mot  où  elle  se  trouve  ; car,  si  elle  termine  le  mot, 
nous  avons  Une  règle  pour  les  adverbes  et  pour 
les  participes  actifs  présents  : pour  les  adver- 
bes on  emploie  toujours  [*e  ; et  l’on  se  sert  de  I*a 
dans  les  participes , comme  finement,  éperdument, 
lâchement , vaillamment  ; priant , aimant , voyant , 
courant,  disant , etc.  Pour  la  terminaison  des  ad- 
jectifs et  des  substantifs,  ou  ne  peut  rien  statuer; 
on  dit  constant , savant,  prêtent,  dolent , franc , dia- 
mant, moment , etc. 

Les  mots  terminés  par  le  son  an  ont  quelquefois 
une  consonne  muette  après  la  nasale , et  quelquefois 
ils  n'en  ont  point.  Tous  les  adverbes  et  les  |>arti- 
cipes  présents  prennent  un  l ; presque  tous  les 
substantifs  et  les  adjectifs  en  font  de  même.  liane, 
blanc,  franc,  prennent  un  c;  rang,  sang,  plcnhent 
un  g,  etc.;  prendre  fait  je  prends,  il  prend.  En  fi- 
nal ne  s’écrit  par  en  que  dans  un  petit  nombre  de 
mots,  comme  hymen,  amen  ; encore  y fait-on  sentir 
la  consonne  n presque  autant  que  si  Ion  écrivait 
hymbie,  amène. 

Nous  ferons  observer  que  le  mot  examen,  qui  est 
d'originé  latine,  »é  prononce  presque  par  tout  le 
monde  avec  le  son  basai  ; dites  exameih,  et  non  pas 
examen  c. 

On  emploie  aussi  les  deux  memes  lellros  en, 
lorsque  celte  nasale  est  précédée  d’un  i,  et  qu'elle 
termine  lé  mot  sans  être  appuyée  d'aucune  con- 
sonne, à moins  qü’ellc  ne  lé  soit  de  s ou  de  t, 
comme  mien,  tien,  sien,  maintien,  bien,  lien,  chré- 
tiens, Parisien i,  lu  tiens,  U maintient.  Partout 
ailleurs  on  se  sert  de  in,  im,  ain,  nim,  ein  ou  eim. 
Ce  n’est  que  par  des  mots  analogues  oti  par  l’usage 
qtie  l’on  peut  s'assurer  de  laquelle  décos  expres- 
sions on  doit  se  servir  dans  les  occasions  particu- 
lières, si  ce  n’est  pour  cim  qui  ne  figure  que  dans 
Reims,  ville  de  Champagne. 

Va  rpic  l’on  trouve  dans  humanité,  manuel,  va- 
nité, panetière,  etc.,  indique  ain  pour  les  mots 
humain,  main,  tain,  pain,  etc.  L’c  qui  est  dans 
plénitude  indiquera  ci  pour  plein , etc. , mais  il 
ne  faut  pas  regarder  cette  analogie  comme  une 
règle  toujours  infaillible  ; on  dit  également  finesse 

dessiner,  et  l'un  écrit  pu,  dessin,  etc.  Nous  avons 


Sî) 

dit  toutec  qui  regarde  le  choix  entre  les  lettre  s m 
et  n.  Peindre,  craindre,  etc.,  font  au  présent  je 
peins,  je  crains,  tu  peins,  tu  crains  , il  peint,  il  craint. 
Il  est  peu  de  noms,  soit  adjectifs,  soit  substantifs, 
terminés  par  cette  nasale,  qui  prennent  après  elle 
une  consonne  muette;  en  quoi  l'on  voit  que  c'est 
ici  le  contraire  de  la  nasale  an.  On  conçoit  que  nous 
ne  parlons  pas  des  pluriels  qui  prennent  s selon 
la  règle  générale,  comme  les  biens,  les  mains,  etc. 

im  \ / impoli, 

in  I ^ \ fin. 

nim  i ayant  le  même  son  âin  ou  cin.  \ faim. 
ain  1 | pain. 

eirt  ] l peintre. 

Comme  le  remarque  Lévizâc,  les  Grammairiens 
ne  s'accordent  |>as  sur  la  nature  de  ce  son.  Les  uns 
prétendent  que  c est  un  i tris-faible  ou  un  son 
particulier  qui  tient  de  l’c  et  de  l'i  ; les  autres  veu- 
lent que  cc  soit  l’c  suivi  d*un  son  mouillé ; maisDu- 
clos  décide  qu‘on  doit  prononcer  cin.  • Plusieurs 
> Grammairiens,  dit-il,  admettent  un  i nasal , cn- 
» core  le  bornent-ils  à la  syllabe  initiale  et  négative 
» qui  répond  à l'a  privatif  des  Grecs,  comme  in- 
» grat,  infidèle,  etc.;  mais  c’est  un  son  provincial 
» qui  n'est  point  en  usage.  Lorsque  le  son  est  na- 
» sal,  comme  dans  ingrat,  inconstant,  etc.,  c'est  un 

* c nasal  pour  l’oreille,  quoiqu’il  soit  écrit  avec  un 

* i ; ainsi  on  doit  prononcer  ein  grat,  einconstanl»  » 
Cependant  on  conserve  ù l’i  le  son  naturel  qui 

lui  appartient,  1*  dans  les  noms  propres  tirés  des 
langues  étrangères,  comme  Sélim,  Éphraïm,  etc., 
qu’on  prononce  comme  si  la  consonne  m était  sui- 
vie d'un  e muet;  2’  dans  tous  les  mots  oii  in  est 
suivi  d’une  voyelle,  parce  qu'alors  l’i  est  pur,  dit 
Dùclos,  et  que  » modifie  la  voyelle  suivante, 
comme  in-animêi  in-odorr,  ïn-humain,  etc.;  au 
commencement  des  mots  en  imm  et  en  inn,  soit 
qu'on  prononce  les  deux  consonnes,  cc  qui  arrive 
toujours  dans  ceüx  en  imm,  soit  qu’on  n'en  pro- 
nonce qu’utie,  ce  qui  h’a  lieu  que  dans  innocent  et 
scs  dérivés,  qu’on  prononce  inoçauf,  inoçance,  été. 

Nous  observerons  que  dans  immense,  inné,  et 
leurs  pareils,  la  consonne  m ou  n y fait  sentir  deux 
fois  sa  véritable  articulation  ; que  quoiqu'il  n'y  ait 
dans  l’urt  que  trois  syllabes,  et  que  deux  dans  l'au- 
tre, il  parait  néanmoins,  d'après  la  véritable  pro- 
nonciation de  ces  mots  , qu’il  y a quatre  syllabes 
dans  le  premier,  et  trois  dans  le  second.  En  effet , 
on  prononce  immense,  immanf/uable,  comme  s'il  V 
avait  imemense,  immanquable,  et  inné,  comme  si 
l'on  écrivait  inené;  seulement  il  faut  passer  rapi- 
dement sur  cet  e muet,  comme  on  le  fait  dans  j'ai- 
merai, nous  ferons,  etc.  Il  est  vrai  que  celte  syllabe 
que  nous  y ajoutons  n'est  point  réelle  dans  récri- 
ture, et  que,  dans  la  prononciation,  elle  n'est  que 
demi-syllabe;  mais  cela  suffit  pour  rejeter Topi- 
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nion  fie  ceux  qui  veulent  faire  passer  le  son  de  cet 
im  ou  in  pour  un  son  nasal,  pour  une  voix. 


aon  \ 
om  i 
on  I 
eon  / 
un  \ 
um  i 


ayant  le  même  son  on 


taon. 

complet. 

donjon. 

nous  rongeons. 

Munster. 

Humbert. 


La  première  et  les  deux  dernières  de  ces  voix 
ne  se  trouvent  que  dans  fort  peu  de  mots  extraor- 
dinaires, ou  même  étrangère  ; nous  nous  conten- 
terons de  le  faire  remarquer.  Quant  aux  autres  : 
on  se  rencontre  dans  presque  tous  les  mots  ; om 
ne  se  trouve  que  dans  les  mots  outre  son  est  suivi 
deè,m,  p,  excepté  comte  (titre  de  noblesse)  et  ses 
dérivés.  On  écrit  aussi  nom,  pronom  ; automne  se 
prononce  ôtone. 

On  n'emploie  guère  eon  que  dans  les  mots  sui- 
vants : bourgeon , badigeon,  drageon,  esturgeon, 
pigeon,  plongeon,  sauvageon  et  surgeon. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu’à  voir  quels  noms  ter- 
minés par  la  voix  on  prennent  une  consonne 
muette.  Il  en  est  peu  qui  en  admettent  ; on  dit 


tronc,  le  pied  d'un  arbre  ; blond,  rond,  adjectifs; 
mont,  montagne;  bond,  saut;  fond,  le  bas.  Les 
autres  noms  n’admettent  que  s à leur  pluriel, 
comme  les  sous,  boutons,  etc.  Tondre  et  les  sem- 
blables font  au  présent  je  tomls,  tu  tonds,  il  tond. 
Rompre  et  ses  composes  font  je  romps,  tu  romps,  il 
rompt.  Toutes  Ire  premières  et  troisièmes  person- 
nes ayant  le  son  de  on  font  ons  et  ont,  comme  nous 
aimons,  nous  voulions,  nous  irions;  ils  font,  ils 
ixmt,  etc. 


um  j 

un  J ayant  le  même  son  eun 
eun  ' 


parfum, 
importun, 
à jeun. 


Remarque.  1“  L’tt  conserve  le  son  qui  lui  est 
propre  dans  lesadjectils  employés  au  féminin,  une 
femme  importune.  2*  Uns  se  prononce  opte  dans 
certains  mots  pris  des  langues  étrangères,  comme 
duumvir , triumvir , etc.  Factum  se  prononce  /îic- 
tome;  factotum,  factôlome ; et  ainsi  tous  les  mots 
tirés  du  latin  qui  ont  la  même  désinence. 

Um  n’a  qu’un  seul  mot,  qui  est  parfum  ; et  eun 
n’en  a qu’un  seul  aussi , qui  est  à jeun . 


DES  DIPHTHONGUES. 


Diphtlwngue  vient  du  grec  vt;,  deux  fois,  et  de 
e^cr/'/o; , son  ; cc  mot  signifie  : qui  a un  double 
son. 

l’ne  diphtlwngue  est  la  réunion  de  «leux  sons 
qu’on  fait  entendre  dans  le  même  instant  par  une 
seule  émission  de  voix  ; de  sorte  que  dans  la  diph- 
thongne  proprement  dite,  il  y a deux  sons,  ce  qui 
la  différencie  d’avec  les  voix  simples  qui  n’en  ont 
qu’un , quoiqu’on  Ire  écrive  avec  plusieurs  carac- 
tères ou  voyelles.  L’un  et  l'autre  de  ces  voix  sont 
simples  ; ce  qui  distingue  la  diphtlwngue  d’avcc 
la  voix  articulée  par  quelque  consonne  ; enfin  l’un 
et  l’autre  sont  produits  par  une  seule  émission  de 
l’air  des  poumons  ; cc  qui  fait  que  la  diphtlwngue 
n’est  que  d’une  syllahc. 

Dans  la  première  syllabe  du  mot  aimer,  il  y a 
«leux  voyelles  ou  deux  caractères  ; mais  ces  deux 
voyelles  ne  donnent  qu’un  son,  et  par  conséquent 
ne  forment  point  une  diphthonguc.  Cela  est  si  vrai 
qu'on  dirait  le  même  mot,  à n’en  juger  que  par 
Ire  oreilles,  si  l’on  écrivait  bner,  où  la  même  syl- 
labe ne  serait  formée  que  par  une  seule  lettre. 


Dans  le  mot  diacre,  au  contraire,  la  première  sy  I- 
labe  dia  fait  entendre  irès-distim’tement  le  son  «ta 
l’i  et  le  son  «1e  l’a  ; voilà  1c  double  son  qui  forme  la 
diphtlwngue.  Dans  la  même  syllabe  dia,  si  l'on  re- 
tranchait lcd,  la  diphtlwngue  ia  resterait  toujours. 

Si  l'on  y fait  attention , on  verra  que  «tans  la 
prononciation  ordinaire,  diacre  nYxigc  et  ne  prend 
que  deux  émissions  «le  l’air  qui  sort  des  poumons. 
11  est  vrai  que  si  l'on  voulait  dire  di-a  en  poussant 
l'air  à «leux  reprises,  on  ferait  disparaître  la  diph- 
thonguo  ; mais  on  parlerait  mal.  Pour  prononcer 
ère  sortes  dediphtl»ongu«‘s,  il  faut  couler  rapùle- 
ment  sur  le  premier  son,  et  ne  s’arrêter  que  sur  le 
second. 

Il  faut  avoir  l’oreille  bien  juste  pour  distinguer 
la  diphthonguc  propre  d'avec  deux  sons  produits 
|>ar  deux  émissions  de  voix , surtout  dans  certains 
mots  qui  n’ont  entre  eux  «pie  peu  de  différence, 
comme  «lans  bien , «pii  n’est  que  «l’une  syllabe,  et 
dans  lien,  qui  en  a «leux,  et  par  conséquent  ne 
forme  point  une  diphthongue. 

l.csdiplithongues  n’etant  que  de  simples  voix  rcu* 
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nies,  les  caractères  <{ui  expriment  les  unes  peu- 1 
veut  varier  comme  ceux  qui  expriment  les  autres. 
On  comprendra , comme  ledit  Bcauzéc,  qu'il  est 
possible  qu’il  y ait  dans  une  langue  des  diphthon- 
gues  usitées  qui  ne  soient  aucunement  connues 
dans  une  autre.  Les  Allemands  emploient  fré- 
quemment la  diphthongue que  nous  représenterions 
par  nou,  et  qu'ils  écrivent  au  parce  que  leur  u re- 
présente notre  ou  ; ainsi  ylauben  (croire),  Ira  uni 
(songe),  frau  (dame),  se  prononcent  comme  nous 
prononcerions  glaou-ben  en  deux  sy  Haies,  en  fai- 
sant sonner  » final  comme  dans  amen  ; traoum  en 
une  syllabe,  en  faisant  sentir  ni  comme  à la  lin  de 
Deutn;  fraou  en  une  syllabe.  Celte  même  diph- 
ihongue  n’a  pas  lieu  en  français,  quoiqu'elle  se  soit 
introduite  dans  les  patois  des  provinces  qui  confi- 
nent l'Allemagne.  On  disait  dans  le  Yerdunois  aou 
pour  ou;  maou  en  une  syllabe,  pour  moull, ancien- 
nement usité  dans  le  langage  national  etdcrivédu 
latin  mutiiim  (beaucoup). 

II  ne  faut  considérer  dans  la  diphlhonguc  que  le 
son  naturel  de  la  réunion , non  pas  seulement  des 
voyelles,  ce  qui  ne  serait  pas  exact,  mais  des  let- 
tres qui  la  forment. 

11  n'y  a pasdcGrammairicnsquiaieuidonné  une 
table , nous  ne  dirons  pas  parfaite , mais  passa- 
ble , des  diphthongue*.  Celte  table  est , en  effet , 
bien  difficile  à composer.  Pour  le  prouver,  nous 
allons  donner  les  deux  tables  les  moins  défectueu- 
ses, que  nous  accompagnerons  de  nos  commen- 
taires. IN’ous  commencerons  par  celle  de  De- 
mander. 

< Ai.  La  Biscaie  ; ai!  * D’abord  l’exclamation 

ai  ! ne  s’écrit  nulle  part  ai  ! mais  aih!  ou  aie! 
et  pour  le  mol  Biscaie,  nous  apercevons 
l’addition  d’un  e muet  qui  mouille  naturel- 
lement cette  consonnance.  Biscaie  ne?  se 
prononce  pas  Bitkè,  mais  Biskaie  ; ai  ! ex* 
damatif,  n’a  pas  le  son  de  e,  mais  bien  de 
aie,  (ie,  mouillé.) 

« la.  Fiacre,  diamant.  » Fiacre  se  dit  fiacre,  et 
non  |>as  fi-akre.  Cela  est  vrai  ; mais  diamant 
sc  prononce-t-il  dia-mant  ? oui,  en  prose  or- 
dinaire et  dans  la  conversation  ; mais  en 
vers  on  scande  bien  certainement  di-a-mant. 
Il  fallait  donc  distinguer  l'un  de  l'autre. 

< lau.  Miauler,  miaulement.  » Est-ce  bien  une 

diphthongue?  n’entend-on  pas,  principale- 
ment dans  l’exemple  cité,  deux  sons  bien 
distincts,  celui  de  i et  celui  de  fin.  Si  cela 
est,  il  n’y  a pas  diphthongue;  et  c’est  notre 
opinion.  Nous  pourrions  ajouter  que  ces 
mots  paraissent  être  de  véritables  onoma- 
topées ; et  si  l’on  admettait  la  diphthongue 
iau , le  son  imitatif  se  trouverait  affaibli. 
Miaou  ne  se  prononce-t-il  pas  mi-a-ou  ? 

« lé,  Piè,  moitié.  > Il  y a long-temps  qu'on 
n’écrit  plus  pié , mais  pied.  Quant  au  mot 
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moitié,  c’est  bien  un  mot  diphthongue  eu 
prose  ; et  voici  un  vers  de  Corneille  qui  le 
naturalise  même  en  poisie  : 

Pleurez,  pleurez , mes  yeux , et  fondez-vous  en  eau; 

La  moifil  de  ma  vie  a mis  l'autre  au  tombeau. 

» le.  Bonnetière  , lièvre.  > Ici  la  diphthongue  a 
lieu  en  prose,  mais  non  en  poésie. 

» leu.  Harmonieux,  milieu.  » 11  est  faux  de  dire 
que  l’on  prononce  en  prose  comme  en  vers 
har-mo-nieux  ; dans  l’un  et  l’autre  cas  c’est 
har-mo-ni-eux.  Milieu  est  un  mot  fort  dou- 
teux. 11  n’y  a point  de  difficulté  pour  la 
prose  ; on  dit  mi-lieu  ; maison  vers  dirait-on 
mi-lieu  ? Nous  trouvons  cependant  un  mau- 
vais vers  de  Didier  qui  fait  île  la  dernière 
syllabe  de  ce  mot  une  diphthongue  : 

Desquelles  celle  du  milieu 
Est  brillante  comme  du  feu. 

Mais  ce  poète  ne  saurait  faire  autorité  pour 
nous. 

« lo.  Fiole,  pioche.  * Contentons-nous  d’indi- 
quer maintenant  notre  sentiment  : en  prose, 
io  ; en  vers,  t-o. 

« lou . Chiourme.  > Prononce-t-on  bien,  même  en 
prose,  chiourme  '!  Il  est  permis  d'en  douter. 

« Iau.  f iande.  * En  prose,  viande;  mais,  en 
vers , on  dirait  peut-être  vi-ande. 

« len.  Bien.  » Il  y a une  vraie  diphthongue 
dans  ce  mot  ; mais  lien  ne  se  prononce-t-il 
l>as  li-en,  en  prose  comme  en  vers? 

< Ion.  Distraction,  commission.  > En  prose,  tou- 
jours ion ; en  vers,  toujours  i-on. 

« Oua.  Ouate.  > La  prononciation  ( Y ouate  par 
auate,  indiquée  |)ar  l’auteur,  n’obtiendra 
jamais  naturalisation.  Oua  ne  sautait,  dans 
aucun  cas , sonner  aua  ou  oa  ; ceci  serait 
plus  qu'absurde. 

« O non.  Bafouant.  » Cctoi<mt,qui  se  prononcerait 
auan,  est  de  la  force  de  l’ana  que  l’on  vou- 
drait donner  au  mot  ouate. 

« Oue.  Fouet,  rouet.  » Jamais  oue  ne  |>ourra  faire 
que  ou,  puisque  Ve  qui  termine  cette  con- 
sonne est  muet.  11  est  évident  néanmoins 
que  fouet  et  rouet  se  prononcent  par  une 
seule  émission  de  la  voix,  roué,  fout,  aussi 
bien  en  vers  qu’en  prose  ; mais  il  fallait  in- 
diquer pour  dipbthouguc  le  son  ouè  écrit 
|>ar  ouct,  et  non  pas  celui  de  oue,  qui  ne 
signifie  rien,  pour  rendre  la  prononciation 
de  ces  deux  mots. 

« Oui.  Bouis , enfoui.  » Le  son  est  diphdiongue 
en  prose;  on  ne  saurait  en  disconvenir; 
mais,  au  lieu  du  mot  bouts,  qui  ne  s’écrit  et 
no  se  prononce  plus  que  buis,  on  aurait  pu 
indiquer  le  monosyllabe  oui.  Un  poète 
scanderait  certainement  en-fou-i. 
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» Onin.  Al ar toitin . > 

« K.  Lui,  fruit,  ennui.  » 

< l in.  Juin.  > 

Passons  à l'examen  do  la  table  qui  a {tara  ta 

] >1  us  exacte  à Girault-Duvivicr: 

Ai,  Aih!  mai/.  Si  nous  rapprochons  l'obser- 
vation que  nous  venons  de  faire  sur  Deman- 
dée, nous  nous  apercevrons  que  Girault- 
Duvivier  est, comme  lui , tombe  dans  l'er- 
reur, et  qu'il  a,  de  plus,  confondu  les  sons 
que  l'antre  avait  bien  eu  soin  de  conser- 
ver; car  il  avertit  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre la  diphthongue  avec  les  deux  lettres  ai 
ou  ei,  ou  autres,  suivies  de  / mouillé.  Hait, 
mai l,  bercail,  il  batailla,  il  sommeilla,  il 
pilla,  il  recueillit,  il  débrouilla,  la  veille,  et 
autres  semblables , ne  sont  point  propre- 
ment diphthongues , parce  qu'il  entre  dans 
ces  mots  une  ou  deux  consonnes.  Quelques 
personnes  même  voudraient  regarder  tou- 
tes ces  sv  llabes , ou  quelques-unes  d'entre 
elles,  comme  de  vraies  diphthongues,  d'a- 
près du  Marsais  et  plusieurs  autres  au- 
teurs ; nous  croyons  devoir  plutôt  traiter 
de  ce  qui  les  concerne,  en  parlant  des 
lettres  mouillées,  qu'en  jiarlant  des  diph- 
thongues. Girard  vient  aussi  à l'appui  de 
ce  qu'avance  Demandre , en  disant  que 
< «levant  deux  U ou  un  l final , ces  deux 
» voyelles  ne  font  point  diphthongue  ; l’i  dé- 
» suni  de  l'a  n’y  sert  qu'à  mouiller  la  con- 
« sonno:paille,écaille,émail,eorail.  «Nous 
eussions  voulu  que  ce  Grammairien  fût  con- 
séquent avec  lui-même,  et  qu’il  n’écrivît  pas 
deux  lignes  plus  bas  que  • lorsque  le  son 
» ouvert  précède  l mouillé,  c’est  toujours 
i la  diplitliongue  ci  qui  sert  à le  peindre, 
> sommeil,  pareil,  soleil,  vermeille,  treille. • 
Bien  certainement  les  deux  motifs  sont  les 
mêmes. 

la.  Diacre. 

Je.  Pied.  Cet  exemple  est  mauvais  ; il  fallait 

un  autre  mot,  comme  moitié,  cl  indiquer 
le  son  ié. 

le.  Lumière.  (Nous  avons  traité  de  ce  son 
plus  haut). 

lui.  /liais. 

Oi.  Loi.  Nous  ajoutonsqu’il  se  prononce  loe, 

et  non  pas  lob. 

Loi.  Villageois. 

Huai.  Ouais! 

Inu.  Chiourme.  (Voyez  notre  remarque  sur 
Demandre). 

de.  Mot-Ile,  boële.  Voilà  une  grave  erreur, 

que  son  auteur  relève  bien  vile  par  une 
remar«]uc  au  bas  de  la  page,  et  dans  la- 
quelle il  avoue  que  les  mots  moelle,  boële, 
poème,  s'écrivent  présentement  moelle. 
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boite , poème,  d'apri'-s  l'Académie.  Pour- 
quoi alors  indiquer  ce  son  comme  diph- 
t hongue  paroë  ; car,  si  vous  mettez  un  tréma 
sur  e,  il  ne  saurait  y avoir  diphthongue. 
L'office  du  tréma  serait  de  faire  prononcer 
mo-èle , bonde,  qui  doivent  se  prononcer 
moële,  boële. 

(htm.  Louange.  Est-cebien  là  une  diplitliongue? 

Nous  en  trouvons  une  dans  Caen,  dans 
Itoiten,  qui  se  prononcent  Kan,  /louait; 
mais  elle  n'est  pas  écrite  par  oitan.  Quant 
au  mot  louange,  nous  nions  qu'on  doive  dire 
avec  affectation  lou-ange  en  prose;  mais, 
en  vers,  on  pécherait  grossièrement  contre 
la  rimeen  faisant  unediphthonguede  louan. 
l’a.  ICquateur.  Nous  verrons  plus  tard  que 
un,  dans  équateur  et  quinquagésime,  se  pro- 
nonce ot«a,  et  non  pas  «a.  Cette  diphthongue 
n'existe  pas,  selon  nous,  en  fiançais, 
üue.  Ouest.  Nous  renvoyons  à la  diphthongue 
semblable  «le  Demandre. 

Oin.  Soin. 

Onin.  Baragouin. 

10.  Pioche, 

len.  Rien. 

Ion.  Fi  onde, 

len.  Combien, 

leu.  Dieu. 

Ion.  Occasion. 

Oui.  Louis,  bonis. 

(Voir,  pour  ces  mots  , nos  oliservations 
sur  Demandre.) 

Ve.  Écuelle.  L'cétant  muetdans  ne,  nesaurait 

jamais  faire  que  u.  Si  l'on  voulait  indiquer 
le  son  vrai  de  ne  dans  cette  occasion,  il  fal- 
lait écrire  rtè,  car  ccuelle  se  prononce  ékuile. 

11.  Lui,  étui. 

l’in.  Juin, 

Les  combinaisons  de  voyelles  ne  forment  qu'un 
son  indivisible  et  simple,  dit  Lévizac;  mais  il  y en  a 
d'autres  qui  font  entendre  le  son  «le  deux  voyelles 
en  un  seul  temps , et  par  une  seule  émission  de 
voix;  on  les  nomme  diphthongues.  11  aurait  été  à 
désirer  «pte  les  Grammairiens  n'eussent  donné  ce 
nom  qu'aux  combinaisons  de  voyelles  qui  font  en- 
tendre deux  sons  ; ils  n'auraient  pas  été  obligé  de 
distinguer  les  diphthongues  en  vraies  ou  propres, 
et  en  fausses  ou  impropres,  et  d'admettre  des 
diphthongues  de  ['oreille  et  des  diphthongues  aux 
yeux.  Pour  nous,  qui  examinons  lessons  tels  qu'ils 
sont  en  eux-mêmes,  nous  n’admettrons  pas  cette 
distinction  inutile  ; mais  nous  sommes  loin  de  con- 
damner ceux  qui  continuent  de  s'en  servir,  puis- 
que l'Académie  a rapporté  cettcdouble  acception, 
en  se  bornant  à observer  que  la  dernière  est  abu- 
sive et  impropre. 

• L'essence  de  la  diphthongue,  dit  du  Marsais, 
> consistera  deux  points:  f-qu'il  n'y  ait  pas,  «lu 
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> moius  sensiblement,  deux mouvemenlssucccssifs 
» dans  les  organes  de  la  parole  ; 2"  que  l'oreiHo 
» sente  distinctcuiem  le  son  de  deux  voyelles  par 
» line  seule  émission  de  voix.  Quand  je  dis  Dieu, 

> j’entendsieteu  ; mais  ces  deux  sons  sont  réunis  en 
» uneseulesyllalie.eténoncésen  un  même  temps.  • 

Le  premier  son  de  la  diphthanguc  se  prononce 
toujours  rapidement  ; on  ne  peut  se  reposer  que 
sur  le  second,  parcequcc'cst  le  seul  qui  puisse  être 
continué.  C'est  ce  qui  avait  porté  lesGrecsàappe- 
1er  la  première  voyelle  prépositive,  et  à donner  le 
nom  de  postpositive  à la  seconde. 

On  prononçait  autrefois  beaucoup  plus  dediph- 
thongucs  qu'aujourd'hul.  On  lésa  supprimées  pour 
rendre  la  prononciation  plus  douce.  < Nous  avons 

• raison , dit  Duclos,  d'éviter  la  rudesse  dans  la 

> prononciation  ; mais  je  crois  que  nous  tombons 

> dans  le  défaut  opposé....  Cvs  diphthongues  mcl- 
» taienl  de  la  force  et  delà  variété  dans  la  pronon- 

> dation,  et  la  sauvaient  d'une  espèce  de  monolu- 

> nie  qui  vient  en  partie  de  notre  multitude  d'e 

• muets.  > 

Il  y a dans  les  diphthongues  deux  choses  bien  es- 
scnüelles  à considérer.  Pour  plusieurs  d’entre  el- 
les, la  prononciation  en  vers  n'est  pas  la  même  que 
celle  de  la  prose  ; telle  consonnance  est  diphlkonguc 
dans  le  discoure  ordinaire,  et  de  deux  syllabes  bien 
distinctes  dans  le  discours  relevé.  Action  se  pro- 
nonce ak-c'son,  en  deux  émissions  de  voix,  dans  la 
conversation  ; et  nk-ci-on , par  trois  syllabes  bien 
marquées,  dans  les  vers.  Louis,  en  prose  se  pro- 
nonce Loui,  et  en  vers  Lou-i.  Louange  est  de  deux 
syllabes  dans  la  conversation,  et  de  trois  dans  la 
|ioesie.  Le  goût  et  l'usage  peuvent  seuls  guider  ici. 

Voici  la  table  de  diphthongues  qui  nous  parait  la 
plus  exacte. 

Aie.  Aie!  cri  de  douleur. 

Rexarque.  Les  syllabes  ail,  de  *»i I,  atti- 
rail, etc,;  eil,  de  soleil,  pareil,  etc.;  et  mil, 
pourraient  peut-être  avec  justice  être  admi- 
ses connue  diphthongues,  car  on  n’v  entend 
qu'une  émission  composée  de  la  voix.  Mais 
le  son  mouillé,  qui  produit  réellement  la 
diphllwngue , ne  vient  que  del,qui  termine 
ces  syllabes.  ( Voyei  la  consonne  I,  à l'article 
des  II  dits  mouillée.) 
la.  Diacre,  fiacre. 

Lévizac , qui  ne  laisse  échapper  aucune 
observation,  remarque  que  MM.  de  Port- 
Royal  et  du  Marsais  regardent  ag  dans 
aganl  comme  appartenant  à cette  diphihon- 
gue.  Mais,  dit  Duclos,  il  n’y  a point  dediph- 
tliongue  dans  ce  mot.  > La  première  syllabe 

> est,  quant  au  son,  un  a dans  l'ancienne 

> prononciation  qui  était  a-tanl,  et  un  i 
« dans  l'usage  actuel,  qui  prononce  aidant. 

> La  dernière  syllabe  est  la  nasale  a ni,  mo- 
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> diiiée  par  le  mouillé  faible  i.  > Mais  roue 
nasale  et  ce  mouillé  faible  nu  sont-ils  pas 
une  vraie  diphlhonguc'? 
lé.  Pied, 

lè.  Vielle, 

loi.  Biais. 

Eoi.  qui  se  prononce  ou....  Villageois. 

Oi.  Moelle. 

Oi.  Loi. 

Onai.  Ouais. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  relever  une 
grossière  erreur  dans  laquelle  Lévizac  fait 
tomber  ses  lecteurs,  en  leur  disant,  d'après 
Duclos,  que  toutes  les  diphthongues,  dont  la 
première  syllabe  est  o,  se  prononcent  comme 
si  c'était  mi  ou.  Peut-être  prononçail-ou 
ainsi,  du  temps  de  Lévizac  eide  Duclos.  Mais 
(■iraull-Du vivier  ne  nous  parait  pas  excusa- 
ble de  s'êiro  contenté  de  les  copier  servile- 
ment , sans  se  douner  la  peine  de  raisonner 
l'assertion  de  ccs  écrivains.  Non,  M.  Gi- 
raull-Duvivier,  o,  dans  les  diphthongues,  ne 
sonne  pas  ou.  Celui  qui  enseigne  que  les 
mots  loi,  foi,  mois,  pois,  bois,  se  pronon- 
cent loué,  (ouc,  mou  a,  poua,  boua,  ensei- 
gne mai  ; celte  prononciation  sent  la  pro- 
vince ; loi,  [oi,  moü,  poà,  boa,  est  la  seule 
véritable. 

Continuons  de  citer  Lévizac. 

Nous  avons  vu  les  cas  où  la  combinaison 
oi  se  prononce  en  voyelle.  Voici  ceux  dans 
lesquels  elle  se  prononce  en  diphlhongue  : 
1°  Dans  les  munusyllabes  et  dans  les  verbes 
en  oire  et  en  oilre  do  deux  syllabes,  comme 
moi,  froid,  croire,  croître , etc.; 

2“  Dans  les  polysyllabes  en  oi,  oie,  oir, 
oire , coire,  vise,  oisse,  comme  : emploi, 
courroie,  vouloir,  observatoire,  nageoire, 
framboise,  angoisse; 

3°  Dans  les  mots  oit  oi  et  oy  sont  suivis 
d'une  voyelle,  comme  ondoiement,  royal, 
royauté  ; 

4°  Au  milieu  des  tnots,  comme  pu  itou, 
courtoisie  ; 

3“  Dans  les  noms  de  nations  donlon  parle 
peu,  rumine  Danois,  Suédois,  Chinois,  Iro- 
quois,  etc.  : un  doit  excepter  Japonais,  qu'au 
prononce  en  voyelle  ; c’est  pour  cela  que 
nous  écrivons  aujourd'hui  Japonais. 

François,  nom  d'Iiummc,  se  prononce  en 
diphlhonguc.  Surquoi  nous  observeronsque 
les  noms  de  provinces  se  prononcent  beau- 
coup plus  souvent  en  diphlhonguc  qu’eu 
voyelle,  parce  qu’on  a peu  d'occasionsd’em- 
ployer  ces  mots  ; aussi  dll-on  Franc-Comtois, 
Albigeois,  Gallois,  etc.  Si  la  prononciation 
de  Charolois,  que  nous  écririons  Cliaro'ta'u, 
si  uous  en  avions  besoin,  est  différente , t'est 
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que  cc  nom  ayant  etc  celui  il* un  prince  qui 
a beaucoup  fait  parier  de  lui,  sest  trouvé 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  C’est  à 
cette  cause,  et  peut-être  au  seul  caprice  de 
l’usage,  qu’on  doit  attribuer  la  prononcia- 
tion adoucie  de  quelques  lieux  particuliers. 

Dans  les  mois  où  oi  est  suivi  d'un  ernuet 
final,  il  parait  rendre  un  son  un  peu  plus 
ouvert  que  quand  il  n’en  est  pas  suivi.  La 
prononciation  de  soie  n’est  pas  la  même 
que  celle  de  soi , toi.  Les  derniers  se  pro- 
noncent çoe,  toè;  l’autre,  comme  s’il  y avait 
çoa.  Il  en  est  de  même  du  mot  soierie  ; dites 
fOfl-ri. 

Ont.  Soin . 

Ouin.  Baragouin . 

Commentons  encore  Girault -Duvivier 
sur  une  remarque  qu’il  emprunte  à l.évi- 
zac.  Du  Marsais,  dit  celui-ci,  veut  qu’on 
prononce  plutôt  une  sorte  d’e  nasal  dans  la 
combinaison  oin  après  l’o,  que  de  pronon- 
cer ouin;  ainsi,  selon  lui,  il  faut  prononcer 
socin  plutôt  que  souin.  Mais  Duclos  lui  re- 
proche de  n’avoir  pas  bien  perdu  l’accent 
provençal. 

Nous  nous  rangerons,  comme  toujours, 
du  côté  de  la  raison,  en  approuvant  la  pro- 
nonciation de  du  Marsais.  Nous  avons  les 
deux  diphthongues  oin  et  ouin.  Si  soin  de- 
vait se  prononcer  souin,  pourquoi  ne  pas  l'é- 
crire comme  la  diphthonguc  de  baragouin? 
Jamais  nous  ne  comprendrons  que  deux 
sons  écrits  différemment  puissent  se  pro- 
noncer de  la  même  manière. 
h.  Pioche. 

/au.  Miauler, 

len.  Rien,  bien. 

/an.  Viande, 

lent.  Patient, 

leu . Dieu,  deux. 

Ion.  Nous  disions,  occasion , pion , 

lou.  Montcsquiou. 

Oè.  Moelle,  pobne. 

Remarque.  L’Académieobserveque  dans 
le  mot  poème  et  ses  dérivés,  o et  è forment 
deux  sjllabesen  vers  et  dans  le  discours 
soutenu.  La  diphthonguc  n’a  lieu  que  dans 
la  liberté  de  la  conversation  ; encore  même 
bien  des  personnes  ne  l'ad mettent-elles  pas 
élans  les  dérivés,  où  un  usage  général  a 
substitué  l’accent  grave  sur  Ve,  au  tréma 
qu’on  y mettait  autrefois. 

Oiuro.  Ecouan,  Rouen. 

Oua.  Équateur. 

Ouc.  Ouest. 

Oui.  Oui,  Louis. 

l’a.  Qui  se  prononce  otm  dans  équateur. 
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L’c.  Ecuclle. 

tï.  Lui,  étui. 

Lin.  Juin,  quinquagésime. 

doublions  pas  que  les  voyelles  ne  forment  une 
diphthonguc  que  quand  elles  expriment , comme 
nous  l’avons  dit , un  son  double  qui  se  prononce 
en  une  seule  syllabe.  Ainsi , lorsque  ces  mêmes 
voyelles  se  prononcent  en  deux  syllabes,  elles  ces- 
sent alors  d'être  diphthongues. 

Dans  le  discours  familier,  presque  tous  les  as- 
semblages de  voyelles  qui  expriment  un  double 
son  ne  forment  qu'une  seule  syllabe,  et  on  pro- 
nonce biai-scr , ma-tc-riaux,  c-lu-dianl,  pa-licnt,  am- 
bi-tion,jouê,  etc.,  et  non  pas  bi-ai-scr,  ma-lé-ri-aux, 
ê-tu-di-anl,  pa-ti-ent,  am-bi-li-on,  jou-é,  etc.  Par 
conséquent  iai,  tau,  ian,  icn,  ion,  oue,  etc.,  doi- 
vent être  regardés  dans  cos  mots  comme  de  vérita- 
bles diphthongues  on  prose. 

Mais  la  plupart  de  ces  mêmes  voyellesqui  ne  font 
qu'une  syllabe  dans  le  discours  familier  doivent 
ordinairement  en  former  deux  dans  la  poésie  et 
dans  le  discours  soutenu,  et  cessent  par  celle  rai- 
son d’y  être  regardées  comme  diphthongues.  Ainsi 
il  fout  y prononcer  vi-o-ter,  ru-i-ucr,  [or-ti-fi-ant,  mu- 
si-ci-cn,prè<i-cux,  con-di-li-on,  etc.,  et  non  pas  vio- 
ler,  rui-ner,  for-ti-fumt,  mu-si-âcn,  prè-cieux , con- 
di-tion , comme  on  le  ferait  dans  le  langage  fa- 
milier. 

Il  n’est  pas  aisé  de  déterminer,  par  des  règles 
générales,  quels  sont  les  assemblages  de  voyelles, 
exprimant  un  double  son,  qui  doivent  se  pronon- 
cer en  une  ou  en  deux  syllabes  dans  la  poésie  et 
dans  le  discours  soutenu.  Nous  observerons  seu- 
lement que: 

1°  Presque  toutes  les  voyelles  que  nous  avons 
appelées  diphthongues  cessent  de  l’être , et  se 
prononcent  en  deux  temps  ou  en  deux  syllabes , 
quand  elles  sont  à la  suite  d’un  r ou  d’un  l,  pré* 
cédé  d’une  autre  consonne.  C’est  pour  cela  qu’on 
prononce  cri-a,  pri-ant,  pu-bli-ons,  san-gli-cr,  tueur- 
lri-cr,  cli-cnt,  etc. 

2*  Oi  se  prononce  toujours  en  une  seule  syllabe, 
soit  dans  le  discours  familier,  soit  dans  la  poésie  et 
dans  le  discours  soutenu  ; comme  dans  roi,  voi-là, 
droi-tu-re,  moi , toi , soi,  etc. 

3°  Ion  ne  se  prononce  en  une  syllabe  dans 
la  poésie  et  dans  le  discours  soutenu , que  quand 
il  forme  la  terminaison  des  premières  pei’sonnes 
du  pluriel  de  l‘im|>arfaii  de  l’indicatif,  du  condi- 
tionnel présent,  du  présent  ou  de  l'imparfait  du 
subjonctif  des  verbes , comme  dans  nous  aimons, 
nous  at-me-rions,  nous  ai-mas-siotts,  etc.,  à moins 
qu’il  ne  soit  à la  suite  de  r précédé  d’une  autre 
consonne;  et  dans  ce  cas  on  prononce  nous  met-tn- 
ons,  nous  ren-dri-ons,  nous  rom-prtons,  nous  vain - 
créons,  etc.;  partout  ailleurs  ion  forme  deux  syL 
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labos  : vis hw,  cs-pi-on > com-imu-mi-o»,  ii-on,  ao 
ti-on , etc. 

4°  Oin  est  toujours  d’une  seule  syllabe , dans 
quelque  occasion  que  ce  soit,  join-tu  re , ap-poin-té, 
té-morn,  etc. 

5°  Les  autres  assemblages  de  voyelles,  que  nous 
avons  appelées  diphthonguos  simples,  composées 
ou  nasales,  se  prononcent  dans  la  poésie  et  dans  le 
discours  soutenu,  tantôt  en  une  syllabe, et  tantôt  en 
deux.  Ainsi  ie,ui,  ieu,  tan,  icn,  ne  forment  qu’une 
syllabe  dans  biture,  cc-lui,  Dieu,  viatt-dc,  bien-fait, 
et  ils  en  forment  deux  dans  ni-cr,  ru-i-ncr,  o-di-eux, 
ri-<mt,  li-cn,  etc.  Ce  n’est  que  par  l’usage  et  par  la 
lecture  des  vers  que  l’on  apprendra  ces  différences 
de  prononciation. 


Il  n’y  a pas  de  triphthongucs  (1)  dans  la  langue 
française , quoiqu’il  y ait  des  syllabes  écrites  avec 
trois  voyelles  ; parce  que  nous  n’avons  pas  de  syl- 
labe qui  fasse  entendre  trois  sons,  trois  voix , en 
une  seule  émission  de  voix.  Dieu  et  niais  ne  sont 
que  des  diphthongucs,  on  n’v  entend  en  effet  que 
les  deux  sons  i-eu  et  hjî.  Août  et  oient  sont  mo- 
nophthongues  (2),  parce  qu’on  n'y  entend  que  les 
sons  simples  ou  et  ê . C’est  parler  improprement , 
dit  l’Académie,  que  de  reconnaître  des  iriphtlton - 
gués  dans  notre  langue. 


(t)  L«  mot  de  triphthongiie  est  dérivé  du  grfc  r /mç,  trois, 
et  de  »«,  son  ; qui  a trois  sons. 

(2)  Le  mot  monophtJiongue  rat  formé  du  grec  ports,  seul, 
et  f Ooyyos , son  ; et  signifie  qui  n’a  qu'un  son. 
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Nous  avons  dit  que  le  mot  consonne  signifie  qui 
sonne  avec;  parce  qu'en  effet  ou  ne  peut  former  une 
articulation,  une  nuxlitication de  la  voix  naturelle, 
que  celle  voix  ne  subsiste  et  ne  soit  formée  en 
même  temps. 

Une  consonne  est  donc  l’effet  de  la  modification 
passagère  que  le  son  de  ta  voir  refait  par  l’action 
momentanée  de  quelqu'un  desorganes  de  ta  parole; 
ou  lûen  elle  es»  le  caractère  représentatif  de  cet 
effet,  selon  que  l’on  prendra  ce  mot  consonne  pour 
désigner  le  son  même,  ou  pour  dénommer  ta  lettre 
qui  le  représente. 

Presque  tous  les  Grammairiens  sont  aujourd’hui 
d’accord  entre  eux  sur  le  nombre  des  consonnes. 
Quelques-uns  autrefois  distinguaient  .r  des  autres, 
parce  que  ce  caractère  représente  souvent  deux 
sons  distinc(s,  qui  sont  ceux  (lu  gs  ou  du  ». 
D’autres  rejetaient  1a  lettre  h,  bien  que  l'aspira- 
tion rendit  parfaitement  l’articulation  ; d’autres, 
enfin,  ont  long-temps  confondu  le  j et  le  v avec  les 
voyelles  i et  u,  qui  leur  ressemblaient  tout  au  plus 
l>ar  ta  figure.  Tout  cela  est  maintenant  jugé  et  fixé  ; 
et  nous  reconnaissons  tous  pour  consonnes  : b,  c,  d, 
f,  g,  h,  j,li,  I,  m,  n,  p,  q,  r,  t,  l,  r,  ie,x,  s.  Nous  ne 
parlerons  de  w que  pour  mention  ; car  on  le  pro- 
nonce tantôt  comme  ou,  et  alors  il  rentrerait  dans 
la  classe  des  voyelles;  et  tantôt  comme  r,  cl  alors 
il  appartient  i celle  des  consonnes. 

Comme  il  n’est  point  de  partie  dans  ta  liouchc 
qui  ne  contribue  à modifier  l'airqui  sort  par  ta  ira- 
rhéo-ortrre,  on  a donné  des  noms  divers  aux  con- 
sonnes, d’après  chacun  des  organes  particuliers 
qui  servent  à les  former. 


Ainsi  on  a appelé  : 

Labiales,  celles  qui  sont  formées  par  le  mouve- 
ment des  lèvres  (du  latin  labia)  ; ce  sont  : b,  p,  f,  r; 
bon,  père,  feu,  rite  ; 

Dentales,  celles  qui  sont  formées  par  les  dans 
(du  latin  dent,  dentis);  ce  sont  : < ou  c doux,  *,  ch  ; 
se,  ci,  sitanie,  cheval.  Ces  consonnes  se  nomment 
aussi  sifflantes  (du  latin  sibilut);  et  c’est  à cause 
de  ce  sifflement  que  les  anciens  les  ont  appelées 
semi-vocales , ou  demi-voyelles  ; tandis  qu’ils  appe- 
laient les  autres  muettes; 

Linguales,  celles  à ta  formation  desquelles  la 
langue  (du  latin  lingua)  contribue  principalement  ; 
ce  sont  : d,  t,n,  I,  r;  de,  lu,  notre,  livre,  rivage  ; 

Palatales,  celles  qui  doivent  leur  formation  au 
palais  (du  latin  imlalium)  ; ce  sont  ; g,  j,  g fort,  ou  k, 
ou  g,  et  les  sons  mouillés  i II  ou  if,  et  ail  ou  aille; 
gingembre,  jésuite,  guenon,  kermès,  quotité,  fille, 
travail,  qu'il  aille  ; 

Nasales,  celles  qui  se  prononcent  un  peu  du 
ne*  (du  latin  nasus);  ce  sont  ; m,  n,  gn;  main,  nain, 
règne  ; 

Gutturales  (du  latin  gullur,  gosierl,  celles  qui 
sont  prononcées  avec  une  aspiration  forte,  et  par 
un  mouvement  du  fond  de  ta  trachée-artère.  Nous 
n’avons  de  consonnes  gutturales  que  ta  lettre  h, 
quand  elle  est  aspirée,  le  héros  ; et  le  g dur,  com- 
me dans  orgues  ; 

Liquides  enfin  (du  latin  tnjiwticô,  conformément 
au  tangage  reçu , les  deux  articulations  f et  r : 
clair,  crédule. 

Ces  dernières  lettres  paraissent  avoir  reçu  le 
nom  de  liquides,  ou  parce  que  ta  langue  les  pro- 
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duït  par  un  mouvement  libre  et  indépendant  de 
tout  point  d'appui  dans  l'intérieur  de  la  bouche, 
où  elle  nage  en  quelque  sorte;  ou  parce  que  ces 
articulations  s’allient  si  bien  avec  d'autres,  qu'elle* 
ne  semblent  faire  ensemble  qu’une  seule  modifi- 
cation instantanée  de  b même  voix  ; de  même  que 
deux  liqueurs  sc  mélangent  assez  bien  pour  n'en 
plus  faire  qu'uuc  seule. 

C’est  le  cas  de  dire  ici  qu'il  y a desGrammairicns 
qui  mettent  le  li  au  rang  des  consonnes  : d'autres, 
au  contraire,  soutiennent  que  ce  signe,  ne  mar- 
quait! aucun  son  particulier,  analogue  aux  sons 
des  autres  consonnes,  il  ne  doit  être  considère  que 
comme  une  aspiration. 

Nous  nous  étonnons  qu’ils  n’aient  encore  pu 
s'accorder  entre  eux  à cct  égard.  Ce  signe,  il  est 
vrai,  dans  le  premier  cas,  est  simplement  ortho- 
graphique; par  exemple,  dans  histoire,  qui  se 
prunonec  comme  s'il  y avait  istoire  : mais  il  est 
essentiellement  faux  d’avancer  qu’il  no  marque 
aucun  son  particulier,  analogue  aux  sons  des  au- 
tres consonnes.  Qu’rsl-cc  donc, s'il  vous  plait, que 
ce  sou  fort  et  heurté  qui  se  fait  entendre  etsentir 
dans  le  mot  héros?  On  ne  saurait,  selon  nous,  re- 
fuser à cette  lettre,  sans  montrer  de  l'obstination, 
sa  qualité  do  consonne. 

S'il  en  est  qui  rejettent  h du  nombre  des  con- 
sonnes, prétendant  que  l’aspiration  n'est  pas  une 
articulation,  d’autres  veulent  y ajouter  ch,  Il 
fort  mouillé,  ye  mouillé  faible,  et  yi te;  ce  qui 
ferait  en  tout  vingt  consonnes.  D'autres  préten- 
dent que  ces  trois  dernières  ne  doivent  pas  être 
comptées,  quoiqu'elles fbrinrntdoa  sons  nouveaux; 
parce  qu'ellrs  ne  sont  que  des  caractères  déjà 
marqués  et  réunis  ensemble.  Ces  derniers  ont  rai- 
son pour  II  mouillés  et  ye  mouillé,  qui  font  réelle- 
ment entendre  le  son  d'une  especedediphthonguo; 
et  nous  serions  assez  d'avis  d'admettre  au  nom- 
bre des  consonnes , ch  et  que,  dohl  l'articulation  est 
produite  |>ar  un  sou  unique  ; mais  nous  avons  pro- 
mis de  proposer  des  innovations  raisonnables,  et 
de  ne  jamais  les  imposer. 

Nous  ne  compterons  donc , avec  (‘universalité 
des  Grammairiens  actuels,  que  dix-neuf  conson- 
nes, savoir  : h,  c,  d,  f,  g,  h,},  k,  I,  m,  n,  p,  y,  r,  s, 
I,  r,  x,  s.  Nous  reconnaîtrons  cependant  vingt  ar- 
ticulations simples,  c’cst-4-dire  qui  ne  sont  pas 
composées;  ce  sont  celles  de  b,  c,  doux,  d,  f,  y, 
iloux,  y dur,  h,  l,  m,  n,  p,  y,  r,  s,  doux,  t,  v,  y 
mouillé,  râ  doux,  n mouillé,  et  gnaussi  mouillé.  Le 
x ne  se  compte  pas  ici,  parce  qu’il  n'a  de  son  pro- 
pre que  lorsqu'il  équivaut  à deux  autres.  De  mémo 
c dur  et  k équivalent  à y ; s dur  et-l  doux  ne  son- 
nent que  comme  c ; et  s n'a  d'autre  son  que  celui  de 
f doux,  et  j que  celui  de  g doux. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  ne  doit  plus  nommer 
l(  s consonnes  que  par  le  son  propre  et  natnrrl  qu'el- 
les ont  dans  les  mots  où  clics  sc  trouvent.  Ainsi 
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appelons  be,  et  non  pas  bc,  b lettre  b ; fc,  et  non  pas 
e/fe,  b lettre  f,  etc. 

Giraull-Duvivicr,  après  avoirdonné comme  nous 
la  manière  de  nommer  les  consonnes  qui  ne  pro- 
duisent qu’un  son,  voudrait  que,  pour  les  lettres 
qui  en  ont  plusieurs,  comme  c.g,  t,  »,on  lesappe- 
làt  par  le  son  le  plus  naturel  et  le  plus  ordinaire, 
qui  est  au  c le  son  de  y uc  ; au  g le  son  de  gue  ; au  I 
le  son  de  la  dernière  sylbbe  de  forte,  cl  à s celui 
de  b dernière  sylbbe  de  bourse. 

11  voudrait  aussi  qu'un  apprit  aux  enfants  à 
prononcer  à part,  et  sans  épeler,  les  sy  Uabes  ce,  ci, 
ye,  yi,  lia,  tic,  tü,  etc.,  et  qu'on  leur  fil  entendra 
que  le  *,  entre  deux  voyelles , sonne , à quelques 
exceptions  près , comme  un  s. 

Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  prononcer  cha- 
cune de  ces  lettres  d'après  le  son  qui  lui  est  affecté 
cbns  la  sylbbe  un  eHc  se  trouve,  sans  aller  Iirouil- 
ler  l'esprit  des  enfants,  en  leur  faisant  articuler  te, 
ce  qui  doit  être  articulé  ce?  mais  nous  oublions  que 
nous discutons  coutre  b routine  de  l'appcUation, 
qui  est  et  ne  peut  être  que  toujours  vicieuse.  No 
faisons  pas  épeler  un  mot  ; noimnons-le  sans  conqv- 
ter  les  syllabes,  comme  on  fait  en  parlant,  et  nous 
éviterons  de  tomber  dans  toutes  ces  contradictions. 

La  réforme  qui  a introduit  la  nouvelle  appella- 
tion des  consonnes,  a voulu  aussi  que  h*  lettres 
devinssent  toutes  masculines:  ainsi,  de  uiémequ'on 
ne  dit  plus  effe;  ne  dites  pas  nue  e/fe,  mais  un  fe, 
etc. 

M.  de  Dangeau  partago  encore  les  consonnes  en 
fortes  et  en  faibles;  c'esl-à-dire  que  le  même  or- 
gane, poussé  par  un  mouvement  doux,  produit 
une  consonne  faible  ; et  que  s'il  a un  mouvement 
plus  fort  rt  plus  appuyé,  il  fait  entendre  une  con- 
sonne forte.  Ainsi  b est  b faible  de  p,  et  p est  la 
forte  de  b. 

Voici  b table  que  l'on  en  donne  : 

Consonnes  faibles.  Consonnes  fortes. 

B.  P. 

Bacha.  Pacha. 

Baigner.  Peigner. 

Bain.  Pain. 

Bal.  Pal. 

Balle.  Pâle.  , 

Ibn.  Pan. 

Baquet.  Paquet. 

Ibr,  duché  en  Lorraine.  Par. 

Bâté.  Pâté. 

Bâtard.  Patar. 

Beau.  Peau. 

Bêcher.  Pêcher. 

Bercer.  Percer. 

Billard.  Pillard. 

Blanche.  Planche. 

Bois.  Pois. 
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Cotuotmet  faibles. 

Consonnes  fortes. 

D. 

T, 

Daetvle,  terme  de  poésie.  Tactile. 

Danser. 

Tancer. 

Danl. 

Tard. 

Dater. 

TAler. 

Déiste. 

Théiste. 

Dette. 

Tetle,  tête. 

Doge. 

Toge. 

Doigt. 

Toit. 

Donner. 

Tonner. 

G , que.  ‘ 

C dur,  K ou  Q,  que. 

Gâche. 

Gâche. 

Gage. 

Gage. 

Gale. 

Gale. 

Garni. 

Quand,  Caén,  qu'on  pro- 

nonce Kan. 

Glace. 

(liasse. 

Grâce. 

Grasse. 

Grand. 

Gran. 

Grevé. 

Grevé. 

(iris. 

Gri,  cris. 

Grosse. 

Grosse. 

Grotte. 

Crotte. 

J.  je. 

Ch,  cite. 

Japon. 

Chapon. 

Jarretière. 

Charretière. 

Jatte. 

Glotte. 

V,  ne. 

F,/c. 

Vain. 

Faim. 

Valoir. 

Falloir. 

Vaner. 

Faner. 

Vendre,  vendu. 

Fendre , femiu. 

Z,  st. 

S,  se. 

Zèle. 

Selle. 

Zone. 

Il  sonne,  de  sonner. 
Ln  Saône,  ririrVe. 

Yc  mouillé  faillie. 

I,,  11  mouillé  fort. 

Doyen. 

Paille. 

Payen. 

Maille. 

Moyen. 

Vaille. 

D'après  cc  détail  îles  consonnes  faillies  cl  fortes, 
il  parait,  ajoute  du  Marais,  cju'il  n’y  a que  les 
deux  lettres  nasales  m,  n,  et  les  deux  liquides 
/,  r,  dont  le  son  ne  citante  jioint  d'un  plus  fa  il  lie 
en  un  plus  fort,  ni  d'un  plus  fort  en  un  plus  faible. 
Et  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  à l'égard  de 
res  quatre  lettres,  selon  l'observation  que  M.  Ilar- 
duin  a faite,  c’est  qu'elles  peuvent  se  lier  avec 
chaque  espèce  de  consonne,  soit  avec  les  faibles, 
soit  avec  les  fortes,  sans  apporter  aucune  altéra- 
tion à ces  lettres.  Par  exemple  : dans  imbibé,  voilà 
le  m devant  une  faible;  dans  impilognblr.  le  voilà 
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devant  une  forte.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que 
ces  quatre  consonnes  soient  immuables  ; elles  se 
changent  souvent,  surtout  entre  elles  ; nous  disons 
seulement  qu'elles  peuvent  tantôt  précéder  et  tan- 
tôt suivre  indifféremment  ou  une  lettre  faible  ou 
une  lettre  forte.  C'est  peut-être  par  cette  raison 
que  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  liquida  à ces 
quatre  consonnes  l,m,  n,  r. 

Nous  allons  maintenant  opérer  sur  les  conson- 
ne*, comme  nous  l'avons  fait  pour  chacun  des 
sons-voijelles. 

Chaque  consonne,  observe  Lévizoc,  ne  devrait 
avoir  qu'un  son  désigné  par  un  seul  cararlère,  et 
ce  caractère  devrait  être  incommunicable  à mut 
autre  son.  Niais  comme  dans  la  langue  française  il 
arrive  que  le  même  caractère  représente  plusieurs 
sons,  ou  que  plusieurs  caractères  ne  représentent 
que  le  même  son  ; nous  distinguerons  dans  les 
consonnes  deux  sons  : le  son  propre  et  le  son  acc i- 
denlel;  nous  appellerons  son  naturel  ou  propre,  le 
son  que  la  consonne  a naturellement,  et  son  acci- 
dentel, celui  qu'elle  reçoit  par  position. 

Remarquons  encore  avec  Maugard,  que  les  let- 
tres varient  quant  à la  figure  et  quant  à la  valeur. 
I-a  figure  peut  être  simple,  comme  e,  g,  I,  p,  t; 
ou  double,  comme  clt,  gn,  U,  ph,  th.  la  valeur  est 
simple , quand  on  prononce  la  lettre  d’une  seule 
manière;  elle  est  double,  quand  on  la  prononce 
île  deux  manières  différentes,  comme  le  c et  le  g, 
qui  ont  le  son  doux  avec  les  voyelleseet  i,  et  dur 
avec  les  voyelles  a,  o,  u. 

Ce  Grammairien,  qui  a inséré  dans  son  alphaltet 
le  là,  a oublié  d'en  faire  mention  comme  lettre 
double.  Nous  réparons  cette  omission,  et  nous 
prévenons  qhe  nous  ne  parlerons  de  ces  doubles 
consonnes,  qui  ne  se  rendent  cependant  que  par 
une  seule  émission  de  voix,  comme  les  simples 
lettres,  qu'après  avoir  traité  de  chacune  des  con- 
sonnes simples  en  particulier.  Nous  ne  pourrions 
pas,  en  effet,  parler  du  gn  à la  lettre  g,  parce 
que  l'esprit  du  lecteur  ne  connaîtroit  pas  encore  la 
lettre  n.  Voici  donc  l'ordre  que  nous  allons  suivre  : 

11,  c,  d,f,  g,  h (en  tant  que  lettre  aspirée,  car, 
si  nous  la  considérons  comme  lettre  muette,  elle 
est  totalement  nulle,  et  purement  orthographique), 
j,  à,  I,  m,  n,  p,  q,  r,  »,  t,  r,  t«  (parce  que  ce  dou- 
ble caractèreoffre  deux  manières  de  prononciation, 
celle  de  ou,  qui  est  étrangère,  et  celle  du  r natu- 
rel, qui  est  française),  et  *. 

l.es  lettres  doubles,  dont  nous  aurons  à traiter 
à la  suite,  sont  : ch,  gn.  Il  (dits  mouillés),  ph  et  th. 
Ch,  gn  et  II  (dits  mouillés ) devraient  avoir  un  carac- 
tère particulier.  On  nous  répondra  que  ces  dou- 
bles lettres  sont  un  caractère , et  même  un  carac- 
tère très-particulier.  Nous  répliquerons  que  nous 
le  concevons , et  que  nous  le  reconnaissons  aussi 
bien  que  qui  que  cc  soit  ; mais  nous , qui  n'avons 
pas  le  sot  amour-propre  île  nous  persuader  que 
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nous  no  travaillons  que  pour  des  savants,  nous  1 
ji  roi  ornions  qu'il  serait  bien  plus  simple  et  plus  ra- 
tionnel de  ne  pas  donner  cours  à des  difficultés  in- 
utiles, l’ar  exemple,  le  ch  a-t-il  le  moins  du  monde 
de  la  ressemblance  avec  c et  h ? Aucunement.  Et 
nous  expliquera-t-on  raisonnablement  le  gn,  qui 
sonne  tantôt  guette,  et  tantôt  gnie,  par  un  g,  qui 
se  prononce  et  gue,  et  je,  et  par  n,  qui  ne  saurait 
avoir  un  son  autre  que  le  nasal?  P h n’est  qu'or- 
thographique, bien;  mais  est-il  nécessaire?  Il  est 
nul,  quant  à la  prononciation,  puisqu'il  sonne  fe 
comme  le  caractère  (.  Est-il  bien  certain  aussi  qu'il 
soit  étymologique?  En  grec,  il  est  vrai,  le  s>  est 
une  lettre  double;  mais  nos  pères  u'auraient-ils  pas, 
l>ar  hasard,  simplifié  le  double  caractère  du  y 
|iar  une  simple  lettre  qui  serait  f?  Jusqu'ici  nous 
n'avons  rien  trouvé  qui  nous  prouvât  lecontraire. 
N au  rions-nous  [tas  encore  raison  de  repousser  ce 
ph  inutile? 

La  même  observation  peut  s’appliquer  au  ih , et 
d'une  manière  plus  absolue;  car,  dans  le  ph,  les 
deux  consonnes  remplissent  un  double  office.  Le 
lli  n’a  que  le  son  simple  du  I.  Nous  sommes 
cependant  forcés  de  reconnaître  ici  un  h,  sinon 
euphonique,  du  moins  orthographique.  Nous  pen- 
sons que  le  t/i  des  Anglais , si  difficile  à pronon- 
cer, ne  doit  pas  être  autre  chose  que  notre  lh,  qui 
nous  vient  des  Grecs.  Seulement  les  Anglais  ont 
une  prononciation  distincte,  et  nous  n'en  avons 
l>as  ; c'est  en  quoi  ils  sont  plus  rationnels. 

En  proposant  des  signes  nouveaux,  nous  satis- 
faisons aux  besoins  de  l’expression.  Nous  devons 
indiquer  avec  la  même  impartialité  nos  motifs 
raisonnés  de  suppression.  Nous  ne  ferons  pas 
mention  des  lettres  dont  le  service  est  générale- 
ment avoué  ; mais  uous  allons  mettre  en  rapport 
chacune  des  lettres  dont  le  son  est  sujet  à se  ré- 
péter. Qu'on  n'oublie  pas  que  nous  ne  faisons  que 
proposer  des  innovations  raisonnables,  sans  les 
imposer. 

Nous  voyons  d'abord  que  la  lettre  c a un  son  sif- 
flant et  un  son  guttural.  C devant  e et  i se  pro- 
nonce ce  et  ci;  voilà  le  son  propre  du  c.  Devant  a, 
o et  u,  sans  cédille,  il  se  prononce  comme  ka,  ko, 
ku,  ou  comme  gua,  guo,  gu.  Nous  écrivons  ainsi 
ce  son  parce  qu'il  n'existe  pas  dans  notre  langue, 
à moins  que  gua  ne  se  prononce  koua,  comme 
dans  éguatcur. 

Ces  observations  nous  forcent  à parler  immé- 
diatement de  la  lettre  k,  de  la  lettre  g,  et  de  s et 
de  I,  lorsque  ces  deux  dernières  consonnes  se  pro- 
noncent sifflantes.  À'  uu  g pourrait  remplacer  sans 
difficulté  c devant  «,  o,  u ; nous  préférerions  la 
lettre  k,  parce  qu’elle  a un  son  naturel  devant  u, 
tandis  que  g n'en  a pas  devant  celte  voyelle.  Que, 
par  exemple,  pourrait  parfaitement  s'écrire  ke. 
Une  objection  se  présente  : comment  écrire,  avec 
le  son  que  nous  lui  donnons,  le  mot  guette  ’ Voici 
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notre  réponse.  Nous  ajoutons  bien  la  voyelle  u dans 
ce  mot  après  q ; |>ourquoi,  dans  les  mots  oit  k de- 
vrait sonner  ku,  n’écririons-nous  pas  ku  comme 
nous  écrivons  gu  dans  le  mol  queue?  Examinons 
maintenant  si  nous  |>ourrions  supprimer  absolu- 
ment la  lettre  c.  Oui , si  nous  conservions  le  son 
naturel  des.  Mais  s peut  sonner  comme  s ; » ne 
saurait  donc  remplacer  le  son  de  c,  que  nous  figu- 
rons par  ce.  Dans  tous  les  cas  où  s a le  son  sifflant, 
on  pourrait  meure  uu  c,  si  le  c n'avait  jamais  que 
le  son  sifflant.  Par  exemple,  sabrer  pourrait  s’é- 
crire cabrer  ; puisque,  d'après  notre  système,  ce 
dernier  mot  s'écrirait  kabrer.  Quant  à s,  ayant  le 
son  k,  nous  n'arrêterons  même  pas  ici  le  lecteur; 
il  comprend  que  le  son  se , se  manifestant  par  s,  ne 
devrait  pas  s’écrire  autrement.  Nous  fcronsla  même 
remarque  concernant  le  i ayant  le  son  se  ou  ce.  Il 
est  absurde,  et  de  la  dernière  absurdité,  d’avoir 
une  lettre  ayant  tantôt  un  son  et  tantôt  un  autre. 
Expliquons  notre  épithète  d'absurde;  car,  qui 
sait?  on  pourrait  nous  accuser  de  marlisme  (.1).  Il 
est  absuidc,  disons-nous,  d'avoir  une  lettre  qui  ait 
deux  sons  différents,  quand  ces  sons  différents 
peuvent  être  rendus  ]>ar  des  lettres  différentes, 
et  qui  existent. 

Toutes  ces  réformes  ne  sont  pas  si  inutiles  qu’on 
|iourra  le  penser  au  premier  abord.  Nous  les 
croyons  nécessaires,  surtout  lorsque  nous  enten- 
dons dire,  ce  qui  d'ailleurs  est  la  vérité,  que  nous 
sommes  la  nation  la  mieux  civilisée  du  monde; 
mais  nous  craindrions  de  commettre  le  crime  de 
lisc-nation , en  ne  nous  efforçant  pas  de  faire  de 
notre  langue,  non  pas  seulement  la  plus  belle, 
mais  la  plus  raisonnable,  la  plus  rationnelle  des 
langues. 


DES  CONSONNES  SIMPLES. 

Certaines  consonnes  peuvent  avoir,  par  position, 
un  ou  plusieurs  sons,  ce  qui  ne  devrait  pas  être, 
car  chaque  son  devrait  être  représenté  par  un  ca- 
ractère. Mais,  comme  il  n'en  est  pas  ainsi,  nous  dis- 
tinguerons à chaque  ronsonne,  avec  Lëvizac,  que 
nous  allons  presque  constamment  suivre , pour  ce 
qui  concerne  cet  article,  le  son  qui  est  naturel  ou 
propre  des  divers  autres  sons  qu’elle  peut  avoir 
par  occasion.  Nous  appellerons  donc  son  naturel 
celui  tjue  chaque  consonne  a le  plus  souvent , et 
ion  accidentel , celui  quelle  ne  reçoit  que  quel- 
quefois et  par  position. 

de  U 

lettre. 

B b.  Son  naturel  be.  Babglone,  béat,  bible,  boule, 
beurre,  bedeau,  Bucéphale. 


(I)  M.  Marte  est  un  réformateur  orthographique  qui  u 
toqIu  aller  trop  loin  et  surtout  trop  vite. 
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Fl«<n« 
de  11 
ktlre. 

Celle  lellrn  a un  son  invariable,  li  se  pro- 
nonce toujours  dans  le  corps  du  nuit , abdi- 
quer, subvenir,  etc.  Le  b ne  s'écrit  que  lorsqu'il 
se  prononce  ; si  ce  n’est  à la  fin  des  mots  : 
plomb , à-plomb , sur-plomb , où  il  ne  se  fait 
point  sentir,  et  où  néanmoins  on  doit  l’é- 
crire pour  garder  l’analogie  avec  les  mots 
plomber,  plombier,  plomberie,  etc.,  analo- 
gie qui , sans  ce  b muet , n'existerait  plus , 
puisque  s'il  n'y  avait  point  de  consonne  4 
la  fin  de  plomb,  ou  qu’il  y en  eût  une  autre 
que  le  b ou  le  p,  il  faudrait  encore  y mettre 
un  h à la  place  du  m.  Il  est  beaucoup  de  noms 
propres  qui  paraissent  à l'oreille  être  termi- 
ués  par  un  b suivi  d'un  e muet,  et  qui  ne 
prenuent  que  le  b seul,  comme  : Joab,  .\loab. 
Job,  Zeb,  Orcb,  Jacob,  etc.  11  eu  est  de  même 
de  radoub  : donner  le  radoub  à un  lanicau. 

En  cas  de  redoublement,  qui  n'a  lieu  que 
dans  rabbin,  sabbat,  abbé,  leurs  dérivés,  et 
quelques  noms  de  ville,  comme  Abbeville,  on 
n'en  prononce  qu'un. 

Il  est  absurde  de  prétendre  que  lorsque 
ce  caractère  est  immédiatement  suivi  d'une 
lettre  forte,  le  b produit  le  son  du  p.  Ceux 
qui  prononcent  absent , comme  s'il  y avait 
apsent,  font  une  faute  grossière. 


C c.  Son  naturel,  ke.  Cadre,  coco,  curé. 

— Son  accidentel,  ce.  Ceci. 

— Son  accidentel , gue.  Second  et  scs  dérivés. 

C initial,  ou  dans  lecorpsdu  mot,  conserve 
le  son  naturel  devant  a,  o,  u,  I,  n,  r,  I;  néan- 
moins avant  u il  rend  un  son  moins  dur.  Ainsi 
on  prononce  avec  le  son  naturel.:  cabaret,  co- 
lonne, cuve,  clémence,  Cnéius,  crédulité.  Clé- 
siphon. 

Il  ue  se  prononce  pas  au  milieu  des  mots 
avant  q,  ca,  eo,  eu,  cl,  cr.  On  prononce,  sans 
faire  sonner  le  premier  c : acquérir,  accabler, 
accomplir,  accuser,  acclamation,  accréditer. 

Il  prend  le  son  accidentel  ce  avant  e et  i .-ci- 
ment, céder;  et  avant  ca,  co,  eu,  quand  on  met 
une  cédilledessous,  comme  dans  ces  mots  : ya, 
f apode , façon,  reçu.  S'il  se  trouve  suivi  de  ce, 
ci,  il  a le  son  naturel  : succès,  accèdent. 

Quant  au  son  accidentel  gue,  il  l'a,  d'un 
aveu  général,  dans  secoml  et  ses  dérives,  et, 
selon  quelques  Grammairiens , dans  secret  et 
ses  dérivés  ; mais!' Académie, qui  marque,  par 
extraordinaire,  la  prononciation  de  recoud,  ne 
dit  rien  sur  c (die  de  secret;  ce  qui  montre  que 
cette  prononciation  n'est  pas  autorisée  par  l'u- 
sage. (Voir  notre  Dictionnaire , à la  lettre  C.) 


H«iire 
de  la 
lellre, 

Il  est  contre  le  bon  usage  de  prononcer 
Claude,  le  nom  propre  Claude.  Cigogne  s’é- 
crivait autrefois  cicogne;  on  ne  l'orthographie 
plus  que  de  la  première  manière. 

C final  se  prononce  ordinairement  : Cognac, 
trictrac,  avec,  bec,  sijndic.esloc,  aqueduc, etc., 
et,  dans  ce  cas,  il  a le  son  naturel.  Mais  il 
ne  se  liait  pas  sentir  dans  broc,  clerc,  marc, 
jonc,  tronc,  franc , almamch,  ami  et,  esto- 
mac, tabac,  colignac,  lacs  (noeud  de  rubans 
ou  filets),  et  dans  le  mot  donc,  mais  seule- 
ment lorsque  ce  mot  est  suivi  d’une  consonne. 

On  prononce  le  c dans  les  adjectifs  franc 
et  blanc,  s’ils  sont  suivis  de  mots  qui  commen- 
cent par  une  voyelle  : franc  étourdi , du  blanc 
au  noir,  etc. 

On  veut,  depuis  quelque  temps,  que  le  etle 
violoncelle  et  de  vermicelle  ait  le  son  de  ch, 
eu  égard  ù l'origine  italienne  de  ces  deux 
mots.  Nous  croyons  que  ce  ne  serait  pas  une 
foute  de  les  prononcer  naturellement  à la 
française. 

Dans  le  cas  de  redoublement,  lesdeux  c ne 
se  prononcent  qu'avant  e et  i : succès,  accident. 

Dcmandrc  fait  remarquer  quelques  difficul- 
tés que  présente  cette  lettre. 

Comme  le  sonde  c, dit-il, devant  un  e ou  un 
i est  le  même  que  celui  des  dur  ; et  que  devant 
un  a,  un  o et  un  u,  il  est  le  même  que  celui  du 
A ou  du  q ; qu'enfin  ce  c étant  doublé  entre 
deux  voyelles  dont  la  seconde  est  un  cou  un  i, 
il  forme  un  son  que  l'on  rend  souvent  par  x; 
comme  d'ailleurs  le  son  de  s dur  peut  s'ex- 
primer par  plusieurs  caractères  différents, 
par  un  s ou  par  deux,  ou  même  par  un  t,  lors- 
que deux  voyelles  suivent , dont  la  première 
est  un  i ; il  doit  être  fort  difficile  de  marquer 
par  des  règles  généralcsen  quelle  occasion  on 
doit  employer  le  c.  Écrira-t-on  accion  ou  ac- 
tion, ou  axion,  ou  action  ? Quel  principe  dé- 
. eide  pour  celte  dernière  manière  de  peindre  ce 

mot,  préférablement  i une  autre?  Et  puisque 
Tou  doit  écrire  action,  pourquoi  écrit-on  axio- 
me, accès  ? Nous  ne  pouvons  avoir  recours 
qu’à  l’usage.  Cependant  l'analogie  peut  être 
d'un  grand  secours.  Vousconclurcz  qu'il  fout 
écrire  par  un  e,  vicieux,  consciencieux,  négo- 
ciant, négocier,  pénitencier,  audiencier,  etc. , 
quand  vous  saurez  qu'on  écrit  par  la  même 
lellre,  vice,  conscience,  négoce,  pénitence, 
audience,  silence,  etc. 

Dans  les  noms  adjectifs  formés  des  substan 
tifs  terminés  en  ique, citions  les  substantifs 
tirés  des  verbes  en  i quer , on  met  un  c au 
lieu  d'un  q : Africain,  Américain , républicain, 
dominicain,  îles  noms  Afrique,  Amérique,  ré- 
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SO 

Flgnre 
delà 

lettre, 

publique,  Dominique,  etc.,  et  bibliothécaire, 
application,  applicable,  communication,  com- 
municable, communicatif,  praticable,  etc. , à 
cause  du  mot  bibliothèque,  et  des  verbes  appli- 
quer, communiquer,  pratiquer,  etc. 

Les  anciens  écrivaient  avec  et  : conflicl, 
tUlict , contract , défunct,  distraie! , effect , 
raine! , /raie! , lict,  toicl;  et  par  cq  : p acquêt, 
abecqucr,  acquérir,  cltocqutr,  picquer,  pic- 
queur , picquct , baequet , etc.  Aujourd’hui 
on  retranche  le  c dans  tous  ces  mots  et 
autres  semblables  ; on  ne  l’a  conserve  que 
dans  l’adjectif  féminin  grecque,  dans  res- 
pect , aspect  , circonspect  , suspect  , et  dans 
quelques  autres  où  il  se  fait  sentir,  quoi- 
que faiblement.  Ou  l’a  aussi  retranche  du 
verbe  savoir,  sachant,  je  «ois,  su,  etc.,  qu'on 
écrivait  {(ravoir,  sçuehaut,  je  sçais,  «fit y etc. 
Ou  l’y  avait  sans  doute  placé  dans  la  persua- 
sion que  savoir  venait  du  verbe  latin  scire,  où 
le  c est  employé  ; mais  c’est  une  erreur  : il  est 
lieaueoup  plus  croyable,  selon  tous  les  prin- 
cipes  de  l’étymologie,  que  savoir  vient  de  sa- 
pere,  oit  la  lettrée  ne  se  trouve  point.  On  ne  voit 
point  d’exemple  de  verbes  en  ire  changés  en 
avoir,  tandis  que  lep  elle  b se  changent  trés- 
souvenl  en  v,  et  ere  en  oir,  comme  sapo,  sa- 
von; habere,  avoir;  debere,  devoir,  etc.;  mais 
on  conserve  le  edans  science,  qui  vient  certai- 
nement de  sriemia;  dans  {cission,  qui  vient 
de  icissio,  etc. 

Les  mots  où  lecseplaceavecunecédille de- 
vant un  a,  un  o ou  un  h,  sont  des  mots  analogues 
à d’autres  où  la  même  consonne  sc  trouve  de- 
vant un  e ou  un  i.  Cela  se  fait  donc  par  ana- 
logie ; c’est  ainsi  qu’on  écrit  : agaça,  commen- 
çait, conçu,  plaça,  g laça,  aperçu,  j'ai  reçu,  etc., 
à cause  des  mots  : agacer,  commencer,  conce- 
voir, placer,  glacer,  apercevoir,  recevoir,  etc.  ; 
il  en  est  de  même  pour  fiançailles,  garçon, 
ineffaçable,  maçon,  gerçure,  etc.,  à cause  de 
fiancer,  effacer,  etc. 

C est  ordinairement  reduublé  dans  les  mots 
en  ac  : accident,  accabler,  accent,  etc.  Pour 
les  autres  cas,  il  faut  avoir  recours  aux  dic- 
tionnaires. 


D d.  Son  naturel , de.  David,  dé,  Diane,  dodu,  dou- 
leur, deux,  demander. 

— Son  accidentel,  le, devant, une  voyelle  ou 
un  h muet.  Grand  arbre,  grand  homme. 

D initial  conserve  toujours  le  son  qui  lui 
est  naturel  ; il  se  prononce  avec  ce  même  son 
dans  le  corps  du  mot  avant  une  consonne;  ad- 


Ftjure 
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jectif,  adverbe,  etc.  Nous  ferons  remarquer 
qu’il  est  inutile  «l’annoncer  avec  Girault-Duvi- 
vierque  d perd  le  son  qui  lui  est  propre  dans 
advis,  advocat,  advouer,  adeersion,  puisquece 
serait  aujourd'hui  une  faute  d’écrire  ainsi  ees 
mots,  la  suppression  du  d étant  universelle- 
ment adoptée. 

Final,  il  sonne  de,  dans  les  noms  propres;  Da- 
vid, Obed,  etc.  Quant  au  son  accidentel  f,  il  le 
prend  avant  les  mots  qui  commencent  par  une 
voyelleou  un  h muet,  comme  grand  affronteur; 
grand  homme;  quand  il  vit  n lra , etc.  11  y a quel- 
ques exceptions  à poser  par  rapport  à certains 
substantif  qui  finissent  par  un  d.  Berd  escarpé 
ne  sau  rait , sans  déchirer  l’oreille , se  pronon- 
cer : bor  tescarpé.  Nous  entendons  (.(  pendant 
dire  souvent  un  froi-lexlréme ; ici  le  goût  et 
l’oreille  doivent  guider.  11  n’est  en  aucun  cas 
prononcé  dans  gond,  nid  et  muid.  Girault- 
Duvivicr  fait  donc  une  observation  fort  sensée 
en  disant  que  ce  vers  de  Roilcau  n’est  point 
régulier  : 

De  ce  nid  à l'instant  sortirent  tous  les  vices. 

(/•pitre  III.) 

Il  faut  absolument  faire  sonner  le  d du  mot 
nid  pour  éviter  un  horrible  hiatus. 

D ne  se  prononce  dans  pied  qu’en  cette 
phrase  : de  pied  en  cap;  on  ne  le  fait  point 
sentir  dans  les  autres  mots  avant  une  con- 
sonne. Quoique  l'usage  général  veuille  que 
le  d sonne  dans  pied-à-terre , nous  pensons 
qu'il  serait  plus  doux  ù l’oreille  de  dire  pié- 
à-terre.  Vieil  à pied  ne  se  prononce  certaine- 
ment pas  pié-ta-pié,  mais  bien  pic  à pic.  Si 
l'ou  dit  de  pié-len-cap , c’est  pour  éviter  le 
lourd  hiatus  de  pic  en  cap. 

On  met  un  d à la  fin  des  mots  : chaud,  froid, 
gond,  rond,  ni  d,  fond,  courlautl,  crapaud, 
échafaud,  bord,  sourtlaud,  nud,  et  de  quel- 
ques autres , quoiqu'il  ne  s’y  prononce  pas. 
Les  poètes  écrivent  souvent  nu,  mais  ils 
ont  bien  des  licences  que  les  prosateurs  au- 
raient tort  de  s’approprier.  Ce  d est  néces- 
saire dans  ces  mots,  à cause  de  leur  étymolo- 
gie ou  de  leur  analogie  avec  ceux  de  ; chaude, 
froide,  rondeur,  nudité,  etc. 

Vert  s'écrivait  autrefois  verd;  mais  puisque 
nous  avons  le  fémiuin  verte,  nous  ne  pourrions, 
sans  nous  montrer  inconséquents,  écrire  verd 
au  masculin,  et  verte  au  féminin. 

D est  encore  une  de  ces  consonnes  qui  ne 
se  doublent  plus  que  dans  les  occasions  où 
elle  devient  si  dure,  que  pour  en  rendre  le 
son,  il  faut  l'écrire  deux  fois,  comme  dans  : 
addition,  reddition  et  autres  mots  semblables. 
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Ailleurs  on  ne  l'écrit  qu’une  fois,  quoique 
ce  soit  dans  des  mots  composés  de  la  prépo- 
sition à,  comme  : adresser,  adonner,  adoucir, 
qui  viennent  de  à et  de  dresser,  donner,  dou- 
ceur, etc. 


F f.  Son  naturel,  fe.  Faveur,  funeste. 

— Son  accidentel,  ve.  Neuf  ans,  neuf  hommes. 

Cette  lettre  conserve  toujours  le  son  na- 
turel au  commencement  et  au  milieu  des 
mou  ; quand  die  est  à la  fin , elle  se  pro- 
nonce, pour  l'ordinaire,  aussi  bien  avant  les 
motsqui  commencent  par  une  consonne,  qu’a- 
vant ceux  qui  commencent  par  une  voyelle, 
comme  : «me  soif  brûlante  ; une  soif  ardente; 
il  est  veuf  de  sa  troisième  femme  ; un  Juif 
errant  ; un  Juif  portugais.  Néanmoins  on 
ne  la  prononce  pas  dans  elef  (même  avant 
une  voyelle).  Quelques  personnes  écrivent  clé 
par  rapport  à la  prononciation  ; elles  ifpiorent 
que  l'orthographe  de  clef  est  tout-ù-lait  étymo- 
logique par  le  changement  du  v en  f,  ce  mot 
venant  du  latin  Claris.  F ne  se  (ait  pas 
sentir  non  plus  dans  cerf,  cerf-volant,  cerf- 
dix-cort , th'  f-tf autre , nerf  de  boeuf,  bœuf 
gras,  œuf  frais,  Xcitf-Brisaih , neuf  pisloles. 
On  doit , selon  l’Académie , le  prononcer 
dans  l’adjectif  neuf:  un  habit  neuf.  L’Acadé- 
mie dit  encore  qu’on  le  prononce  souvent 
dans  nerf  au  singulier  (ce  qui  suppose  qu’on 
ne  doit  pas  toujours  le  taire  sonner),  et  qu'on 
ne  le  prononce  jamais  au  pluriel.  Nous  avons 
souligné  le  mot  souvent  ; car  n’est -il  pas 
ridicule  de  venir  nous  poser  en  principe  que 
les  mots  bœuf  et  œuf  se  prononrent  au  singu-  ! 
lier  bœufe  et  arufe  et  qu'au  pluriel  on  les  fait 
sonner  beu  et  eu;  tandis  qu’au  singulier  nerf, 
aura  le  son  tantôt  de  nère,  et  tantôt  de  nèrfe, 
selon  le  bon  plaisir?  11  est  vrai  que  tout  le 
inonde  aujourd'hui  dit  : un  nère,  et  des  itérer. 
Mais  tout  le  monde  ne  peut  avoir  raison  con- 
tre le  bon  sens.  Disons  tous  un  nère,  un  beu, 
un  eu,  ce  que  nous  ne  pensons  pas  que  tout 
le  monde  accordera  ; mais  si  nous  convenons 
tous  de  dire  : un  beufe,  un  eufe  et  des  beu,  et 
des  eu,  convenons  de  dire  également  : un  nèrfe 
et  des  n'eres.  Car,  en  présence  detout  raisonne- 
ment, il  faut  être  conséquent.  Nous  savons 
bien  que  l’on  va  nous  objecter  que  l’on  doit 
dire  un  nère  de  bœuf,  et  non  pas  un  nèrfe  de 
bœuf.  Nous  répliquerons  que  beaucoup  pro- 
nonci  nt  nère  lie  beeu,  et  que  tous  ceux-là  ont 1 
tort,  bœuf  oe  se  prononçant  beu  qu’au  pluriel: 
appuyons-nous  encore  de  deux  vers  cites 
par  (jirault-Duvivier. 
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Boileau  (Satire  VI)  a dit  : 

Et  pour  surcroît  de  raanx,  un  sort  malencontreux 
Conduit  en  celendroitun  grand  troupeau  de  bmt  fs. 

Et  Racine  ( les  Plaideurs,  I,  3)  : 

Et  si , dans  la  province, 

Il  se  donnait  en  tout  vingt  coupa  de  nerf  de  bervf, 
Mon  père  pour  sa  part  en  embottrsail  ilix-neuf. 

Concluons,  d’après  la  règle  du  gros  bon 
sens,  que  l’on  devrait  dire  un  nèrfe,  comme 
on  dit  un  beufe  et  un  eufe. 

Nous  venons  de  répondre  à une  objection; 
mais  il  s’en  présente  une  autre  d’un  intérêt  et 
d’une  importance  graves.  Il  est  question  de 
deux  substantifs  qui  se  trouvent  dans  le 
cas  des  mots  nerf,  bœuf  et  œuf , que  nous 
venons  de  discuter.  On  voit  qu’il  s’agit  de 
cerf,  bête  fauve,  et  de  serf,  esclave.  Or, 
d’après  l’Académie,  le  nom  de  l’animal  se 
prononce  cère,  et  le  nom  de  l'esclave,  c'erfe. 
Cerf,  venant  du  latin  cervus,  lequel  a été 
formé  du  grre  stpns , ou , en  employant  le 
digamma  éolique,  de  xîo.vo,-  , corne,  à cause 
de  la  corne , appelée  bois , qu’il  porte  sur  la 
tête,  pouvait  fort  bien  se  prononcer  cèrfe; 
mais  l'Académie  veut  qu’on  prononce  cère. 
Passons  au  mot  serf,  qui  vient  de  servus. 
Pour  former  ces  deux  mots  français,  nous 
considérons  les  deux  lettres  c et  »,  qui  les 
distinguent l’undel’autre,  par  la  racincde cha- 
cun de  ces  mots;  mais  la  finale  ou  les  lettres 
terminalives  sont  absolument  les  mêmes. 
Pourquoi  cerf  tse  prononcerait-il  cère,  et  serf, 
cèrfe?  Nous  ne  pouvons  admettre  que  l’Aca- 
démie n'ait  pas  raisonné.  Nous  supposons 
qu’elle  a ainsi  envisagé  la  question  : le  mot 
serf,  esclave,  n’a  point  de  composés  ; celui  de 
cerf,  animal,  on  a quelqucs-uus,  tels  que  : cerf- 
volant,  cerf-dix-cors,  etc.  11  n’y  avait , scion 
nous,  et  comme  elle  l’a  fait,  qu’une  manière 
de  distinguer  ces  deux  acceptions,  dont  le 
sens  est  si  différent  ; c’était  d’examiner  leur 
emploi  : du  moment  qu’on  était  quelquefois 
obligéde  ne  pas  prononcer  rèr/edanslcs  mots 
composés,  on  pouvait  établir  comme  règle 
que  serf  se  prononcerait  toujours  sèrfe,  et 
cerf  toujours  cère.  Il  n’y  a point  de  raison 
étymologique,  mais  il  y a enrore  ici  la  raison 
du  bon  sens  ; celle-ci  vaut  bien  l’autre. 

Les  adjectifsou  les autrrs motsqui  Unissent, 
quant  à la  prononciation,  par  un  f aussi  so- 
nore que  s’il  suivait  un  e muet,  n’ont  pas 
pour  cria  cri  t muet  après  f;  ainsi  on  écrit  : 
veuf , nef,  tuf , if,  vif , attentif,  etc.,  quoi- 
que l’on  prononce  veufe , nejfe , tuffe,  ife, 
vife  , atlentifc,  etc.  On  pourrait  même  dire 
que  cette  ronsonne  étant  finale,  est  ennemie 
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des  c muets,  parce  i|u'elle  se  change  en  v, 
comme  retire,  rire,  atient'ur,  etc. , et  que  nous 
avons  fort  peu  de  mots  qui  finissent  par  [e, 
comme  coeffe. 

Relativement  & l'adjectif  de  nombre  neuf, 
f ne  se  prononce  pas  quand  il  est  immé- 
diatement suivi  d'un  mot  qui  commence  par 
une  consonne  : neuf  cavalière,  neuf  chevaux. 
Quand  cette  lettre  est  suivie  d’un  substantif 
qui  commence  par  une  voyelle,  l'usage  ordi- 
naire est  de  lui  donner  le  son  accidentel  de  r : 
ttcuv-écus,  neuv-enfants,  natc-auncs,  etc.  Nous 
devons  observer  à cet  égard,  que  le  peuple 
de  Paris  et  des  provinces  voisines  donne  ce 
même  son  à quelques  autres  mots  avant  une 
voyelle,  ce  qui  est  une  très-mauvaise  pro- 
nonciation. Mais  quand  neuf  n’vsl  suivi  d'au- 
cun mot,  ou  qu'il  n’est  suivi  ni  d’un  adjectif, 
ni  d'un  substantif,  on  prononce  cette  lettre 
selon  le  son  qui  lui  est  propre,  comme  dans 
ces  phrases  : de  cent  qu'il»  étaient,  il i ne  res- 
tèrent que  neuf;  neuf  et  demi  ; ils  étaient  neuf 
en  tout;  les  neuf  arrivèrent  à la  fois. 

On  ne  met  plus  cette  lettre  ù la  fin  du  mol 
bailli,  qu'on  écrivait  autrefois  bailtif;  cepen- 
dant on  dit  encore  baillive,  quoique  cette 
qualification  ne  soit  plus  en  usage;  nous  l'in- 
diquons pour  le  cas  où  l’on  aurait  besoin  de 
s'en  servir. 

On  double  souvent  f,  comme  dans  ; affecter, 
difficile,  affaire,  offenser,  offrir,  officieux,  etc. 
Il  y a trois  raisons  de  le  faire  ; l'étymologie, 
la  prononciation  plus  forte,  et  l'addition  de  a 
au  commencement  de  quelques  simples  dont 
la  lettre  initiale  est  un  f. 

Lorsque  cette  lettre  est  redoublée,  on  n’en 
prononce  qu'une  : effaroucher,  affaiblir,  of- 
frir, etc. 

KeuAngeE.  Ph  sonne  aussi  comme  f;  nous 
en  )>arlerons  aux  consonnes  doubles. 

G g.  Son  naturel,  que  ou  gu,  avant  a,  o,  u,  ou: 
gâter,  gorger,  guttural,  goulu,  gueux. 

— Son  accidentel,  je,  avant  e,  i ; gelée,  gibier. 

— Son  accidentel , ke  , devant  les  mots  qui 
commencent  par  une  voyelle  ou  un  h muet  : 
rang  épais;  long  accès;  suer  sang  et  eau; 
bourg. 

On  voit,  d'après  ces  exemples,  que  G ini- 
tial, ou  dans  le  corps  d'un  mot,  n'a  le  son  ac- 
cidentel je  qu’avant  e et  i;  partout  ailleurs  il 
a le  son  de  gue;  mais  avec  cette  différence, 
qu’il  a un  son  très-dur  avant  o,  u,  l,  ua,  ue, 
uon  : gabelle,  gosier,  glorieux,  brigue , gue- 
non , brigua  , voguons  ; et  qu'il  en  a un 
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beaucoup  moins  dur  dans  gu,  gué,  gueu,  gui  : 
guttural,  guérir,  guerre,  gueule,  guider,  vo- 
guait. Gui  se  prononce  en  un  seul  temps,  mais 
en  faisant  sentir  l'u  dans  aiguille  et  scs  déri- 
vés, dans  aiguisement,  aiguiser,  et  dans  les 
noms  propres  : Aiguillon,  Guise,  le  Guide;  mais 
on  prononce  sans  faire  sentir  l’u,  guider,  gui- 
don, anguille,  vivre  à sa  puise,  etc.  Les  let- 
tres pu  font  seules  une  syllabe  dans  les  diffe- 
rentes terminaisons  du  verbe  arguer,  dans 
ciguë,  aiguë,  ambiguë,  contiguë.  (Voyez  l'ar- 
ticle tréma.) 

G final  sonne  pue  dans  les  noms  propres 
Agag,  Doc  g,  Siceleg,  etc.,  et  dans joug,  même 
avant  une  consonne,  quoiqu’il  y soit  plus 
doux.  Bourgmestre  se  prononce  bourguc- 
mestre. 

Noos  avons  vu  qu'il  a le  son  accidentel  k 
dans  bourg,  et  dans  ces  trois  mots  ; rang, 
long  et  sang , mais  seulement  avant  une 
voyelle  pour  ces  trois  derniers  ; car  il  ne  s'y 
prononce  pas  avant  une  consonne , ni  dans 
aucun  ras  des  mots  suivants  : doigt,  legs, 
poing,  vingt, hareng,  étang  et  seing. 

En  cas  de  redoublement , on  n’en  pro- 
nonce qu'un  ; excepté  devant  gé,  et  alors  le 
premier  a le  son  propre  gue  : suggérer.  Ce 
même  son  se  retrouve  dans  le  corps  do  cer- 
tains mots  cl  ranger  s avant  d,  m,  h : ilagde- 
bourg,  augmenter,  Ghilan,  Berghem.  Gcssncr 
se  prononce  Guèsucr. 

Nous  avons  parlé,  au  son  eu  et  eo,  de  l’in- 
sertion de  l'e  muet  après  la  consonne  g , quand 
on  veut  lui  éler  le  son  qui  lui  est  propre  de- 
vant a,  o,  u,  pour  lui  donner  le  son  de  j, 
qu’elle  a devant  e,  i;  ainsi  mangeons  s'écrit 
de  cette  manière,  pour  que  l’on  ne  prononce 
pas  manquons.  Du  Marsais , en  traitant  de  la 
lettre  g , avertit  qu’il  ne  donne  à ce  caractère 
que  le  son  qu'il  a devant  a,  o,u;  parce  que, 
dit-il , le  son  faible  ge  et  pi  appartient  au  j. 
Si  le  son  du  p devant  i , ajoute-t-il , a été 
donné  dans  notre  orthographe  vulgaire  au  g 
doux  ; gibier,  gile , giboulée , etc. , c’est  sou- 
vent maigre  l'étymologie,  comme  dans,  ri-pit; 
hic  jacct.  Le  p devant  un  r ou  un  i se  pronon- 
çant comme  le  j,  il  est  très-facile  en  certains 
cas  de  se  tromper,  et  de  mettre  l'une  de  ces 
consonnes  pour  l’autre  ; ainsi  il  n'v  a que  l'a- 
nalogie et  l’usage  qui  puissent  apprendre 
qu'il  faut  écrire  : gelée,  gémir,  général,  gendre, 
genre,  gigot,  gigantesque,  etc.,  par  un  p;  et 
Jésus,  jeter,  jeune,  jeûner,  jeunesse,  etc.,  par 
un  j.  Ceux  qui  savent  le  latin  trouveront  un 
grand  secours  dans  l'étymologie. 

Quant  au  mol  gangrène,  que  l'on  prétend 
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devoir  être  prononcé  kangrène,  nous  copie- 
rons la  dissertation  de  notre  Dictionnaire  : 
(On  prononce  kangutr'ent,  disent  tous  les  dic- 
tionnaires et  la  plupart  des  Grammairiens; 
pourquoi  cette  prononciation  vicieuse  et  con- 
tre nature?  Il  serait  moinsrklicule  d écrire  ce 
mol  lui-même  par  uu  e,  cangrène,  comme  le 
propose  Ménage;  car  souvent  le  y des  Grecs 
se  change  en  c chez  nous;  mais  si  l’on  conserve 
le  premier  y du  mot  grec,  nous  répudions 
comme  absurde  cette  métamorphose  du  g en 
coui  dans  la  prononciation.  Nous  invitons  à 
prononcer  le  premier  g de  gangrène  et  de  ses 
dérivés  avec  le  son  qui  lui  est  naturellement 
propre,  et  non  point  avec  celui  de  k.  Nous 
écrivons  donc  le  son  de  ce  mot  ganguerène.) 

G se  redouble  dans  peu  de  mots;  et,  dans 
ce  cas,  le  premier  ne  se  hit  point  sentir,  cl 
le  second  a le  son  dur.  Aggrave,  agglomérer, 
agglutiner,  tuggérer,  et  leurs  dérivés,  sont  à 
peu  près  les  seuls  mots  dans  lesquels  le  re- 
doublement ait  lieu. 

Nous  parlerons  aux  consonnes  composées 
du  gn. 


H h.  Son  unique,  he,  avec  aspiration;  ou  son  nul. 

La  lettre  h,  dit  Demandre,  n'a  souvent  au- 
cun son  ; elle  n'est  alors  qu'un  signe  étymo- 
logique , et  non  une  lettre.  D'autres  fois  elle 
représente  et  indique  une  forte  aspiration  ; 
elle  est  alors  une  véritable  consonne , et  en 
a toutes  les  principales  propriétés,  comme 
d'empêcher  les  élisions  et  les  hiatus.  Lors- 
qu’une syllabe  ou  un  mot  commence  par  une 
aspiration,  on  doit  se  servir  d’un  h;  il  n'y  a 
point  de  difficulté  : il  suffira  de  connaître  les 
sons  attachés  aux  lettres  pour  écrire  héros, 
harpie,  hennir,  dès  qu'on  les  saura  prononcer. 
(Voir  l'article  .Gpiruiion , page  oi.) 

Mais  quels  sont  les  mots  où  ce  caractère  doit 
se  trouver,  quoique  la  prononciation  ne  l'in- 
dique pas?  Ici  il  fout  avoir  recours  à l'étymo- 
logie, et  plus  encore  à l'usage , qui  impose 
des  exceptions  aux  règles  étymologiques.  La 
règle  veut  que  les  mots  qui  nous  viennent  du 
latin  prennent  h en  français,  quoiqu'on  ae  le 
fosse  point  sentir;  ainsi  l'on  écrit  : homme, 
honneur,  déshériter,  habiter,  habitude,  hé- 
résie, hirondelle,  humeur,  habit,  histoire, 
herbe,  etc.,  parce  que  les  Latins  écrivaient 
homo , honor,  etc. 

Il  est  encore  quelques  mots  où  nous  met- 
tons un  A muet,  quoique  les  Latins  ne  l'aient 
point  eu,  comme  huile,  etc.  U en  est  aussi 
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plusieurs  où  les  Latins  le  plaçaient,  et  où  nous 
l'omettons,  négligeant  ainsi  dans  certains  cas 
particuliers  la  règle  générale  qui  a été  faite  ; 
ainsi  l'on  écrit  aroir  de  habere,  etc. 

Le  A s’écrit  encore  quelquefois  ù la  fin  des 
mots,  comme  dans  luth,  où  il  ne  sert  qu’à 
indiquer  que  le  t se  prononce  fortement: 
lute. 

U y a trois  ou  quatre  consonnes  ù la  suite 
desquelles  A se  trouve  très-souvent  placé  dans 
les  langues  latine,  grecque  et  italienne,  ce  sont 
le  t,  le  p,  le  c et  le  r.  Il  y a beauroupde  mots 
tirés  de  ces  langues  où  nous  avons  conservé 
le  caractère  A,  tels  sont  : thème,  rhétorique, 
choriste,  philosophie,  etc.;  mais  ce  respect 
pour  l’étymologie  amène  après  lui  de  grands 
embarras  pour  le  ch.  Quant  aux  trois  autres 
caractères  composés  : (A , rh  et  pli , l’in- 
convénient est  moins  grand,  puisque,  dans 
les  deux  premiers,  le  A n’ôte  et  n’ajoute  rien 
A la  prononciation  du  t et  tlu  r,  et  que  le  troi- 
sième a constamment  le  même  son  que  le  f. 
Ainsi  l’on  prononce  : thème,  rhétorique,  philo- 
sophe; comme  s’il  y avait  : tême,  rélorique, 
filosofe. 

Cependant  pour  savoir  quels  mots  prennent 
A après  t ou  r,  et  quels  mots  s’écrivent  par  ph 
ou  par  f,  il  faut  encore  savoir  les  langues,  ou 
bien  étudier  l'usage.  L’clude  même  des  lan- 
gues ne  suffirait  pas;  car,  avec  ce  seul  se- 
cours , vous  écririez  à la  manière  d'autre- 
fois : rhapsodie,  thrésor,  thrône,  cholère, 
cholique,  aulheur,  et  quelques  autres,  qui, 
par  une  exception  dont  on  ne  peut  donner  de 
raisons,  s’écrivent  à présent,  contre  l’étymo- 
gie  : rapsodie,  trésor,  trône,  colère,  colique, 
auteur,  etc.,  tandis  qu'on  écrit  encore  cons- 
tamment : Christ , chrétien,  Saint-Chrême,  pha- 
lange, phare,  pharmacie,  phase,  phrase,  Phé- 
bus,  phénomène, philologie, phthisie.phgsique, 
physionomie,  aphorisme,  apophtegme,  rhéteur, 
rlimocéros,  rhubarbe,  rhume,  rhumatisme, 
diarrhée,  enthousiasme,  atmosphère,  théâtre, 
Thémis,  Tlictis,  thèse,  parenthèse,  théologie, 
théorème,  théorie,  thériaque,  thermomètre, 
thgrse,  etc. 

Pour  le  ch,  outre  les  difficultés  précéden- 
tes, il  en  a une  qui  lui  est  propre,  cl  qui  em- 
barrasse encore  plus  que  les  autres;  c'est 
qu’en  français,  ces  deux  caractères  expriment 
un  son  sifflant,  comme  dans  chiclie,  chai, 
chut,  etc.  Nous  y reviendrons  à l'article  des 
consonne*  composées. 
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DE  1/ ASPIRATION. 

L'mpiralion.dit  I-ovitar,  exprime  uneémis- 
sion  de  voix  gutturale  et  plus  marquée  que 
celle  de  la  voix  ordinaire.  Elle  a lieu  avantles 
voyelles  dans  certains  mots;  mais  elle  ne  se 
pratique  pas  en  d'autres,  quoique  avec  la 
même  voyelle,  et  dans  une  syllabe  pareille. 
On  dit  avec  aspiration,  le  héros;  et  sans  aspi- 
ration, l'héroïne.  Dans  te  héros,  la  lettre  h fait 
prononcer  du  (josier  la  voyelle  qui  suit  ; et 
alors  on  l'appelle  h aspiré.  Dans  l'Aéroïne,  au 
contraire,  la  lettre  h ne  se  prononce  point;  et 
on  l'appelle  h muet.  Comme  on  le  voit,  l'oi- 
piralion  n'ad'aulre  effet  que  celui  decommu- 
niquer  à la  voyelle  aspirée  les  propriétés  de  la 
consonne  ; d'où  il  résulte  que  si  c’est  une 
voyelle  qui  termine  le  mot  précédent,  elle  ne 
s'élide  point,  et  que  si  c'est  une  consonne, 
celle  dernière  n'est  point  sonore.  Ainsi, 
quoiqu'on  prononce  C héroïne,  les  lu'roïnei; 
on  dira  sans  élision , le  héros,  et  sans  liaison  au 
pluriel,  les  héros. 

Celte  aspiration  s’appelle  aussi  esprit  rude; 
d’où  l'on  distingue  dans  les  langues  deux  es- 
prits : le  rude,  dont  nous  parlons,  et  le  doux, 
qui  n’est  autre  chose  que  la  prononciation 
d'une  syllabe  sans  aspiration,  comme  de  la 
première  dans  apôtre.  Cet  esprit  doux  n'a  pas 
de  signe  |>articulier  dans  notre  langue,  et  n'en 
a pas  besoin  ; dès  que  l'esprit  rude  en  a un,  il 
est  aisé  de  voir  que  celui-là  doit  être  partout 
où  celui-ci  n'est  pas. 

C'est  par  un  h que  l'esprit  rude  est  marqué 
dans  les  sy Haltes  où  il  doit  se  faire  sentir; 
ce  h se  met  devant  la  voyelle  aspirée.  Celte 
lettre  n'a  pas  même  d'autre  usage  quant  à la 
prononciation , si  ce  n'est  entre  un  c et  une 
voyelle,  comme  dans  : péché,  pêchait,  hacher, 
gâchis,  cachot,  fourchu,  pêche,  etc. 

Il  n'y  aurait  aucun  embarras,  si  celte  lettre 
était  toujours  le  signe  de  l'aspiration;  mais 
elle  n'est  souvent  qu'un  signe  d 'étymologie 
dans  une  infinité  de  mots  où  elle  demeure 
absolument  muette.  Plusieurs  Grammairiens 
ont  cherché  à établir  des  règles  là-dessus. 
Voici  celles  que  donne  l’Académie  : « Il  n'a 
« aucun  son,  dit-elle,  et  ne  s 'aspire  point  dans 

> la  plupart  des  mots  qui  viennent  du  latin, 

> et  qui  ont  un  A initial,  comme  habile,  ha- 
» bitude,  etc.  Il  faut  excepter  de  cette  règle 

> plusieurs  mots,  haleter,  hennir,  etc.  11  n'a 

• pareillement  aucun  son  dans  certains  mots 

• français  qui  ont  un  A initial,  quoiqu'il  n’y  en 

• ait  pas  dans  le  latin  d'où  ils  viennent,  com- 

• me  huile,  huître,  etc.  Il  s'aspire  au  com- 
» menccmenl  ries  autres  mots  français  qui 
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> viennent  des  mots  latins  sans  h,  comme 

> hache,  haut,  etc.,  ainsi  que  dans  tous  les 
s mots  qui  ne  viennent  pas  du  latin.  > 

Mais  ces  règles  sont,  et  difficiles  à saisir,  et 
sujettes  à beaucoup  d'exceptions.  < Il  est  plus 

> court,  dit  l'abbé  d'OIivct,  cl  plus  sùr  de  rap- 
i j km  ter  une  liste  des  mots  qui  s aspirent  au 

> commencement,  au  milieu  ou  à la  fin.  » 


Liste  des  mots  les  plus  usités  dans  lesquels  U 
lettre  n s’aspire. 


Un! 

Haridelle. 

Hideusement. 

HaiUler,  et 

set  dé- Harnachement. 

Hidrux. 

fuis. 

H-irnachetir. 

Hiérarchie  et  ses  dé- 

BttÉR. 

Harnais. 

nué. 

1 lui- ber. 

Haro. 

nie. 

Hachette. 

Harpe  rt  scs  dérivés.üi&cr. 

Hacliia. 

lbirpeau. 

HoUrcau. 

Hachoir. 

Harper. 

Hoc. 

Hachure. 

Harpie. 

Hoche. 

Hagard. 

Harpin. 

Hochement  et  ses  dé- 

Ualia. 

Harpon. 

rivé*. 

H alu*. 

Harponner. 

Hochepot. 

Unie. 

H irponncur. 

Ilocher. 

Haillon. 

Hart. 

Hochet. 

Haine,  et  «■«dérivés.  Hasard,  et  ses  déri- Ilots. 


Ilaire. 

vés. 

Hollandais. 

Hulage. 

Hase. 

Hollande. 

Hnlbran. 

Hâte  et  ses  dérivés. 

llollander. 

tiulbreaer. 

nürrftti 

Homard. 

11,. I.-,  et  ses  dérivés.  llAlter. 

Hongre. 

HAIrmcnt. 

II.!  tille. 

Honnir. 

Halimi. 

Hâtive. 

Honte,  et  sesdérivés. 

H -<  iv Lu  ut,  balcter. 

Hauban. 

Hoquet. 

Hallage. 

HnbMUfs 

Iloqueton. 

Halle. 

Haubert. 

Horde. 

Hallebarde. 

Hausse,  et  sel  déri-florion. 

llallehrcda. 

vés. 

Hors. 

nallter. 

Hausse-col. 

Hotte. 

H iiloir. 

Haut,  et  ses  dérivés.  Holiee. 

Ilnlot. 

Hautbois. 

llotieutot. 

Hnlolechnie. 

Haut-bord. 

Houblon,  cl  ses  dé- 

Halte. 

Ifaut-dc-chausses. 

rivés. 

Hamac. 

Haute- contre. 

Houe. 

1 h menu. 

Hante  cour. 

Houille. 

Hampe. 

Haute  -futaie. 

Houle. 

Han. 

Haut-le-corps. 

Houleux. 

Hanche. 

Hanle-Iioe. 

Houlette. 

Hanneton, 

Haute-paie. 

llouppc. 

Han>crit. 

Haut-mal. 

Houppelande. 

Hounlage. 

Haine. 

Hnatesse. 

Ihusé.i  tique. 

Hâve. 

Ilourdee. 

lJawuère. 

Havir. 

Houri. 

limier. 

Havre. 

Hotirvari. 

nnntise. 

Havre-sac. 

Houssard. 

Happe. 

Hé! 

Houspiller. 

Hajipelonrde. 

Heaume. 

Houssaie. 

Happer. 

Hder. 

Housse, et  ses  déri- 

Haquenéc. 

Hem  ! 

vés. 

Haqnet. 

Hennir. 

Hotmine. 

Ilauuctier. 

Hennissement. 

Ilousaoir. 

Harangue,  et  ses  dé- Henri. 

J loin. 

riTés. 

Tlenriode. 

Hoyau. 

Haras. 

Héraut. 

Huche. 

Harasser. 

Hère. 

Huée,  et  se*  dérivés. 

Harceler. 

Hérisier. 

Huguenot. 

Ilnrd. 

Ibrisson. 

Hoir,  et  ses  dérivés. 

Harde. 

Hernie. 

Humer. 

(larder. 

Herniaire. 

Hunier. 

Hardes. 

Héron. 

llupjie. 

Hardi,  et  ses  dérivés.  Héros. 

Huppé. 

llardillfera. 

llerse,  et  scs  dérivés,  llure. 

Harem. 

Ilétre. 

ilurhault. 

Hareng. 

Heurt. 

IJtirlemcnl. 

Ilarrngêre. 

lleurloir,  et  scidé-ïîurVf. 

ilarcngerie. 

me*. 

Hussard. 

Hargneux. 

Haricot. 

Hibou. 

HiC. 

Huile. 

Sf  Huiler. 

DES  CONSONNES  SIMPLES. 
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On  voit  que  tous  les  mots  dérivés  de  ceux 
que  nous  venons  de  nomenclature!- , et  qui 
commencent  par  h,  ont  cette  lettre  aspirée. 
On  ne  doit  excepter  que  les  dérivés  de  héros, 
qui  sont  tous  sans  aspiration.  Ce  sont  : héroïde, 
héroïne,  héroïque,  héroïquement,  héroïsme. 

Presque  tous  les  noms  de  pays  cl  de  villes 
qui  commencent  par  h sont  aussi  aspirés. 

1”  On  aspire  Henri  dans  le  discours  sou- 
tenu , mais  on  peut  ne  pas  Y aspirer  dans  la  con- 
versation. 2“  Bien  des  |>crsonnes  n'aspirent 
pas  h dans  huguenot,  mais  c'est  une  faute  ; 
l'Académie  y marque  l'aspiration.  5”  Autre- 
fois on  prononçait  hésiter  avec  aspiration  : 
d’après  l'usage  actuel,  il  n'y  a plus  d'arpira- 
tion.  4°  On  doit  aspirer  li  dans  Hollande  et 
Hongrie  ; excepté  dans  ces  phrases  qui  ont 
passé  du  langage  du  peuple  dans  le  langage 
commun  : toile  d'Hollande,  fromage  d llol- 
lande,  du  point  (Y Hollande,  eau  de  la  reine 
ii  Hongrie;  encore  est-il  mieux  d'y  conserver 
l'a<piration.  5°  Quelques  Grammairiens  ne 
veulent  point  qu'il  y ail  une  vraie  aspiration 
dans  huit;  mais  c'est  sans  fondement,  puis- 
qu’on écrit  et  qu'on  prononce,  sans  élision 
ni  liaison  : le  huit,  les  huit  volumes,  le  ou  la 
huitième , du  ou  de  la  huitième , à la  hui- 
taine; l'Académie  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l'aspiration  de  ce  mot  et  de  ses  dérivés  : 
cependant  dix-liuit , vingt-huit  se  prononcent 
di-zuit  ; vin- luit.  (P  Les  mots  onze  et  onzième 
ont  cela  de  particulier,  que,  Bien  qu'itscom- 
mcnccnl  par  une  voyelle,  cependant  il  ar- 
rive quelquefois,  cl  surtout  quand  il  est  ques- 
tion de  dates,  qu’on  prononce  et  qu'on  écrit 
sans  élision  l’article  ou  la  pré[>ositiun  qui  les 
précède  : de  onze  enfants  qu'ils  étaient , il 
en  est  mort  dix;  de  vingt , il  n'en  est  resté 
que  onze.  Dans  la  liberté  de  la  conversation, 
l'usage  autorise  néanmoins  à dire  : il  n’en 
est  resté  qu'onze.  Si  le  mot  qui  précède  onze 
finit  par  une  consonne , on  ne  prononce  pas 
plus  la  consonne  finale  que  s’il  y avait  une 
aspiration  : vers  les  onze  heures  se  prononce 
vers  le  onze  heures.  Il  en  est  de  même  dans 
un  onzième;  on  ne  fait  pas  sonner  n du 
mol  un  ; on  prononce  comme  si  la  première 
syllabe  du  mot  onzième  était  aspirée.  Mais 
lorsqu’il  est  adjectif,  on  dit  indifféremment 
l’onzième  et  le  onzième,  à la  onzième  page, 
quoiqu'on  dise  : dans  sa  onzième  année  ; il 
vivait  au  onzième  siècle.  7"  Oui , pris  sub- 
stantivement, se  prononce  comme  s'il  y avait 
une  aspiration  ; on  dit  le  oui  et  le  non  : 
tous  vos  oui  ne  me  persuadent  pas;  un  oui; 
néanmoins  on  dit  sans  aspiration  : je  crois 
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qu'oui.  On  prononce  aussi  avec  aspiration  le 
mot  une,  dans  cette  phrase  : sur  les  une  heure. 
C'est  Levizac  qui  fait  cette  dernière  citation  : 
nous  sommes  fâchés  d'avoir  à relever  ici  un 
énorme  solécisme.  On  ne  doit  cl  ne  peut  dire 
que  vers  une  heure  ; les  ne  saurait  figurer  & 
côté  d'un  singulier  : par  la  même  raison,  il  ne 
serait  pas  plus  permis  de  dire  : sur  les  midi. 

U au  milieu  des  mots  conserve  son  aspira- 
tion dans  ceux  qui  sont  composés , comme 
déhamacher,  enhardir,  rehausser,  etc.  On 
n’exceptc  qu 'exhausser,  exhaussement , où  It 
perd  son  aspiration.  Dans  les  autres  mots  qui 
ne  sont  pas  composés  , h produit  l'effet  du 
tréma,  et  sert  seulement  à annoncer  que  la 
voyelle  qui  suit  cette  lettre  ne  s'unit  pas 
en  diphthongne  à la  voyelle  qui  la  précède, 
comme  trahir,  envahir,  etc. 

A la  fin  des  mots,  il  n'y  a aspiration  que 
dans  ces  trois  interjections  : ah  ! eh  ! oh  ! 

H ne  change  rien  à la  prononciation  du  t. 


J j.  Son  unique  : je:  jamais,  jeter,  j'irai,  joli, 
jupe. 

J initial,  ou  nu  milieu  du  mot,  conserve 
donc  toujours  ce  son. 

Cette  consonne , ilit  Dcmandre , sonne 
comme  le  g doux  ; elle  a fort  peu  de  difficulté 
pour  son  orthographe  ; seulement  nous  n'a- 
vons pas  de  règle  assez  précise  pour  marquer 
les  cas  où  elle  cède  le  pas  au  g;  cependant 
ce  j ne  se  place  jamais  devant  un  i,  si  ce 
n’est  par  élision,  lorsque  le  pronom  je  se 
trouve  devant  un  mot  qui  commence  par  i, 
comme  : j’y  rais,  j’ignore,  j'imite.  Pour  le 
reste,  il  faut  consulter  l'usage  et  les  fliciion- 
naires.  Jamais  celte  consonne  ne  se  redouble  ; 
jamais  elle  ne  teruiine  un  mot;  jamais  elle 
n'est  oiseuse. 

Anciennement  on  confondait  abusivement 
j consonne  avec  i voyelle. 


K k.  Son  naturel  : ke  ou  qu.  Kajou,  Kermès, 
kiosque. 

Cette  lettre  n'est  point  française,  à propre- 
ment parler  ; car  nous  ne  l'employons  dans 
aucun  terme  de  notre  langue,  si  ce  n'est  dans 
kyrielle,  qui  encore  vient  de  kyrie;  mais  elle 
ne  nous  en  est  pas  moins  utile  pour  conser- 
ver aux  mots  étrangers  cet  air  qui  les  distin- 
gue des  mots  nationaux;  ainsi  nous  écrivons; 
Sobieski,  Stockholm,  kan,  kermès,  etc. 

La  lettre  k ne  se  double  jamais. 
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Fégur* 

dfl  la 

leUff.  ... 

I.  I.  Son  naturel:  le,  Laionc,  légion,  livre,  loge, 
lune,  leçon . 

Son  accidentel  : L et  LU  mouillés.  (Voir 
plus  bas.) 

Cette  lettre  conserve  toujours  le  son  natu- 
rel au  commencement  du  mot,  mais  clic  le 
|>erd  au  milieu  et  à la  fin,  quand  clic  prend 
le  son  mouillé,  dont  nous  parlerons  à la  fin  de 
cet  article. 

Finale,  elle  se  prononce  ordinairement  : mo- 
ral, mortel,  Mogol,  seul,  puéril,  etc.  On  ne 
doit  excepter  que  baril,  chenil,  ail,  nombril, 
fusil,  persil,  outil,  fournil,  soûl,  sourcil  et  gen- 
til, (ce  dernier,  pris  isolement  ou  suivi  d'une 
consonne;  car  si  cet  adjectif  est  suivi  d’une 
voyelle,  elle  prend  le  son  mouillé  : gentil  en- 
fant, gentilhomme.)  Elle  est  muette  au  plu- 
riel gentilshommes,  ainsi  que  dans  fils. 

Quand  elle  est  redoublée,  on  n’en  prononce 
ordinairement  qu’une  : allumer,  collège,  col- 
lation (léger  repas),  etc.  Mais  les  deux  son- 
nent dans  allusion,  allégorie,  appellalif,  belli- 
queux, collation  de  bénéfice,  collègue,  vacil- 
ler, millénaire,  collusion,  constellation,  galli- 
can, et  quelques  autres.  Elles  se  prononcent 
aussi  dans  tous  les  mots  qui  commencent  par 
il  : illustre,  illuminer,  etc. 

Cette  lettre  se  redouble  après  b voyelle  e 
toutes  les  fois  que  celle-ci  se  prononce  avec 
un  son  ouvert  ; ainsi  l’on  écrit  : j'appelle,  je  re- 
nouvelle, chancellerie,  moelle,  sentinelle,  etc. , 
quoiqu'on  écrive  appeler,  renouveler,  chan- 
celier, etc.  L'étymologie  fait  aussi  conser- 
ver bien  des  l doubles  qui  sont  inutiles  à la 
prononciation,  comme  sibylle,  imbécillité,  in- 
alliable,  installer,  intervalle,  mésalliance,  etc. 
Celte  lettre  se  double  encore  dans  les  mots 
composés  de  b préposition  à et  d'un  simple, 
qui  commence  par  1,  comme  : allier,  alléger, 
allouer,  allumer, alliler,  altigner,  allaiter,  etc., 
qui  viennent  de  à,  et  de  lier,  léger,  louer,  lu- 
mière, lit,  ligne  et  lait. 

Quoiqu'on  écrive  chantlelle,  châtellenie, 
chancellerie,  etc.,  par  deux  I,  à cause  de  Ve 
ouvert  ; on  écrit  néanmoins  avec  un  seul  I;  fi- 
dèle, fidèlement,  modèle,  et  quelques  autres; 
bien  que  l'e  y soit  ouvert  comme  dans  les 
premiers.  L'élude  de  l'usage  est  presque  le 
seul  moyen  de  s'assurer  de  l'orthographe  de 
cette  consonne. 

Demandre  donne  quelques  préceptes  d’or- 
thographe relatifs  à cette  lettre,  qui  pourront 
ne  pas  paraître  dénués  d'intérét  ; les  voici  : 

Les  adjectifs  terminés  en  ut  n'ont  jamais  d’e 
muet  à leur  masculin,  et  par  conséquent  n'y 
prennent  qu’un  I;  à leur  féminin  ils  prrn- 
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nent  l'c  muet,  mais  l ne  s'y  double  point. 
Cette  règle  est  sans  exception  : libéral,  rival, 
final,  banal,  etc.,  libérale,  rivale,  finale,  ba- 
nale, etc.;  parmi  les  substantifs  que  le  son  al 
termine  ; animal,  amiral,  archal,  arsenal,  bal, 
bocal,  canal,  caporal,  cérémonial,  cheval,  cor- 
poral,  crgstal,  diumal,  fanal,  hôpital,  madri- 
gal, mal,  métal,  maréchal,  official,  pal,  pié- 
destal, pluvial,  présidial,  régal,  santal  (bois 
des  Indes),  sénéchal,  signal,  tribunal,  val, 
vassal,  carnaval,  ne  prennent  qu'un  l : tous 
les  autres  y ajoutent  un  e muet,  commeican- 
dale,  sandale,  etc.  ; excepté  néanmoins  balle  à 
tirer,  dalle  ( table  de  pierre  ),  noix  de  galle, 
halle,  malle  (coffre),  intervalle,  salle  (d'une 
maison),  stalle,  et  le  présent  du  verbe  instal- 
la', installe,  qui  prennent  deux  l. 

Tous  les  adjectifs  terminés  par  le  son  et 
ont  leur  masculin  sans  e muet,  et  doublent  l, 
en  le  faisant  suivre  de  l’e  muet  pour  leur  fémi- 
nin, comme  mortel,  mortelle,  cruel,  cruelle, 
mutuel,  mutuelle,  etc.;  il  faut  en  excepter  fi- 
dèle, qui  prend  l'e  muet  au  masculin. 

Tous  les  substantifs  de  cette  terminaison 
prennent  deux  l avec  un  e muet,  comme  pru- 
nelle, etc.,  excepté  : hydrocèle,  parallèle,  tu- 
tèle.  Me,  modèle,  où  l est  simple;  et  appel, 
arc-en-ciel,  ciel,  autel,  carrousel,  cartel,  colo- 
nel, dégel,  duel,  fiel,  hôtel,  hydromel,  lambel, 
miel,  missel,  noël,  pastel,  scel,  set,  où  l simple 
ne  prend  point  d'e  muet. 

Le  présent  îles  verbes  celer,  chapeler,  cise- 
ler, démanteler,  geler,  harceler,  marteler,  pe- 
ler, révéler,  ruisseler,  fait  ; je  cèle,  chapèle,  ci- 
sèle,  démantèle,  gèle,  harcèle,  martèle,  pèle, 
révèle,  ruissèle;  les  autres  doublent  ordinai- 
rement I,  comme  : il  appelle,  etc. 

Il  y a quelques  adjectifs  terminés  par  le 
son  il , qui  s’écrivent  par  un  l seul  et  sans  e à 
leur  masculin.  Ce  sont  bisscxtil,  civil,  incivil, 
puéril,  sextil,  subtil,  vil,  viril  et  volatil  ; ce 
dernier  en  qualité  seulement  de  terme  de  chi- 
mie, car  ailleurs  on  écrit  volatile,  etc.  Tous 
ces  noms  font  ile  à leur  féminin.  Servile 
s'écrit  de  même  par  ile  aux  deux  genres. 
Dans  gentil,  l,  qui  est  seul  au  masculin,  y 
est  muet  ; au  féminin , ce  nom  fait  gentille, 
les  II  mouillés.  Tous  les  autres  adjectifs  de 
cette  sorte  ont  le  masculin  en  ile,  et  le  fémi- 
nin en  ille,  exceptés  imbéciUe  et  tranquille, 
qui  prennent  les  deux  1 aux  deux  genres. 

Les  substantifs  alguazil,  exil,  fil,  mil  (nom- 
bre), Nil,  morfit  et  profit  prennent  un  1 seul. 
Cette  consonne  est  suivie  d'un  e muet  dans 
tous  les  autres, comme  concile,  etc.,  excepté: 
mille  (nombre),  pupille,  sibylle  et  ville.  De 
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tons  les  verbes,  3 n'y  a que  distille,  venant 
de  dis  (il  1er,  et  vacille,  de  vaciller,  qui  pren- 
nent deux  I.  Nous  ne  parlons  pas  encore  des 
mots  où  I est  mouillé. 

Autrefois  on  écrivait  toujours  fol,  mol; 
aujourd'hui  on  ne  le  lait  plus  que  devant 
une  voyelle  pour  éviter  l’hiatus  ; ailleurs  on 
écrit  et  l'on  prononce  mou,  fou.  Ces  deux  ad- 
jectifs font  au  féminin  molle,  folle.  Espagnol 
fait  Espagnole.  Parmi  les  substantifs  dont  le 
son  ot  forme  la  terminaison  : bémol,  bot,  cara- 
col,  terme  d’architecture,  col  ou  cou,  dol, 
hausse-col,  licol  ou  licou,  sol  ou  sou,  sol, 
note  de  musique,  sol,  terrain,  tournesol,  viol, 
vitriol,  vol  d’oiseau,  vol,  larcin,  s’écrivent  par 
un  1 seul.  Tous  les  autres  s’écrivent  par  oie, 
comme  : école,  boussole,  parole,  etc.  ; colle  et 
bouteroUe  sont  les  seuls  qui  aient  deux  l.  Il 
accolle,  venant  à' accoler,  il  colle,  de  coller,  il 
décolle,  de  décoller,  il  trolle,  de  trotter,  sont 
les  seuls  verbes  qui  doublent  l.  Les  autres 
ne  le  prennent  que  simple,  comme  : il  console, 
il  désole,  il  immole,  etc. 

Il  n’y  a pas  d’autre  adjectif  terminé  en  ul 
que  nul,  qui  fait  au  féminin  nulle.  Crédule, 
incrédule, majutculc,minuscu  le, ridicule, pren- 
nent l'e  muet  aux  deux  genres,  et  ne  doublent 
jamais  I.  Entre  les  substantifs,  il  n’y  a que 
bulle  où  I se  double  ; tous  les  autres  font  ule, 
comme  cédule,  cellule,  mule,  scrupule,  etc., 
excepté  : accul,calcul,consul,  proconsul, recul, 
où  I est  seul.  Les  autres  qui  prennent  un  I ne 
le  font  point  prononcer.  Tous  les  verbes  en 
uler  font  ule  au  présent, comme  : il  dissimule, 
il  calcule,  il  stipule , etc.,  de  dissimuler,  calcu- 
ler, stipuler,  etc. 

Nous  n’avons  d’adjectif  terminé  en  oui  que 
soûl,  qu’on  écrivait  autrefois  saoul,  et  qui 
fait  au  féminin  soûle.  Tous  les  autres  motsde 
celte  terminaison  s'écrivent  par  ouïe,  comme 
moule,  coule,  etc.,  excepté  quelques  substan- 
tifs et  quelques  noms  propres  qui  sont  en  oui, 
comme  capitoul,  Saint-Papoul , Toul,  Vt- 
soul,  etc. 

Du  aon  mouillé  l et  u.. 

Abordons  maintenant  le  son  de  I mouillé , 
que  nous  eussions  pu  peut-être  reporter  aux 
consonnes  doubles,  ou  même  mentionner  com- 
me diphthongue.  Nous  avons  déjà  traité  celte 
question  dans  notre  Dictionnaire  avec  assez 
d’étendue  ; mais  comme  elle  nous  parait  des 
plus  importantes,  nous  ne  pouvons  faire  au- 
trement que  de  la  rapporter  ici.  Après  avoir 
déclaré  que  le  son  dit  mouillé  est  une  des 
plus  grandes  difficultés  de  noire  langue , 
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(nous  avouons  que  les  avis  sur  celle  inatii  re 
sont  plus  que  partagés,  qu'ils  sont  même 
en  opposition  directe.  Jusqu'ici  les  lexico- 
graphes n’ont  point  osé  sc  prononcer  fran- 
chement sur  le  double  I,  précédé  d’un  i,  ou 
sur  I final,  dont  l'articulation  doit, disent-ils, 
être  mouillée.  Les  uns  se  sont  contentés  d'é- 
crire à côté  du  mot  : 11  mouillés;  à vous  de 
prononcer,  si  vous  savez , si  vous  compre- 
nez ce  que  c’est  que  II  mouillés;  le  savant 
Gattcl,  celui  qui  a le  plus  approfondi  la 
question  de  prononciation,  donne  l’avis  de 
prononcer  ces  11  à la  manière  des  Italiens, 
comme  ils  prononcent  le  gli;  mais,  s’il  vous 
plaît,  comment  prononcent-ils  le  glif  Nous 
devons  supposer  qu'on  n’en  sait  rien.  C'est 
donc  à nous  de  l’orthographier  de  notre 
mieux , cette  infernale  prononciation  ; infer- 
nale est  le  mot,  car  personne  ne  la  fait 
sonner  d’après  les  lettres  qui  servent  à l’é- 
crire. Nos  puristes  français  veulent  qu'en 
même  temps  que  l’on  fait  entendre  le  ie 
dont  nous  avons  parlé , on  fasse  un  peu 
sentir  l’un  des  deux  Iqui  composent  le  mot. 
Cette  méthode  peut  être  fondée  sur  la  raison, 
car  les  lettres  sont  faites  pour  être  pronon- 
cées; mais  nous,  nous  ne  craindrons  pas  de 
proclamer  hautement  que  la  généralité  des 
Français  qui  parlent  leur  langue  simplement 
et  sans  aucune  espece  de  prétention,  font 
sonner  ie  les  1 vulgairement  dits  mouillés, 
son  peu  harmonieux,  il  est  vrai,  mais  simple, 
mais  facile.  C’est  aussi  l’opinion  de  Beauzée, 
qui  dit  que  < dans  les  mots  paille,  abeille,  va- 
nille, feuille,  rouille,  et  autres,  terminés  par 
• lie,  quoique  la  lettre  1 ne  soit  suivie  d'au- 
» cune  diphthongue  écrite,  on  y entend  aisé- 
> ment  une  diphthongue  prononcée  ie.  > Voilà 
la  règle  que  nous  avons  suivie,  et  que  nous 
proposons  ; cette  règle  nous  a semblé  éta- 
blie sur  la  base  généralement  adoptée;  ce- 
pendant nous  nous  servirons  du  mot  mouillé, 
pareeque  ce  terme  est  généralement  compris, 
quoiqu'il  n’exprime  pas  absolument  ce  qu'on 
veut  exprimer. — On  dit  que  l'articulation  est 
mouillée  par  ill  dans  les  mots  tels  que  fille,  pil- 
lage,cotillon,  pointilleux,  etc.  (Voir  la  pronon- 
ciation de  chaque  mot  au  Dictionnaire.)  Nous 
faisons  prononcer  fiie,  piiaje,  kotiion , poein- 
tiieu.  Certes,  nous  ne  croyons  pas,  et  nous  en 
appelons  ici  à tous  ccuxqui  n'ont  pas  d’intérêt 
à accepter  telle  prononciation  plutêtque  telle 
autre , nous  ne  croyons  pas , disons  - nous  , 
que  le  plus  grand  nombre  des  Français 
prononce  file  ie,  pileiaje,  loülcion,  poeintile- 
i eu.  Après  tout , ceci  est  peut-être  un  svs- 
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tèmc  de  noire  part;  nons  le  soumettons 
sans  amour-propre , sans  orgueil , à la  sa- 
gesse expérimentée  des  plus  éclairés , des 
plus  habiles.  Nous  ne  l'avons  franchement  dé- 
noncé que  parce  qu'il  est  de  notre  part  l'ex- 
pression de.  l’opinion  que  nous  avons  émise 
plus  haut.  Nous  n’avons  entendu  aucun  offi- 
cier-général , en  parlant  de  ses  bataillant, 
prononcer  des  balaielion , mais  des  batà- 
ion.  — Continuons  : quand  cette  lettre  est 
double,  et  qu'elle  est  précédée  de  ni,  ci,  oui, 
elle  se  prononce  mouillée,  comme  dans  ces 
mots  : travailler,  maille,  bailler,  veiller,  re- 
cueillir , fouiller,  grenouille;  nous  faisons 
dire,  d'après  notre  principe  : frarnier,  maie, 
bàié,  vite,  rckucuieir,  fouie,  gucrenouie; 
la  même  prononciation  est  suivie  dans  les 
mots  qui  (missent  en  ait,  eil,  ueil  et  oui I,  par 
l simple,  comme  travail,  réveil,  cercueil, 
ai  l,  fenouil,  etc.;  nousécrivons  cette  manière 
de  dire  : travaic,  revête,  cèrkucuie,  euie, 
fenouic.  — L’Académie  et  plusieurs  lexico- 
graphes prétendent  que  l final  doit  avoir  le 
son  mouille  dans  péril;  nous  ne  sommes 
point  de  cet  avis  : si  mil,  sorte  de  graine,  se 
prononce  miie,  c'est  parce  que  ce  mot  a servi 
sans  doute  à former  celui  de  millet,  qui  est 
son  diminutif,  et  dans  lequel  les  /(  sont  mouil- 
lât; c’est  aussi  surtout  pour  distinguer  ce  mot 
du  nom  de  nombre  mil;  mais  il  n’en  est  pas 
de  même  de  péril,  qui  n'offre  aucune  raison 
plausible  de  le  prononcer  autrement  que  pé- 
ri/e. Quelques-uns  veulent  que  il  de  péril  soit 
moui//é,à  cause  dcl’adjcctifpériî/cux;  nous  af- 
firmons, nous,  que  nous  entendons  toujours 
prononcer  péri  le.  Nous  dirons  aussi  que  nous 
ne  savons  pourquoi  le  nom  propre  Sully  est 
indiqué  devoir  se  prononcer  çuiei;  nous  avons, 
depuis  que  nous  entendons  lire  et  parler,  en- 
tendu prononcer  fufe-fi  dans  le  langage  et 
dans  la  lecture.) 


3J  ifl.  Son  naturel,  me.  Machine,  méthode , mitli, 
mode,  mute,  moulin,  meunier. 

Nous  avons  presque  tout  dit  sur  cette  let- 
tre h l'article  des  syllabes  nasales  ; nousajou- 
terons  encore  avec  Lévizac  que,  quand  cette 
lettre  est  initiale,  elle  conserve  toujours  le  son 
qui  lui  est  propre  ; mais,  au  milieu  d'un  mot, 
elle  prend  souvent  le  son  nasal  dont  nous 
avons  parlé , et  quelquefois  elle  ne  le  prend 
pas.  Elle  le  prend  toujours  avant  b cl  p;  on 
prononce  emblème,  emploi,  comparaison,  etc. , 
comme  s’il  y avait  enbtêmc,  captai,  comparai- 
son, etc.  11  ne  faut  excepter  que  quelques 
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mots  où  elle  est  suivie  de  n ; ce  sont  : amnis- 
tie, hymne,  automnal,  catomnie,iomnambule, 
Agamcmnon,  imlenmiser,  indemnité.  Elle  ne 
se  prononce  pas  dans  automne,  damner  ctleurs 
composés. 

M final  ne  rend  qu'un  son  nasal  dans  les 
mots.  On  excepte  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
étrangers.  On  prononce  Abraham,  J érutalem, 
Stockholm,  Amsterdam,  etc., cumnicsint était 
suivi  d’un  c muet.  Il  a néanmoins  le  son  nasal 
dans  Adam  ; mais  il  se  prononce  selon  le  son 
qui  lui  est  propre  dans  hem,  item,  septemvir, 
et  quelques  autres  mots  purement  latins. 

Lorsque  celte  lettre  est  redoublée,  on  n’en 
prononce  qu'une:  commit,  commode,  etc.  On 
excepte:  1“  les  noms  propres  Ammon,  Emma- 
nuel, etc.;  2“  les  mots  qui  commencent  par 
imm  : immortel,  immobile,  immoler,  etc.  ; 3°  les 
mots  où  em  est  suivi  d'un  m : emmener,  em- 
mailloter, etc.;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  em 
prend  le  son  nasal. 

N n.  Son  propre,  ne  : nager,  A'éron,  Nicole,  no- 
vice, nudité,  nourrice,  neutre.  (Voir  ce  que 
nous  avons  dit  aux  syllabes  nasales.) 

Celle  lettre  conserve  toujours  le  son  qui  lui 
est  propre  au  commencement  du  mot  ; elle  l’a 
aussi  au  milieu  du  mot,  lorsqu’elle  est  suivie 
d'une  voyelle,  comme  dan3  âneric;  mais  elle 
perd  ce  son , pour  prendre  le  son  nasal , si 
elle  est  suivie  d'une  consonne,  eomme  dans: 
ancre,  engraver,  ingrédient,  etc. 

Finale,  elle  sonne  dans  abdomen,  amen,  hy- 
men. Mais  elle  a toujours  le  son  nasal  dans 
les  autres  substantifs,  son  quelle  a également 
dans  les  adverbes,  les  pronoms  et  les  adjec- 
tifs, excepté  1rs  cas  dont  nous  avons  parlé  à 
l'article  delà  nasalilé. 

Quand  elle  est  redoublée,  et  c'est  une  de 
celles  qui  se  doublent  le  plus  souvent , on 
n'en  prononce  ordinairement  qu’nne  : aimée, 
connaître,  sonner,  solennel,  annuler,  et  leurs 
dérivés,  etc.  On  excepte  ennéagone,  annexe, 
annal  et  ses  dérivés,  annale,  annotation,  an- 
nihilation, annihiler,  inné,  innovation,  inno- 
ver. Dans  ennemi,  en  a le  son  de  l'è  ouvert  ; 
mais  il  est  nasal  dans  ennoblir,  ennui,  et  leurs 
dérivés. 

L'usage  est  d’écrire  avec  deux  n : ils  pren- 
nent, ils  apprennent,  ils  entreprennent,  an- 
cienne, mienne , ennemi , innocent,  etc.  Cet 
usage  a déplu  à qnclqurs  auteurs,  surtout 
pour  les  verbes  cités,  parce  que  le  son  y est  lo 
même  que  dans  : ils  mènent,  ils  promènent,  et 
beaucoup  d'autres,  où  l'on  n'écrit  qu'un  n. 
Si  l'on  écrit  : ils  mènent,  ils  jnomèucnt , par 


Digitized  by  Google 


59 


DES  CONSONNES. 


Figure 
de  la 
lettre. 

un  seul  »,  cl  ils  prennent,  ils  apprennent,  par 
deux , c'est  que  les  deux  premiers  verbes 
soûl  de  la  première  conjugaison , tandis  que 
les  autres  sont  de  la  quatrième. 

Bans  les  féminins  des  adjectifs  dont  le  mas- 
culin est  terminé  par  ain,  ein,  in  et  un,  le  n 
reste  simple,  comme:  vain,  vaine,  plein,  pleine, 
fin,  fine,  un,  une,  etc.;  mais  dans  ceux  en  ien 
et  en  on,  le  n se  double,  comme  : ancien,  an- 
cienne, bon,  bonne,  fripon,  friponne,  mien, 
mienne,  etc.  Celte  lettre  ne  doit  point  se  re- 
doubler lorsqu’elle  se  trouve  entre  deux  o; 
ainsi  l'on  écrit  : sonore,  honorable,  etc.,  quoi- 
qu’on écrive  sonner,  honneur,  etc. 

11  faut  encore  remarquer  que  c'est  une  pra- 
tique assez  constante  de  redoubler  n dans  les 
dérivés,  lorsque  le  primitif  finit  par  celte 
même  consonne  précédée  d’un  a ou  d'un  o, 
comme  : ban,  bannir;  an,  année;  van,  vanner; 
pardon  , pardonnable  ; lion , lionne  ; melon , 
metonnierc  ; savon , savonnette  ; marron , mar- 
ronnier, etc.  Cependant  on  écrit  eourtisane 
avec  un  seul  n. 

On  donne  aussi  pour  règle  générale  de 
doubler  n quand  la  syllabe  est  brève,  comme 
couronne,  personne,  etc.,  cl  de  ne  l'écrire  que 
simple  quand  la  syllabe  est  plus  longue,  com- 
me trône,  la  Saône. 

Cette  lettrea  encore  un  usage  très-fréquent 
dans  notre  langue,  mais  elle  ne  le  remplit  pas 
seule;  il  faut  pour  cela  qu'elle  soit  précédée 
d’un  g ; alors  elle  représente  un  son  mouillé 
plus  dur  et  plus  fort  que  le  son  que  l'on  re- 
présente par  g,  mais  plus  faible  que  celui  de 
n;  on  écrit  donc  : Champagne,  soigner,  Bour- 
gogne, peigne,  digne,  châtaigne,  répugnance, 
mignard,  compagne,  etc.  (Nous  en  parlerons 
aux  consonnes  composées.) 

P p.  Son  propre,  pe:  page,  péril,  pitié,  posé,  puce, 
poupée,  peuple,  pelote. 

P initial,  ou  dans  le  corps  du  mot,  conserve 
toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  excepté 
quand  il  est  suivi  d'un  h.  Il  sonne  dans  ; scep- 
tique, scepticisme,  septembre,  tes  Sqilanle , 
septénaire,  septennal,  septentrion,  septentrio- 
nal, septuagénaire , septuagèsime , septuple, 
septupler,  exemption,  contempteur  et  con- 
temptible,  ainsi  que  dans  accepter  cl  dans  ex- 
cepter et  leurs  dérivés. 

L’Académie  fait  observer  pour  dompter  et 
scs  dérivés , que  bien  des  personnes  écrivent 
ces  mots  sans  p,  (Voir  notre  Dictionnaire.) 

On  ne  le  prononce  jamais  dans:  baptême, 
baptiser,  baptismal,  baptistaire,  baptistère, 


rigan 

don 

lettre. 

exempt,  exempter,  compte,  compter,  comp- 
table, comptant,  compteur,  comptoir,  prompt, 
et  leurs  dérivés. 

Remarque.  L’Académie  marque  positive- 
ment qu’on  prononce  le  p dans  symptomati- 
que; d'oit  nous  avons  conclu  qu’on  doit  le  pro- 
noncer dans  symptôme;  mais  l'Académie  n’en 
dit  rien. 

On  ne  le  fait  pas  sonner  dans  sept,  septième 
»t  septièmement.  11  se  prononce  dans  im- 
promptu. 

Lorsqu'il  est  à la  fin  du  mot,  il  ne  se  fait 
sentir  ordinairement  rn  aucun  cas  : un  camp 
étendu;  ce  drap  est  bon,  sc  prononcent  «n  cam 
étendu;  ce  dra  est  bon.  On  excepte  Alep,  cap, 
Gap,  cep,  jalap,  et  les  deux  mots  de  quantité 
trop  et  beaucoup  devant  une  voyelle.  On  pro- 
nonce aussi  coup,  en  faisant  sonner  le  p avant 
une  voyelle,  dans  le  discours  soutenu,  coup 
inattendu,  coup  extraordinaire  ; dites  koupe. 

Lorsqu’il  est  redoublé,  on  n'en  prononce 
qu'on.  (Voyez  ph,  aux  consonnes  composées.) 

Q q.  Son  propre,  que  ou  qu:  qualité,  quenouille, 
quitter,  quotidien,  piqûre. 

On  n'écrit  jamais  cette  lettre,  dit  l’Acadé- 
mie, qu'on  ne  mette  un  u immédiatement 
après,  si  ce  n'est  dans  quelques  mots  où  il  est 
final,  comme  ; coq,  cinq. 

Q initial,  ou  dans  le  corps  du  mol,  conserve 
toujours  le  son  qni  lui  est  propre;  mais  avec 
cette  différence  que  dans  qua,  quo,  que,  il  a 
un  son  très-dur,  comme  qualité,  quotidien, 
quenouille,  et  que  dans  qué,  qui,  qu,  il  l'a 
moins  dur  : acquérir,  quitter,  piqûre. 

Final,  il  sonne  dans  coq  et  cinq  avec  le  son 
dur,  excepté  dans  le  cas  où  le  premières!  suivi 
immédiatement  et  sans  aucun  repos  d'un  mot 
qui  commence  par  une  consonne,  comme  dans 
coq-d'  Inde.'qu  on  prononce  co-d'/ndc;  mais  il 
sonne  dans  coq  de  bruyère,  coq-à-l'âne  : lors- 
que le  second  est  suivi  d’un  substaulif  com- 
mençant par  une  consonne,  il  ne  se  pro- 
nonce pas.  Il  sonne  dans  tous  les  antres  cas: 
cinq  hommes;  ils  étaient  cinq  ; cinq  et  demi. 

Q n'est  jamais  redoublé.  Comme  le  son 
propre  ù cette  lettre  estégalementrepresenié 
par  un  c ou  par  un  k,  on  peut  souvent  être 
embarrassé  du  choix  que  l'on  doit  faire  ; mais 
nous  avons  vu  que  le  k ne  figure  que  dans 
quelques  mots  étrangers , et  surtout  parmi 
ceux  qui  nous  viennent  du  Nord;  ainsi  ce 
choix  doit  rarement  causer  du  doute.  Nous 
avons  aussi  tâché,  à la  lettre  c,  de  marquer 
les  occasions  où  cette  seconde  consonne  est 
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en  usage  ; et  pour  celle  dont  nous  parlons  ici, 
on  s'en  servira  partout  où  l'on  verra  que  les 
deux  autres  ne  doivent  pas  être  employées. 

Les  deux  lettres  c et  q nous  venant  des  La- 
tins, ceux  qui  savent  cette  langue  peuvent  le 
plus  souvent  se  décider  par  l'étymologie  : où 
celle-ci  ne  dira  rien,  l'analogie  pourra  souvent 
y suppléer.  Pour  ceux  à qui  ccttc  langue 
morte  est  inconnue,  ils  n'ont  d'autre  secours 
que  l'analogie  dans  quelques  occasions,  et 
l'usage  ou  les  Dictionnaire*  pour  le  reste. 

11  fout  se  souvenir  que  le  son  que  ou  ke,  à 
la  fin  d'un  mot,  s’exprime  rarement  par  une, 
et  que  s’il  s'y  rencontre , c'est  par  consé- 
quent à la  consonne  q à le  marquer  ; et  c'est 
pour  cela  que,  même  contre  l'analogie,  cer- 
tains adjectifs  terminés  à leur  masculin  par 
un  c,  devant  avoir  un  e muet  après  iesondur 
de  ce  c dans  leur  féminin,  y changent  celte 
consonne  en  celle  de  q . On  voit  aussi  la  même 
chose  dans  des  mots  dérivés,  où  la  même  rai- 
son de  Ve  muet  ajouté  exige  le  même  change- 
ment. Ainsi  le  féminin  des  adjectifs  publie, 
turc,  caduc,  s'écrit  publique,  turque, caduque; 
et  l’on  écrit  également  république , Turquie, 
baquet , piquer,  troquer,  mutqui , bouquin , 
mastiquer,  trafiquer,  etc.,  quoique  tous  ces 
mots  viennent  de  trafic , mastic , bouc,  musc, 
troc , pic,  bac , etc. 

Qua,  que,  qui,  ont  le  son  du  latin  dans  les 
mots  suivants,  où  l'on  doit  les  prononcer  koua, 
kué , kui,  savoir  : aquatique,  équateur,  équa- 
tion, équestre,  ct/ui-angle,  équi-distanl,  équi- 
latéral, équi-tal'crc,  équi-multiple,  équitation, 
quadragénaire,  quadragésimal,quadragésime, 
quadrangulaire,  quadrat,  quadratrice, quadra- 
ture (terme  d'astronomie;  car  en  terme  d'hor- 
logerie , il  se  prononce  ka ),  quadrifolium , 
quadrige,  quadrilatère,  quadrinôme,  quadru- 
pède, quadrupler,  quaker,  quanquam  (mot 
latin  signifiant  liaranguc  latine  élite  en  pu- 
blic; car  on  prononce  kankan,  lorsqu'il  signifie 
médisance) , quaternaire,  quatemc , questeur, 
questure,  A quia,  quiétisme,  quiétiste,  quiétude, 
quindécagone,  quindécemvirs,  quinquagénaire, 
quinquagésime , quinqucnnial,  quinquennium, 
quinquerce,  quinquérime,  quintil,  quintable, 
liquation,  liquéfaction. 

Nous  allons  encore  copier  la  dissertation  de 
notre  Dictionnaire,  relative  à ce  dernier  mot 
et  à liquéfier,  qui  en  dérive.  Tous  les  Diction- 
naires, sans  en  excepter  celui  même  de  l'A- 
cadémie, qui  donne  extraordinairement  la 
prononciation  de  liquéfaction , veulent  qu'on 
prononce  likuéfukcion , et  tous  veulent  aussi 
qu'on  prononce  liquéfier,  likéfié.  11  faudrait 
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être  conséquent , ce  nous  semble , et',  pour 
cela , prononcer  ces  deux  mots,  dont  l'un  dé- 
rive nécessairement  de  l’autre,  de  la  même 
façon.  Maintenant  comment  dire?  Devra-t-on 
prononcer  likuéfié  comme  likuéfakeion , on 
likéfakeion  comme  likéfié  ? Laquelle  de  ces 
deux  prononciations  sera  la  bonne?  L’ori- 
gine de  ces  mots  étant  toute  latine,  nous  pou- 
vons raisonnablement  croire  que  c'est  ce  mo- 
tif qui  a fait  conserver  à liquéfaction  la  pro- 
nonciation latine.  Mais  liquide,  qui  est  aussi 
tout  latin , se  prononce  Hktdc,  à la  française  ; 
et  puis  nous  avons  le  mot  liqueur,  que  per- 
sonne ne  s'est  jamais  avisé  de  prononcer  li- 
kueur.  Tranchons  : notre  avis  est  qu'on  doit 
dire  likéfakeion  et  likéfié. 

R r.  Son  propre,  rc.  Rareté,  régie,  rivage,  Rome, 
ruse,  rouge,  revenir. 

Au  commencement  et  au  milieu  des  mots , 
celte  lettre  sonne  toujours. 

Finale,  elle  sonne  dans  toutes  les  terminai- 
sons qui  nesout  pas  en  er,  comme  : car,  or,  sur, 
soupir,  voir,  sieur,  etc.  On  doit  excepter  mon- 
sieur  et  meiiieurj.  Dans  les  terni  maisons  en 
er,  elle  sonne  dans  cher,  fier,  mer,  amer,  bel- 
réder  ((qu’on  écrit  aussi  belvédère) , cancer, 
cuiller,  enfer,  éther,  f rater,  gaster  ( la  lettre  g 
y est  aussi  prononcée  ) , hier,  hiver,  Lucifer, 
magisler,  pater,  et  dans  les  noms  propres  Ju- 
piter, Esihcr,  Munster,  le  Niger,  etc.  L’usage 
parait  être  aussi  pour  slathouder;  néanmoins 
bien  des  personnes  prononcent  stathoudre. 
Selon  l'édition  de  1762  du  Dictionnaire  de 
l'Académie,  on  devait  faire  sonner  r dans  les 
adjectifs  allier  et  léger,  mais  l'usage  contraire 
a prévalu;  aussi  l'Académie  a-t-elle  marqué 
ce  changement  dans  l’édition  suivante.  Dans 
les  autres  mots  r ne  sonne  pas  : ce  poirier  est 
mort  ; cet  poiriers  ont  péri,  se  prononcent  ; 
ce  poirii  est  mort,  ces  point  sont  péri. 

Bien  des  personnes  élevées  en  province  ne 
font  pas  sonner  r dans  les  terminaisons  en  er. 
C’est  une  faute,  même  dans  la  conversation. 
On  doit  le  prononcer  dans  le  discours  soute- 
nu, et  surtout  dans  les  vers,  quand  il  est 
suivi  d'une  voyelle  ou  d'un  A muet,  et  dans 
ce  cas  ou  donne  à l e le  son  de  l e ouvert  ; 
aimer  à jouer  doit  se  prononcer  tùmè-rà-joui, 
tandis  que,  lorsque  cette  lettre  ne  se  pro- 
nonce pas,  Ve  a le  son  de  l'é  fermé  : aimer  U 
promenade  sc  prononce  aimé  la  promenade. 

Lorsqnc  celte  lettre  est  redoublée,  on  n'en 
prononce  ordinairement  qu'une  : arroger,  ar- 
river, perruque,  etc.  On  excepte  : i°  aberration. 
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abhorrer,  errant,  errata,  erre,  errements,  er- 
reur, errer,  errhine,  erroné  ; on  doit  aussi  ex- 
cepter : terreur  et  ses  dérivés  ; 2“  tous  les 
mots  qui  commencent  par  irr  : irradiation, 
irraisonnable,  irrationnel , etc.  ; 5”  les  futurs 
et  les  conditionnels  des  verbes  : acquérir, 
mourir,  courir  et  ses  dérivés  : j’acquerrai  , je 
mourrait , etc. 


S s.  Son  propre,  ce  : t âge,  séjour,  Sim , Solon , 
tuere , souvenir,  seul. 

— Son  accidentel,  se  : usage,  user,  risible,  ré- 
sonner, résumé. 

Cette  lettre  conserve  toujours  le  son  qui  lui 
est  propre  quand  elle  est  initiale  ; excepté 
avant  che  et  chi,  où  elle  ne  se  prononce  point: 
tehelïng,  schisme,  etc.;  cependant  cette  con- 
sonne se  trouve  encore  placée  de  la  même  fa- 
çon dans  quelques  mots  oit  elle  a une  articu- 
lation sensible,  tels  sont  : scholastique,  scho- 
liaste,  scholie,  où  ces  trois  consonnes  initiales 
se  prononcent  ceke,  cekolaslique , la  pre- 
mière très-brève,  etc.  ; mais  aujourd'hui  la 
plupart  retranchent  le  h,  et  écrivent  scolasti- 
que, etc. 

Dans  le  corps  du  mol, elle  a aussi  lesonqui 
lui  est  propre,  excepté  : I*  lorsqu'elle  est  seule 
entre  deux  voyelles,  où  elle  prend  ordinaire- 
ment le  son  accidentel  : quasi,  phrase,  fraise, 
ruse,  etc.;  2*  avant  beid:  jrresbytère,  Asdru- 
bal, etc.; 5°  dans  : Alsace,  balsamine,  balsami- 
que, balsamite,  etc.;  4°  dans  la  syllabe  irons, 
suivie  d'une  voyelle  : transaction,  transiger, 
transit , transitif,  etc.;  on  n’excepte  que  les 
trois  mots  : transir,  nantissement,  Transyl- 
vanie. 

Puisque  s adouci  a le  même  son  que  x,  et 
que,  fortifié,  il  exprime  le  même  son  que  c, 
il  s'ensuit  que  l'on  doit  être  embarrassé  dans 
l’un  et  l'autre  cas  pour  trouver  le  caractère 
marqué  par  l’usage.  Je  prononce  église,  et  je 
ne  sais  s’il  but  écrire  église  ou  église.  De 
même,  dois-je  écrire  certain  par  un  » ou  par 
un  c?  Je  puis  marquer  la  troisième  syllabe  de 
commission  par  deux  ss,  comme  ou  le  voit,  ou 
par  un  c,  ou  même  par  un  t,  en  écrivant  com- 
micion  ou  commition.  Qui  lèvera  tant  de  diffi- 
cultés, et  quel  principe  dois-je  me  faire  là- 
dessus?  quelle  règle  puis-je  consulter?  au- 
cune autre  que  l'usage,  l’analogie  et  l'étymo- 
logie. On  écrira,  par  exemple,  avec  ss,  et  non 
avec  c : commission,  échalasscr,  matelasser,  ma- 
telassier, endosser,  passer,  etc. , quand  on  saura 
qu'il  y a un  s à la  fin  de  commis,  échalas,  ma- 
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telas,  dos,  pas,  etc.  De  même  on  écrira  par  s, 
et  non  par  s : risible,  reposer,  close , etc., 
parce  qu’il  y a un  i dans  ris,  repos,  clos,  etc. 
On  écrira  de  même  église  quand  on  saura  que 
ce  mot  vient  d'ecclesia. 

Pour  la  concurrence  du  s avec  le  s,  il  est 
une  observation  qui  peut  beaucoup  aider; 
c’est  que  s ne  figure  guère  qu'au  commence- 
ment ou  à la  fin  d'un  mot,  deux  places  où  s 
a toujours  le  son  sifflant.  Si  s est  quelquefois 
au  milieu  d'un  mot,  ce  n'est  pour  l'ordinaire 
que  dans  les  occasions  où  une  consonne  voi- 
sine affermirait  le  son  de  s.  Ainsi  la  chose  est 
encore  sans  difficulté.  11  n’y  a d'exception 
que  pour  les  terminaisons  des  verbes,  à la  se- 
conde personne  du  pluriel,  et  pour  quelques 
mots  étrangers.  (Voyez  ci-après  *.) 

Quoique  nous  ayons  tout-à-l'heure  renvoyé 
à l'étymologie,  il  ne  faut  pas  oublier,  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  cent  fois,  qu'elle  ne  fait 
jamais  règle  générale;  ainsi  l'on  écrit  : catéchi- 
ser, évangéliser,  gargariser,  thésauriser,  lym- 
paniser,  etc.,  du  moins  c'est  la  façon  la  plus 
suivie;  et  cependant,  selon  l’étymologie,  il 
faudrait  écrire  , comme  le  font  un  trop  petit 
nombre  de  personnes  : catéchiser,  évangéli- 
ser, gargariser,  thésauriser,  tympaniser,  etc. 

La  lettre  < paraissait  autrefois  plus  jalouse 
de  se  montrer  que  de  produire  quelque  son  ; 
aussi  on  la  plaçait  dans  une  foule  de  mots  où 
elle  ne  faisait  qu'indiquer  une  étymologie  la- 
tine, ou  une  syllabe  longue.  Aujourd'hui  on  a 
quitté  cet  usage  embarrassant  ; et  l'on  n’a 
conservé  le  s muet  au  milieu  d’aucun  mot,  si 
ce  n'est  de  quelques  noms  propres  etdu  verbe 
est.  Ailleurs  l’accent  circonflexe  en  marque  la 
suppression  ; ainsi  l'on  n’écrit  plus  : Vasques, 
maifin,  menue,  arr ester,  naître,  etc.,  mais 
Pâque,  mâtin,  même,  arrêter,  nôtre,  etc. 

Quand  elle  est  suivie  de  ce  ou  de  ci,  on  ne 
fait  entendre  que  le  son  de  ce  : seau,  science, 
se  prononcent  cène , cienee;  mais  elle  sonne 
dans  les  antres  combinaisons  : scapulaire, 
scrupule,  catéchisme,  ostentation,  etc.;  alors, 
dans  ce  dernier  cas , on  ne  doit  pas  oublier’, 
quand  elle  est  initiale,  de  lui  donner  le  son 
qu'elle  a selon  la  nouvelle  épellation. 

< Il  faut  remarquer,  dit  l'Académie,  que, 

> pour  l'ordinaire,  on  ne  fait  guère  sonner  la 

> lettre  t à la  fin  d'un  mot,  si  ce  n'est  lorsque 
■ le  mot  qui  suit  commence  par  une  voyelle. 

» Ainsi,  dans  ces  mots  : m»  propres  intérêts; 

> on  fait  sonner  i de  la  dernière  syllabe  de 
» propres,  comme  si  le  mot  propres  finissait 

> par  un  e muet,  et  que  le  suivant  commen- 
• çâl  par  un  * : met  propre  sinténêls.  t On 
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excepte  : tus  fl»,  tut  a lois,  ta  vit;  et  1r  s mots  pu- 
rement latins  : Momus,  Venue,  Fabius,  droit 
de  eommitimms , un  ng nus,  etc.,  bibut , bolus, 
calus,  Phébste,  rébus,  s'mus,  le  lit  (fleur),  et  la 
Lys  (rivière);  elle  est  néanmoins  muette  dans 
fleur  de  lys. 

Quand  s est  redoublé,  on  n'en  prononce 
qu'un,  mais  avec  le  son  naturel. 

L’Académie  dit  encore  que  < les  mots  com- 

• posés  dont  le  simple  commence  par  la  lettre 
» > suivie  d'une  voyelle,  s'écrivent  ordinaire- 

• ment  avec  deux  »,  afin  qu’on  la  prononce 
» fortement , et  non  pas  comme  un  ».  Tels 
» sont  les  mots:  dessus,  dessous,  desservir, des- 
s sécher,  resserrer,  etc.  11  y a néanmoins  des 
i exceptions  & celte  règle,  comme  vraiscm- 
s blancc,  préséance;  maison  dit  dissemblance, 
» ressemblant.  JJi enséance  s'écrit  avec  un  s 
s et  messêant  avec  deux.  » Autre  embarras 
pour  les  étrangers.  L e qui  précède  deux  * a 
quelquefois  le  son  de  l'é  fermé,  comme  dans 
pressentir,  dessaler,  ressusciter,  etc.,  et  quel- 
quefois celui  de  l'c  muet,  comme  dans  dessus, 
dessous,  ressembler,  ressource,  etc.  ; l'habitude 
de  lire  avec  un  bon  mailrc  peut  seule  servir 
de  guide  en  ces  occasions. 

lai  Grammaire  de  Robert  Étienne  nous  ap- 
prend qu’autrefois  les  premières  personnes 
<les  verbes  ne  prenaient  point  do  s à la  fin. 
Cette  lettre  était  réservée  |>our  les  secondes 
personnes  ; les  troisièmes  prenaient  le  t,  ce 
qui  donnait  à nos  conjugaisons  une  régularité 
qu'rlles  n'ont  plus. 

Les  poètes  sont  les  premiers  qui  aient  in- 
troduit le  » pour  les  verbes  dont  la  première 
personne  finit  par  une  consonne  ou  par  une 
autre  voyelle  que  l’e  muet  ; afin  de  ren- 
dre leur  prononciation  plus  douce  devant  les 
mots  qui  commencent  par  une  voyelle.  Ainsi 
ce  qui  était  d'abord  une  licence  est  devenu 
l'usage  général  ; et  l'usage  est  devenu  licence. 
Au  reste,  d’Olivel  fait  observer  que  le  verbe 
«roir  est  le  seul  de  son  espèce  qui  n'ait  pas 
subi  la  loi  commune.  On  écrit  toujours  j'ai, 
et  point  autrement;  quoiqu'on  écrive  : je  sais, 
etc. 

T t.  Son  propre,  te  ; table,  ténèbres,  titre,  topi- 
que, tube,  Toulon,  Teulonique. 

— Son  accidentel,  ce  : abbatial,  captieux,  pa- 
tient, prophétie,  Vénitien,  etc. 

Cette  lettre  exprime  deux  sons  : le  son  dur, 
qni  lui  est  propre,  et  qui  est  le  fort  de  d, 
comme  dans  thter,  tête  ; et  le  son  doux  de  c. 
Ce  n'est  que  dans  les  occasions  où  t exprime 
nn  son  dur  qu'il  peut  se  redoubler  ; il  ne  le 
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fait  point  après  i aigu,  ni  après  i,  nipotuTor- 
dinaire  après  u,  comme  étable,  étonner,  dé- 
truire, détacher,  rétif,  itinéraire,  citron,  vi- 
trage, discuter,  luths,  mutinerie,  tutélaire, etc. 
On  écrit  cependant  lutteur,  lutter,  combattre 
à la  lutte,  quitter,  quittance,  etc, 

T conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  pro- 
pre, quoiqu'il  soit  suivi  de  deux  voyelles  au 
commencement  des  mots  ; il  le  conserve 
aussi  au  milieu , dans  tous  les  cas  où  il  est 
suivi  de  toute  autre  lettre  que  i ; et  lors- 
qu’il est  suivi  de  cette  voyelle  dans  les  mois 
en  »li,’ a:ti,  dit , comme  question , miction, 
Mathias,  etc.;  mais  dans  ti,  tantôt  il  a le  son 
propre,  et  tantôt  le  son  accidentel.  Celte  lettre 
prend  ce  dernier  son  dans  les  adjectifs  en  liai 
et  en  lieux  : abbatial , captieux , etc.  ; dans 
ceux  en  tient  et  ticnce,  et  leurs  dérivés  ; pa- 
tient, patience,  impatienter,  etc.;  dans  les  mots 
en  aùc,  étie,  eplie,  otic,  utie:  primatic,  prophé- 
tie, ineptie,  Jléoli  e,  minutie,  etc.; dans  les  ver- 
bes initier  et  balbutier,  ainsi  que  dans  toutes 
leurs  inflexions.  Il  y a cependant  des  mots  en 
lie, comme  amnistie,  partie, modestie,  etc.,  qui 
sonnent  ti,  et  non  pas  ci.  On  peut  juger,  d’a- 
près toutes  nos  réserves,  qu’il  n'est,  pour  ap- 
prendre une  langue,  que  l’usage  ; le  Gram- 
mairien, et  les  maîtres  surtout,  peuvent  ré- 
duire les  règles  en  les  simplifiant  ; mais  les 
exceptions  soûl  si  nombreuses,  qu'on  ne  peut 
poser  de  régie  sur  les  mots  qu'en  faisant  de 
nombreuses  restrictions.  Observons  quc'dans 
les  substantifs  terminés  en  lié  et  lier,  comme 
amitié,  entier,  chantier,  etc.,  il  sonne  ti,  et 
non  pas  ci.  On  sait  d'ailleurs  que  les  mots  qui 
ont  le  son  de  ci  par  ti  en  français  s'écrivent  par 
si er  ou  par  cier,  courtier,  impôt  foncier,  etc., 
dans  les  noms  de  peuples  ou  de  personnes 
par  lien,  Dioclétien,  Vénitien , etc.  ; et  dans 
tous  les  noms  en  lion  et  leurs  dérivés. 

Hors  de  là,  le  t conserve  le  son  qui  lui  est 
propre  avec  i : le  lien,  chrétien,  etc.  L'usage 
seul  peut  apprendre  : 

Qu'avec  le  son  acc>-  Qu'avec  le  son  propre 
dentel  ce,  on  écrit  : te,  on  écrit  : 

Balbutier.  Châtier. 

Initier.  Entier. 

Vénitien.  Le  soutien. 

Gratien.  J'entretiens. 

Les  attentions.  Nous  attentions. 

Les  intentions.  Nous  intentions, 

la  s inventions.  Nous  inventions. 

Les  portions,  etc.  Nous  portions,  etc. 

Cependant  nous  pouvons  avancer  qu'en  gé- 
néral, le  1 ne  prend  le  «on  dee  que  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  i;  encore,  dans  ce  cas-là,  a-t-il 
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plutôt  le  son  dur  que  doux.  Mais  lorsque  la 
prononciation  indique  ce  son,  quelles  peuvent 
ôtre  les  occasions  où  le  idoitligurer,  en  suppo- 
sant qu'il  y ait  un  i dans  la  syllabe?  On  nous  dit 
à cet  égard  de  recourir  aux  mots  latins  dont 
les  nôtres  sont  le  plus  souvent  dérivés,  et  de 
i prendre  un  t avant  l'i  pour  écrire  ci,  lorsque 
c'est  un  4 qui  fait  cette  fonction  dans  cette 
langue  originale  ; mais  les  Latins  ont  toujours 
écrit  par  un  t : pretium,  gratis,  et  beaucoup 
d'autres,  d’où  sont  dérivés  les  mots  fiançais  : 
précieux,  gracieux,  etc.,  que  nous  éerivons 
toujours  arec  un  c.  C’est  donc  l’usage  encore 
qu'il  faut  consulter,  puisque  souvent  il  con- 
tredit l’étymologie. 

Lorsqu’il  est  final,  le  t se  prononce  comme 
s’il  était  écrit  le  : une  dot,  un  fat,  un  but,  le 
zénith,  Apt  (ville),  induit,  tetl,  al,  ouctt, 
exact,  rapt,  tact,  correct,  direct  et  scs  dé- 
rivés (voir  les  Dictionnaires),  suspect,  chut, 
mat,  un  Christ;  mais  U ne  se  fait  point 
sentir  dans  Jéstu-Chr'tst,  ni  dans  d’autres 
mots  semblables  à ceux-là,  comme  contrat, 
aspect,  circonspect,  rctpect,  etc.  11  n’est  pas 
harmonieux  d’entendre  sonner  le  t à la  fin 
des  mots,  même  lorsque  le  mot  suivant  com- 
mence par  une  voyelle.  Une  mort,  un  tort  hor- 
rible, se  prononcerait  mal  : une  mor,  un  sor- 
torrible.  Dans  débet,  le  l doit  sonner;  parce  que 
ce  mot  est  tout  latin,  quant  à l'orthographe 
et  quant  au  sens. 

Dans  tept , le  < sonne  lorsque  ce  mot  est  seul  : 
le  nombre  tept ; ils  étaient  tept;  ou  lorsqu'il  est 
suivi  d’une  voyelle  ou  de  h muet  : tept  abri- 
colt;  sept  hommet;  mais  il  ne  sonne  dans  au- 
cun cas  avant  une  consonne  : sq>t  maisons. 

Girault -Duvivier  cite  trois  circonstances 
poétiques  où  l'on  s'est  dispensé  de  faire  son- 
ner le  l dans  le  mot  sept,  et  les  voici  : 

Boileau  a fait  rimer  sept  avec  cornet.  C’est 
ainsi  qu'il  dit  en  parlant  d'un  joueur: 

Attendant  son  destin  d’an  quatorze  et  d’un  sept, 
Voit  sa  vie  on  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 

(Satire  IV.) 

F.t  avec  secret  : 

Et  souvent  tel  y vient,  qoi  sait,  pour  tout  secret, 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux,  reste  sept. 

(Satire  VUI.) 

Voltaire  l’a  fait  rimer  avec  objet  : 

Elle  avait  une  fille  : un  dix  avec  un  sept 
Composait  l’âge  heureux  de  ce  divin  oâjel. 

(Conte  tle  Gertrude.) 

Non*  dironsque  Girault-Duvivicr  aurait  dit 
en  faire  toison.  A fort  e d'introduire  H de  lo- 
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léror  des  licences  aux  poètes,  on  finirait  par 
absorber  les  principes  de  l’usage  et  de  la  lan- 
gue elle-même. 

Huit  suit  les  mêmes  règles,  excepté  lors- 
qu'il est  pris  substantivement,  car  il  sonne 
alors,  même  avant  une  consonne.  Ainsi  l'on 
doit  dire,  sans  faire  sonner  le  t : huit  villa; 
et  en  le  faisant  sonner  : ils  étaient  huit;  huit 
abricots;  huit  hommes;  le  huit  du  mois;  un  huit 
de  chiffre. 

Dans  t injl,  il  sonne  pour  toute  la  série  de 
vingt  à trente;  mais  il  ne  sonne  pas  dans  la 
série  de  quatre-vingts  ù cent.  Il  ne  se  prononce 
pas  non  plus  dans  vingt,  employé  seul  ou  suivi 
d'une  consonne  : nous  étions  vingt;  vingt  sol- 
dats. Suivi  d'une  voyelle,  il  se  prononce  au 
singulier,  vingt  abricots;  mais  il  ne  se  fait 
pas  sentir  au  pluriel  : quatre-vingts  abricots  se 
prononcent  qualrc-vin-zabricols. 

Dans  tous  les  autres  mots,  il  sonne  lorsqu'il 
est  suivi  d’une  voyelle  à laquelle  il  doit  s’u- 
nir: unsnvml  homme  ; je  suis  tout  à tous;  s'il 
pient  à partir. 

Lorsqu'il  est  redoublé,  on  n'en  prononce 
ordinairement  qu'un,  excepté  dans  atticisme, 
Attique,  batlologie,  guttural,  pittoresque. 

T n’est  pas  redoublé,  dit  Girard,  après  les 
syllabes  où  il  se  trouve  une  des  deux  liquides 
/ ou  r jointe  à une  autre  consonne,  ni  à la 
suite  de  do,  re,  la  ou  ma,  comme  flaler,  floler, 
frôler,  clôture,  pratique,  protesta',  grotesque , 
doter,  antidote,  retour,  retenir,  latitude,  ma- 
tière, maternel,  etc.  Celle  règle  est  contredite 
sur  quelques  points  ]>ar  le  plus  grand  nombre 
des  Grammairiens  et  par  l'usage  le  plus  fré- 
quent ; on  écrit  communément  flatter,  flotter, 
frotter,  etc.  Ailleurs,  continue  le  même  au- 
teur, 4 se  redouble  ordinairement,  comme 
attaquer,  combattre,  attester,  sornette,  net- 
toyer, sotte,  botte,  motte,  etc. 

La  brièveté  des  syllabes  oblige  quelque- 
fois au  redoublement  de  cette  lettre  ; ainsi  l’on 
écrit  dégoutter,  tomber  goutte  à goutte,  et 
dégoûter,  donner  du  dégoût.  D’autres  sur  ce 
sujet  renvoient  ù l'étymologie;  nous,  nous 
renverrons  à l’usage  ; seulement  nous  averti- 
rons que  c'est  ici  une  des  consonnes  qui  se 
redoublent  après  la  préposition  à dans  les 
mots  composés,  comme  : attaquer,  attacher, 
atteindre,  attelage,  attendre,  attendrir,  atten- 
tat, atténuer,  attester,  attiédir,  attiser,  atlou- 
cher,  attractif,  attribuer,  attrister,  attrou- 
per, etc. 

Il  est  une  foule  de  mots  termines  par  un  I 
dans  l'écriture,  quoiqu'il  ne  se  prononccpas, 
au  moins  devant  une  consonne  ; tels  sont  tous 
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les  adverbes  en  ment  : clairement,  etc. , toutes 
les  troisièmes  personnes  du  pluriel  des  ver- 
bes : ils  aiment,  ils  iront,  ilt  voulaient,  etc.,  et 
même  une  grande  partie  des  troisièmes  du 
singulier,  quand  leur  dernière  voyelle  n’est 
pas  un  e,  cl  qu'elles  ne  sont  ni  dans  un  temps 
composé,  ni  au  prétérit,  ni  au  futur  terminé 
en  a,  comme  : il  aimait,  il  rit,  il  écrivit,  etc.; 
Il  y a encore  un  grand  nombre  de  substan- 
tifs  et  d’adjectifs  de  différentes  terminai- 
sons, comme  : délicat,  tôt,  achat,  délit,  bout, 
début,  attribut,  préciput,  etc. 

T se  place  entre  le  verbe  et  les  pronoms  il, 
elle,  ou  on,  lorsque  le  verbe  finit  par  une 
voyelle,  et  que  le  pronom  ne  doit  venir  qu'a- 
près.  Ce  t ne  s'unit  au  verbe  et  au  pronom 
qu’au  moyen  d’un  double  tiret;  il  sert  à ren- 
dre la  prononciation  plus  coulante,  et  à empê- 
cher un  hiatus  dur  et  désagréable  que  forme- 
raient ensemble  la  voyelle  finale  du  verbe  et 
l’initiale  du  pronom  ; on  écrit  donc  : y a-t-il? 
mange-t-il?  accorde-t-elle?  paraîtra-t-elle  ? 
raisonne-l-on  ? t'énoncera-t-on  ? etc.  Lorsqu’il 
y a une  élision,  on  ajoute  une  apostrophe  après 
je  I;  ainsi  l’on  écrit  eo-t’en  pour  r a-te-en. 

T peut  être  accolé  à la  lettre  h.  (Voyez  aux 
consonnes  composées.) 

V v.  Son  propre,  «e.  Valeur,  vélin,  ni dame,  co- 
lonté,  vue,  vouloir,  je  veux. 

Cette  lettre,  que  dans  l’ancienne  épellation 
on  appelait  si  improprement  u consonne,  con- 
serve toujours  le  son  qui  lui  est  propre  ; elle 
n’est  jamais  redoublée  en  tant  que  lettre  fran- 
çaise. 

11  n’est  aucun  autre  caractère  qui  peigne  le 
même  son,  si  ce  n’est  { à la  fin  des  mots  ; son 
orthographe  ne  peut  causer  aucun  embarras  ; 
car  si  l’on  prononce  neuiwuti,  on  écrira  néan- 
moins neufam,  lorsqu'on  saura  qu’aucun  mot 
ne  finit  par  v,  et  que  ce  e est  la  faible  de  /,- 
en  conséquence,  si  l’on  trouve  le  son  du 
premier  dans  des  circonstances  oit  il  ne  peut 
figurer,  ce  sera  l’autre  qui  devra  le  suppléer, 
comme  étant  celui  qui  en  approche  le  plus. 


.W  w.  Deux  sons  propres;  te,  à la  française, 
comme  dans  Wauxhall;  et  ou,  comme  dans 
D’aller  Scott,  que  l’on  prononce  Oualtire- 
Scott. 

Si  nous  nercunissons  pas  cette  double  lettre 
aux  consonnes  composées , c'est  qu'elle  n’est 
véritablement  pas  d'orthographe  française  ; 
clic  ne  s'emploie  que  dans  les  mots  étran- 
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gers  que  la  renommée  a francisés  : c'est  ainsi 
que  Whigh,  whist,  whitki.se  prononcent oui- 
ge,  ouicete  et  ouiceèi.  Girault-Duvivier  a rai- 
son de  dire  que  ce  n’est  pas  des  étrangers 
qu’il  faut  apprendre  comment  on  prononce  les 
noms  qu'ils  écrivent  avec  un  double  v (w)  ; 
l’usage  seul  doit  nous  servir  de  guide,  et  il 
nous  dira  qu’en  français,  Newton,  Warwick, 
Washington,  Law,  se  prononcent  Neulon, 
Varvik,  Vasington,  Lo;  et  que  Wettphalie, 
Walbon,  Wallone,  Wirtemberg,  se  prononcent 
Vettphalie,  Valbon,  Valone,  Virtcmberg. 

On  ne  fait  point  de  faute,  même  dans  le 
discourssoutcnu,en  prononçantàla  française. 

X x.  Point  de  son  qui  lui  soit  propre. 

— Sons  accidentels  : 

CS  : axe,  axiome,  Alexandrie,  fluxion, 
taxe,  vexé,  Xénophon,  etc. 

G Z : examen,  exemple,  exaucer,  exarque, 
exercice , exil , exiger , etc. 

K : excellent,  excellence,  etc. 

SS  ou  ce  : soixante,  Bruxelles,  Auxone, 
Auxerre , Luxeuil,  etc. 

Z : deuxième,  sixième,  dixième,  dix-huit, 
dix-neuf,  et  leurs  dérivés. 

Quelques  personnes  adoucissent  la  pro- 
nonciation de  ci  dans  plusieurs  noms  pro- 
pres : elles  prononcent  Zénophon  ; pourquoi 
ne  dirait -on  pas  tout  simplement  Gzéno- 
phon  ? L’Académie  marque  le  gz  dans  Aarier. 

Final , il  se  prononce  ci  dans  : Styx,  phénix, 
index , tlorax , larynx , onyx , préfix , Pollux, 
Attianax , et  autres  noms  propres.  On  con- 
serve à ces  mots  la  marque  de  leur  origine 
étrangère.  Dans  les  autres  mots,  il  se  pro- 
nonce comme  i à la  fin  d'un  mot  ; c'est-à- 
dire  qu'avant  une  voyelle  il  prend  le  son  ac- 
cidentel s. 

Dans  iix  et  dix,  il  ne  se  prononce  pas  avant 
le  substantif  dont  ces  mots  marquent  le  nom- 
bre, lorsque  ce  substantif  commence  par 
une  consonne  : il  a le  son  du  » avant  une 
voyelle  : et  quand  il  est  final,  ou  qu'il  est 
suivi  d'un  repos,  il  se  prononce  fortement, 
comme  i. 

Il  est  des  noms  à la  fin  desquels  x doit 
s’écrire,  quoiqu’on  ne  l'y  prononce  point  ; tels 
sont  : paix,  fa'uc,  crucifix,  prix,  flux,  reflux, 
les  pluriels  des  noms  en  au  et  en  eu;  et  quel- 
ques noms  même  en  oi  et  en  ou,  comme 
beaux,  maux,  heureux,  des  jeux,  de  la  poix, 
des  noix,  du  houx  ; on  voit  par  ces  derniers 
exemples  que  x se  met  aussi  au  singulier  de 
quelques  noms  en  oi  et  en  ou  : il  faut  en  dire 
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autant  de  tous  les  adjectifs  en  eux,  comme 
courageux.  On  écrit  aussi,  je  veux , je  peux, 
faux,  aux  (article),  devant  une  coruonne; 
car  devant  une  voyelle,  aux  sonne  ause. 

De  tous  les  mots  dans  lesquels  se  trouvent 
les  sons  g*,  et,  u,  ou  s , quels  sont  ceux 
qui  prennent  x,  et  quels  sont  ceux  qui  ne  le 
prennent  pas  pour  écrire  ces  quatre  sons 
simples  ou  composes?  Voilà  la  question  qu’il 
faudrait  pouvoir  décider , pour  établir  ce  qui 
concerne  celle  lettre  : et  c'est  aussi  le  point 
sur  lequel  on  ne  trouve  rien  d’aussi  sûr  que 
nous  le  voudrions.  Nous  ne  (louvons  que 
faire  remarquer  qu’il  n’est  pas  dans  le  génie 
de  la  langue  d’employer  de  suite  les  con- 
sonnes gi  ou  es;  ainsi  toutes  les  fois  que  l'on 
entend  leur  articulation  se  réunir  sur  une 
même  voyelle , on  peut  hardiment  se  servir 
de  x;  comme  exil,  exhorter,  exhumer,  exo- 
rable,  exuUércr,  etc.  ; Xavier,  Ximenès,  Xi- 
nophon,  axiome,  équinoxe,  etc.;  mais  pour 
les  deux  autres  sons  ts  et  % nous  n'avons  que 
l’usage;  heureusement  que  le  nombre  des 
mots  dans  lesquels  ils  s’expriment  par  x n'est 
pas  grand  : nous  les  avons  cités  presque  tous. 

Celte  lettre  n’est  jamais  redoublée. 


Z z.  Son  propre,  xc.  Zacharie,  Zéphire,  zizanie, 
xone,  Zurich. 

Cette  lettre  conserve  toujours  le  son  qui 
lui  est  propre  au  milieu  et  au  commencement 
des  mots  ; finale , die  se  prononce  t dans 
Metz  et  Jlhodez. 

Elle  est  de  peu  d’usage  au  commencement 
ou  au  milieu  des  mots  : cependant  comme  » 
est  la  seule  consonne  qui  puisse  la  remplacer, 
et  qu'elle  n'en  prend  jamais  le  son  au  com- 
mencement d’un  mot,  ni  à b fin,  ni  au  milieu, 
à moins  qu’elle  ne  soit  entre  deux  voyelles , 
il  s'ensuit  que  toutes  les  Ibis  que  le  son  du  s 
se  trouve  au  commencement  ou  à la  fin  du 
mot , ou  au  milieu  entre  une  consonne  et  une 
voyelle,  c’est  toujours  le  z qu'il  faut  employer; 
ainsil’on  écrit: zèle,  zodiaque, zénobie, zigzag, 
Rodriguez,  Sanchez , Olivarex,  Suarex,  etc.  ; 
mais  U est  encore  des  mots  où  s exprime- 
rait également  bien  le  son  de  x,  et  où  ce- 
pendant celte  dernière  consonne  s'emploie; 
comme  topase,  lézard,  laxareth,  zizanie , 
azur,  etc.;  il  en  est  d'autres  qui  selon  l'étymo- 
gie  devraient  avoir  un  i et  qui  prennent  un  > , 
comme  gargariser,  catéchiser, évangéliser, etc.  ; 
du  moins  c'est  l'usage  le  plus  suivi,  quoique 
bien  des  auteurs  écrivent  encore  gargar i- 


Ftgure 

dote 
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xer,  etc.,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  observé. 

Outre  les  noms  étrangers  où  » final  se  pro- 
nonce comme  Suarez,  nous  en  avons  quel- 
ques - uns  qui  se  terminent  aussi  par  ce 
même  caractère , quoique  le  son  ne  l’indique 
pas  ; on  n’en  peut  guère  compter  que  trois  ; 
tics,  chez,  assez. 

A b fin  des  secondes  personnes  plurielles 
des  verbes , celte  lettre  a le  son  qui  lui  est 
propre  avant  une  voyelle,  riez  et  jouez;  mais 
elle  ne  s’y  prononce  pas  avant  une  consonne, 
nous  diriez , nous  coudriez,  etc. 

L'Académie  bit  observer  qu’on  a conservé 
l'ancienne  prononciation  de  z'ede  dans  cette 
phrase  provcrbble  : il  est  fait  comme  un  z. 

Cette  lettre  ne  sc  redouble  que  dans  un 
petit  nombre  de  mots  pris  de  l’italien , comme  : 
l’Abruzze,  Lazzi. 


DES  CONSONNES  COMPOSÉES. 

Nous  avons  dit  que  chaque  émission  de  b voix 
devrait  avoir  un  caractère  particulier  ; ce  serait  un 
point  de  perfection  que  n'a  encore  atteint  aucune 
langue;  et  pour  restreindre  à nos  consonnes  celle 
observation  , nous  nous  contenterons  de  faire  re- 
marquer avec  du  Marsais,  que  < les  Grecs  n’au- 

> raient  pas  manqué  de  leur  en  donner  un,  comme 
« ils  le  firent  à l'e  long,  à l’o  long,  et  aux  lettres 

> aspirées.  > 

Les  comoimcs  composées,  dont  il  nous  reste  à 
parler,  sont  : ch,  gn,  ph,  rh  et  th.  Comme  nous 
avons  tout  dit  sur  w et  sur  x,  à l'article  des 
Consonnes  simples , nous  ne  les  citons  que  pour 
mention. 


CH  ch.  Son  propre,  che.  Chapeau,  chérir, chicane, 
chute,  chose,  chou. 

Cette  consonne  est  peut-être  b plus  em- 
barrassante qu’il  y ait  dans  notre  langue 
pour  les  étrangers;  car  tantôt  elle  conserve 
le  son  qui  lui  est  propre, et  tantôt  elle  le 
perd  pour  prendre  celui  de  q ou  de  k. 

Elle  a ce  dernier  son,  1"  lorsqu'elle  est 
suivie  des  lettres  l,  n,  ou  r,  chrétien, 
Arachnc,  Chloris  ; 2“  dans  les  mots  tirés  de 
l’hébreu  ou  du  grec,  lorsqu'elle  est  suivie 
de  a,  o,  u,  Achab,  Chanaan,  catéchumène, 
Nabuchodonosor,  etc.;  5*  dans  beaucoup  de 
mots  tirés  des  langues  étrangères  où  elle 
a ce  son  : Michel- Ange,  Machiavel,  arché- 
type, archiépiscopal,  Civila-  Kcccfcia,  Ache- 
tons, etc. 
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< . l’.AU  MAI  ut  FRANÇAISE, 


I iRiire 
<1c  U 
ktlrc. 

Liste  des  mois  les  plus  usités  où  le  ch  se 

prononce  k. 
Achétoü*. 

Cherton&e.  Chronique. 

Achromatique. 

Chiragre.  Chronologie. 

Anacbarsii. 

Chirographaire.  Chrysalide. 

Anachorète. 

Chiromancie.  Echo. 

Anachronisme. 

Chloé.  ÊpicbarU. 

Auticbrèse. 

Cbtoris.  Eucbarii. 

Arachné. 

Chœur.  Eucharistie. 

Archange. 

Chorée.  Ichtyologie. 

Archétype. 

Choriambe.  Lichen. 

Archonte. 

Cborioo.  Melchior. 

Bacchante. 

Choriste.  Melchisédec. 

Bacchna. 

Chorographie.  INabuchodoooior 

Catachrèæ. 

Chorus.  Orchealra. 

Chaldée. 

Chrétien.  Technique. 

Chauaao. 

Chrie.  Zurich. 

Chaos. 

Christ. 

Par  che. 

On  prononce 

Par  ke. 

Archevêque. 

Archiépiscopal. 

Bachique. 

Bacchante. 

Patriarche. 

Patriarchat. 

Michel,  etc. 

Michel- Ange. 

Il  y a tant  d’exceptions,  que  nous  ne  pou- 
' vons  que  renvoyer  à la  pratique;  car  on 
prononce  avec  le  son  propre  : Zachée,  Joa- 
chim, archiprflrc,  etc. 

Ch  sonne  aussi  che  dans  les  mots  lachi- 
graphe  et  tachigraphic.  C’est  un  étrange 
abus  du  bon  sens  que  de  vouloir  que  dou- 
che se  prononce  douge,  et  drachme,  dragme, 
surtout  pour  ce  dernier  mot,  qui  s’écrit  de 
deux  façons,  et  qui  peut  et  doit  par  consé- 
quent se  prononcer  aussi  dedeux  manières. 


GN  gn.  Son  propre,  g nie.  Champagne,  règne, 

A vignon,  ligne. 

Le  son  mouillé  de  cette  consonne  n’a  lieu 
qu’au  milieu  des  mots,  et  l’on  doit  toujours 
l’y  conserver,  excepté  dans  : Progné,  agnal, 
agna/iun,  diagnostic,  stagnation,  stagnant, 
cognai,  cognation,  regnicole,  inexpugnable, 
où  le  g cl  le  n sont  entendus  séparément. 

I.e  son  aecidentcldu  gn  est  guenc.  Gnome, 
gnostique,  Guide,  sc  prononcent  guntome, 
guenostike,  Guenide. 

Agnut,  dit  l’Académie,  a le  son  mouillé; 
mais  dans  agnus-castus,  le  gn  se  prononce 
guette.  Nous,  qui  n’admettons  de  loi  que 
celle  du  bon  sens,  nous  établirons  pour  rè- 
gle que  agnus  se  prononce  de  la  même  ma- 
nière que  agnus  de  agnus-castus,  IV cst-ce 
pas  le  même  mot  latin  ? 

Voici  cependant  deux  mots  dont  la  pro-  I 


Fiacre  i 

del* 
lettre. 

nonciation  n’est  pas  indiquée  par  l’Acadé- 
mie; ce  sont  imprégner  et  imprégnation. 
Gattel  et  Laveaux  veulent  que  l’on  pro- 
nonce imprégnier  cl  impréguenation.  Com- 
me cette  différence  n’est  point  fondée  sur 
la  raison,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on 
ne  dirait  pas  imprêgniation,  comme  on  dit 
imprégnier. 

G ne  se  prononce  pas  dans  le  mot  signet, 
ruban  de  livre;  on  dit  sinè. 

Dans  les  noms  propres  Clugng,  Uegnaud, 
Regnard  (auteur  comique),  la  lettre  n a sa 
prononciation  naturelle,  et  le  g est  entière- 
ment muet.  Signer,  assigner,  assignation, 
sc  prononcent  avec  le  son  mouillé.  (Gi- 
rault - Duvivicr,  d’après  Beauzéc,  Encycl. 
méth.,  lettre  N.;  Domergue,  page  126,  et 
le  Man.  des  amal.,  2”  année,  page  271.) 

Observons  encore  d’après  Girault-Du- 
vivier,  qu’il  ne  faut  jamais  mettre  d’i  après 
gn.  Cette  règle  est  générale;  cependant, 
afin  de  distinguer  dans  les  verbes  terminés 
en  gnant  au  participe  présent,  la  première 
et  la  seconde  personne  plurielle  de  l'im- 
parfait de  l’indicatif,  de  la  première  et  de 
la  seconde  personne  plurielle  du  présent 
de  l'indicatif,  on  écrit  avec  un  i ; nous  crai- 
gnions,  vous  craignit* , nous  accompagnions, 
vous  accompagniez. 

Le  présent  du  sultjonctif  est  sujet  à la 
même  exception. 

Un  mot  sur  le  gli  des  Italiens.  Ce  son  est 
celui  de  deux  U mouillés  naturellement, 
comme  dans  Cagliari,  capitale  de  la  Sardai- 
gne. 11  n'y  a qu'un  seul  mot  en  français  où 
celte  consonnance  sc  rencontre  ; c'est  dans 
ces  seules  expressionsqui  ne  sodisent  même 
plus  : bonne  voglie,  marinier  de  rame  ; de 
bonne  voglie,  de  bonne  volonté, 

PH.  Son  propre,  ff. 

C’est  par  étymologie  qu'on  emploie  en 
certains  mots  ce  signe  compose  préférable- 
ment au  simple  ; cependant  la  pratique  n’en 
est  pas  si  exacte  que  bien  des  auteurs  ne 
s’en  écartent  assez  souvent,  dans  les  mots 
surtout  qui  sont  devenus  d'un  usage  plus 
commun,  et  dans  ceux  où  il  sc  trouverait 
trois  consonnes  de  suite  pour  articuler  un 
seul  son  ; ainsi  ils  écrivent  à la  française,  et 
malgré  l’origine  grecque  : fantaisie,  fan- 
tôme, frénésie,  etc.,  mais  un  nombre  nu 
moins  égal  conserve  le  ph  dans  phrase, 
phantôme,  etc.  Nous  sommes  entièrement 
de  l’avis  des  derniers, 
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DES  CONSOBNES  COMPOSEES. 


Figure 
de  U 
lettre. 


Liste  des  mois  les  plus  usités  où  il  fuut  se 
servir  du  ph. 


; Alphabet. 

Hiéroglyphe. 

Philologue. 

Alphonse. 

Ichtyophage. 

Fhilotuèie. 

Amphibologie. 

Iphigénie. 

Philosophe. 

Amphigouri. 

Joseph. 

Philotechnique. 

Amphithéâtre. 

Limitrophe. 

Philtre. 

Amphilrite. 

Méphitisme. 

Phlébotomie. 

Amphore. 

Metamorphoee. 

Phtégéton. 

Anthropophage.  Métaphore. 

Phlogislique. 

Aphorisme. 

Métaphysique. 

Pbocide. 

Apocryphe. 

Morphée. 

Phocion. 

Apohthegme. 

Ophthalmie. 

Phosphore. 

Apostrophe. 

Orphée. 

Phrase. 

Blasphème. 

Orphelin. 

Phrygie. 

Bibliographe. 

Orthographe. 

Phthisie. 

Orographie. 

Pamphlet. 

Physiologie. 

Camphre. 

Fasiphaé. 

Physionomie. 

Catastrophe. 

Phalange. 

Physique. 

Cénotaphe. 

Phalène. 

Sarcophage. 

Chalcographie. 

Phare. 

Sopha. 

Coryphée. 

Pharisien. 

Sphère. 

Eléphant. 

Pharmacie. 

Stapbyle. 

Emphase. 

Phase. 

Strophe. 

éphémère. 

Ptiébos. 

Triomphe. 

Épbestiou. 

PMnioopttre.' 

Trophée. 

Épbore. 

Phénix. 

Typhus. 

Epigraphe. 

Phénomène. 

Typographie. 

Épitaphe. 

Philanthrope. 

Uranograpbie. 

Euphonie. 

Philhetlène. 

Xénophoo. 

Euphrate. 

Philémon. 

Zéphyr. 

Géographe. 

Philippe. 

Zoographie. 

Hydrophobie. 

Philoctète. 

Zoophyte,  etc. 

Point  d’aatre 

son  que  relui  du  r naturel. 

L'addition  de  h est  encore  simplement  éty- 
mologique. 

Liste  des  mots  les  plus  usités  où  il  faut  se 
servir  de  rb. 

Arrhes. 

R bée. 

Rhomboïde. 

Catarrhe. 

Rhésus. 

Le  Rlidoe. 

Diarrhée. 

Rhéteur. 

Rhubarbe. 

Enrhumer. 

Rhétorique. 

Rhumatisme. 

Errhin. 

Le  Rhin. 

Rhume. 

Myrrhe. 

Rhinocéros. 

Rhylhioe. 

Pyrrhique. 

Rhodes. 

Squirrhe. 

Pyrrhonieo. 
B habiller. 

Rhombe. 

Surhausser,  etc. 

TH  n'a  que  le  son  propre  du  I.  C'est  également 
la  raison  étymologique  qui  fait  ajouter  k 
à un  l. 


Figure 

délai 

lettre. 


Liste  des  mots  les  plus  usités  qui  doivent 
s écrire  ]>ar  lli. 


Absinthe. 

Hypothèse. 

Térébenthine. 

Acanthe. 

Isthme. 

Térébinthe. 

Amathonte. 

Jacinthe. 

Thalie. 

Anathème. 

Labyrinthe. 

Thé. 

Antipathie. 

Léthargie. 

Théâtre. 

Antithèse. 

Lithologie. 

Tbébaïde. 

Anthropophage. 

Logarithme. 

Ttaèbe*. 

Apalatb. 

Luth. 

Thème. 

Apathie. 

Luther. 

Thémis. 

Apothéose. 

Mathématiques. 

Thémistocle. 

Apothicaire. 

Matthieu. 

Théocratie. 

Aréthose. 

Menthe. 

Théogonie. 

Arithmétique. 

Méthode. 

Théologie. 

Athée. 

La  Meurihe. 

Théophilantliro 

Athènes. 

Misanthrope. 

pie. 

Athlète. 

Mithridate. 

Théorème. 

Bibliothèque. 

Mythologie. 

Théorie. 

Cantharide. 

Ornithologie. 

Thérapeutique. 

Carthage. 

Ortbologie. 

Thériaque. 

Cathédrale. 

Orthographe. 

Thermes. 

Catholicisme. 

Panthéon. 

Thermomètre. 

Corinthe. 

Panthère. 

Tbermopyles. 

Cothurne. 

Parenthèse. 

Thésauriser. 

Cy  Ibère. 

Pathétique. 

Thèse. 

Démosthène. 

Plinthe. 

Thésée. 

Enthousiasme. 

Posthume. 

Thessalie. 

Kpilhalame. 

Prométhée. 

Thiomilie. 

Epithète. 

Pyrèlhre. 

Thomas. 

Ethiopie. 

Pythonisse. 

Thon. 

El  bique. 

Sarthe  (rhière). 

Thorax. 

Les  Goths. 

Scythe. 

Thuriféraire. 

Gothique. 

Spath. 

Tbym. 

Hippotithe  (pierre  Spathe. 

Thyrte. 

jaune! . 

Statbouder. 

Les  Vbigoths. 

Hyacinthe. 

Sympathie. 

Zénith,  etc. 

Nota.  Il  n’est  pas  nécessaire  d'avertir 
que  tous  les  mots  dérivés  de  ceux  que  nous 
venons  de  rater  dans  ces  listes,  suivent 
l'orthographe  de  leurs  simples. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à dire  sur  les 
lettres  et  sur  les  sons  des  lettres.  Tels  sont  les 
éléments  de  toutes  les  langues.  Aussi  les  trouve- 
t-on  , à quelques-uns  près,  clics  tous  les  peuples, 
même  les  moins  civilisés,  parce  qu'ils  sont  le  ré- 
sultat nécessaire  de  l'organe  vocal.  C est  de  ces 
sons  que  viennent  toutes  les  langues  ; e est  à ces 
sons  qu'elles  se  réduisent,  quelque  différentes 
quelles  puissent  être  ; car  celle  diversité  ne  vient 
pas  d’une  différence  dans  la  nature  des  sons , mais 
de  la  différence  que  les  hommes  ont  mise  dans  la 
combinaison  de  ces  sons.  (Livisac.) 
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DES  SYLLABES. 


L'abbé  Girard  définit  très-bien  la  syllabe,  un 
son  simple  ou  composé,  prononcé  avec  toutes  ses 
articulations  par  une  seule  émission  de  voix. 

Il  faut  donc  pour  une  syllabe,  ajoute  Demandre, 
unité  de  prononciation,  ainsi  que  le  fait  entendre 
l'étymologie  du  mot  (').  Cette  unité  dépend  de 
l'impulsion  de  la  voix  hors  de  la  bouche.  Lorsqu'il 
n'y  a qu'une  impulsion  de  voix,  il  se  trouve  unité 
de  prononciation,  et,  par  conséquent,  unité  de 
syllabe.  S’il  y a plusieurs  impulsions  de  voix,  il  ne 
saurait  y avoir  unité  de  prononciation  ; il  y aura 
donc  pluralité  de  syllabes. 

Mais  qu'est-ce  qui  fait  l'unité  ou  la  pluralité 
des  impulsions  de  la  voix  ? La  première  vient  de 
la  continuité,  la  seconde,  tle  l'interruption  du  pas- 
sage de  la  voix.  Le  mot  unité,  par  exemple,  eslde 
trois  syllabes,  parce  que,  pour  prononcer  ce  mot, 
on  interrompt  deux  fois,  on  coupe  deux  fois  le  pas- 
sage de  la  voix,  son  impulsion  ; ce  qui,  avec  la  pre- 
mière émission  d'air,  forme  trois  sons  prononcés  à 
trois  différentes  reprises.  U fait  le  premier  son,  la 
première  émission  de  voix,  la  première  impulsion, 
et  en  conséquence  la  première  syllabe;  ni  ne  se 
forme  pas  de  la  même  émission  d'air  que  u;  cette 
seconde  syllabe  est  séparée  et  distinguée  de  la  pre- 
mière, par  uneinterruption,  légère  à la  vérité  et 
peu  sensible,  mais  néanmoins  réelle,  d’impulsion 
de  voix  et  de  prononciation.  Il  en  est  de  même  de 
lé  à l'égard  de  ni  ; ce  qui  forme  le  mot  complet 
unité,  prononcé  en  trois  reprises  differentes,  u-ni-lé. 

Quelquefois  cette  interruption  est  causée  par 
une  consonne  qui  n'est  point  au  service  de  la  pre- 
mière voyelle.  Il  faut  bien  remarquer  qu'une  con- 
sonne peut  être  au  service  d’une  voyelle  qui  la 
précède , ou  d'une  voyelle  qui  la  suit.  Dans  le 
premier  cas,  celte  consonne  ne  cause  point  d'in- 


(')  Syllabe  vient  du  arec  vvUapfaw,  verbe  composé  de 
cw , acte , et  de  XxftSava» , je  prend*  ; d’où  l’on  a formé  cuIAaCi? 
syllabe.  Priscieo,  et  ton*  le*  Grammairien*  latin*,  non*  dit 
Mangartl,  ont  pria  ce  mot  dan*  le  sens  actif.  Syllabe,  dit 
Priscieo , «1  comprehensio  litterarum,  comme  s’il  av«it  dit  : 
»d  quod  comprehendii  ItUtras. 


terruption  dans  la  prononciation  de  la  voyelle 
précédente  : telle  est  la  consonne  r dans  mer.  Dans 
ie  second  cas,  la  consonne  demande  une  seconde 
impulsion,  et  forme  une  prononciation  interrom- 
pue : telle  est  la  consonne  r dans  marais.  C'est  à 
l'oreille  à bien  sentir  toutes  ces  différences  délica- 
tes. Poursuivons  : si  au  beu  de  mer  on  écrivait 
mère,  il  y aurait  deux  syllabes  ; parce  que,  dans  ce 
dernier  mot,  r n’est  point  au  service  du  premier  e, 
mais  se  réserve  tout  entier  pour  l’articulation  du 
second.  Il  est  vrai  que  la  prononciation  de  l’un  ne 
diffère  que  très-peu  de  la  prononciation  de  l’autre, 
puisque  r se  faisant  sentir  dans  mer,  c'est  presque 
comme  s’il  y avait  mère.  Cependant,  si  l'on  veut  y 
faire  attention,  on  verra  que  dans  mère  on  appuie 
davantage  sur  I'e  muet  et  final  ; au  lieu  que  dans 
mer,  il  semble  que  la  voix  s’éteigne  au  moment 
où  l'on  arrive  à celte  seconde  voyelle. 

Duclos  distingue  la  syllabe  physique  de  la  syl- 
labe usuelle.  • 11  faut  observer,  dit-il,  que  toutes 

> les  fois  que  plusieurs  consonnes  de  suite  se  font 

> sentir  dans  un  mot,  il  y a autanlde  syllabes  réel- 

> les  ou  physiques  qu'il  y a de  consonnes  qui  se 
• font  entendre,  quoiqu'il  n’v  ait  point  de  voyelle 

> écrite  à la  suite  de  chaque  consonne  ; la  pronon- 

> dation  suppléant  alors  un  e muet,  la  syllabe  de- 

> vient  réelle  pour  l’oreille  ; au  lieu  que  les  syl- 

> lobes  d'usage  ne  se  comptent  quepar  le  nombre 
» des  voyelles  qui  se  font  entendre  et  qui  s’écri- 

> vent.  Par  exemple,  le  mot  armateur  est  de  trois 

> syllabes  d’usage,  et  de  cinq  réelles,  parce  qu'il 
» fout  suppléer  un  e muet  après  chaque  r;  on  en- 
» tend  nécessairement  a-re-ma-tcu-rc.  s (Voir  ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  éléments  de  la  voix, 
page  16.) 

Beauzéc  va  plus  loin  que  Duclos  ; il  distingue 
une  syllabe  physique,  un c syllabe  arlificielleelune 
syllabe  usuelle. 

Une  syllabe  physique  est  une  voix  sensible  pro- 
noncée naturellement  en  une  seule  émission.  Tel- 
les sont  les  deux  syllabes  du  mot  a-mi  ; il  y a dans 
chacune  d'elles  une  voix,  a,  i;  chacune  de  ces 
voix  est  sensible,  puisque  l'oreille  les  distingue 
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sans  confusion  comme  l'organe  les  prononce  ; cha- 
cune de  ces  voix  est  prononcée  naturellement, 
puisque  la  première  est  le  produit  d'une  simple 
émission  spontanée,  et  que  l'autre  est  le  résultat 
d’une  émission  accélérée  par  une  articulation  qui 
la  précède,  comme  la  cause  précède  naturellement 
l'effet  ; enfin  chacune  de  ces  voix  est  rendue  en 
une  seule  émission , et  c’est  le  principal  carac- 
tère des  syllabes. 

Une  syllabe  artificielle  est  une  voix  sensible 
proférée  artificiellement  avec  d'au  très  voix  insensi- 
bles en  une  seule  émission.  Telles  sont  les  deux 
syllabes  du  mot  trom-peur;  il  y a dans  chacune 
d'elles  une  voix  sensible,  ont,  eu,  toutes  deux  dis- 
tinguées par  l’organe  qui  les  prononce  et  par  ce- 
lui qui  les  entend  ; chacune  de  ces  voix  est  pro- 
noncée avec  un  e insensible , om  avec  l’e  muet , 
que  suppose  la  première  consonne  I,  laquelle  ne 
tombe  pas  immédiatement  sur  om  comme  la  se- 
conde consonne  r;  eu  avec  IV  muet,  que  suppose 
la  consonne  finale  r,  laquelle  ne  peut  naturelle- 
ment modifiereu  comme  la  consonne  pqui  précède; 
chacune  de  ces  voix  sensibles  est  prononcée  artifi- 
ciellement avec  le  son  de  l’e  muet  en  une  seule 
émission,  puisque  la  prononciation  naturelle  don- 
nerait à chaque  e muet  une  émission  distincte,  si 
l’art  ne  la  précipitait  pour  rendre  l’e  muet  insen- 
sible ; d’où  il  résulterait  que  le  mot  trompeur,  au 
lieu  des  deux  syllabes  artificielles  trom-peur,  énon- 
cées en  deux  émissions,  aurait,  en  quatre  émissions 
distinctes,  les  quatre  syllabes  physiques  : te-rom- 
peu-re. 

Il  y a dans  toutes  les  langues  des  mots  qui  ont 
des  syllabes  physiques  et  des  syllabes  artificielles  : 
ami  a deux  syllabes  physiques;  trompeur  a deux 
syllabes  artificielles;  amour  a une  syllabe  physique 
et  une  artificielle.  Ces  deux  sortes  de  syllabes  sont 
donc  également  usuelles.  Qu’est-ce  donc  enfin 
qu'une  syllabe  usuelle  .qu'une syllabe  en  général? 
Cest,  en  supprimant  des  définitions  précédentes 
les  caractères  distinctifs  des  espèces,  tmc  voir  sen- 
sible prononcée  en  une  seule  émission. 

Il  semble quel'usage universel  de  toutes  leslan- 
gues  nous  porte  à ne  reconnaître  en  effet  pour 
syllabes  que  les  voix  sensibles  prononcées  en  une 
seule  émission.  La  meilleure  preuve  que  l'on 
puisse  donner  que  c'est  ainsi  que  toutes  les  na- 
tions l'ont  entendu,  cl  que  par  conséquent  nous 
devons  l'entendre,  ce  sont  les  syllabes  artificielles, 
où  l'on  a toujours  reconnu  l'unité  syllabique,  non- 
obstant la  pluralité  des  voix  réelles  que  l'oreille 
peut  faire  entendre.  Lieu,  lien,  leur,  sont  trois  syl- 
labes avouées  telles  dans  tous  les  temps,  quoique 
l’on  entende  les  deux  voix  i,  eu  dans  la  première, 
les  deux  voix  i,  en  dans  la  seconde,  et,  dans  la 
troisième,  la  voix  eu  avec  l’e  muet  que  suppose  la 
consonne  r;  mais  la  prépositive  i,  dans  les  deux 
premières,  et  IV muet,  dans  la  troisième,  sont  près- 
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que  insensibles  malgré  leur  réalité;  et  le  tout, 
dans  chacune,  se  prononce  en  une  seule  émission, 
d’où  dépend  l'unité  syllabique . 

Il  n’est  donc  pas  exact  de  dire,  avec  Duclos, 
que  nous  avons  des  vers  qui  sont  à la  fois  de  douze 
syllabes  d’usage,  etde  vingt-cinq  à trente. syllabes 
physiques.  Toute  syllabe  physique,  usitée  dans 
la  langue,  est  aussi  une  syllabe  usuelle,  parce 
qu'elle  est  une  voix  sensible  prononcée  en  une 
seule  émission  ; par  conséquent  on  ne  trouvera  ja- 
maisdans  nos  vers  plus  de  syllabes  physiques  que 
de  syllabes  usuelles.  Mais  on  peut  y trouver  plus 
de  voix  réelles  et  physiques  que  de  voix  sensibles, 
et  dès  lors  plus  de  voix  physiques  que  de  syl- 
labes, parce  que  les  syllabes  artificielles,  dont  le 
nombre  est  assez  grand,  renferment  nécessaire- 
ment plusieurs  voix  réelles  et  physiques;  mais 
une  seule  est  sensible,  et  les  autres  sont  insen- 
sibles. 

Il  est  une  infinité  de  mots,  observe  Demandre, 
qui,  selon  l'usage,  devraient  compter  pour  une 
diphthongue.et  par  conséquent  pour  une  syllabe, 
et  dans  lesquels  cependant  les  poètes cnmpten  t deux 
syllabes,  comme  passion,  passion,  selon  l’usage,  et 
pas-si-on  en  poésie  ; mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'en 
parler. 

Par  rapport  à la  voix,  les  syllabes  sont  ou  i»- 
complexes  ou  complexes. 

1”  Une  syllabe  incomplexe  est  une  voix  unique, 
qui  ne  renferme  pas  plusieurs  voix  élémentaires 
dont  elle  serait  le  résultat;  telles  sont  les  premiè- 
res syllabes  des  mots  : o-nti,  ta  mis,  ou-vrir,  cou- 
vrir, at-ter  .plan- ter. 

2“  Une  syllabe  complexe  est  une  voix  double, 
qui  comprend  deux  voix  élémentaires  prononcées 
distinctement  et  consécutivement,  mais  en  une 
seule  émission  ; telles  sont  les  premières  syllabes 
des  mots  oiseau,  cloison,  hui-hcr,  tut-fier. 

Il  suit  de  ces  deux  définitions,  que  h différence 
caractéristique  des  deux  espèces  de  syllabes  con- 
siste en  ce  que  la  voix  qui  constitue  l'incomplexe 
est  essentiellement  unique,  et  que  celle  qui  con- 
stitue la  complexe  est  essentiellement  une  diplt- 
thongue  ; car  dans  chacune  des  deux  espèces,  la 
voix  peut  être  ou  n’élre  pas  articulée,  parce  que 
l'articulation  n’entre  pour  rien  dans  les  vues  de 
cette  première  distinction. 

Par  rapport  à l'articulation,  les  syllabes  sont 
encore  ou  simples  ou  composées  : 

1°  Une  syllabe  simple  est  une  voix  sensible  qui 
n'est  modifiée  par  aucune  articulation;  telles  sont 
les  premières  syllabes  des  mots  a-mi,  ou-wir,  en- 
ter, oi-»on,  hui-lier; 

2*  Une  syllabe  composée  est  une  voix  sensible 
modifiée  par  une  ou  par  plusieurs  articulations  ; 
telles  sont  les  premières  syllabes  des  mots  ta-mi», 
cou-vrir,  plan-ter,  cloison,  tui-lier. 

Il  suit  de  ces  deux  définitions,  que  la  différence 
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caractéristique  des  deux  espèces  de  syllabes  con- 
siste en  ce  que  la  voix  de  la  syllabe  simple  n'est 
point  articulée,  et  quelavoixde  la  syllabe  compo- 
sée est  modifiée  par  une  ou  par  plusieurs  articula- 
tions : dans  chacune  des  deux  espèces,  la  voix 
peut  être  indifféremment  unique  ou  double,  parce 
que  le  genre  de  la  voix  n'entre  pour  rien  dans 
cette  seconde  distinction. 

Enfin  comme  ces  deux  divisions  sont  fondées 
sur  des  aspects  tout-à-fait  différents,  la  même»;//- 
labe,  envisagée  sous  ces  deux  aspects,  doit  se  rap- 
porter à deux  classes,  dont  l'une  est  d'un  genre, 
et  l'autre  d'un  autre  genre.  Ainsi  les  premières 
syllabes  des  mots  n-mi,  ou-vrir,  en-ter,  sont  incom- 
plexes  et  simples;  celles  des  mots  oi -seau,  hui- lier, 
sont  complexes  et  simples;  celles  des  mots  la-mis, 
cou-vrir  ,plan-ter , sonl  incomplexes  et  composées,  et 
celles  des  mots  cloison,  tui-lier,  sont  complexes  et 
composées.  Résumons  : 

Une  syllabe  incomplexe  et  simple,  ou  modifiée 
par  une  seule  articulation,  est  une  syllabe  physi- 
que; telles  sont  les  premières  syllabes  des  mots 
n-mi,  oti-vrir,  en-ter,  la-mis,  cou-vrir,  van-ter.  Une 
syllabe  incomplexe,  modifiée  par  plusieurs  articu- 
lations, est  une  syllabe  artificielle,  à cause  du  con- 
cours des  articulations  sur  la  même  voix  ; telles 
sont  les  premières  syllabes  des  mots  cla-meur, 
trou-ver,  plan-ter.  Une  syllabe  complexe  ou  simple, 
ou  modifiée  par  une  seule  articulation,  est  sim- 
plement artificielle,  à cause  de  l’union  des  deux 
voix  élémentaires  en  une  seule  émission;  telles 
sont  les  premières  syllabes  des  mots  oiseau,  hui- 
lier, poison,  tui-lier.  Une  syllabe  complexe,  modi- 
fiée par  plusieursarticulatnms,  est  doublemenlar- 
tificielle,  à cause  de  l'union  des  deux  voix  élémen- 
taires en  une  seule  émission,  et  du  concours  des 
articulations  Sur  la  même  diplitltonguc  ; telles  sont 
les  premières  syllabes  des  mots  cloison,  frui-tier. 

Les  syllabes  servent  à former  des  mots,  dont  cha- 
cun est  déterminé  par  l'usage  à être  le  signet!' une 
idée  totale.  Un  mot  a donc  autant  de  syllabes  qu'il 
comprend  de  voix  sensibles  prononcées  en  une 
seule  émission  ; ainsi  le  mot  bon  n'est  que  d'une 
syllabe;  le  mol  seigneur  en  a deux,  qui  sont  sei- 
yneur;  le  mot  vanité  en  a trois,  qui  sont  va-ni-té; 
le  mot  calomniateur  en  a cinq,  qui  sont  ca-lo-mni- 
a-teur;  le  mot  ressentimens  en  a quatre,  qui  sonl 
ressen-li-menl;  le  mot  latin  constantinopolilanensi- 
bus  en  a dix,  savoir,  con-slan-ti-no-po-li-ta-iien- 
si-bus. 

Un  mot,  considéré  par  rapport  au  nombre  des 
syllabes  dont  il  résulte , est  monosyllabe  ou  poly- 
syllabe. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  appelle  monosyllabes 
les  mots  qui  n'ont  qu'une  syllabe,  comme  ha,  si, 
bon,  moi,  pottr,  noir,  etc.  Ceue  dénomination  est 
composée  de  deux  mots  grecs , poses , qui  signifie 
seul , et  •nù  /C.T. , syllabe. 


< ht  appelle  polysyllabes  les  motsqui  ont  plusieurs 
syllabes,  comme  seigneur,  vanité,  ressentiment,  ca- 
lomniateur, etc.  l,a  première  racine  de  ce  mot  est 
l’adjectif  grec  nohes,  nombreux.  Nous  avons  fait 
justice  ailleurs  des  mots  dissyllabes  et  trissyllabcs. 

Si  l'on  compare  les  mots  par  le  nombre  des  sylla- 
bes dont  ils  sont  composés,  on  appelle  paruyliabes 
ceux  qui  ont  le  même  nombre  de  syllabes,  comme 
moi  et  pour,  qui  en  ont  chacun  une,  vouloir  et  sei- 
gneur, qui  en  ont  chacun  deux,  vanité  et  prudem- 
ment, qui  en  ont  chacun  trois,  etc.  On  appelle  im- 
parisyllabes  ceux  qui  n’ont  pas  le  même  nombre 
de  syllabes,  comme  bon,  prudent,  ordonné, gouver- 
nement, etc.,  dont  le  premier  n'a  qu'une  syllabe, 
le  second  deux,  le  troisième  trois,  et  le  quatrième 
quatre.  Les  adjectifs  latins  par,  pareil,  et  impar, 
qui  n'est  point  pareil,  sont  les  premières  racines 
de  ces  termes  composés.  De  la  prononciationdes  syl- 
labes découlent  la  prosodie,  l'accent  cl  la  quantité. 


DE  LA  PROSODIE. 

Le  mot  prosodie  est  purement  grec  : npecuùtr. 
Ses  racines  sonl  la  préposition  -oo;,  ad,  à,  pour, 
vers,  et  le  nom  , vantas,  cliant  : -G-.; , i, èr.s , ad 
cantum ; et  de  là  uaoew&a,  institutio  ntl  tantum. 

Le  mot  accent,  qui  nous  vient  du  latin  accentue, 
a des  racines  pareilles,  ad  et™ mus;  le  d final  de 
ad  y est  changé  en  c par  une  sorte  d’attraction  de 
la  lettre  initiale  c du  mot  canins.  Du  Marsais  re- 
garde, en  conséquence,  comme  synonymes  le  mot 
grec  et  le  mot  latin. 

Ksiarac,  dans  son  excellent  Trailcde  Grammaire 
générale,  dit  que  celui  qui  a observé  une  langue 
quelconque  a dû  se  convaincre  que  les  mêmes  sons, 
les  mêmes  syllabes,  se  prononcent  tantôt  plus  ra- 
pidement, tantôt  plus  lentement,  ici  d'un  ton  plus 
aigu,  là  d'un  ton  plus  grave,  selon  les  mots  où  se 
trouvent  ces  sons  et  ces  syllabes,  et  selon  la  signi- 
fication de  ces  mots  ; en  sorte  que  la  parole,  sans 
ôtre  un  chant,  a néanmoins  une  sorte  de  mélodie 
qui  consiste  dans  des  tons  variés,  dans  des  tenues 
précises  et  des  repos  mesurés.  Comme  le  nombre 
des  sons  et  des  articulations,  et  conséquemment  ce- 
lui des  syllabes,  sont  limités  dans  chaque  langue,  il 
a fallu  en  varier  la  prononciation  |iar  la  qualité  du 
ton  et  |>ar  la  durée  du  son,  pour  suppléer  à ce  pe- 
tit nombre,  et  pour  distinguer  en  même  temps  ces 
syllabes  et  ces  sous,  lorsqu'ils  ont  une  signification 
différente.  C’est  ainsi  que  le  son  a,  par  exemple, 
est  long  dans  notre  langue,  lorsqu'il  exprime  la 
première  lettre  de  notre  alphabet  : une  panse  d u; 
et  qu’il  est  bref,  lorsqu’il  est  préposition  : if  est  à 
Paris.  Dans  le  premier  cas,  il  est  grave , et  dans  le 
second,  il  est  aigu. 
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I J protodit  a donc  [tour  objet  la  mélodie  de  la 
parole  ; c’cat  l'art  d'adapter  la  modulation  propre 
de  la  langue  que  l'on  parle  aux  différent t tent  que 
ton  veut  exprimer.  Elle  comprend  donc  tout  ce 
qui  concerne  le  matériel  des  accents  et  de  la  quan- 
tité. Considérée  d’une  manière  plus  étendue,  elle 
devrait  traiter  de  l'art  métrique,  ou  de  l'art  de  taire 
des  vers;  elle  pourrait  s'étendre  sur  le  nombre,  sur 
la  cadence  de  la  prose,  et  en  détailler  les  moyens, 
les  règles,  les  usages  et  les  écarts.  Mais  ces  der- 
nier» objets  ne  sont  point  du  ressort  de  la  Gram- 
maire ; ils  appartiennent  particulièrement  à la 
poésie  et  à l’art  oratoire.  Nous  nous  bornerons 
donc  ici  à parler  de  l'accent  et  de  la  quantité. 


DE  L'ACCENT. 

On  entend  par  accent  les  différentes  inflexions 
de  voix  et  les  diverses  modulations  dont  il  faut  se 
servir  pour  prononcer  les  mots  d'une  langue  com- 
me il  convient.  Chaque  nation,  chaque  province, 
chaque  ville  même  diffère  d'une  autre  par  sa  ma- 
nière de  prononcer  ; et  cette  modulation,  particu- 
lière à chacune,  s'appelle  accent  local  ou  national. 
Pour  bien  parler  une  langue  quelconque,  il  ne  faut 
avoir  aucun  accent  local  ou  particulier  ; il  faut 
avoir  le  même  accent,  la  même  inflexion  de  voix 
que  les  personnes  qui  la  parlent  le  mieux. 

Or,  ces  inflexions  de  voix  doivent  varier  suivant 
la  nature  des  tyllabet.  Dans  toutes  les  langues,  il 
y a des  syllabes  sur  lesquelles  il  faut  élever  le  ton  ; 
ce  qui  s'appelle  accent  aigu  ; d'autres,  sur  lesquel- 
les il  faut  le  baisser, ce  qu'on  nomme  accent  gratte; 
et  d'autre»,  enfin,  sur  lesquelles  on  l'élève  d'abord 
pour  le  baisser  ensuite,  ce  qui  est  l'accent  circon- 
flexe. Nous  n'avons  pas  besoin  de  prévenir  que  les 
trois  espèces  d'accents  dont  nous  parlons  ici  doi- 
vent être  distingués  des  signes  orthographiques 
qui  portent  le  même  nom,  et  dont  nous  parlerons 
en  traitant  de  la  parole  écrite.  C'est  cette  variété 
de  tons,  tantôt  graves,  tantôt  aigus,  tantôt  circon- 
flexes, qui  fait  que  le  discours  est  une  espèce  de 
chant,  selon  la  remarque  de  Cicéron.  C’est  là  pro- 
prement l'accent  grammatical. 

Il  ne  faut  |>as  le  confondre  avec  l’accent  oratoire, 
qui  doit  varier  les  tons  à l'infini,  selon  qu’on  ex- 
prime le  pathétique,  l'interrogation,  l'ironie,  l'ad- 
miration, la  colère,  ou  toute  autre  portion.  Ainsi 
l’acccnt  oratoire,  outre  qu'il  n'est  pas  du  ressort 
de  la  Grammaire , ne  peut  pas  être  ici  l’objet  de 
notre  attention,  puisque  nous  ne  traitons  que  de 
l'accent  des  mots  irotéi.  C'est  par  la  même  raison 
que  nous  ne  parlons  pas  îles  intervalles  et  des 
repos  qu'exige  la  prononciation  des  périodes, 
de  leurs  membres,  du  leurs  incises,  des  paren- 
thèses, etc, 


Mais  nous  devons  marquer  la  durée  du  temps 
qu'exige  la  prononciation  de  chaque  syllabe.  Les 
unes  sont  prononcées  en  moins  de  temps  que  les 
autres  ; celles-là  sont  appelées brèves,  et  celles-ci 
longues.  Aussi  dit-on  que  les  brèves  n’ont  qu’un 
temps,  ou  une  mesure,  et  que  les  longues  en  ont 
deux.  Il  y a même  des  tyllabct  plus  brèves  ou  plus 
longues  les  unes  que  les  autres  ; et  toutes  ces 
nuances  sont  facilement  saisies  par  des  oreilles  dé- 
licates. 

Au  reste.  Une  faut  pas  croire  que  la  durée  des 
longues  et  des  brèves  soit  une  mesure  fixe  qui  ait 
un  rapport  invariable  avec  notre  division  du  temps, 
comme  une  minute  ou  une  seconde;  il  suffit  seu- 
lement que  la  durée  des  iongues  soit  plus  granité 
relativement  à celle  des  brève».  Les  hommes  ont 
la  prononciation  beaucoup  plus  rapide  les  unsque 
les  antres.de  manière  qu’il  peut  arriver  que  l'qn 
mette  autant  de  temps  à prononcer  une  brève 
qu'un  autre  en  emploie  pour  prononcer  une  lon- 
gue ; et  néanmoins  l'un  et  l'autre  prononcent  cor- 
rectement, pourvu  qu'ils  observent  la  proportion 
qu'il  doit  y avoir  entre  la  durée  relative  de  leurs 
longues  et  de  leurs  brèves. 

La  même  syllabe,  nous  dit  Beauzée,  prise  ma- 
tériellement et  détachré  de  tout  mot,  est  suscepti- 
ble de  bien  des  inflexions  différentes,  autres  que 
celles  qui  naissent  de  la  quantité.  Il  donne  à ces 
diverses  inflexions  le  nom  d'accents,  et,  avec 
l'abbé  d’Olivet , il  distingue  l'accent  prosodique. 

I accent  oratoire,  l' accent  murical,  l'accent  national, 
et  I "accent  imprimé. 

L L'accent  prosodique  est  une  inflexion  de  voix 
qui  sert  ou  à élever  le  ton,  ou  à le  baisser,  ou  à 
l'élever  d’abord  et  le  baisser  ensuite  sur  la  même 
syllabe.  L'inflexion  qui  elève  le  ton,  rend  b voix 
aiguë,  et  se  nomme  elle-même  accent  aigu;  telle 
est  l'inflexion  de  la  voix  o dans  cote  (espèce  de  jupe). 
L'inflexion  qui  baisse  le  ton  rend  la  voix  grave,  et 
prend  ic  nom  d’areent  grave  ; telle  est  celle  tic  la 
voix  o dans  côte  (espèce  d'os).  L'inflexion  qui 
baisse  le  ton,  après  l'avoir  élevé  sur  une  même 
voix,  semble  en  quelque  manière  la  rompre  et  la 
fléchir  (circumflcctere);  et  de  là  vient  que  les  Gram- 
mairiens lui  ont  donné  le  nom  d'accent  circonflexe. 

Il  ne  serait  pas  possible  de  citer  dans  notre  lan- 
gue un  exemple  de  l'accent  circonflexe  prosodi- 
que; mais  il  faut  bien  se  garder  d'en  conclure  qu'il 
n’y  en  a dans  aucune  autre.  < Les  Grecs,  dit 

> M.  Duclos,  étaient  fort  sensibles  à l'harmonie. 

> Aristoxène  parle  du  chant  du  discours,  et  Denvs 

• d'Ilalicarnasse  dit  que  l'élévation  du  ton  dans 

• l’accent  aigu,  et  l'abaissement  dans  le  grave, 

• étaient  d’une  quinte;  ainsi  l'ocreat  prosodique 
s était  aussi  musical,  surtout  le  circonflexe,  où  la 

• voix,  après  avoir  monté  d'une  quinte,  descen- 

> dait  d'une  antre  quinte  sur  la  même  syllabe,  qui 
| ■ par  conséquent  se  prononçait  deux  fois.  > Cette 
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dernière  observation  est  importante,  mais  natu- 
relle ; et  peut-être  néanmoins  a-t-elle  échappé  à la 
plupart  de  ceux  qui  ont  répété,  d'après  les  an- 
ciens, que  l'accent  circonflexe  sert  à élever  d’abord , 
et  à rabaisser  ensuite  le  ton  sur  une  même  syl- 
labe ; et  c’est  précisément  parce  que  notre  langue 
n’est  point  harmonieuse  et  chantante  comme  était 
celle  des  Grecs,  que  nous  ne  faisons  aucun  usage 
de  ce  dernier  accent. 

« On  ne  sait  plus  aujourd’hui,  continue  le  se- 
» crétaire  de  l’Académie  française,  quelle  était  la 
» proportion  des  accents  des  Latins  ; mais  on  n’i- 

> gnore  pas  qu’ils  étaient  fort  sensibles  à la  proso- 

• die.  > Nous  en  avons  une  preuve  assurée  dans 

> un  témoignage  de  Cicéron.  « C’est,  dit-il,  un 

> effet  admirable  de  la  nature  de  la  voix,  de  met- 

> ire  dans  toutes  les  espèces  de  chant  une  variété 
>,si  étendue  et  si  agréable,  au  moyen  de  trois  tons 
» seulement,  le  circonflexe,  l'aigu  et  le  grave  ; or,  il 
i y a aussi  dans  la  parole  une  sorte  de  chant.  > M ira 
eu  nalura  voeu,  ru/ tu  quideni  e tribut  omn'mù  te- 
nu inflexo,  acuto , gravi,  tanta  lit  et  tant  «taris  va- 
rictat  perfecla  in  cantibut.  Ett  autan  in  du  cmlo 
etiam  quidam  camus.  Après  avoir  ainsi  établi  bien 
nettement  la  distinction  des  trois  accents  prosodi- 
ques, l’orateur  romain  certifie  plus  loin  la  sensibi- 
lité de  ses  concitoyens  à tout  ce  qui  concerne  l’exac- 
titude de  la  prononciation.  «Une  syllabe  plus  brève 

> ou  plus  longue  qu’il  ne  convient,  excite,  dit-il,  un 

> cri  général  dans  nos  théâtres,  quoique  la  multi- 

> tude  ne  connaisse  ni  pied  ni  rhylhme,  et  qu’elle 

> ne  sache  ni  pourquoi  ni  en  quoi  les  oreilles  sont 

> offensées  ; mais  la  nature  a préparé  cet  organe 
» de  manière  à juger  sainement  de  la  longueur  et 
» de  la  brièveté  de  l'accent  aigu  et  de  l'accent 

> gravedetousles  sons.  > Theatratota  exclamant, 
ti  fuit  una  ujUaba  brevior  oui  longior  ; ncc  v crû 
multiludo  pedet  novil,  ncc  ullot  numerot  tenel,  ncc 
iltud  quod  offendil  aut  cur  aul  in  quo  offendat  inlcl- 
ligit  : et  lame n omnium  longitudinum  et  brecitatum 
in  tonit,  sicut  acutarum  graviumque  vocum,  juili - 
cinm  i psa  natura  in  aurxtntt  nottris  collocavit. 

Cette  sensibilité  des  Latins  a continué  dans  les 
siècles  mêmes  de  la  décadence  de  la  langue. 

L'abbé  d'Olivet  va  jusqu’à  nier  l’existence  de  nos 
accenlt  prosodiques.  < J’ai  consulté,  dit-il,  à dé- 

> faut  de  livres,  quantité  de  personnes  qui  parlent 
» bien,  et  qui  tiennent,  soit  de  la  réflexion,  soit  de 

> l'usage,  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  parler.  Or 

• elles  sont  toutes  convenues  que  notre  langue  ne 

> connaissait  point  l’accent  protodique,  et  que  la 

> même  syllabe  qu'on  élève  dans  une  phrase  pou- 

> vait  être  baissée  dans  une  autre.  > Mais  si  les 
personnes  qu’il  a consultées  ont  prononcé  effecti- 
vement, et  en  propres  termes,  que  notre  languene 
connaît  point  l'accent  prosodique,  elles  ont  eu  tort  de 
croire  que  cela  dépendit  de  la  nature  des  syllabes 
isolées  et  prises  matériellement  ; tout  ce  qui  pre- 
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cède  prouve  assez  qu’il  faut  les  considérer  comme 
éléments  des  mots,  et  souvent  même  avec  une  re- 
lation au  sens. 

II.  L’accent  oratoire  est  une  inflexion  de  voix 
fort  différente  de  l’accent  protodique.  « On  inler- 
» roge,  dit  l’abbé  d’Olivet,  on  répond,  on  raconte, 

> on  fait  un  reproche,  on  querelle,  on  sc  plaint  : 
» il  y a pour  tout  cela  des  tons  différents  ; et  la 

> voix  humaine  est  si  flexible,  qu’elle  prend,  na- 
» lurcllementct  sans  effort,  toutes  les  formes  pro- 

> près  à caractériser  la  pensée  ou  le  sentiment. 

> Car,  non-seulement  elle  s'élève  ou  s’abaisse, 

> conformément  à ce  qu’exige  1 accent  protodique, 

> dont  il  semble  que  l’auteur  reconnaisse  ici 

> l’existence;  mais  elle  se  fortifie  ou  s’affaiblit, 

> elle  sc  durcit  ou  s’amollit,  elle  s'enfle  ou  se  ré- 

> trécit,  elle  va  même  jusqu'à  s’aigrir.  Toutes  les 

> passions  en  un  mot  ont  leur  accent,  et  les  degrés 

> de  chaque  passion  pouvant  être  subdivisés  à l'in- 

> fini,  il  s’ensuit  que  l’acccnt  oratoire  est  suscep- 

> liblc  d’une  infinité  de  nuances  qui  ne  coûtent 

> rien  à la  nature,  cl  que  l’oreille  saisit,  mais  que 

> l’art  ne  saurait  démêler.  > 

Duclosadonc  remarqué  avec  raison  que  > l'ac- 

> cent  oratoire  influe  moins  sur  chaque  syllabe 

> d'un  mot,  par  rapport  aux  autres  syllabes,  que 

> sur  la  phrase  entière,  par  rapport  au  sens  et  au 

> sentiment  ; il  modifie,  dit-il,  la  substance  même 

> du  discours , sans  altérer  sensiblement  Vaecent 

> protodique.  La  prosodie  particulière  des  mots 

> d'une  phrase  interrogative  ne  diffère  pas  de  la 

• prosodie  d’une  phrase  affirmative,  quoiquel'ac- 

> cent  oratoire  soit  très-different  dans  l'une  cldans 

> l’autre L'accent  oratoire  est  le  principe  et  la 

> base  de  la  déclamation.  • 

11  est  aisé  d'assigner,  d’après  ces  notions  géné- 
rales, les  différences  caractéristiques  de  l’accent 
prosodique  et  de  l'accent  oratoire ; celui-là  modifie 
les  syllabes,  une  à une , relativement  aux  autres 
syllabes  ; celui-ci  modifie  toute  la  substance  du 
discours  relativement  au  sens  et  aux  differentes 
passions  ; le  premier  est  constamment  le  même 
dans  chaque  mot  d’une  langue  ; le  second  varie 
comme  les  passions  qui  font  parler  ; 1 accent  pro- 
sodique se  termine  à l’élévation  ou  à l'abaissement 
de  la  voix;  l'accent  oratoire  fortifie  ou  affaiblit  U 
voix , il  la  durcit  ou  l’amollit,  il  l’aigrit  ou  l’adou- 
cit selon  l'occurrence  ; en  un  mot,  on  peut  conci- 
lier et  on  concilie  tous  les  jours  l'un  avec  l'autre 
sans  les  confondre. 

Ajoutons  que  l’acccnt  protodique  tient  plus  de 
l'arbitraire,  au  moins  dans  le  choix  des  syllabes 
qu'on  élève  ou  qu'on  abaisse  ; au  lieu  que  l'ac- 
cent oratoire,  inspiré  partout  par  la  nature,  dé- 
pend uniquement  de  l’espèce  et  du  degré  des  pas- 
sions qui  animent  celui  qui  parle.  < Les  Langues, 

> dit  ailleurs  Duclos,  ne  sont  que  des  institutions 

• arbitraires,  que  de  vains  sons,  pour  ceux  qui  ne 
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» lus  ont  pas  apprises.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  in- 

> flexions  expressives  dus  passions,  ni  des  chan- 
» gements  dans  la  disposition  des  traits  du  visage  ; 

> ces  signes  peuventétre  plus  ou  moins  forts,  plus 
» ou  moins  marqués  ; mais  ils  forment  une  langue 

> universelle  pour  toutes  les  nations.  L'intelligence 

> en  est  dans  le  coeur,  dans  l'organisation  de  tous 

> les  hommes.  Les  mêmes  signes  du  sentiment,  de 

> la  passion,  ont  souvent  des  nuances  distinctives 

> qui  marquent  des  affections  différentes  ou  op- 
» posées.  » 

Avant  quede  terminereequenousdevons  dire  ici 
de  l'accent  oratoire,  nousobserveronsquedu  Mar- 
sais  lui  a donné  le  nom  d'accent  pathétique,  et  que 
nous  aurions  volontiers  préféré  celte  dénomina- 
tion à l'autre , si  nous  n’avions  été  retenus  par  les 
égards  qui  sont  dus  à l'autorité  des  deux  académi- 
ciens que  nous  venons  de  citer,  et  à l’usage  qu'ils 
semblent  avoir  décidé  sur  ce  point.  La  dénomina- 
tion d'oratoire  parait  déterminer  l'espèce  d'in- 
flexion dont  il  s’agit  à des  discours  soutenus  et  de 
grand  apparat , quoiqu'on  ne  puisse  nier  qu'il  in- 
flue souvent  sur  les  conversations  même  les  plus 
froides  et  les  moins  apprêtées , au  lieu  que  la  dé- 
nomination de  pathétique,  qui  vient  du  grec  tt*9ûc 
(passion,  émotion),  désignerait  d'une  manière 
plus  précise , une  sorte  d'inflexion  qui  se  fait 
sentir  plus  ou  moins  dans  tout  discours  qui  n’est 
pas  prononcé  par  un  automate. 

111.  L'  accent  musical  est  une  inflexion  de  voix 
du  même  genre  que  l'accent  prosodique,  puisqu'il 
consiste  pareillement  à élever  le  ton  ou  à le  bais- 
ser ; mais  il  y a cette  différence,  que  l'accent  mu- 
sical baisse  ou  élève  le  ton  par  des  intervalles  cer- 
tains et  déterminés  d’une  manière  précise;  au  lieu 
que  l’accent  prosodique  n’admet  que  des  variations 
incalculables,  quoique  très-sensibles.  < L’accent 
i musical  ne  peut  aujourd'hui  élever  ni  baisser 
i moins  que  d'un  demi-ton,  dit  Duclos  dans  ses 
» remarques  manuscrites  sur  la  Prosodie  fran- 
s çaise;  et  le  prosodique  procède  par  des  tons  qui 
• seraient  inappréciables  dans  la  musique,  des 

> dixièmes,  des  trentièmes  de  ton.  H y a,  ajoute- 

> t-il , bien  de  b différence  entre  le  sensible  et 

> l'appréciable.  > Voici  un  fait  qui  justifie  sans 
réplique  la  différence  qui  vient  d’être  assignée 
entre  le  musical  et  le  prosodique.  Nous  le  ren- 
drons dans  les  propres  termes  de  Duclos,  qui  le 
cite  d'après  le  rapport  qu'en  fit  Frércl  à l'Aca- 
démie royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettics. 
< Arcadio  lloangh , Chinois  de  naissance  et  très- 

> instruit  dans  sa  langue,  sc  trouvait  à Paris. 

> Un  habile  musicien,  qui  sentit  que  cette  langue 
t est  chantante,  parce  quelle  est  remplie  de  mo- 

> nosyllabes  dont  les  accents  sont  très-marqués 

> pour  en  varier  et  déterminer  la  signification, 

> examina  ces  intonations  en  les  comparant  au  son 
» fixe  d'un  instrument.  Cependant  il  ne  put  ja- 


» mais  venir  à bout  de  déterminer  le  degré  d'élé- 

> vation  ou  d'abaissement  des  inflexions  chinoises. 

> Les  plus  petites  divisions  du  ton,  telles  que  l'ep- 
» taméride  de  M.  Sauveur,  ou  Indifférence  de  la 

> quinte  juste  à la  quinte  tempérée  pour  l'accord 

• du  clavecin,  étaient  encore  trop  grandes,  quoi- 
» que  cette  eptaméridc  soit  la  quarante-neuvième 

> partie  du  ton,  et  la  septième  ducomma;de  plus, 

• la  quantité  des  intonations  chinoises  variait  pres- 

> que  à chaque  fois  que  lloangh  les  répétait  ; ce 
i qui  prouve  qu'il  peut  y avoir  encore  une  lali- 

• tude  sensible  entre  des  inflexions  très-délicates, 

> et  qui  cependant  sont  assez  distinctes  pour  ex- 

> primer  des  idées  différentes.  > 

• On  peut,  dit  l'abbé  d'OIivet,  envoyer  un  opéra 

> au  Canada,  et  il  sera  chanté  à Québec,  note  pour 
» note,  sur  le  même  ton  qu'a  Paris.  Mais  on  ne 
» saurait  envoyer  une  phrase  de  conversation  à 

> Montpellier  ou  à Bordeaux,  et  faire  qu’elle  y soit 
» prononcée,  syllabe  pour  syllalse,  comme  dans 
i la  haute  société.  » Cela  vient  de  la  différence 
assignée  entre  l 'accent  prosodique  et  l'accent  mu- 
sical; le  premier  n'est  que  sensible  sans  être  ap- 
préciable , le  second  est  sensible  et  apprécié  avec 
justesse. 

IV.  L'occcnt  national  ou  provincial  est  le  système 
général  des  inflexions  de  voix  usité  dans  une  con- 
trée ou  province  particulière.  Nous  l'avons  déjà  dit 
avec  duMarsais,  < chaque  peuple,  cliaque  pro- 

> vince,  chaque  ville  même , différé  d'une  autre 

> dans  le  langage,  non-seulement  parce  qu'on 

• se  sert  de  mots  différents,  mais  encore  par  la 
i manière  d'articuler  cl  de  prononcer  les  mots... 

> Accent  ou  modulation  de  la  voix  dans  le  dis- 
i cours,  est  le  genre  dont  chaque  accent  national 

> est  une  espèce  particulière  ; c'est  ainsi  qu’on 

> dit  l'accent  gascon,  l 'accent  flamand,  etc.  L'ac- 

> cent  gascon  élève  la  voix  où , selon  le  bon  usage , 

■ on  la  baisse  ; il  abrège  des  syllabes  que  le  bon 

> usage  allonge;  par  exemple,  un  Gascon  dit 

> par  consqucnt , au  lieu  de  dire  par  conséquent; 
t il  prononce  sèchement  toutes  les  voyelles  nasa- 

• les  an,  en,  in,  on,  un,  etc.  » 

L’accent  national  ne  comprend  pas  seulement  ce 
qui  concerne  l'élévation  ou  l'abaissement  du  ton  ; 
il  comprend  encore  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport 
à la  prononciation  en  général,  comme  la  quantité  et 
toutes  les  autres  modifications  dont  la  voix  peut 
être  susceptible.  Toutes  ces  modifications  se  re- 
trouvent dans  les  accents  nationaux  de  toutes  les 
provinces  où  l’on  parle  une  même  langue  ; mais 
elles  y sont  appliquées  différemment. 

« Pour  bien  parler  une  langue  vivante,  dit  en- 

> core  du  Marsais,  il  faudrait  avoir  le  même  ac- 

> cent,  la  même  inflexion  de  voix  qu’ont  les  gens 

> de  haute  volée  de  ta  capitale  ; ainsi  quand  on  dit 

• que  pour  bien  parler  français,  il  ne  faut  point 
t avoir  d'accent,  on  veut  dire  qu'il  ne  faut  avoir  ni 
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> l'accent  gascon , ni  l'accent  picard , ni  aucun 
i autre  accent  qui  n'est  pas  celui  des  gens  parlant 

> bien  de  la  capitale.  > 

L’explication  que  donne  ici  du  Marsais  de  cette 
ancienne  maxime  nous  parait  bien  raisonnable, 
puisqu’on  effet  il  n’est  pas  possible  de  parler,  soit 
français,  soit  italien,  ou  telle  autre  langue  virante 
que  l’on  voudra,  sans  donner  à la  voix  quelque  in- 
flexion déterminée  ; on  peut  bien  disserter  sur  les 
modulations  de  b voix  en  général,  mais  on  ne  lui 
donnera  jamais  des  modulations  générales;  on 
n’exécute  que  des  modifications  particulières  et  dé- 
terminées; on  élève  ou  l’on  baisse  nécessairement 
le  ton  sur  chaque  voix,  on  allonge  ou  l’on  abrège 
indispensablement  b durée  de  chaque  syllabe,  et 
|>ar  conséquent  on  parle  avec  un  accent;  il  ne  reste 
donc,  pour  bien  parler,  que  d’adopter  l’accent  de 
b partie  de  b nation  dont  l’autorité  constate  le 
meilleur  usage. 

L’abbé  d’OIivet,  qui,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué, ne  reconnaît  point  d’accent  prosodique 
dans  notre  bngue,  prétend  que,  par  cette  ancienne 
maxime,  < on  a seulement  voulu  nous  dire  que 
» c’était  à l’accent  oratoire  à régler  notre  pronon- 

• dation,  et  à y mettre  toute  ia  variété  dont  elle 
» peut  avoir  besoin.  > Mais  il  est  évident  que  du 
Marsais  a mieux  rencontré  le  vrai  sens  de  la 
maxime  ; et  il  est  certain  que  les  aveux  de  l'abbé 
d'Olivel  autorisent  celte  explication,  puisqu'il  dit 
que  les  syllabes  abrégées  dans  certaines  provinces 
sont  allongées  dans  d’autres , et  par  conséquent 
qu’il  y a en  effet  un  choix  d 'accent  pris  dans  ce 
sens. 

V.  L 'accent  imprimé,  que  nous  devrions  nom- 
mer l’accenl  écrit  ou  figure,  parce  que  ces  dénomi- 
nations sont  plus  générales,  et  par  là  même  plus 
vraies,  est  un  caractère  inventé  pour  indiquer  l’é- 
levation  ou  l'abaissement  du  ton  ; c'est  du  moins  b 
première  intention  qu'on  a eue  en  recourant  aux 
signes  d'accentuation. 

< LesGrecs,  dit  du  Marsais,  paraissent  être  les 
» premiers  qui  aient  introduit  l’usage  des  accenti 
» figurés  dans  l’écriture.  L’auteur  de  1a  Méthode 

> grecque  de  Tort-Royal  observe  que , la  lionne 

• prononciation  de  b langue  grecque  étant  natu- 

> relie  aux  Grecs,  il  leur  était  inutile  de  b mar- 

• quer  par  des  accents  dans  leurs  écrits;  qu’ainsi  il 
i va  bien  de  l’apparence  qu’ils  ne  commencèrent 

• à en  faire  usage  que  lorsque  les  Romains,  cu- 
» lieux  de  s’intruire  de  b langue  grecque,  en- 

> voycrent  leurs  enfants  étudier  à Athènes.  On 
» songea  alors  à fixer  la  prononciation  et  à ia  fa- 

> eiliter  aux  étrangers  ; ce  qui  arriva,  poursuit  cet 

• auteur,  un  peu  avant  le  temps  de  Cicéron.  > 
Comme  l'ocrent  figuréélail  destinés  indiquer  nu 

lecteur  les  variations  de  l'accent  prosodique, etque 
celui-ci  se  réduit  à trois  tons,  savoir  : l'aigu,  le 
grave  et  le  circonflexe  ; l'accrut  figuré  comprend 
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de  même  trois  signes,  auxquels  on  a conservé  les 
noms  d 'accent  aigu,  d’accent  grave  et  d'accent  cir- 
confiexe.  L 'accent  aigu  était  figuré  par  un  petit 
trait  placé  sur  b voyelle,  et  descendant  de  droite 
à gauche,  ainsi  que  nous  le  marquons  nous-mêmes 
sur  nos  é fermés , comme  dans  créé , dégénéré. 
V accent  grave  était  figuré  par  un  trait  pared,  mais 
descendant  obliquement  de  gauche  à droite , ainsi 
que  nouslcmarquonsaujourd'hui  sur  les  voyelles 
finales  des  mots  accr»,  procès.  L 'accent  circonflexe 
réunit  dans  sa  figure  celles  de  l'aigu  et  du  grave, 
formant  une  pointe  par  en  haut , à la  manière 
d’un  V renversé , de  même  qu'il  réunit  dans  sa 
valeur  celles  du  ton  aigu  et  du  ton  grave  ; c’est 
ainsi  que  nous  le  marquons  dans  les  mots  pile , 
bête,  gtte,  goûter. 

Mais  nous  aurons  à revenir  plus  tard  sur  cet 
accent  imprimé. 
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II  y a dans  toutes  les  langues,  dit  lésine,  des 
sons  qui  demandent  plus  de  temps  pour  être  pro- 
noncés, et  d'autres  qui  en  demandent  moins.  Les 
premiers  font  les  syllabes  longues,  et  les  seconds 
les  font  brèves.  II  y a aussi  dans  toutes  les  langues 
des  sons  variables,  c’est-à-dire  des  sons,  ou  que 
l’usage  n’a  pas  fixés,  ou  qu’on  a bits  tantôt  longs  et 
tantôt  brefs,  selon  le  lieu  où  ils  sont  placés.  On  y 
distingue  aussi  des  sons  brefs  plus  brefs',  et  des 
sons  longs  plus  longs. 

La  duiée  du  son  se  mesure  par  comparaison. 

La  quantité,  selon  Girault  - Duvivier,  d'après 
l’abbé  d’Olivel,  exprime  une  émission  de  voix  plus 
longue  ou  plus  brève.  On  ne  doit  pas  b confondre 
avec  l'accent,-  car  l'accent  marque  l'élévation  ou  l'a- 
baissement de  b voix  dans  b prononciation  d'une 
syllabe;  au  lieu  que  la  guanlitémarqueleplusou  le 
moins  de  temps  qui  s'emploie  à b prononcer,  ce 
qui  constitue  l'exactitude  et  la  mélodie  de  la  pro- 
nonciation, et  sert  à éviter  des  contre-sens  et  des 
quiproquo  souvent  ridicules.  (Noir  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  à l'article  des  Voyelles  simples, 
page  22.) 

« On  mesure  les  syllabes,  ajoute  l'abbé  d’Oli- 

> vet,  non  pas  relativement  à b lenteur  ou  à b vi- 

• tesse  accidentelle  de  la  prononciation,  mais  re- 

> lativement  aux  proportions  immuables  qui  les 
i rendent  ou  longues  ou  brèves.  Ainsi  les  deux 
» médecins  de  Molière  ('),  dont  l’un  allonge  exces- 

• sivemenl  les  mots,  et  dont  l'autre  bredouille,  ne 

> bissent  pas  d'observer  tout  naturellement  la 

> quantité;  car,  quoique  le  bredouilleur  ait  plus 

> vite  prononcé  une  longue  que  son  camarade  une 
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» brève,  tous  les  deux  ne  laissent  pas  de  faire 

> exactement  brèves  celles  qui  sont  brèves,  et  lon- 

> gués  celles  qui  sont  longues  ; avec  cette  diffé- 

> rence  seulement  qu'il  Élut  à l'un  sept  ou  huit 
» fois  plus  de  temps  qu'à  l'autre  pour  articuler.  > 

La  quantité  des  voix  dans  chaque  syllabe  ne 
consiste  donc  point  dans  un  rapport  déterminé  de 
la  durée  de  la  voix  à quelqu'une  des  parties  du 
temps  que  nous  assignons  par  nos  montres;  à 
une  minute,  par  exemple,  à une  seconde,  etc.; 
elle  consiste  dans  une  proportion  invariable  en- 
tre les  voix,  laquelle  peut  être  caractérisée  pardes 
nombres  ; en  sorte  qu'une  syllabe  n'est  longue  nu 
brève  dans  un  mot  que  par  relation  à une  autre 
syllabe  qui  n'a  pas  la  même  quantité.  Mais  quelle 
est  cette  proportion? 

Longam  eue  duorum  tcmponim,  brci>em  uniut, 
eliam  pueri  sciunt  ( Quintilicn)  « Un  temps , dit 

> l'abbé  d'Olivet , équivaut  ici  au  point  dans  la 
» géométrie,  et  à l'unité  dans  les  nombres.  «C'est- 
à-dire  que  ce  temps  n'est  un  que  relativement  à 
un  autre  qui  est  le  double  , et  qui  vaut  par  con- 
séquent deux;  que  le  même  temps  qui  est  un 
dans  cette  hypothèse  , pourrait  être  considéré 
comme  deux  dans  une  autre  supposition,  où  il  se- 
rait comparé  avec  un  autre  temps  qui  n’en  serait 
queUmoilié.  C'est,  en  effet,  decetlemanièrequ'il 
fout  calculer  l'appréciation  des  temps  syllabiques, 
si  l'on  veut  pouvoir  concilier  tout  ce  que  l ou  en 
dit. 

Par  rapport  à la  quantité,  on  distingue  généra- 
lement les  syllabes  en  longues  et  en  bn  ves.  • Mais 

> cette  première  division  des  syllabes  ne  suffit  jias, 

> dit  encore  l'abbé  d'Olivet,  car  il  y a des  longues 

> plus  longues  et  des  brèves  plus  brèves  que  les 

> autres.  > Quintilien  avait  dit  formellement  la 
même  chose  ; Et  tongis  longiorcs,  et  brevibus  lunt 
breviores  sytlabæ. 

Pour  ce  qui  concerne  la  conciliation  du  calcul 
métrique  avec  le  principe  inné  dans  les  enfants,  il 
ne  s'agit,  nous  dit  Beauzéc,  que  de  distinguer  la 
quantité  physique  et  la  quantité  artificielle. 

La  quantité  physique  ou  naturelle  est  la  juste 
mesure  de  la  durée  de  la  voix  dans  chaque  syllalte 
de  chaque  mot,  quç  nous  prononçons  conformé- 
ment aux  lois  de  la  parole  et  de  l'usage  national. 

La  quantité  artificielle  est  l'appréciation  conven- 
tionnelle de  la  durée  de  la  voix  dans  chaque  syl- 
labe de  chaque  mot,  relativement  au  mécanisme 
artificiel  de  la  versification  métrique  etdurhylbme 
oratoire. 

S'il  avait  fallu  tenir  un  compte  rigoureux  de 
tous  les  degrés  sensibles  on  même  appréciables  de 
quantité  dans  la  versification  métrique  ou  dans  les 
combinaisons  harmoniques  du  rhylbme  oratoire, 
les  difficultés  de  l'art,  excessives  ou  même  insur- 
montables, l'auraient  fait  abandonneravec  justice, 
parce  qu'elles  auraient  été  sans  un  juste  dedom- 


magement ; les  chefs-d'œuvre  des  Homère  et  des 
Virgile,  des  Pindare  et  des  Horace,  des  Démos- 
thène  et  des  Cicéron,  ne  seraient  jamais  nés  ; ces 
noms  illustres,  ensevelis  dans  les  ténèbresde  l'ou- 
bli qui  est  dû  aux  hommes  vulgaires,  n'enrichi- 
raient pas  aujourd'hui  les  fastes  littéraires.  Il  a 
donc  fallu  que  l'art  vint  mettre  la  nature  à notre 
portée,  en  réduisant  à la  simple  distinction  de  lon- 
gues et  de  brèves  toutes  les  syllabes  qui  compo- 
sent nos  mots.  Ainsi  la  quantité  artificielle  regarde 
indistinctement  comme  longues  toutes  les  syllabes 
longues,  et  comme  brèves,  toutes  les  syllabes  brè- 
ves, quoique  les  unes  soient  plus  ou  moins  longues, 
et  les  autres  plus  ou  moins  brèves.  Cette  manière 
d'envisager  la  durée  des  voix  sensibles  n'est  point 
contraire  à la  manière  dont  l'organe  les  produit  ; 
elle  lui  est  seulement  inférieure  en  précision,  part  e 
que  plus  de  précision  serait  inutile  ou  même  nui- 
ble  à l'art. 

Indépendamment  de  notre  manière  d'apprécier 
la  quantité  du  syllabes  dans  chaque  mot,  elle  est 
déterminée  en  soi,  ou  par  le  mécanisme  ou  par 
C usage. 

1*  Une  syllabe  d’un  mot  est  longue  ou  brève 
par  le  mécanisme,  quand  la  voix  sensible  qui  la 
constitue  dépend  de  quelque  mouvement  organi- 
que que  le  mécanisme  naturel  doit  exécuter  avec 
lenteur  ou  avec  célérité,  selon  les  lois  physiques 
qui  le  dirigent. 

C'est  par  le  tuécanume  que , de  deux  vovelles 
consécutives  dans  un  même  mot,  l'une  des  deux 
est  brève,  et  surtout  la  première  ; que  toute  diph- 
thongue  est  longue,  quelle  soit  usuelle,  ou  qu'elle 
soit  factice. 

On  peut  regarder  encore  comme  mécanique 
une  autre  règle  de  quantité,  que  Despautère  énonce 
en  ces  deux  vers  latins  : 

Dùm  postponvntur  vocali  consona  bina 
dut  duplex,  longaest  positu 

Et  qui  se  trouvent  traduits  par  ces  deux  marnais 
vers  français  ; 

La  voyelle  s'ordonne , 

Lorsqu'après  suit  double  consonne. 

On  objectera  peut-être,  et  avec  raison,  que  la 
liberté  qu'on  a en  grec  et  en  latin  de  faire  brève 
ou  longue,  à son  gré,  une  voyelle  originairement 
brève,  quand  elle  se  trouve,  par  les  lois  de  la  for- 
mation, suivie  dedeuxeonsonnes,  dont  la  seconde 
est  liquide,  semble  prouver  que  la  règle  d'allon- 
ger la  voyelle  située  devant  deux  consonnes  n'est 
pas  dictée  parla  nature,  puisque  rien  ne  peut 
dispenser  de  suivre  l'impression  de  la  nature. 

Mais  il  faut  prendre  garde  : I"  que  l'on  suppose 
qu’originairement  la  voyelle  est  brève,  et  que, 
pour  la  faire  longue,  il  faut  aller  contre  la  loi  pri- 
mitive qui  l'avait  rendue  brève;  car  si  elle  était 
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originairement  longue,  loin  de  la  rendre  brève,  le 
concours  des  deux  consonnes  serait  une  raison  de 
plus  pour  l'allonger;  2°  qu'il  faut  que  des  deux  con- 
sonnes la  seconde  soit  liquide,  c’est-à-dire  qu’elle 
s’allie  si  bien  avec  la  précédente,  qu’elle  paraisse 
n'en  faire  plus  qu'une  avec  elle;  or,  dès  quelle 
parait  n’en  faire  qu’une,  on  ne  doit  sentir  que 
l’effet  d'une  seule,  et  la  brève  a droit  de  de- 
meurer brève  : si  l’on  veut  appuyer  sur  les  deux, 
la  voyelle  doit  devenir  longue. 

On  peut  objecter  encore  que  l'usage  de  notre 
orthographe  est  diamétralement  opposé  à cette 
prétendue  loi  du  méranimie,  puisque  nous  redou- 
blons la  consonne  d'après  une  voyelle  que  nous 
voulons  rendre  brève.  Nos  pères,  selon  l'abbé  d’O- 
livet,  ont  été  si  fidèles  à cette  orthographe,  que 
souvent  ils  ont  secoué  le  joug  de  l'étymologie, 
comme  dans  couronne,  personne,  où  ils  redoublent 
la  lettre  n,  de  peur  qu'on  ne  fasse  la  pénultième 
longue  en  français  ainsi  qu'en  latin.  < Quoique  le 

• second  t soit  muet  dans  telle,  dans  patte,  c’est, 

• dit-il,  une  nécessité  de  continuer  à les  écrire 

> ainsi,  parce  que  le  redoublement  de  la  con- 

> sonne  est  institué  pour  abréger  lasyllabe,  et  que 

> nous  n’avons  point  d’accent,  point  de  signe  qui 

> puisse  y suppléer.  • 

La  réponse  à cette  objection  est  fort  simple.  Nous 
écrivons  deux  consonnes,  à la  vérité,  mais  nous 
n’en  prononçons  qu'une  ; la  première  est  muette, 
quoiqu'en  dise  l'abbé  d'OIivct,  et  non  pas  la  se- 
conde , puisque  c'est  la  première  qui,  étant  plus 
voisine  de  la  voyelle  brève,  doit  être  uniquement  le 
signe  de  cette  brièveté.  Or,  la  quantité  de  la  voix 
est  une  affaire  de  prononciation  et  non  d'orthogra- 
phe ; cela  est  si  vrai  que  dès  que  nous  prononçons 
les  deux  consonnes , nous  allongeons  inévitable- 
ment la  voyelle  précédente. 

L'intention  qu'ont  eue  nos  pères,  en  insti- 
tuant le  redoublement  de  la  consonne  dans  les 
mots  où  la  voyelle  précédente  est  brève,  a été, 
non  pas  de  l'abréger,  comme  le  dit  l’auteur  de  la 
Prosodie  française , mais  d'indiquer  seulement 
qu'elle  est  brève.  Le  moyen  était-il  bien  choisi? 
nous  n'en  croyons  rien  ; parce  que  le  redouble- 
ment de  la  consonne  dans  l'orthographe  devrait 
indiquer  naturellement  l'effet  que  produit  dans  la 
prononciation  le  redoublement  de  l’articulation , 
qui  est  de  rendre  longue  la  voix  qui  précède. 

2"  Une  syllabe  d’un  mot  est  longue  ou  brève 
par  (usage  seulement',  lorsque,  dans  la  voix  sen- 
sible qui  la  constitue,  le  mécanisme  de  la  pronon- 
ciation n’exige  ni  longueur  ni  brièveté. 

Il  y a dans  toutes  les  langues  un  plus  grand 
nombre  de  longues  ou  de  brèves  usuelles  qu'il  n'y 
en  a île  mécaniques.  Dans  les  langues  qui  admet- 
tent la  versification  métrique  et  le  rhythme  cal- 
culé, il  faut  apprendre  sans  réserve  la  quantité  de 
toutes  les  syllabes  des  mots,  cl  en  ramener  les 
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lois,  autant  qu'il  est  possible,  à des  points  de  vue 
généraux.  Celte  étude  nous  est  absolument  néces- 
saire pour  pouvoir  juger  des  différents  mètres  des 
Grecs  et  des  Latins.  Dans  nos  langues  modernes, 
l’usage  est  le  meilleur,  le  plus  sûr,  disons  le  seul 
maître  de  quantité  que  nous  puissions  consulter  ; 
mais  dans  celles  qui  admettent  les  vers  rimes,  il  faut 
surtout  faire  attention  à la  dernière  syllabe  mas- 
culine, soit  qu'elle  termine  le  mot,  ou  qu'elle  ait 
encore  après  elle  une  syllabe  féminine  ; la  rime  ne 
serait  pas  soutenable  si  les  dernières  syllabes  mas- 
culines correspondantes  n'avaient  pas  la  même 
quantité.  Ainsi,  dit  l'abbé  d'Olivet,  ces  deux  vers 
sont  inexcusables  : 

Cn  auteur  à genonx  dans  nne  humble  préface , 

Au  lecteur  qu’il  ennuie  a beau  demander  grâce. 

Il  en  est  de  même  de  ceux-ci,  justement  relevés 
par  Restaut  : 

Je  l'instruirai  de  tout,  je  t’en  donne  parole  ; 

Mais  songe  seulement  1 bien  jouer  ton  rôle. 

Mais  c’est  mali  propos  que  ce  Grammairien  cher- 
che, à excuser  les  deux  premiers,  qui  sont  inexcu- 
sables. 

Si  ce  n’eat  pas  assez  de  vous  céder  un  trône , 

Prenez  encor  le  mien , et  je  vous  l'abandonne. 

Cette  observation,  dont  la  vérité  ne  sera  miseen 
doute  paraucune  personne  qui  aura  l'oreille  un  peu 
juste,  sert  à prouver  b bussetc  de  ce  qu’avance  le 
P.  Larni.  » Dans  les  fangucs  vivantes,  dit-il,  on 
> s’arrête  également  sur  toutes  les  syllabes  ; ainsi 
» les  temps  de  la  prononciation  de  toutes  lesvoyel- 
• les  sont  égaux.  > Si  cela  était  vrai,  nous  ne  trou- 
verions rien  de  répréhensible  dans  les  rimes  que 
nous  venons  de  censurer. 

Nous  parlerons , à l'article  Versification , des 
mesures  qui  ont  chez  les  anciens  le  nom  de  pieds, 
et  de  tout  ce  qui  peut  y être  relatif. 

Presque  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  b 
quantité,  nous  l’avons  emprunté  à Bcauzée,  avec 
ses  citations.  Voici  ce  que  dit  Dcmandre  sur  le 
même  article. 

Nous  ne  diviserons  ici  les  syllabes  qu'en  deux 
classes  générales,  celle  des  longues  et  celle  des 
brèves  : si  l'on  poussait  b division  plus  loin , on 
ferait  un  ouvrage  inutile  à bien  des  lecteurs.  Ceux 
que  b nature  a doués  d'organes  plus  fins  et  plus 
justes  que  les  autres  n'ont  pas  besoin  qu’ou  ana- 
tomise  tous  les  sons  ; il  suffit  de  leur  donner  tes 
principes,  et  de  leur  indiquer  b voie.  Les  autres 
trouveront  encore  que  nous  en  disons  trop;  ils  ne 
voudront  pas  croire  ce  qu'ils  ne  sentent  pas  : que 
nom  ayons  une  quantité  aussi  sûre  que  quelque  au- 
tre langue  que  ce  toit.  Mais  le  moyen  de  les  con- 
vaincre qu'ils  sont  dans  l'erreur,  c'est  de  faire 
sentir  b vérité  de  notre  prosodie , et  cela  en  la 
développant. 

Cette  partie  essentielle  de  b bogue  n'a  pas  en-t 
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core  etc  ramenée  à des  principes,  quoique  les  dé- 
tails aient  étédiscutés.  II  est  vrai  que  Théodore  de 
Bèzc  nous  a laissé  huit  régies  de  quantité  pour  no- 
tre langue  ; mais  elles  sont  insuffisantes.  Ceux  qui 
ont  étudié  la  même  matière  après  lui  ont  négligé 
de  les  perfectionner,  de  les  compléter,  ou  d’en 
donner  de  meilleures.  Ce  n’était  pas  qu’ils  ne  sen- 
tissent la  possibilité  de  l’entreprise  ; il  est  sùr  que 
toute  la  quantité  ne  dépend  que  de  la  combinaison 
que  Ton  peut  faire  de  la  nature  de  chaque  voyelle 
avec  les  consonnes  qui  suivent,  et  de  la  situation 
des  syllabes  ainsi  entendues  relativement  aux 
repos. 

Nous  avons  deux  raisons  puissantes  d'étudier 
par  préférence  la  quantité  des  syllabes  : 1*  ce 
sont  celles  dont  la  longueur  ou  la  brièveté  est  plus 
importante  à la  bonne  prononciation,  à l'harmo- 
nie ; plus  sujette  aux  variations,  et  plus  sensible  à 
l’oreille  ; 2”  les  syllabes  longues  ne  riment  point 
arec  les  brèves  ; si  nous  avons  des  poètes  qui  ont 
fuit  rimer  les  unes  avec  les  autres,  c'est  moins  une 
licence  qu'une  faute,  qu'on  est  en  droit  de  leur  re- 
procher. Il  est  donc  nécessaire,  pour  la  poésie 
surtout,  de  bien  connaître  la  quantitédessyllabes 
qui  font  la  rime,  ou  qui  la  rendent  plus  parfaite  et 
plus  riche,  et  cette  quantité  est  celle  de  la  finale 
et  de  la  pénultième  des  mots. 

Rf.*arqi'£.  Les  anciens  avaient  trois  manières 
d’indiquer  le  nombre  de  leurs  syllabes.  Les  lon- 
gues se  notaient  par  un  petit  trait  horizontal  fixé 
sur  la  syllabe,  et  figuré  ainsi  â.  A bref  se  sur- 
montait d’un  demi-cercle,  ainsi  : à.  A douteux 
était  indiqué  par  un  demi-cercle  terminé  par  deux 
crochets.  Les  syllabes  douteuses  ne  se  marquent 
jamais  en  français,  où  il  n'est  guère  question  que 
de  longues  et  de  brèves.  Peut-être  y aurait-il 
une  importante  amelioration  à introduire  dans 
l'orthographe]  de  notre  langue  : ce  serait  d’em- 
pjoycr  l'accent  circonflexe  sur  toutes  les  syllabes 
longues  ; la  syllabe  brève  en  serait  naturellement 
dépourvue. 

A. 

A est  long  quand  il  est  employé  pour  dénom- 
brer une  lettre  de  l’alphabet  : une  pâme  d'à;  un 
petit  â;  ii  ne  sait  ni  â ni  b;  mais  quand  il  marque 
la  troisième  personne  du  verbe  avoir,  ou  qu’il  sert 
de  préposition,  alors  il  est  bref  : il  à dit;  il  à de 
grande t qualités;  il  est  a table;  if  arrivait  à Paris. 
Au  commencement  du  mot,  l’a  est  ordinairement 
bref  et  fermé,  àltier,  àr river,  approuver,  etc.  Il  n’y 
a d’exceptions  que  les  mots  âcre,  âge,  âme,  âne, 
anus,  âpre,  et  leurs  dérivés  , où  il  est  ouvert  et 
long. 

A la  fin  du  mot  il  est  fermé  et  bref  : if  alUt,  ii 
ird,  il  est  li,  la  reine  de  Sabà,  déjà,  ouida,  mi,  td, 
si,  falbala, sofd,  Cinnd,  etc. 

Apc  est  bref  dans  syllabe,  et  long  dans  astrolabe. 
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Able  est  bref  dans  tous  les  adjectifs  : aimable, 
haïssable,  agréable,  et  dans  les  deux  noms  ta- 
blées. étable.  Il  est  long  dans  les  autres  substantifs, 
fâble,  sable,  érable,  etc.;  et  dans  ces  verbes:  il  ac- 
câble,  ilhâble,  il  sable. 

Abre  est  long  : sâbre,  sinibre,  il  se  eâbre,  tout 
se  délabre.  Cette  syllabe  reste  toujours  longue , 
même  lorsque  le  nom  prend  une  terminaison 
masculine  : te  cabrer,  délabrer,  etc. 

Ac  est  toujours  bref,  soit  que  le  c se  prononce 
ou  non,  comme  : almanach,  labic , lie,  tillic, 
tic,  etc. 

Ace  est  bref:  astdiee,  préface,  tenàce,  varice,  etc. 
Il  n’en  faut  excepter  que  grâce,  espace,  on  lace, 
on  délace,  on  entrelace,  où  il  est  long. 

Ache  est  bref  : tâche  (souillure),  moustache,  tâ- 
che, il  te  ciche,  etc.  Il  n’est  long  que  dans  lâche, 
tâche  (mesure  d’ouvrage  à foire),  gâche,  relâche,  il 
mâche,  il  se  fâche,  if  rabâche.  Ces  derniers  gardent 
la  même  quantité,  même  devant  une  terminaison 
masculine  : mâcher,  ficher,  lâcher,  relâcher,  rabâ- 
cher. Ordinairement  même  Ta  y est  couronné  par 
un  accent  circonflexe,  qui  remplace  le  > muet  que 
Ton  écrivait  autrefois , tasche,  etc. 

Acte  est  bref  dans  : oracle,  speclicle,  tabemiclc, 
réceptàcle,  obstacle,  habitacle  ; et  tout-à-foit  long 
dans  mirâcle,  débâcle,  il  ricle,  il  débâcle. 

Acre  est  bref  : diacre , nacre , ticre,  etc.  ; il 
est  long  dans  âcre  ( piquant  ) : nous  ne  sommes 
point  de  l'avis  de  ceux  qui  le  font  long  dans  sacre 
(oiseau). 

Ade  est  toujours  bref  : balide,  aubade,  cascade, 
fàde,  il  persuàde,  il  s’écide,  promenide,  etc. 

Adre  est  bref  dans  ladre , et  long  dans  cadre, 
cela  quâdre,  etc.  Cette  syllabe  est  longue , même 
avant  une  terminaison  masculine  : madré , il  en- 
cadra, etc. 

Afe,  offre  et  aphe  sont  toujours  brefs  : carife, 
agrife,  balafre,  épitdphe,  etc. 

A fie  est  long  : rafle  ,j  crâflc,  etc.,  et  même  lors- 
que Te  muet  qui  suit  se  change  en  une  autre 
voyelle  : rafler,  j’ éraflais,  etc. 

Age  est  toujours  bref,  suivant  l’abbé  d'OIivet, 
excepté  dans  âge  (période  de  la  vie).  Dcmandrc  a 
eu  tort  d’accuser  d’erreur  c*  Grammairien  ; car  il 
est  foux  que  âge  puisse  être  long  : il  est  réellement 
bref  dans  les  verbes  : ilsaccige,  il  engage,  etc.;  et 
bref  aussi  dans  lesnoms  : voisinige.plantâge,  etc. 

Ague  est  toujours  bref  : Cocdgnc,  Espigne, 
campàgnc,  etc.,  excepté  le  seul  verbe  gagner,  je 
gagne. 

Ague  est  toujours  bref  : bogue,  dàgue,  ligue,  il 
extravigue,  etc. 

Ai,  diphthongue  impropre,  est  longue  quand 
elle  a le  son  d’un  couvert  : vrai,  essai,  etc.,  mais 
elle  est  brève  quand  elle  approche  de  l’c  fermé  : 
quai,  geaï,  je  chantai,  j'irai,  etc. 

Aie  est  toujours  long  : haie,  plaie,  etc.;  mais  si 
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la  syllabe  finale  est  une  syllabe  mouillée,  ai  qui 
la  précède  est  bref  : je  paie,  il  bégaie,  nous 
payons,  etc. 

Aient  est  toujours  long  : ils  donnaient. 

Aiync  est  toujours  bref  : chalutync,  je  daigne,  il 
se  baigne,  il  saigne. 

A igre  est  bref  dans  aigre  et  vinaigre,  mais  long 
dans  maigre  , selon  Demandre  : nous  le  croyons 
bref  |>arlout. 

Ail  est  toujours  bref:  bercail,  détail,  travail,  etc. 

Aille  est  bref  dans  médaille,  je  détaille,  j'i- 
maille,  je  travaille,  à l'indicatif;  niais  il  est  long 
dans  : yu’il  y aille , guil  balai  lie,  etc.;  et  dans  les 
autres  mots  ainsi  terminés  : bataille,  funérailles, 
il  raille,  il  rimaille,  Versailles,  ripaille,  etc. 

Aillé  et  ailler  suivent  la  quantité  des  mots  précé- 
dents d'où  ils  sont  dérivés  : émailler, travailler, etc.; 
et  railler,  débraillé,  rimailler,  etc. 

A Ut  air  est  long  dans  bâilleur,  railleur,  rimail- 
leur, et  bref  dans  ailleurs,  etc. 

Aillet  et  ailtir  sont  brefs  : maillet,  paillel,  jait- 
let,  saillir,  assaillir,  tressaillir,  etc. 

Aillon  est  bref  dans  médaillon,  bataillon,  nous 
émaillons,  nous  détaillons,  travaillons.  Hors  de  là 
il  est  long  : haillon,  bâillon,  penaillon,  nous  tail- 
lons, etc. 

Aim  elainsont  longs,  qu'ils  soient  ou  non  suivis 
d’une  consonne:  faim,  pain,  hautain;  je  crains, 
saint,  sainte. 

Aine  est  long  dans  haine,  chaîne,  gaine,jelraine, 
et  leurs  dérivés,  comme  traîner,  etc.;  mais  ail- 
leurs il  est  bref:  fontaine,  pleine,  capitulne,  sou- 
veraine, hautaine,  etc. 

Air  est  bref  : l'air,  chair,  etc. 

.dire  est  long  : une  aire,  une  paire,  chaire,  on 
m'éclaire, etc. 

dis,  air,  aise,  aisse,  sont  tous  longs  : palais, 
faix,  fournaise,  caisse,  qu’il  se  repaisse,  etc. 

dit,  aile,  sont  brefs  : lait,  aurait,  il  fait,  par- 
faite, retraite,  il  aimait,  etc.  11  faut  en  excepter  il 
plaît,  il  nuit,  il  pail,  et  faite  (sommet),  avec  leurs 
composés. 

Al,  ale.  aile,  toujours  brefs  : bal,  royale,  morale, 
cigale,  une  malle,  slullc,  etc.,  excepté  hâte,  pâle, 
un  mâle , le  râle,  il  raie,  qui  s'écrivaient  autrefois 
avec  un  s,  poste,  etc.,  et  qui  conservent  cette  quan- 
tité , même  lorsque  la  finale  devient  masculine  , 
hâter,  pâleur,  râler,  etc. 

Am  est  toujours  long,  quand  m est  suivi  d'une 
autre  consonne  : champ,  chambré,  jambe,  pam- 
pre, elc. 

dm  devient  bref  si  m est  redoublé,  comme  dans 
en/llinimer;  il  n’y  a d’exception  que  pour  flamme, 
qui  est  long. 

Ame  est  bref  : dame,  este line,  rame,  on  nous  dif- 
fame, etc.;  âme,  infâme,  blâme,  sont  exceptés  et 
toujours  longs,  aussi  liien  que  tous  les  prétérits  en 
limes  ; nous  aimâmes,  nous  donnâmes,  etc. 


FRANÇAISE. 

An  est  bref  dans  les  finales  ruian,  Inrbàn  , hou - 
raeün,  pélicdn,  trépan,  safrùn.  Parmesan,  etc.  Si 
an  est  suivi  de  quelque  autre  syllabe , il  devient 
long,  comme  danse,  chante,  blânehe,  etc. 

Ane,  amie  et  amne  sont  toujours  brefs  : cabane, 
panne,  etc.,  excepté  crâne,  âne,  mânes,  manne,  je 
damne  et  condamne  , qui  sont  longs , eux  et  leurs 
dérivés. 

Anl  est  toujours  long  : cependant,  élégant,  le  le- 
vant, en  allant,  etc.  Il  n'y  a pas  d’exception,  quoi- 
que Demandre  prétende  que  comptant  substantif 
soit  bref;  ce  qui  est  faux. 

dp  est  toujours  bref,  soit  que  le  p se  prononce 
ou  non  : eip,  drap,  etc. 

dpr,  appe , sont  brefs  : pope,  sùppe,  frappe,  etc., 
excepté  râpe,  râpé,  râper,  ou  l'a  est  long. 

Apre  est  long  : âpre  et  câpre. 

Aquc,  arque,  sont  brefs  : Andromaque%  etc.,  ex- 
cepté Pâque  H Jacquet,  qui  sont  longs. 

Ar  est  bref  : nectar,  càr,  pur.  César,  àrc,  parc , 
où  il  est  suivi  d’un  c.  Au  commencement  et  au 
milieu  du  mot,  ar  est  toujours  bref,  quelque  syl- 
labe qui  suive  : àrcher,  mur  cher,  darder,  fàrdcr, 
marital,  épargne,  artiste,  etc. 

Are  est  bref  dans  avare  , je  m’égàre , tiare,  bi- 
zarre , etc. , et  long  dans  barbare.  Ar  est  tou- 
jours bref  lorsqu'il  n'est  plus  final,  ni  suivi  immé- 
diatement d'une  lettre  muette,  comme  avarice, 
barbarie , je  m’égarais,  au  lieu  que  arr  est  long 
partout  : barreau,  carrosse,  larron,  câriière,  etc. 

Ari,  aric , sont  toujours  brefs  : màri,  pàric,  ma- 
rie; excepté  hourvarï  et  marri , marrie  (fâché). 

As  est  ordinairement  long  : P allas, un  as,  un  là  s, 
grûs,  tu  âs,  ta  joueras,  etc.  Quelquefois  (dans  la 
conversation  surtout),  as,  dans  certains  mots,  de- 
vient un  peu  aigu  et  bref  : du  taffetas , un  canevas, 
le  brùsf  mais,  au  pluriel,  ces  mémos  mots  devien- 
nent longs. 

Ase  est  toujours  long  : rase , hàse,  Pégase,  em- 
phase, extase,  et  les  dérivés,  raser,  elc. 

Asque  est  toujours  bref  : masque,  casque , fan - 
ttisque,  bourrasque,  etc. 

Asse  est  toujours  bref  : châsse,  chasser,  etc.; 
excepté  : V les  substantifs  basse,  casse,  classe, 
èrhâsse,  passe,  nasse,  tasse,  chasse  (de  saint  ) ; 
2°  les  adjectifs  basse , grasse , lasse  ; 5°  les  verbes 
il  amasse  , enchâsse,  eusse,  passe,  compassé, 
susse,  avec  leurs  composés  et  dérivés  ; 4“  la  pre- 
mière et  la  seconde  |>crsonnedu  singulier,  avec  la 
troisième  du  pluriel  terminées  en  âsse,  asse  s,  às- 
senl:  que  j'aimasse,  que  lu  aimasses,  qu’ils  aimas- 
sent; mais  1rs  autres  personnes  en  assions  classiez 
sont  brèves  : que  nous  aimàssionst  que  vous  ai - 
màssies. 

Asie  et  astre  sont  toujours  brefs  : (àste,  chaste , 
astre,  etc. 

At  est  long  dans  ces  mots  : mât,  appât,  dégât, 
bal  (de  mulet  \ que  l’on  écrivait  autrefois  avec  un 
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»,  hast,  etc.  Il  est  long  aussi  dans  lis  troisièmes  per- 
sonnes du  singulier  de  l’imparfait  du  subjonctif: 
qu'il  aimât,  qu'il  donnât;  mais  partout  ailleurs  il 
est  bref  : avocat,  éclat,  plâl,chocoldt, on  le  bât, etc. 

Ale,  aies,  sont  brefs;  excepté  dans  les  mots  hâte, 
pâle,  il  empâte,  il  gâte,  il  mute,  il  démâte,  et  leurs 
dérives,  gâter,  etc,  et  dans  les  secondes  personnes 
du  pluriel  terminées  en  àtei  ; nous  aimâtes,  voue 
donnâtes,  etc. 

Aire  et  a tire  sont  brefs  dans  quâtre,  biture,  et 
les  dérivés  et  composés  de  celui-ci  ; hors  de  là  ils 
sont  longs  : idolâtre,  théâtre,  opiniâtre,  etc. 

Au  est  long  quand  il  est  devant  une  terminaison 
muette  : auge,  autre,  aune,  aube,  taupe , etc.  Il 
l’est  aussi  lorsqu'il  termine  le  mot  et  qu'il  est 
suivi  d’une  consonne  : haut,  chaud,  faux. 

Are  est  bref  dans  cmcldve,  entràre,  grive,  je 
pitre  et  lorsqu’au  lieu  de  l'e  muet,  il  suit  une  finale 
masculine  : grivier,  fdveur,  ctmclivisle,  pttveur,  ag- 
griver,  etc. 

Ax,  axe,  sont  toujours  brefs  : Ajix,  lliorâx, 
litxe,  syntaxe,  paratlàxe,  etc. 


E. 


Puisque  l'e  muet  est  toujours  bref,  comme  nous 
l’avons  remarqué,  les  détails  dans  lesquels  nous  al- 
lons entrer  ne  regarderont  que  les  e fermés  et  ou- 
verts. Nous  avertirons  seulement  que  lorsqu'il  y a 
plusieurs  e muets  de  suite,  soit  dans  le  même  mot, 
soit  dans  des  molsqui  se  suivent,  le  pénultième  doit 
être  plus  senti  que  les  autres;  ainsi  dans  revenir, 
entretenir . redevenir,  il  faut  me  le  donner,  ne  me 
le  donnes  pas,  ce  sont  les  syllabes  re,  tre,  de  et  me 
qui  deviennent  plus  distinctes,  plus  sensibles,  et 
par  conséquent  plus  longues,  ou  plutôt  moins 
brèves  que  leurs  voisines;  car  elles  sont  toujours 
brèves. 

Remarquons  aussi  que  jamais  un  mot  ne  com- 
mence par  un  e ouvert,  si  ce  n’est  le  verbe  être; 
qu’il  n’en  est  point  non  plus  qui  finisse  parce  son, 
si  la  voyelle  n’v  est  suivie  de  quelque  consonne  ar- 
ticulée ou  muette. 

Ebre,  ec,  ece,  sont  toujours  brefs  : funèbre,  bée, 
nièce. 

Eche  est  long  dans  bêche,  pêche  (action  de  pé- 
cher), pêche  (fruit),  revêche,  il  empêche,  il  dépê- 
che, il  prêche,  et  dans  leurs  dérivés,  prêcher,  em- 
pêcher , etc.  ; mais  bref  dans  calèche,  flèche,  flam- 
mèche , il  lèche , brèche , crèche,  sèche,  on  pèche 
(pour  : on  fait  un  péché.) 

Ecle,  ecl,  ecte,  ede,  eder,  sont  tous  brefs  : siè- 
cle, respècl,  insècte,  tiède,  remède,  céder,  possé- 
der, etc. 

Efesi  bref  : chèf,  brèf;  effe  est  long  : griffe. 

Efle  est  long  dans  nèfle,  et  bref  dans  trèfle. 

Ege  , egle  : le  premier,  long  : siège,  collège, 


manège,  etc.  ; le  second  bref:  règle,  sèigte,  espiè- 
gle, etc. 

Eg ne,  eigne  : le  premier  est  un  peu  long  : rè- 
gne, duègne,  et  mémedans  les  dérivés  régner,  etc.; 
le  second  est  bref  : peigne,  ensèigne,  qu'il  [èi- 
gne,  etc. 

Egre,  egue,  sont  brefs  : nègre,  intègre,  bègue, 
collègue,  il  allègue,  etc. 

Eil,  cille,  sont  brefs  : solèd,  sommèil,  abèille, 
mervèdle;  il  n'y  a d'exceptions  pour  ces  terminai- 
sons et  pour  les  dérivés  que  dans  vieille,  vieillard, 
vieillesse. 

Em , eint  sont  longs  : dessein , serein , atteint, 
dépeint,  etc. 

Ente  est  long  : rime,  peine,  inhumaine , etc. 

Einle  est  toujours  long  ; atteinte,  dépeinte, 
feinte,  etc. 

Eilre  est  long  : rêitre;  c’est  le  seul  mot  qui  s'é- 
crive ainsi. 

El  est  toujours  bref  : sèt,  aulél,  cruél,  etc. 

Ele,  elle  : le  premier  est  long  dans  sêle,  poêle, 
frêle,  pêle-mêle,  grêle,  il  mêle,  il  te  fêle;  ailleurs  il 
est  bref  aussi  bien  que  le  second  : modèle,  fidèle, 
il  appétit,  rcbètlc,  eruétle. 

Em,  en,  allongent  la  syllabe  quand  ils  sont  au 
milieu  d'un  mot,  et  qu'ils  sont  suivis  d'une  autre 
consonne  que  la  leur,  comme  : temple,  exemple, 
prendre,  genre,  évidence,  tenter,  etc.  ; mais  si  leur 
consonne  est  redoublée,  ils  sont  brefs;  ils  le  sont 
aussi  à la  fin  du  mot  item.  Bethléem,  amen,  etc. 

Ente,  est  bref  dans  crème,  et  dans  il  sème;  il  est 
long  parfont  ailleurs  : même,  baptême,  aposême, 
le  sn  'mt  Chrême,  problème,  système,  diadème,  etc. 

E ne,  enne:  le  premier  est  long  dans  chêne,  cène, 
scène,  gène,  alêne,  rêne,  frêne,  arène,  pêne;  bref 
dans  phénomène , chêne , et  long  dans  les  noms 
propres  : Athènes,  Mécène,  Diogène,  etc.  : lesecond 
est  bref  : ilrènne,  qu'il  prénne,  apprenne , etc. 

Ent  est  long  dans  accidênt,  dent,  argênt,  arpênl, 
parent,  serpent,  torrent,  content,  présent,  vent,  mo- 
ment, joliment,  etc.,  et  surtout  quand  il  tient  du  son 
de  l’a  ouvert,  comme  dans  violent,  ardent,  opulent, 
président,  etc. 

Ep,  epre,  sont  longs  : guêpe,  crêpe,  vêpres, 
excepté  lèpre. 

Epte,  eptre,  sont  brefs  : précépte,  il  accêpte,  scép- 
Ire,  spéclre,  etc. 

Eque,  ecque,  sont  longs  dans  évêque,  archevê- 
que, obsèques,  et  brefs  ailleurs  : grècque,  bibliothè- 
que, hypothèque,  etc. 

Er  est  bref  dans  Jupitér,  Lucifèr,  élhèr,  cher, 
clérc,  cancer,  palèr,  magister,  fralèr,  et  quelques 
autres  noms  propres  ou  étrangers;  il  est  long  dans 
fer,  enfer,  mer,  amer,  tir,  hiver;  il  est  bref  si  le  r 
est  muet,  comme  dans  aimer  Dieu;  et  long  si  r se 
lait  entendre.  Il  est  encore  bref  dans  les  mots 
oh  r est  muet  ; comme  dangèr,  bergèr,  etc. 

Erbr,  eree,  erse,  rrche,  erele,  erde,  erdre,  sont 
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tous  brefs  : hirbe,  commerce,  travirse,  ehirche, 
cercle,  qu'il  pèrde,  périre,  etc. 

Erd,  erl,  sont  brefs  : virt,  concirt,  ouvert,  dé- 
sirt,  etc. 

Ere  est  long  : chimère,  père,  sincère,  il  espère, 
etc.  Si  l e muet  et  final  se  change  en  une  autre 
voyelle,  l’e  précédent  reste  long  : chimérique, 
espérer,  etc. 

Erge,  erguc,  erle,  crme,  eme,  erpe,  sont  tous 
brefs  : aspirge,  exergue,  përle,  firme,  caverne.  Eu- 
tirpe,  serpe,  etc. 

Err  est  bref  dans  irreur,  tirreur,  errant,  irronè, 
irrat a ; long  dans  terre,  guerre,  il  erre,  perruque, 
ferrer,  terrain,  nous  t errons;  et  dans  les  dérivés  : 
guerrier,  terroir,  tinriblc,  derrière , etc. 

Ers  est  long  : univers,  pervèrs,  dangers,  passa- 
gers, etc. 

Erle,  erlre,  crue,  sont  brefs  : pbte,  alirte,  tir- 
tre,  virve,  etc. 

Es  est  long  : tu  es,  procès,  progrès,  etc. 

Dis,  préposition  : lès,  dès,  mes,  tes,  ses,  cés,  pro- 
noms, articles  et  adjectifs  possessifs;  beautés, vous 
chantez,  etc.,  sont  longs. 

Ese  est  long  : diocèse,  thèse,  Genèse,  if  pèse,  etc.; 
il  ne  saurait  y avoir  ici  d'exception. 

Esque  est  bref  ; romanisque,  burlesque,  prisque, 
grotisque,  etc. 

Eue  est  long  dans  abbèsse,  professe,  confesse, 
prisse,  comprisse,  expresse,  ciste,  fesse,  s’empresse; 
et  bref  dans  leurs  dérivés  et  tous  les  autres  mots 
en  esse  ; confitscr,  citser,  tendrisse,  caresse,  pa- 
ritsc,  etc. 

Este,  eslre,  sont  brefs  : modiste,  liste,  funiste, 
lerristre,  trimislre,  etc. 

El  est  long  dans  arrêt,  benêt,  forêt,  genêt,  prêt, 
apprêt,  acquit,  intérêt,  têt,  protêt,  qui  tous  avaient 
autrefois  un  s après  l’e,  et  prennent  à présent  un 
accent  circonflexe  ; ailleurs  cette  syllabe  est  brève  : 
cadit,  bidit,  il  (conjonction),  sujil,  liochit,  etc. 

Eté  est  long  dans  bête,  file,  honnête,  boite,  tem- 
pête, quête,  conquête,  enquête,  requête,  crête,  ar- 
rête, tête,  qui  prennent  aussi  l’accent  circonflexe  à 
b place  de  s qu’ils  ont  quitté;  il  est  bref  dans  poite, 
comité,  etc.  et  long  dans  prophète.  Souvent  le  t se 
redouble  dans  les  noms  brefs,  comme  dans  ta- 
blitle,  houlilte,  il  tille,  etc.  Vous  êtes  paraît  devoir 
être  long. 

Etre  est  long  dans  être,  salpêtre,  ancêtre,  fenêtre, 
prêtre,  champêtre,  hêtre,  chevitre,  guêtre,  je  me 
dépêtre;  il  est  bref  partout  ailleurs,  et  le  t s'y  re- 
double le  plus  souvent  : diamètre,  ilpénilre,  liltre, 
mittre,  etc. 

Eu,  diphtltongue  impropre,  est  bref:  feb,  bleu, 
jeu,  peu,  etc.;  mais  eux  est  long  : creux,  je  veux, 
fâcheux,  etc. 

Eve  est  long  dans  trêve,  grive,  il  reve  ; ce  der- 
nier est  long  dans  tous  ses  dérivés:  river, rêveur, 
etc.  Eve  est  bref  dans  five,  brive,  il  achève,  il  crise. 


il  se  lève;  la  pénultième  de  ces  verbes,  suivie  d'une 
sylbbe  masculine,  devient  muette  : se  lever,  ache- 
ver, crever,  if  se  leva,  etc. 

Euf,  euil,  eut,  sont  tous  brefs  : neuf,  fauteuil, 
tilleul,  etc. 

Eule  est  long  dans  veùle;  ailleurs  il  est  bref: 
seule,  gueule,  etc. 

Eune  est  long  dans  jeune,  abstinence,  et  bref 
dans  jeune,  adjectif. 

Eut,  eure  : le  premier  est  bref  : oïliur,  piur, 
majiur  : le  second  l’est  également  ; mais  s'il  précède 
un  autre  mot,  il  devient  bref  : une  heure  entière,  la 
majeure  partie,  etc.,  et  s’il  est  le  dernier  mot,  eure 
est  long  : voilà  sa  demeure;  j’attends  depuis  une 
heure;  celte  fille  est  majeure,  etc. 

Evre  est  long  : orfèvre,  lièvre,  chèvre,  lièvre,  etc. 

Euse  est  long  : précieuse,  quêteuse,  creuse,  creû- 
ser,  etc. 

Ex  est  toujours  bref  : ixemple,  si.ee,  ixtirper, 
perplixe,  etc. 

I. 

L’abbé  d'Olivet,  que  nous  avons  cru  devoirsui- 
vre  ici,  fait  une  observation  qui  abrège  beaucoup 
les  détails,  et  que  nous  rappelons  par  le  même  mo- 
tif. Le  nombre  des  brèves,  dit-il,  l'emportant  de 
beaucoup  sur  celui  des  longues,  il  trouve  assez  in- 
utile de  citer  les  sylbbes  qui  ne  varient  jamais , 
pourvu  qu’on  fasse  connaître  d'ailleurs  quelle  est 
la  nature  de  celles  qu’on  omet;  en  conséquence, 
il  n'examine  plus  que  celles  qui  sont  longues,  en 
avertissant  le  lecteur  que  toutes  celles  dont  il  n'est 
point  fait  mention  sont  toujours  brèves. 

Idre  est  long  : cidre. 

le,  diphthongue,  est  bref  : miel,  fiel,  fier,  mé- 
tier, amitié,  moitié,  carrière,  tien,  mien.  Dieu,  etc. 

le,  dissyllabe,  est  long  : vie,  saisie,  il  prie,  il 
crie,  etc.;  mais  bref  quand  l'e  muet  se  change  : 
prier. 

lge  est  long  : tige,  prodige,  litige,  vestige,  je 
m'oblige,  il  s’afflige,  etc.  ; mais  les  verbes  devien- 
nent brefs  quand  l’e  muet  disparait  : s’affliger, 
obliger,  etc. 

Ile  est  long  dansife  et  presqu'île;  bref  partout 
ailleurs  : inutile,  argile,  etc. 

Im,  in  sont  longsdevant  une  autre  consonne  : tim- 
bre, simple,  pinte  ; brefs  quand  la  valeur  est  redou- 
blée : immense,  inné,  etc. 

Ire  est  long  , empire,  sire,  écrire,  il  soupire,  ils 
firent,  ils  punirent,  etc.,  mais  bref  devant  une  ter- 
minaison masculine  : soupirer,  il  désira,  etc. 

Ise  est  long  : remise,  surprise,  j’épuise,  ils  li- 
sent, etc. 

lsse  toujours  bref,  si  ee  n'est  dans  les  premières 
personnes  du  singulier  et  dans  les  troisièmes  du 
pluriel  de  l’imparfait  du  subjonctif  : que  je  fisse, 
que  j’écrivisse,  qu'ils  fissent,  qu’ils  écrivissent,  etc., 
quetu  fisses, 'que  nous  fissions,  que  vous  fissiez,  etc. 
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lt  n’est  long  qu’à  l’imparfait  du  subjonctif  : qu'il 
dit,  qu'il  fil,  etc.;  on  y met  un  accent  circonflexe. 

Ile  est  long  dans  bénite,  qile,  et  dans  les  secondes 
personnes  du  pluriel  du  prétérit  de  l’indicatif  : vous 
files,  vous  entreprîtes,  etc.  Il  est  bref  dans  petite. 

lire  est  long  : mitre,  arbitre,  titre  ; mais  leurs 
dérivés  sont  toujours  brefs  ; mitre,  titré,  arbi- 
trage, etc. 

Ive  est  long  dans  les  adjectifs  féminins  dont  le 
masculin  est  terminé  en  if  : tardive,  captive,  juive; 
ailleurs  il  est  bref  : il  était  sur  la  rive,  sur  la 
rive  opposée,  qu'il  vive,  qu'il  vive  heureux,  qu'il 
vire  long-temps. 

Ivre  est  long  : vivre. 

O. 

Quand  cette  voyelle  commence  le  mot,  elle  est 
fermée  et  brève,  excepté  dansés,  oser,  Osierelôter, 
où  elle  est  ouverte  et  longue,  aussi  bien  que  dans 
hôte,  quoique  l'on  dise  Iwtel,  hôtellerie. 

Obe  est  bref  : gtôbe,  lobe,  robe,  dérobe,  etc. 

Ode  long  dans  je  rôtie,  et  bref  ailleurs  : mode, 
antipode,  etc. 

Oge  est  un  peu  long  dans  doge,  et  bref  dans  les 
autres  cas  : élôge,  horloge,  on  dérligc,  etc. 

Ogne  long  dans  je  rogne;  bref  ailleurs  : Bour- 
gogne, vergogne,  etc. 

Oi,  diplithongue  propre,  est  long  à la  fin  du 
mot  : roi,  moi,  emploi , etc. 

Oie  est  long  : joie,  qu'il  voie,  etc. 

Oi  a est  long  quand  il  est  final  : loin,  besoin  ; 
et  quand  il  est  suivi  d’une  consonne  : oint,  moins, 
besoins,  joindre,  pointe,  etc. 

Oir,  oire  ; le  premier  bref  : espoir,  terroir,  etc.; 
et  l’autre  long  ; boire , moire,  mémoire,  etc. 

Ou  est  toujours  long  : fois,  bourgeois,  rois, 
danois,  etc. 

Oise,  oisse,  oitre,  oitrre,  longs  : framboise,  pa- 
roisse, eloitre,  poivre,  etc. 

Oit  long  dans  il  croit,  venant  de  croître;  il  est 
bref  dans  il  voit,  etc. 

Ole  bref,  excepté  dans  drôle,  geôle,  môle,  rôle, 
contrôle,  il  enjôle,  il  enrôle,  et  leurs  dérivés  enrô- 
ler, etc. 

Ont,  on,  s’allongent  au  milieu  du  mot  devant 
uneautreconsonne  : sombre,  bombe, pompe, comte, 
compte,  conte,  monde,  songe.  Us  s'en  vont,  ils 
dirônt,  etc.;  mais  si  leur  consonne  est  redoublée, 
ils  deviennent  brefs  : assômme,  un  hômme,  per- 
sinne,  assommer,  hommasse,  personnifier,  etc. 

Orne,  one,  sont  longs  : atome,  axiome,  fantôme, 
matrone,  ama-.ône,  aumône,  etc. 

Ons  est  toujours  long  : twus  aimons,  fonds, ponts, 
actions,  féconds,  etc. 

Or  est  ordinairement  très-bref  : castor,  butor, 
essür,  trcsùr,  sonner  du  càr,  bord,  effort;  mais  si 
c’est  un  s qui  termine  cette  syllabe,  ce  son  devient 
un  peu  long  : hors,  alors,  trésors,  le  corps,  etc. 


Orc,  orre,  sont  brefs  : encore,  pécore,  aurire, 
éclôrc,  abhorre,  etc.;  etccnxqui  n’ont  qu’un  r le 
sont  aussi  quand  l’c  muet  change,  comme  évapôré, 
décSrer,  dévora,  etc.  ; tandis  que  les  autres  sont 
longs  partout  : j'éclôrai,  etc. 

Os,  ose,  sont  longs  : propos,  repos,  gros,  héros, 
dose,  chose,  il  ôse,  etc.;  ôs  est  long  : nous  pronon- 
çons dre. 

Osse  est  long  dans  grosse,  fosse,  endosse,  il  dés- 
osse, if  engrosse,  et  dansleurs dérivés  fossé,  endossé, 
grosseur,  etc.;  partout  ailleurs  il  est  bref. 

Oi  est  long  dans  impôt,  tôt,  dépôt,  entrepôt,  sup- 
pôt, rôt,  prévôt,  tantôt,  qui  autrefois  s'écrivaient 
par  un  s.  Dans  leurs  dérivés,  prévôté  est  long,  rôti 
est  bref;  les  autres  changent  leur  ( final  en  s,  et 
par  conséquent  ne  tiennent  plus  à cette  dernière 
terminaison. 

Oie  est  long  dans  hôte,  côte,  mallôte,  j’ôte,  et 
ces  trois  derniers  conservent  leur  quantité  devant 
une  autre  finale  que  l'e  muet,  côté,  mallôticr, 
ôter,  etc. 

Utre  est  long  : apôtre  ; notre  et  poire  sont  brefs 
quand  ils  sont  suivis  de  leur  substantif,  et  longs 
quand  ils  suivent  l'article  : je  «««  vôtre  serviteur; 
et  moi  le  vôtre. 

Oudre,  oue,  sont  longs  ; poudre,  moudre,  cou- 
dre, résoudre,  boue,  joue,  il  loue;  mais  devant 
une  terminaison  masculine,  ils  deviennent  presque 
brefs  ; poudré,  moulu,  roué,  tducr,  etc. 

Ouille  est  long  dans  rouille,  il  dérouille,  il  >'e»- 
rôuille,  j'embrôuille,  il  débrouille;  mais  bref  quand 
la  terminaison  est  masculine  : rouiller,  débrouiller, 
brouillon,  etc. 

Ouïe  est  long  : moule,  elle  est  sôule,  if  se  soûle, 
il  foule,  la  foule,  il  rôule,  il  écroulé. 

Oure,  ourre,  sont  longs  : bravoure,  ils  courent; 
de  la  bourre;  mais  la  finale  devenant  masculine, 
la  précédente  devient  brève  : côurrier,  bôurrade, 
rembourré,  etc. 

Outre  long  dans  je  pousse , et  bref  dans  les 
autres  et  dans  leurs  dérivés  : tousse,  tousser,  cous- 
sin , etc. 

Oute  long  dans  absoute,  joute,  croûte,  rouie,  if 
coule,  je  gôute,  j'ajoute;  mais  bref  avant  les  termi- 
naisons masculines  : ajouter,  couler,  goûtons,  etc. 

Outre  long  dans  poutre  et  contre  ; bref  partout 
ailleurs.  > 

U. 

Vche  est  long  dans  bûche,  embûche,  on  débuche  : 
mais  il  devient  bref  dans  bûcher,  débicher,  etc. 

f/e,  diphlhongue , qui  ne  se  trouve  que  dans 
échelle,  y est  brève. 

Ve,  syllabe,  est  toujours  long  : rue,  tortue, 
cohîte,  je  distribue,  etc. 

Vge  est  long  : déluge,  refuge,  juge,  ils  ju- 
gent, etc.;  mais  il  est  absolument  bref  quand  la 
finale  devient  masuline  ; juger,  réfugier,  etc. 

U 
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Ui,  diphlhongue,  est  bref  : ciiir,  cuisine,  fûir, 
/iiire,  etc. 

fie  long  : pluie,  il  s'emitie;  etc. 

L'Ie  est  long  : je  brûle,  brûler,  on  brûlera,  etc. 

Vm,  un,  longs  au  milieu  du  mot  : humble,  j'em- 
prunte ; mais  ils  sont  brefs  à la  fin  : parfum,  brlin, 
commun,  etc. 

lime  est  toujours  long  dans  les  premières  per- 
sonnes du  prétérit  au  pluriel  •'  nous  reçûmes,  nous 
voulûmes,  nous  ne  pûmes,  etc. 

Vre  est  long  : augure,  verdure,  parjure,  on  nt- 
sûre,  etc.  ; mais  si  le  muet  change,  l'u  devient  bref: 
augurer,  ji'rer,  etc. 

lise  est  long  : imite,  excuse,  incluse,  ni  se,  je 
rieuse,  etc.;  mais  il  devient  bref  devant  une  finale 
masculine  : rSser,  refuser,  je  récuserai,  etc. 

Uue  : cette  terminaison  n'a  lieu  que  dans  les 
verbes,  où  elle  est  toujours  longue  : que  je  pusse, 
qu’ils  accourussent,  etc.  Il  faut  excepter  quelques 
noms  propres,  comme  la  Prusse,  où  elle  est  brève. 
Pour  tous  les  autres  noms  terminés  par  le  même 
son,  ils  s’écrivent  uce,  et  sont  toujours  brefs, 
comme  astuce,  puce,  etc. 

Ut,  bref  dans  les  substantifs  : préciput,  tribut, 
salit,  statut,  etc.,  excepté  fit,  tonneau;  bref 
encore  dans  les  prétérits  des  verbes  : il  fit,  if  vé- 
cût, if  mourût,  etc.;  mais  long  à l'imparfait  du 
subjonctif  : qu  ’il  fût,  qu'il  mourût,  etc. 

Ute,  nies,  sont!) refs dansles  substantifs, excepté 
dans  fit île:  mais  longs  dans  les  verbes  : vous  lûtes, 
tous  fûtes,  etc. 

D'après  les  détails  que  nous  venons  de  donner, 
on  s'apercevra  aisément  qu’il  serait  possible  d'é- 
tablir des  règles  générales  qui  ne  seraient  pas 
sujettes  à un  grand  nombre  d'exceptions;  par 
exemple  : 1"  les  consonnes  redoublées  rendent  la 
voyelle  qui  les  précède  brève;  cette  règle  est  posi- 
tive, surtout  si  la  consonne  n’est  ni  un  r ni  un  s;  car 
il  n’y  a guère  d'exceptions  que  pour  ces  deux-là  : 
à bbé,  accent,  àddilion,  affaire,  suggérer,  b cite,  Im- 
mense, Innocent,  opposer,  une  hdtte,  etc.;  2“  toute 
pénultième  formée  par  une  voyelle  qui  est  immé- 
diatement suivie  d'un  e muet  devient  longue  : que 
j’aie,  aimée,  joie,  jolie,  connue,  une  roue,  une  cou- 
leur bleûe,  etc.;  mais  si,  dans  le  même  mot,  l'e 
muet  et  Goal  sc  change  en  une  autre  voyelle,  la 
pénultième  devient  toujours  brève  : dgant,  joyeux, 
riiuer,  bleuâtre,  etc.  ; 5°  tous  les  noms  terminés 
au  Singulier  par  une  syllabe  masculine  brève, 
doivent  l'avoir  longue  au  pluriel , à cause  du  s 
qui  y est  ajouté,  comme  : sic,  des  sues,  atmanàch, 
des  almanachs,  estai,  des  essais,  détail , des  dé- 
tails, Cair,  les  airs,  attrait,  des  attraits,  ruban, 
des  rubans,  Sri,  des  arts,  le  bris , les  bris  , un 
avocat,  des  avocats,  un  joijâu , des  joyaux,  un  Grée, 
des  Grées,  un  chef,  des  chefs,  dessein,  des  desseins, 
un  accidènt,  des  accidents,  désert,  des  déserts,  tu- 
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jlU,  des  sajêts,  odeur,  des  odeurs,  un  délit,  des  délits, 
tardif,  tardifs,  emploi,  des  emplois,  besoin,  des  be- 
soins , complût  ,des  complots,  bijou,  des  bijoux , un 
due,  des  dites , consitl,  des  consuls,  statut,  des  sta- 
tuts, etc. 

Il  y a d'ailleurs  beaucoup  de  syllabes  longuesqui , 
dans  certaines  circonstances , doivent  ou  peuvent 
être  prononcées  brèves  ; il  en  est  aussi  de  brèves 
qui  deviennent  quelquefois  longues  ; ainsi  quoique 
itemllle  ait  la  pénultième  brève,  et  qu'on  dise  d'é- 
lernèlles  amours,  cependant  il  arrive  souvent,  dans 
la  déclamation  soutenue  et  dans  le  chant,  que  l’on 
prononce  des  amours  éternelles.  On  en  voit  aussi 
souvent  des  exemples  pour  ceux  des  noms  en  me 
qui  sont  brefs,  comme  : des  carèsses  perfides,  de 
perfides  carèsses;  pour  les  noms  en  ife,  bref  : de 
stériles  attentais,  des  attentats  stériles,  etc. 

Un  principe  qui  est  d'une  grande  étendue  dans 
la  prosodie  française,  c'est  qu'une  syllabedouteuse, 
ou  même  brève,  dans  le  cours  du  discours,  s'al- 
longe fort  souvent  quand  elle  finit  la  phrase  ou  le 
membre  de  phrase  qui  donne  un  repos  dans  la 
prononciation  ; ainsi  l'on  dit  : un  homme  honnête, 
un  homme  brave,  quoique  l'on  doive  dire  : un  brève 
homme,  un  honnête  homme,  etc.  La  raison  en  est 
simple  : c'est  que  devant  un  repos,  quelque  léger 
qu'il  soit,  la  voix  a besoin  de  soutien , et  que  ce 
soutien  se  prend  ordinairement  sur  la  pénultième, 
dans  la  prononciation  de  laquelle  la  voix  se  prépa- 
rant à tomber  totalement,  traîne  plus  ou  moins 
sensiblement,  selon  la  quaülédu  repos  et  le  ton  de 
la  prononciation. 

Il  est  bon  de  remarquer  encore,  sur  ce  que  nous 
avons  dit  en  général,  qu'une  syllabe  longue  ne  rime 
point  avec  une  brève,  et  que  ce  principe  est  évident 
pour  les  syllabes  dont  la  longueur  et  la  brièveté 
sont  plus  marquées,  plus  connues,  plus  fixes,  et  par 
conséquent  plus  opposées,  plus  frappantes,  et  moins 
variables.  L'usage  permet  parabusde  faire  rimer 
les  autres,  surtout  quand  la  langue  ne  fournit 
qu’un  petit  nombre  de  terminaisons  pareilles  à celle 
à laquelleon  cherche  une  rime  ; mais  il  est  juste  que 
la  loi  sc  relâche  un  peu  pour  les  points  difficiles,  et 
se  resserre  quand  une  plus  grande  abondance  de 
mots  laisse  plus  de  facilité  d'être  exact. 

Quoique  le  mauvais  effet  produit  par  la  rime 
d’une  longue  et  d'une  brève , toutes  deux  mas- 
culines, soit  quelquefois  fort  sensible,  comme 
soldât  avec  dégât,  intérêt  avec  paquêt.e te.;  cepen- 
dant on  les  pardonne  encore  plus  aisément  que 
les  rimes  féminines  dont  l'une  est  longueet  l'autre 
brève,  comme  grâce  avec  pièce,  endosse  avec  co- 
losse , fâche  avec  moustache,  prêche  avec  brèche , 
hàle  avec  martiale,  frêle  avec  tnodêic,  île  avec  m«- 
f île,  ride  avec  éctitc,  brûle  avec  mile,  flamme  avec 
rpujrâmme,  etc. 

Ces  exemples  de  rimes  proscrites,  quoique  em- 
ployées quelquefois  par  Diligence,  suffisent  pour 
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montrer  combien  un  poète  doit  respecter  la  pro- 
nonciation établie.  En  effet,  la  rime  résulte  autant 
de  la  durée  du  temps  employée  à prononcer  un 
son,  que  de  la  nature  même  de  ce  son.  De  quelque 
manière  que  deux  syllabes  diffèrent,  soit  par 
leur  longueur,  soit  par  leur  son,  l’oreille  qui  sent 
ces  différences  veut  toujours  que  ces  syllabes  ne 
riment  pas;  or  l'oreille  est  le  seul  juge  compétent 
U.e  la  rime. 
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Ici  finit  l’admirable  travail  de  Demandée  sur  la 
quantité.  Nous  pensons  qu’on  nous  saura  quelque 
gré  de  l’avoir  reproduit  ; car  il  nous  aurait  été 
impossible  de  faire  ni  mieux  ni  plus. 

Nota.  Nous  pourrions  peut-être  ici  parler  des 
synonymes  et  des  homonymes,  mais  nous  |>ensons 
que  ces  deux  articles  doivent  avoir  leur  place 
dans  celui  des  tropes. 
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Nous  avons  dit  que  la  mots  sont  la  véritables 
ligna  de  nos  pensées.  Rappelons  avec  Beauzce  que 
les  éléments  de  la  parole , en  eux-mèmes , ne 
sont  que  des  sons  physiques  purement  matériels  et 
vides  de  sens  : dat  mania  verba,  dat  sine  mente  so- 
umit. Ils  sont,  ainsi  que  le  remarque  Lancelot,  com- 
muns aux  hommes  et  aux  perroquets.  Le  sens 
propre  du  mot  parole  ne  comporte  rien  autre 
chose.  Les  meilleurs  élymologisles  le  dérivent 
par  syncope,  du  mot  parabola,  employé  dans  la 
même  signification  par  les  écrivains  de  la  basse 
latinité  ; d’où  est  venu  pnrabolare,  que  l’on  trouve 
dans  les  Capitulaires  de  Cliarles-le-Cbauve;  puis 
paroler , qui  est  dans  le  Uoman  de  la  Rose;  et 
enfin  parler.  Or  le  mot  parabola  vient  du  grec 
cajw Soi» , qui  a pour  racines  la  préposition  -scs 
et  le  verbe  jacio,  je  jette;  de  sorte  que  n- 

pztoïr,  signifie  littéralement  cjectio  ou  emissio , ce 
qui  caractérise  très-bien  l’émission  physique  des 
sons.  Aussi  disons-nous  dans  le  sens  propre  : l'or- 
gane de  la  parole;  avoir  la  parole  gracieuse  ou 
ruj/e,  etc. ,cequi  ne  peutétrerdatiiqu'au  physique. 

L’oraison,  ou  le  discours,  dans  le  langage  des 
Grammairiens,  c’est  l'exercice  actuel  de  la  faculté 
de  la  parole  appliqué  à b manifestation  des  pen- 
sées. Le  mol  oraison  est  tiré  immédiatement  du 
latin  oratio,  formé  d'oraliini,  supin  d’or  are;  et 
orare  a une  première  origine  dans  le  génitif  oris 
du  mot  os  (bouche),  qui  est  le  nom  de  l'instrument 
organique  du  matériel  de  b parule  : orare,  c'est 
donner  ù l'organe  de  b bouche  l’usage  qui  fait 
exprimer  sa  pensée  : on  entend  donc  par  oratio 
(oraison),  l’usage  actuel  de  l’organe  de  b parole 
pour  l'énonciation  des  pcjiseçj. 


Ainsi  les  éléments  de  b parole,  qui  ne  sauraient 
être  que  des  sons  simples  ou  articulés , longs  ou 
brefs,  graves  ou  aigus,  etc.,  ne  peuvent  de- 
venir éléments  de  l'oraison  qu'autant  qu’ils  sont 
destinés,  par  l'usage  dequelquc  langue,»  être  les 
signes  des  idées  que  l’on  peut  manifester,  c’est-à- 
dire,  en  tant  que  ce  sont  des  mots.  < C'est  pour 

> foire  usage  de  1a  parole,  dit  très-bien  Girard, 

> que  le  mol  est  établi.  La  première  eslnaturelle, 

> générale  et  universelle  chez  les  hommes  ; le  se- 
» cond  est  arbitraire,  et  varie  selon  les  divers 

> usages  des  peuples....  On  a le  don  de  b parole  et 

> b science  des  mots.  > C’est  que  b nature  a ac- 
cordé à tous  les  hommes  bien  constitués  b faculté 
de  produire  les  sons  élémentaires  de  b parole;  au 
lieu  que,  pour  produire  des  mois  proprement  dits, 
il  fout  connaître  les  usages  de  b bngue  dont  on 
veut  sc  servir,  ce  qui  ne  peut  s'acquérir  que  de 
la  part  de  ceux  qui  y sont  attentifs. 

Le  détail  de  la  signification  usuelle  de  chacun 
des  mou  d’une  langue  est  la  matière  d’un  diction- 
naire'. La  Grammaire,  qui  n’embrasse  que  les 
principes  des  langues,  doit  envisager  les  mou  sous 
un  autre  aspect.  Son  véritable  office  est  d’assigner 
les  caractères  spécifiques  des  différentes  classe* 
privilégiées  et  subalternes  dans  lesquelles  on  lésa 
rangés,  etde  trouver  le  fondement  de  ces  divisions 
dans  b nature  et  dans  b diversité  des  fonctions 
communes  des  mois  par  rapport  à l'expression 
analytique  de  la  pensée. 

Nous  allons  donner  ici  l'excellent  article  do 
Dcmandre  sur  cette  matière. 

Un  mol,  dit-il,  est  composé  d'un  ou  de  plusieurs  ’ 
fUias  réunis,  ne  formant  qu'un  tout,  et  propres  à 
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faire  naître  une  idée.  Tout  le  langage  est  composé 
de  sons  qui  font  les  mois. 

Quelquefois  un  seul  de  ces  sons  sufüt  pour  un 
mol,  comme  : moi,  je,  vais,  à,  la,  mort.  Voilà  six 
mots  de  suite  qui  ne  sont  composés  chacun  que 
d'une  syllabe  ou  d’un  son.  Souvent  il  faut  plu- 
sieurs sons  ou  plusieurs  syllabes  pour  un  mol, 
comme  entretenir,  commerce,  avec,  l'ennemi.  Voilà 
quatre  mots  dont  le  premier  a quatre  sons  ou  syl- 
labes, le  second  trois,  le  troisième  deux,  et  Icqua- 
trième  trois. 

Quand  les  langues  se  sont  formées,  il  n'a  dépen- 
du quedu  caprice  et  de  l’oreille  de  déterminer  com- 
bien de  sons  et  quels  sons  concourraient  à la 
formation  d’un  mot;  mais  dés  qu’on  a eu  arrêté 
que  tels  et  tels  sons  formeraient  ensemble  un  mot, 
ces  sons  ont  été  fixés  et  n’ont  plus  fait  qu’un  tout, 
qu’un  seul  mol.  L'usage  et  la  règle  ont  également 
établi  quelles  idées  seraient  attachées  à chaque 
mot,  les  mots  n’ayant  été  institués  que  comme  des 
signes  propres  à représenter  aux  autres  les  pen- 
sées qui  sont  dans  notre  aine.  Ainsi  un  ou  plusieurs 
sons  réunis,  qui  ne  réveilleraient  aucune  idée,  ne 
seraient  pas  un  mot. 

Les  mots  d’une  langue  se  divisent  en  plusieurs 
classes,  dont  la  différence  porte  sur  celle  de  nos 
idées;  ces  classes  sont  appelées  parties  W oraison, 
c'est-à-dire  parties  du  discours.  Leurs  distinctions, 
pour  être  saisies,  demandent  un  esprit  fin  et  méta- 
physique. C'est  peut-être  un  inconvénient,  pour  la 
jeunesse  surtout,  mais  c’est  un  inconvénient  indis- 
pensable. Les  hommes  n’ont  d’abord  l’idée  que 
des  objets  qui  les  frappent  ; les  êtres  qui  nous  en- 
vironnent sont  donc  les  premières  choses  que  nous 
avons  dé  chercher  à désigner,  comme  étant  les 
plus  intéressantes  pour  nous,  parce  qu'elles  |>eu- 
venl  nous  être  d’un  usage  oud'un  inconvénient  plus 
prochain.  Les  mots  destinés  à les  représenter  sont 
les  noms. 

Ce  n’était  pas  assez  pour  les  hommes  de  dési- 
gner les  objets  physiques  qui  peuvent  les  inté- 
resser ; il  fallait  pouvoir  marquer  le  degré  d'inté- 
rét  qu'ils  y prenaient,  dire  ce  qu’ils  en  pensaient, 
le  jugement  qu’ils  en  portaient.  Les  mots  destinés 
à proférer  ce  jugement  ont  été  appelés  verbes. 

Voilà  la  première  et  la  principale  division  des 
mou.  Un  jugement  est  une assertionde  convenance 
ou  de  disconvenance  entre  deux  ou  plusieurs  idées. 
Je  vois  du  pain,  j'en  ai  mangé  ; il  m’a  fortifié  et 
m'a  procuré  une  sensation  de  plaisir.  Je  juge, 
j'assure  que  ce  pain  est  bon.  Ce  pain  est  bon  : voilà 
mon  jugement,  qui  a |iour  termes  te  pain  et  bem  ; 
pain  et  bon  sont  des  noms  ; le  mot  est,  qui  exprime 
mon  assertion,  c’est  le  verbe. 

Si  l’on  n'avait  eu  que  ccs  deux  sortes  de  mou, 
on  aurait  été  souvent  fort  géné  dansccqu’on  vou- 
lait faire  entendre. 

Les  jugements  que  nous  portons  sur  les 
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objets  physiques  nous  fournissent  des  idées  de 
comparaison,  des  rapports  de  convenance  ou  de 
disconvenance  entre  plusieurs  objets,  desidéesde 
collection,  idées  générales,  qui  sont  comme  le  ré- 
sumé, le  total  de  plusieurs  idées  particulières,  d’où 
sont  venus  les  noms  abstraits,  tels  que  la  bonté,  la 
douleur,  la  écouté,  ta  fraîcheur , etc.  Les  mots  em- 
ployés à les  designer  devaient  être  compris  dans  la 
classe  des  noms,  puisque  ces  idées,  quoique  ab- 
straites, appartiennent  à des  objets  que  nous  con- 
cevons comme  s'ils  existaient  réellement. 

Ces  noms  abstraits  sont  formés  d'autres  noms 
dont  les  idées  représentent  des  dtoses  réelles  qui 
ne  sont  point  des  objets,  mais  des  qualités  aper- 
çues dans  les  objets  ; ainsi  bonté  vient  de  bon, 
beauté  de  beau,  fraîcheur  de  frais,  etc.  bon,  beau, 
frais,  sont  desqualitésaltribuées  à des  objets  réels, 
qualités  réelles  elles-mêmes,  au  moins  parrapport 
à l'intérêt  que  nous  prenons  à ccs  objets.  Ces  mou 
sont  donc  des  noms,  mais  d'une  sorte  différente 
des  premiers  : ceux-là,  peignant  un  objet  réel,  ou 
supposé  réel,  ne  peuvent  convenir  qu’à  cet  objet 
même;  on  les  nomme  substantifs;  ceux-ci,  dès 
qu'ils  représentent,  non  |>as  un  objet,  mais  une 
qualité,  peuvent  convenir  à tous  les  objets  dans 
lesquels  cette  qualité  peut  se  rencontrer  ; on  les 
appelle  adjectifs. 

On  a eu  le  secret  de  trouver  des  mots  qui  ren- 
fermassent en  même  temps  l'idée  qui  est  jointe  à 
l'affirmation  dans  les  verbes,  mais  dépouillée  de 
celte  aflirnialion,  et  qui  eussent  les  prérogatives 
et  l’usage  des  noms  adjectifs  ; par  conséquent,  des 
mots  qui  participassent  de  la  nature  du  nom  et 
du  verbe  : on  lésa  nommés  participes. 

bans  un  discours  suivi',  un  même  nom  pour- 
rait revenir  très-souvent,  et  ce  n’est  pas  assez 
pour  une  langue  de  suffire  à nos  idées,  nous  de- 
vons encore  y ménager  autant  d'agrémentqu’il  est 
possible  ; de  petits  mots  destinés  à remplacer  ccs 
noms  devaient  avoir  le  double  avantage  de  varier 
le  discours  et  de  l’abréger.  Ces  jictits  mots  ont  été 
nommés  pronoms. 

Il  y a dans  la  nature  beaucoup  d’objets  qui  se 
ressemblent  assez  pour  avoir  été  tous  compris  sous 
une  même  dénomination  ; ce  sont  les  noms  d'es- 
pèces, comme  homme,  femme,  cheval,  arbre,  mai- 
son, etc.  Lorsqu’on  aura  voulu  ]varIoi-  d’un  de  ces 
objets  pris  eu  particulier  et  individuellement , le 
nom  substantif  qui  le  représente  n’aura  pas  eu 
assez  de  spécialité  pour  le  préciser  à l’esprit  comme 
on  l’aura  souhaité  : pour  suppléer  à ce  défaut,  on 
a institué  de  petits  mots  qu’on  appelle  articles. 

Nous  voyons  encore  entre  plusieurs  objets 
bien  des  rapports  que  les  verbes  ne  peuvent  indi- 
quer seuls  : on  a institué  d'autres  mots  qui , pla- 
cés entre  les  noms  de  ces  objets,  fixaient  ces  rap- 
ports aperçus;  et  les  mots  de  celle  dernière  classe 
sont  les  prépositions. 
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Il  y a des  occasions  où  l'on  a trouvé  le  moyen  tombés  dans  le  mépris  ; de  là  les  mois  bas  : il’au- 
ile  marquer  ce  rapport  par  un  seul  mot  qui  sup-  1res  mois  ayant  eu  un  usage  très-fréquent , et 
plée  au  second  substantif  et  à la  préposition;  ce  concernant  des  objets  qui  touchent  aux  mœurs, 
moi  est  adverbe.  a l'honnéteté , à la  décence , et  à la  pudeur , ont 

Dans  un  discours  suivi,  nous  avons  non-seule-  arquis  par  leur  usage  même  une  force  d’expres- 
ment  à exprimerdifferents  rapports  entre  les  mois,  sion  cl  une  clarté  qui  déplaît  toujours  en  pareil 
mais  aussi  entre  les  phrases  ou  les  jugements  : les  cas;  de  là  les  mois  grossiers  : d'autres  encore 
mois  propres  à marquer  ces  liaisons,  ces  rapports  n’ayant  été  employés  que  rarement , et  dans  cer- 
de  phrase,  sont  les  conjonctions.  taines  occasions,  offensent  cl  semblent  accuser 

Enfin, ilestdesniouveinentsparticulicrsderamc  d'affectation  ceux  qui  s' en  servent  trop  souvent, 
que  Ion  a voulu  marquer  ; et  qui , ne  se  trouvant  ou  dans  le  commerce  ordinaire  ; de  là  les  mois 
point  rendus  par  les  mois  des  espèces  précédentes,  extraordinaires  ou  prétentieux  ; des  mois  qu’on 
en  ont  exigé  une  classe  à part  que  nous  nommons  n'a  coutume  de  voir  que  dans  des  poésies  d’un 
interjections.  style  |>articulier,  nous  paraîtraient  ridicules  s’ils 

Voilà  les  différentes  sortes  de  mois  qui  se  trou-  étaient  placés  ailleurs,  par  exemple,  dans  la  prose 
vent  dans  la  langue  française.  Les  détails  qui  les  d'un  style  familier  ; de  là  les  mois  poétiques .-  tels 
concernent  se  trouveront  à leurs  articles  respec-  mois,  dont  on  ne  s'est  jamais  servi  qu’en  traitant 
tifs  : l’ordre  dans  lequel  on  doit  les  ranger  est  du  certaine  matière,  ne  se  souffrent  que  là;  de  là 
ressort  de  la  construction.  les  mots  consacrés  : tels  mois  enfin  ayant  obtenu 

Plusieurs  de  ces  mois  sont  invariables,  e'esl-à-  de  l'usage  un  air  de  familiarité,  ne  doivent  être 
«lire  restent  toujours  les  mêmes , parce  que  les  usités  que  dans  un  langage  libre;  de  là  les  mois 
idées  qu’ils  sont  destinés  à faire  naitre,  ne  de-  familiers.  On  peut  juger  de  même  des  mois  nàifs, 
mandent  aucune  variation  , n’en  souffrant  point  nobles,  plaisants , etc.  Nous  ne  parlons  pas  des 
elles-mêmes  : telles  sont  les  interjections,  les  m»t‘  harmonieux  ; ils  ne  le  sont  que  par  la  na- 
conjonclions,  les  prépositions.  turc  même  de  leurs  sons,  et  c’est  à l’oreille  à les 

Les  autres  en  admettent  qui  servent  singulière-  indiquer, 
ment  à abréger  le  discours.  Ces  petites  différences  L’usage  du  monde  et  la  lecture  des  meilleurs 

qui  se  trouvent  dans  les  sons  ou  dans  les  lettres  écrivains  dans  tous  les  genres  peuvent  seuls  ap- 
des  mots,  s’appellent  accidents.  Ces  mots  ne  doi-  prendre  à connaître  toutes  les  différentes  nuances 
vent  prendre  l’un  ou  l’autre  de  leurs  accidents , des  mois  et  les  idées  qu'ils  sont  destinés  à repré- 
que  selon  les  occasions  convenables.  C’est  au  mot  senter. 

sgntaxe  que  nous  développerons  tout  ce  qu’il  y a Complétons  tout  ce  que  nous  venons  de  lire 
à dire  sur  cet  objet.  par  ce  que  dit  Estarac  sur  la  ro/eur  des  mois  : 

Deux  choses  sont  à distinguer  dans  les  mots  en  On  entend  par  la  valeur  des  mots  le  sens  atta- 
général  : les  sons  et  le  sens  ; tout  ce  qui  regarde  clié  à chacun  par  l'usage  ; et  l'on  peut  appeler 
les  sons  se  trouve  dans  les  articles  : prosodie,  nomenclature  cette  |>arlie  de  la  Grammaire.  Ea 
prononciation,  consonnes,  voyelles,  etc.  connaissance  de  la  valeur  des  mots  est  essentielle, 

( Pour  ce  qui  est  de  l'écriture  des  mots , voyez  indispensable  : elle  est  la  base  de  l'art  de  la  parole  ; 
les  articles  Orthographe , Voyelles,  Consonnes,  parce  que  l'indétermination  du  sens  qu'on  at- 
Diphlhongues , etc.)  tache  aux  mois  expose  aux  plus  grands  inconvé- 

0 liant  au  sens,  on  peut  faire  bien  des  divisions  “*cnts;  parce  que  la  plupart  des  sophismes  sont 
de  mots,  autres  que  celles  que  nous  avons  données,  fondés  sur  une  fausse  signification  donnée  à un 
Quelquefois  plusieurs  mois,  tout  différents  quant  mot.  Presque  toutes  les  erreurs,  qui  ont  tour- 
aux  sons,  semblent  cependant  signifier  une  même  “enté  ou  qui  tourmentent  encore  les  hommes,  dé- 
chose;  on  les  appelle  synonymes.  ( Voies  stjno-  coulent  de  cette  même  source.  Les  hommes,  qui 
nymes.)  emploient  les  mêmes  mois  sans  y attacher  le  même 

Il  Sî  rencontre  même  qu'un  mol,  restant  tou-  sens  précis,  la  même  idée  déterminée,  se  trom- 
jonrs  le  même,  prend  diverses  significations;  ceux  pent  habituellement  dans  la  communication  de 
de  cette  sorte  se  nomment  homonymes.  (Voyez  l'-urs  pensées;  comme  des  négociants  qui  sefe- 
cet  article.)  raient  réciproquement  des  paiements  avec  des 

Comme  rien  n’est  aussi  capricieux  ni  aussi  in-  pièces  de  monnaie  de  la  même  valeur  nominale  et 
constant  que  l’usage,  il  arrive  que  tels  mois  dont  d’une  valeur  intrinsèque  différente, 
on  se  servait  autrefois  fréquemment  ne  sont  plus  Kien  « est  donc  plus  nécessaire  que  la  connais- 
employés  aujourd'hui  que  très-rarement,  et  dans  sance  exacte  de  la  valeur  précise  des  mots;  et 
certaines  circonstances  ; de  là  les  mois  vieux  : pour  acquérir  celle  connaissance  parfaite,  il  faut 
souvent  aussi  tels  mois,  qui  d’ailleurs  ne  signi-  en  distinguer  le  sens  fondamental,  c’est-à-dire 
fient  rien  de  moins  décent  que  bien  d’autres,  qui  l’idée  primitive  que  l'usage  a attachée  originaire- 
n'ont  |»s  eu  le  même  malheur,  sont  cependant  ment  à la  signification  de  chaque  moi,  et  les  accep- 
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lions  diverses  qu'il  peut  avoir  dans  différents  cas  : 
or  celte  connaissance  ne  peut  's'acquérir  que  par 
la  leclure  assidue  el  réfléchie  des  bons  ouvrages 
et  des  bons  Dictionnaire »,  dans  chaque  langue,  et 
par  l'élude  réfléchie  de  l'étymologie  des  mots. 

Outre  cela,  il  faut  distinguer  le  sens  propre  el  le 
sens  figuré,  distinction  d'où  naissent  les  tropes,  et 
reconnaître  les  mots  qui  expriment  la  même  idée, 
la  mémo  vue  analytique  de  l'esprit,  quoique  avec 
des  nuances  différentes,  d'où  naissent  les  syno- 
nymes. 

Observons  encore,  avant  de  parler  des  tropes  et 
des  synonymes,  qu’il  y a dans  les  langues  des  mots 
qui  sont  le  signe  primitif  de  diverses  idées  fonda- 
mentales, et  qui  conséquemment  ont  des  accep- 
tions primitives  différentes.  Par  exemple,  le  mot 
français  coin  exprime  ou  un  endroit  retiré  for- 
mant un  angle , ou  un  instrument  pour  fendre , 
ou  un  autre  propre  à marquer  les  monnaies,  les 
médailles , ou  le  papier.  Les  Latins  ont  un  mot 
particulier  pour  exprimer  chacune  de  ces  trois 
niées;  et,  en  cela,  leur  langue  est  plus  riche, 
plus  variée,  et  a plus  de  précision  que  la  nôtre, 
dans  laquelle  il  faut  que  les  circonstances  ou  les 
autres  mots  de  la  phrase  déterminent  l'acception 
qu'on  doit  donner  au  mot  coin  dans  chaque  occa- 
sion. 11  y a une  foule  de  mots  de  notre  langage 
dans  ce  cas. 

_____ 

DES  DIFFÉRENTS  SENS  DES  MOTS. 

Le  savant  Kstarac  ne  s'occupe  que  de  deux  sens 
par  rapport  aux  mots.  C'est  être  conséquent;  car, 
comine  il  1e  dit  : « un  mot  est  employé  dans  le 

• sens  propre,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  sgnifier 

> l'objet  pour  lequel  il  a d'abord  été  établi  par  l'u- 

> sage,  soit  qu’il  n'ait  qu'une  seule  acception,  soit 

> qu’il  en  ail  plusieurs,  toutes  consacrées  par  l'u- 

> sage  primitif,  comme  le  mot  coin. 

• 11  est  employé  dans  le  sens  figuré,  lorsqu'il  ex- 

> prime  tout  autre  sens  que  celui  auquel  il  a été 

> originairement  consacré,  ce  qui  arrive  souvent, 

> et  presque  nécessairement,  lorsqu'on  désigne 

> des  abstractions,  ou  des  qualités  intellectuelles, 

• par  des  mots  consacrés  pour  exprimer  des  effets 

> ou  des  qualités  physiques.  Par  exemple,  si  je 

> dis  : j'ai  cherché  dmu  tous  Us  coins  de  ma  mé- 

> moire,  el  je  n’y  ai  trouvé  aucune  trace  de  ce  fait, 

> le  mol  coin  est  employé  là  dans  un  sens  figuré, 

> puisque  la  mémoire  n'a  pas  de  coins  comme  un 
» appartement,  ou  comme  tout  autre  espace  ma- 

> lériel.  De  même,  dans  celte  phrase  ; cet  ouvrage 

> est  marqué  au  coin  du  bon  goût,  le  mot  coin  est 

> aussi  employé  figurématt. 

• U est  bon  de  remarquer  que,  dans  ce  dernier 

> exemple,  b;  mot  roiu  est  employé  ilans  le  sens 

> figuré,  au  lieu  que,  dans  le  premier  exemple,  il 
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• est  pris  figurément.  Chaque  acception  d'un 
» même  mol  peut  ainsi  être  employée  figurément; 
s il  u’y  eu  a peut-être  aucun  qui  ne  se  prenne  en 

> quelque  sens  figuré,  c'est-à-dire  éloigné  de  sa 

> signification  propre  el  primitive  ; et  ce  sont  les 
i différentes  manières  d'employer  les  mots  dans 

> un  sens  figuré  qui  constituent  les  tropes.  > Nous 
en  parlerons  à la  suite  de  cet  article. 

Girault-Duvivier  admet,  outre  le  sens  propre  et 
le  sens  figuré,  d'autres  acceptions  qui  ne  sont  que 
des  divisions  qui  rentrent  dans  les  deux  sens  pré- 
cités. Ainsi  il  définit  le  sens  abstrait,  le  sens  con- 
cret, le  sens  absolu,  le  sens  relatif,  le  sens  défini  et 
le  mu  indéfini  ou  indéterminé,  d’après  le  Diction- 
naire de  l’élocution,  de  Deuiandre,  sur  l’édition 
revue  par  Fontcnai.  Nous  demanderons  seulement, 
à Girault-Duvivier,  pourquoi  il  n'a  pas  exposé 
toutes  les  subdivisions  du  sens  des  mots  qu’admet- 
tent les  deux  écrivains  qu’il  a consultés?  pourquoi 
il  ne  parle  point  avec  eux  du  sais  adapté,  du  sens 
divisé,  du  sens  équivoque,  du  mu  littéral,  etc.,  etc.? 
Peut-être  n’a-l-il  pas  cru  devoir  les  accepter  ! Mais 
lorsque  l’on  entre  dans  les  détails  des  choses,  ne 
doit-on  pas  les  embrasser  dans  toutes  leurs  parties, 
et  les  envisager  sous  tous  leurs  aspects  divers? 
Nous  pensons  faire  plaisir  à nos  lecteurs  en  met- 
tant sous  leurs  yeux  le  travail  du  Dictionnaire  de 
l’élocution.  Nous  y changeons  peu  de  chose;  le 
voici  : 

Les  mots  ont  un  sens  propre  ou  un  sais  figuré. 
Le  sens  propre  du  mot  est  sa  première  signification. 
Ln  feu  qui  brille,  la  lumière  qui  s'obscurcit,  sont 
des  expressions  employées  dans  le  sens  propre.  Il  y 
a sais  figuré  des  expressions,  lorsqu'on  change  leur 
signification  propre  pour  leur  en  donner  une  qui 
est  empruntée.  Dans  : une  imagination  qui  brille, 
l'esprit  qui  s'obscurcit;  ces  mots  brille,  s'obscurcit, 
sont  pris  dans  le  sens  figuré , parce  qu’on  semble 
donner  aux  facultés  invisibles  de  l'ame  la  propriété 
physique  du  feu  et  de  la  lumière,  qui  fout  sensa- 
tion sur  l’organe  de  la  vue. 

Quand  on  dit  d'un  homme  fourbe  qu’il  a tou- 
jours le  masque  sur  le  v'uage , ce  terme  est  mis 
dans  un  sens  figuré,  pour  exprimer  que  le  fourbe 
cache  à l’extérieur  scs  mourait  sentiments.  C’est 
aussi  dans  un  sms  figuré  que  l'on  dit  : Il  a en 
dans  lejuganenl  de  son  procès  dix  voix  contre  neuf. 
Voix  est  pris  ici  dans  un  sens  figuré  pour  suffrage. 
Le  style  mémo  le  plus  simple  est  rempli  de  ces  fa- 
çons de  s'exprimer.  (Voyez  Tropes.) 

Outre  le  sau  propre  et  le  sens  figuré,  dont  nous 
venons  de  parler,  d'Alembert,  dans  ses  Éclaircis- 
sements sur  les  éléments  de  philosophie,  admet  un 
autre  sens,  qu'il  appelle  sens  par  extension,  et  qui 
tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  ces  dcux-lù. 
< Ainsi  quand  on  ilit  : l'éclat  de  la  lumière,  l'éclat 

• du  sot:.  Cédai  de  la  va  lu  ; dans  la  phrase  l'éclat 

> du  son,  le  qiol  celai,  dit  d'Alcmbcrl,  est  trous- 
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» porté,  par  extension,  de  la  lumière  au  brui)  ; du 
» sens  de  h vue  auquel  il  est  propre,  au  sens  de 

> l’ouïe  auquel  il  n’appartient  qu'iinpropremcnt  ; 

> on  ne  doit  pourtant  pas  dire  que  cette  expres- 

> sion  : l'éclat  (la  son,  soit  figurée;  parce  que  les 

> expressions  figurées  sont  proprement  l'applica- 

> cation  qu’on  fait  à un  objet  intellectuel  d’un  mot 

> destiné  à exprimer  un  objet  sensible. 

» Voici  encore,  ajoute  d’Alembcrt,  un  exemple 

> simple,  qui,  dans  trois  phrases  différentes,  mon- 

> irera  d’une  manière  bien  claire  ces  trois  diffo- 
• rents  sens  : marcher  après  quelqu'un;  arriver 
» après  l'heure  fixée;  courir  après  les  honneurs. 

» Nous  voyons  après,  d’abord  dans  son  sens  propre, 
t qui  est  celui  de  suivre  un  corps  en  mouvement  ; 

> ensuite  dans  son  sens  par  extension , parce  que 

> dans  la  phrase  : après  l’heure,  on  regarde  le 

> temps  comme  marchant  et  fuyant,  pour  ainsi 

> dire,  devant  nous;  enfin  dans  le  sens  figuré,  cou- 
» rir  après  les  honneurs,  parce  que  dans  cette 
» phrase  on  regarde  aussi  les  honneurs,  qui  sont 

> un  être  abstrait,  comme  un  être  physique  fuyant 

> devant  celui  qui  le  désire  et  cherchant  h lui 

> échapper.  Une  infinité  de  mots  de  la  langue,  pris 
» dans  toutes  les  classes  et  dans  tous  les  genres, 
» peuvent  fournir  de  pareils  exemples,  i 

Nous  continuons  de  citer  le  Picliotmaire  <f  élo- 
cution. 

Sens  absolu,  sens  relatif,  (Aàsofu  vient  du  mot 
latin  absolulus,  qui  signifie  achevé,  complet  ; qui  a 
toutes  ses  parties.)  Ainsi  un  sens  absolu  est  un  sens 
qui  exprime  une  chose  considérée  en  elle-même, 
et  qui  n’a  aucun  rapport  à uneautre;  un  sms  qui 
est  accompli,  circonscrit  et  sans  aucune  sorte  de 
relation.  Par  exemple,  sijedisque  la  terre  est  opti- 
que, celte  phrase  est  dans  le  sens  absolu.  On  n’at- 
tend rien  de  plus  ; on  n’aperçoit  aucune  idée  re- 
lative, aucune  idée  accessoire,  aucun  objet  de  com- 
paraison ni  de  dépendance. 

Relatif  signifie,  au  contraire,  qui  a rapport,  re- 
lation à quelque  chose.  Si  l’on  dit,  par  exemple , 
que  l’esprit  est  préférable  à la  beauté;  cette  phrase 
est  dans  le  sens  relatif,  parce  qu’on  considère  l’es- 
prit relativement  à la  beauté. 

Il  y a des  noms  absolus,  des  noms  et  des  pro- 
noms relatifs. 

Sens  abstrait,  sers  concret.  (Le  mot  abstrait 
vient  du  verbe  latin  abstrahere,  arracher,  tirer  de, 
détacher.)  Pour  bien  entendre  ce  terme,  il  faut 
se  rappeler  que  lorsque  nous  arrêtons  nos  yeux 
sur  un  corps  quelconque,  ou  bien  nous  le  consi- 
dérons sans  ses  propriétés,  on  bien  nous  consi- 
dérons seulement  ses  propriétés,  ou  quelqu’unede 
ses  propriétés;  nous  les  détachons,  pour  ainsi  dire  ; 
nous  pouvons  même  ne  nous  arrêter  qu’à  une 
seule  en  particulier,  en  la  tirant , en  la  détachant 
du  nombre  des  autres  ; en  faisant  abstraction  de 
tonte  autre  propriété-  Ainsi  abstraire,  c’est  consi- 


dérer une  chose  dans  le  sou  abstrait,  c’est  l’exami- 
ner sans  songer  à ses  propriétés,  sans  s’occuper 
ni  de  la  chose  en  elle-même,  ni  de  ses  atRfes  pro- 
priétés; par  exemple,  tout  corps  a sa  longueur, 
sa  largeur  et  sa  profondeur,  etc.  Je  ne  m’arrête 
qu’à  la  longueur , sans  songer  ni  à l’objet  ni  à ses 
autres  propriétés,  qui  sont  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur. 

Le  sens  concret,  an  contraire,  s’offre  lorsque  je 
considère  tout  à la  fois  l’objet  avec  une  on  plu- 
sieurs de  scs  qualités.  Je  les  unis  ensemble  dans 
ma  pensée  ; je  n’en  fais  qu’un  seul  et  même  objet  ; 
comme  quand  je  dis:  celte  longue  table. 

Sers  adapté.  Le  sens  adapte  est  une  application 
plus  ou  moins  précise  d’un  texte  connu  à une  cir- 
constance particulière.  Les  oraisons  funèbres  et  les 
sermont  de  nos  orateurs  sacrés  rn  sont  remplis. 
Nous  choisirons  pour  exemple  ce  passage  de  l’É- 
criture qui  regarde  Judas  Machabée,  et  que  Fié- 
chicr  a heureusement  adapté  à Turenne  : Com- 
ment est  mort  cet  homme  puissant  qui  sauvait  le 
peuple  d’Israël  t 

Sens  cobposé,  sens  divisé.  Les  Grammairiens 
appellent  sens  composé  le  sens  qui  résulte  de  tous 
les  termes  d'une  proposition  pris  suivant  la  liaison 
qu’ils  ont  ensemble,  parce  qu’alors  tous  ces  termes  ’ 
conservent  leur  signification  propre  dans  toute 
l’étendue  de  la  proposition. 

On  appelle,  au  contraire,  sens  ditiséle  sens  d’une 
proposition  dont  on  prend  séparément  les  termes, 
parce  qu’ators  ils  ne  conservent  pas  à tous  égards 
la  signification  dans  laquelle  ils  sont  employés,  et 
qu’ainsi  la  proposition  se  trouve  divisée , séparée  ; 
par  exemple,  quand  on  dit  qu'une  chose  qui  se  meut 
ne  peut  pas  être  en  repos.  Si  l’on  conserve  abso- 
lument la  signification  dans  laquelle  tous  ces  ter- 
mes sont  employés,  cette  proposition  se  trouve 
vraie  et  dans  le  sens  composé;  mais  si  l’on  consi- 
dère qu’une  chose  qui  se  meut  a pu  être  en  re- 
pos auparavant,  elqu’ellcy  peulêtre ensuite;  en- 
fin si  l’on  divise  et  si  l’on  distingue  la  signification 
des  termes  de  cette  proposition,  elle  se  trouve 
dans  le  sens  divisé,  et  elle  est  fausse;  c’est  le  dis- 
tinguo des  logiciens. 

Quand  saint  Matthieu  dit  ; que  les  boiteux  mar- 
chent, que  Us  aveugles  voient,  si  l’on  prenait  ces 
termes  dans  le  sens  composé,  il  y aurait  de  l’absur- 
dité; mais,  en  divisant  leur  signification,  c’cst-à- 
dirc  si  l’on  entend  par  aveugles  et  boiteux  ceux 
qui  l’étaient  et  qui  ont  été  guéris,  la  proposition 
est  vraie. 

Lorsque  Appelles  disait  à un  cordonnier,  qui 
trouvait  à redire  à la  jambe  d’une  de  ses  figures, 
qu’un  cordonnier  ne  devait  se  mêler  que  de  chaus- 
sure, Appelles  avait  raison  dans  le  sens  composé  de 
sa  proposition,  en  ne  considérant  celui  à qui  il  par- 
lait que  comme  cordonnier  ; mais,  dans  le  sens  di- 
visé, en  tant  que  ce  cordonnier  pouvait  avoir  des 
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connaissances  au-dessus  de  son  métier,  et  juger  ’ 
sainement  d'un  tableau.  Appelles  avait  tort. 

Sens  oéterminé,  sers  indéterminé.  Lorsque, 
dans  une  phrase,  le  sujet  dont  on  parle,  c’est-à- 
dire  tout  ce  qui  est  employé  à énoncer  la  personne 
ou  la  chose  à qui  on  attribue  quelque  foçon  d'étre 
ou  d'agir  n’est  point  exprimé  nommément,  alors 
le  sens  de  cette  phrase  est  vague,  indéfini,  indéter- 
miné; il  n’exprime  qu'une  pensée  généralequi  ne 
tombe  sur  aucun  objet  en  particulier.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  sens  indéterminé  ; exemple  : qui  a 
beaucoup  d'ambition  goûte  peu  la  vie  tranquille. 
Cette  phraseoffre  une  pensée  générale.  Le  «eitien 
est  indéterminé  ; on  ne  désigne  personne  de  qui 
l'on  dise  qu'il  a beaucoup  d’ambition,  ni  par  con- 
séquent qu’il  mène  une  vie  peu  tranquille. 

Il  est  aisé  de  sentir  maintenant  quel  est  le  sms 
déterminé.  Cela  arrivelorsqu'il  y a dans  la  phrase  un 
sujet  dénommé,  comme  si  je  dis  : la  bonne  compa- 
gnie est  une  école  qui  instruit  mieux  que  le  collège. 
Le  s«ti  alors  est  déterminé;  il  tombe  sur  un  objet 
particulier,  qui  est  la  bonne  compagnie. 

Sens  équivoque.  (Voyez  amphibologie.) 

Sens  littéral  , sens  spirituel.  Le  sens  littéral 
est  celui  qui  résulte  de  la  force  naturelle  des  ter- 
mes. Il  se  divise  en  sens  propre  et  en  sens  figuré 
ou  métaphorique.  (Voyez  ces  mots.) 

Le  sens  spirituel  est  celui  qui  est  caché  sous  l'é- 
corce du  sens  littéral.  Il  se  divise  l’en  sens  allégo- 
rique; 2°  en  sms  moral;  5°  en  sens  anagogique. 

l’ Le  sms  allégorique  est  celuiqui  résultede  ter- 
mes pris  à la  lettre,  qui  signifient  tout  autre  chose  ; 
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que  ce  qu’on  veut  leur  faire  signifier.  (Voyez  à 
l'article  des  Tropes  le  mol  Allégorie.) 

2"  1a1  sens  moral  est  celui  qui  a pour  objet  quel- 
que vérité  qui  in  Ut  esse  les  moeurs  et  la  conduite. 
Toutes  les  Fables  doivent  avoir  un  sens  moral. 

3*  Le  sms  anagogique  a pourobjel  les  choses  cé- 
lestes et  la  vie  éternelle.  [Anagogique  vient  du  mot 
grec  sastytiyn,  qui  signifie  élévation.) 

Les  auteurs  qui  ont  cherché  cesensdans  l'Êcri- 
ture-Sainle  se  sont  souvent  fort  éloignés  des  no- 
tions communes;  en  voici  un  exemple:  Dieu  vou- 
lut punir  les  crimes  de  la  terre  par  un  déluge;  U 
ordonna  à l'homme  juste,  qu’il  voulait  sauver  de  la 
fureur  des  eaux,  de  bâtir  une  arche  où  il  pût  se  reti- 
rer avec  sa  famille.  Cette  arche  fut  construite  arec 
un  bois  dur.  Il  est  naturel  de  penser  que  Noé  pré- 
féra ce  bois,  parce  qu'il  était  plus  propre  à résis- 
ter à l'effort  des  vents  et  des  flots  ; mais  ceux  qui 
cherchent  dans  ce  récit  un  mu  anagogique  assu- 
rent que  ce  bois  dur  devait  signifier  les  gens  ver- 
tueux qui  seraient  dans  l'Église.  En  continuant  à 
chercher  des  relations,  ils  en  trouveront  entre  les 
bois  carrés  qui  entraient  dans  la  composition  de 
l’arche  et  les  docteurs  de  l’Église  chrétienne.  Ce 
seul  exemple  suffit  pour  foire  voir  combien  l’ima- 
gination peut  se  jouer  sur  ces  sortes  de  rapports, 
qui,  le  plus  souvent,  sont  absolument  arbitraires. 
On  voit  que  presque  tous  ces  différents  sens  peu- 
vent rentrer  et  rentrent  dans  la  double  définition 
de  sens  propre  et  de  sens  figuré.  Nous  n'avons 
donné  ces  définitions  diverses  que  pour  satisfaire 
la  curiosité  de  ceux  qui  aiment  à tout  s’expliquer. 
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DES  TROPES. 


Estarac  et  Lévizac  ont  si  admirablement  traité 
cette  matière,  que  nous  allons  presque  constam- 
ment les  suivre;  on  ne  peut  que  nous  savoir  gré 
de  reproduire  un  aussi  beau  travail. 

Les  tropes  sont  des  figures  par  lesquelles  on 
donne  à un  mot  une  signification  qui  n'est  pas  pré- 
cisément sa  signification  propre.  Ces  figures  sont 
appelées  tropes,  d’un  mot  grec  rptntv*  qui  signifie 
tourner,  |iarcc  qu'il  semble,  en  effet,  qu'on  tourne 
un  mot  pour  lui  ùter  sa  signification  propre,  et 
pour  lui  en  donner  une  qui  n'est  pas  naturellement 
la  sienne. 

Lorsqu'un  assemblage  de  mots  n'a  d'autre  pro- 


priété que  celle  de  foire  connaître  simplement  ee 
que  l'on  pense,  on  l’appelle  phrase,  période;  mais 
si  l'on  énonce  sa  pensée  d'une  manière  particu- 
lière , qui  lui  donne  un  caractère  propre  ; si  elle 
est  présentée  sous  une  image  ; si  elle  a (dus  de 
; vivacité,  de  force  ou  de  grâce,  alors  cette  expres- 
sion particulière  de  la  pensée  est  um*  figure.  Ainsi 
les  figures  doivent  exprimer  la  pensée,  comme 
tous  les  autres  assemblages  de  mots;  mais  elles 
ont  de  plus  l'avantage  d'une  parure  particulière, 
qui  sert  à réveiller  l'attention,  à plaireou  à toucher. 
Qu'un  moraliste  dise,  par  exemple,  que  notre  idée 
est  mêlée  de  bien  et  de  mal,  de  plaisirs  et  de  peines. 
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il  «primera  uno  vente  d une  maniéré  simple  ; il 
ne  fera  qu'une  phrase.  Mais  si,  pour  rendre  la 
même  idée,  il  dit: 

Nos  vies  (■)  sont  péle-méle  assorties 
De  bien,  de  mal  : encor  de  toutes  parts 
Croissent  toujours  dans  ce  jardin  épars 
Là  peu  d'œillets,  ici  beaucoup  d'orties: 

(Gksséb.) 

il  aura  fait  une  figure. 

Notre  immortel  et  inimitable  La  Fontaine  ex- 
prime figurément  l'âge de  la  lune,  lorsqu'il  dit: 

Le  temps,  qui  toujours  marche,  avait  pendanldeux  nuits 
Ëcbancré,  selon  l'ordinaire, 

De  l'astre  au  front  d’argent  la  face  circulaire. 

De  même , qu'on  dise  que  personne  n'est  aussi 
heureux  qu'un  propriétaire  qui  borne  toute  son 
ambition  à cultiver  et  à faire  valoir  son  champ , il 
n'y  a point  là  de  figure.  Mais  si  l'on  rend  cette 
pensée  comme  iiacan  , l'expression  en  sera  fi- 
gurée : 

Roi  de  ses  passions,  il  a ce  qu'il  désire  ; 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire, 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau  ; 

Ses  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  provinces  ; 

El  sans  porter  envie  à la  pompe  des  prioees , 

11  est  coûtent  cAea  fut  de  les  voir  en  tableau. 

Che x lui  est  mal  placé;  il  faudrait  : Il  est  content 
de  les  voir  chez  lui  en  tableau,  ou  de  les  voir  en  ta- 
bleau chez  lui  ; mais  la  mesure  du  vers  s'opixiseà 
cet  arrangement. 

Quoique  les  figures  soient  en  quelque  sorte  le 
langage  propre  de  l’imagination  et  des  passions, 
un  homme  judicieux  ne  doit  pas  les  dédaigner. 
Lorsqu’elles  naissent  du  sujet,  qu’elles  sont  natu- 
relles, qu'on  les  emploie  à propos  et  avec  sobriété, 
elles  embellissent  le  discours  et  réveillent  l'atten- 
tion parleur  tournure;  elles  le  soulagent  même, 
en  quelque  sorte,  en  peignant  l’objet  du  discours 
sous  des  couleurs  plus  vives  et  plus  faciles  à sai- 
sir par  l'imagination.  Disons  donc  avec  Gilbert  : 

Maudit  soit  à jamais  le  pointilleux  sophiste , 

Qui,  le  premier,  nous  dit  en  prose  d’algébriste  : 

Votis,  rimeurs,  écoutez  mes  ordres  alwolus  : 

Pour  plaire  à ma  raison , pensez , ne  peignez  plus. 

Puisque  nous  ne  parlons  ici  que  des  mots  iso- 
lés, nous  ne  devons  nous  occuper  ni  des  figures 
de  construction,  ni  des  figures  de  pensées,  mais 
seulement  de  celles  qui  consistent  dans  un  mot 
seul  ; et  voici  comment  on  peut  se  faire  une  idée 
distincte  de  ces  figures  particulières. 

Rappelons-nous  qu’un  mot  est  pris  dans  son  ini 
propre,  lorsqu'U  exprime  la  chose  pour  laquelle  il  a 


(•)  Non»  feront  remarquer  que  ce  mot  ejl  ici  une  feule  de 
venitlcalion. 


etc  primitivement  établi  par  l’usage;  alors  il  n’y  a 
pas  de  figure  de  mots , comme  lorsqu'on  dit  : la 
chaleur  du  feu,  la  lumière  du  soleil.  Mais  quand  un 
mot  csi  pris  dans  un  autre  sens , qu'il  parait , pour 
ainsi  dire,  sous  une  forme  empruntée,  sous  une 
figure  qui  n’est  pas  sa  figure  naturelle,  alors  il  est 
au  figure,  puisque  ce  n'est  que  par  figure  qu'on  lui 
donne  celle  signification,  ainsi , par  exemple  : 
la  chaleur  de  è imagination , la  lumière  de  l’esprit; 
dans  ce  cas  il  y a une  figure  de  mots. 

Il  est  aisé  de  se  convaincre,  en  faisant  attention 
a son  propre  langage  et  à celui  des  autres,  qu’on 
ne  fait  presque  pas  une  seule  phrase  qui  ne  ren- 
ferme quelque  figure,  quelque  trope;  aussi  du 
Marsais  a-t-il  dit  avec  raison  t qu’il  se  fait  plus  de 
• figures  un  jour  de  marché,  à la  halle,  qu’il  ne  s'en 
■ fait  en  plusieurs  jours  deséances  académiques.  » 
Il  est  donc  important  de  bien  connaître  les  tropes, 
afin  d’élreplus  à métnede  faire  une  analyseexacle 
du  langage,  de  bien  entendre  les  auteurs,  et  de 
parler  ou  d'écrire  avec  exactitude  et  avec  pré- 
cision. 

On  emploie  souvent  les  tropes  pour  réveiller  une 
idée  principale  par  le  moyen  de  quelque  idée  ac- 
cessoire, comme  lorsque  l’on  dit  cent  miles  au  lieu 
de  cent  vaisseaux,  le  fer  pour  l'ipéc,  la  robe  pour 
la  magistrature,  la  plume  pour  le  style,  pour  la 
manière  d* écrire,  etc. 

Plusieurs  de  nos  idi-cs  étant  liées  ensemble, 
on  ne  sautait  réveiller  l’une  sans  exciter  l’autre  : 
souvent  l’idée  accessoire  est  plus  présente  à l’ima- 
gination que  l’idée  principale  ; il  arrive  alors 
que  l'expression  figurée  est  aussi  facilement  en- 
tendue que  le  sciait  le  mot  propre , qu'elle  est 
ordinairement  plus  vive  et  plus  agréable,  quelle 
amuse  1 imagination,  et  qu'elle  donne  quelquefois 
à penser. 

Les  tropes  augmentent  l'énergie  de  nos  expres- 
sions. L'imagination,  vivement  frappée  d'une  pen- 
sée,s’en  représente  l'objet  sousdescouleurs  vives, 
sous  des  images  frappantes.  Alors,  pour  foire 
mieux  sentir  aux  autres  ce  que  nous  éprouvons 
au-dedans  de  nous-mêmes,  nous  abandonnons  le 
langage  simple,  et  employant  le  langage  expres- 
sif et  figuré  des  passions,  nous  disons  : il  est  en- 
flamme de  colère ; il  s est  abandonné  au  torrent  de 
ses  passions. 

Les  tropes  rendent  aussi  l’expression  de  nos 
pensées  plus  noble,  et  conséquemment  plus  riche. 
Chacun  sait  que  «ou*  devons  tous  mourir,  ri- 
ches et  pauircs,  puissants  et  faibles,  rois  et  sujets . 
Cette  [vérité,  rendue  de  cette  manière,  a quelque 
chose  de  trivial,  qui,  au  lieu  de  réveiller  notre  at- 
tention, 1 assoupit  au  contraire,  l’ar  le  moyen  des 
tropes,  Horace  a exprimé  celte  même  idée  de  mille 
manières  différentes,  toutes  également  agréables 
et  propres  à fixer  notre  attention  sur  cette  vérité. 
Malherbe  a rajeuni  et  peut-être  embelli  l'une  de 
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ces  expressions  d'Horace  (’) , de  la  manière  sui- 
vante : 

La  mort  a des  rigueurs  à nulle  autre  pareilles  ; 

On  a beau  la  prier, 

La  cruelle  qu’elle  est  se  bouche  les  oreilles , 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre,  en  sa  rabane  où  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujet  à ses  lois; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N’en  défend  pas  nos  rois. 

Molière  exprime  la  même  pensée  bien  différem- 
ment, en  style  comique  : 

.....Mais  quoi,  cher  Lélie,  enfui  il  était  homme  ; 

On  n’a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rouie. 
....Sans  leur  dire  gare,  elle  abat  les  humains, 

Et  contre  eux  de  tout  temps  a de  mauvais  desseins. 
Ah!  ce  lier  animal,  pour  toutes  nos  prières, 

Ne  perdrait  pas  un  coup  de  ses  dents  meur irières, 

Tout  le  monde  y passe.... 

(L’Éfourdf,  act.  ï,  scène  4.) 

Au  lieu  de  dire  simplement  : on  sej console  ai- 
sément de  la  mort  de  qui  que  ce  soit , la  célèbre 
Sé vigne  disait  : on  serre  les  files  ; il  n’y  paraît  plus . 
C’est  ainsi  que  le  trope  embellit  une  pensée  com- 
mune. 

Lorsque  le  petit-fils  de  Louis  XIV  monta  sur  le 
trône  d'Espagne,  ce  monarque,  au  lieu  de  dire 
qu’il  n’y  aurait  plus  de  divisions  ou  de  barrières 
entre  la  France  et  VEspayne,  exprima  la  même 
pensée  d’une  manière  plus  grande  et  plus  noble, 
en  disant  : il  n’y  a plus  de  Pyrénées. 

Enfin  les  tropes  servent  à enrichir  une  langue, 
en  donnant  à un  ou  à plusieurs  mots  une  signifi- 
cation nouvelle;  et  à varier  le  style,  en  fournis- 
sant les  moyens  d’exprimer  la  même  pensée  de 
différentes  manières,  comme  l’on  peut  s’en  con- 
vaincre par  les  exemples  déjà  cités.  Nous  ne 
croyons  pas  absolument,  comme  Kollin,  « que  les 
» tropes  n’ont  d’abord  été  inventés  que  par  ncces- 
» site,  à cause  de  la  disette  et  du  défaut  de  mots 
» propres,  et  qu’ils  ont  contribué  depuis  à la 
» beauté  et  à l’ornement  du  discours;  de  même,  à 
* peu  près,  que  les  vêtements  ont  été  employés 
> dans  le  commencement  pour  couvrir  le  corps  et 
» le  défendre  contre  le  froid,  et  ensuite  ont  servi  j 
» à l’embellir  el  à l’orner.  » Nous  crayons,  au 
contraire,  que  les  expressions  figurées  sont  plu- 
tôt le  langage  des  passions  que  celui  de  la  néces- 
sité, et  que  l'imagination  va  toujours  eu  beaucoup 
plus  de  part  que;  le  besoin.  Aussi  les  personnes 
dont  (‘éducation  est  la  moins  soignée,  et  la  raison 
h moins  cultivée,  emploient-elles  très-fréquem- 
ment des  expressions  figurées,  non  par  choix,  ou 
parce  que  le  terme  propre  leur  manque,  mais 


(’)  Pullula  tuors  aquo  puisât  paie  pattpervm  tabernas 
Uojumquc  tunes.  ( Lüi,  i , od.  4.  ) 


FRANÇAISE. 

pour  exprimer  leur  pensée  avec  plus  de  force  et 
d’énergie.  L’émotion  profonde  qu’elles  éprouvent 
excite  en  elles  une  foule  d’images  ; et,  se  livrant 
aux  mouvements  de  leur  imagination,  elles  cher- 
chent à faire  sentir  vivement  aux  autres,  par  le  se- 
cours di  s expressions  figurées,  ce  qu’elles  sentent 
elles-mêmes  très-vivement. 

L’utilité  des  tropes  est  de  faire  image,  en  donnant 
du  mouvement  aux  idées.  Tout  écrivain,  qui  veut 
intéresser,  attacher,  doit  chercher  à peindre,  au- 
tant que  le  comporte  le  sujet  qu’il  traite  ; il  doit 
donc  présenter,  autant  que  possible,  ses  idées 
sous  des  images  qui  contribuent  à leur  liaison  et 
à leur  énergie,  loin  de  les  altérer. 

11  ne  suffit  pas  que  les  tropes  lassent  image,  il 
faut  que  cette  image  soit  soutenue,  que  toutes  les 
parties  en  soient  d’accord,  et  qu’on  puisse  se  la 
représenter  peinte  sur  la  toile,  ou  dessinée  sur  le 
papier,  sans  que  les  parties  en  soient  discordantes 
ou  contraires,  et  sans  que  l’image  totale  soit  une 
espèce  de  monstruosité.  Il  ne  faut  donc  pas  dire, 
avec  un  de  nos  poètes  : 

Votre  raison  qui  n'a  jamais  flotté. 

Que  dans  le  trouble  et  dans  l'obscurité, 

El  qui , rampant  à peine  sur  la  terre, 

Veut  s'élever  au-dessus  du  tonnerre, 

.tu  moindre  écueil  qu'elle  trouve  ici  1ms, 

Jironche , trébuche  et  tombe  à chaque  pas  ; 

Et  vous  voulez,  fiers  de  celte  étincelle , 

Chicaner (J .-B.  Rousseau.) 

Toutes  les  parties  de  celle  image  sont  incohé- 
rentes, el  n’otiL  entre  elles  aucune  analogie.  Si  la 
raison  est  une  étincelle,  comment  peut-elle  flotter, 
trouver  des  écueils,  broncher,  ramper?  D'ailleurs, 
quelle  quelle  soit,  comment  peut-elle  flotter  et 
ramper  tout  à la  fois? 

Il  en  est  de  même  de  l'image  suivante  ; 

Que  sa  vérité  propice 
Soit,  contre  leur  artifice, 

Ton  plus  invincible  mur  : 

Que  sou  aile  tutélaire, 

Coatre  leur  âpre  colère , 

Soit  ton  rempart  le  plus  sur.  (Le  même.) 

Imaginez  un  tableau,  où  la  vérité  serait  repré- 
sentée comme  un  mur,  et  où  une  aile  serait  peinte 
sous  la  forme  d’un  rempart , et  vous  sentirez  faci- 
lement l'absurdité  d'une  pareille  composition. 

A peine  du  limon  où  le  vice  m'engage, 

J 'arrache  un  pied  timide  el  sors  en  m'agitant, 

Que  l'autre  m'y  reporte  el  s'embourbe  à l'instant. 

(Boilbau.) 

Voilà  une  image  bien  soutenue  dans  toutes  scs 
parties,  et,  de  plus,  parfaitement  analogue  à la 
vérité  morale  que  le  poète  veut  exprimer. 

Il  est  de  même  des  deus  suivantes  ; 
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Qu'à  son  gré  désormais  la  Fortune  me  joue, 

Ou  nus  verra  dormir  au  branle  de  aa  roue. 

(BoiLEll.) 

Que  c'est  un  dangereux  poison 
Qu’une  délicate  louange  ? 

Hélas  ! qu’aisément  il  dérange 
Le  peu  que  l’on  a de  raison  ! 

(ClurLiBU.) 

Lorsqu'on  emploie  des  images  hardies*cl  peu 
communes,  il  faut  les  préparer  d'avance.  Il  était 
même  permis  autrefois  d'y  ajouter  quelque  cor- 
rectif. Ainsi  l’illustre  Bossuet  a bien  pu  dire  : « Si 
» Home  a plus  porte  de  grands  hommes  qu’au- 
9 cune  autre  ville  qui  ail  été  avant  elle,  ce  n’a  pas 
9 été  par  hasard  ; mais  c’est  que  l’état  romain , 
9 constitué  de  la  manière  que  nous  l'avons  dit, 
9 était,  pour  ainsi  dire,  du  tempérament  qui  devait 
9 être  le  plus  fécond  en  héros  ; 9 parce  que  consti- 
tué prépare  tempérament , et  que  pour  ainsi  dire 
sauve  ce  qu’il  pourrait  y avoir  encore  de  trop 
hardi  et  de  trop  brusque  dans  celte  image. 

Mais  il  ne  faut  pas  dire,  comme  La  Bruyère: 
• on  voit  peu  d’esprits  entièrement  stupides;  l’on  en 
9 voit  encore  moins  qui  soient  sublimes  et  transccu- 
9 dani j.  Le  commun  des  honnies  tuige  entre  les 
9 deux  extrémités.  » Le  mot  nage  est  mal  placé 
entre  les  esprits  stupides  et  les  esprits  transcen- 
dants. Cette  figure  n’est  pas  préparée.  Bien  de 
plus  froid  que  les  figures  dout  les  rapports  sont 
vagues  et  indéterminés,  dont  les  couleurs  et  les 
nuances  ne  sont  pas  appropriées  à la  chose  dont 
on  parle.  « J'ai  accoutumé  de  lui  dire,  écrit  Yau- 
9 gelas,  que  son  style  n’est  qu’or  et  a sur,  et  que 
9 ses  paroles  sont  toutes  d’or  et  de  soie;  niais  je 
9 jteux  dire  avec  vérité  que  ce  ne  sont  que  perles 
9 et  pierreries.  * Quelle  glanante  symétrie  de  fi- 
gures froides  autani  que  vagues,  enfilées  régu- 
lièrement deux  à deux,  qui  11e  présentant  à l’es- 
prit aucune  image  vraie»  ni  au  cœur  aucun 
sentiment,  si  ce  n'est  celui  du  mauvais  goût! 

Enfin  les  tropes  doivent  être  clairs,  faciles,  sor- 
tir naturellement  du  fond  du  sujet,  et  n’être  em- 
ployés qu’à  |>ropos.  Rien  de  plus  ridicule,  en  tout 
genre,  ni  en  même  temps  de  plus  froid,  que  l’af- 
fectation et  qu’une  prétention  marquée  à l’esprit, 
jointe  au  défaut  de  discernement.  Ceux  qui  cou- 
rent après  l’esprit  et  après  les  ornements  du  dis- 
cours emploient  souvent  des  figures  qu’ils  croient 
brillantes,  parce  qu’elles  sont  peu  communes;  et 
elles  ne  sont  que  ridicules  par  leur  opposition  au 
bon  sens  et  au  bon  goût.  C’est  ainsi  que  les  Pré- 
cieuses ridicules  de  Molière , au  lieu  de  demander 
tout  simplement  des  sièges,  disent  : « Voitures- 
9 nous  les  commodités  de  la  conversation  ; > qu’el- 
les invitent  quelqu’un  à s’asseoir  en  lui  disant  : 
1 Contentes  l’envie  qu’a  ce  fauteuil  de  vous  em- 
9 brasser,  > et  quelles  appellent  un  miroir  le 
£onseiller  des  Grâces , 


SI 

CVsl  par  un  effet  du  même  mauvais  goût  que 
Tourrcil  a appelé  un  exploit  un  compliment  timbré; 
qucl^imotte  a voulu  désigner  un  cadran  au  soleil 
sous  le  nom  de  greffier  solaire ; que  Brebeuf,  par- 
lant de  la  recherche  des  mets  et  des  plaisirs,  a dit: 

S’ils  ne  viennent  d'Asie,  on  ne  les  sonlTre  plus, 

Et  l'on  n’en  counaft  point  s’ils  ne  sont  hieoninif  1 

et  qu’enlin  Malherbe  lui-même  s’est  livré  à un 
misérable  jeu  de  mots,  en  écrivant  à lleuri  IV  : 

Je  sois  bien  que  les  oracles 
Prédisent  tous  qu’à  ton  lils 
Sont  réservés  les  miracles 
De  la  prise  de  Memphis: 

Et  que  c’est  lui,  dont  l’épée. 

Au  suig barbare  trempée, 

Quelque  jour  apparaissant 
A la  Grèce  qui  soupire, 

Fera  décroître  l’empire 
De  l'infidèle  froissant. 

Faire  décroître  le  croissant  n’est  qu’une  mauvais* 
pointe;  et  c’est  au  sujet  de  toutes  ces  figures  «le 
mauvais  goût  qu'il  faut  dire  avec  l’immortel  Buf- 
fun  : < Rico  ne  s'oppose  plus  à la  chaleur  que  le 

> désir  de  mettre  partout  des  traits  saillants;  rien 

* n’est  plus  contraire  à la  lumière,  qui  doit  faire 
» uu  corps  et  se  répandre  uniformément  dans  un 

• écrit,  que  ces  étincelles  qu’on  ne  tire  que  par 

> force,  en  choquant  les  mots  les  uns  contre  les 

> autres,  et  qui  ne  vous  éblouissent  pendant  quel- 

> ques  instants  que  pour  vous  laisser  ensuite  dans 

> les  ténèbres.  » 

Le  même  Estante,  en  annonçant  la  division  et 
l’origine  fies  principaux  tropes,  nous  dit  que  c'est 
la  nature  elle-même  qui  a inspiré  aux  hommes  le 
langage  figuré  ; et  ce  sont,  ajoute-t-il,  les  rhéteurs 
ou  les  Grammairiens  qui  ont  remarqué  par  la 
suite  qu’il  y a des  figures  qui  ont  une  certaine 
ressemblance,  une  certaine  analogie.  Expliquons 
ce  qu'on  entend  par  analogie  (en  grec  avzÀoytz, 
formé  d’xvar,  entre,  et  de  X070; , raison).  Ce  mot 
signifie , en  français , comparaison  , rapport  de 
ressemblance  entre  une  chose  et  une  autre. 

I .'analogie  est  donc  la  relation,  le  rapport  ou  la 
proportion  que  plusieurs  choses  ont  les  unes  avec 
les  autres,  quoique  d'ailleurs  differentes  par  des 
qualités  qui  leur  sont  propres  ; ainsi  le  pied  d'une 
montagne  a quelque  chose  d'analogue  avec/c  pied 
d'un  animal,  quoique  ce  soient  deux  choses  très- 
différuntes. 

Les  rhéteurs  ont  distingué  plusieurs  sortes  d’a- 
nalogies;  il  n'enlrc  pas  dans  notre  plan  de  les  énu- 
mérer; nous  ne  devons  nous  occuper  que  de 
Grammaire;  et  nous  dirons  que,  dans  ce  cas,  on 
entend  par  analogie , d’après  Demandre,  un  rap- 
port de  ressemblance  ou  d'approximation  qu’il  y 
a entre  une  lettre  et  une  autre  lettre,  ou  bien 
entre  un  mot  et  un  autre  mot,  ou  enfin  entre  une 
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expression,  nn  tour,  une  phrase.  Par  exemple,  I 
il  y a île  l' analogie  entre  le  b et  le  p;  leur  dif- 
férence ne  vient  que  de  ce  que  les  lèvres  sont 
moins  serrées  l'une  contre  l'autre  dans  la  pronon- 
ciation de  b,  au  lieu  qu'on  les  serre  davantage 
lorsqu’on  veut  prononcer  p. 

Notre  on  est  analogue  au  mot  man  des  Alle- 
mands ; tous  les  deux  viennent  de  homo,  mot  la- 
tin, et  tous  deux  ont  le  sens  de  homme  ; car  on  dit 
signifie  t homme  dit. 

On  a recours  à l'analogie,  ainsi  qu'à  Y étymolo- 
gie, pour  éclaircir  des  obscurités  qui  se  rencon- 
trent dans  le  langage. 

Nous  parlerons  à l'article  Littérature  de  l'ana- 
logie du  style. 

Entrons  dans  le  détail  des  trope». 


DE  LA  CATACRfttSE. 

Ce  mot,  dérivé  du  grec,  r.urx/jmeic,  signifie  ahut, 
extension  ou  imitation  ; et  l’on  donne  ce  nom  à un 
trope  qui  consiste  à faire  prendre  à un  mot,  par 
extension,  ou  par  imitation,  une  signification  qui 
n'est  pas  sa  signification  primitive.  Par  exemple, 
lorsqu'on  a établi  l'usage  de  clouer  des  fers  aux 
pieds  des  chevaux,  on  a dû  naturellement  appeler 
cela  ferrer  un  cheval.  Dans  la  suite,  la  vanité  a 
imaginé  d'y  clouer  des  plaques  d'argent,  et  l'on  a 
appelé  cela  ferrer  d’argent,  par  imitation,  quoique 
ces  deux  mots  ferrer  et  d’argent  paraissent  con- 
tradictoires. Aller  à cheval  sur  un  bâton,  c’est-à- 
dire  s'y  tenir  à califourchon  comme  sur  un  cheval. 

Parricide  ne  se  disait  autrefois  que  de  celui  qui 
tuait  son  père,  ou  du  crime  qu'il  commettait  en  le 
tuant.  Aujourd’hui  on  donne  ce  nom,  par  exten- 
sion, à celui  qui  lue  sa  mère  ou  quelque  personne 
sacrée,  ainsi  qu'au  crime  qu’il  commet  en  pareil 
cas. 

l'inaigre  ne  se  disait  originairement  que  du  rin 
devenu  acide,  devenu  aigre,  comme  l'indique  l'é- 
tymologie de  ce  mot.  On  dit  aujourd'hui,  par  ca- 
tachrhe  : du  vinaigre  de  cidre,  du  vinaigre  de  poiré. 

C'est  par  U»  même  raison  qu'on  dit  une  feuille 
d’argent,  une  feuille  d’étain,  les  feuilles  d’un  para- 
vent, et  qu'on  donne  le  nom  de  feuille  à tout  ce 
qui  est  mince  relativement  à sa  longueur  et  à sa 
largeur,  comme  les  feuilles  des  végétaux.  On  ap- 
pelle aussi  glace  tout  ce  qui  est  poli  et  brillant  ; 
glace  de  miroir,  glace  de  carrosse,  glace,  compo- 
sition de  sucre  et  de  blancs  d'teufs,  étoffes  gla- 
cées, etc.;  tandis  qu'on  ne  donnait  originairement 
le  nom  de  glace  qu’à  une  masse  d'eau  gelée.  Tou- 
tes ces  expressions  et  autres  semblables  sont  des 
catachrèses. 


DE  LA  MÉTOJCYMIE  ET  DE  LA  KÉTALEFSE. 

Métonymie,  en  grec  pirrnupix , formé  de  ors 7. 
qui  marque  changement,  et  de  evo ta,  nom,  signi- 
fie changement  de  nom,  un  nom  pour  un  autre;  et 
il  semble  conséquemment  qu'on  devrait  appeler 
ainsi  tous  les  tropes ,-  cependant  on  ne  donne  le 
nom  de  métonymie  qu'aux  tropes  dans  lesquels  on 
prend  la  cause  pour  l'effet,  ou  l'effet  pour  la  cause, 
le  contenant  pour  le  contenu,  le  lieu  où  une  chose 
se  fait  pour  cette  chose  même,  le  signe  pour  la 
chose  signifiée,  etc. 

La  catue  pour  l'effet,  comme  quand  on  dit  Ci- 
rés pour  le  blé,  Bacckus  pour  le  vin,  Neptune  pour 
la  mer,  Vulcain  pour  le  feu,  etc. 

C'est  par  métonymie  qu’on  prend  le  nom  d’un 
auteur  pour  ses  ouvrages  : il n lu  Buffon,  Voltaire; 
il  a commenté  Corneille;  c’est  un  Raphaël,  un  Rem- 
brandt, pour  un  tableau  de  Raphaël,  de  Rem- 
brandt : ce  sont  des  Callot,  pour  des  estampes  gra- 
vées par  Callot. 

La  métonymie  consiste  aussi  à nommer  f effet 
pour  la  cause,  comme  lorsque  Ovide  dit  que  le 
mont  Pilion  est  sans  ombre,  pour  dire  qu'il  n’a 
point  d'arbres,  qui  sont  la  cause  de  l'ombre;  et 
lorsque  les  poètes  disent  : la  pâle  mort,  les  pâles 
maladies,  la  triste  vieillesse,  etc. 

Le  contenant  pour  le  contenu.  Il  aime  la  bou- 
teille, pour  tlire  il  aime  le  vin.  Dans  ses  mal- 
heurs, on  implore  le  secours  du  Gel , c'est-à-dire 
de  celui  gui  l’habite.  Quand  on  parle  des  lumières 
de  Y Europe,  on  entend  celles  de  ses  habitants. 

Le  nom  du  lieu  où  une  chose  se  fait,  pour  ta  chose 
elle-même.  C’est  ainsi  qu'on  dit  un  Lonviers,  un 
Elbcuf,  un  Sedan,  pour  un  drap  fabriqué  dans 
l'une  de  ces  trois  villes  ; un  Damas , pour  un 
sabre,  ou  pour  une  sorte  d'étoffc  de  soie  faite  à 
Damas  ; de  la  faïence,  pour  de  la  vaisselle  de  terre 
vernissée,  qui  a été  fabriquée  d'abord  à Faeraa, 
ou  Faïence,  ville  de  la  Romagne,  et  qu’on  a imi- 
tée ensuite  ailleurs  ; le  Lycée,  pour  la  doctrine  d'A- 
ristote ; le  Portique,  pour  la  philosophie  de  Zenon; 
C Académie,  pour  celle  de  Platon. 

On  dit  aussi  : du  bordeaux,  du  champagne,  du 
bourgogne,  du  tokai,  pour  du  rin  de  Bordeaux,  etc.  ; 
comme  anciennement  on  disait  : du  falerne,  du 
chio,  etc. 

11  y a aussi  métonymie  lorsqu'on  nomme  le  signe 
pour  la  chose'  signifiée,  ou  le  symbole  pour  la  chose 
qu'il  représente.  Ainsi  Y épée  se  prend  pour  la  pro- 
fession militaire,  la  robe,  pour  la  magistrature,  le 
sceptre,  pour  l'autorité  royale,  etc. 

Quelquefois  on  met  le  nom  de  Y antécédent  pour 
celui  du  conséquent,  ou  réciproquement,  c’est-à- 
dire  ce  qui  précède  pour  ce  qui  suit,  ou  récipro- 
quement ; ce  qui  est  presque  la  même  chose  que 
la  cause  |>our  l'effet,  ou  l'effet  pour  la  cause.  Ce- 
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pendant  on  a donné  un  nom  particulier  à cette  es- 
pèce de  métonymie,  que  l'on  nomme  mitalepte. 
Quand  on  dit  à quelqu'un  : souvenez-vous  de  vos 
promettes,  pour  lui  dire  de  le»  tenir,  c’est  une  mé- 
laJepte.  On  lui  présente  le  souvenir  de  ses  pro- 
messes, qui  est  l 'antécédent,  pour  le  ramener  à 
l'exécution,  qui  est  le  conséquent.  H y a une  mé- 
tatepse  dans  ce  vers  mis  dans  la  bouche  de  Mi- 
thridate  : 

....  C'en  est  fait,  madame,  et  j'ai  vécu. 

(Racine,  Mithridate,  act.  5,  sc.  dernière.) 

Pour  dire  : je  me  meurs. 

En  voici  une  autre  de  Despréaux  : 

Les  ombres  cependant  suris  ville  épandoes, 

Du  faite  des  maisons  descendent  dans  les  rues. 

| Boileau  , Latrie , ch.  S.) 

Pour  dire  il  te  fait  nuit  : c'  est  l'effet  pourla  cause. 

DE  LA  SYNECDOQUE  OU  SYHECDOCHE. 

Ce  mot,  tiré  du  grec  , ewiyJojps , est  formé  de 
mv,  avec,  et  de  ',  prendre;  il  signifie  com- 
préhension, conception.  Et  en  effet , la  synecdoque 
est  une  figure  par  laquelle , non-seulement  on 
donne  à un  mot  une  signification  qui  n'est  pas  sa 
signification  primitive,  ce  qui  est  commun  à tous 
les  tropes,  mais  au  moyen  de  laquelle  on  veut 
faire  concevoir  à l'esprit  plus  ou  moins  que  ne 
■‘exprime  le  mot  dont  on  se  sert;  c’est  pourquoi 
l'on  nomme  tantôt  le  genre  pour  l'espèce , ou 
l’espèce  pour  le  genre  ; tantôt  le  tout  pour  la 
partie , ou  la  partie  pour  le  tout  ; et  quelquefois  le 
singulier  pour  le  pluriel , ou  le  pluriel  pour  le 
singulier. 

Le  genre  pour  l'espèce. 

Les  mortels  sont  égaux  : ce  n'est  point  la  naissance, 
C'est  la  seule  vertu  qui  lait  leur  différence. 

(Voltaiee.  Afaàomet.) 

Il  est  évident  que  le  poète  ne  veut  pas  parler  de 
tous  les  êtres  mortels,  c'est-à-dire  de  tous  les  ani- 
maux, mais  seulement  des  hommes;  il  nomme 
donc  le  genre  pour  l’espèce. 

Ainsi,  dans  le  fort  des  tempêtes, 

Nous  voyons  briller  sur  nos  têtes 

Ces  feux,  amis  des  matelots.  (Rocssbac.) 

II  n'est  question  là  que  d’une  espèce  de  feux, 
des  météores  ; c'est  donc  encore  le  genre  pour 
l'espèce. 

Le  tout  pour  la  partie.  Si  l'on  dit  : les  Français 
sont  brava,  amis  des  arts,  polis,  humains  et  spiri- 
tuels, on  veut  dire  ; la  plusgrande  partie  da  Français. 

La  partie  pour  le  tout.  Cent  voila  pour  cent 
vaisseaux;  cent  feux  pour  cent  maisons  ou  ménages; 
l’onde  pour  la  mer,  et r. 


Il  coule  sans  chagrin  les  jours  de  sa  vieillesse 
Dans  ce  même  foyer,  où  sa  tendre  jeunesse 
A vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmailloués.  (Racax.) 

Foyer  pour  maison. 

Un  nombre  pour  un  autre.  On  dit  l'ennemi  pour 
la  ennemis;  l'Anglais  est  fier  et  dédaigneux,  c'est- 
à-dire  les  Anglais  sont,  etc.  Souvent  on  dit  nous 
au  lieu  de  je;  on  emploie  un  nombre  précis  pour 
un  nombre  indéterminé  : cela  m'est  armé  mi//e 
fois  ; il  a débité  cent  sottises. 

Enfin  la  syneatoque  consiste  aussi  dans  l'emploi 
que  l'on  fait  du  nom  de  la  matibe  dont  une  chose 
est  faite,  au  lieu  du  nom  de  cette  chose  elle-même. 

Et  par  cent  bouches  horribles 
L’airain,  sur  ces  monts  terribles, 

Vomit  le  fer  et  la  mort. 

(Boileau,  ode  sur  1a  prise  de  Namur.) 

L'airain  pour  les  canons  ; le  fer  pour  les  boulets. 

Il  y a cette  différence  entre  la  synecdoque  et  la 
métonymie , que  la  synecdoque  exprime  toujours 
plus  pour  faire  entendre  moins,  ou  qu'au  contraire 
elle  réveille  l'idée  du  moins  pour  faire  entendre 
plus;  que,  dans  la  métonymie,  le  rapport  qui  est 
entre  l'olijet  dont  on  emprunte  le  nom,  et  celui 
dont  on  veut  parler,  n'est  pas  aussi  intime  ; de 
maniéré  que  l'un  de  ces  objets  pourrait  exister  in- 
dépendamment de  l’autre,  comme  la  cause  et  l’ef- 
fet, le  contenant  et  le  contenu,  le  signe  et  la  chose 
signifiée , l’auteur  et  son  ouvrage  ; tandis  que, 
dans  la  synecdoque,  il  y a un  rapport  plus  réel, 
plus  intime  entre  l'objet  dont  on  emprunte  le  nom 
et  celui  dont  on  veut  réveiller  l'idée,  comme  entre 
le  genre  et  l'espèce,  le  tout  et  sa  partie,  etc. 


DE  L'ANTONOMASE. 

Ce  mot,  formé,  en  grec,  de  *»«,  pour,  au  lieu 
de,  et  de  ovo pi,  nam,  signifie  aussi  un  nom  pour  un 
autre,  comme  celui  de  métonymie.  Il  y a pourtant 
une  différence  entre  ces  deux  tropes  : dans  la  mé- 
tonymie, on  prend  la  cause  pour  l'effet,  ou  réci- 
proquement, le  contenant  pour  le  contenu,  le  si- 
gne pour  la  chose  signifiée,  etc.  Dans  Vaiirono- 
mate,  toute  la  figure  consiste  dans  l’emploi  des 
noms,  puisqu'on  prend  tantôt  un  nom  commun 
pour  un  nom  propre,  tantôt  un  nom  propre  pour 
un  nom  commun. 

Un  nom  commun  pour  un  nom  propre.  C’est  ainsi 
qu’en  disant  ; le  poète,  l 'orateur,  les  Grecs  dési- 
gnaient Homère  et  Démosthène,  et  les  Latins, 
Virgile  et  Cicéron. 

Dans  chaque  canton,  on  appelle  simplement  la 
ville,  la  commune  la  plus  considérable  des  environs. 

Tite-Live  désigne  souvent  Annibal  par  le  Car- 
thaginois. Le  datructeur  de  JVumance  et  de  Car- 
thage, c'est  Scipion. 
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D'autres  fois,  au  contraire,  on  prend  un  nom 
propre  pour  un  nom  commun,  ou  pour  un  terme 
( I ualiKeat if.  Sardana pale, 'dernier  roi  des  Assyriens, 
passa  sa  vie  dans  une  mollesse  méprisable,  indigne 
d’un  homme  sensé.  Si  l'on  veut  qualifier  un  vo- 
luptueux,digne  île  mépris,  on  dit:  r'es!  un  Sarda- 
nnpale.  Un  homme  cruel  et  barbare  est  un  Aeron  ; 
un  homme  sage,  austère  dans  ses  mœurs,  est  un 
Calon;  un  protecteur  zélé  des  gens  de  lettres,  un 
Mécène. 

Mais  sans  un  Mécénat,  à quoi  sert  nn  Auguste? 

(r.oiLKAi",  Sdiiee  1.) 

Oésus,  roi  de  Lydie,  possédait  des  t résors  im- 
menses ; de  lu  celle  expression  : c'est  un  Crcsus, 
pour  dire  : c'est  un  homme  extrêmement  riche. 

'//nie  fut  un  critique  passionné,  jaloux,  plein 
d'aigreur  cl  d'amertume.  On  appelle  Zoïle  tout 
critique  sujet  aux  mêmes  défauts.  Aristarque,  au 
contraire,  fut  un  critique  judicieux,  modéré,  plein 
de  sens  et  de  raison  ; on  donne  le  même  nom,  par 
antonomase,  aux  critiques  qui  lui  ressemblent  par 
ces  bonnes  qualités. 

Pénélope  et  Lucrèce  ont  été  célèbres  par  leur 
vertu.  Lais  et  Phryné  se  sont  rendues  fameuses 
par  leur  vie  désordonnée.  Par  anloimmase,  on 
donne  les  mêmes  noms  aux  femmes,  selon  qu'elles 
imitent  la  conduitcdcs  unes  ou  des  autres. 

Saumaise  était  un  critique  fameux  du  dix-sep- 
tième siècle  ; c'est  ce  qui  explique  l' antonomase 
suivante  de  Despréaux  : 

Vous  vous  dallez  peut-être,  en  votre  vanité, 

D’aller  comme  un  Horace  à l'immortalité  : 

F.l  déjà  vous  croyez,  dans  vos  rimes  obscures, 

Aux  .Vu umalses  futurs  préparer  des  tortures. 

DE  L’HVPERBOLE. 

Hyperbole , mol  formé  du  grec,  vtripCsttra , 
surpasser  beaucoup,  signifie  excès.  Elle  consiste  à 
rendre  une  idée  par  des  termes,  qui,  pris  à la 
lettre,  seraient  au-delà  ou  en  deçà  de  la  vérité  ; 
comme  pour  exprimer  que  quelqu'un  court  légè- 
rement , on  dit  qu'il  va  plus  cite  que  le  vent;  on 
lorsque,  pour  faire  entendre  que  quelqu'un  est 
très-petit,  on  dit  qu'il  est  haut  comme  la  botte.  Dans 
le  premier  cas  , on  dit  beaucoup  plus  qu’on  ne 
veut  faire  entendre,  et,  dans  le  second,  beaucoup 
moins;  et  on  s'attend  à ce  que  ceux  qui  nous 
écoutent  rabattront  de  nos  expressions  ce  qu'il 
faut  en  rabattre , ou  qu'ils  y ajouteront , au  con- 
traire, ce  qu’il  convient  d'y  ajouter,  et  qu'ils  se 
formeront  ainsi  dans  leur  entendement  une  idée 
qui  sera  plus  conforme  à celle  que  nous  voulons 
y exciter. 

L'hyperbole  est  la  ligure  favorite  des  Orientaux, 
des  jcuues  gens  eide  toutes  les  personnes  qui  ont 


FRANÇAISE. 

pins  d'imagination  que  do  jugement,  pins  de  sen- 
sibilité que  de  raison,  et  qui,  n'appréciant  pas  les 
objets  avec  justesse,  avec  précision,  n'imagiucnt 
jamais  qu'on  puisse  dire  trop  ou  trop  peu.  Mal- 
herbe lui-même  en  a abusé  d'une  manière  ridi- 
cule dans  les  vers  suivants  ; 

C’est  alors  que  ses  cris  «t  tonnerres  éclatent, 

Ses  soupirs  se  font  cents  qui  Us  chines  combattent, 

Et  ses  pleurs,  qui  tantôt  descendaient  mollement , 
Ressemblent  au  torrent,  qui  des  hautes  montagnes  , 
Ravageant  et  noyant  les  voisines  campagnes, 
t'eut  que  tout  l'unieers  ne  soit  tju'uu  élément. 

Voici  un  autre  exemple  de  cette  exagération  ri- 
dicule. < Au  mois  où  nous  sommes,  je  cherche 

> tous  les  remèdes  imaginables  contre  la  violence 
■ de  la  chaleur.  J’ai  un  éventail  qui  lasse  les  mains 

• de  quatre  valets,  et  qui  fait  uu  vent,  en  nia  cham- 

> bre,  qui  ferait  des  naufrages  en  pleine  mer Il 

• y a plus  de  parfums  dans  ma  chambre  qu'en 

• toute  l'Arabie  heureuse  ; et  l'on  y verse  quclquc- 

> fois  si  grande  quantité  d'eau  de  jasmin,  qu'il 

> faut  que  nous  nous  sauvions  i la  nage.  > (Balzac, 
livre  I,  lettre  20.) 

Toutes  les  hyperboles  ne  sont  pas  aussi  ridicu- 
les ; il  y en  a qui  sont  consacrées  par  l'usage  ; telle 
est  celle-ci  : 

Il  monte  un  citerai  superbe, 

Qui,  furieux  aux  combats, 

A peine  fait  courber  l'herbe 

bous  la  trace  de  scs  pas.  (Sahrasin.) 

Si  l’on  ne  parlait  qu’en  plaisantant,  les  exagéra- 
tions seraient  pins  supportables  ; car  on  passe  vo- 
lontiers ces  exagérations,  quelque  outrées  qu’elles 
soient , à un  auteur  que  l’on  voit  s'en  amuser 
lui-même,  et  ne  les  donner  que  pour  ce  qu’elles 
sont  : 

Celui-ci  se  croyant  l'hyperbole  permise  ; 

J'ai  vu,  dit-il,  un  chou  pluB  grand  qu'une  maison. 

El  moi,  dit  1 antre,  un  pot  aussi  grand  qu'une  église... 
Le  premier  se  moquant,  l’autre  reprit  : Tout  doux  1 
On  le  fit  pour  cuire  vus  choux. 

(La Foutaise,  livre  tx,  fable  I.) 

L'hyperbole  est  propre  à peindre  le  désordre 
d'un  esprit  auquel  une  grande  passion  exagère  tout; 
et  c'est  le  seul  cas  où  l'on  doive  se  permettre  cette 
figure.  • Mais,  comme  dit  La  Bruyère,  les  esprits 

> vifs,  pleins  de  feu,  et  qu’une  vaste  imagination 
» emporte  hors  des  régies  et  de  la  justesse,  ne 
» peuvent  s'assouvir  d'hyperboles.  » ( Caractères, 
chap.  1".  fies  Ouvrages  d’esprit.) 


DB  LA  LITOTE. 

Ce  mot,  qui  se  dit  en  grec  liront  , cl  qui  signi- 
fie simplicité,  étant  formé  de  itroç , simple,  est 
l'opposé  de  ï hyperbole,  c'csl-à-dire  qu'on  parait 


Digitized  by  Google 


DES  TROPES.  SIS 


affaiblir  une  pensée  dont  on  suppose  que  les  idées 
accessoires  réveilleront  toute  la  force  ; par  il  io- 
des lie,  ou  par  égard , ou  par  politique,  on  dit 
moins  qu’on  ne  pense  ; mais  on  est  bien  assuré 
que  ce  moins  réveillera  l’idée  du  plus. 

C’est  ainsi  que,  dans  le  Cul  de  Corneille,  dé- 
mène dit  à Rodrigue  : 

Va,  je  ne  te  hais  pas.  (Act.  S,  se.  4.) 

Pour  fiire  entendre  qu'elle  l’aime. 

C’est  par  la  même  raison  qu’on  dit,  par  ménage- 
ment, !i  quelqu'un  qu’on  trouve  digne  de  blâme: 
je  ne  puis  vous  louer,  je  ne  puis  approuver  voire  dé- 
marche. 

SI  l'on  dit  de  quelqu’un  : ce  n’eil  pas  un  iol,  on 
veut  foire  entendre  qu'il  a des  connaissances  et  de 
l’esprit. 

Cette  figure  s'appelle  aussi  exténuation,  ou  di- 
minution. 

SB  LA  MÉTAPHORE. 

Le  mot  métaphore,  formé  du  grec  psriftpu,  je 
transporte,  signifie  translation.  Dans  ce  trope,  ainsi 
que  dans  tous  les  autres,  on  prend  un  mot  dans 
une  signification  qui  n'est  pas  sa  signification  pri- 
mitive, mais  avec  cette  différence  qui  est  particu- 
lière à la  métaphore,  que  celte  figure  est  toujours 
le  résultat  d'une  comparaisonquc  l’on  fait  entre  le 
sens  propre  d’un  mot  et  le  sens  figuré  qu’on  veut 
lui  donner.  Ainsi,  quand  on  dit,  par  exemple  : te 
vive  est  forcé  de  prendre  le  masque  de  la  vertu,  le 
mot  masque  est  pris  métaphoriquement  ; et  il  est 
clair  qu’il  y a là  une  comparaison  tacite  dont  on 
n’énonce  que  le  résultat  ; car  c'est  comme  si  l'on 
disait  d’une  manière  plus  développée  : comme  les 
personnes  qui  ne  veulent  pas  être  reconnues  pren- 
nent un  masque,  de  mime  le  vice,  pour  se  déguiser, 
est  forte  de  prendre  le  matque  de  la  vertu. 

Si  la  phrase  était  ainsi  développée,  ce  ne  serait 
plus  une  métaphore,  ce  serait  une  vraie  comparai- 
son. Retenons  donc  bien  que  la  métaphore,  quoi- 
qu’elle contienne  implicitement  une  comparaison, 
n’en  énonce  que  le  résultat,  tandis  que  la  compa- 
raison elle-même  n’est  que  dans  l'esprit.  Consé- 
quemment, si  l'on  dit  d'un  homme  en  colère  : c'est 
un  lion,  voilà  une  métaphore;  la  comparaison  que 
l’on  foitde  la  colère  de  cet  hommeà  celle  du  Bon, 
n'est  que  dans  l’esprit,  et  l’on  se  contente  d'en 
énoncer  le  résultat.  Mais  si  l’on  dit:  il  est  furieux 
comme  un  lion,  ou  simplement  : il  est  comme  «n 
lion,  la  métaphore  disparaît,  parce  que  1a  compa- 
raison est  explicitement  énoncée. 

Nous  pouvons  tirer  de  là  cette  règle  générale  : 
qu'une  métaphore  n'est  pas  régulière,  lorsqu'en  y 
ajoutant  les  mots  nécessaires  pour  en  foire  une 
vraie  comparaison,  celle  comparaison  n’est  pas 
juste,  ou  qu’elle  est  trop  recherchée. 

C'est  quelquefois  le  besoin  qui  furccà  faire  usage 


des  métaphores.  Les  tangues  ont  rarement  amant 
de  mots  qu'il  peut  se  présenter  d'idées  à expri- 
mer; et  cette  disette  force  nécessairement  à em- 
ployer des  métaphores.  C'est  |>our  cela  qu’on  dit  : 
la  lumière  de  l'esprit,  te  flambeau  de  la  raison,  la 
clef  des  sciences,  etc.,  comme  l’on  dit  au  propre: 
la  lumière  du  soleil,  la  clef  d'une  armoire,  etc.  Ainsi 
l’on  supplée  |iar  des  images  ou  par  des  niées  ac- 
cessoires aux  mots  que  la  langue  ne  peut  fournir  ; 
et  il  arrive  souvent  que  ces  idées  accessoires  et  ces 
images  occupent  plus  agréablement  l’esprit,  ren- 
dent le  discours  plus  énergique,  donnent,  pour 
ainsi  dire,  plus  de  corps  à nos  pensées  que  ne 
l’auraient  fait  les  mots  propres  eux-mémes,  si  ta 
tangue  en  avait  fourni  de  tels. 

Au  propre, ondit  : s’ enivrer tle  quelque  liqueur  ! 
au  figuré,  on  s’enivre  de  plaisir,  cC  espérance,  d'é- 
loges, etc. 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  lescomplols. 

(Racine,  Athalte.) 

Mettre  un  frein  à la  fureur  des  flots,  les  modérer, 
s’en  rendre  maître,  comme  on  l’est  d'un  cheval 
avec  le  fre'm.  C'est  par  une  métaphore  semblable 
qu'on  dit  : mettre  un  frein  à ses  passions. 

• La  vieillesse,  dit  le  célébré  Montaigne,  alla - 
> che  plus  de  rides  à l'esprit  qu'au  visage.  • Un 
seul  ce  que  signifie  cette  expression  énergique  et 
figurée. 

Les  métaphores  sont  défectueuses  : 1“  Quand 
elles  sont  tirées  de  sujets  bas,  ou  lursque  les  ex- 
pressions qu’on  emploie  figurt-meut  présentent  au 
sens  propre  une  idée  désagréable,  ou  pénible; 
comme  lorsque  Théophile  dit  que  la  charrue  écor- 
che la  terre,  ou  lorsque  liacou  dit  que  l'argent  res- 
semble au  fumier,  qui  ne  profile  qn  autant  qu’il  est 
répandu. 

2°  Lorsqu'elles  sont  forcées  ; que  le  rapport  n'est 
pas  assez  immédiat,  assez  naturel;  comme  lors- 
que le  même  Théophile  dit  : je  buigneraimes  mains 
dans  les  ondes  de  tes  cheveux. 

5*  Quand  certaines  expressions  métaphoriques, 
qui  sont  permises  en  vers,  seraient  trop  hardies 
en  prose  : 

Accourez,  lrou|>e  savante  ; 

Des  sms  que  ma  lyre  enfante 

Ces  arbres  ouït  réjouis. 

(Boileau,  Ode  sur  la  prise  de  Namur.) 

Enfanter  des  sons  serait  une  expression  trop  har- 
die en  prose  ; il  faut  donc  avoir  égard  à la  conve- 
nance des  styles. 

Lorsque  l'expression  métaphorique  parait  trop 
forte,  ou  que  la  comparaison,  implicitement  ren- 
fermée dans  ta  métaphore,  est  trop  éloignée  du 
sujet,  nos  maîtres  du  (irand  Siècle  emploient  sou- 
vent ces  locutions  : pour  ainsi  dire  ; si  I on  peut 
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parler  aimi,  clc.  Aujourd'hui  ces  restrictions  ne 
sont  plus  de  bon  style;  c'est  à l'écrivain  à trouver 
une  image  juste  , qui  ne  soit  ni  trop  forte  ni  trop 
faible  ; et  le  pour  ainsi  dire , et  le  pour  parler  ainsi 
sont  du  dernier  commun  : les  gens  qui  se  piquent 
de  bien  écrire  ne  s'en  servent  plus. 

« O Dieu  ! s'écrie  Bossuet,  qu’esl-ce  donc  que 
» l'homme  ? est-ce  un  prodige?  est-ce  un  assem- 
» blage  monstrueux  de  choses  incompatibles?  est- 
» ce  une  énigme  inexplicable?  Ou  bien,  n’ est-ce 

> pas , si  je  peux  parler  de  la  sorte,  un  reste  de 

> lui-même,  une  ombre  de  ce  qu'il  était  dans  son 

> origine,  un  édifice  ruiné,  qui,  sous  scs  nuuures 
s renversées,  conserve  encore  quelque  chose  de 

> la  bcantéetdelagrandeurdesapremiéreibrme? 

> Il  est  tombé  en  ruine  par  sa  volonté  dépravée  ; 

> le  comble  est  abattu  sur  les  murailles  et  sur  le 
s fondement  ; mais  qu'on  remue  ces  ruines,  on 
s trouvera  dans  les  restes  de  ce  batiment  renversé 
s et  les  traces  des  fondations,  et  l'idée  du  premier 
s dessin,  et  la  marque  de  l'architecte.  • 

Il  y a trois  métaphores  différentes  dans  ce  mor- 
ceau. L’homme  y est  présenté  comme  un  reste  de 
quelque  chose  de  plus  grand  , puis  comme  une 
ombre,  et  enfin  comme  un  édifice  ruiné;  et  ce  qu'il 
pourrait  y avoir  de  trop  fort  est  adouci  par  ces  ex- 
pressions : si  je  peux  parler  de  la  sorte.  La  der- 
nière métaphore  est  soutenue  jusqu’à  la  fin,  et  tou- 
tes les  expressions  figurées  quis'v  rapportent  sont 
parfaitement  dans  l’analogie  de  la  première  image, 
édifice  ruiné,  ainsi  que  cela  doit  être  ; car  les  ma- 
sures renversées,  le  comble,  les  murailles,  le  fonde- 
ment, remuer  les  ruines,  les  restes  de  ce  bâtiment 
renversé,  les  traces  tics  fondations,  tout,  en  un  mot, 
se  rapporte  exactement  à la  même  image,  à la 
même  comparaison  ; le  tableau  est  grand  et  juste 
dans  toutes  ses  proportions  ; il  n'y  a que  ces  mots  : 
par  sa  volonté  dépravée,  qui  le  déparent,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  se  dire  d'un  édifice,  et  qu'ils  sont 
eu  discordance  avec  les  autres  parties  du  tableau. 

Quoiqu'on  puisse , comme  dans  l'exemple  pré- 
cédent , mettre  de  suite  plusieurs  métaphores  ti- 
rées de  sujets  différents,  chacune  de  ces  méta- 
phores, en  particulier,  doit  être  soutenue,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  fout  pas  joindre  ensemble  des  expres- 
sions qui  présentent  des  images  contradictoires, 
disparates,  incompatibles,  comme  dans  le  morceau 
de  Bossuet,  ou  comme  si  l'on  comparait  un  orateur 
véhément  à un  torrent  qui  s'allume.  Dans  la  pre- 
mière édition  du  Cid  de  Corneille,  on  lisait  : 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  romprai  ma  colère. 

Des  feux  ne  peuvent  pas  rompre;  ils  ne  peuvent 
qu’ échauffer,  ou  brûler;  la  métaphore  est  donc  dé- 
fectueuse. Dans  les  éditions  suivantes,  on  a substi- 
tué troublent  à rompent,  ce  qui  ne  convient  guère 
mieux. 


FRANÇAISE. 

J.-B.  Rousseau  a fait  une  foute  semblable  dans 
les  vers  suivants: 

L’hiver,  qui  si  long-temps  a fait  blanchir  nos  plaines, 
K enchaîne  plus  le  cours  paisible  des  ruisseaux  ; 

Et  les  jeunes  zéphyrs,  de  leurs  cliaudes  haleines, 

Ont  fondu  l'écorce  des  eaux.  ( Ode  6,  liv.  S.) 

En  supposant  que  la  glace  puisse  être  présentée 
sous  l'image  d'une  écorce,  il  fautconvenirquel'ef- 
fet  de  la  chaleur  ne  peut  fondre  une  écorce. 

Chaque  langue  a ses  métaphores  particulières, 
consacrées  par  l'usage,  et  dont  il  n'est  pas  permis 
dechangcr  les  expressions,  même  en  en  substituant 
d’équivalentes,  sans  s'exposer  à se  rendre  ridi- 
cule. Ainsi  les  Latins  appelaient  la  corne  droite  et 
la  conte  gauche  ce  que  nous  appelons  l’aile  droite 
et  l'aile  gauche  d’une  armée.  C'est  en  manquant  à 
cette  règle  que  des  étrangers  disent  quelquefois 
qu'ils  ont  F babil  trop  équitable,  au  lieu  de  dire 
trop  juste  ; et  qu'une  personne  remerciait  son 
propre  protecteur  de  ce  qu'il  avait  pour  lui  des 
boyaux  de  pire,  voulant  dire  des  entrailles. 

SC  XA  f TLIXrSS  OU  STKTH±SC. 

La  sgllepsc,  en  grec  avUstftt , mot  formé  de 
ffuUüfiCatvu , je  conçois , consiste  à prendre  le 
même  mol  tout  à la  fois  au  propre  et  au  figuré 
dans  la  même  phrase.  Quand  Pyrrhus  dit  : 

Je  souffre  tous  les  maux  que  j'ai  faits  devant  Troie  j 
Vaincu,  chargé  de  fers,  de  regrets  consumé , 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

(Racine,  Andromaque.) 

Brûlé  et  feux  sont  au  propre  par  rapport  à la  ville 
de  Troie,  que  Pyrrhus  détruisit  par  les  flammes, 
et  au  figuré  par  rapport  à la  passion  violente  que 
Pyrrhus  ressent  pour  Andromaque. 

Cette  figure  joue  sur  les  mots,  et  doit  consé- 
quemment n’être  employée  que  rarement,  et  avec 
beaucoup  de  circonspection. 


DE  L'AXUéOOKIE. 

V allégorie,  du  grec  zlXos,  autre,  et  oyopa,  dis- 
cours, est  une  métaphore  continuée.  En  prenant 
chaque  mot  d'une  allégorie  au  propre,  elleofifro  un 
sens  suivi,  qui  est  le  premier  qui  se  présente  à 
l’esprit;  ci,  en  prenant  chaque  expression  au  fi- 
guré, elle  a un  autre  sens  différent,  qui  est  celui 
que  l'auteur  de  l'allégorie  a eu  en  vue.  Quand  on  a 
commencé  une  allégorie,  il  fout  conserver,  dans 
toute  letendue  de  cette  figure,  l'image  dont  on  a 
emprunté  les  premières  expressions.  En  voici  une  ; 

Vous  Toyez  an  faible  rameau, 

Qui . parles  jeux  du  vague  Éole, 

Enlevé  de  quelque  arbrisseau , 

Quitte  sa  tige,  tombe,  vole 
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Sur  la  surface  d'un  ruisseau. 

Là,  par  une  invincible  pente, 

Forcé  d'errer  et  de  changer, 

Il  flotte  au  gré  de  l’onde  errante 
Et  d’un  mouvement  étranger. 

Souvent  il  paraît,  il  surnage  ; 

Souvent  il  est  au  fond  des  eaux  ; 

Il  rencontre  sur  son  passage 
Tous  les  jours  des  pays  nouveaux  ; 

Tantôt  un  fertile  rivage 
Bordé  de  côleaux  fortunes , 

Tantôt  une  rive  sauvage , 

Et  des  déserts  abandonnes. 

Parmi  ces  erreurs  continues, 

Il  fuit,  il  vogue,  jusqu'au  jour 
Qui  l’ensevelit  à son  tour 
Au  sein  de  ces  mers  inconnues 
Où  tont  s’abyme  sans  retour.  (Gresskt.) 

Os  vers,  pris  au  propre,  ont  un  sens  littéral;  c'est 
la  description  d’im  rameau  emporté  par  le  courant 
des  eaux  jusque  dan s l’abyme  des  mers.  Au  figuré; 
c’est  l’image  de  la  vie  humaine,  de  ses  erreurs,  des 
peines , des  plaisirs,  des  traverses  qu'on  ij  éprouve, 
jusqu'à  la  mort,  qui  engloutit  tout  sans  retour. 

La  plupart  des  proverbes  sont  de  vraies  allégo- 
ries : tant  va  la  cruche  à Ccau  qu'à  la  fin  elle  se 
brise. 

Il  en  est  de  même  des  paraboles,  et  dcsapologucs 
ou  fables,  puisque  dans  tous  ces  discours  on  cache 
un  sens  figuré,  un  sens  moral,  sous  un  sens  litté- 
ral qui  se  présente  le  premier. 

Quintilien  met  aussi  les  énigmes  au  nombre  des 
allégories.  On  sait  que  Y énigme  est  une  petite  pièce 
de  vers  qui  ne  fiait  point  connaître  l’objet  qu’elle 
dépeint , et  qui  laisse  cet  objet  ù deviner. 


DE  L' ALLUSION. 

L 'allusion,  du  latin  alltulere,  fait  do  ad  et  de  In- 
dere,  jouer,  jouer  avec,  est  une  figure  par  laquelle 
on  réveille  l’idée  d’une  chose  déjà  connue,  à l'oc- 
casion d’une  autre  dont  on  parle.  On  rappelle, 
j»ar  exemple,  sans  le  citer  expressément , un  trait 
connu  de  l'histoire  ancienne  ou  moderne,  ou 
de  la  mythologie,  ou  lel  procédé  particulier  d’un 
art  quelconque.  Il  faut,  dans  tous  les  cas,  que  les 
choses  auxquelles  on  fait  allusion  soient  générale- 
ment connues,  sans  quoi  Y allusion  ne  pourrait  pas 
être  saisie  facilement.  Tel  est  ce  quatrain  de  Vol- 
taire pour  inviter  Bernard,  auteur  de  Y An  d'aimer, 
à souper  chez,  une  daine  aimable  : 

Au  nom  du  Pinde  et  de  Cythère , 

Gentil  Bernard  est  averti 
Que  l'art  d'aimer  doit  samedt, 

Venir  souper  chez  l’art  de  plaire. 

Il  y a une  autre  espèce  d'allusion,  moins  ingfé- 
nicuse  et  moins  agréable  que  la  précédente,  parce 


TROPES. 

qu’elle  ne  roule  que  sur  la  ressemblance  matérielle 
des  mois;  c’est  une  espèce  de  calembourg.  Le  Palais 
de  Justice  ayant  été  incendié  à Paris , un  poêle  fit 
le  quairain  suivant,  dans  lequel  il  jouesur  la  dou- 
ble signification  du  mot  palais  et  du  mot  épice  : 

| Certes,  on  vit  nn  triste  jeu. 

Quand,  à Paris,  dame  justice 
Se  init  le  palais  tout  enfeu, 

Pour  avoir  mangé  trop  dVpice.  (Saint-Amant.) 

Un  autre  poètea  fait  une  allusion  assez  heureuse 
sur  le  double  sens  du  mot  voler,  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Cher  ami,  ta  fureur 
Contre  ton  procureur 
Injustement  s'allume  ; 

Cesse  d’en  mal  parler  : 

Tout  ce  qui  porte  plume 
Fut  créé  pour  voler. 

Ainsi  les  Romains  appelaient  Tibcrius  Néro,  Il ibe- 
ritis  Mcro • 

Despréaux  a exposé  les  vrais  principes  de  ces 
sortes  d’allusions  dans  les  vers  suivants  : 

Ce  n'est  pas  toutefois  qu’une  muse  un  peu  fine, 

Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine, 

Et  d’un  sens  détourné  n’abuse  avec  succès  ; 

Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès. 

(Art  poétique , chant  2.) 


DE  L'IRONIE. 

Le  mot  ironie  est  formé  du  grec  stpavstst,  qui 
signifie  faux  semblant,  prétexte,  lequel  est  lui- 
ménic  dérivé  «le  «aw , dissimulé. 

h’ ironie,  d'après  Demandre,  est  un  trope  par  le- 
quel on  dit  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  pense  et  d«î 
ce  qu'on  veut  faire  penser  aux  autres.  Ainsi  les 
mots  n’y  sont  jamais  pris  dans  un  sens  propre  ni 
littéral  ; le  ton  de  la  voix,  la  qualité  de  la  personne 
à qui  l'on  parle,  et  plus  encore  la  connaissance  du 
mérite  personnel  de  quelqu’un,  et  de  la  fa«;on 
de  penser  de  celui  qui  parle,  servent  plus  à 
faire  sentir  l’ironie  que  les  paroles  mêmes  dont 
on  se  sert. 

« Celle  figure,  dit  Voltaire,  tient  presque  tou- 

* jours  du  comique;  car  l’ironie  n’est  autre  chose 
» qu'une  raillerie.  L'éloquence  la  souffre  en 
» prose.  Démosthènes  et  Cicéron  l’emploient 
» quelquefois.  Homère  et  Virgile  n’ont  pas  dédai- 

* gné  de  s’en  servir  même  dans  1 épopée  ; mais  dans 
» la  tragédie  il  faut  l’employer  sobrement;  il  faut 
» qu’elle  soit  nécessaire;  il  faut  que  le  personnage 

* se  trouve  dans  des  circonstances  où  il  ne  puisse 
» s’expliquer  autrement,  où  il  soit  obligé  decacher 

* sa  douleur,  et  de  feindre  d'applaudir  à ce  qu’il 

i3 
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» déteste.  Racine  fait  parler  ironiquement  Axiane 

> à Taxile,  quand  elle  lui  dit  : 

• Approche,  puissant  roi, 

• Grand  monarque  de  l'Iode  ; ou  parle  ici  de  toi. 

> 11  met  aussi  quelques  ironie»  dans  la  bouche 
» d’IIerinione;  mais,  dans  ses  autres  tragédies,  il 

> ne  se  sert  plus  cuti,  renient  de  celle  figure.  Ite- 

> marquons,  en  général,  que  l'ironie  ne  convient 

> point  aux  passions  : elle  uc  |>eut  aller  au  cœur  ; 
t elle  sèche  les  larmes.  Il  y a une  autre  espèce 

> d’ironie,  qui  est  un  retour  sur  soi-mcine,  et  qui 
» exprime  parfaitement  l’excès  du  malheur.  C’est 

> ainsi  qu’Orestc  dit  dans  Aiulromaque  : 

» Oui,  je  te  loue,  6 Ciel,  de  ta  persévérance. 

> Et  Boileau,  en  parlant  de  Quinault,  à qui  il  n’a 

> pas  rendu  la  justice  qu'il  méritait , dit  : 

u Jele  déclare  donc:  Quinault  est  un  Virgile. 

> Tout  le  moude  sait  ce  vers  de  CUimèue  dans 

• le  Cul  : 

» A de  plus  hauts  partis  Rodrigue  doit  prétendre.  * 

DE  L ECrUtüISMX. 

Euphémisme,  en  grec  ivpquspo: , formé  de  n, 
bien , heureusement , et  de  yn a* , parler , signifie 
discours  de  bon  aug urr.'Ce  trope  consiste  à déguiser 
des  idées,  ou  tristes,  ouodicuscs.ou  désagréables, 
sous  des  expressions  radoucies  qui  présentent  des 
idées  moins  choquantes.  C’est  ainsi  que  Cicéron , 
au  lieu  de  dire  simplement  que  les  domestiques 
île  Milan  tuèrent  CloUitis,  emploie  cette  locution  : 

> Ils  firent  ce  que  tout  maille  voudrait  que  tes 

> esclaves  fissent  en  pareille  occasion,  t Souvent, 
pour  ne  pas  dire  : il  est  mort,  nous  disons:  il 
n'esl  plus  : j'ai  eu  le  malheur  de  le  perdre. 

Plusieurs Grammairiensont  distingué  une  autre 
espèce  de  trope , qu’ils  appellent  anti-phrase,  ou 
contre-vérité;  mais  tous  les  exemples  qu’ils  ran- 
gent sous  ce  nom  se  rapportent  è V euphémisme  ou 
a l’ironie,  et  il  est  conséquemment  inutile  de  dis- 
tinguer une  espèce  de  trope  de  plus.  Par  exem- 
ple,’ Ponl-Etum,  ancien  nom  de  la  mer  Noire,  si- 
gnifie mer  hospitalière  ; et  personne  n’ignore  que 
cette  mer  est  très-orageuse,  cl  que  les  lords  en 
étaient  jadis  habités  par  des  hommes  féroces.  Mais 
les  anciens  lui  avaient  donné  ce  nom,  ou  par  iro- 
nie, ou  bien  par  un  euphémisme  qui  leur  était  in- 
spiré par  la  superstition,  espérant  se  rendre  cette 
tuer  favorable  en  lui  donnant  un  nom  flatteur. 

On  peut  en  dire  autant  du  noin  d'Euménides 
donné  aux  trois  Furies  infernales.  Ce  mot  signifie 
bienfaisantes,  et  il  a sans  doute  été  applique  aux 
f uries  par  lit  (né®c  raison  qui  nous  porte  à dire  à 


FRANÇAISE. 

■ quelqu'un,  dont  nous  connaissons  toute  la  rancune 
I et  tout  l’emportement  : vous,  qui  êtes  si  bon,  vous 
| ne  voudrez  pas  nuire  à une  personne  innocente  ! 


DE  LA  t-ÉRIPHRASE. 

I.a  périphrase,  en  grec  irtniyMmç,  formé  de  nspt 
autour,  et  de  ça*;-,. , je  parle,  exprime  la  même 
chose  que  circonlocution. 

Qllinlilien  met  cette  ligure  au  r ang  des  tropes  ; 
cl  c’est  avec  raison , puisque  si  les  trupes  tiennent  la 
place  des  expressions  propres,  la  périphrase  lient 
aussi  la  place,  ou  d’un  mot,  ou  d’une  phrase  en- 
tière. La  périphrase  est  une  figure  par  laquelle  on 
exprime,  en  plusieurs  mots,  ee  qu’on  aurait  pu 
rendre  quelquefois  en  un  seul. 

On  se  sert  de  périphrases,  ou  par  nécessité,  ou 
par  bienséance,  ou  pour  uneplusgrandeclarlé.ou 
enfin  pour  l'ornement  du  discours. 

1-  Par  nécessité.  Lorsque  la  langue  n’a  pas  de 
mot  propre  pour  exprimer  une  idée,  on  est  forcé 
d'employer  la  périphrase.  C'est  ce  qui  arrive 
surtout  dans  les  traductions,  parce  que  la  langue 
du  traducteur  n’a  pas  toujours  d'expression  pro- 
pre qui  réponde  à chaque  expression  de  l'origi- 
nal. l e latin , |>ar  exemple,  n'a  pas  de  terme  qui 
signifie  perruque;  [tour  rendre  ce  mol  en  latin,  il 
faudrait  donc  dire  : une  chevelure  empruntée,  ou 
factice,  ou  artificielle,  et  user  conséquemment  de 
périphrase. 

2*  Pur  bienséance.  On  a recours  i la  périphrase 
pour  envelopper  des  idées  basses  ou  peu  honnêtes, 
ou  pour  adoucir  des  images  trop  dures,  ou  pour 
écarter  des  idées  désagréables  ; et  c’est  alors  re- 
tomber dans  l'euphémisme. 

3”  Pour  une  plus  grande  clarté.  Quand  on  pro- 
nonce le  nom  d'une  chose,  l’esprit  ne  se  porte  pas 
plus  sur  une  qualité  que  sur  une  autre  ; il  n’a|>er- 
çoit  la  eboseque  d’une  manière  peu  précise,  et  dans 
un  certain  lointain.  En  substituant  une  périphrase 
au  nom  delà  chose,  l'esprit  démélequelques-unes 
des  qualités  qui  la  distinguent,  l'aperçoit  d'une 
manière  plus  nette,  et  la  saisit  avec  plus  depré- 
cision  et  de  facilite.  C’est  pour  cela  que  les  défini- 
tions et  les  analyses  peuvent  être  considérées  com- 
me des  périphrases.  Par  ce  moyen,  on  substitue 
l'image,  le  tableau  de  la  chose,  au  nom  même 
tout  simple  et  tout  isole  de  la  chose;  ce  qui  con- 
vient au  discours  fleuri,  et  principalement  à la 
poésie  ; exemple  : 

Cependant  cet  oiseau  qui  prêne  les  merveilles, 

Ce  monstre  composé  de  bmiclies  et  d'oreilles , 

Qui,  Miisee.se  valant  de  climats  en  climats, 

Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu’il  ne  sait  pas; 

La  ltenommée  enfin....  (Boilbai  ; Lutrin,  ch.  2.) 

Mais  il  fout  que  ces  délimitons  et  ccs  analyse» 
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aient  an  rapport  direct  et  marqué  avec  la  rhosc 
qu'on  veut  exprimer,  et  avec  le  point  île  vue  sous 
lequel  on  veut  la  faire  envisager.  Ainsi  Bossuet  «lit: 
« Celui  qui  règne  dans  les  eieux,  de  qui  relèvent 
* les  empires,  à qui  seul  appartient  la  gloire,  la 
» majesté,  l'indépendance,  est  aussi  relui  qui /ml  la 
» loi  aux  roi»  (1),  et  qui  leur  donne,  quand  il  lui 
» plaît,  de  grandes  et  de  terribles  leçons.  • Celte 
périphrase,  ce  développement  de  quelques  attri- 
buts de  l'Etre  suprême  fait  plus  d'impression  que 
si  Bossuet  se  fût  simplement  contenté  de  nommer 
Dieu. 

4*  Le  plus  souvent  on  se  sert  des  périphrases 
pour  l'ornement  du  discourt,  et  principalement 
dans  la  poésie.  Les  poètes  expriment,  [>ar  exem- 
ple, de  mille  manières  les  diverses  parties  du  jour 
par  des  périphrases,  dont  le  ton  est  différent  selon 
le  caractère  du  poème  oit  on  les  emploie.  On  va  s’en 
convaincre  par  des  exemples  : 

L'Aurore  cependant , an  visage  vermeil , 

Ouvrait  dans  l'Orient  le  palais  du  soleil  : 

La  nuit  en  d'autres  lieux  portait  ses  voiles  sombres. 
Les  songes  voltigeants  fuyaient  avec  les  ombres. 

(Voltaïee,  ïïrnriade,  chant  0.) 

Les  ombres  cependant,  sur  la  ville  épandnes, 

Du  faite  des  maisons  descendent  dans  les  rues. 

(Boileau,  Lutrin,  rhanl  2.) 

Voici  lo  Temps  décrit  par  une  piriphrate  : 

Ce  vieillard  qui,  d'un  vol  agile. 

Fuit,  sans  jamais  être  arrêté, 

Le  temps,  cette  image  mobile 
Ve  rimmabîle  éternité, 

A peine,  du  sein  des  ténèbres , 

Fait  éclore  les  faits  célèbres, 

Qu'il  les  replonge  dans  la  nuit  : 

Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être, 

11  détruit  tout  ce  qu'il  fait  naître 
A mesure  qu'il  le  produit. 

(Rousseau,  ode  3,  livres.) 

Boileau , pour  dire  qu'il  a cinquante-huit  ans, 
emploie  la  périphrase  suivante  : 

Mais  aujourd'hui  qn'enlin  la  vieillesse  venue, 

Sous  mes  faux  clieveux  blonds  déjà  toute  chenue, 

A jeté  sur  nui  tête,  avec  ses  doigts  pesants , 

Onze  lustres  complets  surchargés  de  trois  ans 

On  peut  juger,  par  la  diversité  de  ces  exemples, 
quel  est  l’emploi  fréquent  et  varié  que  l'on  fait  de 
la  périphrase,  et  se  convaincre  qu'elle  doitavoir  un 
ton  bien  différent,  selon  le  caractère  des  ouvrages 
dans  lesquels  on  s'en  sert. 


(#)  la  toi  aux  rois,  cacophonie  dé*agréttbli>  qu'il  faut  éviter 
avec  soin. 


ru 

DE  L’ONOMATOPEE, 

Si  le  son  matériel  d'un  mot  exprime  le  son  natu- 
rel de  ce  qu'il  signifie,  c'est  une  onomatopée,  en 
grec  ovapavorauz,  formé  de  cour , nom,  et  de 
coi;--’ , je  fais;  comme  le  gton  fj! ou  de  la  bouteille, 
le  cliquetis  des  armes,  le  hennissement  (leschevaux, 
le  trictrac,  le  coucou,  etc.  Le  poêle  Eunius  avait 
exprimé  le  son  de  la  trompette  [>ar  le  mot  taratan- 
tara  (I),  et  la  célèbre  Sévigné  le  pas  des  chevaux 
par  les  mots  trà,  trà,  ira.  • L'archevêque  de 

• revenant  hier  fort  vite  de  Saint-Germain,  voir» 
» ce  qui  lui  arriva.  Il  allait  à son  ordinaire,  comme 
» un  tourbillon;  il  passait  au  travers  de  Nanterre, 

> trà,  trà,  tri.  Il  rencontre  un  homme  à cheval; 

• fpre  ! gare  ! Ge  pauvre  homme  veut  se  ranger, 

• son  chevaine  le  veut  pas  ; enfin  lecarrosseet  le* 

> six  chevaux  renversent,  cul  par-dessus  tête,  le 

• pauvre  homme  et  le  cheval,  et  passent  (tar-des- 

> sus,  et  si  bien  par-dessus,  que  le  carrosse  en  fut 
» versé  et  renversé.  En  même  temps,  l'homme  et 
» lccheval.au  lieu  de  s'amuser  à être  roués,  se  ris 

> lèvent  miraculeusement  et  remontent  l'un  sur 

• l'autre.  > 

Quelquefois  c'est  l'harmonie  d’une  phrase  en- 
tière, qui,  par  sa  lenteur  ou  |>ar  sa  rapidité,  par  la 
rudesse  ou  par  la  douceur  des  sous,  et  par  l'espèce 
particulière  des  syllabes  dont  elle  est  composée, 
peint,  aussi  naturellement  qu'il  est  possible,  la 
chose  dont  on  [>arle  ; c'est  ce  qu'on  appelle  harmo- 
nie imita  tire.  Les  exemples  en  sont  très-varié* 
dans  les  bous  auleurs,  et  principalement  dans  le* 
poètes.  Nous  en  citerons  seulement  quelques-uns: 

La  Mollesse  oppressée 

Soupire,  éteml  les  bras,  ferme  l’œil,  el  «’endorl. 

(Boileau,  le  Lutrin.) 
Pour  qui  sont  ees  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes  ? 

(lUCI.VH.) 

Et  la  foudre,  en  grondant,  roule  dans  l'étendue. 

(Saixt-I.amuehT.) 

Quadrupedanle  putrem  sonilu  qualil  unguia  campum. 

(ViactLE.) 

V onomatopée,  dit  Estarac,  n’est  cependant  pas 
un  trope;  car  les  mots  y conservent  la  signification 
qui  leur  est  propre.  Mais  nous  pensons  avec  lui  et 
avec  Dcmamlre  qu'on  Ta  rangée  parmi  les  figures, 
parce  qu'elle  fait  image,  en  imitant  parfaiiemenl  ce 
quelle  exprime. 

Nous  remettons  à parler  des  figures  de  construc- 
tion apres  les  synonymes  et  les  homonymes , car 
nous  ne  voulons  rien  oublier. 


(')  At  l«fta  lerribtti  tonitu  laratautara  (toril . 
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Synonyme,  en  grec  eovmopœ,  tonné  de  n>, 
avec , ensemble,  et  de  aveux,  nom,  signifie  qui  a te 
même  sens.  Posons  d'abord  comme  principe  de  con- 
viction <| uc  le  synonyme  d’un  mot  n existe  réelle- 
ment pas;  et  il  est  facile  de  s'en  convaincre.  Sunt  fini- 
il  rua  omninà,scd  lumen  differi  nlirjuul/u  dit  Cicéron. 

Deux  ou  plusieurs  mots  sont  dits  synonymes, 
lorsqu'ils  ont  la  même  signification,  et  qu'ils  ex- 
priment exactement  la  même  idée,  avec  les  mêmes 
nuances  précises. 

• Entre  toutes  les  différentes  expressions  qui 

• peuvent  rendre  une  seule  de  nos  pensées,  dit  La 

• Bruyère,  il  n'y  en  a qu'une  qui  suit  la  bonne  ; 

> tout  ce  qui  ne  l'est  point  est  faible,  et  ne  satis- 

> fait  pas  un  homme  d'esprit  qui  veut  se  faire 

• entendre.  » 

« S'il  y avait  des  synonymes  parfaits,  dit  du 

> Marsuis,  il  y aurait  deux  langues  dans  une  même 

• langue.  Quand  on  a trouvé  le  signe  exact  d'une 
» idée,  on  n'en  cherche  pas  un  autre.  Les  mots 

> anciens  et  les  mots  nouveaux  d une  langue  sont 

> synonymes  : maint  est  synonyme  de  plusieurs  ; 
s mais  le  premier  n'est  plus  en  usage;  c'est  la 
» grande  ressemblance  de  signification  qui  est 
» cause  que  l'usage  n’a  conservé  que  l'un  de  ces 
s termes,  et  qu’il  a rejeté  l’autre  comme  inutile.  » 
(Traité  des  Tropes.) 

A quoi  Girard  ajoute  : « Qu'une  fausse  idee  de 
» richesses  ne  vienne  pas  ici  faire  parade  de  la 
» pluralité  et  de  l'abondance.  J'avoue  que  la  plu- 
» ralité  des  mots  fait  la  richesse  des  langues  ; mais 
» cen'est  pas  la  pluralité  purementnumérale  ; c'est 
» celle  qui  vient  de  la  diversité,  telle  quelle  brille 
» dans  les  productions  de  la  nature...  Je  ne  fais 

> donc  cas  de  la  quantité  des  mots  que  par  celle 
s de  leur  valeur.  S'ils  ne  sont  variés  que  par  les 
» sons,  et  non  pas  par  le  plus  ou  le  moins  d'energie, 

> d'étendue,  de  précision,  de  composition,  ou  de 
» simplicité,  que  les  idées  peuvent  avoir,  ils  me 
» paraissent  plus  propres  à fatiguer  la  mémoire, 
» qu'à  enrichir  et  à faciliter  1 aride  la  parole.  Pro- 
s léger  le  nombre  des  mots  sans  égard  au  sens, 

* c'est,  ce  me  semble,  confondre  I abondance  avec 

• la  superfluité.  Je  ne  saurais  mieux  comparer  un 
s tel  goùtqu’à  celui  d'un  maitre-d  hôtel  qui  ferait 
» consister  la  magnificence  d'un  festin  dans  le 


> nombre  des  plats  plutôt  que  dans  celui  des  mets. 

. Qu'importe  d'avoir  plusieurs  termes  pour  une 
. même  idée?  n'esl-il  |«s  plus  avantageux  d'en 

• avoir  pour  toutes  celles  qu'on  souhaite  d'expri- 
« mer?  > ( Préface  des  Synonymes,  page  1:2.) 

11  u'  y a donc  point  de  synonymes  parfaits.  Néan- 
moins on  dit  quelquefois  que  telle  et  telle  expres- 
sion sont  synonymes.  Que  faut-il  penser  de  cette 
manière  de  parler?  Le  même  Girard  va  nous  1 a|>- 
prendre.  * Pour  acquérir  la  justesse,  dit-il,  il  faut 

• se  rendre  un  peu  difficile  sur  les  mots,  ne  point 

■ s'imaginer  que  ceux  qu'on  nomme  synonymes  le 
I soient  dans  toute  la  rigueur  d'une  ressemblance 

> parfaite,  en  sorte  que  le  sens  soit  aussi  uniforme 

> entre  eux  que  l'est  la  saveur  entre  les  gouttes 
» d'eau  de  la  même  source;  car,  en  les  considérant 
i de  près,  on  verra  que  celle  ressemblance  n'eui- 

• Liasse  pas  toute  l'étendue  et  toute  la  force  de  la 

> signification  ; qu  elle  ne  consiste  que  dans  une 

• idee  princi|>ale,quelousénoueenl,maisquecha- 
. eu  n diversifie  à sa  manière  par  une  idée  accessoire 
. qui  lui  constitue  un  caractère  propre  et  singu- 
. lier.  La  ressemblance  que  produit  l'idée  géné- 

■ raie  fait  donc  lis  mots  synonymes  ; et  la  diffé- 

> rence  venant  de  l'idée  particulière,  qui  accom- 
» pagne  l'idée  générale,  fait  qu'ils  ne  le  sont  pas 
i parfaitement,  et  qu'un  les  distingue  comme  les 

> diverses  nuances  d'une  même  couleur.  » 

. Je  ne  disconviens  pas  qu'il  n'y  ait  des  occasions 
» où  il  est  assez  indiflerenl  de  choisir;  mais  je  sou- 

> liens  qu’il  y en  a encore  plus  ou  les  synonymes  ne 

> doivent  ni  ne  peuvent  Kgurer  I un  pour  l'auu-c, 

> surtout  dans  les  ouvrages  médités  cl  composés 
S avec  réflexion.  S’il  n'est  question  que  d’un  habit 

> jaune,  on  peut  prendre  le  souci  ou  la  jonquille; 

> mais  s'il  faut  assortir,  on  est  obligé  de  consulter 
i la  nuance.  » (Préface  des  Synonymes,  page  10.) 

11  est  donc  bien  essentiel  d'étudier  les  synony- 
mes, et  de  distinguer  avec  soin  la  propriété  des 
termes,  et  leurs  différences  délicates,  afin  de  pou- 
voir mettre  dans  ses  discours  toute  la  précision  et 
b netteté  qu'exige  la  justesse  la  plus  métaphysi- 
que. Contentons-nous  ici  de  montrer,  par  quel- 
ques exemples,  les  nuances  minutieuses  qui  se 
trouvent  dans  les  significations  respectives  des 
expressions  synonymes. 
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DES  SYNONYMES. 


Égoïste,  Homme  personnel. 

« On  confond  ordinairement  ces  deux  mots;  ce- 
» pendant,  avec  un  air  de  ressemblance,  ils  se  dis- 
• tinguent  par  des  traits  bien  marqués.  L 'égoïste 

> est  l'homme  qui  parle  sans  cesse  de  lui,  qui  dit 

> toujours  moi.  L' homme  personnel  est  celui  qui 
» rapporte  tout  à lui,  à ta  personne,  ou  qui  n’est 

> conduit  que  par  son  intérêt  personnel. 

a L' égoïste  ne  parle  que  de  lui,  et  l'homme  per- 

> j omet  ne  sunge  qu’à  lui.  Le  premier  semetlou- 

> jours  au  milieu  de  la  scène,  et  le  second  au  cen- 

> tre  deschoses.  L’un,  tout  occupé  de  lui-méinc, 

> veut  vous  occuper  de  lui;  l’autre,  quelquefois 

> occupé  de  vous,  ne  s’en  occupe  que  (jour  lui.  L’a- 
» mour-propre  de  l'égoïate  est  plus  vain;  celui  de 

> V homme  personnel  est  plus  profond.  Le  premier 

> est  ridicule  ; le  second  est  redoutable. 

• V égoïste  parle,  et  vous  le  connaissez  ; vous  ne 
» connaissez  pas  toujours  l’ homme  personnel,  même 

> quand  il  parle.  Je  vois  que  le  premier  ramène 

> tout  à lui;  j’ai  de  la  peine  à reconnaître  que  le 
» second  rapporte  tout  à lui.  Jcsuis  taché  de  ren- 

> contrer  l'égoïste  ; jene  veux  rien  avoir  à démêler 
» avec  l'homme  personnel. 

> V égoïste  est  un  sot,  ou  le  sera  ; l'homme  per - 

> tonne/  peut  être  un  sot,  mais  c'est  toujours  un 

> homme  dangereux.  11  y a dans  Yégoiste  beau- 

> coup  de  petitesse  d'esprit  avec  un  gland  fonds 

> d'amour-propre  ; il  y a dans  l'homme  personnel 

> un  fonds  d'amour-propre,  ou  plutôt  de  cupidité 

> inépuisable  ; celui-là  cherche  des  sots  qui  i'admi- 

> rent,  et  celui-ci  des  dupes  qui  l'écoutent.  L'é- 

> goule  es t un  fléau  dans  une  assemblée;  l'homme 

> personnel  est  votre  ennemi,  le  mien,  celui  de  la 

> société  en  général.  L’éguïtie  peut  aimer  quelque 

> chose,  il  n'est  pas  méchant;  Y homme  personnel 

> n'aime  que  lui,  c’est  un  mauvais  cœur. 

> Je  ne  dis  pas  que  l'égoïste  ne  soit  pas  un  hom- 

> me  personnel;  je  ne  dis  pas  que  Y homme  person- 

> nel  ne  soit  pas  un  égoïste  ; ils  sont  tous  les  deux 
• pleins  d'eux-mémes  ; il  est  naturel  que  leur 

> amour-propre  abonde  et  déborde  en  tous  sens, 
a Mais  Y homme  personnel  est  bien  maladroit  s’il 

> est  égoïste.  > (Roubaud.) 

Rêve , Songe. 

• Le  mot  rêve  n'a  pas  par  lui-méme  un  rapport 
■ nécessaire  avec  le  sommeil  ; on  rêne  en  dormant; 

> mais  on  rêve  aussi  tout  éveillé,  lorsqu'on  se  livre 
i à des  pensées  vaines,  bizarres,  extravagantes. 

> Hèi  cr  signifie  donc  proprement  s'imaginer  toute 

> sorte  de  choses,  vaguer  d'un  objet  à l'autre  sans 

> aucune  suite,  rouler  dans  son  esprit  des  pensées 

> décousues  et  disparates. 

> Songe  est  évidemment  tiré  du  mot  latin  som- 
» itium.  Iæ  songe  est  donc  une  chose  propre  au 


a sommeil;  songer,  c’est  faire  de*  songes;  et  si 

• l'on  se  sert  de  ce  verbe  pour  signifier  penser  ou 
« rêver  à quelque  chose,  c'est  en  le  détournant  de 
» sa  signification  propre  et  primitive. 

> L'homme  éveille  fait  des  rérej,  on  ne  dira  pas 
a qu'il  fait  des  songes.  Les  rêves  du  délire  ne  s’ap- 

> pellent  pas  des  songes.  Les  chiinèies,  les  imagina- 

> lions,  les  idées  fantastiques  d'un  visionnaire,  ont 
a une  certaine  analogie  avec  les  songes  ; mais  elles 

> ne  sont  que  des  rêves. 

i Rien  ne  ressemble  plus  aux  songes  de  la  nuit 
» que  les  rêves  du  jour;  c'est  toujours  le  travail 

• d'une  imagination  échauffée.  Les  rêves  du  jour 

> produisent  souvent  les  songes  de  la  nuit  ; et  les 

> songes  de  la  nuit  seul  aussi  quelquefois  l'objet 
» des  rêves  ou  des  rêveries  du  jour. 

a Les  esprits  fantasques  , qui  voient  dans  leurs 

> extases  tout  ce  qu’ils  imaginent,  sont  d'autant 
a plus  persuadés  de  la  réalité  de  leurs  visions,  qu’ils 
a ont  fait  ces  rêves  les  yeux  ouverts,  et  qu'ils  ne 
a peuvent  les  confondre  avec  des  songes. 

a Occupez-vous,  et  vous  ferez  peu  de  rêves  ; 
a point  d’excès,  et  vous  ne  ferez  point  de  songes.  • 
(Roubaud.) 

Décence,  Bienséance,  Convenance. 

a 1 j décence  est  un  étal,  une  façon  de  paraître 
a comme  on  le  doit  : la  bienséance,  un  état,  une 
a manière,  qui  est  séante,  qui  rierf  bien,  qui  est  à 
a sa  place  : la  cumcname,  un  état  qui  cadre,  qui 
a convient. 

a La  décence  est,  à la  lettre,  la  manière  dont  on 
a doit  se  montrer  pour  être  considéré,  approuvé, 
a honoré  ; la  bienséance  est  la  manière  dont  on  doit 
a être  dans  la  société,  pour  y être  bien, à sa  place, 
a comme  il  faut  ; la  convenance,  c’est  la  manière 
a dont  on  doit  disposer,  arranger,  assortir  cequ'un 
a fait  pour  s’accorder  avec  les  personnes,  lescho- 
a ses,  les  circonstances. 

a La  décence  regarde  l'honnêteté  morale  ; elle 
a règle  l’extérieur,  selon  les  bonnes  moeurs.  La 
a bienséance  concerne  l’honnétcté  civile  ; elle  règle 
a nos  actions  selon  les  mœurs  et  les  usages  de  la 
a société.  La  convenance  pure  s'attache  aux  cho- 
a ses  moralement  indifférentes  en  elles-mêmes; 
a clic  règle  des  arrangements  particuliers,  selon 
a les  bienséances  et  les  conjonctures. 

a Une  femme  est  habillée  avec  décence,  lors- 
a qu'elle  l’est  sans  immodestie  ; avec  bienséance, 
a lorsqu'elle  l'est  suivantson état  ; avec convenance, 
a lorsqu'elle  l'est  selon  la  saison  et  les  rircon- 
a stances. 

a La  décent  e est  en  général  une  et  la  même  par- 
a tout  ; car  il  n’y  a pas  deux  sortes  de  pudeur  et 
a de  modestie.  La  bienséance  varie  selon  le  sexe, 
a l'âge,  la  condition,  l'état  des  personnes;  car  ce 
a qui  sied  à un  homme,  à un  jeune  homme,  à un 
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• militaire,  n'esl  quelquefois  pas  léant  pour  une 

• femme,  pour  un  vieillard,  pour  un  magistrat. 
» La  convenance  s’accommode  aux  conjonctures; 
» car  cequi  amuicnt  dans  un  temps,  dans  uneoc- 
» casion,  a telle  personne,  ne  conrienl  pas  toujours 

• cl  à tons. 

» L'observation  de  la  décence  annonce  l'homme 
» pur,  ou  modeste  ; celle  des  bienséances,  l’homme 
» honnête  et  poli;  celle  des  convenances,  l'homme 
» soigneux  et  sage. 

» L'homme  qui  se  respecte  gardera  ini'aillible- 
» ment  la  décerne;  celui  qui  respecte  les  autres 

• déférera  toujours  à la  bienséante;  celui  qui  res- 

> porte  l'opinion  et  l’ordre,  consultera, dans  l'oeea- 

> SioD.la  convenance. 

» La  décence  demande  une  extrême  attention 
i sur  soi  ; la  bienséance,  une  grande  attention  aux 
» autres;  la  ronrenanre,  beaucoup  d’attention  à ce 

> qui  nous  entoure.  > (Roulmud.) 

Infamie,  Ignominie,  Opprobre. 

t L'étymologiedecestrois  mots  n’est  rien  moins 

> qu'indifférente  pour  fixer  les  nuances  qui  lis 

> distinguent. 

> Infamie  est  formé  de  in,  particule  négative,  et 
» de  fuma,  réputation,  d’où  sont  venus  famé,  dif- 

• famé,  infâme,  etc.  Ignominie  est  formé  de  la 

• même  négation  in,  et  de  nomen,  nom.  Opprobre 

• de  o b,  devant,  en  face,  et  de  probrum,  honte, 

• blême,  affront. 

t Selon  la  force  des  termes,  l'infamie  ôte  donc 

• la  réputation  ; l'ignominie  souille  le  nom,  ou 

> donne.un  mauvais  renom  ; l'opprobre  assujetti 
« aux  reproches,  et  soumet  aux  outrages. 


FRANÇAISE. 

> Un  jugement  frappe  d'infamie  lecriminel  qu'il 

• condamne.  L’opinion  d'une  humiliation  pro- 

> fonde,  attachée  aux  peines  des  crimes  bas,  fait 

> l'ignominie.  L'abondance  de  l' infamie  et  de  I I' 

» gnominie, versées  il  pleines  mains, consomme  l’op- 

» propre. 

> Ixs  idées  de  honte  et  de  blâme  sont  eommu- 
i nés  à ces  trois  termes  : l’infamie  aggrave  ces 

> idées  par  celles  du  décri,  de  la  flétrissure,  du  dés- 

> honneur  ; l'ignominie,  par  celles  d’humiliation, 

> d’avilissement,  de  turpitude  ; l'opprobre,  par 
i celles  de  rebut,  d'avanie,  de  scandale. 

i L'infamie  est  attachée  â certaines  actions  : un 

> homme  qui  a des  sentiments  d'honneur  ne  s’y 

> livrera  pas.  L’ignominie  se  répand  sur  une  lâche 

> abjection  ; celui  qui  a le  sentiment  de  sa  dignité 

• d’homme  n'y  descend  point,  ne  t'y  livre  point. 

• L "opprobre  poursuit  le  personnage  indigne  dos 

> moindres  égards  de  la  société  ; celui  à qui  il  reste 
■ quelque  sentiment  ne  trouve  pas  de  plus  grand 

> supplice  que  de  vivre,  quand  il  est  tombé  dan* 

• cet  état.  • (Kouliaud.) 

Nous  jugeons  inutile  de  citer  un  plus  grand  nom- 
bre d'exemples;  ceux  qu'on  vient  de  lire  suffisent 
pour  montrer  combien  il  est  essentiel  de  distin- 
guer la  signification  propre  de  chaque  mot,  afin 
que  chacun  soit  mis  à sa  place,  et  dans  la  circon- 
stance où  celui-là  seul  peut  exprimer  l'idée  précise 
qu'on  a l'Intention  de  rendre.  Ce  n'est  que  par 
une  analyse  exacte  et  lumineuse  que  l'on  vient  ù 
lout  de  découvrir  la  signification  précisedeamots; 
el  souvent,  pour  cela,  il  est  utile  d'avoir  recours  ù 
leur  étymologie,  comme  dans  les  exemph  sckles- 
sus.  Cette  matière  a d'ailleurs  été  traitée  à fond 
dans  notre  Dictionnaire. 


DES  HOMONYMES. 


Homonyme,  se  dit  en  grec  tpvtoane,  formé  de 
*pt«,  semblable,  et  de  nnpx , nom  ; c’est  un  mot  qui 
parait  identique,  ou  du  moins  très-semblalde  à un 
autre , par  le  son  ou  par  l'écriture , mais  qui  en 
diffère  absolument  par  le  sens.  Estarac  distingue 
deux  sortes  d'Aomonymes. 

1*  Ceux  dont  le  matériel  est  identique,  et  qu'on 
peut  appeler  homonymes  univoques,  du  mot  latin 
taiieoru;  comme  le  mot  coin,  qui  exprime  ou  un 


angle,  ou  un  instrument  à fendre  du  bois,  ou  un 
instrument  avec  lequel  on  marque  les  monnaies  et 
les  médailles.  Ceci  ne  doit  pas  s'appliquer  aux 
mots  qui  ont  des  significations  differentes,  selon 
qu'ils  sont  employés  au  propre  ou  au  figuré;  il 
faut,  pour  qu’ils  soient  homonymes,  qu'ils  aient  des 
acceptions  différentes  au  propre,  comme  les  mots 
que  nous  venons  de  citer. 

2°  Ceux  quincsnnt  pas  identiques  quant  aUnta- 
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Mriel,  mais  qui  n'ont  entre  eux  que  des  différen- 
ts très-légères,  ou  dans  la  prononciation,  ou  dans 
l'orthographe,  ou  dans  l'une  et  dans  l’autre,  quoi- 
qu'ils aient  des  sens  tout  differents  : on  |>eul  les 
appeler  homonymes  équivoques,  du  mol  lalin  ivqui- 
vocns.  Ainsi  rolér.sigiiilianl  dérober,  el  voler,  aller 
en  l'air,  ne  düïèrcnique  par  la  prononciation  de  la 
première  syllabe,  qui  est  longue  dans  le  premier 
cas,  et  brève  dans  le  second.  Il  en  est  de  même  de 
tâche  [pensum),  et  de  tache  ( macula  . Les  suivauts 
différent  par  leur  orthographe  : ceint,  qui  a une 
ceinture;  joint, qui  a de  la  sainteté;  tain,  qui  adula 
santé  ; seing,  signature.  1-es  mots  poids,  pois,  poix  ; 
penser,  panser,  el  beaucoup  d'autres,  sont  dans  la 
même  categorie. 

L’emploi  des  homonymes  univoques  ne  peut  pas 
induire  en  erreur,  pourvu  qu’on  se  serve  toujours 
du  même  mot  dans  le  même  sens;  sans  cela,  on 
avancerait  une  proposition  qui  serait  nécessaire- 
ment fausse  dans  l'une  des  acceptions  de  ce  mol. 

Quant  aux  homonymes  équivoques,  il  faut  une 
grande  exactitude  dans  la  prononciation  et  dans 
l'orthographe  pour  ne  pas  présenter  un  seps  lou- 
che, ou  même  ridicule,  en  articulant  ou  en  écri- 
vant un  mot  pour  un  autre  mot  qui  aurait  un  sens 
tout  différent,  comme  si  l'on  écrivait  : penser  un 
cheval,  une  plaie; ou  panser  à un  projet,  etc. 

Voici  le  tableau  le  plus  complet  que  nous  ayons 
pu  trouver  des  homonymes.  Il  est  l'ceuvre  du  sa- 
vant Boinvilliers  ; car  nous  y ajoutons  trop  peu  de 
choses  pour  nous  en  attribuer  la  moindre  part. 

TABLEAU  DES  noMO.VVMES. 

A,  avec  Taceent  grave.  A.  ils.  c. -à-dire:  if  est  ayant(t). 

A<?."nrdU  ~ jAÇ  **««**». 

Acre,  piquant.  Acre,  mesure  de  Uns. 

KZTa£iïiP'  Adhérent, luijtaiili/'. 

A lieu. 

Affaire. 

Ah! 

Aigayer,  baigner. 

Aile  d’oiseau. 

Aioe,  parti#  du  corps. 

Air  qu’on  respire. 

Ais,  planche. 

Alêne  de  cordonnier. 

Alèze. 

Alicante,  v.  d’Espagne.  Alûpiante,  terme  (Tarilhm. 
Amande,  fruit.  Amende,  veine. 

Amant.  Aman  |ru6rf.  propre). 

Ami,  qui  aime,  etc.  A miel,  linge  d église. 

An,  espace  de  12  mois.  En,  prép. 

Anche  de  hautbois.  Hanche,  partie  du  corps. 
Ancre  de  vaisseau.  Encre  à écrire. 

Ane,  animal.  Aune  (.vubxt.  propre .) 

Antre,  caverne.  Entre,  prép. 


(I)  • l.n  pomme  à ta  plus  belle.  » a dit  l'antique  adage  ; 
La  plus  heureux  u 4U  : « La  rose  à la  plus  sage.  » 


A Dieu,  s'adresser  à Dieu. 

IA  faire,  n’avoir  rien  a faire, 
lia! 

As,  tuas. 

Egayer,  rendre  gai. 

Elle. 

Haine,  aversion. 

iA're,  nid  de  C aigle. 

Ai remplace  où  Von  bat  le  grain. 
Haire,  le  cilice  et  ta  /mire. 
Hais,  du  verbe  hatr. 

Haleine,  respiration. 

A l’aise,  ou  est  iei  ù l'aise. 


Anvers,  ville. 

Apelles,  peintre  célébré. 
Appas,  charmes. 

Appendre,  suspendre. 

Apprendre  par  cœur. 
Apprêt. 

Argot,  sorte  de  langage. 
Art,  méthode. 

Auspicv,  présage. 

Autan,  rent  furieux. 
Autel  d’église. 

Auteur,  créateur. 

Avant,  adv.  ou  prèp. 

Avez,  du  verbe  avoir. 
Bayer , respirer  en  ou- 
vrant la  bouché. 

Balai,  pour  balayer. 
Banc,  siège. 

Basse,  instrument  ou  ( 
voix. 


I Envers,  prèp. 

En  vers,  écrire  en  vers. 
Appelle  (verbe). 

Appât  amorce. 

A pendre , c’est  un  homme  à 
pendre. 

A prendre,  ce  n’est  pas  à pren - 
t dre. 

Après. 

Ara»,  nom  d’un  aisseau. 
Hart,  corde. 

Huh|Mce,  hOpiial. 

Autant,  adv. 

HOlel,  maison. 

Hauteur,  élévation. 

I A. vent, temps  </ui  précède  JYuêl. 
j A vent,  moulin  a vent. 

Avê,  prière. 


Bèt,  de  béte  de  somme. 

. ’ \ t,.j 

Batiste,  toile. 

Beau. 

beaucoup. 

Beauté. 

Belle  (adj.  fém.) 

Béni, en  parlant  de  ce  qui 
n’est  pas  consacré  ù 
Dieu. 

Bêle,  animal. 

Boite,  coffret. 

Bon. 

Bouace,  temps  calme. 
Bout,  extrémité . 

Brocard,  raillerie. 

Siuc. 

Camp  de  soldats. 

Canne,  sorte  de  bâton. 

Car. 

Carte  à jouer. 

Cartier , marchand  de 
cartes. 

Ce. 

Céans. 


Bailler,  dotmer. 

Ballet,  chœur  de  danse. 

Ban,  publication. 

J Baue  (adj.  fém.) 

; Bal , de  battre. 

Bas. 

( Bas  de  soie,  etc. 

Baptiste,  prénom. 
t Haïra. 

< Bots,  plur.  de  l’adj.  bot. 

Beau  cou. 

Botté. 

Bayle  ( subst . propre ). 

Bénit,  eu  parlant  de  ce  qui  çfi 
consacré  à Dieu. 

Bette,  plante. 
t Boite,  eu  parlant  du  vin. 
j Boite  (verbe). 

Bond. 

Bonasse,  trop  bon. 

Bnu,  du  thé  hou. 

Boni,  du  verbe  bouillit. 

Boue,  fange 

Brocart , étoffe  de  soie. 

Broquart,  jeune  bétc  fauve. 

8a. 

Qu’est-ce,  pour  que  est-ce  } 
Qtiarid. 

Quant. 

Cane,  femelle  du  canard. 
Quart,  quatrième  partie. 

j Quartier,  un  beau  quartier. 

Se. 

Séant,  part,  du  verbe  seoir. 


Ceint,  part,  dp  verbe} Sain,  saine, 
ceindre.  « Saint,  sainte. 

I^eflé  de  cheval. 

Sejlc  (verbe). 

Cèle  (vrrfcc). 

Scelle  (verbe). 

Cène  drmitr  su»oer\  St“le>  "«'"fOE/i/fl. 

*uvper  Scùmdf  Ihttllrt. 

! Saine , qui  a de  la  sanlè. 
Sensé,  qui  a du  sens. 

IC’en,  cen  est  fait. 

S'en. il  s’eu  va. 

Sang , verser  son  sang. 
Sens  commun. 

S uis.  itep. 

Sent,  du  verbe  seutir. 
Ccntaiue  («Jj.  rntmé-J  ^ 


Celle,  fém.  de  celui. 


Censé,  réputé. 


Cent  (adj.  numéral). 


lot 
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„ . ...  ...  t Santon,  «oried?  mois*  tare. 

Croto^îtteeaApodsia.  > t;ent(>Ils,  ,|„  verbe  sentir. 
Cet!,  animal.  Serf,  esclave. 

Ces.  Sea. 

C’est,  pour  ce  est.  S'est,  ponr  te  est. 

Cet.  Sept. 

f Cher,  rivière. 


) Clier  (adj.) 
j Chère,  bonne  chère. 

( Chaire  à prêcher. 

Chant,  action  de  chanter. 
Cahot,  saut  d'une  voilure. 
Chaux,  ciment. 

Chaîne,  lien. 

Cftmr,  partie  de  V animal,  et 
fia.  courage. 

Qu’heur,  pour  que  heur. 
Choie,  je  choie,  tu  choies. 


Chair  d’an  i mal. 

Champ,  terre . 

Chaos,  la  nuit  du  chaos. 

Chaud. 

Chêne,  arbre. 

Chflror  de  mustr/ur  ou 
d’une  église. 

Choix. 

Cliric.  sorte  rf amplifi-  i Cn  <Ju  vfrbe  crifr 
cation.  1 

Cil  des  yeux.  S’il,  pour  si  il. 

Cité.  Citer, 

Clause , article  , con-  j close,  part,  dn  verte  clore. 

dtlion.  i ’ 1 

Clerc  d église,  de  J Clair,  .S«iNf-C/alr. 

taire  ou  d avoué.  I ’ 

Clou  de  fer.  Cloud,  , Saint-Cloud . 

Colon,  cultivateur.  Colomb  ( subst . propre). 

-,  . ...  S Compte,  calcul. 

Conte,  récit.  f Q,nitc  tiirr 

| Contant,  du  verbe  conter. 

Content,  satisfait.  ■.  Comptant,  du  verl>e  compter. 

( Qu’on  tend,  pour  que  on  tend. 

* Cor,  instrument. 

Corps  de  l'homme.  j Cor  aux  pieds. 

( Qti’nr,  ponr  que  or. 

C«»lc,  oum/Nc  numérale. 

Côte,  os:  rivage  : pr»-U:o||e  Marines. 

chant-  I Quote-part. 

| Coût,  ce  qu'une  chose  coûte. 
Cou,  partie  du  corps.  J Coup,  un  bon  coup. 

f Couds,  tu  couds,  il  coud. 
j Cours,  lieu  de  promenade. 

| Cours  d’étude. 
j Court,  courte,  part. 

Crème,  de  bonne  crème.  Chrême,  le  saint  chrême. 

■ Cric,  machine  à lerer  des  far - 
I deaur. 

j Christ,  dans  Jésus-Christ.  Votj. 

\ Chrie. 

Craiut.parf.duverberraiMdre. 
Crois,  je  crois,  il  croît; 

I Croie,  du  v.  croire. 
j CroîlJecrois,i/croit,du  verte 
( croître. 

< Crû. 

I Cnie  des  eaux . 

Cuire  (rerbe). 

Signe,  marque. 

{Cire,  bougie. 

| Sir,  mot  purement  anglais. 

| Sire,  en  parlant  au  rué. 

■ Dent  d'animal. 
î Dam,  dommage. 
j D’en,  jecrains  d’en  être  dupe. 

Danse,  action  de  danser.  Dense,  épais. 

Datte,  finit  du  palmier. 
Dégoutter,  tomber  goutte  à 
goutte. 

i De  là  (adverbe.) 
j De  la,  de  la  patience. 

* Délacer,  ùler  un  lacet, 
t Dès. 

\ Bais. 

i Deys,  les  deys  d* Alger  et  de 
Tunis. 


Cour  d’une  maison. 


Cri,  action  dé  crier. 
Crin  de  cheval. 

Croix,  îa  sainte  eroi-r. 


Cru,  non  mit. 

Cuir,  peau. 
Cygne,  oiseau. 

Cyr,  Saint-Cyr. 


Dans,  prip. 


Descartes,  philosophe. 
Deuil,  babil  de  deuil. 

Différent  (subst.et  adj .). 

Didon,  reine  de  Car- 
thage. 

Dlme,  payer  fa  dime. 
Divers,  lès  peuples  di- 
vers. 


Des  cartes,  pour  de  Us  cartes. 
D'œil,  coup  é veil,  clin  d*œil. 
Différant,  part,  du  verbe  dif- 
férer. 

{ Dis  donc  : dis  donc  ce  que  tu 
! sais. 

( Dit  donc,  il  dit  donc  que... 
Dîmes,  nous  dfmes  hur. 

J D’hiver,  Us  fruits  d'hiver. 

( Dois,  du  verbe  devoir. 
Doigt,pariiedelamain.  j Doit,  idem. 

( D’oie,  pour  de  oie. 
t Don  Pedre. 

Dom  Catmet. 

Donc. 

Dont. 

Doubs,  rivière. 

Dû  (subst.  mas.) 

Dus,  je  dus,  tu  dus. 

Dut,  il  dut,  qu’il  dût,  du  v.  de- 
voir. 

Écho,  répétition  de  son. , Kcot,  payer  son  ècot. 

j Km  pi  oie,  que  j’empfoie. 
j Emploies,  que  tu  emploies. 

! Emploient,  qu’ils  emploient. 
Hanter,  fréquenter. 

Al'envi;  travailler  à Venvi. 
t Hère,  un  pauvre  hère. 

} Erre,  j’erre,  tu  erres. 

' Es,  vieux  mot  qui  vent  dire 
| dans  les. 
v Aie,  du  verbe  avoir. 

| Haie,  une  haie  d'épines. 

' Hais,  je  hais. 

Ile,  eh! 

Etaim,  partie  fine  de  < Etain,  métal. 

la  laine.  ( Eteint;  part,  du  verbe  éteindre. 

Étant,  part,  du  verte  i Etang,  amas  d'eau. 

être.  I Étends,  j’étends,  il  étend. 

Etat.  OEla,  montagne  de  Thessalie. 

Etourdi.  A l'étourdie,  étourdiment. 

Être,  verbe.  Hêtre,  arbre. 

Eux.  OEufs  de  poule. 
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Don,  présent. 
Doux,  douce. 
Du,  pour  de  le. 


Emploi,  charge. 

En’çr,  greffe r. 

Envie,  désir,  jalousie. 

Ere,  époque. 


Es,  tu  es,  il  est. 


Et. 


Excédant , pari. 

verte  excéder. 
Excellant , part. 
verbe  exceller. 

Faire,  verbe. 


Fait,  action. 


du 


Date  d’une  lettre. 
Dégoûter,  causer 
dégoût. 

Delà. 

Délasser, ôter  la  fatigue, 
Des  pour  de  Us. 


Faite,  sommet. 

Faon  de  biche. 

Fasse,  du  verbe  faire. 
Faux,  fausse. 

Férié,  vacance. 

Fi. 

Fin  (subst.  et  adj.). 
Flan,  sorte  de  tarte. 

Foi,  croyance,  fidélité. 


j Excédent  (subst.  mas.). 

j Excellent  [adjectif.) 

j Fer,  métal, 
t Ferre,  du  verbe  ferrer . 

. Fais,  je  fais,  tu  fais. 

! Faix,  fardeau. 
j Faits,  des  vent  bien  faits.  ^ 
l Fait  d'armes. 

t Faite,  part.,  du  verbe  faire, 
t Fête,  jour  solennel, 
l Fend , dn  verbe  fendre  : je  fends , 


< il  fend. 

Face,  figure , forme. 
j Faulx,  instrument, 
f Faut,  il  faut. 

Féerie,  art  des  fées. 

( Fis,je/is,  «1  fit. 

FU,  qu’il  fit. 

( Fils,  enfant. 
i Faim,  besoin  démanger. 

I Feint,  pari . du  verte  feindre. 
Flanc,  cdté. 

( Fois,  une  fois. 
j Fotx,  le  duché  de  Foix. 

( Foi ejtartie  interne  du  corps. 
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Fonds  de  terre. 

Fonds,  du  verbe  fondre. 

Forêt,  bois. 

Forçat,  galérien. 
Format  d'un  livre. 

Fort  (subst.,adj.eladv). 
Fosse  (subst.  fem.). 
Fossé  {subst,  mas.)* 
Fournit,  lieu  où  est  le , 
four. 

Frais  {subst.  et  adj.). 

Fume,  il  fume , du 
verbe  fumer. 

Fusse,  que  je  fusse, 
que  tu  fusses. 

Gai  , joyeux. 

Gale,  maladie. 

Gant  àmeltreauxmains. 

Geai,  oiseau. 


I)i:s  ÜOMONYMKS. 

Fond  de  tonneau;  au  fond.  j 
Font,  ils  font. 

Fonts  baptismaux. 

Foret,  instrument  pour  percer.  Les  [art.  défini.) 
Forez,  le  Forez,  province • 

Força,  i I força  du  verbe  forcer. 

Forma,  tl  forma  du  \erl>e  for- 
mer. 

For,  le  for  intérieur. 

Fausse,  féminin  de  faux. 

Faussé,  part,  du  verbe  fausser. 

Fournis,  je  fournis , il  fournit , 
qu'il  fournit. 

Frai,  reproduction  des  pois- 
sons. 

Fret,  louage  d’un  vaisseau. 


Gens,  hommes  ou  fem- 
mes. 

Goutte  <f  eau. 

Grâce,  faveur. 

Gris  (adj.). 

Guère  ( adv .). 

Haut  (adj.  mas.) 

Haute  (adj.  fém.) 

Héros,  personnage  rélé * 
bre. 

Hochet  d’enfant. 
Homard  , écrrrisse  de 
mer. 

Horion,  coup  déchargé , 
sur  la  tête. 

Hors. 

Jeune  (adj.) 

Joug,  fardeau. 

Jus  de  viande. 

La  (art.  fém.) 

Lacet  de  soie. 

Lacv,  filets. 

Laid,  laide • 

L’aine,  partie  du  corps.  | 

Laon,  ville. 

Lard,  graisse  ferme. 
Larme,  qui  sort  des  yeux. 
L'attention,  pour  la  at- 
tention. 

Leçon,  précepte. 

Lé,  largeur  d' vue  étoffe,  j 


Fûmes  noas  fûmes  du  v.  être. 

Fut-ce,  fut-ce  un  fou  qu’A- 
lexandre  ? 

Guet,  le  guet  vient  de  passer. 

1 Gué  d’une  rivière. 

: Galle,  uoi.r  de  Galle. 

1 Galles,  le  uays  de  Galles. 

G and,  ville. 

Jet  d’eau. 

J ai,  du  verbe-aroir. 

J’aie,  que  j’aie,  que  tu  aies. 
Jais,  noir  rommrdu  jais. 
Gent,  la  gent  lionne. 

Jean  (subst.  propre). 

Jan,  terme  de  trictrac. 

JVn,  j'en  sors. 

Goûte,  du  verbe  goûter. 
Grasse  {adj.  fém.) 

Grasse,  ville. 

Gril,  ustensile  tfe  cuirre. 
Guerre,  l'opposé  de  paix. 
Aux,  pour  a tes. 

Aulx, plur.  d'ail. 

Hôte,  étranger. 

Ole,  j 'ôte,  tu  ôtes , il  ôte. 
Hennit  d'armes. 

Hérault,  rivière . 

Hero,  subst.  propre. 

Hochait,  du  verbe  hocher. 

Omar  (subst.  propre). 

Orion,  constellation. 

Or,  métal.  Or  conjonction. 
Jeûne  (subst.  mas.) 

Joue,  partie  du  visage. 
J'ciuJVm,  il  eut,  qu’il  eût. 

Là  (adverbe.) 

L’a,  il  l’a  reçue. 

Laçait,  du  verbe  lacer. 

Las  ait,  du  verbe  lasser. 

Las,  fatigué. 

Lait  de  chèvre . 

Lai,  un  frère  lai. 

L’ait,  je  eeu.r  qu'il  l’ait.  Voy. 
Les. 

L'Aisne,  rivière. 

Laine  de  brebis. 

Lent  (adj.) 

L'an,  le  jour  de  l'an. 

L’art  de  charmer. 

L'arme  du  rit/icu/e. 

La  tension,  état  de  ce  qui  est 
tendu. 

Le  son  des  cloches. 

Le  sont:  fous ! ils  le  sont. 

Lez,  à côté  de,  SI-Denis-les- 
Pdrif.  (Vieux  terme  ) 


Leur,  pour  à eux. 

Levain  du  boulanger. 
Lice,  entrer  en  lice. 

: Lieu,  endroit. 

| Lille,  ville  de  Flandre. 
Lin,  plante. 

Lion,  animal. 

Lionne,  femelle  du  lion. 
Lire  (ccrbe). 

Lit  à coucher. 

Long  (adj.  mas.) 

Loi. 

Lots,  pluriel  de  lot. 
Loup,  animal. 

Luce  (subst.  propre). 

Lut,  enduit. 

Lycée,  école  d'Aristote. 
Ma,  fem.  de  mou. 

Mai,  mois. 

Main,  partie  du  bras. 

Maître,  un  fcon  maître. 
Mandat  ( stibst .). 

Mande,  du  verbe  man- 
der. 

Mante,  grand  voilenoir. 

Marc  de  raisin, onpoids 
de  huit  onces. 

Marchand,  négociant. 

Mari,  époux. 

Mil  de  vaisseau. 
Menton,  partie  du  vi- 
sage. 

Mer,  Océan. 


Mes,  pluriel  de  mon. 


Mètre,  mesure. 

Meurs,  du  v.  mourir. 

Mi,  à mi -côte.. 

Mi,  note  de  musique. 

Mille,  mille  cavaliers. 
Moi  (pron.pers.) 

Mon  (adj.  possessif.) 


105 

Legs  de  teslamenl. 

L’es  : fou!  tu  Vet. 

L’est  : fou!  il  l est. 

Laie,  fnnelledu  sanglier, rouie 
étroite  dans  une  forêt. 

L’aie,  que  je  l’aie , que  tu  raies, 
qu'ils  raient,  Voy.  Laid. 
Leurs,  pour  d’eux,  d'elles. 
Leurre,  appdt. 

Le  vin  foi  U fie  l'estomac. 

Lisse,  uni,  poli. 

Lieue,  mesure  itinéraire. 

L’ile  de  Malte. 

L’Ain,  rivière. 

Lyon,  ville. 

Lions,  nous  lions,  du  verbe  lier. 
L'Yonne,  la  Yonne,  rivière. 
Lyre  {.vubs/.  fém.). 

| Lis,  je  lis,  il  lit. 
j Lis,  fleur. 

( Lie  de  riu. 

I L[on,  l’on  veut  plaire . 
i L’ont,  ils  l’ont  connu. 

L’oie,  pour  la  oie. 
j Lods,  redevance. 

< L’eau, 

Loue,  du  verbe  louer. 

/ Lusse,  que  je  lusse,  que  tu  lus- 
J ses. 

I LVusse,  que  je  Veusse,  que  tu 
\ l'eusses. 

| Lu:  li,  instrument. 

« Lutte,  sorte  de  combat. 

Lissée,  fém.  de  lissé. 

M’a,  il  m’a  frappé. 

; Met,  du  veine  mettre. 
i M’ait:  il  fautqu’il m’ait trompJ. 
1 Mein,  rivière. 

I Maint,  mainte. 

M’étre,  pour  être  ù moi. 
Manda,  du  verbe  mander. 

{ Mende,  ville. 

■ Mantes,  ville. 

I Menthe,  plante, 
j Mente  : je  ne  veux  pas  qu'il 
\ mente.  >t  ( 

j Mare  d’eau. 

l Mat  chant,  part,  du  verbe  mar- 
i cher. 

Marri,  fdchè. 

M’as  : tu  m' as  désobligé. 

| Mentons,  du  verbe  mentir. 

| Mère,  qui  a des  enfants. 

* Maire,  officier  civil. 

Mais  (conjonction). 

M’aies,  que  tu  m’aies,  qu'ils 
m’aient. 

M’es,  pour  es  à moi. 

M’est,  pour  est  à moi. 

Mets,  je  mets,  tu  mets,  il  met. 
Mets,  chose  ù manger.  (Voyez 
Mai.) 

Mettre  (rerbr.) 

Mœurs,  conduite. 

| Mie  de  pain. 

' Mis,  je  mis,  il  est  bien  mis. 

I Mit,  il  mit,  qu’il  mit. 
î M'y  ,je  ne  m'y  fie  pas.  7-î 
Mil,  l’an  mil  huit  cent. 

Mob»,  espace  de  trente  jours. 
t Mont,  mon  tagne. 

I M ont  ; ils  m ont  abandonné . * 
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Mort,  la  mort. 

Mort,  part,  du  verbe 
mourir. 

Mot,  le  mot,  les  mots. 

Mon  de  r eau. 

Mou  (adj.) 

Mu,  part,  du  verbe  mou- 
roi  r. 

Mur,  muraille. 

Naître,  tenir  au  monde. 

Nuit,  1/  naît. 

Né,  part,  du  verbe  naî- 
tre. 

N égl  igent  (subst . et  adj.) 

Neige,  blanc  comme 
neige. 

Ni,  ni  tous  ni  lui . 

Nœud,  faire  un  nœud. 
Noix,  fruit. 

Nom,  ttn  grand  nom. 

Nourrice  (subst.  fém.) 
Noyer,  arbre. 

Nue,  qni  est  sans  vêle- 
meuls. 


Nuit,  lu  nuit  ubscure. 
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O,  ù douleur  ! 


Œufs,  des  cru  fs  de  poule 
Oint,  oint  et  sacre. 
Ombre,  obscurité. 

On. 

Or,  métal . 

Or  (co nj.). 

Ordtnaïul,  celui  qui  doit 
recevoir  les  ordres. 

Ou,  ou  rous  ou  moi. 

Oubli,  manque  de  sou- 
venir. 

Oui  f je  le  veux  bien, 
Ouî,  entendu. 

Pain  à manger;  à cache- 
ter. 

Pair  de  France. 

Pair  ou  non. 

Poix. 

Palais  d’un  roi , de  la 
bouche. 

Tile,  blême. 

Pion,  oiseau. 

Panse,  rentre:  je  pansé 
la  plaie. 

Par  (préf.)t 


Mors  d’un  cheval. 

Mord,  if  mord. 

Mords  : munis-lcs. 

Maux  : les  maux  de  la  vie. 
Meaux,  ville. 

Moût,  vin  nouveau. 

Moue,  grimace. 

Momls,  je  mouds,  il  moud. 
M’eus,  quand  tu  m'eus  parlé. 
M’eût,  quoiqu'il  m’et'u  parti. 
Mûr,  mûre. 

Mûre,  fruit. 

N 'être.  pour  ne  être. 

Nais,  je  nais,  tu  nais. 

N'aie,  qu«  je  n’aie,  que  fu 
n’aies. 

N’es,  tu  n’es,  il  n’est. 

Nez,  partie  du  visage. 

Négligeant,  part,  du  verbe  né- 
gliger. 

N’ai-je  pas  raison? 

c Nid  d'oiseau, 
i N’y,  pour  ne  y. 

Neuf  personnes. 

Noies,  tu  te  noies , il  se  noie, 
l Non  (adverbe.) 
t N’ont,  ils  n’ont  rien. 

( Nourrisse,  il  faut  que  je  nour- 
I risse. 

Noyé,  part,  du  verbe  noyer. 

’ N'eus,  tu  n’eus,  il  n’eut. 

N’eût,  il  faudrait  qu’il  n’etit 
rien. 

Nuis , je  nuis. 

Nui,  il  a nui. 

Nuits,  ville  de  France. 

Nuvs,  ville  d'Allemagne. 

I Oli,  oh  ! pour  cela , non. 

Ho  ! ho  ! que  dites-vous  ? 

Au.  aux,  pour  à le , a les. 

Aulx,  pluriel  de  ail. 

Eau,  un  des  quatre  éléments. 

Foy.  Eau  et  Haut. 

Eux  (pron.  pers.}. 

Oing,  du  vieux  oing. 

Honibre,  jeu  de  cartes. 

Oui,  du  verbe  avoir. 

Hors. 

[Ordinant.  évêque  qui  confère 
les  or  tir  es. 

Ou,  où  allez-vous  ? l’espoir  oie 
je  me  fonde. 

Août,  mois. 


' Parce  que,  par  la  raison  | 
que.  i 

l Paris,  ville  capitale. 

Parterre  (subst.  mas.. 
Parti,  résolution,  condi-  j 
tiou,  personne  à ma- 
rier, troupe  de  gens 
j de  guerre. 

Pause,  repos. 

j 

Peau,  une  peau  blanche. 

Peine,  punition. 

Pensée,  opinion. 

’ Pensée,  /leur. 

Penser,  raisonner,  etc. 
Perçant,  un  eriperraut. 
Perce,  du  verbe  percer , 
cl  mettre  en  perce. 
Père,  qui  a des  enfants. 
Persée  (subst.  propre). 
Peu,  opposé  de  beaucoup. 

■ Peut-être  (adr.). 

Pinte,  mesure. 

Plaie,  cicatrice,  fléau. 
i Plaine,  la  plaine. 
j Plainte,  gémissement, 
j Plan,  le  plan  d'un  ou- 
f vrage. 

Plein  (adj.  mas.) 


Plus  (adc.). 


Point,  jen'en  eeuxpoinf, 
le  jour  point,  uu  point 
d'aiguille. 


Oublie,  pâtisserie. 

Ouïe,  Tu  il  des  cinq  sens. 

Pin,  arbre. 

Peins,  je  peins,  il  peint. 

Peint,  part,  du  verbe  /teindre. 
Perds,  je  perds,  il  perd. 

Pers  (adj.), des  yeux  pers. 
Pais , je  pais,  il  paît. 

Pet,  vent. 

Palet,  disque. 

Pale  (subst.  fém.). 

Pan  de  muraille. 

Pan,  dieu  des  bergers. 
m Pends,  je  /tends,  il  pend. 

j Pense,  je  pense,  tu  penses, 

4 Fars,  je  pars,  il  part, 


Pois,  légume. 

Police,  la  haute  police. 

Polisson,  vaurien.  j 

Pont,  un  beau  pont. 

Pou,  vermine. 

Précédent,  le  chapitre  j 
précédent. 


Par  ce  que,  parles  choses  que. 

Pari,  gagner  un  pari. 

Parie,  je  parie,  tu  paries. 

Par  terre,  être  par  terre. 

Partie,  portion  j partie  de  cam- 
pagne. 

Partis,  je  partis,  il  partif,qu'll 
partit. 

Pose,  l'action  de  poser:  je  pose, 
tu  poses,  il  pose. 

Pau,  ville  de  France. 

Pô,  fleuve  d’Italie. 

Pot,  uupot,  des  pots. 

Péue  de  serrure. 

Pansée,  la  plaie  est  pansée. 

Panser,  traiter. 

Persan,  né  en  Perse. 

Perse,  royaume d’ Asie. 

Perse,  poète  satirique. 

Paire,  couple.  Foy.  Pair. 
Percée,  une  porte  percée. 

Peux,  je  peux,  il  peut. 

Peut  être,  cela  peut  être. 
Peinte,  la  rage  est  peinte  sur 
son  front. 

Plais,  je  plais,  il  plaît. 

Pleine,  fém.  de  plein. 

Plinthe,  terme  de  menuiserie. 

Plant,  un  jeune  plant. 

Plain,  uni,  de  plat  il  pied. 
Plains,  je  plains,  il  plaint. 

Plu,  il  a plu  elle  a plu,  du 
verbe  pleuvoir. 

Plut,  il  plut  hier:  elle  plut  au 
trefois. 

Plût,  plût  à Dieu  que. 

Poing,  un  coup  de  poing. 

Poids,  pesanteur. 

Poix,  résine. 

Pouah!  exclamation. 

Polisse,  que  je  polisse,  que  tu 
polisses,  du  verbe  polir. 
Nous  polissons,  de  polir. 

Nous  poliçons,  de  policer. 
Pond,  du  verbe  pondre. 

Pouls,  battement  des  artères. 
Précédant,  part.  : il  va  précé- 
dant les  autres. 


Prémices,  les  prémices  J prt:miSSCSj  fcrme  de  logique . 


de  la  terre. 

Président,  il  est  prési- 
dent de  ta  chambre. 
Prêt,  un  prêt,  prêt  à 
tout. 

Prix,  valeur  ou  récom- 
pense. 

Pouce  de  la  main. 

Puce,  insecle. 

Puits,  un  puits  profond. 


Plis,  humeurblanchdtre. 


Quand  (roitjoiicii/*). 


Présidant, part.,  je  l’ai  vu  pré- 
( skiant  cette  assemblée. 

j Près,  il  est  près  de  tomber. 

i,  Pris,  il  est  pris. 

I Prit,  je  voudrais  quil  prit. 
Pousse  des  arbres , je  pousse. 
i Pusse,  que  je  pusse,  que  t» 
j pusses. 

IPiiis,  je  puis. 

Puis  (adi\):  puis  nous  verrons. 
Piiy,  ville,  le  Puy-de-Dôme. 
j Pue,  il  pue,  du  verbe  puer. 

J Pus,  je  pus,  du  verbe  pouvoir. 
| Put,  il  put,  qu’il  pût. 

'Quant,  quant  ü moi. 
j Ciün.  ville. 

j Kan,  le  kan  des  Tartares. 

I Camp,  le  camp  des  alliés . 
'Qu'en,  qu’en  airo-t-on? 
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Quelle,  quelle  magnifi- 
cence f 

Queue  d'animal,  etc. 

Quoi,  c’est  A quoi  je 
songe;  quoi!  tout  ae 
bon. 

Quoique  feonj.),  quoi- 
qu’il m’aime. 

Raisonner,  faire  tics  rai- 
sonnements. 

Rang,  ordre,  dignité. 

Ras,  rase. 

Reine,  femme  d'un  roi. 

Requin,  poisson. 

Résident,  envoyé  diplo- 
matique. 

Rets,  filets. 

Rhin,  fleuve. 

Ris,  un  ris  agréable , je 
ris. 

Rond  ( subst . ou  adj.). 

Roux,  rousse. 

Rubicond  (adj.). 

Sa  (adj.  poss.  fém.) 

Sabbat, le  jovrdusabbal 

Saignons,  verbe  saigner. 

Saint,  sainte. 

Sainte,  fém.  de  saint. 

Salle,  appariement. 

Salon,  grande  salle. 

Sans  ( prép.). 


j Quelle,  je  crois  qu’elle  pleure. 

< Queux,  cuisinier. 

I Queux,  pour  que  eux. 

| Coi,  tranquille. 

i Quoi  qu’il  fisse,  c.  - à - dire 
I quelque  chose  qu’il  fasse. 

j Résonner,  retentir. 

Rends,  je  rends , il  n end. 

Rat,  animal. 

( Renne, animal, 
j Renru-s,  ville. 

' Rênes,  bride. 

Requiut,  le  quint  et  requint. 
j Résidant,  part,  du  verbe  rési- 
« «1er. 

« Retz  (le  cardinal  de). 

I Raie,  poisson,  ligne. 

Reins,  avoir  les  reins  forts. 
j Rit,  il  rit,  qu’il  rit. 

I Riz,  plante  des  pays  chauds. 
Romps,  je  romps , il  rompt. 
Roue  de  voilure. 

Rubicon,  fleuve. 

(Ça,  pour  cela. 


( V8»  pour  rria. 
Ça,  çà  et  là. 

( Ç a,  pour  ce  a. 


Santé,  bonne  santé. 
Saule,  arbrisseau. 
Sceptique,  qui  doute  de 
tout. 

Seao,  un  seau  d’eau. 

Seigneur,  mattre. 
Seine,  rivière  ou  filet. 
Ser«in  (adj.). 

Sentier,  petit  chemin. 
Servante  (sufcsf.  fém.). 
Session , séance  d’un 
concile. 


Si  (adr.  ou  conj.) 


Sion,  montagne. 

Simon,  nom  de  saint. 
Sinon,  le  perfide  Si  non. 
Sire,  en  parlant  aurai. 

Site,  un  site  agréable. 
Soc  de  charrue. 


i?aha,  la  reine  de  Sala. 
Ceignons,  du  verbe  ceindre. 

Ii  Sain,  saine. 

Ceint,  «art.  du  verbe  ceindre. 
Sein,  giron. 

Seing,  seing  privé . 

Cinq  ( adj.num .).  Voy.  Ceint. 

! Ceinte,  part,  du  verbe  ceindre. 
Cynllie,  montagne  de  Dèlos. 
Saintes,  ville  de  France. 

Sale  (adj.  mas.  et  fém.). 

| Salons,  ville  ; nous  salons,  du 
f verbe  saler. 

ISang,  liqueur  rouge. 

Sens,  jugement. 

Cens*  dénombrement , rede- 
vance. (On  prononce  rance.) 
Sens,  je  sens,  il  sent.  Voyez 
Cent. 

Sentez,  du  verbe  sentir. 

Sole,  poisson. 

j Septique,  qui  fait  pourrir. 

J Sceau,  grand  cachet. 
j Sceaux,  village. 
f Sots,  qu’ils  sont  sots  ! 
Saigneur,  qui  saigne. 

Saine,  fém.  de  sain.  Voy.  Cène. 
Serin,  oiseau. 

Sentiez,  vous  sentiez. 
Cervantes,  écrira i»i  espagnol. 

Cession,  action  de  céder. 

Sis,  situé. 

S’v,  pour  se  y. 

Scie,  instrument. 

Ci,  pour  ici. 

\Six  (adj.  nu  ni.), 
i Scion  d’arbre. 

(Si on,  pour  si  Von. 

Cimon,  général  athénien. 
Sinon,  vous  viendrez,  sinon. 
Cire,  bougie.  Voyez  CjT. 
i (Me,  du  verltc  citer. 
r Scj  lhe,  qui  est  de  la  Scythie. 
Socque,  chaussure  de  bois. 


Soi  ( pron . pris.) 

Soir,  soirée. 

Son. 

Sonner  du  cor,  etc. 
Sori,  minéral  grossier. 
Sort,  destin. 

Sot  (adj.). 

Sou,  pièce  de  monnaie. 

Soufre,  corps  combusti- 
ble. 

Statue,  figure. 

Siïr,  aigrelet. 

Sur  (prép.). 

Surtout,  vêtement. 
Sylla,  Humain  célébré. 
Ta, Jim.  de  tou. 

Taie  tache  blanche,  ou 
enveloppe  d’oreiller. 

Tant  (adr.). 

Tante,  parente. 

Tapis  de  Turquie. 
Taux,  prix. 

Teint,  un  teint  frais. 
Teint,  part,  du  verbe 
teindre. 

Teinte,  une  teinle  agréa- 
ble, soie  teiNte. 

Tel,  adj.  m.,  fém.  telle. 

Temps,  le  beau  temps. 
Terre,  le  ciel  et  la  terre. 
Tes,  pîur.  de  ton,  ta. 
Toi  (pron.  pers.). 


Soit  (conj.). 
Soit,  soit,  « 


Tort,  U a tort. 

Tour,  un  bon  tour,  une 
tour  élevée. 

Tout  (adj.). 

Trace  (subst.),je  trace , 
il  trace. 

Trait,  action , dard. 
Tribut,  impôt. 

Trois  (adj.  numéral). 
Trop  (adr.). 

Tyran,  despote. 

Vas,  tu  vas, 

Vanter,  louer . 

Veine,  la  veine  du  bras. 
; Vent,  air  agité . 

| Vente,  aliénation . 

| Ver,  reptile. 


(Soit,  soit,  soient,  du  verbe 

I ?t,r- 

(Soie,  de  la  belle  soie. 

Seoir  (verbe). 

S ont,  ils  sont  aimables. 

( Sonné,  midi  est  sonné. 

( Sonnez,  terme  de  trictrac. 
Sorte,  laine  d’Espagne. 
j Saur  (adj.),  hareng  saur. 
i Sors,  je  sors,  il  sort, 
j Saul,  action  de  sauter.  Voyez 
< Seau, 
j Soit!  (ad/.), 
t Sons  (prép.). 

j Souffre,  du  verbe  souffrir. 
Statut,  règlement. 

| Sûr,  certain. 

Surtout,  principalement. 
Scyl'a,  nom  d’un  rocher. 

T’a,  il  t'a  protégé. 

J Tais,  je  fais,  il  tait.  Voy.  Tes. 

(Tan,  pour  tanner  les  cuirs. 
I Voy.  Temps, 
t Tente  du  général. 

} Tente,  du  verbe  tenter. 

Tapi , part,  du  verbe  se  tapir. 
Tôt  (adr.), 

{ Tain  d’un  miroir. 

I Thym,  plante  odoriférante. 
j Teins,  je  teins,  tu  teins. 

I Tins,  je  tins,  il  tint,  qu’il  tint. 

} Tinte,  la  cloche  tinte. 

Tell,  Guillaume  Tell. 

I Tcn,  il  t’en  remettra. 
t Tenus,  je  tends , il  tend. 

Taire  (verbe). 

J T'es,  tu  t’es  mépris. 

( T’est,  il  t’est  dévoué. 

Toit,  couverture  de  maison, 
f Taon,  grosse  mouche. 

J Thon,  poisson  de  mer. 

| T-on.  a-f-on  payé? 

I Tonds,  je  tonds,  il  tond, 
i Tords,  je  tords,  il  tord. 

I Tors,  torse. 


Tours,  ville. 

Tous,  pluriel  de  tout . 

Toux,  maladie. 

Toue,  bateau. 

Traces,  tu  traces. 

Thrace,  la  Th  race,  le  Thrace 
belliqueux. 

Très  (adr.) 

I rais,  je  trais , tu  trais. 

Tribu,  la  tribu  de  Judas. 
Troie,  ville  de  Phrygie. 

T roy  es,  ville  de  Champagne. 
Trot,  allure. 

Tirant,  cordon. 

Tirant,  part,  du  verbe  tirer. 
Va,  il  va.  Va  te  promener. 
Venter,  faire  du  vent. 

Vainc,  fém.  <le  ladj.  raid. 
.Van,  arec  lequel  on  vanne. 

! Vend»,  je  vends,  il  vend. 
Vante,  je  ranfe,  tu  vantes . 
Vert  (adj.) 

Verre  à boire . 

Vers,  poésie. 

Ver»  (Fà’)- 
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Verrai,  le  imfle  de  la 
truie. 

Vesce,  graine. 

Vêla,  je  vêts,  il  vil. 

Vice,  opposé  de  vertu. 

Vile,  «nc  orne  vile. 

Vin  à boire. 

Violât,  où  il  entre  de  la 
violette. 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


j Verras,  tu  verras  y il  verra. 

Veste,  ventosité. 

Vais,  je  vais. 

1 Visse,  que  je  v isse,  que  fu  ï is- 
{ ses. 

I Vis,  escalier  en  vis. 

Ville,  cité. 

/Vain,  /tomme  txii». 

J Vingt  (adj.  numéral). 

1 Vins,  je  v ins,  lu  vint,  il  vint, 
1 qu'il  vint. 

j Viola,  il  viola. 


Vœu,  promesse. 


Voix.  son. 


Vos. 


Voire,  voire  fils. 


Veux,  je  veux,  il  veut. 

(Voie,  chemin , moyen.  Que  je 
voie. 

Vois,  je  rois,  il  voit. 

J Voies,  que  tu  voies,  qu'il  r oie, 
I qu’ils  voient, 
j Vau,  à vau-l’eau. 

} Vaut!,  le  pays  de  Yaud. 
f Vaux,  par  monts  et  par  vaux , 
1 Veau,  animal. 

1 N être,  le  vôtre. 
i Vautre,  il  se  vautre. 
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FIGURES  DE  CONSTRUCTION. 


Levizac  ajoute,  à son  article  sur  les  tropes,  les 
figures  de  construction  suivantes,  savoir  : l’inrer- 
s/on  ou  hyperbafej' ellipse,  l czcugme,  le pléonasme, 
la  répétition,  la  gradation , la  conjonction  et  la  dis- 
jonction. 

DE  L1NVEIISION  OU  IIYPERBATE. 

L'iiirmion,  en  latin  inversio,  formé  de  in, dans, 
et  tic  vertcrc,  changer,  est  la  transposition  d’un  mot 
dans  une  place  autre  que  celle  qu’on  lui  assigne  or- 
dinairement. C’est  le  dérangement  île  l'ordre  natu- 
rel et  ordinaire.  L 'inversion  est  donc  un  écart  ; mais 
cct  écart  n’a  rien  de  vicieux , lorsqu’il  n’cmpèclie 
pas  que  celui  qui  parle  ou  qui  écrit  ne  soit  aisé- 
ment et  clairement  entendu  ; quand  il  ajoute  à la 
clarté,  il  devient  la  loi.  • Les  invasions,  dit  du 
» Marsais,  doivent  être  faciles  à démêler.  L’esprit 
» veut  être  occupé,  mais  d’une  occiq>ation  douce 

> et  facile,  et  non  par  un  travail  pénible.  Que  Fin- 
» version  n’ôte  donc  jamais  à l’esprit  le  plaisir 

> de  se  savoir  gré  d’apercevoir  le  sens  malgré 
» la  transposition , et  de  placer  en  lui  - même , 

> par  un  simple  regard,  tous  les  mots  dans  l’ordre 
» scion  lequel  seul  ils  lui  présculcul  un  scus, après 
• que  la  phrase  est  finie.  » 

I/inversion  rend  quelquefois  le  discours  plus 
clair;  mais  son  effet  ordinaire  est  de  donner  aux 
phrases  plus  de  grâce  ou  plus  d’énergie.  Nous 
établissons  donc  comme  une  règle  sure,  qu'on  ne 
doit  employer  l'inversion  que  pour  la  clarté,  ou 
l’énergie,  ou  l’harmonie. 

Oa  peut  distinguer  deux  sortes  d’iiueriwu  eti 


français;  les  unes  plus,  et  les  autres  moins  sensi- 
bles. Ce  beau  passage  de  Flëchier  nous  en  fournit 
un  exemple:  La  valeur  n est  qu’une  chose  aveugle 
et  impétueuse , qui  se  trouble  et  se  précipite , si  clic 
nest  éclairée  et  conduite  pur  la  probité  et  par  la 
prudence;  cl  le  capitaine  n’est  pas  accompli,  s’il  ne 
renferme  ai  soi  l'homme  éclaire  et  l’homme  sage. 
Quelle  discipline  peut  établir  dans  son  camp  celui 
qui  ne  peut  régler  ni  son  esprit  ni  sa  conduite ? lit 
comment  saura  calmer  ou  émouvoir,  selon  ses  des- 
seins, dans  une  armée*,  tant  de  passions  différentes , 
celui  qui  ne  sera  pas  maître  des  siennes  y Dans  les 
deux  premières  phrases,  les  inversions  sont  peu 
sensibles,  et  néanmoins  la  conjonction  xi,  avec  ce 
qu’elle  amène,  est  une  véritable  inversion,  puis- 
que, selon  l'ordre  ordinaire,  elle  devrait  être  à la 
tète  de  ces  phrases.  L’ inversion  est  si  sensible  dans 
les  deux  dernières,  qu'il  est  inutile  de  nous  y ar- 
rêter. 

Ces  deux  sortes  d’inversion,  quoique  souvent 
employées  dans  tous  les  genres,  ont  néanmoins 
des  destinations  différentes  ; les  premières  sont 
plus  propres  au  style  élevé,  et  devraient  lui  être 
en  quelque  sorte  réservées  ; les  secondes  convien- 
nent mieux  au  style  simple,  maissans  en  être  l'a- 
panage exclusif. 

Passons  maintenant  aux  différentes  espèces 
d'rnverriow. 

1°  On  place  très-bien  après  le  verbe  le  nom  qui 
le  régit, comme  : tout  ce  que  lui  promet  l’amitié  des 
Hautains.  — M.  de  Turcnnc  fait  voir  tout  ce  que 
peut,  pour  la  défense  d’un  royaume,  un  général 
d’armée  gai  s'csl  rendu  digne  de  commander . (Fié* 
chier.) 
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2°  Ou  peut  mettre  encore  avant  le  régissant  le 
nom  régi  par  la  préposition  de,  préeédécd’un  sub- 
stantif, d'un  adjectif,  ou  d'un  verbe,  comme  : c'ctl 
il  un  homme  véritablement  éclairé  que  je  vompartc. 
— De  tous  les  hommes,  c’est  le  plus  digne  de  pitié. 
— D’une  eoia;  entrecoupée  de  sanglots , ils  s’écriè- 
rent. 

3'  On  se  sert  également  très-bien  avant  le  régis- 
sant du  nom  régi,  quand  il  est  précédé  de  la  pré- 
position à,  comme  : 

Sans  doute  à et  discours  il  ne  s'attendait  pas.... 

A tant  d’injures,  qu  tuez-vous  répondu? 

Maisle  régime  direetd'  un  verbe  ne  se  transporte 
jamais  avant  le  régissant.  On  en  trouve  néanmoins 
des  exemples  dans  nos  anciens  poètes  ; mais  c'est 
une  faute  qu’on  ne  doit  pas  imiter.  On  ne  peut 
plus  dire  : 

Par  mille  inventions  le  public  on  dépouille. 

On  doit  cueillir  le  fruit,  et  non  Xarbre  arracher. 

4°  On  emploie  très-heureusement  aussi  avant  le 
verbe  les  prépositions  après,  dans,  par,  sous,  con- 
tre, etc.,  avec  leur  suite,  comme  : après  ses  prières 
accoutumées,  elle  s’abaissait  jusqu’à  son  néant,  — 
Dans  un  tel  état  de  faiblesse,  et  meme  de  nullité, 
que  pouvait-il  entre  prendre  ? — Par  lu  loi  du  corps, 
je  liens  à ce  monde  qui  passe,  et  par  lu  foi,  je  tiens 
à Dieu  qui  ne  passe  point.  — Contre  des  assauts  si 
violents  et  si  souvent  répétés,  il  n'employait  que  la 
patience  et  la  modération.  — Cest  sous  il.  de  Tu- 
renne  que  le  grand  Marlborough  apprit  l’art  de  la 
guerre,  etc. 

5“  Enfin  on  transporte  très-bien,  avant  la  phrase 
principale,  les  conjonctions  quand,  parce  que,  puis- 
que, d'autant  plus  que,  quoique,  lorsque,  soit  que, 

tout que,  etc.,  avec  la  phrase  quelles  amènent  : 

puisqu'il  le  veut,  quille  fasse;  tout  austère  que  pa- 
rait la  vertu,  elle  n’en  est  pas  moins  attrayante. 

Par  les  exemples  que  nous  avons  donnés,  on 
voit  que  l'inrersio»  est  commune  à la  prose  et  à la 
poésie,  et  que  celle  dernière  n'a  guère  plus  de 
privilèges  que  la  première.  Néanmoins  les  inrer- 
sions,  quoique  de  la  même  nature,  sont  plus  fré- 
quentes dans  la  poésie,  parce  que  plus  l'esprit  sera 
animé  de  passions  fortes  et  de  sentiments  vifs, 
plus  il  s'en  permettra,  même  sans  s'en  apercevoir. 
L’enthousiasme  ne  peut  s'assujélir  à un  ordre 
trop  régulier.  Mais  si  les  inversions  sont  forcées, 
si  les  règles  de  la  langue  sont  violées,  l'esprit  est 
mécontent,  cl  condamne  le  poète.  Nous  pourrions 
en  citer  beaucoup  d'exemples  ; nous  nous  borne- 
rons ù deux. 

Racine  a dit  : 

Ou  lassés  ou  soumis. 

Ma  funeste  amitié  pèse  « tous  mes  amis. 

Lassés  et  soumis,  à la  tête  de  la  phrase,  sont  une 
iuiersion  qui  ne  peut  être  admise,  parce  que  ces 


M<9 

adjectifs,  ou  ces  participes,  qu'on  les  appelle 
comme  on  voudra  , sont  séparés  des  substantifs 
qu’ils  modifient,  non-seulement  par  le  sujet  et  le 
verbe,  mais  encore  par  la  proposition  à,  ce  qui  no 
peut  être  permis  en  aucun  cas. 

Nous  prendrons  le  second  exemple  dans  Dcs- 
préaux.  Il  a dit  : 

Que  George  vive  Ici,  puisque  George  y sait  vivre , 

Qu'un  million  comptant,  par  ses  fourbes  acquis, 

De  clerc,  jadis  tiquais,  a fait  comte  cl  marquis. 

Que  laqnin  vive  ici,  dont  l'adresse  funeste 

A causé  plus  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste. 

L’inversion  de  ces  vers  est  vicieuse,  parce  que, 
dans  la  première  phrase,  le  relatif  que,  qui  amène 
la  phrase  incidente  un  million,  etc.,  se  trouve  sé- 
paré de  son  antécédent  George,  par  rire  ici,  puis- 
que George  y sait  titre  ; ce  qui  n'est  |kis  permis  en 
notre  langue.  La  même  faute  se  trouve  dans  la  se- 
conde phrase. 

Le  nom  d'liypcrbalc,  que  Lévizac  donne  aussi  à 
l’inrersion , se  dit  en  grec  vssptsaar , formé 
d’vffrvêstvw,  qui  signifie  passer  outre. 


DE  L'ECLIPSE. 

L'ellipse,  en  grec  Mitji;,  défaut,  manque,  est 
le  retranchement  d'un  ou  de  plusieurs  mois  néces- 
saires pour  rendre  la  construction  pleine  et  en- 
tière. Pour  qu'une  ellipse  soit  bonne,  il  faut  que 
l’esprit  puisse  suppléer  aisément  la  valeur  des 
mots  qu’on  a jugé  à propos  d'omettre.  Elle  est  vi- 
cieuse, toutes  les  fois  qu'elle  donnelieu  à quelque 
équivoque,  ou  qu'elle  jette  de  l'obscurité  dans  le 
discours. 

L’ellipse  doit  son  introduction  dans  les  langues 
au  désir  qu'ont  naturellement  les  hommes  d’abré- 
ger le  discours.  En  effet,  elle  le  rend  plus  vif  et 
plus  concis,  et  lui  donne,  par  ces  qualités,  un  plus 
grand  degré  d'intérêt  cl  de  grâce.  L'usage  de  X el- 
lipse est  plusou  moins  fréquent,  selon  les  langues. 
C'est  un  effet  du  climat.  Plus  les  hommes  ont  eu 
de  vivacité  et  tic  feu,  moins  ils  ont  exprimé  de 
choses,  et  plus  ils  en  ont  laissé  à deviner.  Pour  ar- 
river plus  promptement  à leur  but,  ils  ont  dû  né- 
gliger des  idées  accessoires  : il  leur  a suffi  d'expri- 
mer fortement  celles  qui  étaient  essentielles  au 
sens  qu'ils  avaient  dans  l'esprit.  Les  hommes,  au 
contraire,  qui  ont  moins  d'imagination  cl  plus  de 
flegme,  ont  dû  manifester  leurs  idées  avec  plusde 
circonstances,  et  les  laisser,  pour  ainsi  dirr,  sortir 
une  à une.  Aussi  y a-t-il  une  grande  différence, 
sur  ce  point,  entre  les  langues  de  l'orient  et  du 
midi,  cl  celles  du  couchant  et  du  nord. 

L’observation  que  nous  avons  faite  sur  l'inrer- 
lion  a lieu  aussi  pour  Y ellipse;  elle  peut  être  plus 
ou  moins  sensible.  On  la  soupçonne  à peine  dans 
cette  phrase  : puissiet-tous  être  heureux!  quoi- 
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qu’elle  y soit  réellement,  puisque  c'est  comme  si 
l'on  (lésait  : je  sounaite  que  vous  soyez  heureux. 

Elle  est  plus  sensible  dans  la  réponse  à cette 
phrase:  quand  viendrez-vous? demain; c’est-à-dire: 
je  viendrai  demain. 

En  voici  d'autres  exemples  : A'oui  ferons  la 
moisson  à la  mi-août,  c'est-à-dire,  à la  moitié  du 
mois  d'août.  — Que  vous  a-t-il  répondu  ? rien  ; 
c’est-à-dire,  il  ne  m'a  rien  répondu. 

L'homme  de  génie  lire  un  grand  parti  de  l'cl- 
lipse.  Citons  deux  exemples  pris  dans  Corneille. 

On  dit  à Mettre  : Que  vous  reste-t-il  ï Moi,  ré- 
pond-elle. Ce  moi,  pour  je  me  reste,  est  sublime; 
c'est  plus  qu'un  long  discours.  Dans  une  autre 
morceau , Prusias  s’adressant  à Nicomède  : Et  que 
dois-je  être  ? Itoi,  réplique  Nicomède.  Ce  seul  mol 
dit  tout.  Voilà  du  sublime,  et  du  vrai  sublime,  qui 
n'aurait  pas  lieu  sans  l’expression  elliptique. 

Il  y a donc  ellipse,  dans  les  phrases,  par  le  re- 
tranchement ou  d'un  seul  mol,  ou  de  plusieurs 
mois,  ou  même  d'une  phrase  enlière.  Pour  que 
ces  ellipses  soient  bonnes  ; voici  la  règle  que  donne 
du  Marsais  : 

Les  ellipses  doivent  être  telles,  que  celui  qui  lit 
ou  qui  écoule  entende  siaisément  le  sens,  qu'il  ne 
s'aperçoive  pas  seulement  qu'il  y ait  des  mots 
supprimés  dans  ce  qu'il  lit,  ou  dans  ce  qu’on  lui 
dit.  Nous  ajouterons  : pourvu  que  ces  ellipses 
soient  reçues  par  l'usage. 

Cette  règle  est  exacte,  et  l'on  peut  dire  qu’elle 
est  la  vraie  pierre  de  touche  de  toute  bonne  ellipse. 
Mais  ici  il  faut  distinguer  les  genres  : telle  ellipse 
serait  vicieuse  en  prose,  qui  ne  l'est  pas  pour  pe'a 
en  vers.  C'est  faute  d'avoir  fait  celle  distinction, 
qu'un  critique,  [dus  Grammairien,  sans  doute, 
qu’homme  de  goût,  a pris  à lâche  de  censurer  ce 
vers  de  Racine  : 

Je  t'aimais  inconstant,  qu'tussé-jc  fait  fidèle! 

II  est  certain  que  l 'ellipse  est  forte  et  hardie. 
Mais  peut-on  se  méprendre  sur  le  sens  que  ce 
vers  présente?  et  l'esprit  ne  supplée-t-il  pas  aisé- 
ment, et  sans  le  moindre  travail,  les  mots  que  le 
poète  a supprimés  pour  lui  donner  plus  d'expres- 
sion et  de  feu?  est-il  quelqu'un  (pii  ne  voie,  dans 
l'instant  même,  qu'il  signifie  : je  t'aimais,  quoique 
lu  lusses  inconstant  ; que  n'aurais-je  pas  fait,  si  tu 
eusses  été  fidèle?  Mais  quelle  différence!  le  vers 
est  hardi  et  énergique;  la  phrase  qu'il  repré- 
sente est  lourde  et  traînante.  Cet  avantage  ue 
compense-t-il  pas  au  moins  la  légère  incorrection 
qu'on  peut  avec  raison  relever  dans  le  second 
membre?  Voici  ce  que  dit  à celle  occasion  l'abbé 
d'OIivet  : « Ce  qui  rend  l'ellipse,  non-Sculemcnt 
» excusable,  mais  digne  même  de  louange,  c'est 
• lorsqu'il  s'agit,  comme  ici,  (1e  s’exprimer  vive- 
» ment,  cl  de  renfermer  beaucoup  de  sens  en  peu 
» de  paroles,  surtout  lorsqu’une  violente  passion 


> agile  la  personne  qui  parle.  Ilermione,  dans  son 

> transport,  voudrait  pouvoir  dire  plus  de  choses 

> quelle  n’articule  de  syllabes.  > Mais  cette  ellipse 
serait  généralement  blâmée  en  prose  cl  même  en 
vers,  si  Ilermione  parlait  de  sang-froid. 

Voici  deux  autres  exemples  I ien  frappants  do 
la  différence  des  genres.  La  Bruyère  a (lit  : Si  j'é- 
pouse, llcrmas,  une  femme  avare,  elle  ne  me  rui- 
nera poi  ni;  si  une  joueuse,  elle  pourra  s'enrichir; 
si  une  saranle,  elle  pourra  m'instruire;  si  uneprude, 
elle  ne  sera  point  emportée;  *i  une  emportée,  elle 
exercera  ma  patience  ; si  une  coquette,  elle  voudra 
me  plaire;  si  une  galante,  elle  le  sera  peut-être  jus- 
qu'à m'aimer;  si  une  dévote....,  répondez, llcrmas, 
que  dois-je  attendre  de  celle  qui  veut  tromper  Dieu, 
et  qui  se  trompe  elle-même  ? Les  différentes  ellipses 
de  cette  période  sont  claires,  et  en  quelque  sorte 
nécessaires,  pour  l'empocher  de  languir  par  une  ré- 
pétition fastidieuse.  D'où  vient  néanmoins  qu'elles 
choquent?  c’est  que  l'usage , cet  arbitre  souve- 
rain en  matière  de  langage,  ne  les  autorise  pas  en 
pposc,  où  elles  ont  quelque  chose  de  trop  brusque, 
U par  conséquent  de  désagréable.  Maisces  ellip- 
ses n'auraient  rien  de  choquant  en  poésie. 

Dciille  a dit  ; 

Le  sol  le  plus  ingrat  connaîtra  sa  beauté. 

Est-il  nu  ? que  des  bois  parent  sa  nudité. 

Couvert  ? portez  la  hache  eu  ces  forêts  profondes. 

Humide!  en  lacs  pompeux,  en  rivières  fécondes, 

Changez  cette  onde  impure,  et , par  d' heureux  travaux, 

Corrigez  à la  fois  l'air,  la  terre  et  les  eaux. 

Aride,  enfin  ! cherchez,  sondez,  fouillez  encore  ; 

L'eau,  lente  à se  trahir,  peut-être  est  près  d éclore. 

Quel  est  l'homme  de  goAtqui  oserait  blâmer  cette 
ellipse ? et  cependant  nous  doutons  qu'on  la  trou- 
vât aussi  heureuse  en  prose. 

Quant  aux  ellipses  qui  ont  besoin  d’un  commen- 
taire pour  être  entendues,  l'usage  les  rejette  éga- 
lement en  vers  et  en  prose.  Nous  n’en  donnerons 
que  l'exemple  suivant  : On  disait  autrefois  : et 
qu'ainsine  soit,  pour  dire  : ce  que  je  vous  dis  est  si 
vrai  que,  etc.;  pour  preuve  de  ce  que  je  vous  dis, 
c’est  que,  etc.  ; expression  bizarre,  qui  doit  se  pren- 
dre en  sens  contraire  de  celui  qu’elle  semble  avoir, 
puisqu'elle  est  affirmative  quant  au  sens,  et  néga- 
tive dans  l'expression.  Aussi  l'usage  l'a-t-il  pros- 
crite dans  tous  les  genres.  On  la  rejette  également 
dans  ce  passage  de  Molière  ; Il  est  manifestement 
atteint  et  conrnincn  de  celte  maladie  qu'on  appelle 
mélancolie  hypocondriaque,  et  qu’ainsi  ne  soit,  pour 
diagnostic  incontestable  de  ce  que  je  dis,  vous  n'avez 
qu'à  considérer  ec  grand  sérieux,  etc.;  et  dans  ces 
vers  du  bon  La  Fontaine  : 

C'est  le  creur  seul  qui  peut  rendre  tranquille; 

Le  cirur  fait  tout  ; le  reste  est  mutile. 

Qu’afnsf  ne  soit,  voyons  d’autres  états. 

L'usage  de  l'ellipse  est  très-fréquent  daus  la  lan- 
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gue  française.  Les  livres , mais  surtout  la  conver- 
sation, en  fourmillent.  Ce  que  nous  avons  (Ut  suffit 
pour  les  faire  connaître,  et  pour  en  juger. 

Mais  nous  avons  encore  à parler  d'une  ellipse 
qui  est  admise  par  des  Grammairiens,  et  rejetée 
par  d'autres.  Une  femme  peut-elle  dire  : je  mis 
plus  belle  que  mon  frire  ; et  un  homme  : je  suis 
plus  savant  que  ma  sœur?  Yangelus,  cl  quelques 
Grammairiens  après  lui,  blâment  cette  ellipse, 
quoiqu'ils  conviennent  qu'elle  n'est  pas  absolu- 
ment condamnable.  • Elle  est  loin  d'être  bonne , 

> et  il  faut  l’éviter,  en  se  servant  d'une  autre 
» phrase;  car, dans  ces  phrases,  l'adjectif  regarde 
* deux  personnes  de  divers  sexes;  et  leur  étant 

> commun  à toutes  deux,  il  doit  être  aussi  d'un 

> genre  commun,  et  non  pas  d'un  genre  qui  ne 
a convienne  qu'à  l'un  des  deux,  a .Mais  Chapelain 
répond  : < Ce  tour  est  une  élégance  qui  consiste 
a à la  sous-entente  (à  l'ellipse ) de  l'adjectif  dans  le 
a second  membre...  L'adjectif,  pour  ne  regarder 
a qu’un  des  deux  sexes,  ne  bisse  pas  de  convenir 
a à l'autre  par  la  sous-entente,  qui,  tacitement, 
a le  fait  du  genre  qu’il  faut  ; et  il  n'est  point 
a besoin  de  recourir  à un  adjectif  du  genre  com- 
a mun  pour  rendre  ces  phrases  bonnes,  lasous- 
a entente  y remédiant  suffisamment,  a Thomas 
Corneille  pensait  de  même.  Aussi  celle  ellipse  est- 
elle  généralement  admise  ; et  Saiul-Ëvrcmonl  n’a 
pas  fait  difficulté  de  dire  : l'ante  des  femmes  co- 
quettes n'est  pas  moins  fardée  que  leur  visaqc. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  prévenir  que  l'ellipse 
d'un  mot  régissant  est  mauvaise,  toutes  les  foisque 
rien  n'annonce  ou  n'indique  ce  mot.  Telle  est  cette 
ellipse  dans  Molière: 

Eh  bien  ! vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps. 

11  faut  nécessairement  : vous  devez  prendre. 


DD  ZEÜGME. 

Le  zeugme,  en  grec  {re/fii  , où  il  signifie  lien, 
connexion,  assemblage,  ne  diflère  guère  de  IV/- 
lipse.  En  effet,  le  zeugme  est  une  figure  |iar  b- 
quellc  un  mol  déjà  exprimé  dans  une  proposition 
est  sous-entendu  dans  une  autre,  qui  lui  est  ana- 
logue ou  même  attachée.  Un  on  deux  exemples 
suffiront  pour  faire  comprendre  celle  figure. 

Celui-ci  est  humble  et  modeste,  malgré  son  grand 
mérite;  ceux-là,  fiers  et  insolents,  quoiqu'ils  li  aient 
aucune  injo  nction.  On  voit,  dans  cette  phrase,  que 
le  verbe  est  exprimé  dans  le  premier  membre,  où 
le  sujet  est  singulier,  et  que  dans  le  second  mem- 
bre il  est  sous-entendu,  avec  cette  différence  que 
le  sujet  est  pluriel. 

Nous  trouvons  un  exemple  bien  frappant  du 
tevyme  dans  ces  deux  vers  de  Deiille  ; 
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C'est  b qu’il  faut  perler,  dans  scs  pieux  transports, 

fie  juste,  ses  malheurs,  le  méchant,  ses  remords. 

DO  rnÉONASME. 

Le  pléonasme,  en  grec  abondance, 

lequel  mot  vient  de  , j’abonde,  dérivé 

lui-même  de  ri.i'i; , plein,  est  le  contraire  de  IV/- 
lipsc.  Cost,  en  général,  une  surabondance  dans 
l'expression.  Il  ne  sert  qu'à  remplir  le  discours, 
et  n’entre  pour  rien  (bits  la  construction  dos  phra- 
ses dont  on  entend  également  le  sens,  qu'il  y ait 
de  ces  mots  surabondants,  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas. 

Pour  qu'un  pléonasme  soit  bon,  ntaut  qu'il  soit 
autorise  par  l'usage;  et  l'on  peut  dire, en  général, 
que  les  seuls  pléonasmes  qui  le  soient  réellement 
sont  ceux,  ou  qui  donnent  plus  d'énergie  au  dis- 
cours, ou  qui  marquent  d'une  manière  plusebirfe 
le  senlimont  intérieur  dont  on  est  affecte.  l)'où  il 
suit  qu'on  peut  distinguer  doux  sortes  de  pléo- 
nasme, l'un  qui  ne  porte  que  sur  l'expression , et 
l’autre  qui  porte  en  même  temps  sur  le  mouve- 
ment inléricui: de  lame. 

Le  premier  a lieu  par  l’addition  d’une  locution  - 
cxplétive  dont  b construction  pourrait  se  passer. 
Moi,  vous,  mime,  en,  etc.,  sont  souvent  des  mots 
purement  explétifs.  Aranl  que  tle  parler,  jrrenez- 
moi  ce  mouchoir;  fuilcs-les  moi  les  plus  laids  que 
l'on  puisse;  il  ronj  la  prend  et  l’emporte;  j'irai 
moi-même;  c’est  lui-même;  je  m'en  retourne;  il  s’en 
va;  voler  en  l’air;  les  pierres  tombent  en  bas; 
qu  est-ce  que  c’est  ? etc.  Ces  façons  de  parler  doi- 
vent être  admises,  quoiqu'elles  soient  composées 
de  mots  redondants  et  quelquefois  combinésd'une 
manière  qui  n'  nous  parait  [tas  régulière;  et  b 
raison  en  est  qu'elles  sont  autorisées  par  l'usage, 
qui,  dans  toutes  les  langues,  a force  de  loi. 

C'est  d'après  ce  principe  que  l'Académie  veut 
que  l'on  conserve  l'cxplélive  g dans  cette  phrase  où 
elle  est  absolument  inutile  : c’est  une  a/faire  où  il  g 
va  du  salut  de  l’état;  parce  que,  dit-elle,  ce  sont  là 
des  formules  dont  on  ne  peut  rien  ôter.  En  effet, 
où  suffit  pour  le  sens.  Il  y va,  il  g a,  il  en  est,  sont 
des  formules  autorisées  dont  on  ne  peut  rien  ôter. 

AV  est  aussi  dans  bien  des  cas  une  simple  cxplc- 
livc  ; tuais  alors  ce  D’est  pas  toujours  une  raison 
pour  b retrancher.  C'est  encore  le  sentiment  de 
l' Académie.  Avec  les  verbes  empêcher , craindre,  et 
quelques  autres,  dit-elle,  il  faut  nécessairement 
l'ajouter  au  verbe  qui  les  suit,  comme  : je  crains 
qu'on  ne  vienne;  j'empêcherai  bien  que  vous  ne 
sogez  du  complot  ; prenez  garde  qu’il  ne  vous  lou- 
che. Cette  [articule  ne  fait  rien  au  sens  ; c'est  le 
ne  ou  le  qu'm  des  Latins,  et  elle  n’a,  dans  ces  sor- 
tes de  phrases,  aucune  force  négative. 

Un  peut  mettre  au  nombre  des  pléonasmes  de 
| cette  espèce  ces  mots  : enfin,  seulement,  à tout  ha - 
| sard,  après  tout,  etr..  qu'avec  un  peu  d'usage 
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de  la  langue  il  est  toujours  aisé  de  reconnaitre. 

La  seconde  espèce  de  pléonasme  rend  un  ser- 
vice plus  essentiel  et  plus  raisonnable  ; il  répond 
au  sentiment  intérieur,  et  donne  ainsi  plus  de  force 
et  d’énergie  au  discours.  11  consiste  ordinairement 
dans  la  répétition  d’un  même  mot,  et  quelquefois 
dans  l'addition  d'un  mot  qui  exprime  la  même 
idée,  mais  en  la  restreignant  ou  en  1 étendant. 
I /impression  du  sentiment  n est  pas  passagère  : 
elle  est  durable  ; et  c'est  pendant  qu'elle  dure  que 
nous  laissons  échapper  ces  mots  qui  font  connaî- 
tre jusqu'à  quel  pointee  qui  se  passe  en  nous  nous 
affecte. 

C'est  ]»ur  cette  raison  que  l'usage  autorise  ces 
façons  de  parler  : s'il  uc  écrit  pas  vous  le  dire,  je 
tous  le  dirai,  moi;  il  lui  appartient  bien,  à lui,  de 
parler  comme  il  fait!  je  l'ai  entendu  de  mes  propres 
oreilles . 

C'est  pourquoi  Racine  a dit  : 

Et  que  m'a  fait  A moi  celle  Troie  où  je  cours. 

Et  Molière  : C'est  à vous  à sortir,  vous,  qui  parles. 
Et  dans  un  autre  endroit  : 

• Je  l'ai  ru,  dis-je,  e»,  de  mes  propres  yeux  tu, 

Ce  qu’on  appelle  ru. 

Et  je  ne  puis  du  tout  me  meure  dans  l'esprit 

Qu’il  ait  osé  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 

Tous ccs  pléonasmes  sont  autorisés  j»ar  l'usage  ; 
et  le  goût  Us  admet,  parce  qu'ils  ont  quelqu'une 
des  qualités  que  nous  avons  dit  être  essentielles  à 
cette  espèce  de  ligure. 

.Mais  l'usage  et  le  goût  rejettent  également  tous 
ceux  qui  ne  sont  qu'une  pure  ré|iéiiiion  de  la 
même  idée,  cl  qui,  au  lieu  de  donner  de  la  force 
ou  de  la  grâce  au  discours,  ne  font  que  le  rendre 
lâche  et  traînant.  Telles  seraient  ccs  expressions  : 
s'entr'égorger  les  uns  les  autres;  engagements  réci- 
proques de  part  et  d'autre ; cadavres  inanimés; 
tempête  orageuse,  etc. 

Voici  un  pléonasme  de  ce  genre  qui  est  assez 
fréquent  ; nous  l’avons  trouvé  dans  uu  petit  écrit  : 
Dans  le  principe,  pour  déconcerter  et  faire  trembler 
les  factieux,  on  n’aurait  eu  seulement  quit  se  mon- 
trer. Seulement  est  inutile,  puisque  tic  que  en  a la 
signification. 

DE  LA  tlÉFÉTITION. 

La  répétition,  en  latin  repetitio,  formé  de  repe- 
tere,  redemnnd<r,alieu  lorsqu'on  emploie  plusieurs 
fois,  soit  les  mêmes  mots,  soit  les  mêmes  tours.  On 
ne  doit  sc  servir  de  cette  ligure  que  lorsqu'elle 
ajoute  au  discours  des  circonstances  qui  peignent 
les  objets  avec  plus  de  force,  ou  qui  rendent  plus 
vivement  le  sentiment  intérieur.  En  voici  des 
exemples  : 

O heureux  jour!  douce  lumière,  tu  le  montres 
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enfin  après  tant  d’années  ! je  t' obéis,  je  pars  après 
avoir  salué  ccs  lieux.  Adieu,  cher  antre.  Adieu, 
nymphe  de  ces  prés  humides  ; je  n'entendrai  plus  le 
bruit  sourd  des  vagues  de  celte  mer.  Adieu,  rivage 
où  tant  de  fuis  j’ai  souffert  les  injures  de  l’air.  Adieu, 
promontoire  au  Echo  répéta  tant  de  fois  mes  gémis- 
sements. Adieu,  douces  fontaines  qui  me  fûtes  si 
amères.  Adieu,  6 terre  de  Lenmos!  laisse-moi  par- 
tir, puisque  je  mis  où  m'appelle  ta  volonté  des  dieux 
et  de  mes  amis.  (Fêxelox.) 

I.h  git  le  grand  Ajax  et  l'invincible  Achille; 

Là,  de  ses  ans  Patrocle  a vu  borner  le  cours; 
mou  fds,  mon  cher  fils,  a 1er  miné  ses  jours. 

(DESPnÉxtf.v.) 

La  répétition  des  mêmes  tours  n'est  pas  moins 
frappante. 

F.sl-on  héros  pour  avoir  mis  aux  fers 
Vn  peuple  ou  deux?  Tibère  eut  cet  honneur. 

Kst-o n héros  en  signalant  scs  haines 
Parla  vengeance?  Octave  eut  ce  bonheur. 

A'sf-on  héros  en  régnant  par  la  peur  ? 

Séjan  lit  tout  trembler,  jusqu'à  son  maître. 

Mais  de  son  ire  éteindre  le  salpêtre, 

Savoir  se  vaincre,  et  réprimer  les  Ilots 
De  son  orgueil,  c’est  ce  que  j’appelle  être 
Grand  par  roi  même  ; et  voilà  mon  héros. 

(J. -B.  Housse  ai.) 


DE  LA  ORADATt OS. 

La  gradation,  en  latin  gradntio,  fait  de  gradus, 
degré,  arrange  les  mots  de  manière  qu'ils  enché- 
rissent les  uns  sur  les  autres,  selon  leur  degré  de 
force,  ou  selon  leur  degré  de  faiblesse.  Celle  ligure 
exige  beaucoup  d'art.  Il  faut , lorsqu'elle  est  as- 
cendante, que  l'esprit  s'élève  de  pensées  en  pen- 
sées, jusqu'au  plus  liaut  point  oit  il  puisse  parve- 
nir. Voici  un  superbe  exemple  de  progression  as- 
cendante dans  Corneille. 

César,  car  le  destin  que  dans  les  fers  je  brave. 

M'a  fait  f)  ta  prisonnière,  el  non  |>a9  ton  esclare  ; 

El  lu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abatte  le  eu’ur 
Jusqu'à  te  rendre  hommage  el  t'appeler  seigneur. 

De  quelques  rudes  traits  qu’il  m'ose  avoir  frappée, 

J rare  du  jeune  Crasse,  et  retire  de  Pompée , 

Fille  de  Scipion , et,  pour  dire  eucor  plus , 

Romaine,  mon  courage  est  encore  au-desstu. 

Il  faut , au  contraire,  lorsque  h gradation  est  des- 
cendante, que  l’esprit  aille  île  pensées  en  pensées 
jusqu'au  degré  le  plus  bas,  comme  dans  ces  vers 
de  Racine  : 

Vous  voulez  qu’un  roi  meure,  et,  pour  son  châtiment. 
Vous  ne  donnez  qu'un;  ou  r,qu’  une  heure,  qu’un  moment. 


(•}  nous  ferons  remarquer  ici  une  faute  contre  le  participe, 
il  faudrait  m’a  faite. 
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F?"  DE  LA  REGRESSION. 

La  régression,  en  latin  regrcssio,  formé  de  re- 
gressus,  retour,  fait  revenir  les  mots  sur  eux-mê- 
mes,  avec  des  sens  un  peu  différents.  Telle  est 
cette  maxime  dont  l'effet  est  si  comique  dans  t A- 
vare  de  Molière  : II  faut  manger  pour  vivre , et  non 
pas  vivre  pour  manger. 

Telle  est  encore  cette  épigramme  de  Despréaux  : 

Oui,  j’ai  dit  dans  tms  vers  qu'un  célèbre  assassin, 

Laissant  de  Galirn  la  science  infertile. 

D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile: 

Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein. 
Perrault,  ma  musc  est  trop  correcte. 

Vous  êtes,  je  l’avoue,  ignorant  médecin, 

Mais  non  pas  habile  areliitecle. 


SE  LA  CONJONCTION  ET  DE  LA  DISJONCTION. 

La  conjonction  est  la  répétition  de  la  mémo  con- 
jonction qui  lie  tous  les  membres  ou  incises  d’une 
période.  Cette  figure  parait  multiplier  les  objets 
en  les  accumulant.  Exemple  : 

On  égorge  à la  Dis  les  enfants,  les  vieillards, 

F.t  la  «rur,  et  le  frère, 

El  la  fille  et  la  mère. 

Esther,  dans  Allmlie. 

La  disjonction  est  la  suppression  de  ces  liaisons. 
Par  là  le  discours  acquiert  plus  de  vivacité  ; cette 
figure  fait  mieux  voir  les  objets  en  les  détachant. 
Exemple: 

J'entre.  Le  peuple  fuit.  Le  sacrifice  cesse. 

Le  grand-prêtre  vers  moi  s'avance  avec  fureur. 

Racine,  dam  Athalie. 


DE  LA  FÉMSSOLOQIE. 

La  périttologie,  mot  formé  du  grec  nipme;, 
superflu,  et  de  ioyo,-,  discours,  signifie  langage 
superflu.  Beaucoup  de  Grammairiens  ont  à tort 
confondu  cette  figure  avec  le  pléonasme.  Pléo- 
nasme marque  simplement  abondance  et  richesse. 
Périttologie  désigne  la  superfluité  des  mots  dans 
chaque  phrase , c'est-à-dire , leur  inutilité.  Le 
pléonasme  est  souvent  une  beauté  dans  la  diction. 
La  périttologie  est  un  vice  A'élocution.  11  y a, 
comme  le  dit  Estarac,  deux  sortes  de  périssologic. 
Elle  peut  avoir  lieu  de  deux  manières,  ou  par 
la  répétition  superflue  de  la  même  idée  partielle, 
ou  par  la  répétition  inutile  delà  même  pensée. 

1*  Par  la  répétition  inutilede  la  même  idée  par- 
tielle ; dans  l'exemple  suivant  : ils  se  firent  des 
reproches  réci/troquet,  les  uns  aux  autres.  Kicipro- 
gues  signifie  la  même  chose  que  les  uns  aux  autres; 
ainsi  l'une  de  ces  expressions  est  superflue. 

Cet  ouvrage  est  rempli  de  beaucoup  de  beaux 


traits.  S’il  en  est  rempli,  il  y en  a beaucoup;  beau- 
loup  est  une  périssologic. 

J ai  des  raisons  assez  suffisantes  pour  me  déter- 
miner. Assez  et  suffisantes  présentent  inutilement 
la  me'nie  idée,  dans  la  même  nuance. 

J ai  mal  à ma  télé.  Ma  ne  sert  à rien  ; ce  ne 
peut  être  à la  tête  d’autrui. 

2"  La  seconde  espèce  de  périttologie  consiste  à 
ressasser  éternellement  la  même  pensée  pour  la 
présenter  sous  toutes  les  faces  possil  les,  et  faire 
parade  d une  stérile  fécondité  et  d’une  abondance 
inutile.  C est  le  défaut  dans  lequel  sont  souvent 
tombés  Ovide  et  Sénèque  ; c'est  celui  dont  les  jeû- 
nes gens  doivent  se  garantir  avec  le  plus  grand 
soin,  parce  qu  ils  sont  naturellement  plus  portés  à 
prendre  des  phrases  vides  de  sens  pour  des  pen- 
sées distinctes,  et  à confondre  un  bavardage  insi- 
gnifiant, quoique  sonore,  avec  un  iftscours  plein 
de  sens  et  de  raison. 

Les  figures  que  nous  ne  définissons  pas  ici  ap- 
partiennent proprement  au  style  de  la  rhétori- 
que : ce  n’est  pas  le  lieu  de  nous  en  occuper. 


DES  «JOTS  EXPLÉTIFS . 

Le  mol  explétif,  en  latin  explelivus,  formé  de 
explere,  remplir,  signifie  qui  remplit.  Ce  terme  de 
Grammaire  se  dit  des  mots  qui  entrent  dans  une 
phrase  sans  être  absolument  nécessaires  au  sens. 
Exemple  : douncx-nioi  cct  enfant,  je  vous  le  traite- 
rai bien.  Moi  et  vous  sont  de  véritables  mots  explé- 
tifs dans  ces  deux  propositions  ; car  ils  sont  inu- 
tiles ; donnez  cet  enfant , je  le  traiterai  bien,  dirait 
tout  autant.  Il  faut  se  montrer  sobre  de  ces  lo- 
cutions. 


DE  L' AMPHIBOLOGIE. 

Amphibologie,  en  grec  apftitXtx,  formé  de 
*Pft,  autour,  et  de  CxlX «,  je  jette,  auquel  on  a 
ajouté  /oyoç , parole,  signifie  sens  équivoque.  Lors- 
qu’une phrase  est  énoncée  de  façon  qu’elle  est 
susceptible  de  deux  interprétations  différentes,  on 
dit  qu’il  y a amphibologie,  c’csl-à-dirc,  que  le  sens 
est  équivoque,  ambigu. 

L'amphibologie  vient  de  la  tournuredcla  phrase, 
c’est-à-dire,  de  l’arrangement  des  mots,  etnon  de 
ce  que  les  termes  sont  équivoques. 

Quoique  la  langue  française  s'énonce  commu- 
nément dans  un  ordre  qui  semble  prévenir  toute 
amphibologie,  cependant  nous  n'en  avons  que  trop 
d’exemples  : nos  qui,  nos  que,  nos  il,  nos  son,  sa, 
«.donnent  aussi  lieu  fort  souventà  l'ampAitolojic. 

En  voici  un  exemple  : 

François  F’  érigea  Vendéme  en  duché-pairie  en 
faveur  de  Charles  de  Bourbon,  et  il  le  mena  ave* 
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lin  ù ta  conquête  (lu  ilurhé  de  Milan,  où  il  se  com- 
porta vaillamment.  Quand  ce  prince  eut  été  prit  à 
ravie,  il  ne  voulut  pas  accepter  la  régence  qu’on  lui 
proposait;  il  fut  déclaré  chef  du  conseil.  Il  continua 
de  travailler  pour  sa  liberté,  et  quand  il  fut  délivré, 
il  continua  à le  bien  servir. 

Tous  ces  pronoms  rcmlent  le  sens  de  celte 
phrase  tellement  amphibologique,  qu'il  n’est  pas 
possible  de  le  saisir.  Dans  ces  cas-là,  il  vaut  mieux 
répéter  les  noms. 

Corneille  a dit  : 

L’amour  n'eit  qu’un  plaisir,  et  l'honneur  un  devoir. 

Dans  cette  proposition,  le  premier  membre  est 
négatif,  et  le  second  affirmatif;  et  cependant  ils 
sont  liés  par  une  conjonction.  Celte  construction 
est  louche. 

L’Academie  a remarque  que  Corneille  devait 
dire  : 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  l’honneur  est  un  devoir. 

Comme  le  dit  avec  raison  BoinviUiers,  la  clarté 
étant  le  caractère  propre  de  notre  langue,  la  loi 
fondamentale  du  discours,  nous  devonséviter  avec 
beaucoup  tic  soin  toutes  les  phrases  ambiguës. 
< Ce  qui  n’est  pas  clair  n’est  pas  français  >,  a dit 
avec  raison  Itivarol.  Toute  phrase  amphibologique, 
équivoque  ou  louche, est  cssenticlleineulcondam- 
nable,  puisqu’elle  pèche  contre  la  clarté.  • La 
clarté, dit  d’Alembert,  consiste  à se  faire  entendre 
sans  peine  ; on  y pan  ient  par  deux  moyens  : en 
mettant  chaque  idée  à sa  place,  dans  l’ordre 
naturel , et  en  exprimant  nettement  chacune  de 
ces  idées.  Ces  idées  sont  exprimées  nettement  et 
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facilement,  si  l’on  a évité  les  termes  équivoques, 
les  tours  ambigus,  les  phrases  trop  longues,  trop 
chargées  d’idées  incidentes  et  accessoires  h l’idée 
principale.  > 

Celui  qui  compose  s'entend , et  par  cela  seul  il 
croit  qu'il  sera  entendu  ; mais  celui  qui  lit  n’est 
pas  dans  la  même  disposition  d'esprit;  il  faut  que 
l’arrangement  des  mots  le  force  à ne  pouvoir  don- 
ner à la  phrase  que  le  sens  qu'a  voulu  lui  faire 
entendre  celui  qui  a écrit.  » 

Ce  qui  rend  une  phrase  équivoque,  c’est  l'indé- 
termination essentielle  à certains  mots  employés 
de  manière  que  l'application  naturelle  n'en  est 
pas  fixée  avec  assez  de  précision.  — Une  phrase 
est  louche,  quant  au  sens,  lorsque  les  mots  qui 
la  composent  semblent , au  premier  coup  d’oeil , 
avoir  un  certain  rapport,  quoique  véritablement 
ils  en  aient  un  autre,  de  telle  façon  que  les  idées 
ne  sont  ni  clàires  ni  intelligibles. 


DE  LA  CONTRACTION . 

La  commotion,  que  l’on  pourrait  peut-être  ap- 
peler mieux  attraction,  en  latin  altraclio,  formé  de 
la  préposition  ad,  vers,  auprès,  et  de  trahere,  ti- 
rer, a pour  objet  le  changement  d'une  ou  de  plu- 
sieurs lettres  finales  d’un  mot  composé.  Cet  effet 
s’opère  par  la  répétition  delà  lettre  qui  commence 
le  mot  simple  dont  le  composé  est  formé.  C’est  ainsi 
qu’on  écrit  irraisonnabte  au  lieu  de  inraitonnable; 
illégitime  pour  mlégitime;  immodestie,  illégal,  etc., 
pour  inmodestie,  i nlégal,  etc.  On  peut  considérer 
ce  changement  comme  amené  par  euphonie. 
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DE  L’HIATUS. 


H'udut  est  un  mot  purement  latin,  et  notre  lan- 
gue l’a  adopté,  sans  aucun  changement,  pour  si- 
gnifier l'espece  de  cacophonie  qui  résulte  de  l’ou- 
verture continuée  de  la  liouche  dans  l’émission 
consécutive  de  plusieurs  voix  simples,  qui  ne  sont 
distinguées  l'une  de  l’autre  par  aucune  articula- 
tion intermédiaire.  L’état  de  la  bouche,  pendant 
l’émission  de  ces  voix  consécutives,  est  un  bàil- 
bernent. 

On  regarde  assez  communément  les  deux  ter- 
mes ù' hiatus  et  de  bâillement  comme  synonymes, 


mais  nous  sommes  persuadés  qu'il  en  est  de  ceux- 
là  comme  de  tous  les  autres,  et  qu'avec  une  rela- 
tion commune  à une  suite  non  interrompue  de 
voix  simples,  ces  mots  désignent  des  idées  acces- 
soires différentes  qui  en  sont  les  caractères  spéci- 
fiques. Ainsi  le  bàilletuent  exprime  spécialement 
l’état  de  la  bouche,  et  l'hiatus  énonce  l’espèce  de 
cacophonie  qui  en  résulte;  de  manière  que  l' hia- 
tus est  l’effet  du  bâillement.  Le  bâillement  est  pé- 
nible pour  celui  qui  parle,  l’hiatus  est  désagréa- 
ble pour  celui  qui  écoule;  la  théorie  de  l’un 
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appartient  à l'anatomie,  celle  de  l’autre  est  du 
ressort  de  la  Grammaire. 

L'hiatus  peut  se  trouver,  ou  entre  deux  mois, 
dont  l'un  finit  et  l’autre  commence  par  une  voix 
simple,  comme  dans  il  m'obligea  à y aller,  ou  dans 
le  corps  même  d'un  mol,  où  il  se  trouve  de  suite 
plusieurs  voix  simples  non  articulées, commedans 
Phaitan , Zaïre,  Laonice , Archétaüs , déiste, 
Clèon,  etc.  (Beauzée.) 


DE  L’HIATUS  ENTRE  DEUX  MOTS,  DE  L'ÉLISION, 
DE  L’EUPHONIE. 

C'est  la  première  espèced'ûiafiu,  continue  l'au- 
teur précité,  qui,  daus  toutes  les  langues,  a paru 
la  plus  désagréable,  et  qu’on  a le  plus  songé  à 
éviter  oui  corriger;  surtout  dans  la  poésie,  dont 
le  langage  doit  être  plus  mesuré,  plus  coulant, 
plus  cbitié;etde  là  est  venu,  d'une  part,  l'usage 
de  l'élision,  et  de  l'autre,  celui  des  articulations 
euphoniques  introduites  entre  deux  mots. 

1*  L'élision  est  la  suppression  de  la  voix  finale 
d'un  mot  avant  un  autre  mot  qui  commence  par 
une  voyelle,  comme  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Condeuere  omîtes,  intentions  ont  tenebant. 
que  l'on  doit  scander  ainsi  : 

Continu  | «•*  om  1 «es,  in  | ienli  | qu  ara  te  | nrtant. 

De  manière  que  l’e  final  de  conficuereestsupprimé 
à cause  del'o  initial  du  mot  omnes,  et  l'e  final  de 
l'enclitique  que,  à cause  del'o  initial  du  mot  ora. 

Les  Latins,  dans  leurs  vers,  élidaienc  pareille- 
ment les  m finals  quand  le  mot  suivant  commen- 
çait par  une  voyelle,  parce  que  la  lettre  m n'était 
alors  quele  signe  muet  de  la  nasalilé  de  la  voyelle 
précédente  ; ainsi  ce  vers  de  Phèdre  : 

Ai  rirnm  etmdem  lupus  et  ogtin s vénérant. 
doit  être  scandé  de  cette  manière  : 

Ai  ri  | «’  eu*  I don  lupus  I et  a I quus  ee  | ueranl. 

où  l’on  voit  qne  b voyelle  finale  nm  de  rivant  est 
supprimée  à cause  de  b voyelle  initiale  e du  mot 
eumdem. 

< Nous  ignorons,  dit  d’Alembert,  si,  dans  la 

> prose  latine,  l’élision  des  voyellesavaitlieu;  il  y 

> a apparence  néanmoins  qu’on  prononçait  la 

> prose  comme  b poésie.  » Celte  conjecture  de 
d'Alembert  nous  parait  démontrée  par  une  remar- 
que de Quintilien,  qui  nous  semble  ne  laisser  aucun 
doute  sur  ce  point  : iVam  et  coëuntes  littéral  qutv 
evnùoifr,  dicilur,  etiam  leniorem  faciunt  oralionem, 
quant  si  omniaverba  suo  fine  cludanlur  ; et  non- 
nunquam  liiulca  etiam  decenl  faciunlque  ampliora 
quodam.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  nous 
admettons  dans  notre  prose  française  les  mêmes 


élisions  que  dans  nos  vers;  mais  nous  n’avons  pas 
le  même  soin  d’yéviter  les  hiatus  des  voyelles  con- 
secutives qne  notre  usage  ne  nous  permet  pas 
d’élider. 

2"  Les  articulations  euphoniques  sont  celles  que 
I on  introduit  entre  deux  mots  dont  l'un  finit  et 
l'autre  commence  par  une  voyelle,  afin  d’en  faci- 
liter b prononciation  et  d'en  lonnir  Yliiatus,  qui 
ne  peut  que  l'amollir  ou  l’arrêter.  On  donne  le 
nom  d’ euphoniques  à ces  articulations  du  mot 
grec  I JJ.OVIJ,  qui  est  composé  de  su  (bene,  bien)  et 
de  vnvi  (sonus,  son) , d’où  vient  l’adjectif  eupho- 
nique (bien  sonnant).  Os  articulations  servent,  en 
effet,  à mettre  plus  de  jeu  dans  les  organes  de 
la  parole,  et  par  conséquent  plus  de  facilité  et 
d agrément  dans  1a  prononciation.  C’est , ajoute 
Estarac,  pour  faciliter  cet  agrément  ou  cette  ai- 
sance dans  la  prononciation , que  lorsqu'un  mot 
finit  par  une  voyelle  autre  qu’un  e muet , et  qu’il 
est  suivi  d’un  autre  mot  qui  commence  par  une 
voyelle,  ou  par  un  h muet,  on  insère  entre  les 
deux,  contre  les  principes  de  la  syntaxe,  une  con- 
sonne qui  met  plus  de  liaison,  et  par  consi  queut 
plus  de  facilité  dans  le  jeu  des  organes  de  la  pa- 
role. Ces  consonnes  ainsi  insérées  s'appellent  let- 
tres euphoniques.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  : m’aime-il? 
tj  a-il  bien  long-temps  ? on  dit  : m'aime-t-il?  y a-t-il 
bien  long-temps ? dira-t-on  pour  dira-on  ? et  ainsi 
de  même  dans  tous  lus  cas  semblables.  Le  t est 
dans  ces  exemples  b lettre  euphonique. 

L est  aussi  souvent  employé  comme  lettre  eu- 
phonique.  Comme  quand  on  dit:  si  l’on  veut,  pour 
si  on  veut,  et  l'on  me  dit  que,  au  lieu  de  on  me  dit 
que,  etc. 

Quelquefois  c’est  un  accent,  et  non  pas  une  ar- 
ticulation qui  produit  l’euphonie,  et  l’on  pourrait 
l'appeler  accent  euphonique.  Ainsi  l'on  dit  : puisse- 
je  voir  ma  patrie  heureuse  ! parlé-je  trop  haut  ? Eus- 
se je  mille  fois  plus  de  pouvoir,  je  n'en  abuserais 
pas,  au  lieu  de  puisse-je,  parle-je, eusse-je,  expres- 
sions qui  seraient  conformes  aux  règles  de  la 
Grammaire,  mais  plus  difficiles  à piVinoncer,  à 
cause  de  deux  e muets  consécutifs. 

Il  faut  observer,  à ce  propos,  qu'on  ne  doit  ja- 
mais placer  le  substantif  personnel  je  après  cer- 
tains verbes  monosyllabes.  Il  ne  faut  pas  dire  : 
mens-je ? sens-je?  il  faut  dire  : est-ce  que  je  mens ? 
est-ce  que  je  sens?  On  dit  néanmoins  puis-je?  suis- 
je?  dis-je?  C’est  le  goût  et  l'usage  qui  doivent  guider. 

Les  Latins  ont  peu  d'exemples  où  il  se  trouve 
une  articulation  euphonique  entre  deux  mots  de- 
meurés distincts  ; le  medergu  pour  me  erga,  qui  en 
approche  le  plus,  est  plutôt  un  mot  composé  que 
deux  mots  différents;  en  effet,  ils  se  sont  souvent 
servis  du  d euphonique  dans  la  composition  ; prodet, 
proderam,  prodesse,  au  lieu  de  pro-tt,  pro-eram , 
pro-esse,  de  même  que  Ton  dit  sans  d : prqsum, 
profiteront , profuisse. 
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I-cs  Grecs  avaient  aussi  leurs  articulations  ot- 
phonigues  ; mais  ils  les  ajoutaient  â la  lin  du  pre- 
mier mol,  au  lieu  de  les  détacher  des  deux,  com- 
me nous  faisons  dans  notre  orthographe,  ou  de  les 
mettreau  commencement  du  second,  comme  nous 
le  pratiquons  dans  notre  prononciation.  Ainsi  ils 
disaient  : rmin  *»•?«;  (vingt  hommes),  pour  ram 

anctôif. 

On  voit  le  principe  de  Y euphonie  adopté  partout , 
parce  que  c'est  une  suggestion  de  la  nature;  mais 
l'application  s'en  fait  comme  celle  de  tous  les  au- 
tres principes  généraux,  selon  le  goût  particulier 
de  chaque  nation,  et  conformément  aux  decisions 
accidentelles  des  différents  usages. 

Quelque  vicieux,  au  reste,  que  puisse  être  TA  ta- 
lus entre  deux  mots  dans  le  discours  ordinaire,  et 
à plus  forte  raison  dans  la  poésie,  d'où  en  elTctil  a 
été  banni  avec  plus  de  scrupule,  il  peut  quelque- 
fois y produire  un  bon  effet , comme  il  arrive  aux 
dissonances  de  plaire  dans  la  musique,  et  aux 
ombres  dans  un  tableau,  lorsqu’elles  sont  placées 
avec  intelligence. 

Par  exemple,  lorsque  Racine  met  dans  la  bou- 
che du  grand-prélrc  Joad  ce  discours  si  majes- 
tueux et  si  digne  de  sa  matière  : 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Est-il  bien  certain  que  l'/uatuiqui  est  à l'hémistiche 
du  premier  vers  y soit  une  faute,  comme  l'ont  pré- 
tendu tant  de  littérateurs?  L'abbé  d'OIivet  se  con- 
tente de  l'excuser  par  la  raison  du  repos,  qui  in- 
terrompt la  continuité  des  deux  voix  et  lait  dispa- 
raître l'fcialw.  L'observation  est  excellente  ; on  ne 
sentit  pourtant  pas  bien  reçu  à en  faire  l'applica- 
tion sans  jugement  et  sans  palliatif;  ce  qui  prouve 
quel'Aimus  ne  se  présente,  en  général,  que  com- 
me un  vice  réel  dans  l'harmonie  métrique  du  vers. 
Il  faudrait  donc  que  ce  vice  produisit  un  de  ces 
effets  pittoresques  dont  on  sait  tant  de  gré  à ceux 
qui  ont  osé  s’élever  au-dessus  de  l'art  pour  le  per- 
fectionner, ou  plutôt  pour  le  surpasser  en  l'aban- 
donnant; et  nous  sommes  tentés  de  croire  que 
l’Aiafiu  de  Racine  est  dans  ce  cas;  s'il  met,  pour 
ainsi  dire,  un  frein  à la  rapidité  de  la  conversa- 
tion, il  fait  une  image  d'autant  plus  juste  et  d’au- 
taut  plus  agréable  ; il  semble  que  l'on  se  sente  ar- 
rêté par  celle  même  toute-puissance  qui  met  un 
frein  à la  fureur  des  flots.  Nous  ne  prétendons  pas 
dire  que  ie  poète  ait  eu  explicitement  celle  inten- 
tion ; mais  il  est  certain  que  le  fondement  des 
beautés  qu'on  admire  avec  enthousiasme  dans  le 
procumbit  humi  bos,  n'a  pas  plus  de  solidité. 


DE  L'tllATOS  DANS  IX  COUS  D CN  MOT. 

Pour  ce  qui  concerne  la  seconde  sorte  d'Aiafus, 
celle  qui  se  rencontre  dam  le  corps  même  du  pi ot. 


FRANÇAISE. 

il  semble  au  premier  aspect  qu'on  aurait  dû  en 
être  choqué  autant  que  de  la  première,  et  que  les 
deux  espèces  auraient  dû  produire  les  mêmes  ef- 
fets. Voici  comment  s’explique  àcc  sujet  Harduin. 

Quoique  Y élision  se  pratiquât  rigoureusement 
dans  la  versification  des  Latins  , et  quoique  les 
Français  , qui  n'élident  ordinairement  que  l’e 
féminin,  se  soient  fait , pour  les  autres  voyelles, 
une  règle  équivalente  à l’élision  latine,  en  pros- 
crivant dans  leur  |X>ésie  la  rencontre  d’une 
voyelle  finale  avec  une  voyelle  initiale  ; je  ne  sais 
s'il  n'est  pas  entré  un  peu  de  prévention  dans 
l’établissement  de  ces  règles,  qui  donne  lieu  à 
une  contradiction  assez  bizarre;  car  l'Aiauts, 
qu'on  trouve  si  choquant  entre  deux  mots,  de- 
vrait également  déplaire  à l’oreille  dans  le  mi- 
lieu du  mot  ; il  devrait  paraître  aussi  rude  de 
prononcer  meo  que  me  odit.  On  ne  voit  pas 
néanmoins  que  les  poètes  latins  aient  rejeté , au- 
tant qu'ils  le  |>ouvaient,  les  mots  où  se  rencon- 
traient ces  hiatus.  Leurs  vers  en  sont  remplis, 
et  les  nôtres  n'en  sont  pas  plus  exempts.  Non 
seulement  nos  poètes  usent  librement  de  ces 
sortes  de  mots  quand  la  mesure  ou  le  sens  du 
vers  parait  les  y obliger,  mais  lors  même  qu'il 
s’agit  de  nommer  arbitrairement  un  personnage 
de  leur  invention,  ils  ne  font  aucun  scrupule  de 
lui  créer  ou  de  lui  appliquer  un  nom  dans  lequel 
se  trouve  un  hiatus , et  je  ne  crois  pas  qu’on 
leur  ait  jamais  reproché  d'avoir  mis  en  (ouvre 
les  noms  de  Cléon,  Clitué,  Arsinoé,  /aide,  /.aire, 
Laonice , Léandre,  etc.  Il  semble  même  que, 
loin  d'éviter  les  hiatus  dans  le  corps  d'un  mot , 
les  Français  aient  cherché  à les  multiplier,  quand 
ils  ont  séparé  en  deux  syllabes  beaucoup  de 
voyelles  qui  font  diphthongurs  dans  la  conversa- 
tion. De  tuer  ils  ont  fait  tu-er,  et  ont  allongé 
de  même  la  prononciation  de  raine,  violence, 
pieux,  étudier,  j/assion , diadème,  jouer,  avouer,  etc. 
On  ne  juge  cependant  pas  que  cela  rende  les 
vers  moins  coulants  ; on  n’y  fait  aucune  at- 
tention ; et  on  ne  s'aperçoit  pas  non  plus  que 
souvent  l’élision  de  Ye  féminin  n'empêche  point 
la  rencontre,  comme  quand  on  dit  ; année  entière, 
plaie  effroyable,  joie  extrême,  fie  agréable,  vue 
égarée,  bleue  et  blanche,  boue  épaisse,  etc.  v 

Cesobservations  de  Harduin  sont  le  fruit  d’une 
attention  raisonnée  et  d’une  grande  sagacité  ; mais 
elles  nous  paraissent  susceptibles  de  quelques  re- 
marques. 

il  est  certain  que  la  loi  générale  qui  condamne 
Yhialus  comme  vicieux  entre  deux  mots,  a un  au- 
tre fondement  que  la  prévention.  La  continuité  du 
bâillement  qu’exige  l'Aialtii  met  l'organe  de  la  pa- 
role dans  une  contrainte  réelle , et  fatigue  les 
poumons  de  celui  qui  parle,  parce  qu'il  est  obligé 
de  fournir  de  suite  et  sans  interruption  une  plus 
grande  quantité  d'air  ; au  lieu  que,  lorsque  des  ar- 
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ticulalions  interrompent  la  succession  des  voix,  el- 
les procurent  nécessairement  aux  poumons  de 
petits  repos  qui  facilitent  l'opération  de  cet  or- 
gane. Caria  plupart  des  articulations  ne  donnent 
l'explosion  aux  sons  qu’elles  modifient  qu'en  in- 
terceptant l'air  qui  en  est  la  matière  ; cette  inter- 
ception doit  donc  diminuer  le  travail  de  l'expira- 
tion, puisqu'elle  en  suspend  le  cours,  et  qu'elle 
doit  même  occasionner  vers  les  poumons  un  reflux 
d'air  proportionné  à la  force  qui  en  arrête  l'é- 
mission. 

D’autre  part,  c’est  un  principe  indiqué  et  con- 
firmé par  l'expérience,  que  l'embarras  de  celui 
qui  parle  affecte  désagréablement  celui  qui  écoute. 
Tout  le  monde  l'a  éprouvé  en  entendant  parler 
quelque  personne  enrouée  ou  bègue,  ou  un  ora- 
teur dont  la  mémoire  est  chancelante  ou  infidèle. 
C'est  donc  essentiellement,  et  indépendamment  de 
toute  prévention,  que  l'Aiafus  est  vicieux,  et  il  l’est 
également  dans  sa  cause  eldatis  ses  effets. 

Si  les  Latins  pratiquaient  rigoureusement  l'é/i- 
<ion  d’une  voyelle  finale  devant  une  voyelle  initiale, 
quoiqu'ils  n'agissent  pas  de  même  à l'égard  de 
deux  voyelles  consécutives  au  milieu  d’un  mot;  si 
nous-mêmes,  ainsi  que  bien  d’autres  peuples, 
nous  avons  en  cela  imité  les  Latins,  c'est  que  nous 
avons  tous  suivi  l'impression  de  la  nature,  car  il 
n’y  a que  ses  décisions  qui  puissent  amener  les 
hommes  à l'unanimité. 

D’ailleurs,  l'effet  du  bâillement  étant  de  pro- 
longer le  son  de  la  voix , l’oreille  doit  s’offenser 
plutôt  de  l'entendre  se  soutenir  quand  le  mot  est 
fini , que  lorsqu’il  dure  encore. 

Il  reste  à conclure  de  ce  qui  n'est  pas  encore 
justifié  par  ces  observations,  que  ce  sont  des  licen- 
ces autorisées  par  l’usage  en  faveur  de  la  diffi- 
culté , ou  suggérées  par  le  goût  pour  donner  au 
vers  une  mollesse  relative  au  sens  qu’il  exprime, 
ou  même  échappées  aux  poètes  par  inadvertance 
ou  par  nécessité;  mais  ces  licences  sont  encore 
des  témoignages  rendus  en  faveur  de  la  loi  qui 
proscrit  l’hiatus. 

N'oublions  pas  que  , pour  qu’il  y ait  hiatus,  il 
faut  que  la  voyelle  qui  finit  le  premier  mot  soit 
autre  qu'un  e muet  ; car  un  e muet  s'éliderait,  et 
Yhialits  n'y  serait  plus,  comme  dans  le  vers  sui- 
vant : 

Vivre  toujours  en  guerre  accable  enfin  d'ennui. 

où  IV  final  du  mot  guerre  se  perd  dans  l'a  qui 
commence  le  mot  accable,  comme  IV  final  du  mot 
accable  s’ élidé  avec  IV  qui  commence  le  mot  enfin. 

Les  auteurs  les  plusexacls  n'ont  point  d'égard  à 
l'hiatus  dans  la  répétition  du  mot  oui,  parce  que  ce 
mot  apparemment  ne  peut  se  répéter  sans  qu’on 
n'appuie  beaucoup  sur  le  premier,  cl  plus  encore 
sur  le  second,  et  qu'en  conséquence  on  ne  doive 
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reprendre  lialeine,  et  faire  un  repos  entre  les 
deux  ; ce  qui  empêche  Vhialas  d'être  senti. 

Oui,  oui,  crois,  si  tu  veux,  qu'on  en  veut  à ta  vie. 

Sccoéki. 

Mais  l'hiatus  ne  se  souffre  point  entre  le  mot 
oui  et  un  autre  mot,  qu'il  soit  placé  devant,  ou 
après.  Ainsi  on  ne  dirait  pas  : 

U m a blessé;  oui,  je  l'en  punirai. 

Molière  dit  dans  la  comédie  des  Fielleux  : 

Ah  ! il  faut  modérer  un  peu  ses  passions. 

Mais  cet  hiatus  peut  être  sauvé  dans  la  prononcia- 
tion, parce  qu'on  peut  aspirer  h dans  le  mot  ah. 

Si  Itacine,  dans  les  Plaideurs,  dit  : tant  y n, c'est 
une  faute  faite  exprès,  parce  que  ce  mol  peignait 
bien  le  caractère  du  personnage  qu’il  fait  parler. 

Les  mots  qui  commencent  par  un  h sont  regar- 
dés comme  ayant  une  consonne  à leur  tête  si  cet 
h est  aspiré,  et  alors  il  n'y  a point  d'hiatus;  ainsi 
ce  vers  est  bon  : 

J’ai  honte  d’nn  succès  qu'il  faut  qu’un  crime  achète. 

Mais  si  le  h est  doux,  s'il  ne  s'aspire  |>oint,  alors 
le  mot  est  regardé  comme  n'ayant  à sa  tête  que  la 
voyelle  qui  suit  le  A,  et  conséquemment  celte  let- 
tre n'empêche  point  l’Aiafus,  comme  dans  le  vers 
suivant,  qui  est  défectueux  ; 

J'ai  horreur  d'un  succès  qu’il  faut  qu'un  crime  achète. 

Dans  l’adverbe  hier,  le  A est  assez  aspiré  pour 
pouvoir  être  placé  après  un  mot  finissant  par  une 
voyelle.  Ainsi  ces  vers  de  Thomas  Corneille  sont 
bons  : 

Ces  lâches  soldats , 

Qui  hier  même  à vos  yeux  cherchèrent  mon  trépas.... 
Aussi  hier  A l’abord  il  m'éiail  fort  nouveau.... 

Sachez  que  don  Alvar  vous  conta  hier  l'histoire. 

Cependant  si  le  mot  qui  est  devant  hier  finit  par 
un  e muet,  l'aspiration  n’est  pas  assez  forte  pour 
em  pêcher  l'élision  ; ainsi  on  ne  dit  point  : le  jour 
de  hier,  encore  hier,  mais  le  jour  d’hier,  encor 
hier. 

Vous  le  connaissez  doncarrivé  d'hier  au  soir. 

Thomas  Cobxbill*. 

Au  surplus,  pour  le  mot  hier,  voyez  Syllabes. 
Huit,  huitième,  huitain,  ont  un  h consonne  et 
non  pas  muet,  dit  Vaugelas  ; et  cependant  cet  A ne 
s’aspire  point  comme  font  les  autres  A consonnes  ; 
ainsi  Uicher  a pu  dire,  sans  faire  un  hiatus  : 

Se  rend  droit  entre  huit  et  neuf. 

Où  le  clairvoyant  Pique-bœuf 
Avait  choisi  son  corps-dc-gardc. 

Puisqu’on  dit  et  qu'on  écrit  aujourd'hui  cons- 
tamment le  onze,  le  onzième,  du  onze,  du  onzième. 
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l'o  à la  téta  du  mot  peut  faire  office  de  consonne 
dans  ces  mots  : onze,  onzième,  et  empocher  l'/iin- 
tus,  ou  du  moins  il  est  toléré  dans  notre  poésie. 

Vous  le  voyez  sur  le  Pont-Neuf, 

Tout  barbouillé  d'un  jaune  d'œuf, 

Depuis  sept  heures  jusqu'à  onze 
Faire  la  cour  au  roi  de  bronze. 

Samt-Ahand. 

Voiture  dit  : 

Mais  cependant  je  suis  dedans  l’msiéffle. 

Ce  qui  montre  qu’autrefbis  on  faisait  l'élision,  et 
qu'on  peut  absolument  la  faire  encore,  ou  aspirer 
l’o  comme  on  le  jugera  à propos. 

Le  i ne  se  faisant  jamais  sentir  dans  la  conjonc- 
tion et,  etc.,  elle  demeure  sujette  à V hiatus,  comme 
s’il  n'y  avait  seulement  que  é.  Aiusi  ces  vers  de 
Ronsard  ne  seraient  plus  reçus  : 

Et  en  cent  nœuds  retords 
Accourcit,  et  allonge,  et  enlace  son  corps. 

Si,  en  se  servant  de  ces  expressions,  pii  A pii, 
pii  à terre,  on  veut  éviter  l’/iiaius,  il  faut  écrire 
pied  ù pied,  pied  A terre,  et  faire  sonner  le  d com- 
me un  t. 
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L'enfant  met  pied  à terre,  et  pui«  le  vieillard  monte. 

La  Postais  e. 

Il  faut  également  faire  sentir  le  d,  si  l’on  veut 
que  ce  vers  de  Sarrasin  soit  bon  : 

Pour  sabsister  mange  son  bled  en  verd. 

Celle  loi,  qui  interdit  l'hiatus  de  toute  poésie 
française,  est  faite  pour  l’agrément  de  l'oreille,  ü 
est  bon  même  d'y  faire  attention  en  prose,  surtout 
pour  le  concours  de  certaines  voyelles  qui  sont 
très-dures  ù prononcer. 

< Il  faut,  dit  Voltaire,  éviter  soigneusement  au 

> milieu  des  vers  les  mots  haies,  haies,  et  ne  les 

• jamais  faire  rencontrer  par  des  syllabes  qui  les 

> heurtent.  On  est  obligé  de  faire  ces  mots  de 
» deux  syllabes,  comme  dans  ce  vers  du  Menteur, 

• de  Corneille  : 

» On  leur  fait  admirer  les  haies  qu’on  leur  donne. 

• i t re  son  est  très-désagréable  ; c’est  ce  qu’on 
i appelle  le  demi-hiatus.  Nous  avons  des  règles 
t certaines  d'hannonic  dans  la  poésie.  Pour  peu 

> qu'on  s'en  écarte,  les  vers  rebutent  ; et  c’est  en 

> patlie  pourquoi  nous  avons  tant  de  mauvais 
» poètes.  » 

( Dictionnaire  de  l'élocution  française.) 
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DE  L’ÉTYMOLOGIE. 


Le  mol  étymologie,  dérivé  du  grec  ivopoc , irai,  | 
et  , parole , signifie  te  frai  sens  d’tm  mot. 
C'est  une  élude  bien  curieuse  que  celle  des  éty- 
mologie*, mais  qui  ne  satisfait  pas  toujours  com- 
plétcuirnlles  explorateurs.  Sans  Y étymologie,  point 
d'orthographe  raisonnable  ni  vraie.  Les  Grecs,  dit 
Estarae,  dont  la  langue  riche,  abondante  en  in- 
flexions grammaticales,  se  prêtait  à tous  les  be- 
soins de  leur  génie,  par  la  facilité  qu'elle  leur  don- 
nait de  composer  des  mots,  s’occupèrent  de  bonne 
heure  à analyser  leur  langue  pour  remonter  des 
mots  dérivés  ou  composés  aux  mots  raduaux  ou 
simples,  et  pour  distinguer  les  acceptions  métapho- 
riques d'avcc  le  sens  primitif;  et  commcilsne  con- 
naissaient guère  que  leur  langue,  ils  donnèrt  nt  à 
ce  genre  de  recherches  le  nom  d'étymologie,  qui 
veut  (lire  : connaissance  du  vrai  sens  des  mots. 

Lorsque  les  latins  étudièrent  leur  langue,  iis 
s’a|)errurent  qu'il  ne  suffisait  («s  d’en  analyser 


les  mots,  comme  avaient  fait  les  Grecs;  ils  durent 
chercher  les  origines  île  leur  langue  dans  la  lan- 
gue grecque,  tlonlla  leur  était  formée  en  partie, -il 
iallut  donc  décomposer,  non  pas  simplement  les 
mots,  mais  les  langues.  Les  recherches  s’étendi- 
rent conséquemment  beaucoup  plus  ; elquoiqu’el- 
Ics  devinssent  souvent  indifférentes  pour  la  con- 
naissance du  irai  sens  des  mots,  on  leur  conserva 
l'ancii  n nom  d'ilymolvgie.  Aujourd'hui  on  donne 
c nom  ù toutes  les  recherches  sur  l'origine  des 
..i  ts.  I.  étymologie  est  donc  Cari  de  remonter  Ai o- 
riginedes  mots,  de  débrouiller  la  dérivation,  i alté- 
ration cl  le  déguisement  de  ces  mêmes  mots , de  les 
| dépouiller  de  ce  qui,  pour  ainsi  dire,  leur  est  étran- 
ger; tle  découvrir  les  changcmcntsqui  leur  sont  sur- 
venu-, cl,  par  ce  moyen,  de  les  ramener  A la  simpli- 
> tiède  leur  origine,  et  d'en  fixer  le  véritable  sent . 

I lu  donne  aussi  quelquefois  le  nom  d' étymolo- 
gie au  mot  primitif,  ou  à ta  racine,  relativement  à 
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ses  dérivés.  Dans  ce  sens,  worl  esi  lYlyiiio/.:ç/ic  de 
mortalité  ; ter,  legis,  de  légiste  ; rient,  de  riiisjrnn  ; 
dérivé,  de  dérivation , etc. 

L’application  directe  de  l'art  étymologique  est 
la  recherche  des  racines,  ou  des  origines  d'une 
langue  en  particulier.  Ces  recherches,  poussées 
aussi  loin  qu'elles  peuvent  aller,  sans  que  I on  se  j 
permette  des  conjectures  troparbitraires.sont  une 
partie  aussi  essentielle  qu’intéressanledel'analyse 
d'une  langue,  c’est-à-dire,  de  la  connaissance  du 
système  complet  de  cette  langue,  de  scs  racines, 
de  ses  éléments,  des  combinaisons  variées  qu'ils 
ont  subies  et  de  celles  dont  ils  sont  susceptibles,  i 
et  enfin  des  différentes  acceptions,  soit  primitives, 
■oit  figurées,  qu'ils  ont  reçues,  etc.  Par  là,  on  ac- 
quiert la  facilité  de  comparer  les  langues  entre  el- 
les sous  toute  sorte  de  rapports. 

Si  le  mot  dont  on  cherche  l'étymologie  est  un 
dérivé,  il  faut  le  dépouiller  des  terminaisons  et  des 
inflexions  grammaticales  qui  le  déguisent.  Ainsi  il 
est  facile  de  voir  que  le  substantif  changement  est 
dérivé  du  verbe  changer;  que  l’adjectif  graduel, 
graduelle,  qui  exprime  ce  qui  se  fait  ou  qui  vient 
par  degrés  successifs,  est  dérivé  du  mot  latin  gra- 
due, qui  signifie  degré;  que  l'adverbe  graduelle- 
ment a la  même  racine,  etc.,  etc. 

Si  c'est  un  mot  composé,  dont  on  cherche  l'éty- 
mologie, il  faut  le  dériver  dans  ses  différentes  par- 
ties; chercher  ensuite  le  sens  dcchaque  partie.  < l 
l’on  aura  ainsi  celui  du  mol  composé.  I,e  mot  vrai- 
semblable, par  exemple,  est  évidemment  composé 
des  deux  mots  vrai  et  semblable  ; ce  mot  signifie 
donc  ce  qui  est  semblable  au  vrai,  qui  ressemble  à 
la  vérité;  de  cet  adjectif  dérive  l’adverbe  vmhrm- 
blablement.  Circonstance  est  compost*  de  deux  mots  ; 
latins,  de  circiim  (autour),  cl  de  stare  (être,  être 
placé);  circonstance,  d'après  son  étymologie,  signi- 
fie donc  ce  gui  est  autour,  et  l'on  n'emploie  ce  mot 
qu’au  figuré  : les  circonstances  d'un  fait;  c'est-à- 
dire,  ce  qui  l’a  accompagné,  ce  qui  a été  autour  de  , 
ce  fait. 

Chaque  langue  tient  plus  ou  moins  de  celles  qui  j 
ont  concouru  à sa  formation.  Pendanlquc  la  nôtre 
et  les  autres  langues  modernes  se  formaient , toits 
les  actes  s’écrivaient  en  latin  ; et  dans  ceux 
qui  se  sont  conservés,  le  mot  latin  indique  sou- 
vent l'origine  du  mot  français  correspondant,  que 
nous  aurions  eu  de  b peine  à reconnaître,  sans 
cela,  à cause  des  altérations  successives  de  la  pro- 
nonciation ; c'est  ainsi  qu'on  a appris  que  métier 
vient  de  minislerium;mnrguillier,  de  malriculariits, 
etc.  On  trouve  une  fouled'étymologiesdccegenre 
dans  le  Glossaire  de  Ducange. 

Chaque  langueemprunte  tous  les  jours  des  mots 
nouveaux  de  celles  des  peuples  avec  lesquels  on  a 
des  relations.  Nous  avons  pris  des  Anglais  club, 
jockey,  budget,  etc.,  etc.;  des  Italiens,  le  nom  et 
l'usage  de  la  boussole , svelte,  etc.,  etc.;  des  Espa- 


gnols, media  ne  cite,  etc.  C’est  surtout  lorsqu'une 
nation  reçoit  d'une  autre  qurlque  art  nouveau, 
quelle  on  adopte  aussi  les  termes.  L'art  de  la  ver- 
rerie nous  est  venu  de  Venise,  et  les  termes  de  cet 
art,  en  grand  nombre,  sont  italiens.  La  plupart 
des  mots  techniques  de  la  minéralogie  sont  alle- 
mands; cl  comme  les  Grecs  sont  ceux  qui  ont  le 
plus  anciennement  écrit  sur  les  sciences  elsur  les 
arts,  les  objets  scientifiques  ont  dps  noms  grecs 
dans  toute  l'Europe.  Plusieurs  mois  de  b langue 
espagnole  sont  arabes. 

En  ouvrage  extrêmement  précieux  pour  b tan- 
gue française  vient  de  paraître.  Il  est  dû  à notre 
savant  académicien  M.  Tissot.  Cet  ouvrage  peut 
faciliter  beaucoup  l’étude  de  l'étymologie  ; il  est 
intitulé  : Leçons  et  Modèles  de  Littérature  fran- 
çaise , et  donne  par  ordre  chronologique  et  par 
fragments  choisis  tous  les  morceaux  principaux 
de  notre  langue.  Nos  souscripteurs,  présents  et 
futurs,  n’auraient  pas  manqué  de  nous  reprocher 
plus  lard  d’avoir  forfait  à nos  engagements  en- 
vers eux,  si  nous  ne  leur  disions  pas  qu'ils  peu- 
vent y puiser  d'excellents  documents  étymologi- 
ques , relatifs  au  vieux  langage  français.  Kien  de 
plus  curieux  que  ce  brillant  recueil.  Ce  n'est  pas 
malheur,  usement  l'éloge  de  l’orthographe  actuelle 
que  nous  venons  faire;  car  si  nous  suivions  le 
rapport  de  nosconvicliuns,  nous  établirions  que  te 
travail  étymologique  de  notre  langue  est  trop  sou- 
vent un  travail  en  pure  perte;  et  cependant  pres- 
que tous  nos  mots  sont  étymologiques.  lOijmologi- 
ques  ! et  comment?  nous  avons  tout  défiguré.  Et 
pourquoi  avons-nous  tout  défiguré  ? par  l'incurie 
des  régulateurs  suprêmes,  qui  devaient  veiller  à 
b conservation  sacrée  des  éléments  créateurs  de 
notre  langage  français.  On  a voulu  franciser,  nous 
répond-on.  Alors  repousses,  avec  l'Académie, 
toute  étymologie  ; ne  nous  parles  plus  de  raison 
orthographique;  écrives  comme  bon  vous  sem- 
blera , à b manière  de  l’Académie,  qui  écrivait 
occasioner  venant  d'occasio,  occasionis,  et  raison- 
ner, de  ratio,  rationis.  Pourquoi  occasioner  par  un 
seul  n , et  raisonner  par  deux  n ? répondez , 
pourquoi?  On  nous  dira  : tous  les  mots  français  en 
oner  sont  écrits  par  deux  n ; c'est  vrai , académi- 
quement parlant  ; les  mots  français  prennent  deux 
n ; mais,  messieurs,  soyes  conséquents,  nous  le  se- 
rons, nous;  écrives  votre  fameux  mot  occasioner 
par  deux  n aussi  ; autrement,  nous  vous  taxerons 
d’inconséquence.  En  français , et  c'est  une  règle 
de  principe,  les  consonnes  I,  n,  t,  ne  sc  doublent 
que  devant  b lettre  muette  c : j’appelle,  nous  ap- 
pelons, je  jette,  nous  jetons  ; nous  discuterons'  sur 
ce  sujet  en  temps  et  lieu. 

Au  moment  où  nous  allions  mettre  sous  presse 
le  Dictionnaire  de  l’Académie  a enfin  paru.  Nous 
avons  promis  de  le  faire  connaître;  nous  n’y  man- 
querons pas.  Nous  le  ferons  avec  conscience,  jus- 
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tire  et  raisonnement.  El,  pour  le  prouver,  rele- 
vons déjà  le  mot  occasioner  précité,  qui,  dans  la 
sixième  «Monde  1'Acadéiiue,  est  écrit  par  deux  n, 
comme  tous  les  mots  en  onner.  Nous  pensions  que 
i'orlhographcdcccmotauraitété  écrite  autrement. 
Mais  pourquoi,  en  reformanllemotoccasioner.n'a- 
t-elle  pas  écrit  cantonnai , le  mol  qu’elle  écrit  can- 
tonal, conformément  à l'orthographe  du  verbe 
cantonner,  dérivé  de  canton.  Doit-il  y avoir  deux 
manières  d'orthographier  les  mots?  raisonnable- 
ment parlant,  nous  ne  le  pensons  point.  II  n'est 
pas  logique  d écrire  cantonner  avec  deux  n,  cl  can- 
tonal avec  un  seul.  Dans  l'un  et  l'autre  mot,  la  let- 
tre n est  suivie  d'une  voyelle  retentissante.  Ce- 
pendant nous  voilà  rigoureusement  condamnés  à 
suivre  l'orthographe  académique,  sous  peine  d’è- 
tre  accusés  d’obstination  ou  frappés  d'anatbéme. 
Nous  n’avons  pas,  en  effet,  le  droit  d'aller  contre 
ses  décisions  ; mais,  à côté  de  l'orthographe  de 
l'Académie,  nous  donnerons  la  nôtre,  ou  plutôt 
nous  indiquerons  la  reforme  raisonnable  (parce 
quelle  sera  toujours  raisonnée),  que  nous  osions 
appeler  de  tous  nos  vœux.  Nous  aurons  bientôt 
l'occasion  de  discuter  tout  cela  dans  notre  article 
Orthographe,  que  l'événement  de  cette  importante 
publication  nous  force  de  refondre  entièrement. 
Mais  taisons  connaître  l' étymologie  d'après  le  bel 
ouvrage  de  M.  Tissot. 

N'oublions  pas  que  nous  ne  nous  occupons  nide 
grec  ni  de  latin,  mais  de  vieux  français  ; et,  selon 
nous,  ce  vieux  français  valait  bien  le  nôtre,  tou- 
jours étymologiquement  parlant , tout  épuré,  mais 
mal  épuré  qu'il  est. 

(Page  15,  x'  siècle,  extrait  du  Symbole.)  Ki- 
humkes  représente  notre  mot  quiconque.  Rappe- 
lons ce  que  nous  avons  été  obligés  de  dire  à l'arti- 
cle A (Voir  aux  Consonnes,  page  55),  que  la  let- 
tre k n’est  pas  française  ; et  pourquoi?  puisque  ce 
mot  a été  dans  le  temps  écrit  par  trois  k,  où  nous 
sommes  contraints  de  mettre  aujourd'hui  qu,  c et 
qu.  La  lettre  k est  étymologique  ; c’est  le 
des  Grecs.  Ce  son  ne  parait  nullement  être  de  no- 
tre invention.  Nous  savons  bien  que,  dans  leméme 
extrait  de  M.  Tissot,  on  va  nous  citer  le  mot  la- 
quele,  qui  se  rapporte  à foi;  mais  les  gens  qui 
raisonnent , ceux  surtout  qui  ont  l’autorité 
et  le  droit  du  raisonnement,  auraient  dù  recti- 
fier, et  décréter  que  dans  le  mot  laquele  on  doit 
écrire  lakele.  Autre  objection  : Laquele,  nous  ré- 
lorqucra-t-on,  vient  du  mot  latin  illaqute,  caron 
a pu  dire  anciennement  en  latin  ilia  quæ,  ou 
mieux  ilia  qualis  ; mais  le  son  des  Latins  nu  ne  leur 
vt  nait  que  des  Grecs  ; c'est  celui  du  k ou  du  c dur. 
Il  y a tant  de  raisons  pour  ce  que  nous  avançons, 
qu'au  troisième  motdu  paragraphe  que  nous  com- 
mentons, nous  retrouvons  la  lettre  k dans  le  mot 
casktui  (chacun).  Et  encore  ici  une  nouvelle  objec- 
tion ne  peut  manquer  de  nous  être  opposée,  par 
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rapport  h b lettre  c.  Mais  n’aurait-on  pas  pu  et  dû 
régulariser,  simplifier  ces  sons  qui  vibrent  sem- 
blablement ù l’oreille.  C eôtété  rendre  un  immense 
service,  non-seulement  à la  langue  française,  mais 
aux  langues  de  tous  les  peuples,  que  d'aplanir 
les  difficultés  dont  elles  sont  hérissées.  Et  pour 
revenir  à la  raison  de  l'orthographe  du  mot 
occasioner,  que  nous  trouvons , du  reste , mieux 
écrit  que  mitonner,  et  que  les  autres  mots  qui 
ont  cette  terminaison,  citons  le  mot  comune,  qui 
ne  prenait  également,  au  x' siècle,  qu’un  m.  Cela 
ne  rentre-t-il  pas  tout  naturellement  dans  la  règle 
de  principe  que  nous  posions  tout-à -l'heure  ? Se- 
rait-ce donc  aller  trop  loin  en  matière  de  logique 
grammaticale  que  de  venir  dire  : La  consonne  ne 
sera  jamais  redoublée,  lorsqu'elle  ne  se  prononce 
pas  dans  le  corps  des  mots,  devant  toute  voyelle  qui 
ne  sera  pas  muette;  devant  toute  voyelle  muette, au 
contraire,  on  la  doublera.  Une  règle  aussi  simple, 
aussi  claire  que  celle-ci,  serait  d'un  avantage  inouï 
pour  l'orthographe;  mais  il  faut  quelqu'un decou- 
rageux  ici  pour  meure  la  main  à l'œuvre.  Tout 
le  monde  convient  bien  qu'il  y a de  graves  réfor- 
mes à établir,  mais  tout  le  monde  continue  de  sui- 
vre la  routine,  malgré  l’absurdité  et  la  niaiserie  de 
la  routine.  Le  livre  de  M.  Tissot,  qui  a fait  naitre 
en  nous  ces  réflexions,  est  une  œuvre  qui  peut  être 
considérée  comme  le  monument  étymologique  de 
notre  langue.  En  rapprochant  du  langage  actuel 
les  mots  du  vieux  langage , ou  voit  les  va- 
riations diverses  que  ces  mots  ont  dô  subir  et  ont 
subies  avant  d’arriver  jusqu'à  nous,  et  la  consé- 
quence naturelle  de  cet  examen  serait , que  trop 
souvent  l'expression  défigurée  n’est  pas  celle  du 
vieux  français , mais  bien  celle  de  notre  jargon 
moderne. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ces  raisonnements 
que  nous  voudrions  voir  refondre  entièrement  la 
langue  ; nous  avons  proclamé  nous-mêmes  que  les 
langues  ne  sauraient  exister  sans  les  bizarreries 
qui  les  ont  créées. 

Pour  revenir  à ['étymologie,  si  la  recherche  peut 
souvent  en  être  favorable  à l’orthographe  ou  à la 
prononciation,  il  faut  bien  se  prémunir  contre  les 
faussetés  dont  certains  écrivains  ont  imbu  cette  ma- 
tière; nous  l'avouerons,  en  général,  rien  de  moins 
certain  qu'une  étymologie;  mais  lorsque  son  origine 
n'est  pas  aussi  claire  que  la  vérité  la  plus  positive, 
il  faut  impitoyablement  la  rejeter  ; car  toute  sup- 
position, dit  Esiarac,  qui  renfermerait  le  moindre 
degré  d’incertitude  doit  détruire  indubitablement 
toute  assurance  raisonnable.  C’est  pour  avoir 
négligé  ce  principe,  que  Ménage  a donné  quelque- 
fois des  étymologies  ridicules,  comme  celle  d'AI- 
fana,  qu'il  fait  venir  d ’Equus;  et  c’est  à ce  pro- 
pos qu'un  poète  a fait  celte  épigramme  plaisante: 
Allana  vient  d’egims , sans  doute  : 

Mais  il  faut  avouer  aussi 
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Qu'en  venant  de  là  jusqu'ici 

11  a bien  changé  sur  la  route.  (De  Cah.i.i.) 

C'est  par  le  secours  de  l'étymologie  qu'on  dis- 
tingue les  racines  et  leurs  dérivés , les  simples  et 
les  composés. 

On  appelle,  en  general,  racine  ou  mot  radical 
tout  mot  dont  un  ou  plusieurs  mots  sont  formés, 
soit  par  dérivation,  soit  par  composition;  néan- 
moins, pouréviter  la  confusion,  il  vaut  mieux  ap- 
peler racines  génératrices  les  mots  primitifs  il  l’é- 
gard de  leurs  dérivés  ; et  racines  élémentaires,  les 
mots  simples  à l'égard  de  leurs  composés. 

Un  mot  est  racine  génératrice,  ou  mot  primitif 
relativement  à tous  ceux  qui  en  sont  formés,  et  qui 
diffèrent  de  celui-là  par  la  diversité  de  leurs  in- 
flexions, quant  au  matériel;  comme  l'idée  qu’ils 
expriment  chacun,  diffère,  par  quelque  idée  acces- 
soire, de  l'idée  originelle  exprimée  par  le  mot  pri- 
mitif. 

Ainsi  le  mot  ami  est  le  primitif  des  mots  amitié, 
amical,  amicalement.  Tous  ces  dérivés  renferment 
dans  leur  matérielle  primitif  ami,  et  ils  ont  de  plus 
quelques  syllabes  qui  différencient  leurs  inflexions 
respectives,  et  par  où  leurs  terminaisons  sont  dis- 
tinguées, et  entre  elles,  et  d'avec  celle  de  leur  ra- 
cine commune.  Quant  au  sens,  ils  expriment  aussi 
tous  l'idée  fondamentale  d une  bienveilbtuce  fon- 
dée sur  l'estime  et  sur  la  vertu;  mais  à celle  idée 
primitive  les  dérivés  ajoutent  chacun  une  autre 
idée  accessoire.  En  effet  ami  exprime  le  sujet  qui 
éprouve  ce  sentiment,  ou  celui  qui  en  est  l'objet; 
c'est  un  nom  substantif  : amitié  exprime  ce  senti- 
ment de  bienveillance  d'une  manière  abstraite,  et 
comme  un  être  réel  ; c'est  un  substantif  abstrait: 
amical,  amicale  servent  à qualifier  les  témoignages 
de  cette  bienveillance  ; c'est  un  adjectif  : amicale- 
ment sert  à modifier  la  signification  d'un  autre  mot 
par  l'idée  de  ce  sentiment  de  bienveillance  ; c'est 
un  adverbe. 

1 1 en  est  de  même  des  mots  amant,  amour,  amou- 
reux, amoureuse,  amoureusement. 

Tous  les  mots  dont  nous  venons  de  parler  ont 
pour  syllabe  génératrice  la  syllabe  am,  qui  se  re- 
trouve pareillement  dans  les  mots  correspondants 
de  la  langue  latine,  et  dans  ceux  de  quelques  lan- 
gues modernes  ; et  cette  syllabe  vient  probable- 
ment d'un  mot  grec  qui  signifie  ensemble,  racine 
qui  exprime  bien  f affinité  de  deux  cœurs  réunis 
par  une  bienveillance  commune. 

Quoique  les  mots  ennemi,  inimitié,  ne  soient  pas 
simplement  dérivés,  mais  composés,  nous  en  par- 
lerons ici  pour  les  rapprocher  d’une  de  leurs  ra- 
cines élémentaires.  Celte  racine  est  évidemment 
ami,  amitié;  et  l’autre  est  la  syllabe  in,  ou  en,  qui 
marque  souvent  le  contraire  ou  l'opposé  dans  la 
composition  des  mots.  Ainsi  ennemi  signifie  le 
contraire  ou  Y opposé  d'ami;  inimitié  exprime  le 
sentiment  contraire  à C amitié. 


Les  mêmes  observations  peuvent  se  faire  sur 
les  mots  patrie,  patriote,  patriotique,  patriotique- 
ment, patriotisme,  et  sur  toutes  les  autres  racines 
génératrices  comparées  à leurs  dérivés  respectifs. 

Compatriote  est  évidemment  composé  de  la  pré- 
position latine  cum,  qui  signifie  arec,  et  du  mot 
patriote;  cnsorlcque  compatriote  signifie,  d'après 
ses  deux  racines  élémentaires,  patriote  arec,  c’est- 
à-dire,  qui  a la  meme  patrie. 

Saus  multiplier  davantage  les  exemples,  que  l'on 
peut  trouver  facilement  dans  tous  les  ouvrages  sur 
l'étymologie,  nous  pouvons  conclure  que  la  déri- 
vation est  la  manière  de  faire  prendre  à un  mot, 
au  moyen  de  sosdiverses  inflexions,  les  formes  éta- 
blies par  l'usage  pour  exprimer  bs  idées  accessoi- 
res, propres  à modifier  l'idée  fondamentale  dont 
ce  mot  primitif  est  l'expression. 


DE  LA  DÉRIVATION. 

La  dérivation  forme  les  augmentatifs  et  les  dimi- 
nutifs des  mois.  Ainsi  un  mot  est  dit  dérivé  d'un 
autre,  lorsqu'il  en  est  formé. 

Les  augmentatifs  donnent  plus  d’extension  au 
sens  d'un  mot  ; ils  expriment  une  chose  plus  vaste 
que  l'objet  désigné  par  le  mot  primitif.  Coutelas  dit 
plus  que  couteau  ; evsll'augmcnlalifde  ce  root. 

Les  diminutifs  dépeignent  la  chose  plus  petite 
que  le  mot  qui  a servi  à les  former.  Maisonnette, 
qui  signifie  petite  maison;  monticule,  petite  mon- 
tagne; bteuAlre,  rougeâtre,  tirant  sur  le  bleu,  sur  le 
rouge,  sont  autant  de  diminutifs.  Il  y a dans  notre 
langue  une  foule  de  ces  diminutifs,  et  qu'un  au- 
teur de  goût  peut  créer  au  besoin.  C’est  ainsi  que 
les  anciens  écrivains  avaient  forgé  rossignolet  de 
rossignol,  agnelet  d'agneau,  fleurette  de  fleur, 
herbette  d’ herbe,  etc.  On  s'en  sert  moins  aujour- 
d'hui. Cependant,  nous  en  avons  encore  qui  ser- 
vent à donner  plus  d'extension  au  sens  du  mot 
primitif  : tels  que  trembloter,  vivoter,  sautiller;  ce 
serait  un  tortdencpas  en  faire  usage. Car, si  nous 
considérons  avec  Estarac  les  changements  que  les 
augmentatifs  et  les  diminutifs  font  sul  ir  à l’idée 
primitive  exprimée  par  le  mot  dont  ils  dérivent, 
nous  examinerons  : 

Qu'à  l'idée  exprimée  parle  mot  tit  re,  le  diminu- 
tif vivoter  ajoute  l'idée  accessoire  de  peine,  de  dif- 
ficulté , de  gêne  ; c'est  vivre  petitement  et  avec 
peine  ; 

Qu'à  l'idée  primitive  exprimée  par  le  verbe  trem- 
bler, trembloter  ajoute  l'idée  accessoire  d’ime  dimi- 
nution sensible  dans  les  mouvements  causés  par 
le  tremblement. 

Si, du  verbe  pleurer,  l'usage  permettait  défaire 
l'augmentatif  pleurasser,  et  les  diminutifs  pleuroler 
| et  pleurnicher,  chacun  de  ces  trois  derniers  verbes 
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ajouterait  aussi  une  idée  accessoire  à l'idée  primi- 
tive exprimée  |>ar  le  verbe  pleurer. 

les  idées  accessoires,  exprimées  parles  augmen- 
tatifsel  par  les  diminutifs,  influent  donc  tellement 
sur  les  idées  primitives,  exprimées  par  les  mois  qui 
leur  servent  de  base,  qu'elles  en  font  une  toute 
autre  idée. 

D’un  autre  côté,  si  de  vivre  je  forme  je  rit,  lu 
vil,  il  vil,  nom  riront,  vont  riret,  ils  vivent,  je  con- 
serve dans  toutes  ces  formes  la  même  idée  princi- 
pale exprimée  par  le  mot  ri  ire,  clj'y  ajoute  seule- 
ment, par  des  inflexions  particulières  de  ce  mot, 
les  idées  accessoires  des  personnes  et  desnom!  rcs. 
11  en  serait  de  même  de  il  tremlilotlc,  etc.,  nous 
pleurassent,  etc.,  voui  pleurotes,  etc.,  ils  pleurni- 
chait, etc. 

Si  du  même  mot  vivre,  je  forme  je  vivais,  je 
vécus,  je  vivrai,  lu  as  vécu,  il  vivrai i,  nous  vécû- 
mes, etc.  ; à l'idée  générale  exprimée  par  le  mot 
vivre,  et  à l'idée  accessoire  des  personnes  et  des 
nombres,  j'ajoute  eucore  une  autre  idée  acces- 
soire, celle  des  époques,  des  temps. 

11  yadonedeux  sorlesdedériratiom:  l'une, par 
des  inflexions  particulières,  sert  a modifier  l'idce 
primitive  par  des  accessoires  d 'augmentation  ou  de 
diminution  ; et  celic-l.i  on  peut  la  nommer  philo- 
sophique, parce  que  la  nature  des  idées  est  dures- 
sort  de  la  philosophie. 

L'autre,  |iarde  nouvelles  inflexions,  sert  à ex- 
primer les  divers  points  de  vue  exigés  par  l'or- 
dre de  l'énonciation  ; et  on  peut  l’appeler  gramma- 
ticale, parce  que  ce  qui  est  relatif  à celte  énoncia- 
tion est  du  ressort  de  la  Grammaire. 


DES  SIMPLES  ET  DES  COMPOSÉS. 

lin  mot  est  simple  relativement  à ceux  qui  en 
sont  formés  ; ceux-ci  sont  les  composés,  dont  cha- 
que mot  simple  est,  en  quelque  sorte,  l'élément. 

Il  est  souvent  utile  de  chercher  les  éléments  des 
mots  composés  afin  d'en  connaître  la  signification 
d'une  manière  plus  précise.  Parasol  est  composé 
de  parer  (garantir),  et  de  sol  (soleil)  : on  trouve 
de  même  les  éléments  de  parapluie,  paratonnerre, 
parachute,  etc.  Dans  tous  les  mots  terminés  par 
le  mot  mètre,  tels  que  baromètre,  thermomètre, 
hygromètre,  endiomètre,  éleclromètre,  anémomè- 
tre, etc.,  le  dernier  élément  mètre,  en  grec  pirfo», 
signifie  mesure,  et  le  premier  élément  exprime, 
dans  chaque  composé,  la  chose  qu’il  s’agit  de  me- 
surer. Tous  ceux  dont  l'un  des  éléments  est  phile, 
dérivé  du  grec  «lot,  ami,  signifient  amateur,  gui 
aime  : théopAi/e,  amateur  de  Dieu;  pAi/adelplie, 
qui  aime  scs  frères;  pAilosophe,  qui  aime  la  sa- 
gesse. Pliage,  dérivé  du  grec,  , je  mange  , 
ou  vore,  dérivé  du  latin,  signifient  l'un  et  l'autre 
mangeurs  : /cfyopliage,  mangeur  de  poissons; 
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granivore,  mangeur  de  grains;  omnivore,  qui 
mange  de  tout  ; carnivore,  qui  se  nourrit  de  chair. 
Phare,  dérivé  du  grec,  gtm  , je  porte,  signifie 
gui  poite  : ThéopAore,  porte-Dieu  ; Clirislophore, 
ou  Christophe,  portc-Christ,  etc.,  etc.,  etc. 

Mais  les  mots  peuvent  être  composés  d'un  pri- 
mitif et  de  prépositions  que  l'on  a appelées  parti- 
cules initiales. 

Comme  ces  particules  contribuent  surtout  à 
donner  à chacun  dos  mots  le  sens  qui  lui  est  pro- 
pre, il  est  donc  bien  essentiel  d'en  connaître  la 
dérivation  étymologique.  Boinvillicrs  nous  donne, 
dans  sa  Grammaire  raisonnée,  un  morceau  de  Do- 
mergue sur  ces  particules.  Nous  ne  ferons  pas  dif- 
ficulté de  le  reproduire  a notre  tour. 


PARTICULES  INITIALES. 

A.  Cette  particule  initiale  reconnaît  plusieurs 
origines.  1”  Elle  vient  de  l'a  des  Latins,  et  ajoute 
au  mot  qu'elle  sert  A former  une  idée  accessoire 
d'oloignemcnt,  de  séparation.  Elle  se  présente 
sous  quatre  formes  : a,  ah,  abs,  av;  aversion, 
sentiment  qui  éloigne  de;  oAuser,  user  en  s'éloi- 
gnant des  principes  ; «/«traire,  tirer,  séparer  de; 
aveugler,  tirer,  ôter  les  yeux  de.  2*  Elle  vient  de 
ad,  et  ajoute  au  mot  principal  une  idée  accessoire 
de  terme.  Elle  a plusieurs  variétés  : ad,  oc,  af, 
al,  etc.;  adjoint,  joint  à (') ; accent,  ad  canlum  (*); 
a/Hucr,  venir  en  foule  à;  allaiter,  donner  du  lait 
à,  etc.  3»  Elle  vient  de  in,  qui  nous  a donné  en 
(an),  puis  à;  par  la  disparition  de  la  nasalité.  Elle 
ajoute  au  mot  prinripal  une  idée  accessoire  d'in- 
troduction : amaigrir,  porter  la  maigreur  dans; 
anoblir,  porter  la  noblesse  dans,  etc.  4°  Elle  vient 
de  l'a  privatif  des  Grecs,  et  ajoute  au  mot  prin- 
cipal une  idée  accessoire  de  privation,  d’absence  : 
nbyme , sam  fond  ; amazone , sam  mamelle  ; 
anomalie,  sam  régularité;  anonyme,  sans  nom; 
apathie , sans  passion  ; asyle , lieu  où  l'on  est 
sam  danger;  athée,  qui  croit  qu'il  n’y  a point  de 
Dieu  ; «tome,  corpuscule  réputé  indivisible;  ato- 
nie, sam  ressort,  etc.,  etc.  L’a  privatif  est  une 
abréviation  de  la  préposition  grecque  «ri p;  sine  en 
latin  ; sam,  en  français. 

Aube.  Cette  particule  vient  du  latin  ambo,  deux, 
ensemble;  elle  ajoute  au  mol  principal  une  idée 
de  duplication  ; amAesas,  deux  as  ; amAidextre,  qui 
se  sert  des  deux  mains,  comme  on  se  sert  de  la 


CI  Avic.it  (qu'on  écrivait  autrefois  adrocat),  appelé  à. 

(*)  A pour  arfi’arcroil  rt’une  roiw  inné  srmb'nblo  d celle 
qui  commence  !<*  m il  principal  : nrcéder.  addition,  afïcrmer, 
a/licr,  «mener  (qu’on  écrirait  au  (relui*  smiiwifrj,  op por- 
ter, etc. 
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main  droite  ; ambigu,  qui  offre  deux  côtés,  deux 
sens.  L’idée  de  deux  côtés  a reçu  de  l'extension,  et 
amb  a signifié  plusieurs  eûtes,  et  même  tous  les 
côtés:  ambition,  action  dallera  son  but  par  plu- 
sieurs moyens,  par  tous  les  moyens  ; l'air  amôiant, 
Pair  qui  nous  touche  de  tous  les  côtés,  qui  nous 
environne.  Amb  se  change  en  am  dans  amputer, 
couper  en  deux  ; en  an, dans  anfractuosité,  rupture 
en  plusieurs  endroits. 

Ampiii.  Celte  proposition,  qui  est  purement  grec- 
que, signifie  de  part  cl  d'autre ; elle  ajoute  au  mot 
principal  une  idée  de  duplication  : amphibie,  qui 
vit  en  deux  endroits;  amphibologie,  discours  à 
deux  sens.  Elle  signifie,  par  extension,  qui  touche 
de  plusieurs  côtés,  de  tous  les  côtés,  qui  entoure  : 
amphithéâtre,  qui  entoure  le  théâtre;  Awphitrite, 
creusé  autour  de  la  terre.  Amb  et  amphi  éveillent 
la  même  idée;  ils  nediffèrent  qu’en  ce  que  le  pre- 
mier dérivé  du  latin,  et  le  second,  du  grec. 

Aîia.  Cette  préposition  vient  du  grec  ***,  à l'é- 
cart ; elle  ajoute  au  mot  principal  une  idée  d’éaart, 
do  renversement  : anabaptiste , qui  s’écarte  des 
usages  de  l’Église  romaine  pour  le  baptême  des 
enfants,  ou  qui  recule  le  baptême  jusqu’à  l’âge 
de  raison  ; anachorète , qui  va  vivre  à l'écart  ; 
anachronisme,  écart  de  la  véritable  époque;  ana- 
gramme, écart  de  l’ordre  dans  lequel  les  lettres  sont 
placées  dans  un  mot  ; analyse,  écart  de  l’ordre  dans 
lequel  sont  les  parties  d’un  tout;  anarchie,  écart 
des  principes  politiques,  renversement  des  lois  qui 
fondent  un  gouvernement:  analogie,  écartdu  sys- 
tème général,  avec  conformité  à une  série.  I^a  pre- 
mière idée  a fait  naître  ce  mot,  qui  n’éveille  plus 
que  la  seconde. 

Anté.  Cette  particule  vient  du  latin  ante,  avant  ; 
elle  ajoute  au  mot  principal  une  idée  de  primauté  : 
an fécëd en t,  qui  marche  le  premier , qui  marche 
avant;  antépénultième,  syllabe  qui  est  la  première, 
par  rapport  aux  deux  dernières  syllabes,  qui  est 
avant  la  pénultième.  Anté  se  change  en  anti  dans 
antique,  qui  est  le  premier , qui  est  avant  nous  ; 
antidate,  date  qui  précède  de  quelques  jours  celui 
où  une  lettre  a été  écrite,  où  un  acte  a été  passé  ; 
ante  se  change  en  anc  dans  ancien,  ancêtres;  nos 
anciens,  nos  ancêtres  sont  ceux  qui  ont  été  les  pre- 
miers, qui  ont  existé  avant  nous. 

Anti.  Celte  particule  vient  du  grec  «vn,  de- 
vant ; elle  ajoute  au  mot  qu’elle  sert  à former  une 
idée  de  présence  : antienne,  chant  porté  devant, 
porté  en  présence.  De  l'idée  de  présence  est  née 
celle  d’opposition  : antidote,  placé  devant  le  poi- 
son, donné  contre  le  poison  ; antithèse,  figure  de 
rhétorique  où  les  mots  sont  mis  en  présence  des 
mots,  les  pensées  en  présence  des  pensées,  où  les 
mots  sont  opposés  aux  mots,  les  pensées  opposées 
aux  pensées.  L’idée  d’opposition  a généralement 
prévalu  dans  anti , et  dans  ses  deux  variétés  ante  t 
anté  : antipodes,  où  les  pieds  sont  opposés  à nos 
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pieds;  antipathie,  sentiments  opposés  ; antiphrase, 
sens  contraire  à celui  qu’expriment  les  mots  ; an- 
tispasmodique, contraire  aux  convulsions;  antarc- 
tique, opposé  au  pôle  arctique  ; antagoniste,  qui 
fait  effort,  qui  combat  contre ; an/échrist,  opposé 
au  Christ. 

L’initiale  latine  ante , et  l’initiale  grecque  «v«# 
se  confondent  souvent  à l’œil  ; mais  la  différence 
des  origines  en  met  toujours  une  dans  le  sens. 
Antidate,  formé  du  latin,  signifie  avant  la  vraie 
date , et  antidote,  formé  du  grec,  signifie  contre  le 
poison. 

A po.  Crtte  particule  vient  du  grec  *ro;  elle 
éveille  l'idée  de  séparation,  d’eloignement  : apo- 
calypse, voile  jeté  sur  le  sens,  qui  couvre,  qui 
éloigne  le  sens  ; apocryphe,  dont  l’authenticité  est 
douteuse,  mis  A part , séparé  des  livres  reconnus 
pour  authentiques;  apogée,  éloigné  de  la  terre; 
apologie,  discours,  écrit  propre  à éloigner  les  in- 
culpations; apologue,  récit  voilé  où  les  personna- 
ges sont  distincts,  sont  séparés,  sont  éloignés  de 
ceux  qu’on  a dans  l’esprit  ; apophthegme,  parole 
mise  à part,  parole  remarquable;  apostat,  qui  se 
lient  debout  à part,  qui  se  sépare  de  ses  frères; 
apôtre,  envoyé  au  loin,  qui  reçut  la  mission  de 
porter  l’Évangile  dans  les  pays  éloignés. 

Cata.  Cette  préposition  grecque  signifie  con- 
tre : catachrèse,  emploi  d’un  mot  contre  l’usage  ; 
catacombes,  lieux  souterrains  que  les  pr<  miers 
chrétiens  opposaient  aux  persécutions  ; catalepsie, 
état  d’immobilité  contraire  aux  mouvements  do 
notre  organisation;  catastrophe,  incident  qui 
amène  le  dénouement,  qui  fait  tourner  lis  choses 
contre  la  marche  de  l’action  dramatique;  cataplas- 
me, Uniment  applique  contre,  placé  sur;  catalogue 
do  livres,  écrit  où  l’on  a tout  près  des  yeux  lettre 
d’un  grand  nombre  de  livres. 

Circon.  Celte  particule  vient  de  la  préposition 
latine  circùnt,  autour  (qui  est  probablement  l’ac- 
cusatif de  circus,  cirque,  d’où  circulus,  cercle)  ; elle 
ajoute  au  mol  qu'elle  sert  à former  une  idée  d’m- 
tour  : circoncision,  action  de  couper  autour  ; circon- 
locution, action  de  dire  autour  avant  d’en  venir  à 
son  but;  circonvallation,  fossé  fait  autour  d’un 
camp;  circonstance, ce  qui  est  autour;  circonspect, 
celui  qui,  au  moral,  regarde  autour  de  lui.  Circa 
est  la  seule  variété  de  circon  : circuit,  qui  va  en 
tournant  ; circulaire,  qui  a la  forme  d’un  cerde, 
propre  à être  mis  autour. 

Con.  Celle  particule  vient  du  latin  cum,  avec, 
ensemble  ; elle  ajoute  au  mol  qu’elle  sert  à former 
une  idée  d’association,  des  moyens  qu’on  a pour 
réussir  ; condisciple,  disciple  ensemble  ; concitoyen, 
citoyen  ensemble;  poivre  concassé,  c’est-à-dire, 
poivre  réduit  en  poudre  avec  un  marteau  ; con- 
clure, fermer  la  question  avec  ce  qu’on  va  dire; 

I conséquent,  qui  suit  avec.  Con  se  change  en  corn  a 
combiner,  mettre  deux  choses  ensemble;  cm « 
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prendre,  prendre  plusieurs  choses  pour  les  as- 
sembler;  en  co  : coordonner,  ordonner  ensemble , 
coopérer,  travailler  mer  un  autre,'  en  cou:  cou- 
vent, lieu  où  l'on  vient  se  mettre  ensemble;  en  col, 
cor,  pour  se  lier  avec  douceur  à la  consonne  qui 
suit  : collection,  choix  de  pièces  pour  être  mises 
ensemble;  collègue,  qui  a mission  avec  un  autre; 
correspondant,  qui  entretient  un  commerce  de 
lettres  arcc  un  autre  ; corrompre,  rompre  avec  un 
mélange. 

CorcTH*.  Celte  préposition  latine  signifie  ris-à- 
vis;  elle  ajoute  au  mot  quelle  sert  à former  une 
idée  de  position  devant,  et,  par  exclusion,  d'oppo- 
sition : contradiction,  discours  mis  devant  un  au- 
tre, pour  exprimer  des  choses  opposées.  Contre 
et  contro  sont  les  variétés  de  contra  : contredanse, 
danse  vis-à-vis  d'une  autre  danse;  contre-espalier, 
espalier  mis  devant  un  espalier  ; contrevenir,  ve- 
nir, agir  contre  une  loi,  une  obligation  ; contre-vé- 
rité, parole  dite  pour  être  entendue  à contre-sens  ; 
controverse,  discussion  où  l'on  dit  le  contraire  de 
ce  que  disent  les  autres.  De  l’idée  que  présente 
tnr-à-ttij  est  ncc  l’idée  d'opposition,  comme  on 
vient  de  le  voir  ; il  en  naît  aussi  l'idée  de  proxi- 
mité ; contre-amiral,  l'officier  qui  est  placé  t’ij-n- 
vis  de  l’amiral,  dont  le  grade  approche  de  celui  de 
l'amiral,  et  cette  idée  de  proximité  est  manifeste 
dans  celte  locution  un  peu  surannée  ; il  demeure 
tout  contre. 

l»é.  Cette  particule  initiale  vient  de  la  préposi- 
tion latine  de,  qui  marque  le  point  de  départ  ; elle 
ajoute  au  mot  qu’elle  sert  à former  une  idée  de 
départ,  avec  ou  sans  rapport  au  point  d’arrivée  : 
débattre  une  question,  battre,  agiter  une  ques- 
tion du  commencement  à la  fin  ; décerner  un 
prix , juger  que  le  prix  ira  du  lieu  où  il  est , à 
l’homme  qui  l’a  mérité;  décès,  passage  de  la  vie 
à la  mort.  L’idée  d'intégrité  , de  totalité,  vient 
naturellement  de  l'idée  qui , marquant  le  point 
de  départ  et  celui  d'arrivée,  embrasse  tout 
t espace  à parcourir,  lit  ajoute  une  idée  de  point 
de  départ  sans  rapport  au  point  d'arrivée,  d’où 
l'idée  simple  de  disparition , de  cessation  ; dé- 
boîter, ôter  les  bottes  ; décacheter,  enlever  le  ca- 
chet ; décapiter,  ôter  la  tète  ; désarmer,  enlever  les 
armes;  désosser,  ôter  les  os;  déshériter,  ôter 
l'héritage.  Le  s,  qui  suit  dans  les  trois  derniers 
mou,  est  purement  euphonique,  fié  a d’autres  va- 
riétés ; il  se  change  en  di  dans  diligent,  qui  s'ap- 
plique du  point  de  départ  au  point  d’arrivée;  di- 
rect, qui  est  droit  du  commencement  à la  fin  ; en 
dif  dans  di/ficile,  chose  où  il  y a disparition,  pri- 
vation de  facilité  ; di/forme,  privé  de  forme;  en 
dis  dans  discrédit,  cessation  de  crédit  ; disgrâce, 
cessation  de  faveur  ; dissemblable,  qui  est  privé  de 
ressemblance;  dissimulé,  qui  feint  du  premier 
poiritau  dernier, qui  feint  complètement. 

Dia,  Cette  préposition  grecque  signifie  n Ira-  I 
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vers,  en  travers  ; elle  ajoute  au  mot  qu’elle  sert  à 
former  une  idée  de  traverse  : diadème,  bandelette 
mise  transversalement  autour  de  la  tête  des  rois  ; 
diagonale,  ligne  qui  traverse  d’un  angle  à un  au- 
tre ; dialecte,  idiome  d'une  ville  ou  d’un  canton , 
qui  traverse  la  langue  nationale,  qui  se  mole,  qui  est 
reçu  dans  la  langue  natiouale  ; dialectique,  science 
qui  fait  voir  la  vérité  à travers  les  formes  du  rai- 
sonnement; diapason,  espace  traverse  par  une 
voix  ou  par  un  instrument,  depuis  le  ton  le  plus 
bas  jusqu'au  ton  le  plus  élevé. 

Dis.  Cet  adverbe  est  purement  grec  ; il  signifie 
deux  fois.  Il  ajoute  au  mol  qu'il  sert  à former  une 
idée  de  duplication.  Dissyllabe,  qui  a deux  sylla- 
bes; distique,  deux  vers  formant  un  sens  détaché; 
et,  en  perdant  le  < : dilemme,  argument  en  deux 
propositions,  sur  lesquelles  on  a le  choix  ; diph- 
thongue,  deux  sons  dans  la  mémesyllalte.  L'idée 
de  duplication  s'est  étendue,  et  dis  ou  di  a signifié 
pluralité.  Discorde,  deux  cœurs  ; plusieurs  coeurs 
où  il  ne  doit  y avoir  qu'un  coeur  ;di<courir,  courir, 
en  parlant,  d'un  point  à un  autre  ; disputer,  cou- 
per, tailler,  l'un  d'un  côte,  l’autre  de  l'autre  ; dis- 
tinct, teint  de  deux,  de  plusieurs  manières  ; distri- 
buer, donner  à plusieurs  personnes  ; divers,  tourne 
de  plusieurs  côtes. 

E.  Cette  préposition  latine  ajoute  une  idée  de 
sortie  au  mot  qu’elle  sert  a former  : écosser,  faire 
sortir  la  rosse  ; éhonté,  qui  est  sorti  des  bornes  de 
la  honte,  delà  pudeur;  érafler,  faire  sortir,  ôter  la 
rafle;  échenillcr,  luire  sortir,  ôter  les  chenilles.  Ses 
variétés  sont  ef,  es  el  ex;  e/fronté,  celui  dont  le 
front  est  sorti,  qui  n’a  plus  de  front  ; escompter, 
faire  sortir  du  compte;  «allumer,  faire  sortir  de 
terre. 

Es.  Celte  préposition,  qui  vient  du  latin  in, 
ajoute  une  idée  d’infériorité  au  mot  dont  elle  est 
l'initiale  : enivrer,  enorgueillir,  porter  l’ivresse 
dans,  porter  l’orgueil  dans;  enterrer,  mettre  en 
terre.  Scs  variétés  sont  : 1"  cm  devant  b,  p et  m .- 
embellir,  porter  la  beauté  dans  ; emboîter,  mettre 
dans  une  boîte  ; empaqueter,  meure  en  paquet  ; 
empiéter,  mettre  le  pied  dans  ; emporter,  porter 
dans;  emmieller,  mettre  du  miel  dans  ; 2“  a : abê- 
tir, porter  la  bêtise  dans  ; abonnir,  porter  la  bonté 
dans.  L'a  n'est  plus  qu’un  a pur. 

Le  seul  mol  ennemi  offre  un  n qui,  venant  de  in, 
ajoute  une  idée  de  négation. 

hn  ou  eni,  du  latin  ittdh,  de  là,  ajoute  au  mot 
qu'il  sert  à former,  une  idée  de  point  de  départ  : 
il  s ensuit,  il  suit  delà;  j’emmène  mes  troupeaux, 
je  mène  mes  troupeaux  en  les  taisant  partir  du  lieu 
où  je  suis.  Il  y a pen  d’initiales  qui  puissent  être 
rappelées  à celte  étymologie. 

Emue.  Celle  préposition  vient  du  latin  inter; 
elle  est  employée  comme  particule  initiale,  et  dé- 
signe, ainsi  que  inter;  l’espace  qui  va  d’un  point  à 
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l’autro  : rn/resol,  étage  qui  va  du  rez-de-chaussée 
au  premier  étage;  entractes,  temps  qui  s’écoule 
entre  deux  actes  ; ils  s'enlr'aident , ils  aident  l’un 
à l’autre,  ils  portent  le  secours  de  l'un  à l’autre, 
de  manière  qu’il  est  pour  deux  ; de  là  «'entr'ai- 
mer, «’eit/i  e-choqucr,  et  tous  les  analogues  qui 
éveillent  l'idée  de  réciprocité. 

Epi.  Celle  préposition,  qui  vient  du  grec  in , 
«ur,  éveille  l'idée  de  position  supérieure  : épidé- 
mie, maladie  sur  le  peuple,  sur  la  multitude;  épi- 
derme, la  partie  supérieure  de  la  peau  ; épigram- 
me,  dans  le  sens  des  anciens,  inscription  eu  géné- 
ral, et,  dans  le  sens  moderne,  pensée  fine  et  sati- 
rique dirigéemr  quelqu'un  ; épigraphe, sentence, 
au  frontispice  d un  livre,  à la  tète  d'un  livre  ; épi- 
lepsie, maladie  qui  saisit  à l'improviste,  qui  sur- 
vient; épiihalame,  chant  ou  vers  sur  un  mariage; 
épitaphe,  paroles  mises  sur  un  tombeau  ; épilhete, 
adjectif  placé  sur  un  nom  pour  lui  communiquer 
de  la  grâce  ou  de  la  force  ; épiscopat,  dignité  de 
celui  qui  a inscription  sur,  qui  a la  surintendance 
d'uu  diocèse  ; épisode,  événement  qui  survient  et 
sc  lie  à l’action  principale. 

Eu.  Cet  adverbe,  qui  est  purement  grec,  signi- 
fie bien,  en  français  : euphémisme,  ligure  de  lan- 
gage par  laquelle  on  exprime  en  termes  qui  sont 
bien,  en  termes  qui  ne  déplaisent  pas,  des  choses 
déplaisantes  : euphonie,  son  qui  est  bien,  son 
agréable.  Ev  est  une  variété  d'eu  ; évangile,  bonne 
nouvelle. 

Ex.  Cette  préposition  latine,  qui  est  la  même 
que  e,  ajoute  au  mot  qu’elle  sert  à former,  une 
idée  de  torlie;  elle  nous  donne  ex-général,  qui 
est  sorti  du  rang  des  généraux  ; ex-jésuite,  qui  est 
sorti  de  l'ordre  des  jésuites;  ex-professeur,  qui 
est  sorti  du  professorat,  et  beaucoup  d’autres 
mots  qu’on  a faits  ou  qu'on  peut  faire  sur  ce  mo- 
dèle. 

Ex  est  aussi  une  préposition  grecque  qui  éveille 
également  l’idée  de  sortie,  de  position  en  dehors  : 
exergue,  espace  ménagé  hors  de  l'ouvrage,  hors 
du  type,  au  bas  d'une  médaille  ; Exode,  histoire 
de  la  sortie  d'Égypte;  exorcisme,  prière  qui  a 
la  vertu  de  taire  sortir  le  diable  du  corps  d'un  pos- 
sédé ; plante  exotique,  plante  qui  vient  de  dehors, 
plante  étrangère. 

Extra.  Cette  préposition  latine,  qoi  signifie 
hors  de,  ajoute  au  mot  qu'elle  sert  à former  une 
idée  de  «ortie  qui  va  au-delà  du  terme  : extra  or- 
dinaire, qui  va  a u-delà  de  ce  qui  est  ordinaire; 
extravagant,  qui  erre  en  allant  au-delà  des  idées 
raisonnables  ; extravasé,  qui  est  sorti,  qui  est  allé 
au-delà  du  vase  où  il  doit  être  contenu. 

Foa.  Cette  particule,  qui  vient  du  latin  foris, 
ajoute  au  mot  qu'elle  sert  à former  une  idée  dépo- 
sition en  dehors  : vendre  à for  fait,  vendre  à un 
prix  fait  hors  des  règles  ordinaires;  commettre  un 
forfait,  commettre  une  action  hors  des  lois  : fortuit. 
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ce  qui  arrive  de  dehors.  Four  est  une  variété  de 
fur  : fourvoyé,  qui  est  hors  du  chemin  ; cheval 
fourbu,  cheval  qui  est  hors  de  son  étal  desouplcssc 
ordinaire. 

Hyper.  Cette  préposition , qui  vient  du  grec 
onif,  au-delà,  ajoute  au  mot  qu'elle  sert  à former 
une  idée  d'excès,  de  position  au-delà  : hyprrbate, 
inversion  qui  va  jusqu'à  l'excès;  hyperbole,  expres- 
sion qui  va  au-delà  de  la  vérité  ; hyper  borée,  qui 
est  au-delà  de  Borée,  au-delà  du  nord;  hypercri- 
tique,  censeur  outré. 

Hypo.  Cette  préposition , qui  vient  do  grec  sr»  , 
sons,  dessous,  ajoute  au  mot  quelle  sert  à former 
une  idée  de  position  au-dessous  : hypocrisie,  venu 
feinte,  conduite  en  dessous  : hypothèque,  ce  qui  est 
placé  sous  une  dette  active,  et  en  assure  le  paie- 
ment; hypothèse,  ce  qui  est  placé  «on»  une  opinion 
pour  l'appuyer,  tupposition;  hypo tvpose,  figure 
de  rhétorique,  par  laquelle  les  objets  sont  peints 
d'après  nature,  sont  peints  sous  le  modèle. 

In.  Cette  préposition  latine  ajoute  au  mot  avec 
lequel  elle  se  combine,  tantôt  une  idée  d'intério- 
rité, avouée  par  une  étymologie  connue  (l’in  latin, 
qui  signifie  dans ) : incorporer,  faire  entrer  dans 
un  corps;  tantôt  une  idée  de  négation,  que  nulle 
étymologie  raisonnable  ne  signale  : incorporel, 
qui  n'a  pas  de  corps  ('). 

In  se  transforme  en  il,  i ni,  ir  : illettré,  qui  ne 
sait  pas  les  lettres,  qui  n'a  aucune  connaissance  ; 
illusion,  erreur  portée  dans  ; immense,  qui  n'est 
pas  soumis  à la  mesure  ; s'immiscer,  se  mêler 
dans;  irrésolu,  qui  n'a  pai  pris  de  résolution; 
faire  une  irruption,  se  jeter  violemment  dans. 

Inter.  Celte  préposition  latine, qui  est  unabrégé 
de  in  1er,  dans  le  chemin,  marque  l'espace  entre 
deux  points  : interligne,  espace  qui  est  entre  deux 
lignes  ; intercéder,  se  mettre  entre  celui  qu'on  prie 
et  celui  pour  qui  l'on  prie;  interrègne,  temps  qui 
s'écoule  d’un  règne  à un  autre,  entre  deux  règnes; 
interrompre  un  discours,  rompre  un  discours  en 
mettant  quelques  mots,  quelques  phrases  entre  les 
mots,  les  phrases  que  l’orateur  vient  de  pronon- 
cer, et  les  mots,  les  phrases  qu’il  va  dire.  Inter  se 
change  en  inteldans  intelligence  et  dans  tous  les 
molsdecettc  famille;  c’est  une  heureuse  altération 
qucoommandel’eu phonie:  un  homme  intelligent  est 
un  homme  qui  cueille,  qui  choisit,  qui  saisit  la 
pensée  au  milieu  des  mots. 

Mita.  Cette  préposition  signifie  au-delà,  en 
grec,  et  répond  au  trans  des  Latins  ; elle  ajoute  au 
mot  qu’elle  sert  à former  une  idée  de  translation, 
de  transmutation,  de  substitution  : métamorphose, 
transformation,  suhslitution de  forme;  métaphore, 
figure  de  rhétorique  par  laquelle  un  mot  est  porté 
au-delà  de  sa  signification,  à une  signification 


(■)  I*.  «joutant  une  idée  de  pritalion , d'absence,  répond 
«u  non  des  Latins,  et  à l'a  priralif  des  Grec*. 
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analogue;  méfaphyiique,  science  qui  s'élève  ou- 
dclii  des  choses  physiques  ; mélalhcse,  frana posi- 
tion de  lettres;  inélempsychose,  translation  de 
l'aine  en  un  autre  corps;  tuéieore,  phénomène 
physique  élevé,  placé  au-delà  de  nous.  Dans  ces 
deux  derniers  mots,  mêla  s'est  changé  eu  met  par 
euphonie. 

Mono.  Celte  particule,  qui  vient  du  grec  jtmt s, 
seul,  entre  dans  la  composition  des  mots  suivants  ; 
monologue,  scène  dramatique  où  un  personnage 
parle  seul;  monopole,  accaparement  de  denrées 
pour  vendre  seul  ; mono  lime , pièce  de  vers  à une 
seule  rime;  monosyllabe,  mot  à une  seule  syllabe  ; 
monotone,  qui  est  sur  un  seul  ton.  Les  mots  moine, 
monarque , offrent  des  variétés  ; moine  , qui  vit 
seul , qui  vit  dans  la  solitude  ; monarque , ayant 
seul  le  commandement,  qui  est  seul  à la  télé  du 
gouvernement. 

On.  Celte  préposition  latine,  qui  signifie  devant, 
au-devant,  ajoute  au  mot  quelle  sert  à former  une 
idée  déposition  en  face  : objet,  chose  jetée,  mise 
devant;  objection,  difficulté  jetée,  mise  devimt;  ob- 
stacle, chose  qui  est  debout  devant  une  autre,  et 
delà  l’idée  d'empêchement  ; obstiné,  qui  lient  ferme 
devant  ce  qu'on  lui  dit.  Ob  secliangeen  oc,  eno/, 
en  op,  suivant  la  consonne  qui  commence  le  radi- 
cal : occasion,  ce  qui  tombe,  ce  qui  vient  devant; 
occiput,  le  devant  de  la  tôle;  o/fusquer,  mettre  un 
brouillard  devant;  s'opposer,  se  mettre  devant,  et 
par  conséquent,  se  montrer  contraire.  O,  seul, 
présente  une  variété  dans  omettre,  omission  ; mais 
comment  trouver  l'idée  de  position  devant  dans 
omettre,  qui  signifie  laisser,  passer  sous  silence  ? 
Obmittere,  et  par  euphonie,  omitierc,  nous  [tarait 
avoir  d'abord  signifié  envoyer  devant,  renvoyer  une 
chose  pour  être  dite  ou  faite  dans  l'occasion  ('). 
Mais,  comme  souvent  ce  qu'on  renvoie  pour  être 
dit  ou  fait  dans  l’occasion  ne  se  dit  ou  ne  se  fait  pas 
du  tout,  omittere  a signifié  aussi  ne  pas  dire,  ne 
pat  faire.  Celte  seule  acception  a passe  dans  le 
français,  où  le  mot  paraîtrait  en  contradiction  avec 
l'idée,  si  l’on  n’observait  la  marche  des  langues, 
qui,  souvent,  partant  d'une  acception,  arrivent, 
d'analogie  en  analogie,  à une  acception  diflérentc 
ou  même  opposée. 

Para.  Cette  préposition  signifie,  en  grec,  àcôlé  ; 
paradigmes,  finales  dans  les  conjugaisons  déta- 
chées du  mot  principal,  et  mises  à côté;  paraphe, 
trait  de  plume  mis  à cité  de  la  signature  ; ligne 
parallèle,  ligne  tirée  à coté  d'une  autre  ligne , un 
parallèle,  un  jugement  qui  porte  sur  deux  objets 
mis  à cité  l'un  de  l'autre;  paradoxe,  opinion  qui 


1‘)  Le  aHiàiel  du  mot  indique  ce  sens , que  confirme  an 
psniffc  d Horace  : 

Orduiis  hac  virtus  erit  et  tenus,  aul  ego  faltm *. 

Vljom  mine  ihriil  jVm  nune  debentio  diel, 

Pléraque  différât,  et  prêtent  is  (emptu  omittat. 
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nVi  pas  sur  la  même  ligne  que  l’opinion  reçue, 
qui  est  à côté  ; paralogisme,  raisonnement  qui  est 
à côté  de  la  vérité  ; paraphcrnal,  le  bien  que  la 
femme  ne  met  pasdansla  communauté,  qu  elle  met 
à côté  ou  de  côté  [tourelle;  parasite,  celui  qui,  sans 
être  invité,  vient  se  mettre  à cité  des  vivres  ; pa- 
roisse, église  placée  à côté,  pris  des  maisons. 

Pesta.  Celte  particule  vient  du  grec  rrr»rr,cinq  : 
pentagone,  qui  a cinq  angles  ; pentamètre,  vers  de 
cinq  mesures  ; Pentaleuque,  collection  des  cinq  li- 
vres de  Moïse;  Pentecôte,  le  emijuaolième  jour 
après  Pâques. 

Per  et  par.  Ces  deux  prépositions,  l'une  latine, 
l'autre  française,  éveillent  toutes  deux  : l°une  idée 
de  route  : aller  à Lyon  par  la  Bourgogne,  c'est 
prendre  la  roule  de  la  Bourgogne  ; aller  a la  vérité 
par  le  doute,  c’est  prendre  le  chemin  du  doute  ; 
2°  et  par  extension,  l'idée  d'arrivée,  de  terme  at- 
teint, de  chose  entièrement  achevée  : un  homme 
parvenu  aux  honneurs  est  un  homme  quiest arrivé 
aux  honneurs;  la  péroraison  est  la  partie  qui  ter- 
mine un  discours  oratoire;  ce  qui  est  parfait  est 
fait  entièrement  ; un  pervers  est  un  homme  entière- 
ment tourné  contre  la  saine  morale,  entièrement 
vicieux;  5“  enfin,  et  en  conséquence  de  l'idée  de 
route,  celle  de  traversée,  puis,  par  extension,  de 
traversée  en  différents  sens,  en  tout  sens  : péré- 
grination, action  d'aller  en  pèlerinage,  d'aller  à 
travers  champs  ; perspicacité,  talent  de  voir  à tra- 
vers; parjure,  qui  traverse,  qui  viole  un  serment; 
perfide,  qui  traverse,  qui  viole  la  loi  donnée. 

Péri.  Celle  préposition  signifie,  en  grec,  autour  : 
péricràne,  membrane  qui  est  autour  du  crâne  ; pé- 
rigée, autour,  auprès  de  la  terre  ; période,  chemin 
autour  ; périoste,  membrane  autour  des  os;  péri- 
paléticicns,  promeneurs  autour:  les  disciples  d'A- 
ristote, qui  philosophaient  en  se  promenant  dans 
le  Lycée;  périphrase,  circonlocution,  plusieurs  pa- 
roles mises  autour  d’une  seule,  pour  une  seule. 

Polt.  Cette  particule  vient  du  grec  plu- 
sieurs: poty garnie,  pluralitéde  femmes  ; poly glotte, 
eu  plusieurs  langues;  polygone,  quia  plusieurs 
angles  ; polype,  animal  qui  a plusieurs  pieds  ; poly- 
syllabe, composé  de  plusieurs  syllabes;  école  po- 
lytechnique, école  où  l’on  enseigne  plusieurs  scien- 
ces ; polythéisme,  religion  qui  admet  plusieurs 
dieux. 

Pré.  Cette  particule,  qui  vient  du  latin  pree, 
avant,  ajoute  au  mot  qu'elle  sert  à former  une  idée 
de  primauté  : préadamite,  qui  a existé  avant  Adam; 
se  précipiter,  se  jeter  la  tête  araut  le  corps  ; pré- 
cité, cité,  énoncé  auparavant  ; préface,  discours 
placé  avant  l’ouvrage;  le  préfet  d’un  collège,  celui 
qui  est  le  premier  pour  maintenir  le  bon  ordre;  le 
préfet  d'un  departement,  celui  qui  est  placé  le 
premier,  qui  est  avant  tous  les  autres  pour  y faire 
respecter  les  lois  ; les  prémisses,  les  deux  proposi- 
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lions  qui,  dans  un  syllogisme,  sont  mises  avant  la 
conclusion. 

Pro.  Cette  préposition,  tirée  (lu  grec  et  du  latin 
pro,  devant,  ajoute  au  mot  qu  elle  sert  à former  une 
idée  de  présence,  de  mise  enavanl  : procès,  marche 
en  avant  dans  les  tribunaux  ; procession,  marche 
en  aranf dans  les  cérémonies  religieuses;  procon- 
sul, magistrat  qui  rappelle  la  présence  du  consul, 
et  de  là  I idee  du  remplacement;  profane,  qui  est 
devant  le  temple  et  ne  peut  y entrer;  progrès, 
marche  en  avant  ; pro  mener,  mener  devant  soi  ; 
promettre  cent  francs,  mettre  en  avant,  mettre  en 
présence  cent  francs. 

Re.  Cette  particule  initiale  sem  blc  être  une  abré- 
viation du  latin  rursùs,  une  seconde  fuis.  Klle  ajoute 
au  mol  qu'elle  sert  à former  une  idée  de  redou- 
blement : rechercher,  chercher  une  seconde  fois, 
et,  par  extension,  à plusieurs  reprises;  rechute, 
une  seconde  chute;  relire,  lire  une  seconde  fois; 
releiodre,  mettre  une  seconde  fois  en  couleur,  fie 
se  change  en  r dans  ravoir,  avoir  de  nouveau  ; et 
en  ré  dans  réagir,  agir  une  seconde  fois.  Ile  dans 
révéler  vient  du  rétro  des  Latins,  qui  signifie  en 
arrière  : révéler  signifie,  non  pas  mettre  un  second 
voile,  mais  jeter  le  voile  en  arrière.  C'est  ainsi 
qu’en  lion  latin  recludere  signifie,  non  pas  fermer 
une  seconde  fois,  mais  jeter  la  clôture  en  arrière, 
ouvrir. 

Se.  Cette  particule  initiale  paraît  venir  du  latin 
seorsùm,  séparément.  Klle  ajoute  au  mot  qu'elle 
sert  a former  une  idée  de  séparation,  d’écart  : un 
secret,  une  chose  tenue  à l'écart;  ségrégation,  ac- 
tion d'écarter  du  troupeau  ; séduire,  mener  à l'é- 
cart, écarter  du  chemin  de  la  vertn.  Ses  variétés 
sont,  par  euphonie  : 1°  sed  dans  sédition,  action 
d'aller  à l'écart,  de  s'écarter,  de  se  séparer,  par  un 
soulèvement,  de  ses  concitoyens  ; 2”  s dans  sobre, 
seorsùm  ah  ebrielate,  s'éloigner,  s'écarter  de  l’i- 
vresse. 

Ses.  Cette  préposition,  qui  vient  du  latin,  ainsi 
que  le  mot  sous,  qui  en  est  la  traduction,  ajoutent 
au  mot  qu’elle  sert  à former  une  idée  de  po- 
sition inférieure  : subjuguer,  mettre  sous  le  joug  ; 
substitut,  qui  occupe  une  place  en  seconde  ligne, 
et  par  conséquent  est  inférieur;  moi  soussigné, 
moi  qui  ai  signé  au  bas,  dans  la  partie  inférieure 
de  l'acte;  un  sous-préfet,  un  magistrat  inférieur 
en  grade  au  préfet.  De  l’idée  d'infériorité  découle 
celle  de  dépendance  : subdivision,  division  en  se- 
conde ligne,  division  dépendante  d'une  première 
division  ; une  chose  subordonnée,  un  homme  su- 
bordonné, une  chose,  un  homme  en  seconde  ligne, 
en  état  de  dépendance.  Les  variétés  de  sub  sont 
su  ; sujet,  placé  sous,  dépendant  de;  suc,  sttg,  snp  ; 
succéder,  veniren  seconde  ligne;  suggérer,  porter 
en  dessous  ; support,  une  chose  placée  au-dessous 
d’une  autre,  pour  que  celle-ci  ne  tombe  |os.  — ' 
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Sous  n’a  de  variété  qne  son  : soumettre  quelqu’un, 
le  mettre  dans  une  position  inférieure. 

Scbter.  Cette  pré|>osition  latine  est  un  abrégé 
de  sub  i 1er,  sous  le  chemin  ; elle  attache  nu  mot 
français  subterfuge,  nne  idée  d'ùi/ïriorité  cachée  ; 
vous  usez  d'un  subterfuge,  vous  fuyez  par  un 
chemin  pratiqué  en-dessous,  par  un  chemin  qui  se 
dérolic  aux  regards. 

Super.  Cette  préposition,  qui  vient  du  latin, 
ainsi  que  le  mol  sur,  qui  en  est  la  traduction, 
ajoute  au  mot  qu’elle  sert  à former  une  idée  de 
position  supérieure  : superlin,  qui  est  au-dessus  de 
ce  qui  est  tin  ; superficiel,  qui  n'a  pas  de  profon- 
deur, qui  n'a  que  ce  qui  parait  au-dessus  ; sur- 
charger, mettre  unecharge  supérieure  a la  charge 
ordinaire;  surnaturel,  qui  est  au-dessus  des  lois 
de  la  nature.  Les  variétés  de  super  se  trouvent 
dans  subrécot  (que  surécol  nous  semble  devoir  rem- 
placer), portion  d'argent  à donner  au-dessus  de  la 
quote-|>art  convenue  ; dans  soubresaut  et  dans  so- 
briquet, nom  mis  au-dessus  d'un  autre  nom,  sur- 
nom pris  en  mauvaise  part.  Les  variétés  de  sur  se 
trouvent  dans  sourcil,  touffe  de  poils  en  forme 
d'arc  au-dessus  des  cils,  et  dans  susnommé,  nommé 
ci-dessus. 

Svn.  Cette  préposition,  qui  vient  du  grec  ra, 
avec,  ensemble,  ajoute  au  mot  qu'elle  sert  à for- 
mer une  idée  de  simultanéité  : synagogue,  congré- 
gation, lieu  où  les  Juifs  viennent  prier  ensemble; 
contrat  synallagmatique,  contrat  qui  lie  ensemble, 
qui  lie  l'un  envers  l’autre  ; synecdoche,  figure  de 
rhéiorique,  par  laquelle  on  prend  le  plus  avec  le 
moins,  ou  le  moins  arec  le  plus;  synode,  assemblée 
de  clergé  pour  délibérer  ensemble;  synonymes, 
noms  qui,  examinés  ensemble,  ont  la  même  signi- 
fication , syntaxe,  mise  ensemble,  «(ordonnance 
des  mots  ; synthèse,  mise  ensemble,  élaldrs  parties 
en  composition.  Sgn  a quelques  variétés:  syllabe, 
qui  prend  ensemble  plusieurs  accidents  de  la  voix  ; 
sy/lepse,  figure  par  laquelle  on  prend  avec  l'esprit 
ce  qu'on  ne  peut  prendre  avec  les  mots,  par  la- 
quelle le  rapport  se  fait,  non  pasà  ce  qui  est  dans 
la  phrase,  mais  à ce  qui  est  dans  la  pensée;  syllo- 
gisme, sorte  d'argument  où  deux  propositions  liées 
ensemble  amènent  la  conclusion  ; symétrie , me- 
sure , rapport  de  deux  choses  ensemble;  sympa- 
thie, affection  entre  deux  personnes,  affection  qui 
met  deux  coeurs  ensemble;  symphonie,  sons  qui 
s'unissent  ensemble,  unité  de  sons. 

Trams.  Cette  préposition  latine,  qui  signifie  au- 
delà,  ajoute  au  mot  qu’elle  sert  à former  une  idée 
de  passage  au-delà  : transplanter,  planter  au-delà 
du  climat  ou  dusol  natal  ; transition,  tourau  moyen 
duquel  on  fosse  d'un  point  à un  autre,  on  va  au- 
delà  du  point  où  l'on  était.  Un  peut  observer  les 
variétés  de  Irons  dans  les  mots  suivants  : Gram- 
maire frriuccndaule,  Grammaire  qui  esta  la  hau- 
' leur  de  la  science,  qui  va  au-uria  de  la  Grammaire 
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ordinaire;  traverser,  aller  au-delà;  tressaillir,  sau- 
ter au-delà  du  lieu  où  l'on  est;  trépas,  pas  fait 
au-tlelà  de  la  vie. 

Tram,  au-delà,  a pour  synonyme  la  préposi- 
tion latine  ultra,  outre:  on  dit  ultramontain,  qui 


habite  au-delà  des  monts  ; un  voyage  outre-mer  est 
un  voyage  fait  au-delà  des  mers  ; outrer  une  clmse, 
c'est  lu  pousser  au-delà  des  limites  qu’avoue  la 
raison  ; outrage,  est  uu  manquement  qui  va  au- 
delà  de  ce  qui  peut  être  toléré. 


DE  L’ARCHAÏSME. 


Page  H,  nous  avons  dit  quelques  mots  sur  le 
néologisme.  Comme  nous  n'avons  prétendu  en 
donner  qu’une  simple  définition  pour  l'ensei- 
gnement général,  nous  n'ajouterons  rien  à cet 
article , mais  nous  le  compléterons  en  traitant 
de  l'archaïsme.  Le  néologisme  et  l'are  h ait  me  ont 
même  été  mentionnés  par  quelques  auteurs  dans 
le  chapitre  concernant  les  Figures  de  construction, 
avec  lesquelles  ils  ont  en  effet  quelque  rapport. 

Ce  mol , qui  se  dit  en  grec  apyr.ispcc , formé 
de  « p/rit! , ancien,  auquel  on  a ajouté  la  terminai- 
son «ru.,,  qui  manque  imitation,  signifie  mot  anti- 
que, imitation  du  langage  des  anciens,  elquelquc- 
fois  tour  de  phrase  suranné,  h' archaïsme  est  donc 
une  layon  de  parler  à l imitation  des  anciens. 

L'archaïsme  peut  être  ou  un  défaut  ou  une 
beauté,  selon  les  circonstances,  c'est-à-dire,  se- 
lon qu'il  contribues  appauvrir  la  langue  ou  à l'en- 
richir; et  c'est  toujours  l’excès,  l'abus,  et  surtout 
l'affectation,  qui  lui  donnent  un  caractère  blâma- 
ble et  souvent  ridicule.  Employer  avec  grâce  et  à 
propos  tel  mot  qui  n’est  plus  usité,  et  dont  les 
bons  écrivains  regrettent  souvent  la  perte,  parce 
qu'il  n'est  bien  remplacé  par  aucun  équivalent,  et 
le  placer  de  manière  a en  faire  ressortir  l'énergie 
ou  la  naïveté, etàen  faire  sentir  le  besoin  ; s'appro- 
prier avec  discrétion  et  avec  réserve  la  manière  des 
anciens,  en  imitant  quelquefois  leurs  tours  de 
phrase  et  leurs  constructions;  ce  serait  là,  non 
pas  un  vice  d'élocution,  mais  une  vraie  beauté, 
qui  donnerait  au  style  un  certain  goût  antique 
qui  ne  le  déparerait  pas. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  les  vi- 
ces et  les  beautés  de  l'archaïsme  que  par  des  exem- 
ples. Cette  matière  nous  parait  avoir  été  traitée 
avec  un  grand  talent  par  Maugard.  Nos  lecteurs 
en  jugeront  d après  l'abrégé  que  nous  allons  en 
donner. 

Nos  poètes,  dit-il,  pour  plus  de  naïveté,  imitent 
quelquefois  Marot.  On  trouve  beaucoup  d'nrcàaïs- 


ntes  dans  les  ouvrages  badins  de  La  Fontaine  et  de 
Voltaire.  Ce  n'est  que  dans  ces  sortes  d'ouvrages 
qu'il  est  permis  d’employer  des  expressions  su- 
rannées. On  peut  aussi,  à defaut  de  mot  propre, 
faire  revivre  un  mot  ancien.  Quinlilien  le  conseille 
plutôt  que  de  faire  un  mol  nouveau.  11  importe  à 
celui  qui  étudie  la  langue  de  connaître  les  expres- 
sions qui  ne  sont  plus  en  usage,  et  qu’on  trouve 
dans  les  bonsauteurs,  tant  anciens  quemndernes. 

Nous  ne  les  citons  pas  pour  qu'on  s'eu  serve  ; 
c’est,  au  contraire,  pour  qu'on  les  évite. 

Anselme,  mon  mignon,  erfet  elle  à toute  heure. 

(Molière,  l Etourdi,  act.  1,  se.  6.) 

Les  mots  crie,  prie,  lie,  et  autres  semblables, 
ne  peuvent  plus  entrer  dans  un  vers  que  suivis 
d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle.  11  faut 
les  rejeter  à la  fin. 

Veux-tu  que  je  te  die?  une  atteinte  secrète 
Ne  laisse  point  mon  .une  en  une  bonne  assiette. 

(Molibhe,  le  DCpit  amoureux,  acte  I,  sc.  f .) 
Que  veux-tu  que  je  die  ? une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi.  ( U Dépit,  act.  III,  sc.  9.) 

Ma  sœur,  que  je  vous  die  une  bonne  nouvelle. 

(P.  Corneille,  les  Horaces,  act.  III, sc.  3.) 

Voltaire  remarque  qu'au  lieu  de  die  on  a im- 
prime dise  dans  les  éditions  suivantes;  que  die 
n'est  plus  qu'une  licence,  et  qu’on  ne  l'emploie  que 
pour  la  rime.  Nous  douionsque  de  son  temps  elle 
eut  été  tolérée  ; mais  il  est  évident  que  du  temps 
de  Corneille  et  de  Molière  on  préférait  die  à dise  ; 
car  Molière  cl  Corneille  auraient  fait  les  vers  que 
nous  venons  de  rapporter  avec  dise  aussi  bien 
qu'avec  die.  Vaugelas  prétend  qu'il  y avait  des 
geusqui  allaient  jusqu  à dire  : quoi  que  vousdiiez , 
au  lieu  de  quoi  que  vous  disiez.  Ce  législateur  dé 
b langue  décide  que  quoi  que  l'on  die  n'est  pas 
une  butte  ; niais  quoi  que  vous  diies  luiparail  insup- 
portable. Racine,  en  1668,  se  sert  encore  du  mot, 
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die  pour  dise.  Voyez  la  scène  7e  du  i,r  acte  des 
Plaideurs  : Monsieur,  que  je  vous  die.  On  le  trouve 
même  encore  dans  Bajazct , acte  iv,  scène  5 ; 
J’épouserais , et  qui  ? s’il  faut  que  je  le  die,  tic. 

Le  mot  die  est  fort  ancien  ; on  le  trouve  dès  le 
treizième  siècle  dans  les  poésies  du  roi  de  Navarre. 
On  lit  que  que  je  die  pour  quoi  que  je  dise , chanson 
xxiv.  Que  que  ressemble  beaucoup  au  quidquid 
des  Latins. 

Comme  simple  Romain,  souffrez  que  je  vous  die 
Qn’ôtre  allié  de  Rome,  et  s'en  faire  un  appui, 

C’est  Tunique  moyen  de  régner  aujourd’hui. 

P.  Corneille,  JYicoméde,  acte  m,  sc.  2.) 
Permettez  que  tout  haut  je  le  die  et  redit.' 

(P.  Corneille,  Psyché.) 

Plaise  au  Ciel  que  dans  tout  ceci  je  nage  point 
ma  part.  (Molière.) 

On  écrit  aujourd'hui  aie,  paie,  paiera,  etc. 

Us  ne  vous  ùlent  rien , en  m’ôtant  à vos  yeux  , 

Dont  ils  n’at/ruf  le  soin  de  réparer  la  perte. 

(Molière,  Psyché , acte  u , sc.  1«.) 

11  me  la  payera.  (Molière.) 

Après,  vous  payerez , si  cela  raccommode. 

(L'Étourdi,  acte  Ier,  sc.  6.) 

Il  ne  faudrait  pas  aujourd'hui  faire  payerez  de 
trois  syllabes.  Cependant  la  sixième  édition  du 
Dictionnaire  de  l’Acadcmie  semble  vouloir  consa- 
crer ce  principe  suranné  en  écrivant  dans  sa  pré- 
face, page  x , dernière  ligne , essaye  ; mais  nous 
ne  savons  pas  comment  elle  veut  qu'on  prononce 
ce  mot;  elle  n’en  dit  rien. 

Il  m’aime,  il  payera  bien  cher  sa  perfidie. 

(Lachaussée,  f École  des  amis,  acte  v,  sc.  6.) 

Que  de  sang  payerait  la  moindre  de  vos  larmes  ! 

(Lamottb,  Inès  de  Castro , act.  i,r,  sc.  6.) 

Je  m’en  vais  de  ce  pas  achever  d’acheter  toutes 
les  choses  qu’il  me  faut,  et  je  vous  envoyerai  les 
marchands.  (Molière,  le  Mariage  forcé,  sc.  A.) 

On  écrit  et  l’on  prononce  aujourd'hui  j’enverrai. 

Vous  m ’ envoyé rez  à Rome  T — On  Ty  fera  justice  ; 
Va,  va  lui  demander  ta  chère  taodice. 

(P.  Corneille,  Mcomide,  acte  îv,  sc.  3.) 

Si  rien  ne  réussit,  nous  Y envoyer  ont  aux  bains. 

(Molière,  Pourceavgnac,  acte  1er,  sc.  8.) 

Us  croyent  voir,  en  ce  moment  affreux, 

Un  dieu  puissant  qui  combat  avec  eux.  (Voltahie.) 

11  faut  écrire  croient,  qui  n’est  que  d’une  seule 
sv  llabe.  Voltaire  ne  pouvait  pas  faire  entrer  croyent 
dans  un  vers.  Il  dit  lui-même,  comme  on  l’a  vu 
ailleurs,  que  les  terminaisons  ée,  ie,  ue,  oie,  ne 
peuvent  entrer  dans  un  vers,  si  ce  n’est  devant  les 
mob  qui  commencent  par  une  voyelle. 


Vous  verriez  qu’à  tous  deux  je  rends  ce  que  je  doi. 
Si  vous  vouliez  mieux  voir  ce  que  c’est  qu’élre  roi. 

(P.  Corneille,  IViroinéde.) 

Qui  se  confesse  traître  est  indigne  de  foi. 

Vous  êtes  généreux,  Attale,  et , je  le  roi , 

Même  de  vos  rivaux  la  gloire  vous  est  chère. 

(Mcomàde,  acte  in,  sc.  8.) 

....  11  me  tiendra,  je  croi,  jusque*  au  soir. 

(Molière,  r Étourdi,  acte  iv,  sc.  !".) 

Je  ne  croi  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

C Le  Dépit  amoureux,  acte  rr,  sc.  4.) 

Je  roi  trop  d’apparence  à tout  ce  qu’il  a dit.  (Ibid.) 

Mais  que  puis-je,  après  tout  P Je  roi  fort  peu  de  jour 

A tourner  celte  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

(Ibid.,  acte  iv,  sc.  lrt.) 

II  vous  a dépeint  tel  que  je  vous  roi  paraître. 

(Molière,  I Étourdi , acte  IV,  sc.  2.) 

Si  je  sut  maintenant  ma  juste  impatience, 

On  dira  que  je  cède  à la  difficulté. 

( L'Étourdi , acte  ni,  sc.  lre.) 

On  écrivait  autrefois  je  croi,  je  toi,  je  doi,  je 
sui,  etc.,  lu  crois,  tu  vois,  tu  dois,  lu  suis;  on  dislin- 
guaitainsi  cesdeux  personnes  par  l’écriture  ; on  les 
distinguait  aussi  par  la  prononciation , faisant  croi 
bref,  et  crois  long.  Aujourd’hui  Ton  écrit  et  Ton 
prononce  ccs  deux  personnes  de  la  même  manière. 
Il  n’est  plus  permis  qu'aux  poètes  de  retrancher  la 
lettre  finale  s pour  la  rime  ; encore  est-ce  uuebieu 
grave  licence. 

CEPENDANT. 

« Cependant  que  les  choses  allaient  ainsi  du  côté 
de  César,  etc.  (1583,  Vigênère,  Traité  des  Com- 
mentaires de  César.)  » 

* Un  lutin  mêle  quantité  de  sauts  périlleux  à 
leurs  danses  , cependant  que  Psyché , qui  a passé 
aux  Enfers,  par  le  commandement  de  Vénus,  re- 
passe dans  la  barque  de  Caron  avec  la  boite 
qu’elle  a reçue  de  Proserpinc  pour  celle  déesse.  > 
(Molière.) 

alentir. 

Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports. 

(Molière,  YÉtourdi , acte  m,  sc.  4.) 

Alentir  se  disait  encore  du  temps  de  Molière. 
Je  sens  ma  force  tant  alentir,  que  plus  n’en  puis. 
(Nicot.  Trésor  de  la  langue  française.)  Le  inol 
ralentir  n’avait  pas  la  même  signification. 

BenoIt  (béni,  bienheureux ). 

Le  benoit  Paradis.  (Voltaire.) 

ciïalloir  (importer). 

Et  peu  me  chaut  que  votre  damoiselle 
Soit  sage  ou  folle,  et  soit  ou  laide  ou  belle. 

(Voltaire.) 

Ciioir. 

Lauriers,  sacrés  rameaux  qu’un  veut  réduire  en  poudre, 

*7 
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Vous j qui  mettez  sa  tôle  à couvert  de  la  foudre, 

L'abandonnerez -vous  à P infâme  couteau 

Qui  fait  choir  les  méchants  sous  la  main  d’un  bourreau  ? 

(P.  Corneille,  les  Horaces , acte  v,  sc.  3.) 
....  Ma  télé  en  tombant  ferait  rftoir  sa  couronne. 

(P.  Corneille,  le  Cid,  acte  il,  »c.  1".) 
Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage.  (Ibid.) 

« C.hoir  n’est  plus  d’usage,  dit  Voltaire.  » Pour- 
quoi donc  l*a-t-il  employé  en  vers  et  en  prose, 
comme  on  va  le  voir?  11  aurait  dû  dire  que  ce  verbe 
n'a  plus  d’usage  qu’à  l'infinitif , au  participe  pas- 
sif chu,  et  aux  temps  composés. 

Vit  choir  ses  légions  aux  bords  deTrasimène. 

( Mcomrde , acte  l*r,  sc.  5.) 

« Choir,  expression  absolument  vieillie.  » (Vol- 
taire.) 

Tout  va  choir  en  ma  main,  ou  tombe  dans  la  vôtre. 
(P.  Corbeille,  Rodogune,  act.  i,r,  sc.  5.) 

Coutumier  , Coutumière. 

Kl  mes  yeux,  éclairés  des  célestes  lumières, 

Ne  trouvent  plus  aux  siens  leurs  grâces  coutumières. 
(P.  Corbeille,  Polyeuctc,  acleiv,  sc.  2.) 

« C’est  dommage  que  ce  dernier  mot  ne  soit 
» plusd’usageque  dans  le  burlesque.  «(Voltaire.) 

dévaler  ( descendre ). 

Ou  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale. 

(P.  Corbeille,  Korfogune,  acte  il,  sc.  2.) 

« Dévaler  est  bas,  mais  il  était  encore  d’usage 
» du  temps  de  Corneille.  » (Voltaire.) 

dextre  (main  droite). 

Du  fer  tranchant  sa  dextre  se  saisit.  (Voltaire.) 
discord  (démêlé). 

Leroi  même  s’étonne,  cl,  pour  dernier  effort  : 

• Puisque  clwcun,  dit-il,  sYdiaiiffe  en  ce  discord , 

» Consultons  des  grands  dieux  la  majesté  sacrée.  » 

(P.  Corneille,  les  Horaces,  aciein,  sc.  2.) 

« En  cc  discord  ne  se  dit  plus,  niais  il  est  à re- 
» gretler.  » (Voltaire.) 

« Il  est  vieux,  et  ne  se  souffre  plus  guère  qu’en 
* vers.  > (Académie.) 

DUT  (convient). 

Tout  doit 

Alix  gens  heureux,  car  aux  autres  tout  nuit. 

(La  Fontaine.) 

Tout  m’est  égal,  tout  m’est  bon,  tout  me  doit. 

(Voltaire.) 

ÉPANDRK  (répandre). 

Elle  a soif  de  mon  sang,  elle  a voulu  répandre. 

(P.  Cohneii.lf,  Raduguue.) 

Épandre  est  un  terme  heureux,  qu’on  cm- 
» ployait,  au  besoin,  au  lieu  de  répandre.  » (Vol- 
» taire.) 


FRANÇAISE. 

EqCARQüILLÉ. 

La  peur  hfttailsa  marche  équarquillèe.  (Voltaire.) 
On  écrivait  anciennement  esquarquilliée.  (Ni- 
cot.)  Ce  mol  signifie  cheminer  les  jambes  fort  ou- 
vertes.  (Robert-Etienne,  Dictionnaire  latin-fran- 
çais, au  mot  Esquarquiu.ier.JNous  trouvons  aussi 
ce  mot  dans  une  traduction  ancienne  de  CAne  d’or 
d’Apulée,  pour  rendre  en  français  divaricatis  cra- 
ribus. 

Faconde  ( éloquence ). 

11  fut  doué  d'une  douce  faconde.  (Voltaire.) 

fallacieux  (trompeur). 

Serments  fallacieux. 

(P.  Corneille,  Rodogune,  acte  il,  sc.  lfe.) 

« L’éloquent  Bossuet  est  le  seul  qui  se  soit  servi 
» après  Corneille  de  celte  belle  épithète  de  falla- 
» deux.  Pourquoi  appauvrir  la  langue?  l-n  mot 
» consacré  par  Corneille  et  par  Bossuet  peut-il 
» tUrc  abandonné?  » (Voltaire.) 

Ce  mot  n’était  pas  nouveau  ; on  le  trouve,  en 
1336,  dans  le  Dictionnaire  latin-français  de  Ro- 
rert-Etiknne,  au  mot  F allô,  et  on  le  retrouve  en- 
core, en  lGUü,  dans  le  Trésor  de  la  langue  frai i- 
çaisc  de  Nicot. 

fou ass e.  Voyez  hostie, 
cent  (gentil). 

La  gente  demoiselle.  (Voltaire.) 

hostie  (victime). 

Celte  seconde  hostie  est  digne  de  ta  rage. 

(P.  Corneille,  Potyeucte,  acte  v,  sc.  5.) 

« Hostie  ne  se  dit  que  dans  l’acception  de  vic- 

> lime  qm*  les  anciens  Hébreux  offraient  et  immo- 

* laieni  à l)icu,  et,  par  extension,  il  signifie  encore 

* le  pain  sans  levain  que  le  prêtre  offre  etconsa- 
» créa  la  messe;  et  c’est  dommage;  il  ne  reste 
» plus  que  le  mol  victime.  Plus  on  a de  termes 
» pour  exprimer  la  même  chose,  plus  la  jujésie  est 

> variée.  » (Voltaire.) 

Quand  les  gigots  des  occises  (’)  hosties, 

El  autres  chaire  furent  très-bien  rôties,  etc. 

(ISL*»,  Traduction  de  V Iliade,  livre  Ier.) 

Eux  assemblés,  quand  on  eut  en  la  place 
Mené  l 'hostie,  et  porté  la  fouassr  (’), 

Dessus  l’autel,  par  dévoie  manière, 

Agnntemnon  fil  alors  sa  prière. 

HEUR  (fortune). 

Expliquez  vous,  Ascagne,  et  croyez  par  avance 
Que  votre  heur  est  ccrlain  s'il  est  en  ma  puissance. 
(Moi  i Lue,  le  Dépit  amoureux,  acte  il,  sc.  2.) 


(■)  Ttiér». 

(*)  Aujourd'hui  oo  écrit  fouace 
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Dis-nousqucl  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

(Molière.) 

Il  n’y  a quheur  et  malheur  en  ce  monde.  Mon 
heur  est  de  vous  être  attaché  jusqu’au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie.  (Voltaire.) 

ire  ( colère ). 

Mi  chant  .sont  tout  plain  d’ire  et  de  dolotir. 

(Treizième  siècle.  Poésies  du  roi  de  Navarre, 
chanson  vm#.) 

Il  sort  plein  d’ire,  il  descend  tout  d’un  saut. 

(La  Fontaine.) 

Se  préparaient  au  terrible  duel 

Par  ses  propos  pleins  d’ire  et  de  menace. 

(Voltaire.) 

i celui,  icelle  (lui,  elle). 

Il  portait  une  selle 
D'un  beau  velours,  et  sur  l’argon  d'ire/le 
Était  un  sabre  à deux  larges  tranchants.  (Voltaire) 

Ce  mot  n’est  plus  usité  qu'au  palais  et  dans  le 
style  des  notaires,  où  il  est  nécessaire  pour  éviter 
les  équivoques. 

Mommon. 

Trufaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  mommon. 

(Molière,  TÉfourdi,  acte  ni,  sc.  8.) 

Mommon  (uepp*,  en  grec)  est  une  somme  d'ar* 
gent  que  des  gens  masqués  jouaient  sans  parler. 
C’est  un  défi  au  jeu  de  des,  porté  par  des  masques, 
dit  le  Dictionnaire  de  l'Académie . La  sixième  édi- 
tion ne  donne  plus  ce  mot. 

El  ni  plu 9 ni  moins  que  des  masques 

Qui  viennent  de  perdre  un  mommon. 

(Scarkon,  Cigantomachie,  livre  4.) 

ost  (camp,  armée). 

Près  d’Orléans,  comme  ensemble  ils  passèrent, 
L’osf  des  Anglais  de  nuit  ils  traversèrent. 

(Voltaire.) 

occire,  occis.  Voyez  hostie. 

Ouïr. 

Il  paraîtrait  qu’on  a écrit  aussi  oyr . 

Oyez,  Félix, dit-il;  oyez,  pcnplc,  oyez  tous. 

(P.  Corneille,  Polyeucte,  acte  iii,  sc.  2.) 

« Oyez  n’est  plus  employé  qu’au  barreau.  Nous 
» n’avons  gardé  de  ce  verbe  que  l'infinitif  ouir.  » 
(Voltaire.) 

Nous  avons  conservé  plus  que  l'infinitif  ouïr,  car 
nous  employons  encore  le  prétérit  j’ouïs,  l’impar- 
fait du  subjonctif,  et  le  participe  oui , pour  en  for- 
mer des  temps  composés. 

pantois  (hgnteux,  troublé,  égaré). 

Ainsi  jadis  on  vil  le  lion  Phinée, 

Prince  de  Tlirace,  et  ic  pieux  Enée, 

Tout  effarés  et  de  frayeur  pantois 


Quand  à leurs  nez  les  gloutonnes  harpies, 

Juste  à midi  de  leurs  antres  sorties, 

Vinrent  manger  le  dîner  de  ces  rois.  (Voltaire.) 

poindre  (piquer , aiguillonner). 

(Il)  le  précède, 

Aiguillonné  de  la  peur  qui  le  point.  (Voltaire.) 

Poindre , piquer,  n’est  guèrq  d’usage  que  dans 
ces  phrases  : « le  soleil  commence  ù poindre ; les 
» herbes  commencent  à poindre;  le  poil  commence 
> à lui  poindre  au  menton.  » 

quérir  (chercher). 

Mais  comme  il  suffira  de  trois  à me  garder, 

L’autre  m’obligerait  d’aller  quérir  Sévère. 

(Polyeucte,  acte  îv,  sc.  Ve.) 

Quérir  ne  se  dit  plus,  suivant  Voltaire.  L’Aca- 
démie le  donne  encore,  ajoutant  seulement  qu’il  a 
vieilli. 

ramenteyoir  (rappeler  à la  mémoire). 

Ne  ramentevons  rien,  et  réparons  l’offense 

Par  la  solennité  d’une  heureuse  alliance. 

(Molière,  le  Dépit  amoureux,  acte  HJ,  sc.  4.) 

Nous  vous  ramentevons  ici  qu’il  y a six  semaines 
en  fd  que  nous  prîmes  la  liberté  de  vous  adresser 
un  paquet  énorme  pour  madame  du  Dcfland,  du- 
quel paquet  et  de  laquelle  dame  nous  n’avous  de- 
puis entendu  parler.  (Voltaire.) 

En  çà  n'est  plus  en  usage,  ni  rament evoir . 

rebeller  (révolter). 

Je  dois  vous  avertir,  en  serviteur  fidèle, 

Qu’en  sa  faveur  déjà  la  ville  se  rebelle. 

(P.  Corneille.) 

« Rebeller  ne  se  dit  plus  et  devrait  se  dire,  puis* 
» qu’il  vient  de  rebelle,  rébellion.  * (Voltaire.) 
Nous  sommes  de  cet  avis. 

se  seoir  (s'asseoir). 

Le  trône  où  je  me  sieds  m’aliaisse  en  m’élevant. 

(P.  Corneille,  Pompée , acteiv,  sc.  5.) 

Il  se  sied  ; il  lui  dit  qu’il  veut  la  voir  pourvue. 

(P.  Corneille,  le  Menteur,  acte  ii,  sc.  5.) 

« On  dit  aujourd’hui  : il  s'assied.  Le  verbe  seoir 
• n’est  plus  usité  dans  le  sens  de  s'asseoir.  » 
(Voltaire.) 

Sieds- toi,  je  n’ai  pat  dit  encor  ce  que  je  veux. 

(P.  Corneille,  Coma,  acte  v,  sc.  1re.) 

il  n’est  nullement  question  ici  de  seoir,  mais 
de  se  soin. 

Seyez-xout,  et  qniilonsccs  petits  différend*. 

(P.  Corneille,  Don  Sanche,  acte  rr,  $c.  5.) 

sotte  pour  FOLLE. 

Elle  est  folle  de  vous. 

(Molière,  r Étourdi,  acte  ier,  sc.  G.) 

11  faudrait  aujourd'hui  elle  est  folle  de  vous. 
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Mots  qui  l'emploient  encore,  niait  liant  un  nuire 
sensque  celui  qu'ils  avaient  anciennement. 

A au  lieu  de  rocn,  itérant  un  infinitif. 

Et  mon  cœur,  accablé  de  mille  déplaisirs, 

Cherche  la  solitude  à cacher  ses  soupirs. 

(fforare,  acte  t",  «c.  î.) 

« A cacher  n’esà  pas  français,  dit  Voltaire.  On 
» cherche  la  soliludepoitrcachcr  tes  soupirs,  et  une 
» solitude  propre  à les  cacher.  Mais,  du  temps  de 

> Corneille,  presque  personne  nes'étudiait  à par- 

* 1er  purement.  • (Mal-gard). 

Ma  gloire  et  mon  amour  penrent  bien  peu  snr  moi, 
S’il  faut  votre  présence  A sonlenir  ma  foi. 

(P.  Corneille,  JVieomédr,  acte  l",  se.  f ”.) 

AUPARAVANT  pour  AVANT. 

Il  l'eût  mise  en  état,  malgré  tout  son  appui, 

Ile  se  plaindre  à Pompée  auparavant  qu'à  lui. 

(P.  Corneille,  Pompée,  acte  il,  SC.  4.) 

< Auparavant  qu'à  lui  n'est  pas  français.  Cet 

> adverbe  absolu  n'admet  aucune  relation,  aucun 

> régime.  Il  faut  avant  qu'à  lui.  > (Voltaire.) 
Oui,  c'est  ainsi  qu'on  parlerait  aujourd’hui, 

même  peu  élégamment.  Mais,  du  temps  de  Cor- 
neille, la  langue  n'était  pas  encore  formée.  Le  mol 
auparavant  ne  sc  trouve,  dans  le  Trésor  de  la  lan- 
gue française  de  Nient,  que  comme  synonyme  de 
paraeant,  qui  était  plus  usité  alors.  Il  renvoie  au 
mot  Par,  où  l'on  trouve  cos  exemples  : Paraeant 
que  Jupiter  fût  ( ante  Jovem).  Paravant  qu’il  etil 
fait  ceci  (ante  hoc  factum).  Corneille  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  parlé  de  cette  manière.  (Maucaro.) 
Auparavant  que  sortir  de  la  ville.  (La  Fontaine.) 
BANDE  pour  COMPAGNIE  DE  CENS  DE  Cl'ERRE. 

Il  faut  donner  nu  chef  à votre  illustre  bande. 

|P.  Corneille,  llcraelius,  acte  il,  sc.  6.) 

« Une  bande  ne  se  dit  que  des  voleurs.  > (Vol- 
taire.) 

Aujourd'hui,  à la  bonne  heure;  mais,  du  temps 
de  Corneille,  on  disait  : une  bande  de  gens  de  pied, 
une  bande  île  gens  d’armes,  enrôler  aux  bandes, 
ordonner  (distribuer)  par  bande,  etc.  (Nicor.)  Nous 
disoas  aujourd'hui  bande  dans  le  sens  de  parti,  li- 
gue : il  n’est  plus  de  cette  bande.  (Académie.) 

CHANGE  pour  CHANGEMENT. 

Qnediles-vons,niasœur?comment?OcouriraueAange? 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

(Molière,  te  Dépit  amoureux,  acte  n,sc.  S.) 

Courir  au  change  pour  courir  au  changement  ne 
se  dit  plus. 

Mon  cœur  court  II  an  change,  on  si  vous  l'y  poussez  ? 
(Molière,  les  Femmes  savantes,  acte  4,  sc.  S.) 


(')  Vous  voudriez. 


CONGÉ  pour  PERMISSION. 

Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé, 

Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

(Mulîèbe,  V Étourdi,  acté  l",  sc.  1".) 

I.c  mot  congé  n'est  plus  d'usage  aujourd'hui 
pour  signifier  permission,  que  dans  celte  phrase 
proverbiale  ; Pour  boire  de  l'eau  et  coucher  dehors, 
on  n’en  demande  congé  à personne. 

ci  pour  ici. 

Qu’esl-cc  ci,  mes  enfants?  écoutez-vous  vos  flammes? 
Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes  ? 

|P.  Corneille,  Horace,  acte n,  sc.  7.) 
Ah  ! qu'est-ce  ci  ? que  vois-jc  ! quelle  heureuse 
rencontre!  (Molière,  édition  de  4718.  Pourceau - 
gnae,  acte  i",  sc.  4.) 

Bref,  en  voulant  corriger  Molière,  aécritq» 'est- 
ce  ci?  mais  c'est  une  faute  grossière,  car  qu'est-ce 
ci  pour  qu'est-ce  ici  ne  peut  jamais  signifier  qu’est- 
ce  ceci. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  ci?  (Molière, 
Pourceaugnac,  acte  n,sc.  9.) 

Qu'est-ce  ci  ? disait-il.  Je  ne  vis  de  ma  vie 
Chose  de  telle  étoffe.  (La  Fontaine.) 

DAVANTAGE  QUE  pour  PLUS  QUE. 

Je  n’ai  jamais  voulu  rien  avoir  davantage  que 
l'un  d'entre  vous.(14ô7,  Amyot.) 

Davantage  ne  s'emploie  plus  qu'à  la  fin  d’une 
phrase. 

DEVANT  pour  AVANT. 

Devant  le  comliat.  (1587,  Malherbe.) 

Bossuet , dans  son  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle, emploie  partout  devant  pour  avant. 

Devant  l'aurore.  — Devant  sa  mort.  (La  Fon- 
taine.) 

Long-temps  devant,  toujours  il  s’abstenait  ; 

Long-temps  après,  il  en  usait  de  même. 

(La  Fontaine.) 

On  ne  me  saurait  condamner  que  l'on  ne  con- 
damne aussi  l'Arioste  devant  moi,  et  les  anciens 
devant  l'Arioste.  (La  Fontaine.) 

Si,  devant  que  mourir,  la  triste  Bérénice 
Vous  veut  de  son  trépas  laisser  quelque  vengeur. 

Je  ne  le  cherche,  ingrat,  qu'au  fond  de  votre  arur. 

(Racine,  Bérénice,  acteiv,  sc.  5.) 
J’aime,  je  le  confesse,  et  fierait!  que  votre  ame, 
Prévenant  mon  espoir,  m'eèl  déclaré  sa  Damme, 

Déjà  plein  d'un  amour  dès  l'enfance  formé, 

A tout  antre  désir  mon  cœur  était  fermé. 

(Racine,  Hajaset,  actev,  sc.  4.) 
Devant  que  j’expire. 

(Voltaibe,  Oreife,  acte  ni,  sc.  4.) 
Prenez  mes  sentimenls,  et  devant  que  je  meure, 
Consolez  mes  vieux  ans  dont  voua  faites  l'espoir. 

(Voltaire,  'l'aneréde,  acle  i",sc.  4.) 

M.  Casimir  Pelavigne  n'emploierait  certaine- 
ment pas  aujourd'hui  devant  pour  avant. 
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MUER  pour  CHANGER. 

Qui  de  Méduse  edi  vu  jadis  la  télé 
Elail  en  roc  mué  soudainement.  (Voltaire.) 
Muer  ne  se  comprendrait  plus  dans  ce  seus. 

ORDONNER  pour  RANGER. 

H verra  comme  il  faut  dompter  les  nations, 
Attaquer  une  place,  ordonner  une  armée. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  i*r,  sc.  4.) 

un  petit  pour  un  peu  ( latinisme ). 

Je  commence  à mon  tour  à le  croire  un  petit. 

(Molière,  Amphitryon, acte  1er,  sc.  2.) 

PREMIER  QUE  pOUT  AVANT  QUE. 

Et  là,  premier  que  lui,  si  nous  faisons  la  prise, 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l’entreprise. 

(Molière,  V Étourdi,  act.  iii,  sc.  5.) 

Premier  que  d’avoir  mal,  ils  trouvent  le  remède. 

(1587,  Malherbe.) 

On  ne  se  servirait  plus  de  cette  locution. 

RESSENTIMENT  pour  SENTIMENT. 

Je  demeure  sans  voix  et  sans  ressentiment. 

(Racine,  Bérénice , acte  n,  sc.  4.) 

« Ce  dernier  mot  est  le  seul  employé  par  Ra- 
» cinc  qui  ait  été  hors  d'usage  depuis  lui.  Ressen- 
9 liment  n’est  plus  employé  que  pour  exprimer  le 
» souvenirdes  outrages,  et  non  celui  des  bienfaits.» 
(Voltaire.) 

sien  avec  un  nom. 

Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui. 

Outre  scs  biens,  l’espoir  qui  restait  de  sa  race, 

Un  sien  fils  écolier,  qui  se  nommait  Horace, 

Il  écrit  à Bologne,  etc. 

(Molière,  V Étourdi,  acte  iv,  sc.  1rr.) 

TANDIS  pour  EN  ATTENDANT,  JUSQu'a  CE  QUE. 
7’audi*  que  le  roi  vient,  parle-moi  de  Thésée. 

(T.  Corneille,  Ariane,  acte  H,  sc.  1".) 

Qu’on  aille  quérir  le  notaire.  — Tandis  qu’il 
viendra  et  qu’il  dressera  les  contrats,  voyons  notre 
ballot,  et  donnons-en  le  divertissement  ù son  al- 
tesse turque.  (Molière,  le  Bourgeois  gentilhomme , 
acte  v,  sc.  7.) 

TANDIS  QUE  pour  TANT  QUE. 

Quand  le  vaisseau  fut  parti,  nous  ne  cessions  de 
nous  regarder,  tandis  que  nous  pûmes  nous  voir. 
(Fénelon,  Télémaque , livre  ni.) 

Mène-lui  Lusignan  ; dis-lui  que  je  lui  donne 
Celui  que  la  naissance  allie  à la  couronne, 

Celui  que  par  deux  fois  mon  père  avait  vainen, 

Fl  qu’il  tint  enchaîné  tandis  qu’il  a vécu. 

(Voltaire,  Zaïre,  acte  m,  sc.  1".) 

TANT  QUE  pour  JUSQU’a  CE  QUE. 

tA  je  craindrais  toujours  d’avoir  trop  prétendu, 

Tant  que  de  cet  espoir  vous  m’ayez  répondu. 

(P.  Corneille,  Sertorius,  acte  i«r,  sc.  3.) 

« On  ne  répond  pas  d’ un  espoir,  on  répond  d’une 


L*»«) 

» personne,  d’un  événement.  Tant  que  n’est  pas  ici 
» français  en  ce  sens.  * (Voltaire.) 

11  l’était  alors. 

vôtre  pour  a vous. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre. 

(Molière,  V Étourdi,  aclel#p>  sc.  4.) 

On  dirait  aujourd'hui  : je  suis  tout  à vous . 

Mots  employés  au  pluriel , contre  l’usage  ordinaire. 

Et,  par  les  désespoirs  d’une  chaste  amitié, 

Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

(P.  Corneille,  les  Horaces , acte  m,sc.  5.) 

• On  n’emploie  plus  aujourd’hui  désespoir  au 
» pluriel;  il  tait  pourtant  un  bel  effet.  Mes  dêses - 
» pairs,  mes  craintes,  mes  douleurs,  mes  ennuis, 

* disent  plus  que  mon  désespoir,  ma  crainte,  etc. 

* Pourquoi  ne  pourrail-on  pas  dire  mes  désespoirs 
» comme  on  dit  mes  espérances  ? ne  peut-on  pas 
» désespérer  de  plusieurs  choses,  comine  on  peut 
» en  espérer  plusieurs?  » (V oltaire.)  Nous  croyons 
avec  Voltaire  que  cela  pourrait  être  permis;  mais 
l’usage  n’admet  point  ces  locutions. 

Corneille  a bien  dit  : 

Le  sang  de  Polyeucle  a satisfait  leurs  rages. 

( Polyeucte , acte  i",  ac.  5.) 

« Rages  ne  se  dit  plus  au  pluriel;  je  ne  sais  pour- 
» quoi,  car  il  faisait  un  fort  bel  effet  dans  Malherbe 
» et  dans  Corneille.  Craignons  d’appauvrir  notre 

* langue.  * (Voltaire.) 

m’est  avis. 

BLANFORT. 

On  se  moquait  de  vons. 

Le  chevalier  Mondor. 

De  vous  aussi,  m’est  a ris. 

(Voltaire,  la  Prude,  acte  v,  sc.  8.) 

M’est  avis  se  dit  encore  familièrement. 

comme  employé  dans  des  constructions  oh  nous  em- 
ployons QUE. 

Cette  manière  de  parler  est  une  imitation  des 
Latins,  qui  disaient  ita  ut,  littéralement  ainsi  com- 
me; ma <jis  haud  quasi,  pas  plus  comme  si. 

Haud  ita  vitam  agerent , nt  mine  plerùmque  videmus. 

(Lucrèce,  iii.) 

Je  vous  félicite  donc  d’avoir  une  femme  si  belle, 
si  sage,  si  bien  faite  comme  elle  est.  (Molière,  le 
Médecin  malgré  lui,  acte  il,  sc.  4.) 

Qu’il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui. 

(P.  Corneille,  Polyeucte , acte  m,  sc.  5.) 

t Ce  vers  est  un  solécisme.  On  dit  autant  que,  et 
> non  pas  autant  comme.  Soi  ne  se  dit  plus  qu’ù 

* l’indéfini  : il  faut  faire  quelque  chose  pour  soi  : il 
» travaille  pour  fut.  » (Voltaire.) 

Ce  serait  en  effet  un  solécisme  aujourd'hui  ; mais 
ce  n’en  était  point  un  du  temps  de  Corneille.  On 
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«lisait  alors  plus  souvent  autant  comme  qu’ autant 
que,  et  les  poètes  pouvaient  en  user  indifférem- 
ment. A l'égard  de  soi,  il  n'v  a peut  être  pas  un 
poète  qui  ne  l’ail  employé  pour  lui , sans  en  excep- 
ter Boileau. 

Peut-être  qtte  ta  mens  aussi  bien  comme  lui. 

(P.  Corneille,  le  Menteur,  acte  iv,  sc.  7.) 

< On  a déjà  dit  que  comme  ici  est  un  solécisme, 
» et  qu’il  faut  que.  » (Voltaire.) 

« On  ne  dit  point  autant  comme , mais  autant 
» que....  » 

faire  de  avec  un  nom  ou  un  adjectif. 

Tantôt  en  le  voyant  j'ai  fait  de  l’effrayée. 

(P.  Corneille,  iViromède,  ac:e  i",  sc.  5.) 

« Les  comédiens  ont  corrigé  j'ai  feint  d’être  cf- 

> frayée,  mais  la  chose  n’est  pas  moins  petite  et 

> moins  indigne  de  la  grandeur  tragique.  » (Vol- 
taire.) 

Sans  doute  il  ne  faudrait  pas  dire  aujourd'hui  : 
j'ai  (ait  de  l’effrayée , mais  celte  manière  «le  parler 
était  usitée  anciennement,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  qui  suit  : 

A luy  s’adresse  ; et,  faisant  du  mocqueur , 

Il  le  picqua  jusques  au  fond  du  cueur. 

(1515,  Iliade , n.) 

uémf. , adjectif,  placé  avant  le  nom . 

Ce  que  vous  m’ordonnez  est  la  min te  justice. 

{P.  Corneille,  Je  Menteur, acte  il,  sc.  1r*.) 

• La  même  just  ice  ne  signifie  pas lajust ice  même.  • 
(Voltaire.) 

parer  sans  pronom. 

Mon  cœur  pdme  de  joie,  et  mon  ame  n’aspire 

Qu’û  vous  associer  l’un  et  l’autre  à l’empire. 

(P.  Corneille,  Iliraclius , acte  v,sc.  5.) 

Mais  voyez  qu’elle  pdme:  et,  d’un  amour  parfait, 

Dans  cette  pdmoison,  sire,  admirez  l’effet. 

(P.  Corneille,  le  CH,  acte  iv,  sc.  5.) 

Sire,  on  prime  de  joie  ainsi  que  de  tristesse.  (Ibid.) 

« On  ne  dit  pas  pâmer;  on  dit  sc  pâmer.  $ 
(Voltaire.) 

Cependant  madame  de  Sévigné  a dit  en  prose 
pâmer  de  rire,  et  par  conséquent  Corneille  a bien 
pu  dire  en  vers  : pâmer  de  joie. 

Cela  est  au  point  que  le  roi  et  toutes  l«^s  dames 
en  pâment  de  rire.  (Madame  de  Sévigné,  tome  1, 
Lettre  du  20  mars  1071.) 

SANS  PAREIL. 

...  L’auteur  de  vos  jours  m’a  promis  à demain 

Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  inain. 

(Corneille.) 

« A demain  est  trop  du  style  «le  la  comédie.  C’é- 
* tait  un  des  vices  du  Uanps.  La  Sophonisbe  de 
» Maii  ct  est  tout  entière  dans  cc  style;  et  Corneille 


i s’y  livrait,  quand  les  grandes  images  ne  le  sou- 

> tenaient  pas.  Le  bonheur  sans  pareil  n’était  pas 
» si  ridicule  qu'aujourd’hui.  Cc  fut  Boileau  qui 
» proscrivit  toutes  c«*s  expressions  communes  «le 
* sans  pareil,  sans  seconde,  à nul  autre  pareil,  à 
i nulle  autre  seconde.  > (Voltaire.) 

DE  VOTRE  PART  pOUr  DE  VOTRE  CÔTÉ. 

Allez  de  votre  part  assembler  vos  amis. 

(P.  Corneille,  Iliraclius,  acte  ni,  sc.  4.) 

« De  votre  part  est  une  faute;  on  peut  ordonner 
» de  sa  part,  mais  on  n’exécute  point  de  sa  part.  Il 

> fallait  : roui,  de  votre  côté,  rassemblez  vos  amis.  » 
(Voltaire.) 

pas  et  point  exprimés  dans  les  constructions  oh 
nous  les  supprimons . 

Ah  ! vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas. 

(MoLiÈne,  r Étourdi,  ad.  iv,  sc.  3.) 

« Pas  est  de  trop  dans  ce  vers,  et  ne  sert  qu’à  la 
» rime.  Molière  était  bien  loin  de  retomber  dans 
» c«ïtle  faute,  lorsqu’il  fait  dire  à Martine,  des 
» Femmes  savantes  : 

a De  pas  mis  avec  ue  tu  fais  la  récidive, 

* Et  c’est,  comme  on  t’a  dit,  trop  d’une  négative.  » 
(Brkt.) 

Cc  critique  ne  fait  pas  attention  que  c’est  un 
valet  qui  parle.  C'est  aussi  une  servante  à qui 
l’on  reproche  de  mettre  pas  avec  ne,  et  celle  qui 
pat  le  à Martine  est  une  femme  savante.  (Maucard.) 

Martine. 

Quand  on  se  fait  entendre  un  parle  toujours  bien, 

Et  tous  vos  beaux  discours  ne  servent  pas  de  rien. 

Bélise. 

O cervelle  indocile  ! 

Faut-il  qu'avec  les  soins  qu’on  prend  incessamment, 

On  ne  te  puisse  apprendre  i parler  congrûraent  ! 

De  pas  mis  avec  ne  tu  fais  la  récidive,  etc. 

Je  jure  les  rayons  du  jonr  qui  nous  éclaire, 

Que  lu  ne  mourras  point  que  de  la  main  d'un  père. 

IP.  Corneille,  le  Menteur , acte  v,  sc.  5.) 

Vous  n’avez  point  tri  d'ennemi  que  vous-même. 

(P.  Corneille,  Polyeucte , acte  iv,  sc.  3.) 

Il  faudrait  dire  aujourd'hui  : vous  n'avez  ici 
d’ennemi  que  vous-même. 

qui...  qui  pour  l’un,  l’autre. 

Ils  sont  allés  qui  çà,  qui  là,  pour  apaiser  la  sé- 
dition. (Nicot,  Trésor  de  la  Unique  française .) 

Les  médecins  ont  raisonne  ïà-dessus  comme  il 
faut,  et  ils  n’ont  pas  manqué  de  dire  que  cela  pro- 
cédait, qui  du  cerveau,  guides  entrailles,  qui  de  la 
rate,  qui  du  foie.  (Molière,  te  Médecin  malgré 
lui,  acte  n,  sc.  9.) 

Tous  les  peuples  des  villages  courent  au-devant 
d’elle  avec  la  flûte  et  le  tambour;  qui  lui  présente 
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des  gâteaux,  qui  des  châtaignes,  qui  des  noisettes. 
(Mad.  de  Coulanges  à. Mail.  de  Gricnan. 

Cette  façon  de  parler,  <|ui  n’est  ]>1  us  en  usage 
dans  notre  langue,  est  fort  usitée  dans  l'iialiennc, 
d’où  peut-être  elle  avait  passé  dans  la  nôtre  ; car 
on  ne  la  trouve  point  au-delà  du  seizième  siècle. 

QUE...  QUE  pour  TANT  QUE. 

Que  bien  que  mal,  et  selon  leur  pouvoir. 

(La  Fontaine.) 

Cela  se  dirait  aujourd’hui  tout  au  plus  dans  le 
style  plaisant. 

soucier  sans  pronom. 

Ah!  je  crois  que  cela  faiblement  vous  soucie. 

(Molière,  le  Dépit  amoureux,  acte  iv,  se.  3.) 

Expression  surannée.  Soucier  n'est  pas  un  verbe 
actif. 

ne  vaut  pas  construit  avec  un  infinitif. 

La  vie  est  peu  de  chose,  et  le  peu  qui  t’en  reste 

Ke  roui  pas  l'acheter  p»r  un  prii  si  funeste. 

(P.  Corneille,  China,  acleiv,  sc.S.) 
Ma  mort  n’est  qu’un  malheur  qui  ne  roui  pas  le  craindre. 

(T.  Corneille,  Ariane , acte  v,  sc.  t *•.) 

• Cette  expression  n’est  pas  française  ; c’est  un 
» reste  des  mauvaises  façons  de  l’ancien  temps, 
» <|ue  Thomas  Corneille  se  permettait  rarement.  • 
(Voltaire.) 

INVERSION  QUI  N’EST  PLCS  EN  USAGE. 

Il  passe  pour  tyran,  quiconque  s’y  fait  maître. 

(F.  Corneille,  China,  acte  n,  sc.  1".) 

« L'usage  a aholi  celle  inversion,  qui  était  au- 
> trefois  un  tour  heureux.  Il  est  un  tyran,  celui  qui 
» ast cn  it  son  pays  : il  est  un  perfide,  celui  qui  mon- 
» que  à sa  parole.  Cependant  on  a encore  conserve 
» ce  tour  : ils  sont  dangereux,  ces  ennemis  du  tlièi- 
» tre,  ccs  rigoristes  outrés.  > (Voltaire.) 

Nous  trouvons  dans  la  préface  de  la  sixième  édi- 
tion de  l'Académie  (page  xxix) , une  phrase  qui  a 
quelque  rap|X>rt  avec  celle  sorte  d'inversion  su- 
rannée ; la  voici  : Celle  influence  de  soixante  an- 
nées de  verve  et  de  gloire,  celte  parole  toujours  na- 
turelle et  vive,  quoi  qu  elle  dit,  ce  goût  moqueur, 
toujours  armé  contre  l'affectation  et  l'enflure, 
n'empêchèrent  pas  cependant  le  cours  inévitable 
des  choses.  Cet  imparfait  du  subjonctif  quoi  quelle 
dit,  qui  n’existe  que  par  le  dernier  membre  de 
phrase  n empêcherait  pas,  etc.,  ne  nous  paraît  pas 
naturel,  aujourd’hui  que  le  goilt  est  devenu  si  pur 
cl  si  rigoureux. 

FAIRE  ÉTAT  pour  FAIRE  CAS. 

Avez-vous  su  IVlot  qu’on  fait  de  Curiace, 

Ma  sirur  ? (P.  Corneille,  les  llorares,  acte  n,  sc.  4.) 

< L'ctai  ne  sc  dit  plus,  et  je  voudrais  qu'on  le 


» dit.  Notre  langue  n’est  pas  assez  riche  pour 
» bannir  tant  de  termes  dont  Corneille  s’est  servi 

• heureusement.  > (Voltaire.) 

pour  grand  que  soit,  etc. 

Pour  grands  que  soient  le*  rot* , ils  font  ce  que  nnti*  sommes , 
Ils  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes. 

(P.  ConifEiLi.E,  le  Cid,  acte  |",  «c.  6.) 

« Pour  grands,  etc.;  celle  phrase  a vieilli;  elle 
> était  fort  bonne  alors;  il  est  honteux  pour  l’es- 
» prit  humain  que  la  même  expression  soit  lionne 
» en  un  temps  et  mauvaise  en  un  autre.  On  dirait 
» aujourd’hui  : tout  grands  que  sont  les  rois ; quel - 
» que  gramls  que  soient  les  rois.  * (Voltaire.) 

Ma  crainte  toutefois  n’est  pas  trop  dissipée, 

Et,  doux  que  soit  le  mal,  je  crains  d'être  trompée. 

(Molière,  Sganarelle,  22.) 

On  diraitaujourd’hui  : quelque  doux  que  soit, c te. 
n’en  pouvoir  mais. 

N’en  blâmez  point  les  autres  qui  nen  peuvent 
mais..,.  Hélas!  la  pauvre  fille  nen  peut  mais.., 
La  jouvencelle  est  innocente,  la  jouvencelle  ne  peut 
mais  de  ce  dont  on  ta  charge.  (Amtot.) 

Sur  la  tentation  ai-jc  quelque  crédit  ? 3 

Et  puis-je  mais , si  le  cirur  leur  en  dit  ? 

(Molière,  le  Dépit  amoureux,  acte  v,  sc.  3.) 

< Il  y a une  remarque  de  Scaliger  sur  ce  mot 
» de  mais,  dans  cette  signification  : il  nen  peut 

* mais.  Les  latins  l'exprimaient  par  non  potest 
» magis.  > (Bret.) 

MAL  PROPRE  pour  PEU  PROPRE. 

Vous  me  trouvez  mal  propre  à cette  confidence. 

(P.  Corneille,  Rodoguue,  acte  irr,  sc.  (J.) 

« Mal  propre  ne  doit  pas  entrer  dans  le  style 
» noble.  > (Voltaire.) 

Mal  propre  ne  doit  entrer  dans  aucun  style,  à 
cause  de  l'equivoque.  On  dit  aujourd’hui  peu  pro- 
pre ; métis  Corneille  et  Molière  ont  toujours  dit 
mal  propre  dans  ce  sens  ; ce  serait  aujourd’hui  un 
contre-sens. 

si  j’étais  que  de  vous. 

Vieille  expression  tout  à fait  hors  d’usage. 

Vous  ferez  ce  qu’il  vous  plaira,  mais  ji  j’étais 
que  de  vous,  je  fuirais  les  procès.  (Molière,  les 
Fourberies  de  Scapin,  acte  u,  sc.  8.) 

Si  j'étais  que  des  médecins,  je  me  vengerais  de 
son  impertinence,  et  quand  il  serait  malade,  je  le 
laisserais  mourir  sans  secours.  (Molière,  le  Ma- 
lade imaginaire,  acte  ni,  sc.  3.) 

t Si  j etais  que  de Les  remarques  gram- 

» maticalcs  n’ont  point  parlé  du  que  de  celte  lo- 
» eu  lion.  C’est  un  vieux  gallicisme,  pour  dire  si 
» j’étais  à votre  place.  L'abbé  d’OIivet  le  cite 
> dans  scs  remarques  sur  Racine;  il  dit  qu’au 
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. moyen  de  l'ellipse,  celte  phrase  rentrera  dans 
» les  règles  de  la  syntaxe  ordinaire  ; mais  il  n est 

> pas  aisé  d'imaginer  quels  mois  il  faudrait  reia- 

> blir  pour  lui  donner  1a  régularité  qui  lui  man- 
» que.  > I ühkt.j 

La  difficulté,  et  même  l’impossibilité  de  sup- 
pléer les  mots  supprimés,  ne  détruirait  point  I as- 
sertion de  l’abbé  d’Olivct  ; car  il  est  bien  certain 
que  la  construction  n’est  pas  pleine,  et  que  maté- 
riellement elle  ne  présente  |>as  à l’esprit  le  sens 
de  si  j’étais  à votre  place.  Quoiqu'il  soit  difficile  de 
remplir  cette  ellipse , nous  essaierons  cependant 
de  le  faire.  D’abord  le  que  suppose  nécessairement 
l'ellipse  de  ce,  son  antécédent , ellipse  familière  à 
nos  anciens  écrivains.  Voilà,  nous  pensons,  la  plus 
grande  difficulté  levée.  la  construction  pleine 
est  : si  j'étais  ce  qu'il  est  de  vous,  ce  qu'on  dit,  ce 
qu'on  pense , ce  qu'on  peut  ou  doit  dire,  penser  de 
vous,  c’est-à-dire,  si  j’avais  votre  capacité,  votre 
talent,  votre  autorité,  votre  pouvoir,  etc.,  je  ferais 
telle  chose;  d'où  est  venu  enfin:  si  j’étais  en  notre 
place,  qui  ne  signifie  pas  autre  chose.  (Mal-gard.) 

« Je  liens  que  l'ajustement  est  la  chosequi  réjouit 
le  plus  les  filles  ; et  si  j'étais  que  de  vous,  je  lui 
achèterais  dès  aujourd’hui  une  belle  garniture  de 
diamanlsoudc  rubis,  ou  d'émeraudes.  » — El  moi, 
si  j'étais  en  votre  place , j'achèterais  une  belle  ten- 
ture de  tapisserie  de  verdure,  ou  à personnages, 
que  je  ferais  meure  dans  sa  chambre,  pour  lui  ré- 
jouir l'esprit  et  la  vue.  (Molière,  l'Amour  méde- 
cin, acte  i",  sc.  1".) 

« Un  trouve  dans  les  Opuscules  sur  la  langue 
t française , page2.’i6,  le  trait  suivant  : 11  fa u 1 , mes- 

> sieurs,  a dit  M.  le  président  Rose,  que  je  vous 
« fasseùceproposune  petite  historiette.  Auvoyage 
» de  la  paix  des  Pyrénées,  un  jour  le  maréchal  de 

> Clércinbault,  le  duc  de  Crcquy  elM.de  Lyonne 

• causaient,  moi  présent,  dans  la  chambre  du  car- 
» dinalMazarin.  Le  duc  deCréquy.en  parlant  au 
» maréclial  deClérembaull,  lui  dit  dans  la  chaleur 
» de  la  conversation  : Monsieur  te  maréchal,  sij'é- 
» lais  que  de  vous,  je  m'irais  pendre  tout-à-T heure, 
s — lié  bien!  répliqua  le  maréclial, soyez  que  de 

> moi.  Le  petit  conte  fut  applaudi  ; et  puis  on  deci- 
» da  que,  dansle  discours  familier,  on  pouvait  dire: 

* si  j’étais  que  de  vous.  Quelqu'un  dit  qu’il  aime- 

> rait  mieux  si  j'étais  de  vous.  Un  autre  ajouta 

> que  cette  phrase  était  d'un  familier  très  et  trop 
» familier.  • (Bret.) 

Sur  quoi  Maugard  remarque  sans  l'expliquer 
que  si  j'étais  de  vous  serait  bien  plus  difficile  à ra- 
mener au  langage  ordinaire  que  si  j'étais  que  de 
vous. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que  nous  trouvons 
dans  Molière  : 

Mais  enfin,  si  j'étais  de  mou  fils,  son  époux, 

Je  vous  prisais  bien  fort  de  u’entrer  point  clic/  nous. 

(Mouere,  Tartuffe,  acte  t",  »c.  i”-l 


FRANÇAISE. 

Et  dans  La  Fontaine  : 

A coups  de  pied,  si  j’étais  que  de  vous,' 

Je  l’envoyerais  (')  ainsi  qu'elle  est  venue. 

Concluons  : Si  j’étais  à voire  place  est  la  seule 
manière  noble  de  s’exprimer. 

tenir  a crise,  a gloire,  etc.  (Latinisme.) 

Mais  je  tiendrais  à crime  nne  telle  pensée. 

(P.  Corneille,  Jliraclius,  acte  tt,  sc.  7.  | 

« Tenir  i crime  n’est  pas  français.  » (Voltaire.) 
Il  fallait  écrire  ne  se  dit  plus.  Car  on  disait  même  : 
Je  tiendrai  à fait  et  à dit  ce  que  tu  auras  fait.  (Tra- 
duction de  cette  phrase  de  Cicéron  : action  habebo 
quod  egerts.  lWXi,  Nicot,  Trésor  de  la  langue  fran- 
çaise.) 

Tenir  à crime  est  le  ducere  crimini,  lionori, 
lundi,  etc.,  des  Latins. 

VOICI  VENIR. 

f uici  venir  Ascagne,  il  aura  l’avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vile  de  langage. 

(Molière,  le  Dépit  amoureux.) 

« Le  Dictionnaire  de  C Académie  française,  au 
i mot  Voici,  dit  qu'il  est  quelquefois  suivi  d'uu 

> que,  comme  dans  celte  phrase  : voici  qu'il  vient. 

> Mais  il  ne  peut  être  suivi  d'un  infinitif.  Il  était  si 

• naturel  de  dire  je  vois  venir  Ascagne,  qu'il  est 

• aisé  de  sentir  que  celte  négligence  était  fami- 

> lièreau  dialogue  dramatique  de  ce  temps-là.  • 
Voltaire  ue  dit  point  que  roici  venir  soit  une 

négligence,  mais  que  roici  venir  ne  sc  dit  plus; 
d'où  il  faut  conclure  qu'il  se  disait  autrefois.  En 
effet,  si  l'on  peut  dire  aujourd'hui  à l'indicatif  je 
rois  venir,  on  pouvait  bien,  quand  on  écrivait  r og 
ci,  comme  qui  dirait  : vide  hic,  dit  Nicot,  on  pou- 
vait bien  dire  à l'impératif:  voij  ci  venir  ma  sœur, 
v og  ci  venir  Ascagne.  On  dit  très-bien  roici  venir 
dans  le  langage  familier. 

yotei  venir  ma  sœur  pour  se  plaindre  de  rous. 

(P.  Corneille,  les  Iloraees,  acteu,  sc.  J.) 

ne  sous-entendu  dans  les  constructions  où  nous 
l'exprimons. 

la  suppression  de  ne  dans  les  propositions  in- 
terrogatives sc  trouve  rarement  en  prose.  Dans 
le  Grant  Thércnceen  français,  tant  en  rime  que  en 
prose,  imprimé  à Paris  en  1530,  on  lit  : < Aon  te 
I hiv  pudent?  n'as-lu  pas  de  vergongne  (honte) 

> de  dire  ces  choses?  > et  dans  la  traduction  en 
rime  : 

Mon  frère,  as-lu  point  de  vergongne 

De  dire  une  telle éesongne?  j.ltfel/i/i.,  acte  tv  ,sc.7.) 

Bcsongnc  est  le  negotium  latin,  chose. 
Sommes-uons  pas  d’accord?  (T.  Corneille.) 


(•)  Aujourd'hui  on  dit  enverrais, 
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Voudrait  tu  point  encore 
Me  nier  lin  mépris  qne  tu  crois  (pie  j’ignore? 

Ne  préleudrais-lti  point,  partie  fausses  couleurs, 
Déguiser  un  amour  qui  te  retient  ailleurs? 

(Racine,  Bajazet , acte  v,  sc.  4.) 

Sais-je  pas  qne  mon  sang,  par  scs  mains  répandu, 
Eût  souillé  ce  rempart  contre  lui  défendu? 

(Racine,  Ülithridale , aclei*r,  sc.  1re.) 
Dans  la  confusion  que  nous  venons  d’entendre, 

Les  yeux  peuvent-ils  pas  aisément  se  méprendre? 

(Racine,  Mithridale , aclev,  sc,  i”.) 
Savais -je  pas  qu'enlia  ce  n’était  que  grimace? 

(Molière,  V Étourdi,  actcu,  sc.6.) 
l'ois  plus  languir,  viens  prendre  la  viciime, 
Monstre  qui  doit  medéchirer. 

(P.  Corneille,  Psyché.) 
Dois-tu  pas  à son  sort  unir  ta  destinée? 

(Longepierre,  Mèdcc,  acte  v,  sc.  4.) 

Savez-vous  point...?  — Tenez,  monsieur,  je 
suis  le  plus  ignorant  homme  du  monde;  je  ne  sais 
rien  de  ce  que  vous  pourrez  me  demander.  (Mo- 
lière, Impromptu  de  Versailles.) 

Vous  avais-je  pas  commandé  de  les  recevoir 
comme  des  personnes  que  je  voulais  vous  donner 
pour  maris?  (Molière,  les  Précieuses  ridicules.) 

Sommes-nous  pas  pétris 
D’un  seul  limon,  de  lait  comme  eux  nourris. 
(Voltaire,  le  Droit  du  Seigneur,  acte  rr,  sc.  4 re.) 

Cette  figure  sc  trouve  répétée  presque  à cha- 
que page  de  cette  pièce. 

Kst-il  pas  vrai  queNanine  est  charmante  ? 

(Voltaire,  Alanine,  acte  irr,sc.  3.) 
Seriez  vous  point  quelque  ange  ou  quelque  sainte, 
Qui  des  hauts  deux  abandonne  l’enceinte  ? 

(Voltaire.) 

a Mo  ns  QUE  sans  négation . 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi, 

A moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi. 
(Molière,  le  Dépit  amoureux,  acte  1",  sc.  P*.) 

« L’exactitude  demande  n’en  fasse  autant  pour 
» moi;  mais,  du  temps  de  Molière,  les  poètes sup- 
» primaient  ù leur  gré  les  particules  négatives.  * 
(Bret.) 

si  ce  sous-entendu. 

Je  ne  trouverais  pas  nos  rois  à dédaigner, 

JVêtait  qu’ils  savent  mieux  obéir  que  régner. 

(P.  Corneille,  Sertorius , acte», sc.  2.) 

Au  sort  de  Hajazet  ai-je  si  peu  de  part? 

A me  chercher  lui-même  aUendrait-il  si  tard , 

A 'était  que  de  son  cœur  le  tropjustc  reproche 
Lui  fait  peut-être,  hélas  ! éviter  celle  approche. 

(Voltaire,  Bajazet,  acte  ni,  sc.  5.) 


437 

Ces  sortes  d* ellipses  ne  seraient  plus  reçues  au- 
jourd’hui dans  le  haut  style. 

Ellipses  qui  ne  sont  plus  en  usage. 

ARTICLES  ET  ADJECTIFS  PRÉPOSITIFS* 

Voltaire,  dans  scs  commentaires  sur  Corneille, 
traite  partout  de  solécisme  la  suppression  de  l’ar- 
tide,  et  ila  raison,  puisque  déjùde  son  temps  tous 
les  bons  écrivains  le  supprimaient. 

Il  vint  hier  de  Poitiers,  et,  sans  faire  aucun  bruit, 

Chez  lui  paisiblement  a dormi  foute  nuit. 

(P.  Corneille,  te  Menteur,  acte  ni,  sc.  2.) 

« On  disait  alors  toute  nuit , au  lieu  de  toute  la 

* nuit;  mais  comme  on  ne  peut  pas  dire  tout  jour, 

* à cause  de  l’équivoque  de  toujours,  on  a dit  toute 
» la  nuit,  comme  on  disait  tout  le  jour.  » (Vol- 
taire.) On  ne  supporterait  pas  cette  locution. 

Cependant  il  est  des  cas  où  cette  suppression 
n’est  pas  absolument  choquante.  Voir  les  citations 
suivantes. 

Prince,  vous  ne  savez 

Si  je  vous  dois  respect  ou  si  vous  m’en  devez. 

(P.  ConNBiLLE,  Nicomide,  acte  Ier,  sc.  2.) 

La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie.  (76»d.) 

{Ibid.,  acte  in,  sc.3.) 

Et  peut-on  voir  mensonge  assez  tôt  avorté 

Pour  rendre  à la  vertu  toute  sa  pureté. 

{Ibid.,  acte  iv,  sc.  1r#.) 

Seigneur,  se  peut-il  voir  rien  de  mieux  concerté  ? 

Il  vous  assure  et  vie  et  gloire  et  liberté. 

{Ibid.,  acte  v,  sc.  5.) 

On  parle  encore  de  celle  manière  quand  il  y a 
énumération. 

Et  j’ose  dire  id  que  votre  majesté 

Aura  peine  elle-même  û trowrer  sûreté.  (Ibid.) 

Il  faut  prendre  parti,  l’on  m’attend 

(Racine,  Bajazet,  acte  iv,sc.  4.) 

Autre  n’a  mieux  qne  toi  soutenu  celte  guerre, 

Autre  de  plus  de  morts  n’a  couvert  noire  terre. 

(P.  Corneille,  les  Horaces , acleii,  sc.3.) 

i Ces  autres  ne  seraient  plus  soufferts,  mémo 
» dans  le  style  comique;  tel  est  la  tyrannie  de  l’u- 
> sage  ; nul  autre  donne  peut-être  moins  de  rapi- 
« dite  au  discours.  • (Voltaire.) 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  cet  arti- 
cle, et  cela  n’entrait  pas  dans  nos  intentions;  mais 
nous  tenions  à ne  pas  laisser  confondre  l 'archaïsme 
avec  V usage,  dont  nous  allons  bientôt  traiter.  Il  y 
avait  beaucoup  plus  à dire,  mais  ce  travail  devrait 
être  l’objet  d’un  ouvrage  spécial. 
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I)U  BARBARISME  ET  DU  SOLÉCISME. 


La  sixième  édition  du  Dictionnaire  île  l'Acadé- 
mie définit  le  bnrbaritnte  une  faute  de  langage  qui 
corniste,  soit  n se  servir  de  mots  forgés  ou  altérés, 
soit  à donner  aux  mots  tin  sens  différent  de  celui 
qu'ils  ont  reçu  de  l'usage,  soit  enfin  à se  servir  de 
locutions  choquantes  et  extraordinaires.  Quant  au 
solécisme,  c’est  tout  simplement  une  faute  contre  la 
sijntaxe.  Celtcdcrnière  définition  nous  parait  juste, 
niais  celle  du  barburisme  l’est-cllc  ? Le  barbarisme 
n’est  fias  seulement  une  faute  de  langage , car  le 
solécisme  a cela  de  commun  avec  lui;  niais  le  bar- 
barisme est  une  faute  contre  le  langage,  ce  qui  est 
bien  autrement  grave  ; parce  qu’on  ne  le  commet 
qu'ente  servant  de  mots  inusitée  et  inconnus  à la 
langue,  tandis  que  le  solécisme  ne  consiste  qu’à 
construire,  contre  les  règles  de  la  Grammaire,  des 
mots  connus  et  ailoptés  par  l'usage.  Beaucoup  de 
Grammairiens  ont  confondu  ces  deux  mots.  On 
en  sentira  mieux  la  différence  d’après  l’étymologie 
grecque  et  latine,  qui,  du  reste,  est  historique. 
Barbarisme,  en  grec  fiaetapuspoç , est  formé  de 
fi. it Sets; , qui  signifie  imiter  les  barbares,  s’ex- 
primer comme  les  étrangers.  On  sait  que  les  Grecs 
appelaient  par  mépris  barbares  toutes  Ira  nations 
qui  ne  |>arlaient  pas  leur  langue,  ou  du  moins  qui 
ne  la  parlaient  pas  aussi  bien  qu’eux,  sans  excep- 
ter les  Egyptiens,  auxquels  ils  étaient  redevables 
d’une  partie  de  leurs  sciences  et  de  leurs  arts.  Plus 
tard,  ils  ne  se  servirent  plus  de  ce  mot  que  pour 
marquer  l'opposition  qui  se  trouvait  entre  eux  et 
les  nations  chez,  lesquelles  la  civilisation  n’avait  pas 
fait  tic  progrès,  quicroupissaient  dans  l’ignorance, 
et  dont  les  mœurs  étaient  dures  et  sauvages.  Les 
latins  donnèrent  la  même  acception  à leur  mot 
barbnrus.  Us  nommaient  barbares  tous  les  autres 
peuples,  excepté  les  Grecs,  qu’ils  reconnaissaient 
pour  une  nation  savante  et  policée,  plus  reconnais- 
sants en  cela  que  les  Grecs  cux-inèmes  : Ce  sont 
des  peuples  barbares  quiconquirent  l’empire  romain. 
Ainsi  le  mol  barbarisme  signifie  proprement  un 
mot  étranger,  barbare,  qu’on  n’entend  pas. 

Le  barbarisme  consiste  I ’ à introduire  dans  une 
langue  des  mots  inusités,  comme  : un  visage  ré- 
barbaralif , pour  rébarbatif ; nous  fiâmes,  poumons 
rimes;  aigledon,  pour  édredon,  duvet  de  certains 
oiseaux  du  nord  ; la  crudétilé,  pour  la  cruauté; 


écharpe,  pour  écharde,  éclat  de  bois  qu’on  s’enfonce 
dans  la  peau  ; 2”  à prendre  un  mol  de  la  langue 
dans  un  sens  différent  de  celui  qui  lui  est  assigné 
par  le  bon  usage.  Exemples  : il  a pour  moi  des 
boyaux  de  père,  pour  des  entrailles  de  père.  Mon 
habit  est  trop  équitable,  au  lieu  de  trop  juste. 

Une  étrangère  disait  qu’elle  avait  une  estafilade 
de  cinq  pièces  d'arrache-pied,  pour  dire  une  enfi- 
lade de  cinq  pièces  de  plein-pied.  Cette  personne, 
faute  de  savoir  la  signification  des  termes,  les  con- 
fondait en  prenant  un  mot  pour  l’autre,  à cause 
de  la  ressemblance. 

La  même  disait  que  sa  maison  avait  la  plus  belle 
préface  de  tous  tes  bâtiments  de  la  ville,  pour  dire 
la  plus  belle  façade,  etc. 

Un  autre  disait  que  son  mari  était  mort  d’ hypo- 
crisie, pour  d'hydropisie,  etc.  Elle  disait  encore, 
lorsqu'elle  jouait  et  qu’on  disputait  sur  un  coup  : 
J'en  appelle  à la  brutalité  des  spectateurs,  pour  dire 
à la  pluralité,  rtc.  En  usant  encore  de  certaines 
façons  de  parler,  qui  ne  sont  en  usage  que  dans 
une  autre  langue;  par  exemple  : celle  soupe  a bon 
visage,  au  lieu  de  dire  a bonne  mine,  haute  que 
les  Allemands  font  assez  souvent. 

On  voit  que  nous  n'admettons  que  des  barba~ 
rismes  de  mots  ; car,  cc  que  la  plupart  des  Gram- 
mairiens, et  Voltaire  lui-même,  ont  appelé  barba- 
rismes de  phrases,  sont  de  véritables  solécismes. 
En  effet,  je  crois  de  bien  faire,  pour  je  crois  bien 
faire  ; encenser  aux  dieux,  pour  encenser  tes  dieux, 
doivent  être  regardés  comme  solécismes.  Ce  mot, 
qui  se  dit  en  latin  solecismus,  est  tiré  du  grec 
eososMepo;  , dérivé  de  aoieucc  , habitant  de  la 
ville  de  Soles,  parce  que,  dans  cette  ville,  fondée 
en  Pbrygieou  cnCilicie,  par  Solon,  qui  y trans- 
planta une  colonie  d'Atliéniens,  la  pureté  de  la  lan- 
gue grecque,  s'élant  altérée  avec  le  temps,  fit 
place  aux  locutions  vicieuses.  Il  consiste  dans  un 
vice  de  construction  ou  dans  une  faute  contre  la 
Grammaire.  Il  est  prêt  de  vous  écouter.  Je  m’en 
ruppelle,  sont  des  solécismes,  parce  que  l’on  doit 
dire  pour  bien  parler  : Il  est  prêt  « cous  écouter  ; 
je  me  le  rappelle. 

II  y a solécisme,  par  exemple,  lorsqu’on  emploie 
être  pour  acoir,  ou  aroir  pour  être;  lorsqu'on  dit  : 
il  a entré,  pour  il  est  entré  dans  la  maison.  J.-J. 
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Rousseau  a fait  un  solécisme  en  écrivant  : leurs 

fleurs  sont  bonnes,  parce  que  pleurs  est  mas- 

culin ; il  fallait  sont  bons.  Nous  ferons  connaître 

plus  tard  les  locutions 

vicieuses  ; nous  nous  con- 

tentons  de  donner  ici 

unc  liste  des  barbarismes 

les  plus  usités  parmi  le  peuple. 

BARBARISMES  A ÉVITER. 

Ne  dites  pas  : 

Mais  dites  : 

Aides  d'une  maison , 

h 1res  d'une  maison. 

Aigledon , 

Edredon. 

Aire, 

Aéré. 

Ajambée, 

Enjambée. 

Ajamber, 

Enjamber. 

Ambe  d'un  cbevaJ, 

Amble  d'un  cheval. 

Angcncer, 

Agencer. 

Angle  (prendre  1'), 

Langue  [prendre). 

Angola, 

Angora. 

Angoise, 

Angoisses. 

Appren  tisse, 

Apprentie. 

Aréchal  (fil  d’), 

Archal  [fil  d‘). 

Aréostier, 

Aérostier. 

Argot  d'un  coq, 

Ergot  d'un  coq. 

Arguillon, 

Ardillon. 

Aslérique, 

Astérisque. 

Avalange, 

Avalanche . 

Baboume, 

Babine. 

Bailler  aux  corneilles. 

Bayer  aux  corneilles. 

Baracan, 

Bouracan. 

Bclsamine, 

Balsamine. 

Berlan, 

Brelan. 

Bouilleau, 

Bouleau. 

Boulin  & grain, 

Boulingrin. 

Boulrari, 

Ilourvari. 

Brouillasse  (il). 

Bruine  [il). 

Brouinc  (il), 

Bruine  [il). 

Cacaphonie  ou  cocaplto-  Cacophonie. 

nie, 

Cacochisme, 

Cacochyme. 

Calembcrdainr, 

Calembredaine. 

Calvi,  pomme, 

Calville,  pomme. 

Cancan, 

Caleçon. 

Cassis  de  veau, 

Quasi  de  veau. 

Casterollc, 

Casserolle. 

Castonnade, 

Cassonnade . 

Casuel, 

Fragile. 

Centaure  (voix  de). 

Stentor  (voix  de). 

Cersifis, 

Sahifls. 

Chaircuiticr, 

Charcutier. 

Clanpinant, 

Clopinant. 

Clinraillcr, 

Qnincailler . 

Clou  à porte, 

Cloporte. 

Cochlaria, 

Cochlèaria. 

Colophale, 

Colophane. 

Collidor, 

Corridor. 

Conséquente  (affaire) 

, Importante  (affaire.) 

Consonc, 

Console. 

Contravention, 

Contravention. 

Coquericot, 

Coquelicot. 

Corporencc, 

Corpulence. 

Couane, 

Couenne. 

Cou-de-pied, 

Coude-pied. 

Cresson  à la  noix, 

Cresson  alcnois. 

Crimisettc, 

C ligne-musette. 

Crudélilé, 

Cruauté. 

Cuirasseau, 

Curaçao. 

Dégigandc, 

Dégingandé. 

Dernier  adieu, 

Denier  à Dieu . 

Desagrafer, 

Dégrafer. 

Desserte  (dura  la), 

Desserre  (dur  éi  la.) 

Dinde  (un), 

Dinde  (une). 

Disgression, 

Digression. 

Disparution, 

Disparition. 

Ecliaffburée, 

Êchauffource. 

Échanger  du  linge, 

Essaugcr  du  linge. 

Écharpe, 

Écharde. 

Écosse  de  pois, 

Cosse  de  pois. 

Éduquer, 

Elever . 

Effonürerics, 

Effondrilles. 

Elcxir, 

Elixir. 

Élogier, 

Faire  l'éloge. 

Embauchoir, 

Embouchoirs. 

Emberner, 

Embrencr . 

Emmcublcmcnt, 

Ameublement. 

Empiffer, 

Empiffrer . 

Enfilée  (langue  bien), 

Affilée  (langue  bien). 

Épomoner, 

Epoumoner. 

Eprevier, 

Epervier. 

Érésypéle, 

Erysipcle. 

Errlies, 

Arrhes. 

Escliilancie, 

Esquinancie. 

Esclaboussurc, 

Eclaboussure. 

Estraponlin, 

Strapontin. 

Exquinancie, 

Esquinancie. 

Exquisse, 

Esquisse. 

Fatbana, 

Falbala. 

Eanferluclie, 

Fanfreluche. 

Ferlator, 

Frelater. 

Ferluquel, 

Freluquet. 

Ferlin, 

Fretin. 

Filagrammc. 

Filigrane. 

Fleume  ou  Fléine. 

Flegme. 

Fondrillcs, 

Effondrilles. 

Franchipanc, 

Frangipane. 

Galbanon, 

Cabanon. 

Gaudron, 

Goudron. 

Gazouillcrquclqucclioso,  Gâter. 

Géane, 

G eau  le. 

Gégicr  ou  gigier, 

Gésier. 

Gérandole, 

Girandole. 

Géroflée, 

Giro/lce. 

Gravats, 

Cravois . 

Guette, 

Guet. 

Hàti, 

Jlàtif. 
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Hémorragie  de  sang, 
iloncliets  d'en  l'an  i au 
maillot, 

Ilonchcls  pour  jouer. 
Ici  (dans  ce  moment), 
Inrassasiable, 

Jeu  d'eau, 

Kérielle, 

Laidronne, 

Levier, 
libam  belle. 

Lierre  (pierre  de), 
Linccuil, 

Linteaux, 

Maille  à partie. 

Maire  rie, 

Maline  (lièvre), 
Maretllc,  jeu. 

Martre,  animal, 
Matcraux, 

Membre, 

Méscmendu, 

Minier, 

Midi  précise, 

Missipipi, 

Misserjean,  poire. 
Mitouchc  (sainte), 
Morigincr, 

Morne,  où  Ton  expose 
les  corps  morts, 
Mouricaud, 

ISine, 

Noble  épine, 

Noirprun, 

Nongat, 

Ombrelle, 

Osseux  (cet  homme  est), 
Ourgandi, 

Ouelte, 

Palfernicr, 

Panégériquc, 

Paniominc, 

Paralésic, 

Passagère  (rue), 
Pècunicr, 

Perdue, 

Pertintaille, 

Piaste,  monnaie. 

Pied  droit,  mesure  géo- 
métrique, 
Pimpernelle, 

Pipie,  qui  afflige  les  oi- 
seaux. 

Pire  (tant). 

Pieu  ralité, 

Plurésie, 
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Hémorragie. 

Hochets  if  enfant  au  mail- 
lot. 

Jonchets  pour  jouer. 

Ci  (dans  ce  moment-ci). 
Insatiable. 

Jet  d’eau. 

Kyrielle. 

Laideron. 

Evier,  conduit  pour  l'eau. 
Ribambelle. 

Liais  (pierre  de). 

Linceul. 

Liteaux. 

Maille  à partir. 

Mairie. 

Maligne  (fièvre). 

Mêrelle , jeu. 

Marte , animal. 
Matériaux. 

Membrt  i. 

Malentendu. 

Miauler. 

Midi  précis. 

Mississipi. 

Messirejcan , poire. 

Ni  touche  (sainte). 
Morigéner. 

Morgue , oh  l’on  expose  les 
coips  morts. 

Moricaud. 

Naine. 

Aube-épine. 

Nerprun. 

Nougat. 

Ombrelle. 

Ossu  (cet  homme  est.) 
Organdi. 

Ouate. 

Palfrenicr . 

Panégyrique. 

Pantomime. 

Parahjsic. 

Passante. 

Pécuniaire. 

Percluse. 

Pretintaille. 

Piastre,  monnaie. 

Pied  de  roi. 

Pimprcnclle. 

Pépie . 

Pis  (tant). 

Pluralité. 

Pleurésie , 
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Poiulillcur, 

Polisser, 

Pomon, 

Pomonique, 

Poturon, 

Propet, 

Quinconchr, 

Rachctiquc, 

R aiguiser, 

Rancuneux, 

Raucouler, 

Rébarbaratif, 

Rel)iffade, 

Rebours  (à  la), 
Renfrogne  (visage), 
Rcne-glaude, 
Resserre, 

Revange, 

Rissoli, 

Roulet, 

Ruelle  de  veau, 
Sacrépan, 

Sanneson, 

Sans  dessus  dessous, 
Serment  de  vigne, 
Siau, 

Scourgcon, 

Secoupe, 

Semouille, 

Sens  sus  dessous, 
Sibile, 

Soubriquef, 

Souguenille, 

Soupoudrer, 

Stringa, 

Sujesiion, 

l'alandier, 

Temple, 

Tendon  de  veau, 

Tète  d'oreiller. 
Tonton, 

Transvider, 

Trayagc, 

Travcr, 

Trémontade, 

Trésoriscr, 

Tricha  rd, 

Usée, 

Yagal  tonner, 

Yagislas, 

Vessicatoire, 

Yidechourn, 

Yillevouste, 

Yiorme, 

Yolle  (faire  la), 


Pointilleux. 

Polir. 

Poumon. 

Pulmonif/uc . 

Potiron. 

Propret. 

Quinconce. 

Rachitique. 

Aiguiser. 

Rancunier. 

Roucouler. 

Rébarbatif. 

Rebuffade. 

Rebours  (à  ou  au). 
Refrognê  (visage). 
Reine-Claude. 

Serre. 

Revanche. 

Rissolé. 

Rôlet,  petit  rôle. 

Rouelle  de  veau. 
Sacripan. 

Seneçon. 

Sens  dessus  dessous. 
Sarment  de  vigne. 

Seau. 

Escourgeon. 

Soucoupe. 

Semoule. 

Sens  dessus  dessous. 
Sébile. 

Sobriquet. 

Souqucnille. 

Saupoudrer. 

Seringat. 

Sujétion. 

Taillandier. 

Tempe , partie  de  la  tclc . 
Tendron  de  veau. 

Taie  d'oreiller. 

Toton. 

Transvaser. 

Triage. 

Trier. 

Tramontane. 

Thésauriser. 

Tricheur. 

User. 

V igabondcr. 

Vasistas. 

Vésicatoire. 

Vitchourn. 

Vire-volie. 

Viorne. 

Vole  (faire  la). 
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DE  L’USAGE. 


Avant  do  traiter  de  Y orthographe , nous  avons 
si  souvent  occasion  de  parler  de  l'usage,  qu’il 
nous  semble  naturel  de  donner  une  idée  précise 
de  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce  mot.  Pour  cela, 
nous  avons  besoin  de  remonter  à la  source  de 
l'influence  qu'il  a sur  les  langues,  et  de  reconnaî- 
tre, pour  les  déterminer,  les  bases  ctlesliinites  de 
son  autorité. 

Nous  l'avons  dit,  les  signes  adoptés  dans  chaque 
langue  pour  représenter  les  sons  et  les  articula- 
lions,  la  formation  dis  syllabes , et  tout  ce  qui  con- 
cerne le  matériel  des  mots,  est  purement  arbi- 
traire. Un  peuple  tout  entier  n'ayant  pu  s'asscm- 
blcr|>our  délibérer  là-dessus,  et  pour  adopter  telle 
combinaison  de  lettres  plutôt  que  telle  autre.il 
est  évident  que  l'adoption  des  mots  ne  s'est  faite  que 
successivement  et  à la  longue,  par  l’tunge  donc , 
qui  n'ist  autre  chose  que  le  consentement  tacite 
d'individus  qui  parlent  et  comprennent  le  même 
tangage. 

Un  peut  définir  une  tangue,  dit  Estarae,  la  to- 
talité des  usages  propres  A une  nation  pour  exprimer 
la  jiensée  par  la  parole. 

.Mais  cet  usage,  ajoute-t-il,  qui  exerce  une  auto- 
rité si  élentluc,  si  vaste,  si  absolue  surleslaugues, 
ù quoi  le  reconnaîtrons-nous?  Eaul-il  adopter  sans 
discernement  les  termes  employés  par  tous  les 
liommes  d'une  nation  pour  exprimer  telle  ou  telle 
idée?  Mais  il  est  à peu  prés  impossible  de  recueil- 
lir l’universalité  des  suffrages.  Faut-il  se  contenter 
tle  la  majorité?  Mais,  outre  la  difficulté  de  s'assu- 
rer de  cette  majorité,  il  y a,  cites  toutes  Us  nations, 
un  très-grand  nombre  d'hommes  qui  n'attachent 
pas  les  mêmes  idées  aux  mêmes  mots,  qui  ne  les 
prononcent  pas  de  1a  même  manière,  qui  en  altè- 
rent et  le  matériel  et  la  valeur,  et  qui  souvent  en 
font  un  emploi  contraire;  et  c'est  en  général  le  cas 
tle  toutes  les  personnes  dont  l'éducation  a été  peu 
soignée , ou  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  particu- 
lière de  leur  langue.  Faut-il  donner  ta  préférence 
à l'usage  reçu  dans  tel  département,  dans  telle 
province , dans  telle  ville  ? .liais  nous  éprouverons 
le  même  embarras  pur  recueillir  soit  l'universa- 


lité, soit  la  majorité  des  suffrages  ; et  nous  trouve- 
rons encore  dans  une  ville,  comme  dans  un  dépar- 
tement, comme  chez  un  peuple  entier,  des  hommes 
dont  le  suffrage  ne  doit  pas  être  compté.  Quel 
moyen  nous  reste-t-il  tlonc  pour  constater  le  bon 
usage?  Il  n'y  en  a pas  d'autre  que  l'exemple  et 
l'autorité  du  plus  grand  nombre  des  écrivains  re- 
connus pour  les  plus  distingués  par  chaque  na- 
tion. Ce  sont  eux  qui, analysant  leurs  pensées  avec 
ta  plus  grande  précision  ; qui,  étant  guidés  |>ar  un 
goût  plus  éclairé,  plus  sùr,  plus  exercé,  expriment 
chacune  de  leurs  idées  pr  le  terme  propre , afin 
que  leur  tangage  soit  l'image  exacte  et  fidèle  de 
leurs  pensées;  cl  l'approbation  de  leurs  contem- 
jKirains,  confirmée  ensuite  pr  celle  tle  la  pslc- 
rité,  est  presque  toujours  uniquement  due  à celle 
précision  cl  à celte  pureté  tle  langage. 

Comme  les  langues  varient,  le  bon  usage  de  tel 
siècle  n'est  ps  celui  tic  tel  autre.  Pour  fixer  l'u- 
sage, relativement  aux  langues  morti  s,  il  faut  tlonc 
s'en  rapporter  aux  Itons  livres  qui  nous  restent  du 
siècle  dont  nous  voulons  reconnaître  le  lion  usage. 
D'après  cette  méthode,  le  plus  beau  siècle  tle  1a 
langue  latine,  celui  du  meilleur  usage , est  celui 
qui  a produit  Virgile  et  Horace. 

Quant  aux  langues  vivantes,  il  y a deux  causes 
tle  mobilité  toujourssubsistantes  ; la  curiosité,  qui, 
en  prfectionnanl  les  arts,  en  reculant  les  bornes 
fies  connaissances,  en  approfondissant  les  sciences, 
en  faisant  tle  nouvelles  dérom  crus,  fait  naître  ou 
découvre  sans  cesse  de  nouvelles  idée  s qui  exigent 
ta  formation  tic  nouveaux  mots;  et  la  cupidité, 
qui,  combinant  en  mille  manières  Ira  pssions, 
cherchant  ù varier  les  jouissances,  multipliant  les 
objets  de  luxe,  diversifiant  ou  perfectionnant  les 
produits  de  l’industrie,  occasionne  sans  cesse  de 
nouvelles  combinaisons  de  mots,  force  à en  créer 
tle  nouveaux,  ou  du  moins  à donner  une  acception 
nouvelle  a des  mots  déjà  adoptés  pr  l'usage.  Mais 
ta  création  de  ces  mots  ou  de  ces  phrases  nouvel- 
les doit  toujours  être  assujéiic  aux  lois  de  l'analo- 
gie; et  ces  locutions  hasardées,  propsées  par 
quelque  écrivain,  ne  sont  censées  appartenir  véri- 
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tablcinenl  :'i  la  langue  que  lors  [u'elles  ont  reçu  le  I et  gigantesques,  ccs  phrases  entortillées,  ees  mi- 
sceau  de  l’usage.  gnardisrs,  ces  afféteries,  ees  locutions  barliares. 

C’est  lui  (lui  est  le  vrai , le  seul  législateur  en  | indignes  de  la  langue  qui  fait  depuis  long-temps 


fait  de  langage.  En  remontant  à la  source  de  son 
autorité,  nous  l avons  reconnue  tout  à la  fois  utile 
et  légitime.  Elle  est  aussi  le  plus  souvent  à l’abri 
du  caprice,  et  fondée  sur  une  métaphysique  lumi- 
neuse : mille  façons  de  parler,  qu’on  est  d’abord 
tenté  d'attribuer  au  hasard,  ou  à un  pur  caprice , 
sont  souvent  le  résultat  d’une  analyse  exacte  qui 
parait  avoir  conduit  les  peuples,  comme  par  ins- 
tinct et  à leur  insu,  dans  la  formation  des  langues. 
C’est  ce  dont  nous  avons  eu  occasion  de  nous  con- 
vaincre; et  nous  présumons  que  celui  qui  aurait 
une  connaissance  suffisamment  étendue  des  lan- 
gues et  un  esprit  vraiment  analytique,  viendrait  à 
bout  de  démontrer  que  la  plupart  de  ces  locutions 
extraordinaires , dans  toutes  les  langues,  ont  un 
fondement  solide  et  tin  motif  raisonnable.  Ce  sc- 
iaient des  spéculations  aussi  dignes  d'un  vtai  phi- 
losophe, qu’elles  seraient  utiles  au  perfectionne- 
ment des  langues.  I)u  moins,  les  irrégularités  que 
l'usage  a adoptées,  consacrées,  cl  fait  passer  en  lois, 
n’ont  été  introduites  que  pour  donner  à l’expres- 
sion plus  de  vivacité , ou  de  grâce  , ou  d’énergie , 
ou  d’harmonie  ; et  de  pareils  motifs  méritent  bien 
qu’on  se  soumette  à l’usage,  lorsqu'il  ne  se  montre 
pas  absurde. 

Car,  néanmoins,  ce  législateur  Suprême , dont 
l’autorité  sur  les  langues  est  absolue,  dont  les  dé- 
cisions souffrent  à peine  des  réclamations  même 
motivées,  est  sujet  à des  vicissitudes  continuelles, 
comme  tout  ce  qui  dépend  des  hommes.  Il  n'est 
plus  aujourd'hui  tel  qu'il  était  du  temps  de  Baif, 
de  Ronsard  et  de  Dubartas,  qui  avaient  déjà  eux- 
mêmes  un  autre  usage  que  celui  de  leurs  aïeux  ; et 
la  génération  qui  viendra  après  nous  altérera  en- 
core celui  que  nous  lui  aurons  transmis,  lequel , à 
son  tour,  sera  remplacé  par  un  autre  (<).  Au  mi- 
lieu de  ces  changements  continuels,  la  langue  se 
perfectionne  jusqu'à  un  certain  degré  ; aprèsquoi, 
elle  se  corrompt,  et  elle  perd  au  lieu  d’acquérir. 
Tel  a été  le  sort  de  toutes  les  langues  ; tel  est  celui 
de  toutes  les  institutions  humaines.  Il  semble  que 
l'homme , après  avoir  acquis  un  certain  degré  de 
perfection , ne  puisse  ni  aller  au-delà , ni  même  se 
maintenir  long-temps  dans  le  même  étal. 

Pour  empêcher  celte  corruption  funeste,  faisons 
encore  quelques  réflexions  sur  l'usage,  alin  que 
tous  les  bons  esprits,  tous  les  amis  de  la  gloire  lit- 
téraire de  leur  patrie,  puissent  se  réunir  contre  les 
efforts  d'un  néologisme  fougueux  que  proscrit  ta 
langue  des  Fénelon  et  des  Racine;  marquons  du 
sceau  de  ta  réprobation  ces  expressions  ampoulées 


( ')  Omiiifl,  f/i ur  rm r rtlusHsshna  mdunlur,  nom  fuert.... 
Invetcrasecl  hoc  tjuoquf:  et  i/uod  hoitit  exemplis  («(awiw,  in- 
ter exempta cril.çTMile,  Jima!.,  Il,  21.) 


les  délices  de  l'Europe  savante. 

Dans  les  langues  vivantes,  l'usage  est  quelque- 
fois douleur,  et  quelquefois  évident.  Il  est  douteux 
lorsqu'on  ignore  quelle  est  ou  quelle  doit  être  ta 
pratique  de  ceux  dont  l’autorité  sciait  prépondé- 
rante dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Alors  il  faut  consul- 
ter l’analogie,  c'est-à-dire  comparer  le  cas  en  ques- 
tion avec  les  cas  semblables  sur  lesquels  l’usage 
est  bien  prononcé,  cl  se  conduire  en  conséquence; 
car  l'analogie  n’est  que  l’extension  de  Y usage  à 
tous  les  cas  semblables  à ceux  qu’il  a décidés  par 
Ic  fait. 

L'usage  est  évident,  quand  on  connaît  positive- 
ment la  pratique  de  ceux  dont  l'autorité  est  pré- 
pondérante en  pareil  cas. 

Mais  le  bon  usage,  tout  évident  qu'il  est , n’est 
pas  toujours  général  ; il  peut  être  partagé.  Il  est 
général,  lorsque  tous  ceux  dont  l'autoriui  fait  |x>kls 
s’accolaient  à parler,  à prononcer  cl  à écrire  de  la 
même  manière.  Quiconque  respecte  sa  langue  no 
doit  jamais  se  permettre  de  parler  ou  d’écrire 
d’une  manière  contraire  à l'usaje  évident,  c’est-à- 
dire  général. 

L'usuge  est  partagé,  lorsqu’il  y a deux  manières 
également  autorisées  de  parler  ou  d'écrire.  Dans 
ce  cas,  il  faut  encore  consulter  l'analogie,  coinino 
le  seul  guide  qui  puisse  éclairer  notre  choix.  Mais 
il  faut  s’assurer  d’une  analogie  exacte,  discuter  les 
raisons  opposées , alléguées  par  les  uns  et  par  les 
autres,  et  ne  se  décider  pour  l'un  des  deux  partis 
que  lorsque  ta  lumière,  qui  doit  rejaillir  de  cette 
discussion,  aura  montré  quel  est  celui  qui  mérite 
la  préférence. 

V usage  était  |>artagé,  par  exemple,  entre  je 
vais  et  je  ras.  Ménage  donnait  la  préférence  au 
premier,  par  ta  raison  que  faire  et  taire  font  aussi 
je  fais,  je  tnis  ; mais  Thomas  Corneille  observa  que 
faire  et  taire  ne  tirent  point  à conséquence  pour  le 
verb e aller,  et  que  l'analogie  ne  peut  pas  conclure 
de  ceux-là  à celui-ci,  puisque  ccs  verbes  ne  sont 
pas  de  ta  même  classe  analogique. 

Girard,  au  contraire,  se  décida  pour  je  tas  par 
une  autre  raison  analogique.  La  première  per- 
sonne du  singulier  du  présent  de  tous  les  verbes, 
dit-il,  est  semblable  à la  troisième,  quand  ta  ter- 
minaison est  féminine  ; j aime,  il  aime  ; je  trie,  ■ l 
erie;  je  chante,  il  chante,  etc.;  et  elle  est  sembla- 
ble à la  seconde  tutoyante,  quand  ta  terminaison 
en  est  masculine  : je  lit,  tu  lis  ; je  pars,  lu  pars  ; 
je  sors,  la  sors  ; je  vois,  lu  vois,  etc.  ( Web  princi- 
pes, tome  2.)  Cellcanalogie  est  exacte;  et,  d'après 
elle,  il  faut  dire  je  vas.  Il  est  certain  qu'il  vaut 
mieux  se  décider  pour  l’expression  analogique, 
parce  que  l'analogie  diminue  les  difficultés  d'une 
tangue,  et  qu'ott  ne  saurait  trop  réduire  les  cxcc[>- 
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DE  L’USAGE. 


lions.  La  même  analogie  doit  faire  donner  la  préfé- 
rence à je  peux  sur  je  puis  (’). 

Ï1  faut  donc  recourir  à l'analogie  dans  deux  cas: 
lorsque  Yusagc  est  douteux,  et  lorsqu’il  est  par- 
tagé. Dans  toute  autre  circonstance,  rien  ne  peut 
dispenser  de  se  conformer  à l’usage,  quant  à ce 
qu’il  a prescrit  d’une  manière  positive,  lors  même 
que  ses  décisions  sont  contraires  à l’un  des  prin- 
cipes fondamentaux  des  langues,  comme  nos  phra- 
ses mon  amie,  ton  opinion,  son  épée.  Quelque  dé- 
fectueuses que  puissent  être  ces  lois  positives,  la 
langue  est  telle,  le  mal  est  fait;  et  ses  irrégularités, 
quelles  qu’cllcs  soient,  n'ont  pas  empêché  que  des 
hommes  de  génie  ne  l'aient  rendue  éloquente  et 
pleine  de  noblesse,  de  grâce  et  de  majesté,  et 
qu’elle  ne  soit  devenue  la  langue  de  tous  les  sa- 
vants de  l'Europe. 

Quant  aux  lois  négatives  ou  prohibitives  de  IV 
sage,  elles  n'exigent  peut-être  pas  toujours  une 
soumission  aveugle  ni  entière,  car  si  telle  expres- 
sion a eu  autrefois  de  la  grâce,  de  l’énergie  ou 
de  la  naïveté , pourquoi  ne  pas  l’employer  au- 
jourd'hui , si  elle  n’est  pas  remplacée  par  une  ex- 
pression équivalente  ou  meilleure,  et  surtout  si 
Y usage  s'est  contenté  de  la  dédaigner,  ou  de  l'ou- 
blier, sans  la  proscrire  formellement?  Si  telle 
expression  est  bonne  en  soi,  si  elle  est  utile,  si  elle 
est  nécessaire,  taul-il  que  personne  n'ose  la  hasar- 
der, parce  qu’on  ne  l’a  pas  encore  employée?  Cha- 
que Age  d’une  langue  a eu  son  bon  usage  particu- 
lier; les  meilleurs  écrivains  de  chaque  époque  se 
sont  rigoureusement  et  strictement  conformés  aux 
décisions  prohibitives  de  Yusagc  de  leur  temps  ; 
ils  n’auraient  jamais  hasardé  une  expression  nou- 
velle, et  noti  e langue  serait  aujourd'hui  aussi  pau- 
vre, aussi  agreste,  qu'elle  l’était  du  temps  «lu  Ro- 
man de  la  Rose.  Si  Malherl)e  n’eût  pas  emprunté 
du  latin  : insidieux  et  sécurité,  si  Desportes  o’eùt 
pas  naturalisé  dans  notre  langue  le  mol  pudeurh 
nous  n’aurions  pas  ces  trois  expressions.  Si  La 
Fontaine  s’en  fût  tenu  à la  décision  de  Yaugelas,  qui 
regardait  sortir  de  la  vie  comme  un  barbarisme, 
il  n'aurait  j>asosc  employer  cette  expression  , qui 
fait  une  si  belle  image  dans  ces  vers  : 

Je  voudrais  qu’à  cet  Age 

O»  sortit  de  la  vie  ainsi  que  d’un  banquet  (•). 

11  appartient  donc  aux  écrivains  d’un  goût  supé- 
rieur de  hasarder,  avec  une  hardiesse  éclairée  ce 
qui,  après  avoir  déplu  peut-être  quelques  moments, 
finira  par  enrichir  la  langue  et  par  plaire  toujours. 

Marmontcl  nous  donne  ainsi  le  tableau  compara- 
tif des  progrès  des  différentes  langues. 


(•)  Si  l’analogie  est  pour  je  ras,  je  peux,  l’uaagc  est  pour 
je  tais,  je  puis. 

C)  Cur  non  ut  ptenus  tUa  ccnrirn  recedis? 

(t.  h «retins.) 
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Dp  tontes  les  langues,  dit-il,  celle  qui  a le  plus 
donné  à l'ornement  et  au  luxe  de  l'expression,  la 
langue  grecque,  a été  peu  sujelteaux  variations  de, 
l'nsni/e  ; et  la  différence  de  ces  dialectes  une  fois 
établie,  on  ne  s'aperçoit  plus  qu'elle  ait  changé 
depuis  Homère  jusqu'à  Maton,  La  langue  d'Ho- 
mère semblait  douée,  ainsi  que  ses  divinités,  d'une 
jeunesse  inalu'rable  ; on  eût  dit  que  l'heureux  gé- 
nie qui  l'avait  inventée  eût  pris  conseil  de  la  poésie, 
de  l'éloquence,  de  la  philosophie  elle-même  pour 
la  composer  à leur  gré.  Vouée  aux  grâces  dés  sa 
naissance,  mais  instruite  et  disciplinée  à l'école  do 
la  raison;  également  propre  à exprimer  et  de 
grandes  idées,  et  de  vives  images,  et  des  affections 
profondes,  à rendre  la  vérité  seusible  ou  le  men- 
songe intéressant  ; jamais  l'art  de  flatter  l'oreille, 
de  charmer  l'imagination,  de  parler  à l'esprit , de 
remuer  le  cœur  cl  l'âme,  n'eut  un  instrument  si 
parfait.  Pandore,  embellie  à l'envi  des  dons  de  tous 
les  dieux,  était  le  symbole  de  la  langue  des  Grecs. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  dccclle  îles  l atins.  D'a- 
bord rude  et  austère  comme  la  discipline,  comme 
les  lois  dont  elle  était  l'organe,  pauvre  comme  le 
peuple  qui  la  parlait,  simple  et  grave  comme  ses 
mœurs,  inculte  comme  son  génie,  elle  éprouva  les 
mêmes  changements  que  le  caractère  et  les  mœurs 
de  Home.  De  sa  nature,  i lie  eut  sans  peine  la  force 
et  la  vigueur  tragique  qu’il  fallait  à Pacuvius,  la 
véhémence  et  la  franchise  que  demandait  l'élo- 
quence des  Gracqucs  ; mais  lorsqu'une  poésie  sé- 
duisante, voluptueuse  ou  magnifique  voulut  en 
faire  usage  ; lorsqu'une  éloquence  insinuante,  adu- 
latrice et  servilement  suppliante,  voulut  l'accom- 
moder à ses  desseins,  il  fallut  qu'cll  ■ prit  de  la 
mollesse,  de  l'élégance,  de  l'harmonie,  de  la  cou- 
leur, et  que,  dans  l'art  de  prêter  au  langage  un 
charme  intéressant  et  une  duuee  majesté,  Home 
devint  l'écolière  d'Athènes  avant  que  d'en  être  l'é- 
mule. Ce  qu'ont  fait  les  Latins  pour  donner  de  la 
grâce  à une  langue  toute  guerrière  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'industrie;  et  dans  les  vers  dcTihulIc 
et  d'Ovide,  elle  semble  réaliser  l'allégorie  de  la 
massue  d’Hcrcule,  dont  l'Amour,  en  la  façonnant, 
se  fait  un  arc  souple  et  léger. 

Celles  de  nos  tangues  modernes  qui  se  sont  le 
plus  tût  fixées  sont  l’espagnol  et  l'italien  ; l'une 
à cause  de  l'incurie  des  Castillans,  et  de  cotte 
fierté  nationale,  qui,  dans  leur  langue,  comme 
eux-mèmes,  fait  gloire  d’une  noblesse  pauvre,  et 
dêdaiguc  de  l'enrichir;  l'autre,  à cause  du  respect 
trop  timide  que  les  Italiens  conçurent  [tour  leurs 
premiers  grands  écrivains,  et  de  la  loi  prématurée 
qu'ils  s’imposèrent  à eux-mêmes  de  n'admettre, 
dans  le  bon  style  et  dans  le  langage  épuré,  que  les 
expressions  consignées  tlans  les  écrits  de  ces  hom- 
mes célèbres.  De  telles  lois  ne  conviennent  aux 
arts  qu'à  celte  époque  de  leur  virilité  où  ils  ont  ac- 
quis toute  leur  force  et  pris  tout  leur  accroisse- 
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ment.  Jusque-là  rien  ncdoilcontraindre  cette  intel- 
ligence inventive  qui  élève  l'industrie  au-dessus  tic 
l’instinct  : et  réduire  les  arts,  comme  on  fait  sou- 
vent, à leurs  premières  institutions , c'cst  perpé- 
tuer leur  enfance.  La  langue  italienne  se  dit  la Jïllc 
de  la  languc'Jatine  ; mais  elle  n'a  pas  recueilli  tout 
f héritage  i le  sa  mère  : l’Arioste  et  le  Tasse  même, 
à côté  de  Virgile,  sont  des  successeurs  appauvris. 

le  même  esprit  de  liberté  rt  d’ambition  qui  ani- 
mait la  politique  et  le  commerce  de  l'Angleterre 
lui  a fait  enrit  liir  sa  langue  de  tout  ce  qu'elle  a 
trouvé  à sa  bienséance  tianslcs  langues  de  ses  voi- 
sins ; et  sans  les  vices  indestructibles  de  sa  forma- 
tion primitive,  elle  serait  devenue,  |>ar  sis  acquisi- 
tions, la  plus  belle  langue  du  monde  ; mais  elle  al- 
tère tout  ce  qu'elle  emprunte  en  voulant  se  l'assi- 
miler. Le  son,  l'accent,  le  nombre,  l'articulation, 
tout  y est  cltangé  ; ces  mots  dépayses  ressemblent 
à des  colons  dégénérés  dans  leur  nouveau  climat, 
et  devenus  méconnaissables  aux  yeux  même  de  leur 
patrie. 

Nous  avons  mis  moins  de  hardiesse , mais  nous 
aurions  su  mettre  plus  de  soin  à perfectionner  notre 
brigue  ; et  s'il  n’a  pas  été  permis  de  la  refondre,  au 
moins  aurions-nous  pu  la  polir,  au  moins  aurions- 
nous  dû  lui  donner  des  tours  mieux  arrondis,  des 
mouvements  plus  doux , des  articulations  plus 
faciles  et  plus  liantes;  car  en  même  temps  qu’elle 
a pris  plus  de  souplesse  et  d'élégance,  elle  a de 
même  acquis  plus  de  noblesse  et  de  dignité. 

Cependant  quelque  différente  que  soit  la  bogue 
de  Racine  et  de  Fénelon,  et  celle  de  ltaîf  et  de  l)u- 
liartas,  il  est  encore  possible,  sinon  de  h rendre 
plus  douce  et  plus  mélodieuse,  au  moins  de  l'en- 
richir ; d'ajouter  à son  énergie,  de  la  parer  de 
nouvelles  couleurs,  d'en  multiplier  les  nuances  ; et 
plus  on  en  lait  son  étude,  mieux  on  seul  quelle 
n'en  est  pas  à ce  point  de  perfection  où  une  tangue 
doit  se  fixer. 

Nous  n'avons  pu  résister  au  désir  qui  nous  do- 
minait demeure  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une 
aussi  belle  dissertation  sur  l’ujngc , accompagnée 
de  nos  restrictions , et  nous  pensons  bien  que  tous 
nous  en  sauront  gré. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à dire;  et  c’est 
concernant  les  règles  et  la  mcihoile.  Les  règles  doi- 
vent être  considérées  comme  les  leçons  de  l'expé- 
rience, comme  le  résultat  de  toutes  les  observa- 
tions. La  méthode  est  l’art  de  bien  disposer  une  suite 
de  plusieurs  pensées  d'après  les  règles  établies. 


FRANÇAISE. 

Sans  b méthode,  dit  le  Dictionnaire  d'élocution 
française,  que  deviennent  les  principes  les  plus  so- 
lides , les  règles  les  plus  justes,  cl  les  observations 
les  plus  utiles?  Ce  sont  des  membres  épars  qui 
manquent  d'un  pointée  réunion,  ou  qui,  étant  dé- 
placés, ne  peuvent  foire  un  corps,  ou  11'cn  font 
qu’un,  dont  le  jeu  est  irrégulier,  dont  la  marche  est 
fausse,  et  dont  les  opérations  se  choquent,  s’em- 
barrassent et  se  nuisent  mutuellement.  Cette  mé- 
thode consiste  surtout  dans  l'ordre  et  dans  la  géné- 
ration des  branches  de  la  Grammaire.  Que  chaque 
chose  y paraisse  à son  rang , semble  amenée  par 
les  précédentes,  et  fosse  naître  celles  qui  suivent. 
On  ne  peut  s'imaginer  combien  ce  moyen  met  de 
facilité  dans  les  choses  les  plus  difficiles  ; mais  il 
faut  en  même  temps  que  les  définitions  soient 
exactes,  que  les  règles  soient  justes.  Combien  de 
Grammairiens  ont  manqué  à ce  second  point , et 
plus  encore  au  premier! 

Nousavons  lu  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur  sur 
la  langue  française,  et  nous  avons  lâché  de  le  lire 
sans  prévention,  sans  préjugés.  Quand  nous  trou- 
vons quelque  chose  d’assez  bon  pour  ne  pouvoir 
espérer  de  foire  mieux,  nous  ne  sacrifions  jamais 
1 utilité  publique  à la  vanitéde  ne  parler  que  d'après 
nous.  Quand  nous  rencontrons  des  erreurs,  nous 
tâchons  de  les  corriger,  et  de  leur  substituer  la 
vérité  et  la  justesse.  Du  reste,  on  doit  être  clair, 
surtout  dans  un  ouvrage  dont  l'objet  est  d'ins- 
truire, et  dont  les  premiers  éléments  tiennent  à ce 
que  la  métaphysique  a de  plus  abstrait;  et  c’est 
|jour  cela  que  nous  multiplierons  les  exemples 
qui  rendent  si  sensibles  les  principes  auxquels  on 
les  applique. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  cette  méthode,  de  ces 
principes  et  de  ces  règles,  dont  un  Grammairien 
doit  faire  tant  de  cas  ; il  doit  savoir  que  leslangues, 
fruits  de  b nature  et  du  caprice  tout  ensemble,  ont 
d’un  côté,  des  exceptions  aussi  nombreuses,  que, 
de  l'autre,  les  règles  et  les  principes  sont  incon- 
testables. Ces  exceptions  doivent  avoir  leur  place  ; 
elles  sont  quelquefois  très-importantes.  Il  y en  a 
même  de  si  générales,  qu'on  pourrait  presque  les 
prendre  pour  des  règles.  Il  ne  faut  omettre  aucune 
de  celles  qui  ont  quelque  étendue,  ou  qui  sont 
d'un  usage  fréquent,  et  il  fout  savoir  les  placer  ù 
coté  des  règles  auxquelles  elles  dérogent. 

Telle  est  b lâche  que  nous  nous  sommes  im- 
posée. 
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DE  L’ORTHOGRAPHE. 


On  dit  orthographier,  quoique  l'on  dise  orlho-  | 
graphe.  Girault-Duvivier  prétend,  et  il  peut  avoir 
raison,  que  l'on  disait  autrefois  orthographie.  Il 
cite  même  cet  exemple  tiré  de  Y Abrégé  poétique 
de  Ronsard,  édition  de  1 .'if i I : Tu  cuitcras  toute 
orthographie  superflue,  et  ne  mettras  aucunes  let- 
tres en  tels  mots,  si  tu  ne  tes  prononces  en  les  fi- 
lant, etc.  De  là,  ajoute  Girault-Duvivier,  M.  Le- 
duc (l’un  des  rédacteurs  du  Manuel  des  amateurs 
de  la  Langue  française ) conclut,  qu’il  serait  plus 
raisonnable  de  dire  orthographie  ; car  orthographe 
ne  devrait  s'entendre  que  de  celui  qui  enseigne- 
rait Y orthographie,  comme  géographe  s'entend  de 
celui  qui  pratique  ou  enseigne  la  géographie. 

La  remarque  de  Girault-Duvivier  est  desmieux 
raisonnées  et  des  plus  judicieuses  ; mais  il  aurait 
dû  demander  à l'Académie , comme  nous  le  fai- 
sons, pourquoi?ct  comment?  Nous  ne  comprenons 
pas,  nous  aussi,  pourquoi  l'on  dit  orthographe  et 
géographie.  La  sixième  et  dernière  édition  (le  IA- 
cadémie  donne  bien  orthographe  et  orthographie  ; 
mais  sous  deux  acceptions  bien  différentes.  Au  mot 
Orthographe,  dans  Y avant-dernière  édition,  Y Aca- 
démie le  définissait  : fart  et  la  manière  d'écrire  les 
mots  d une  langue.  Cette  définition  disait  tout,  selon 
nous;  cependant  les  éditeurs  de  la  sixième  édition 
ont  cru  devoir  la  modifier  ainsi  : Le  mot  orthogra- 
phe est  la  manière  d'écrire  les  mots  d’une  langue 
correctement,  selon  l'usage  établi.  Mais  Y usage  s’é- 
tablit partout  d’une  manière  différente;  il  y a 
un  usage  particulier  pour  la  cour  et  pour  les 
salons,  pour  la  province  et  pour  les  halles.  Une 
pareille  définition  est  donc  vicieuse.  C'est  i 
vous,  messieurs  de  l'Académie  , à régler,  à régu- 
lariser (ce  qui  n’est  pas  tout  à fait  la  même  chose), 
ceque  vous  appelez  Y usage.  Avec  ce  terme  banal, 
bsace,  que.  vous  définissez  tout  simplement  cou- 
tume, pratique  reçue,  et  aussi  emploi  d'une  chose, 
ajoutant  qu'il  se  dit  particulièrement  de  l’emploi 
qu’on  fait  des  mots  de  la  langue,  et  qu’il  offredeux 
sens  bien  distincts;  on  croit  pouvoir  fout  excuser  ; 


mais  on  n'excuse  rien  ; car  si  j'ai , moi , la  coutume 
et  la  pratique  d'écorcher  les  mots,  qu'en  résultcra- 
l-il  ? Supposez-moi  maître  d'école  de  village  : j’ai 
le  droit  de  faire  recevoir  ma  coutume  et  ma  pra- 
tique, et  il  n'v  a pas  de  doute  ici  que  je  ne  la  fasse 
recevoir.  Répondez,  messieurs  : ce  sera  de  l'usage ; 
cela  pourra  être  du  mauvais  usage. 

Du  moment  que  l'tuaje  appartient  à tout  le 
monde  indistinctement,  il  n’appartient  à personne 
en  particulier,  pourra-t-on  nous  répondre.  Mais 
encore,  où  commence,  où  finit  le  bon  usage?  Avec 
ce  mot  : f usage  seul  a fait  les  langues,  on  croit 
avoir  tout  dit.  Mais  ne  pourrait-on  pas  régulariser 
la  méthode?  Quoi!  personne  n'osera  demander 
des  principes  et  des  règles  sans  se  faire  tourner  en 
ridicule  ! C'est  là  une  calamité  vraiment  déplora- 
ble. Eh  bien  ! nous  n’aurons  pas  peur  de  paraître 
ridicules  à quelques-uns  ; et  nous  entrerons  fran- 
chement cl  librement  dans  la  carrière. 

(Nota.  Toutes  les  fois  que  nous  aurons  désormais 
l'occasion  de  mentionner  te  DicnorcuiRE  de  e' Aca- 
démie, c’cit  de  la  sixième  et  derrière  édition,  celle 
de  1855,  qu'il  sera  question,  si  nous  ne  l'indiquons 
pas  autrement.) 

Nous  voici  arrivés  ù l'article  le  plus  important 
peut-être  de  la  Grammaire , et  le  plus  difficile  à 
raisonner.  Si  la  Grammaire  d'une  langue  est 
l'art  d'exprimer  la  pensée , par  le  moyen  de 
signes  parlés  ou  écrits , et  d'après  des  règles 
particulières  et  propres  à une  nation,  il  est  évi- 
dent que  la  manière  de  combiner  ces  signes,  en 
les  écrivant,  ou  l'orthographe  d’une  langue,  doit 
être  également  l'art  de  peindre,  par  écrit,  et  d'a- 
près des  règles  fixes,  ces  signes  convenus. 

L' orthographe  n'a  rien  d'arbitraire,  puisque  les 
règles  de  la  Grammaire  sont  invariables.  Il  faut 
| donc,  dans  la  formation  des  mots,  ou  dans  les  dif- 
férents tableaux  qu'on  en  fait,  ainsi  que  dans  leur 
syntaxe  et  dans  leur  construction , suivre  exac- 
tement, et  avec  une  sorte  de  scrupule,  les  rè- 
gles établies  par  le  bon  u mge,  et  qui  constituent 
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une  espèce  de  législation  chez,  toutes  les  nations. 

Nous  nous  attendions  à une  réforme  ortho- 
graphique sage,  circonspecte  et  toujours  raison- 
née,  de  la  part  de  nos  maîtres  en  élocution  et  en 
littérature;  et  nous  avons  aujourd'hui  à déplorer 
la  continuation  de  la  même  routine  déraisonnable; 
à gémir  sur  les  erreurs  qu’elle  entraîne  après 
elle  ; à regretter  qu’elle  n’ait  pas  osé  risquer  des 
idées  de  redressement  capables  de  faciliter  l’élude 
inextricable  de  Y orthographe  vieille  et  moderne. 
A ceux  qui  viendront  nous  supplier  de  leur  apla- 
nir les  difficultés  de  l’écriture  des  mots  et  de  la 
prononciation,  nous  ne  pourrons  que  répondre: 
Août  n’avons  pas,  ou  presque  pas,  (le  principes  gé- 
néraux à vous  donner,..  L’orthographe  ne  s’ apprend 
que  par  l’usage;  lisez  et  remarquez  ; vous  n'avez 
que  cela  à faire.  En  vain  ces  mêmes  personnes 
viendront  nous  dire  : Mais  tel  auteur  écrit  tel  mot 
de  telle  façon,  et  tel  autre  d’une  autre  manière, 
nous  serons  forcés  de  les  renvoyer  à la  sixième  et 
dernière  édition  de  l’Académie,  sans  nous  permettre 
d’essayer  même  de  leur  donner  des  raisons  ; à cette 
édition  qui  écrit  toujours,  comme  autrefois,  /louer, 
trotter,  garotler,  sottise,  qui  viennent  de  /lot,  trot, 
garot  et  sot;  tandis  qu’elle  veut  qu'on  écrive  com- 
ploter, qui  est  formé  de  complot. 

Croira-Nm  que  1 expression  populaire  entre 
quatres-geux  a été  conservée  religieusement , 
comme  une  relique  sans  doute,  et  par  euphonie , 
dans  le  nouveau  Dictionnaire?  comme  si  l’adjectif 
numéral  quatre  pouvait,  dans  aucun  cas,  prendre 
un  s!  Mais,  ainsi  que  l’a  fort  bien  dit  Boinvilliers, 
il  n’est  pas  plus  permis  de  dire  entre  quatre-s-yeux, 
qu’il  ne  le  serait  de  dire  entre  quatre-s-arbres. 

Pourquoi  dissonance  et  consoxmncc?  Le  simple 
de  ces  deux  mots  est  sonner,  par  deux  n,  d’après 
Y Académie,  et  d'après  nous-mêmes,  qui  sommes 
forces  de  la  respecter.  Cependant  sonner  vient  du 
latin  sonare , mot  qui  est  dérivé  de  sonum.  Pour- 
quoi intonation  et  entonner  ? formés  de  tonare,  ton- 
ner ( orthographe  academique).  Et  qu’on  ne  vienne 
pas  nous  dire  que  c'est  à cause  du  son  qu'on  écrit 
ainsi,  car  nous  ne  prononçons  pas  ton-né,  niais 
to-né.  Pourquoi  cette  bizarrerie  d’orihograplie? 

Pourquoi,  au  mot  assujettir  ( orthographe  de  l’A- 
cadémie), ajouter  que  plusieurs  personnes  écrivent 
assujétir?  De  quel  droit  nous  impose-t-on  une 
double  orthographe ? Nous  ne  pouvons,  encore 
une  fois,  en  matière  de  langue,  reconnaître  que 
deux  maîtres  souverains,  la  raison  étgmologique 
ou  Y usage.  Il  n’y  a pas  ici  de  terme  moyen. 

Vous  dites,  messieurs  de  l’Académie,  quVrcal 
ne  prend  point  s au  pluriel;  et  voici  votre  exemple  : 
Cet  évêque  a expédié  plusieurs  exeat  ; vousditescela 
sans  doute  en  vertu  delà  règle  de  principe  qui  veut 
que  les  mots  de  langue  étrangère,  orthographiés 
rigoureusement  suivant  la  méthode  étrangère, 
restent  avec  leur  caractère  étranger  ; tandis  que 
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vous  voulez,  messieurs,  qu’on  écrive  des  duos  avec 
un  s,  et,  ce  qui  est  plus  fort,  des  cirata  sans*:  ici 
nous  copions  encore  les  deux  citations  de  Y Acadé- 
mie : de  beaux  duos;  les  errata  sont  nécessaires 
aux  litres.  Nous  concevrions  facilement  encore 
la  raison  qui  a déterminé  l’Académie  ù écrire 
sans  s au  pluriel  des  exeat,  des  deleatur,  parce 
que  ces  mots  sont  des  verbes,  et  qu’ils  en  con- 
servent la  terminaison.  Néanmoins  ce  n’est  nulle- 
ment dans  les  lettres  que  consiste  un  substan- 
tif, mais  dans  le  sens  qu’on  lui  donne.  Du  moment 
qu’un  mot  quelconque  est  employé  substanti- 
vement, il  doit  en  subir  toutes  les  conséquences , 
sous  peine  de  semer  la  confusion  dans  le  langage 
et  dans  l’écriture.  Nous  ne  relevons  pas  la  contra- 
diction des  subslauiifc  duos  et  errata,  au  pluriel; 
elle  saule  assez  aux  yeux  saus  que  nous  ayons 
besoin  de  la  faire  apercevoir.  Mais  pourquoi  T A ta- 
dorne écrit-elle  dénouaient , en  ajoutant  que  quel- 
ques-uns (c'est  la  locution  continuelle)  écrivent  dé- 
nouement ? 

Nous  déplorons  que  rien  n’ait  été  tenté  par 
l’autoiilé , en  matière  d’orthographe.  C'était  une 
nécessité  cependant , une  salutaire  nécessité. 
N’est-il  pas  en  effet  déplorable  d’entendre  crier 
chaque  jour  à nos  oreilles  cette  vérité,  qui  est 
cruelle , mais  incontestable,  que,  de  toutes  les  lan- 
gues qu'on  parle  en  Europe,  il  n’y  en  a peut-être 
point  déplus  défectueuse  que  le  langage  fran- 
çais , parce  que  le  même  son  n’y  est  pas  toujours 
représenté  par  la  même  lettre,  ou  par  la  môme 
combinaison  de  lettres,  mais  qu'au  contraire, 
il  arrive  souvent  qu’une  même  lettre  ou  une 
même  combinaison  offre  des  sons  lout-à-fail  dif- 
férents? Cet  inconvénient,  ou  plutôt  ce  défaut  réel, 
a porté  plusieurs  hommes  fort  distingués  de  l’école 
moderne  à proposer  des  plans  de  réforme  plus 
ou  moins  puises  dans  la  nature.  Mais  à quoi  ont 
abouti  jusqu’à  présent  les  efforts  de  ces  néogra- 
phes estimables?  A marquer  la  difficulté,  et  non 
pas  à la  faire  disparaître;  à montrer  les  abus,  et  à 
les  corriger  quelquefois  par  des  abus  plus  grands. 
S’ils  avaient  tant  à cœur  de  réformer,  ils  n'avaient 
pas  deux  partis  à prendre  : ils  devaient  taire  com- 
me Ramus,  et  inventer,  à son  exemple,  les  signes 
ou  caractères  qui  nous  manquent,  ou  se  renfer- 
mer dans  le  pian  proposé  par  messieurs  de  Port- 
Royal.  « Tout  ce  qu’on  pourrait  faire  de  plus  rai- 

> sonnable,  disent  ces  Grammairiens,  serait  de 
» retrancher  les  lettres  qui  ne  servent  de  rien  ni  à 

> la  prononciation,  ni  au  sens,  ni  à l’analogie  des 
» langues  ; et,  conservant  celles  qui  sont  utiles,  y 

> mettre depetites  marquesqui lissent  voirqu'elies 
» ne  se  prononcent  point,  ou  qui  fissent  connaître 
» les  diverses  prononciations  d’une  même  lettre. 

> En  considérant  les  lettres  comme  des  carac- 

> tères,  il  aurait  fallu  observer  quatre  choses  pour 
» les  mettre  en  leur  perfection  ; i°  que  toute  fi- 
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* {jure  marquât  quelque  son  , c'est-à-dire  qu'on 

> n’écrivit  rien  qui  ne  se  prononçât  ; 2°  que  tout 
» son  fût  marqué  par  une  figure , c’est-à-dire 
» qu’on  ne  prononçât  rien  qui  ne  fût  écrit;  5*  que 

> chaque  figure  ne  marquât  qu'un  son  ou  simple 
» ou  double,  car  ce  n’est  pas  contre  la  perfection 
» de  l’écriture  qu'il  y ait  des  lettres  doubles,  lors* 

» qu’elles  la  facilitent  en  l'abrégeant;  4°  qu’un 
» même  signe  ne  fut  pas  marqué  par  des  figures 
» différentes.  * Certainement  une  langue  dans 
laquelle  ces  quatre  choses  seraient  exactement  ob- 
servées, serait  la  plus  parfaite  de  toutes.  Mais  y 
en  a-t-il  une  seule  où  elles  le  soient,  ou  même  elles 
aient  pu  l’être?  malheureusement,  non. 

Ce  n’est  pas  assez,  d’être  en  état  de  bien  enten- 
dre une  langue,  et  d'en  posséder  tous  les  princi- 
pes, il  faut  encore  savoir  en  écrire  les  mots,  et  les 
prononcer  correctement  ; et  c’est  ce  que  l’on  en- 
tend par  orthographe  et  par  prononciation.  L’or- 
thographe  française  est  difficile  à apprendre,  pour 
qoatre  raisons  principales: 

I.  Il  entre  dans  la  composition  de  b plupart  des 
mots  français  beaucoup  de  lettres  qui  ne  se  pro- 
noncent pas.  Ainsi  monuments , esprits,  saints , Us 
donnent,  ils  donnaient,  etc.,  se  prononcent  à peu 
près  comme  s’il  n’v  avait  monuman,  espri , sen,  il 
donc,  il  donc,  etc. 

II.  Souvent  une  même  lettre,  ou  un  même  as- 
semblage de  lettres,  est  employé  pour  signifier 
différents  sons.  Ainsi  e est  muet  dans  retour,  et  il 
est  fermé  dans  région,  et  ouvert  dans  règne  ; ai  se 
prononce  comme  un  e fermé  dans  y ai,  je  chantai; 
et  comme  un  e ouvert  dans  palais,  dais,  raison,  etc. 

III.  Un  même  son  est  aussi  très-souvent  désigné 
avec  des  caractères  tout  différents.  Ainsi  on  pro- 
nonce le  même  son  an  dans  diamant,  normand,  1 
serment , sang,  banc , sens,  sans,  camp,  plan,  faon, 
paon,  etc.  ; le  même  son  ein  dans  venin,  vain,  vin, 
saint,  peint,  dessein,  faim,  etc.;  le  même  son  ai  un 
peu  plus  ou  moins  ouvert,  dans  procès,  arrêt, 
plaît,  fais,  promets,  connais,  écrivaient,  etc. 

IV.  Enfin  un  grand  nombre  d'expressions  fran- 
çaises étant  empruntées  à la  langue  grecque  et 
a la  langue  latine , elles  s’écrivent  d’une  manière 
qui  en  fait  connaître  l’origine.  Ainsi  on  écrit  phi- 
losophie, et  non  filosoft;  orthographe,  et  non  orto- 
grafe ; phrase,  et  non  frase,  syllabe,  et  non  sillabe; 
rhétorique,  et  non  rétorique;  mystère,  et  non  »iia- 
tere;  prudent,  et  non  prudanl ; intention,  et  non  in - 
tantion,  etc.,  parce  que  ces  mots  dérivent  du  grec 
ou  du  latin,  et  conservent  b trace  de  leur  étymo- 
logie. 

On  peut  diviser  l'orthographe,  en  orthographe  de 
principe,  et  en  orthographe  d’usage. 

U orthographe  de  principe  est  celle  qui  est  fon- 
dée sur  les  principes  mêmes  de  la  langue,  et  dont 
on  peut  donner  des  règles  générales  ; telle  estfor- 
thographe  des  différentes  terminaisons  des  noms 
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par  rapport  aux  genres  et  aux  nombres,  et  des 
verbes  par  rapport  aux  temps  et  aux  personnes. 

On  ne  peut  l’apprendre  et  la  posséder  parfaite- 
ment, que  par  une  étude  particulière  de  la  Gram- 
maire française,  et  nous  croyons  que  ce  que  nous 
avons  à dire  sur  chaque  partie  du  discours  suffira 
pour  en  donner  une  connaissance  exacte. 

L’orthographe  d’usage  est  celle  pour  laquelle  on 
ne  peut  guère  donner  de  règles  générales,  et  sui- 
vant laquelle  les  syllabes  des  mots  s’écrivent  d’une 
manière  plutôt  que  d’une  autre,  sans  autre  raison 
que  celle  de  l’usage  ou  de  l’étymologie.  Ainsi  l'w- 
sage\e ut  qu’on  écrive  honneur  avec  deux  nn,  et 
honorer  avec  une  seule  : cela  est  absurde , mais 
cela  est.  C’est  ainsi  qu’on  écrit  fils  avec  un  l,  parce 
qu’il  vient  du  latin  ftlius,  etc. 

Comme  la  plus  grande  partie  des  mots  Français 
sont  tirés  du  grec  et  du  latin,  ceux  qui  savent  ces 
deux  langues  ont  un  grand  avantage  pour  écrire 
les  syllabes  de  ces  mots,  suivant  les  étymologies. 
Mais  à l’égard  de  roux  qui  ne  savent  que  la  langue 
naturelle;  ils  doivent,  après  avoir  appris  l'ortho- 
graphe  de  principe  par  l’élude  de  la  Grammaire 
française,  recourir  aux  Dictionnaires  et  à la  lec- 
ture des  bons  livres,  comme  au  seul  moyen  d’é- 
crire correctement  tous  les  mots  sur  lesquels 
on  ne  peut  établir  de  règles  immuables  ni  cer- 
taines. 

Nous  ne  devons  donner  ici  que  des  idées  géné- 
rales sur  l’orthographe,  nous  réservant,  pour  je- 
ter plus  de  lucidité  sur  la  matière  ingrate  qui  nous 
occupe,  «le  la  traiter  distinctement  à chaque  partie 
du  discours. 

Ce  n'est  pas  que  nous  demandions  que  les  let- 
tres, étant  naturellement  instituées  pour  repré- 
senter les  éléments  de  la  parole,  se  conforment  ab- 
solument à la  prononciation  ; bien  que  ce  dût 
être  là  l’unique  fondement  de  la  véritable  ortho- 
graphe. Mais,  par  l’abus  qu'il  est  si  aisé  d'en  faire, 
elle  serait  bientôt  le  prétextedu  néographisme  i^1)  : 
nous  voulons  dire  de  cette  liberté  réfléchie  que 
prennent  quelques  auteurs,  de  suivre , dans  leur 
manière  d’écrire,  un  système  different  de  celui  qui 
est  autorisé  pat*  l'usage  de  la  plus  nombreuse  par- 
tie des  gens  de  lettres. 

« Si  l'on  établit  pour  maxime  générale,  dit  l’abbé 
» Desfontaines,  que  la  prononciation  doit  être  le 
» modèle  de  l'orthographe,  le  Normand,  le  Picard, 
» le  Bourguignon  , le  Provençal,  écriront  comme 
» ils  prononcent  : car,  dans  le  système  du  wco- 
> graphisme,  cette  liberté  doit  conséquemment 
» leur  être  accordée.  > II  nous  semble  que  l'abbé 
Dcsfontaincs  abuse  lui-même  de  la  critique,  ens’é- 


(•)  Co  terme  vient  de  l'adjectif  grec  v:«ç,  novtis  (nouveau)  , 
et  du  verbe  y pvft*,  scribo  (j'écris)  ; comme  le  mot  orthogra- 
phe. est  composé  de  l'adjectif  çrcc  opQat , redits  (régulier) , et 
du  m4in«  verbe  yp *pa». 
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levant  contre  l'abus  que  l'on  peut  faire  de  la 
maxime  qu’il  censure;  il  lui  donne  un  sens  trop 
étendu;  et,  dès  lors,  il  ne  combat  plus  qu'un  fan- 
tôme qui  est  le  fruit  de  sa  propre  imagination. 
Rendons  justice  aux  néographes  : ce  n’est  point 
toute  prononciation  qu’ils  prennent  pour  règle  de 
leur  manière  d'écrire  ;cc  serait  proprementécrire 
sans  règle;  ils  ne  considèrent  que  la  prononciation 
autorisée  par  le  bon  usage,  qu’ils  reconnaissent 
pour  législateur  exclusif  dans  les  langues,  relati- 
vement à la  création  et  au  choix  des  mots,  ausens 
qui  doit  y être  attaché,  et  aux  alliances,  pour  ainsi 
dire,  qu’il  leur  est  permis  ou  défendu  de  contrac- 
ter , etc.  Ainsi  le  Picard  n'a  pas  plus  de  droit 
d’écrire  gambe,  cat,  moisoit,  pour  jambe,  chat, 
maison,  que  le  Gascon  d'ccrirc  hûre,  par  consquent, 
pour  heure,  par  conséquent,  sous  prétexte  que  l'on 
prononce  ainsi  dans  leurs  provinces. 

Nous  ne  saurions  trop  répéter  que  nous  ne  pré- 
sentons ici  nos  idées  que  comme  un  essai  sur  la 
manière  d'envisager  l’exactitude  de  l 'orthographe 
et  les  vues  de  l'analogie ; nous  n'oserions  dire, 
comme  un  projet  ù exécuter.  Nous  connaissons  les 
droits  imprescriptibles  de  l'usage  sur  l'orthogra- 
phe, et  le  besoin  indispensable  de  son  autorité  sur 
tout  ce  qui  en  fait  partie  ; et  c'est  ici  que  l’on  peut, 
sans  mériter  aucun  reproche,  ou  que  l’on  doit 
même,  pour  éviter  tout  reproche,  être  dans  le  cas 
de  dire  : 

Video  meliora,  probaque  ; 

Détériora  sequor. 

Mais  si  tous  les  aveux  que  nous  taisons  ici  nous 
font  souhaiter  d'avoir  une  orthographe  moins  em- 
barrassée, plussimple,  plus  uniforme  quela nôtre, 
nous  ne  croyons  pas  pour  cela  qu'il  soit  permis  à 
chacun  d'en  établir  une  à son  gré,  quelque  grands 
qu’en  puissent  être  les  avantages.  Nous  trou- 
vons, au  contraire,  qu'on  fait  en  cette  occasion  un 
très-grand  abus  de  cette  maxime,  dont  on  veut  se 
prévaloir  : qu'il  faut  écrire  comme  on  parle  ; car, 
qu'cst-ce  qu'écrire  comme  on  parle,  sinon  pein- 
dre les  sons  que  l'on  prononce,  par  les  lettres  que 
l’usage  a destinées  à cette  peinture  ? Or,  si  l’usage 
a destiné,  par  exemple,  les  lettresain  pourécrire 
le  son  ai»  dans  certain  ; e i n pour  le  même  son 
dans  dessein;  a i m pour  faim,  et  t n pour  fin, 
peut-on  dire  qu'on  emploie  les  caractères  marqués 
par  l’usage,  si  l'on  détruit,  ou  si  l'on  renverse  l'or- 
thographe  reçue  de  ces  mots  différents? 

Concluons  : Ce  n'est  que  par  l'observation  que 
l'on  peut  parvenir  à écrire  les  mots  selon  les  rè- 
gles delà  bonne  prononciation  et  de  Y orthographe-, 
giaces  en  soient  rendues  à notre  Académie! 

OtlTOOGlUPHB  DES  MOIS  EK  GÉNÉRAL. 

N ota.  .Voua  n offrons  ce  travail  que  parce  qu’il  a 
été  donné  par  presque  tous  les  Grammairiens,  mais 


FRANÇAISE. 

d'une  manière  plus  ou  moins  appréciée.  Notre  anis 
est  :q  ne  plus  on  veut  faciliter  l'orthographe  d'un  mot, 
plus  on  embarrasse  pour  l’orthographe  de  celui  qui 
n'est  pas  cité.  Or,  la  nomenclature  parfaite  et  l'or- 
thographe de  tous  les  mots  d'une  langue  appartien- 
nent exclusivement  à son  Dictionnaire  ; nous  ren- 
voyons donc  au  Dictionnaire.  Nous  ne  tenons  A pré- 
senter ici  que  les  mots  dont  C orthographe  présente  des 


difficultés  sous 

le  rapport  de  la  prononciation , ou  cm 

soumise  aux  principes  et  aux  règles  de  laGrammatre. 
Terminez  par  ac  : 

Bac. 

Sac. 

Bivouac. 

Lac. 

TUlac. 

Cornac. 

lias  resac. 

Bissac. 

Trictrac. 

El  par  aque 

Tombac,  etc. 

Abaque. 

Sinioniaque. 

Baraque. 

Caque. 

Hypocondriaque 

Sandaraque. 

Chaque. 

Zodiaque. 

Maniaque. 

Syriaque. 

Plaque. 

Ojiaque. 

Attaque,  etc. 

Ecrivez  par  ai,  commençant  un  mot  : 

Ai-je. 

Aigae- marine. 

Aine. 

Aide. 

Aiguière. 

Aîné. 

Aider. 

Aiguille. 

Air. 

Aigle. 

Aiguillon. 

Airain. 

Aigre. 

Aiguillonner. 

Aisance. 

Aigret. 

Aiguisement. 

Aise. 

Aigrette. 

Aiguiser. 

Aisé. 

Aigreur. 

Aile. 

Aisne. 

Aig 

Aimable. 

Aisselle. 

Aigu. 

Aimer. 

Ain,  etc. 

Écrivez  par  ai,  au  milieu  d'un  mot  : 

Affaiblir. 

Falaise. 

Plaire. 

A fTai(er.‘ 

Fantaisie. 

Plaisant. 

Apaiser. 

Fenaison. 

Plaisir. 

Assaisonner. 

Flairer. 

Prairie. 

Araignée. 

Fraise. 

Précaire. 

Baigner. 

Glaise. 

Punaise. 

Baigneur. 

Glaive. 

Rafraîchir. 

Baignoire. 

Ivraie. 

Raie. 

Baiser. 

Laideur. 

Raifort. 

Baisser. 

Laie. 

Raiponce. 

Biaiser. 

Lainage. 

Raisin. 

Blaireau. 

Laisser. 

Raison. 

Braise. 

Lait. 

Retraite. 

Caissier. 

Laitage. 

Saignée. 

Chaînette. 

Laiton. 

Sainement. 

Chaise. 

Laitue. 

Saisir. 

Châtaigne. 

Liaison. 

Saisissement. 

Claie. 

Livraison. 

Saison. 

Clairet. 

Maigre. 

Salaison. 

Clairon. 

Maigreur. 

Souhaiter. 

Comparaison. 

Mais. 

Taire. 

Comp'aisance. 

Maison. 

Trafneau. 

Daigner. 

Maitrise. 

Traînée. 

Défaite. 

Métairie. 

Traîner. 

Dégainer. 

Monnaie. 

Traire. 

Délaisser. 

Mortaise. 

Traitant. 

Distraire. 

Naître. 

Traité. 

Eclaircir. 

Niaiserie. 

Traitement. 

Fadaise. 

Oraison. 

Traiter. 

Faible. 

Pairie. 

Traître. 

Faiblesse. 

Paisible. 

Vainement. 

Fainéant. 

Paître. 

Venaison. 

Faisan. 

Faire. 

Pais. 

Plaider. 

Vinaigre,  clc. 
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Écrivez  par  ain,  commençant  un  mol  : 

-lins  (vieux  mot  qui  signifie  mais,  et  qui  ne 
s'emploie  plus)  et  ainsi. 

Écrivez  par  ain,  au  milieu  d'un  mot  : 


Contraindre. 

Craindre. 

Plainte. 

Contrainte. 

Crainte. 

Vaincre. 

Convaincre. 

Plaindre. 

Écrivez  par  au,  au  commencement  d'un  mot  : 

Ambassade. 

Ambrette. 

Ample. 

Ambassadeur. 

Ambroisie. 

Ampleur. 

Ambe. 

Ambulant. 

Ampliation. 

Ambidextre. 

Amphibologie. 

Amplification. 

Ambigu. 

Amphigouri. 

Amplifier. 

Ambition. 

Amphithèdtre. 

Ampoule. 

Amble. 

Amphore. 

Ampoulé. 

Ambre. 

Amphitrite. 

Amputer,  etc. 

Écrivez 

par  au  , au  milieu  d'un  mol  : 

Atimbic. 

Lambeau. 

Lamproir. 

Chambre. 

Lambiner. 

Pampre. 

Damner. 

Lambrisser. 

Rampe. 

Enjamber. 

Lampe. 

Ramper. 

Jambe,  J 

Lam|ier. 

Tambour. 

Jambon. 

Lampion. 

Vampire,  etc. 

Écrivez  par 

an,  au  commencement  d'un  mot 

Ancenia. 

Angar. 

Antagoniste. 

Ancêtres. 

Ange. 

Antarctique. 

Anche. 

Angle. 

Antécédent. 

Anchiac. 

Angelot. 

Antenne. 

Anchois. 

Angleterre. 

Antérieur. 

Ancien. 

Angoisse. 

Antienne. 

Ancre. 

Angora. 

Antiphrase. 

Andromaqne. 

Anguille. 

Antologie. 

Andromède. 

Angulaire. 

Antre. 

Andonille. 

Ankiloae. 

Anthropophage. 

Anfractueux. 

àdw. 

Anxiété,  etc., 

et  tous  les  mots  formés  de  anl'c  et  de  anfi. 

Écrivez  par  an,  au  milieu  d’un  mot  : 

Abandon. 

Épancher. 

Manche. 

Achalander. 

Épouvanter. 

Manchette. 

Avance. 

Rançonner* 

Man. bon. 

Avantage. 

Étranger. 

Manchot. 

Balancer. 

Fanfare. 

Mandarin. 

Ban. 

Fanfaron. 

Mandat. 

Banc. 

Fange. 

Mandement. 

Bande. 

Fantaisie. 

Manger. 

Bandeau. 

Fantasque. 

Manquer. 

Bander. 

Fantassin. 

Mantelel. 

Bandit. 

Fantôme. 

Mantoue. 

Bandoulière. 

Fiancer. 

Nantir. 

Banque. 

Finance. 

Offrande. 

Banquet. 

Forfanterie. 

Pan. 

Blanchisserie. 

Franchir. 

Pancarte. 

Brancard. 

Garantir. 

Panse. 

Branche. 

Gourma  rider. 

Pansement. 

Branle. 

Janvier. 

Panær. 

Candidat. 

Lance. 

Panthère. 

Chanceler. 

Landes. 

Pantalon. 

Changer. 

Lange. 

panthéon. 

Chanvre. 

Langue. 

Pantomime. 

Commander. 

Langoureux. 

Pantoufle. 

Danger. 

Languir. 

Plaisanter. 

Danser. 

Lavande. 

Planche. 

Enfanter. 

Manceau. 

Plante.  - 

Planter. 

Santé. 

Trancher. 

Rance. 

Scandale. 

Vandale. 

Ration. 

Tancer. 

Vantail. 

Rancune. 

Tanche. 

Vanter. 

Rang. 

Tandis. 

Vaoterie. 

Sandale. 

Tangente. 

Viande. 

Sanda  raque. 

Tantilc. 

Vivandier,  etc. 

Sang. 

Tante. 

Sanglier. 

Tantôt. 

Écrivez  par  au,  au  commencement  d'un  mot  : 

Aube. 

Aumônier. 

Authentique. 

Auberge. 

Aunis. 

Autocrate. 

Aubier. 

Aune  (mesure). 

Auto-da-fé. 

Audace. 

Auparavant. 

Automate. 

Audieuoe. 

Auprès. 

Automne. 

Auditeur. 

Aurore. 

Autorisation. 

Auditoire. 

Autan. 

Autorité. 

Ange. 

Autant 

Autruche. 

Augmenter. 

Autel. 

Autrui. 

Augure. 

Autenr. 

Auxiliaire,  etc. 

Écrivez  par  au,  dans  le  milieu  d'un  mot  : 

Baudet. 

Fautif. 

Plausible. 

Baudrier. 

Fauvette. 

Ranci  té. 

Bange. 

Fraude. 

Rauque. 

Baume. 

Gaufre. 

Sauce. 

Cause. 

Gaule. 

Saucisse. 

Causer. 

Gaule. 

Sauf. 

Canlère. 

Jauge. 

Sauge. 

Caution. 

Jaune. 

Saule. 

Chaume. 

Laurier. 

Saumon. 

Chauve. 

Lausanne. 

Saut. 

Claude. 

Maraude. 

Sauterelle. 

Clause. 

Maudit. 

Sautoir. 

Daube. 

Maures  (les). 

Sauveur. 

Dauphin. 

Mausolée. 

Taudis. 

Faucon. 

Mauve. 

Taupe. 

Faubourg. 

Mauviette. 

Ta  u per. 

Faucher. 

Naufrage. 

Taureau. 

Faucille. 

Nausée. 

Taux. 

Faune. 

Nautonnicr. 

Vaudeville. 

Fanle. 

Paume. 

Vautour. 

Faulcnil. 

Panse. 

Se  vautrer,  etc. 

Fauteur. 

Pauvre. 

Écrivez  par 

ei  dans  le  corps 

; d’un  mot  : neige , 

peigne,  remette,  treize,  seize,  etc. 

Écrivez  par  bu  , au  commencement  d'un  mol  ; 


Emballer. 

Embrouiller. 

Emplâtre. 

1 Embarquer. 

Embrumé. 

Emplir. 

Embarras. 

Embûche. 

Employer. 

Embaucher. 

Embuscade. 

Emploi. 

Embaumer.  ^ 

Emmagasiner. 

Empota. 

Embégulner. 

Emmener. 

Empoisonner. 

Emlieilir. 

Empailler. 

Empoissonner. 

Emboîter. 

Empâter. 

Emporter. 

Embonpoint. 

Empêcher. 

Empoter. 

Emboucboirs 

Empeser. 

Empreinte. 

Embouchure. 

Empêtrer. 

Empressé. 

Emliourber. 

Emmailloter. 

.Empressement, 

Embraser. 

Emphytéotique. 

Emprisonner. 

Embrasser. 

Empiéter. 

Emprunt. 

Embrasure. 

Empire. 

Emprunter. 

Embrocher. 

Empirer. 

F.mpyrée,  etc. 

Écrivez  par  eh  dans  le  corps  d’un  mot  : 

Exemple. 

Rembrunir. 

Semblable. 

Membre. 

Remmener. 

Tempérer. 

Rembourser. 

Rempart. 

Tempête. 
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Temple. 

Trempe. 

Septembre. 

Exempt.  ” 

Assembler. 

Novembre. 

Trembler. 

Intempérie. 

Décembre,  etc. 

Écrivez  par  ex  , au  commencement  d'un  mol 

Encadrer. 

Enfanter. 

Enragé. 

Encaisser. 

Enfermer. 

Enrhumer. 

Encan. 

Enferrer. 

Enrichir. 

Encaver. 

Enflammer. 

Enrôler. 

Enccindre. 

Enfoncer. 

Enroué. 

Encens. 

Enfreindre. 

Ensanglanter. 

Enchaîner. 

Engager. 

Enseigne. 

Enchanter. 

Engeance. 

Ensemencer. 

Enchâsser. 

Engelure. 

Entamer. 

Enchère. 

Engendrer. 

Entasser. 

Enclaver. 

Engoué. 

Enter. 

Enclume. 

Engourdissement. 

Enterrer. 

Encombre. 

Engrener. 

Enthousiasme. 

Encourir. 

Enhardir. 

Entonner. 

Encre. 

Eobamachcr. 

Entourer. 

Endetter. 

Enjoliver. 

Eutremets. 

Endoctriner. 

Enlacer. 

Entreprendre. 

Endommager. 

Enlever. 

Envahir. 

Endormir. 

Enluminer. 

Envelopper. 

Endosser. 

Enquête. 

Eoviné. 

Endurcir. 

Enraciner. 

Envoyer,  etc. 

Écrivez  par 

ni,  au  commencement  d'un  rm 

dans  lequel  celle  syllabe  est  suivie  immédiate- 
ment d'un  b ou  d'un  p : 


Imbécifle. 

Impassible. 

Impérieux. 

Imberbe. 

Impatience. 

Impérissable. 

Imbiber. 

S'impatroniser. 

Impéritie. 

Imbroglio. 

Impeccable. 

Imperméable. 

Imbu. 

Impénétrable. 

Impersonnel. 

Impair. 

Impénitence. 

Impertinence. 

Impalpable. 

Impératif. 

Imperturbable. 

Impardonnable. 

Imperceptible. 

Impétueux. 

Imparfait. 

Imperdable. 

Impiété. 

Impartial. 

Imperfection. 

Impitoyable. 

Impasse. 

Impériale. 

Implanter,  etc. 

Écrivez  par  ix , au  commencement  d'un  mot 

Incandescent. 

Inciter. 

Incooduite. 

Incapable. 

Incivilité. 

Inconséquence. 

Incarcérer. 

Inclémence. 

Inconsolable. 

Incarnat. 

Incliner. 

incontinence. 

Incendie. 

Inclus. 

Inconvénient. 

Incertain. 

Incohérence. 

Incorruptible. 

Inceste. 

Incommode. 

Incrédule,  etc. 

Incident. 

Incomparable. 

Incisif. 

Inconcevable. 

Ecrivez  par 

o,  au  commencement  d’nn  mot  : 

Ohédieooe. 

Oligarchie. 

Opiner. 

Obéissance. 

Olive. 

Opiniâtre. 

Obélisque. 

Olonne. 

Opinion. 

Obérer. 

Olympe. 

Opulent. 

Obus. 

Omelette. 

Opuscule. 

Ode. 

Onéreux. 

Oracle. 

Odéon. 

Onomatopée. 

Orage. 

Odeur. 

Opaque. 

Orange. 

Odieux. 

Opéra. 

Orateur. 

Odoriférant. 

Opération. 

Otage. 

Ogre. 

Opérer. 

Oter,  etc. 

Oléron. 

Opiat. 

Ecrivez  par 

œ , au  commencement  d’un  mot 

Œcuménique. 

Œdipe. 

Œillère. 

Œdème. 

Œil. 

Œillet. 

Œilleton.  Œuf.  Œuvre,  etc. 

Œsophage.  CEuvé. 

Écrivez  par  ce,  au  milieu  d'un  mot . 


Bœuf. 

Fœtus. 

Sœur. 

Chœur. 

Manœuvre. 

Vœu,  etc. 

Cœur. 

Mœurs. 

Désœuvrement. 

Nœud. 

qui  s'écrivent  ainsi  à cause  de  leur  étymologie. 

Écrivez  par  qca  et  par  qco  , 
d'un  mot  : 

au  commencement 

Quadragénaire. 

Qualité. 

Quasi. 

Qusdragésime. 

Quand. 

Quasi  modo. 

Qnadrangulalre 

• Quant. 

Qun  terne. 

Quadralin. 

Quantième. 

Quatorze. 

Quadrature. 

Quantité. 

Quatrain. 

Quadrige. 

Quarantaine. 

Quatre. 

Quadrille. 

Quarante. 

Quatrième. 

Quadrupède. 

Quart. 

Quatuor. 

Quadruple. 

Quartant. 

Quolibet. 

Quadrupler. 

Quarte. 

Quote-part. 

Quaker. 

Quarteron. 

Quotidien. 

Qualification. 

Quartier. 

Quotient. 

Qualifier. 

Quarts. 

Quotité. 

Et  ou  milieu  des 

mots  : 

Aliquote. 

Equateur. 

Reliquat. 

Aquatique. 

Equation. 

Reliquaiaire,  etc. 

Équarrir. 

Équivalent. 

Ecrivez  par  v,  au  commencement  d’un  mol  : 

E signifiant  à ceci  ou  là. 

Yacht. 

Yole,  canot. 

Yssengeanx. 

Yarmontb. 

Yonne. 

Yttria. 

Yeux. 

York. 

Y verdun. 

Yeuse. 

Ypréau. 

Yvetot. 

Yo,  flûte  chinoise.  Ypres. 

Yvoy. 

Nous  avons  donné,  page  28,  la  liste  des  mots 
dans  lesquels  le  son  d’i  se  rend  par  l'y  étymolo- 
gique. Pour  avoir  des  règles  certaines  et  positives 
sur  la  manière  orthographique,  il  faut  absolument 
consulter  un  Dictionnaire.  En  effet,  les  lettres  ini- 
tiale* et  intermédiaire .v  ne  peuvent  dépendre  que  de 
l'étymologie  ou  de  l'usage.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  terminaisons  ou  des  lettres  qui  finissent  un 
mot.  Ces  terminaisons  étant  applicables  à plusieurs 
mots  de  différents  sens  et  de  différentes  formes, 
ce  sont  elles  qui , en  quelque  sorte , constituent  le 
génie  de  la  langue.  Cependant  les  principes  que 
nous  allons  poser  ne  sont  pas  infaillibles  ; nous  en 
sommes  tellement  convaincus,  que  nous  ne  pré- 
tendons donner  ici  qu’une  idee  de  1'orlhographo 
des  mois,  dans  le  seul  but  d'en  faire  sentir  l'ex- 
trême difficulté,  et  d'amener  chacun  à se  méfier 
de  soi,  et  à recourir  le  plus  fréquemment  possible 
au  Dictionnaire. 


[ Acacia. 

Terminez  par  a 
Cahin-caha. 

Gala. 

Agenda. 

Cela. 

Ilolà. 

Alléluia. 

Colza. 

Iota. 

Alpha. 

Deçà. 

Juda. 

! Angola. 

Déjà. 

Nota. 

! Angora. 

Duplicata. 

Oméga. 

: Basson,  ville. 

Errata. 

Opéra. 

t Brouhaha. 

Falbala. 

ranoramu. 
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Papa. 

Ratifia. 

Tafia. 

Piochina. 

RecU. 

Ténia. 

Prorata. 

Rémora. 

Vilcboura. 

Quioa. 

Ré&éJa. 

Voila,  etc. 

Quinquina. 

Sopba. 

Terminez  par  able  : 

Aimable. 

Applicable, 

Praticable. 

Agréable. 

Incomparable. 

Infatigable,  etc. 

Pourquoi  i 

a’ccrirait-on  pas  appliquablc,  prati - 

quable,  tnfaligunble,  qui  viennent  de  appliquer 

pratiquer  et  fatiguer  ? 

Termine*  par  ace  : 

Audace. 

Glace. 

Tenace. 

Bonace,  calme  sur  Grâce. 

Trace. 

mer. 

Grimace. 

Villace. 

Coriace. 

Menace. 

Vorace,  elc. 

Kspace. 

Place. 

Face. 

Rapace. 

Et  les  verbes 

Il  agace. 

H lace  (de  lacer). 

U place. 

Il  trace,  etc. 

Terminez  parArK  : 

Agrafe. 

Carafe,  etc. 

Et  par  AFfK,  ceux-ci  : 

Girafe. 

PatarafTc. 

Piaffe. 

Et  par  aphe  : 

Épigraphe. 

Néographe. 

Paraphe,  etc. 

Épitaphe. 

Orthographe. 

Géographe. 

Paragraphe. 

Terminez  par  ai  : 

Rai. 

Essai. 

Lai. 

Ratai. 

Frai. 

Mai.  | 

Déblai. 

Gai. 

Virelai. 

Délai. 

Geai. 

Vrai,  etc. 

Terminez  par  Ait  tous  les  substantifs  masculins 
qui  ont  cette  désinence  pour  l'oreille  ; par  aille  , 
tous  les  substantifs  féminins  qui  ont  cette  finale; 
écrivez  donc  : 


Camail. 

Soupirail,  elc. 

Limaille. 

KienUil. 

Bataille. 

Mantille,  etc. 

Portail. 

Canaille. 

Terminez  par  aim  : 

Daim. 

ÉUim,  laine  cardée. 

Essaim. 

Faim. 

Terminez  par 

ain  : 

Africain. 

Dominicain. 

Massepain. 

Airain. 

Écrivain. 

Métropolitain. 

Américain. 

Étain  (métal). 

Mondain. 

Aubain. 

Forain. 

Nain, 

Bain. 

Franciscain. 

Napolitain. 

Certain. 

Gain. 

Pain. 

Chapelain. 

Germain, 

Parrain. 

Uni  tain. 

Grain. 

PianUin. 

Châtelain. 

Hautain. 

Prochain. 

Contemporain. 

Humain. 

Publicain. 

Dédain. 

Lendemain, 

PoriUin. 

Demain. 

Levain. 

Quatrain. 

Diocésain. 

Lointain. 

Refrain. 

Di  tain. 

Main. 

Regain. 

Riverain. 

Soudain. 

Ter  rein. 

Romain, 

Souterrain. 

Train. 

Sacristain. 

Souverain. 

Vain. 

Sain. 

Suzerain. 

Vilain,  etc. 

Sixain. 

Tain  de  glace. 

Terminez  par  aine  : 

Aine. 

Gaine. 

Neuvaine. 

Aubaine. 

Graine. 

Plaine. 

Bedaine. 

Haine. 

Porcelaine. 

Capitaine. 

Huitaine. 

Quarantaine. 

Chaîne. 

Laine. 

Romaine. 

Domaine. 

Lorraine. 

Samaritaine. 

Douzaine. 

Maine. 

Semaine. 

Faine. 

Marjolaine. 

Soixantaine. 

Fontaine. 

Marraine. 

Touraine, 

Fredaine. 

Migraiae. 

Trentaine,  etc. 

Futaille. 

Mitaine. 

Et  les  dérivés  de 

Enchaîner. 

Traîner. 

Il  dégaine. 

Entraîner. 

Il  enchaîne. 

Il  traîne,  etc. 

Dégainer. 

Il  entraîne. 

Terminez  par  air  : 

Air. 

Éclair. 

Pair  de  France. 

Chair. 

Impair. 

Clair. 

Pair. 

Terminez  par  aire  : 

Affaire. 

Libraire. 

Salaire. 

Aire. 

Maire. 

Séminaire. 

Chaire. 

Mercenaire. 

Vulgaire,  etc. 

Corsaire. 

Notaire. 

Glaire. 

Paire. 

Terminez  par  aïs  : 

An. 

Jamais. 

Panais. 

Biais. 

Laquais. 

Panais. 

Dais. 

Mais. 

Rabais. 

Désormais. 

Marais. 

Rais. 

Engrais. 

Mauvais. 

Relais,  etc. 

Épais. 

Niais. 

Frais. 

Palais. 

Terminez  par  ait  : 

Abstrait. 

Forfait.  J 

Satisfait. 

Attrait. 

Lait. 

Souhait. 

Bienfait. 

Méfait. 

Stupéfait. 

Distrait. 

Parte». 

Trait,  etc. 

Elirait. 

Portrait. 

Fait. 

Extrait. 

Terminez  par  aitre  : 

Connaître. 

Naître. 

Paraître. 

Maître. 

Paître. 

Traître,  etc. 

Et  par  être  : 

Ancêtres. 

Fenêtre 

Prêtre. 

Champêtre. 

Guêtre. 

Salpêtre,  etc. 

Etre. 

Hêtre. 

Terminez  par  être  : mitre,  et  ses  dérivé»  baro- 
mètre, géomètre,  baromètre,  etc. 

Et  par  ettre  : lettre , mettre,  et  ses  composés 
permettre,  remettre,  omettre,  etc. 

Terminez  par  aix  : 

Ail.  P*>*- 

F«t*.  Porte-Nu  J 
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Terminez  par  al  : 

Amiral, 

Ée»i. 

Mal. 

Banal. 

Fanal. 

Régal. 

Bocal. 

Hôpital. 

Royal. 

Canal. 

LibéraL 

Vassal,  etc. 

Cheval. 

Local. 

Terminez  par  al  : égal,  trivial,  bal,  cheval,  nié- 

tal,  mal,  vénal,  elc. 

Terminez  par  ale  : 

B acéphale. 

Bâle. 

Ovale. 

Cannibale. 

Scandale. 

Sale,*etc. 

Dédale. 

Tantale. 

Scandale. 

Hile. 

Pétale. 

Mile. 

Pédale. 

Terminez  en  ale  les  substantifs  et  adjectifs  fé- 

minins,  tels  que  : 

Banale. 

Écale. 

Libérale. 

Cabale. 

Égale. 

Royale. 

Cale. 

Fatale. 

Timbale. 

Cavale. 

Gale. 

Vassale,  etc. 

Terminez  par  an 

Aleoran. 

F.pcrlan. 

Ramadan 

Alezan. 

Faisan. 

Roman. 

An. 

Fanfan, 

Ruban. 

Artisan. 

Flan,  tarte. 

Safran. 

Autan. 

Forban. 

Satan. 

Ban. 

Gallican. 

Soudan. 

Bilan. 

Hauban. 

Sultan. 

Boucan. 

Iman. 

Talisman. 

Bougran. 

Maman. 

Ta  merlan. 

Bouraran. 

Merlan. 

Tan,  écorce  de  chê- 

Brelan. 

Milan. 

ne. 

Cabestan. 

Musulman. 

Titan. 

Cadran. 

Myrobolan. 

Toscan. 

Cafetan. 

Océan. 

Trajan. 

Carcan. 

Ortolan. 

Trépan. 

Chambellan. 

Orviétan. 

Turban. 

Charlatan. 

Otto  ma  U. 

Tympan. 

Chouan. 

Ouragan. 

Tyran. 

Cormoran. 

Palau. 

Van,  sorte  de  pa- 

Courtisan. 

Pao,  divinité. 

nier  d*o«ier. 

Cran. 

Pan. 

Vatican. 

Divan. 

Partisan. 

Vanban. 

progman. 

Paysan. 

Vétéran. 

Ecran. 

Pclicau. 

Volcan,  elc. 

Clan. 

Persan. 

Eucan. 

Pian,  projet,  drssdn 

Terminez  par  ange  : 

Abondance. 

Elégance. 

Nonchalance. 

Ambulance. 

Engeance. 

Obligeance. 

Balance. 

Garance. 

Pétulance. 

Bienfaisance. 

Importance. 

Préséance. 

Complaisance. 

Instance. 

Puissance. 

Consistance. 

Intempérance. 

Souffrance. 

Constance. 

Jactance. 

Vaillance. 

Contenance. 

Lance. 

Vengeance. 

Croissance. 

Malveillance. 

Vigilance. 

Dépendance. 

Médisauce. 

Vraisemblance. 

El  tous  les 

noms  qui  se  terminent  en  latin  par 

milia. 

Terminez  par  Am  : 

Contredanse. 

Gante. 

Il  panse  une  blessure. 

Danse. 

Panse. 

Trame,  elr. 

française. 

Terminez  par  a si  : 

Abondant. 

Galant. 

Pédant. 

Complaisant. 

Gant. 

Pétulant. 

Constant. 

Habitant. 

Puissant. 

Dépendant. 

Important. 

Sanglant. 

Diamant. 

Méchant. 

Savant. 

Éléphant. 

Nonchalant. 

Tuméfiant. 

Enfant. 

Obligeant. 

Vigilant,  etc. 

Exorbitant. 

Odorant. 

Fabricant  (). 

Odoriférant. 

Et  les  participes  présents,  tels  que  : 

Aimant, 

Chantant. 

Buvant. 

Étudiant,  etc. 

Terminez  par 

as: 

Amas. 

Coutelas. 

Las! 

Ananas. 

Damai. 

La». 

Appn. 

Débarras. 

Lilas. 

As. 

Écbalas. 

Limas. 

Bjs. 

Embarras. 

Madras. 

Bras. 

Fatras. 

Matelas. 

Cabas. 

Fracas. 

Matras. 

Cadenas. 

Frimas. 

Pas. 

Canevas. 

Glas. 

Tas. 

Cas. 

Gras. 

Tracas. 

Cervelas. 

Haras. 

Trépas. 

Chasselas. 

Héla»! 

Verglas,  etc. 

Terminez  par  asse  : 

Basse. 

Cuirasse, 

Paperasse. 

Bécasse. 

Culasse. 

Parnasse. 

Bonasse. 

Échaise. 

Potasse. 

Brasse. 

Filasse. 

Tflsao. 

Calebasse. 

Grasse. 

Terrasse. 

Carcasse. 

Iïommasse. 

Il  casse. 

Cbnsse. 

Lasse. 

Il  enchâsse. 

Châsse. 

Liasse. 

11  lasse. 

Classe. 

Misse. 

Il  passe. 

Cocasse. 

Mollasse. 

Il  tracasse. 

Crasse. 

Nasse. 

Que  je  fasse. 

Crevasse. 

Pi: il  lasse. 

Que  j’étudiasse,  etc. 

Terminez  par  at  : 

Achat. 

Ducat. 

Pissat. 

Apparat. 

Éclat. 

Plat. 

Appât. 

F.ntrcchal. 

1*0160131. 

Assassinat. 

État, 

Prélat. 

Attentat. 

Exarchat. 

Primat. 

Avocat. 

Forçat. 

Rabat. 

Bit. 

Gnhal. 

Rat. 

Canonicat. 

Ingrat. 

Sabtat. 

Célibat. 

Lauréat. 

Scélérat. 

Certificat. 

I.ppat. 

Secrétariat. 

Chat. 

Magistrat. 

Sénat. 

Combat. 

Marquisat. 

Soldat. 

Crachat. 

Mit. 

Syndicat,  etc. 

Débat. 

Mat. 

Violât. 

Wü«t. 

Odorat. 

i 

Terminez  par 

ac  : 

Aloyau. 

Gruau. 

Préau. 

Boyau. 

Hoyau. 

Tuyau,  etc. 

Étau. 

Jovau. 

Fabliau. 

Noyau. 

(•)  l.’Aradtmie  dit  que  quelques-uns  écrivent  /a  briquant.  Rq 
effet,  tout  le  inonde  devrait  écrire  ainsi;  mais  nous  oç  com- 
prenons pas  detit  orthographes  dans  l' Academie. 
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Agneau. 

Bateau. 

Caveau. 

Créneau. 

Fuseau. 

Hameau. 


Badaud. 

Cabillaud. 

Chaud. 

Crapaud. 

Courtaud. 

Echafaud. 

Finaud. 


Artichaut. 
À***uL 
Défaut. 
Escaut  (H. 


Et  par  ë 

Lapereau. 

Naseau. 

Perdreau. 

Ruisseau. 

Sceau. 

Taureau. 

Terminez  pai 
Lourdaud. 
Maraud. 
Nigaud. 
Noiraud. 
Palaud. 
Penaud. 
Réchaud. 
Terminez 

Héraut. 

Levraut. 

Quartaut. 

Saut. 


Tonneau. 

Troupeau. 

Vaisseau. 

Veau. 

Vermisseau. 

Verseau,  etc, 
AUD  : 

Rougeaud. 

Rustaud. 

Satigaud. 

Soûlaud. 

Sourdaud. 


aut: 

Sursaut,  etc. 
11  Nul. 

H vaut,  etc. 


Terminez  par  aux  : chaux,  taux,  et  l'adjectif 
faux,  qui  fait  faune  au  féminin,  et  les  substantifs 
et  les  adjectifs  termines  en  al  et  en  ail,  comme 
bocaux,  chevaux,  soupiraux,  égaux,  libéraux,  etc. 

Terminez  par  té 


Les  substantifs 
Ancienneté, 
Antiquité, 

Bonté, 

Chasteté, 

Cherté, 

Commodité, 

Cordialité, 

Docilité, 

Dureté, 

Facilité, 

Fermeté, 

Générosité, 

Humanité, 

Limpidité, 

Loquacité, 

Loyauté, 

Sainteté, 

Salubrité, 

Santé, 

Sincérité, 

Surdité, 

Sûreté, 

Timidité, 

Tranquillité, 

Urbanité, 

Véracité,  etc. 
Voloniairc, 

Et  par  tée  : 
Charretée, 

Dictée, 

Jetée, 

•Montée, 


Qui  sont  formés  de  : 
Ancien. 

Antique. 

Bon. 

Chaste. 

Cher. 

Commode. 

Cordial. 

Docile. 

Dur. 

Facile. 

Ferme. 

Généreux. 

Humain. 

Limpide. 

Loquace. 

Loyal. 

Saint. 

Salubre. 

Sain. 

Sincère. 

Sourd. 

Sûr. 

* Timide. 

Tranquille. 

Urbain. 

Vrai,  etc. 

Volonté. 

Qui  sont  formés  de  : 
Char. 

Dicter. 

Jeter. 

Monler, 


Pâtée. 

Portée, 

Potée,  etc. 

Terminez  par  ïe  : 
Allée, 

Armée, 

Arrivée, 

Assemblée, 

Bouffée. 

Bourrée, 

Brassée, 

Chaussée, 

Cofjnéc, 

Couchée, 

Coulée, 

Couvée, 

Criée, 

Cuvée, 

Dinée, 

Donnée, 

Durée, 

Echappée, 

Entrée, 

Étuvée, 

Fournée, 

Fricassée, 

Fumée, 

Gelée, 

Gerbée, 

Gorgée, 

Huée 

Jonchée, 

Lampée, 

Levée, 

Mêlée, 

Menée, 

Montée, 

Nichée, 

Ordonnée, 

Pensée, 

Percée, 

Pesée, 

Pincée, 

Pipée, 

Poussée, 

Prisée, 

Purée, 

Kangée, 

Risée, 

Rosée, 

Saignée, 

Tournée, 

Traînée, 

Tranchée, 

Traversée, 

T rouée, 

Veillée, 


Empâter. 

Porter. 

Empoter,  etc. 

Qui  sont  formes  de  : 
Aller. 

Armer. 

Arriver. 

Assembler. 

Bouffer. 

Bourrer. 

Brasser. 

Chausser. 

Cogner. 

Coucher. 

Couler. 

Couver. 

Crier. 

Cuver. 

Dîner. 

Donner. 

Durer. 

Echapper. 

Entrer. 

Etuver. 

Enfourner. 

Fricasser. 

F umer. 

Geler. 

Gerbcr. 

Gorger. 

Huer. 

Joncher. 

Lani  per. 

Lever. 

Mêler. 

Mener. 

Monter. 

Nicher. 

Ordonner. 

Penser. 

Percer. 

Peser. 

Pincer. 

Piper. 

Pousser. 

Priser. 

Pttrer. 

Ranger. 

Rire. 

Arroser. 

Saigner. 

Tourner. 

Traîner. 

Trancher. 

Traverser. 

Trouer. 

Veiller. 
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Visée, 

Viser. 

Volée,  etc. 

Voler, 

etc. 

Écrivez  de  même  : 

Assiettée. 

flottée. 

Pincée. 

Brassée. 

Maisonnée, 

Platée. 

Çavée. 

Nichée. 

Poignée. 

Écuelléc. 

Pancrée. 

Potée,  etc. 

Gorgée. 

Pelletée. 

Et  ccu\  qui  sont  formés  du  latin  cl  du  grec, 

que: 

Androgée,  du  latin  fîallléè. 

Odyssée. 

Androqens, 

Graminée. 

Onomatopée- 

Aolée. 

Hyméuée. 

Orphée. 

Apogée,  du 

latin  Idoiuénée. 

Périgée. 

.Ipoparuvn. 

Judée. 

Pcrséc. 

Aslrée. 

LiHacée, 

Le  Pirée. 

Athénée. 

Lycée. 

Pompée. 

Athée. 

Machabéé. 

Prométhée. 

Borée. 

Mardoohée. 

Prosopopée. 

Briaréc. 

Mausolée. 

Protêt*. 

Caducée. 

Médée. 

IV}  la  née. 

Coryphée. 

Ménesthée. 

Pygmée. 

Cylbérée. 

Méditerranée. 

Pyrénées. 

Diarrhée. 

Miscellanécs. 

B liée. 

Égée. 

Morée. 

Scarabée. 

Élysée. 

Morphéc. 

Sichée. 

Éoéc. 

Musée. 

Spondée. 

Fpimétbéc. 

Na  pce. 

Thrsée. 

Éjvopéc. 

Narée. 

Trophée,  etc. 

Et  encore 

Aiguillée. 

Dragée. 

Mariée. 

Année. 

Dulcinée. 

Matinée. 

Araignée. 

Kt-liauffourtv. 

Mélée. 

Année. 

tchiuée. 

Mijaurée. 

Becquée. 

Enrtilée. 

Nausée. 

Billevesée. 

Enpyféè. 

Nuée, 

Bouchée. 

Épée. 

Nuitée. 

Ornée. 

Équipée. 

Ondée. 

Cendrée. 

Fée. 

Onglée. 

Centaurée. 

Féulttée. 

Pâmée. 

Chambrée. 

Fiancée. 

Panacée. 

Cheminée. 

Fusée. 

Périnée. 

Chicorée. 

Giboulée. 

Poirée. 

Clavelée. 

Giroflée. 

Poopée. 

4 .olisée. 

Guinée. 

Ramée. 

Contrée. 

Maldnée. 

Renommée. 

Corvée. 

llaqoenée. 

Rosée. 

I ioudée. 

Idée. 

Sénéchnu&sôo. 

Croisée. 

Linoéc. 

Simagrée. 

Culée. 

Uppée. 

Soirée. 

tlurée. 

Livrée. 

Urée. 

Denrée. 

MiféfhttssA’. 

Vallée. 

Destinée. 

Marre. 

Viuée,  etc. 

Terminez  par  eiI.  tous  Icssubsianlils  masculins, 
et  terminez  par  Eii.t.etous  les  substantifs  féminins 
qui  ont  ce  son  mouillé  : appareil,  conseil , ot- 
teil,  etc.;  bouteille,  treille,  veille,  etc. 


Terminez  par  fis  : dessein,  frein,  plein,  sein, 
serein  (qui  tombe  au  coucher  du  soleil),  et  serein 
(clair);  et  les  autres  mots  par  in  : serin,  venin,  etc. 


Astreindre. 

Atteindre. 

Oindre. 

Dépeindre. 


Termine!  par  eindre  : 


Éteindre. 

l.treindfè. 

Feiudre. 

Ceindre. 


Peindre. 
Restreindre. 
Teindre,  etc. 


Et  par  AMBRE  : canif  arriére,  craindre,  plaindre. 

Termine»  par  eine  : baleine 

, haleine,  peine. 

pleine,  reine 

Seine,  la  Seine,  sereine,  reine,  ver- 

veine,  etc.; 

et  par  einte  ; empreinte,  étreinte. 

feinte,  etc < 

Terminez  par  êls  : 

Clientèle. 

Praxitèle. 

U gèle. 

Erysipèle. 

Zèle. 

Il  harcèle. 

Grêle. 

Fidèle. 

Il  recèle. 

Modèle. 

Il  cèle. 

Il  révèle. 

Parallèle. 

Il  cisèle. 

U ruissèle,  etc. 

Poêle. 

U épèle. 

Terminez  par  tSCE  : 

Absence. 

Éminence. 

Opulence. 

Abstinence. 

Essence. 

Patience. 

Adhérence. 

É»  idem». 

Pénitence. 

A (fluence. 

Excellence. 

Permanence. 

Apparence. 

Exigence. 

Potence. 

Audience. 

Existence. 

Prééminence. 

Cadence. 

Expérience. 

Préférence. 

Circonférence. 

Fréquence. 

Prescience. 

Clémence. 

Impatience. 

Présence. 

Compétence. 

ImpétUtence. 

Présidence. 

Concurrence. 

lui  pertinence. 

Providence. 

Confidence. 

Impudence. 

Prudence. 

Connivence. 

Incompétence. 

Quintessence. 

Conscience. 

IncortWnrnce. 

Résidence. 

Conséquence. 

Indolence. 

Révérence. 

Continence. 

Indulgence. 

Science. 

Corpulence. 

Influence. 

Sentence. 

Décence. 

tnaofehcc. 

Silence. 

Déférence. 

lrrévérenèe. 

Transparence.  • 

Démence. 

Jurisprudence. 

Turbulence. 

Différence. 

Négligence. 

Urgence. 

Diligence. 

Obédience. 

Véhémence. 

Éloquence. 

Occurrence. 

Violence,  etc. 

Et  tous  les  substantifs  qtd  se  terminent  par  enfla. 

en  latin. 

Mais  terminez  par 

e.nse  : 

Défasse. 

Dispensa. 

Offense. 

Dépense. 

Immense. 

Récompense,  etc. 

Écrivez  par  e.ndre  : 

Apprendre. 

Descendre. 

S'éprendre. 

AUcodre. 

Fendre. 

Surprendre. 

Comprendre. 

Pourfendre# 

Survendre. 

Condescendre. 

Pendre. 

Suspendre. 

Défendre. 

Prendre. 

Tendre. 

Dépendre. 

Prétendre. 

Vendre,  de. 

Terminez  par  a.nt  : abondant, 

attendrissant,  re- 

connaissant. 

satisfaisant,  adjectif 

s formés  des  ver- 

Lm‘S  abonder. 

charnier,  attendrir. 

rectmnailre  et  sa- 

tisfairc.  On  peut  poser  pour  règle  (’éncralcquc  les 

adjectifs  qui  sont  terminés  en  latin  par  ans,  le  Sont 

en  français  par  ant,  ainsi  que  tous  les  participes 

présents  des  verbes. 
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Termine*  par  eut  : 


Absent. 

Évident. 

Président. 

AtttUnpQt* 

Excellent. 

Prudent. 

Clément. 

Fréquent. 

Quotient. 

Compétent. 

Imminent. 

Récent. 

Confident. 

Impatient. 

Relent. 

Impertinent, 

Résident. 

Continent. 

Impudent. 

Succulent. 

Corpulent. 

Indolent. 

Transpareots 

Décent, 

Indulgeot 

Turbulent. 

Différent. 

Ingrédient. 

tJrgent. 

Diligent. 

J otolent. 

Véhément, 

Dolent. 

Lent. 

Violent. 

Éloquent. 

Opulent. 

Viraient,  elc. 

Émineot. 

Pa  tient. 

Émollient. 

Pénitent. 

Et  généralement  les  mots  <jui  sont  écrits  en  la- 
tin par  la  terminaison  ess  : 

Remarque,  Certains  mots  changent  d’orthogra- 
phe, c’est-à-dire  qu'ils  sc  terminent  par  akt  ou 
par  ent,  selon  qu’ils  sept  substantifs  ou  adjectifs 
purs,  ou  participes  présents. 

Écrive*  par  put,  substan-  Et  par  ant  : 

tifc  ou  adjectifs  : Lestnênicsmots,  quand 

Adhérent.  ils  sont  employés  comme 

Affluent.  participes  présents  des 

Différent.  verbe*  adhérer,  affluer, 

Excellent.  différer,  exceller,  prêt i- 

Président.  der,  résider,  violer. 

Résident. 

Violent. 

Gela  demande  beaucoup  d’attention  de  la  part 


de  celui  qui  s’applique  à étudier  l'orthograplu 

Écrive*  aussi  par  est 

: Qui  sont  formés  d< 

Abaissement, 

Abaisser. 

Abattement, 

Abattre, 

Aboiement, 

Aboyer. 

Abonnement, 

Abonner. 

Abrutissement, 

Abrutir, 

Accablement, 

Accabler. 

Accomplissement, 

Accomplir. 

Accroissement, 

Accroître. 

Affaiblissement, 

Affaiblir. 

Affermissement, 

Affermir. 

Alignement, 

Aligner. 

Appauvrissement, 

Appauvrir. 

Applaudissement, 

• Applaudir. 

Assortiment, 

Assortir. 

Assoupissement, 

Astoupir. 

Avancement, 

Avancer. 

Avertissement, 

Avertir, 

Aveuglement, 

Aveugler. 

Changement, 

Changer. 

Châtiment, 

Châtier. 

Commencement, 

Commencer. 

Compliment, 

Complimenter. 

Consentement, 

Consentir, 

Couronnement.  Couronner, 

Déguisement. 

Déguiser. 

Emportement, 

Emporter, 

Entendement, 

Entendre. 

Logement, 

Loger. 

Médicament, 

Médicamenter. 

Serrement, 

Serrer. 

Signalement, 

Signaler. 

Soulèvement, 

Soulever. 

Testament, 

Tester. 

Tourment, 

Tourmenter.  ■ 

Tressaillement, 

Tressaillir. 

Truchement, 

Truchcr. 

Vêtement, 

Vêtir,  elc. 

Et  encore  les  adverbes  en  ment  : 

Àlfond.imment, 

Fièrement  Prudemment. 

Bonnement. 

Galamment.  Récemment. 

Comment. 

Incessamment.  Savamment. 

Crûment. 

Lentement.  .Sciemment. 

Également 

Négligemment.  Vaillamment,  etc. 

Éloquemment. 

Obligeamment. 

Terminez  par  bkte  : 

Attente. 

Fiente.  Soupente. 

Descente. 

Lente.  Survente. 

Détente. 

Parente.  Tente. 

Ente. 

Patente.  Trente. 

Entente. 

Pente.  Vente,  elc. 

Fente. 

Rente. 

Terminez  par  eoü  : 

Badigeon. 

Escourgeon.  Plongeon. 

Bourgeon. 

Esturgeon.  Sauvageon. 

Drsguft*. 

Pigeon.  Sorgeou. 

Les  autres  s'écrivent  par  jon  : goujon,  etc. 
Termine*  par  er  : 

Alger. 

Fer.  Magister, 

Amer. 

Fier.  Mer. 

Cancer. 

Fratcr.  Munster. 

Cher. 

(i  la  uber.  le  Kiger. 

Le  Cher. 

Hier.  Partner. 

Enfer. 

Hiver.  Le  Roér. 

Estber. 

Jupiter.  Ver. 

Éther. 

Lucifer. 

Termine*  par  erce  : commerce,  gerce,  tierce,  il 
berce,  il  exerce,  il  gerce,  il  perce.  Les  autres  sub- 
stantifs sc  terminent  par  erse  ; une  herte,  etc. 

Termine*  par  ère  : 

Adultère,  Atmosphère,  Bandoulière. 

Aiguière.  Bannière.  Barrière. 

Artère.  Baptistère. 

VAcàiléme  de  18.ïi  écrit  belvédère  et  beMder, 
en  avertissant  seulement  qu’on  fait  sonner  le  r. 
Comme  notre  avis  n’est  pas  qu'un  mot  puisse  avoir 
deux  orthographes,  nous  avons  eu  recours,  selon 
notre  habitude,  à l’étymologie,  et  nous  avons 
trouvé,  dans  notre  Dictionnaire,  que  belvéder  vient 
du  mot  italien  Mredrre.quisignifîe  la  même  chose, 
et  qui  est  formé  de  bel,  contraction  de  betlo,  beau, 
et  de  vedere,  voir,  beau  voir  ; c’est  notre  mot  belle- 
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vue.  Noos  opinons  pour  qu’on  écrive  plutôt  belvé- 
dère que  belvéder,  à cause  du  son  de  la  lettre  r de 
la  fin,  et  nous  admettrons  cette  seule  orthographe 


dans  notre  prochaine  édition. 

Belvédère. 

Frontière,  j 

Panthère. 

Bergère. 

Galère. 

Paupière. 

Blèro. 

Glacière. 

Pépinière. 

Cafetière. 

Gouttière. 

Poissonnière. 

Caractère. 

Grenouillère. 

Presbytère. 

Carrière. 

Guère. 

Primevère. 

Cautère. 

Hiirangère. 

Renardière. 

Chambrière. 

Hémisphère. 

Réverbère. 

Charbonnière. 

Homère. 

Rivière. 

Charnière. 

Isère. 

Saisonnière. 

Chaumière. 

Jachère. 

Salière. 

Chère. 

Jarretière. 

Salpétrière. 

Cimetière. 

Laitière. 

Serpillière. 

Colère. 

Lavandière. 

Sévère. 

Compère. 

Lin gère. 

Sincère. 

Cratère. 

Lisière. 

Somnifère. 

Crémaillère. 

Lumière. 

Sonricière. 

Crinière. 

Manière. 

Tabatière. 

Croupière. 

Mégère. 

Tanière. 

Derrière. 

Ménagère. 

Tanpière. 

Douairière. 

Mensongère. 

Tourière. 

Knchère. 

Meuoière. 

Ulcère. 

Éphémère. 

Meurtrière. 

Vachère. 

Ère. 

Ministère. 

Verrière. 

É (rivière. 

Misère. 

Visière. 

Filière. 

Monastère. 

Viagère. 

Foncière. 

Muselière. 

Viscère. 

Fondrière. 

Mystère. 

Vivandière. 

Fougère. 

Ornière. 

Volière,  etc. 

Fourmilière. 

Ouvrière. 

Fourrière. 

Paœtière. 

Et  les  verbes 

je  considère. 

il  digère,  qu'il  ré • 

vire , etc.;  aux 

deuxièmes  personnes  on  ajoute  un 

s : tu  coruidèrei,  etc. 

Terminez  part 

ert  : 

Concert. 

IVuert. 

Pivert. 

Couvert. 

Disert. 

Vert  (•),  etc. 

Désert. 

Expert. 

Mais  écrivez  par 

eus  : 

Anvers. 

Mamers. 

Univers. 

Contera. 

Nevers. 

Vert,  poésie. 

Divers. 

Pervers. 

Vers,  préposition. 

Envers. 

Travers. 

Terminez  par  is  : 

Abcès. 

Exprès. 

Très. 

Accès. 

Grès. 

Après. 

Congrès. 

Procès. 

Auprès. 

Cyprès. 

Profès. 

Dès. 

Décès. 

Progrès. 

Près,  etc. 

Excès. 

Succès. 

Terminez  par 

ESSE  : 

Abbesse. 

Ivresse. 

Richesse. 

Adresse. 

Largesse. 

Tendresse. 

Alteve. 

Maîtresse. 

Vitesse. 

Caresse. 

Paresse. 

U blesse. 

Duchesse. 

Politesse. 

Il  paresse. 

Faiblesse. 

Promesse. 

Il  presse,  etc. 

Aux  deuxièmes  personnes  on  njouie  un  » : lu 
bleues,  etc. 

(*)  On  petit  «mot.  irrirr  rrnt,  *uirin|  VAradémie  de  ISS5. 


FRANÇAISE. 

Mais  écrivez  par  ta  : 


La  Grèce. 

Lutèce. 

Pièce. 

Lucrèce. 

Nièce. 

Et  par  aisse  : 

Il  dépèce,  etc. 

Baiue. 

H affaisse. 

Il  délaisse. 

Caisse. 

Il  encaisse. 

Qu'il  paraisse,  elc. 

Graisse. 

H engraisse. 

Il  abaisse. 

Il  laisse. 

Terminez  par  et  : 

Acquêt. 

Cornet. 

Jarret. 

Apprêt. 

Crochet. 

Menuet. 

Arrêt. 

Débet. 

Millet. 

Bluet. 

Déchet. 

Mollet. 

Bouquet. 

Décret. 

Palet. 

Brevet. 

Duvet. 

Projet. 

Brochet. 

Émonchet. 

Protêt. 

Cachet. 

Flageolet. 

Regret. 

Caquet. 

Forêt. 

Valet. 

Chevalet. 

Gibet. 

Variet,  etc. 

Chevet. 

Intérêt. 

Et  par  fcre  : 

Anachorète. 

Diète. 

Planète. 

Arbalète. 

Épithète. 

Poète. 

Athlète. 

Interprète, 

Prophète. 

Les  substantifs  défaite  et  retraite  sont  les  seuls , 
vulgairement  usités,  qui  aient  la  finale  aile. 


Terminez  par  eure  : demeure,  Eure  (rivière),  et 
heure;  je  demeure,  pleure.  Beurre  et  leurre  s'écri- 
vent par  deux  r. 


Terminez  par  1 

: 

Abri. 

Céleri. 

Établi. 

Alcali. 

Charivari. 

Favori. 

A l’envi. 

Colibri. 

Fourmi. 

Ami. 

Crépi. 

Joli. 

Ampbigonri. 

Cri. 

Juri. 

Api. 

Décri. 

Merci. 

Appui. 

Défi. 

Oubli. 

Bailli. 

Démenti. 

Pari, 

Bistouri. 

Demi. 

Parti, 

Bouilli. 

Émeri. 

Pilori. 

Cabri. 

Ennemi. 

Pli. 

Cadi. 

Ennui. 

Soud. 

Canari. 

ÉoL 

Tri,  etc. 

Et  les  participes  passés  en  » : fini,  trahi,  etc. 

Terminez  par  ic  : 

Agaric. 

Cric. 

Pronostic. 

I Alambic. 

Childéric. 

Public. 

Alaric. 

Copernic. 

Repic. 

Arsenic. 

Fie. 

Ric-à-ric. 

Aspic. 

Le  hic. 

Syndic. 

A Stic. 

Mastic  • 

Tic. 

Basilic. 

Pic. 

Trafic,  etc. 

Terminez  par  ie  : 

Apathie. 

Étisie. 

Inertie. 

Apostasie. 

Fantaisie. 

Jalousie. 

Bain-marie. 

Frénésie. 

Manie. 

Bouillie. 

Furie. 

Messie. 

Bourgeoisie. 

Génie. 

Paralysie. 

Charpie. 

Hérésie. 

Parapluie. 

Courtoisie. 

Hylrnpitie. 

Parlie. 

Envie. 

Hypocrisie. 

Patrie. 

Épidémie. 

Incendie. 

Phthisie. 
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Pleurésie. 

Sosie. 

Vie. 

Pluie. 

Suie. 

Zacharie,  etc. 

Poésie. 

Superficie. 

Saisie. 

Tobie. 

Terminez  par  1 1 : amitié. 

inimitié,  moitié,  pi - 

tié,  etc.; 

et  par  ier  : 

Barli  ier. 

Fonder. 

Osler. 

Bénitier. 

Fruitier. 

Papier. 

Bourbier. 

Gibier. 

Particulier. 

Cahier. 

Jardinier. 

Prunier, 

Espalier. 

Héritier. 

Séculier. 

Étrier. 

Métier. 

Serrurier. 

Familier. 

Mobilier, 

Singulier. 

Fermier. 

Mortier. 

Usurier,  etc. 

Figuier. 

Ordurier. 

j Terminez  par  u,  : 

Avril. 

Fil. 

Outil. 

Babil. 

Fournil. 

Péril. 

Baril. 

Fraisil. 

Persil. 

Bill. 

Fusil. 

Pistil. 

Brésil. 

Gentil. 

Profil. 

Chenil. 

Grésil. 

Puéril. 

en. 

Gril. 

Sourcil. 

Civil. 

Incivil, 

Subtil. 

Coutil. 

Morlll. 

Vil. 

Esil. 

Nil, 

Viril. 

Feuil. 

Nombril. 

Volatil,  etc. 

Terminez  par  nt  : câlin , chagrin , divin,  sanguin. 

voisin,  etc.,  qui  font  au  féminin  : câline,  chagrine. 

divine,  sanguine , voisine,  etc. 

Mais  écrivez  : hau- 

tain,  humain,  mondain,  vilain, 

, souverain , etc.,  qui 

font  leur  féminin  en  ajoutant  un  e muet  : hautaine. 

humaine, 

, mondaine , vilaine , 

souveraine,  etc.  Bé- 

nédictin. 

bénédictine;  cousin. 

cousine;  coquin,  co~ 

quine;  terin,  urine,  etc.  Ecrivez  poulin  pulôtque 

poulain. 

Terminez  par  ir  : 

Bannir. 

Languir. 

Plaisir. 

Désir. 

Loisir. 

Souffrir. 

Fakir, 

Mourir. 

Soupir,  etc. 

Finir. 

Pâlir. 

ainsi  que  l'infinitif  de  tous  les  vérités  la  deuxième 

conjugaison. 

f.  Terminez  par 

IRE  : 

Cire. 

Navire. 

Dire. 

Délire. 

Sire. 

Écrire. 

Empire. 

Sourire. 

Lire. 

Hégire. 

Vampire. 

Occire. 

Ire. 

Pire. 

Sourire,  etc. 

Messire. 

Bruire. 

" Terminez  par  ts  : 

Abattis. 

Cbcrvis. 

Glacis. 

Acquis. 

Circoncis. 

Gris. 

Araadis. 

Cliquetis. 

Hachis. 

Anacharsis, 

Coloris. 

Hormis. 

Aots. 

Commis. 

Indécis. 

Appentis. 

Compromis. 

Jadis. 

Avis. 

Coulis. 

Latf*. 

Brebis. 

Courlis. 

Levis  {Pont-?. 

Cambouis. 

Croquis. 

LK  fleur. 

Chablis. 

Débris. 

Logis. 

Châssis. 

Devis. 

Louis. 

Cbeoerls. 

Gâchis, 

Mata. 

Mis. 

Ris. 

Torticolis. 

Ocda. 

Roolis. 

Tournevis. 

Palis. 

Rubis. 

Treillis. 

Panaris. 

Salsifis. 

Vernis. 

Paradis. 

Semis. 

Vis. 

Parvis. 

Sémiramis. 

Je  dis. 

Pâtis. 

Souris. 

J’écris. 

Pilotis. 

Surplis. 

Je  finis. 

Pis. 

Sursis. 

Je  frémis. 

Ponrpris, 

Taillis. 

Je  gémis. 

Puis. 

Tamis. 

Je  lis. 

Puits. 

Taudis. 

Je  rendis,  etc. 

Radis. 

Tapis. 

Retrousais. 

Taudis. 

Terminez  par  isse  : 

Bâtisse. 

Narcisse. 

Métisse,  féminin  de 

Coulisse. 

Plisse. 

métis. 

Cuisse. 

Prémisse. 

Il  glisse. 

Édisse. 

Pylbonisse. 

Que  je  sévisse. 

Écrevisse. 

Réglisse. 

Il  fallait  que  je  cou- 

Esquisse. 

Saucisse. 

sisse. 

Génisse. 

Snisse. 

Qne  j’entrcprisae. 

Jaunisse. 

Ulyase. 

Que  je  flétrisse. 

Mélisse. 

Lisse. 

Et  par  ice  : 

Que  je  bénisse,  etc. 

Artifice. 

Malice. 

Sévice. 

Caprice. 

Nourrice. 

Supplice. 

Délice. 

Police. 

Tutrice. 

Épice. 

Précipice. 

Vice,  etc. 

Hospice. 

Prémice. 

Lice. 

Service. 

Terminez  par  it 

Acabit. 

Dédit. 

Pissenlit. 

Acquit. 

Délit. 

Répit. 

Appétit. 

Dépit. 

Rit('). 

BandiL 

Édit. 

Il  bénit 

Biscuit. 

Érudit. 

Il  dit. 

Châlit. 

Esprit. 

Il  gémit. 

Circuit. 

Habit. 

Qu’il  finit. 

Conflit. 

Lit 

Qu’il  promit. 

Conscrit 

Manuscrit. 

Qn’il  rendit,  etc. 

Débit. 

Obit 

Terminez  par  ix  : Cadix,  crucifix , dix,  perdrix , 
six,  etc. 

Terminez  par  o 

: 

Adagio. 

Écho. 

Piano. 

Agio. 

Embargo. 

Le  Pô. 

Allégro. 

Ergo. 

Quiproqtto. 

Allô. 

Haro. 

Recto. 

Aodaotino. 

Imbroglio. 

Solo. 

Bravo. 

In-folio. 

Trio. 

Cacao. 

In-octavo. 

Verso. 

Coco. 

In-qnarto. 

Verligo. 

Concerto. 

Loto. 

Zéro,  etc. 

Domino. 

Numéro. 

Duo. 

Oviédo. 

Terminez  par  oc 

:: 

Bloc. 

Estoc,  etc. 

Soc. 

Broc. 

Froc. 

Choe. 

Roc. 

Et  par  oq  : coq . 

(r)  U Académie  de  <835  écrit  toujours  rit  et  rite,  en  disant 
qu’on  prononce  toujours  rite  ; nuis  elle  sa  jusqu’il  ajouter 
qu’on  écrit  toujours  rites  au  pluriel.  Pourquoi  tolérer  ril  an 
singulier? 


Digitized  by  Google 


1S8  grammaire  française. 


Ft  parotjUE  t 


Baroque. 

Équivoque. 

Toque. 

Bicoque. 

Loque. 

UniToque. 

Breloque. 

Pendeloque. 

Ventriloque,  etc. 

Colloque. 

Phoque. 

Époque. 

Soliloque. 

Terminez  par 

m : 

Aboi. 

Émoi. 

Paroi. 

Aloi. 

Emploi. 

Pourquoi. 

Beffroi. 

Envoi. 

Quoi. 

Charroi. 

Foi. 

Renvoi. 

Col. 

Loi. 

Roi. 

CoUYOf. 

Moi. 

Soi. 

Désarroi. 

Octroi. 

Toi. 

Effroi. 

Palefroi. 

Tournoi,  eic. 

Terminez  par  i 

die  : 

Courroie. 

Proie. 

XI  aboie. 

Foie. 

Savoie. 

J ‘envoie. 

Joie. 

Soie. 

Il  sc  noie. 

Lamproie, 

Troie. 

Il  déploie,  etc. 

Oie. 

Voie. 

Terminez  par  orne  : 

Auditoire. 

luteilocu'olre. 

Purificatoire, 

Ciboire. 

Interrogatoire. 

Réfectoire. 

Comminatoire. 

Laboratoire. 

Répertoire. 

Corn  p u Isoire. 

Mémoire. 

Réquisitoire. 

Consistoire. 

Moratoire. 

Territoire. 

Déboire. 

Observatoire. 

Vésicatoire. 

Dimissoire. 

Oratoire. 

Boire. 

Directoire. 

Prétoire. 

Croire,  etc. 

Grimoire. 

Purgatoire.  “ 

Terminez  par  om  : 

Ancboit. 

Discourtois. 

Narquois. 

Bois. 

Empois. 

patoia. 

Carquois. 

Hautbois. 

Pois. 

Chamois. 

Matois. 

Souriquois. 

Courtois. 

Minois. 

Tournois,  etc. 

El  le$  verbes  je  boit,  je  crais,je  reçois,  je  vois,  etc. 

Terminez  par  ont  : choix,  croix,  noix,  poix, 
tube,  etc.,  i cause  de  mut,  mu,  pix,  box,  oii  il 
entre  un  x en  latin. 

Étoffe  est  le  seul  mot  on  ong. 

Terminez  par  ophe  : apostrophe , catastrophe, 
limitrophe,  philosophe,  strophe. 

Terminez  par  ors:  cors  (cerf  dix  cors),  dehors, 
hors,  mors,  retors,  retors,  tort.  Et  paroR»  : accord, 
bord,  discord,  nord.  On  écrit  corps  et  remords. 

Terminez  par  ort  : déport,  effort,  fort,  mort, 
passe-port,  port,  raifort,  renfort,  ressort,  sort,  tort. 


Terminez  par  o»  : 


Chaos. 

Héros. 

Gros. 

Clos. 

Mérinos. 

Dispos. 

Dos. 

Os. 

Éclos,  etc. 

Enclos. 

Propos. 

Endos. 

Repos. 

Terminez 

par  osse  : 

Bosse. 

Crosse. 

J'écosse. 

Broaie. 

Fosse. 

J’endosse, 

Carrosse. 

Rosse. 

Cas*. 

Je  brosse. 

Terminez  par  oce  : atroce,  féroce,  négoce,  noce, 
précoce,  sacerdoce,  vclocc. 


Terminez  par  ot  : 

Angelot. 

FaloU 

Melilot. 

Bachot. 

Flot. 

Mioot. 

Ballot. 

Garrot. 

Mot. 

Bigot. 

Gigot. 

Mulot. 

Brûlot. 

Grelot. 

Nabot. 

Cachot. 

Goulot. 

Paquebot. 

Cagot. 

Haricot. 

Pavot. 

Cabot. 

Idiot. 

Picot. 

Camelot, 

Ilot. 

Pivot. 

Canot. 

Impôt. 

Pot. 

Capot. 

Jabot. 

Prévôt. 

Chariot; 

Javelot. 

Rabot. 

Chicot. 

Larigot. 

Rlgot. 

Coquelicot. 

Lingot. 

Rot. 

Dépôt. 

Linot. 

Sabot. 

Dévot. 

Loriot. 

Sanglot. 

Écot. 

Lot. 

Sot. 

Entrepôt. 

Magot. 

Tripot. 

ErgoL 

Maillot. 

Trot. 

Escargot. 

Manchot. 

Turbot,  etc. 

Fagot. 

Matelot. 

Et  par  ÔT  i 

: bientôt, plutôt,  suppôt,  tantôt. 

Terminez  par  qu  : 

Acajou. 

Écrou. 

Loup-  garou. 

Amadou, 

Filou. 

Maton. 

Bambou. 

Fou. 

pou. 

Bijou. 

Genou. 

Sagou.  1 

Caillou 

Glouglou. 

Sapajou. 

Chou. 

Grigou, 

Sou. 

Clou. 

Hibou. 

Trou. 

Cou. 

Joujou. 

Verrou,  etc. 

Coucoo. 

Lleou. 

Terminez 

par  oie  : 

Abajoue. 

Joue. 

Roue. 

Boue. 

MsdIouc. 

Toue,  etc. 

Iloue. 

Moue. 

Terminez  par  ocrcb  : ressource  et  source.  Et  par 
ourse,  les  autres  mots  qui  sonnent  ainsi  à l'oreille. 
Terminez  par  ours  : 


Atours. 

Nemours. 

Secourt. 

Concours. 

Ours. 

Toujours. 

Cours. 

Tours. 

Velours,  etc. 

Décours. 

Rebours, 

Discours. 

Recours. 

Terminez  par  ou\  : 

Aigre-doux. 

Époux. 

Roux; 

Courroux. 

Houx. 

Saindoux. 

Doux. 

Jaloux. 

Toux. 

Tcrmipez  par  u 

! 

Absolu. 

Du. 

Joufflu. 

Aigu. 

Écru. 

Lippu. 

Ambigu. 

Ècu. 

Malotru. 

Bourru. 

Exigu. 

No. 

Cru. 

Fétu. 

Résidu. 

Congru. 

Fichu. 

Superflu. 

Continu. 

Fourchu 

Téta. 

Cornu. 

Glu. 

Tissu. 

Cru. 

Individu. 

ToufTti. 

Dévolu. 

Indu. 

Tribu. 

Dodu. 

Ingénu. 

Vertu,  etc. 

Dru. 

Impromptu. 
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Terminez  par  va.vt  : extravagüant,  fatiguant,  j 
intriguant,  fabriquant,  lorsque  ce  Sont  les  pàftici-  ; 
pes  des  verbes  extravaguer,  fatiguer,  intriguer, 
fabriquer.  Mais  écrive?  extravagant,  fatigant,  iti- 
trigant,  adjectifs,  et  fabricant,  substantif,  d’après 
la  nouvelle  orthographe. 

Termine*  par  eu  : tluç,  caduc,  archiduc,  aque- 
duc, heydut,  nue,  eut. 

Et  plrvgu*  : nuque,  eunuque,  perruque,  Mm 


Termine*  par  ce  : 

Avenue. 

Issue. 

Rite. 

CMmrt. 

No*. 

Sangsue. 

DfeOBYtoue. 

B conte. 

Venue. 

EtoûArt. 

Retenue. 

Verrue,  Me. 

Grne. 

Revue. 

Termine*  par  vsu.  : 

AoeuCàJ. 

Écueil. 

Kecuul. 

Cercueil. 

Orgueil. 

Écrivez  aussi  par  ue.ll.  i 

AcéoriTlir. 

S>Corg0cilllf. 

{jm âUèr. 

Recueillir. 

Et  termine*  par  sut  : 

Gtftetiîl. 

Ceùftuff. 

Setrfl. 

Deh  0. 

Faoléuil. 

Termine*  par  ca  : 

Azur. 

Mûr,  parvenu  à rua- 

Sur,  certain. 

Dur. 

lurité. 

Sur,  t>répMtkm. 

Futtrt. 

Olwcur. 

Mur. 

Pur. 

Termine*  par  crb  1 

Agriculture. 

Facture. 

Parjure. 

Auguré. 

Fulttfé. 

Peinture. 

AuniilfJi 

Hure. 

Fitfire. 

Roalara. 

Mercure. 

Pure. 

Conjecture. 

Mûre. 

Reliure. 

Doublure. 

Murmure. 

Rupture. 

Dure. 

Nature. 

Sûre. 

Écriture. 

Obscure. 

Verdure,  de. 

Et  te  rerbés  carte  tare,  exthtre,  il  jute,  Ummttrc, 

H prttàtte,  etc. 

Termine*  par  es 

: 

Abu». 

intrus. 

Pbébus. 

Baccbua. 

Janus. 

Rébus. 

Bloc  Ci. 

Obui. 

Reclus. 

Catttf. 

Obtus. 

Tain», 

Fflrias. 

Oreuius. 

Véuw,  etc. 

Indu». 

Perclus. 

Terminé*  par  vm  s fhruuc,  Hum,  que  je  butte, 
que  je  crut te,  etc.  Mal*  écrive*  par  tien  : attuee, 
prépuce,  pute,  il  tute. 


Terminez 

par  ut  : 

Affût. 

Fût. 

Substitut, 

Attribut. 

Institut. 

Tribut. 

Bahut. 

Lut. 

Il  but. 

Edxéfcût. 

Prtdpat. 

Il  loi 

But. 

Rebut. 

H rot. 

Brut. 

Rut. 

Qu'il  but. 

Cbut. 

Salut. 

Qu'il  lût. 

Début, 

Scorbut. 

Qu’U  fut,  i 

Termine*  par  çort  : 


Arçon. 

Façon. 

DÎ.iaAH 

rinçon. 

Qlleçob. 

Garçotf* 

Poiuçou. 

Caparaçou. 

Glaçun. 

Rançon. 

Charançon. 

Hameçon. 

SencçoD. 

Fcninçnu. 

fXnmuçou. 

Irçoo. 

Limaçon. 

Soupçon. 

Suçon. 

É lançon. 

Maçon. 

Tronçon. 

Ecrivez  aussi  leurs  dérivés  «leurs  composés 

Arçonnéé. 

Façonner. 

Soupçonner. 

Caparaçonne*. 

Garçonnièrè. 

Sucer. 

Contrefaçon. 

Glacière. 

Tronçonner,  etc, 

Ik'sarçouncr, 

Maçonner. 

Etançonner. 

Rançonner. 

Mais  écrivez  par  som  : 

Basson. 

Grravon. 

Nourrisson. 

Boisson. 

Cniacou. 

Ourson. 

Buisson. 

Echauson. 

Paillasson. 

Caisson. 

Ecusson. 

Polisson. 

Cbahioh. 

Frisson. 

Saucisson. 

Chaussera. 

Hérisson. 

Unisson,  etc. 

Cosson. 

Moisson. 

Termine* par  cto*  : tcum,tuipmtm,  i»f«o«,etc. 
Termine*  par  sto.a  : 


Adhésion. 

DltcvfMlon. 

Occasion. 

Animadversion. 

Dissension. 

Peoston. 

Appréhension. 

IM  version. 

Persuasion. 

Ascension. 

Eioinioo. 

Propnuion. 

Aspersion. 

Eip.iosioQ. 

Provision. 

Aversion. 

Explosion. 

Repréfaeosioa. 

Cotnprehéitsiofl. 

Eijmirion. 

Submersion. 

Conclu  li  un. 

Eiiéosiou. 

Subversion. 

Coufusion. 

Extorsion. 

Suspension. 

Contorsion. 

Immersion. 

Tension. 

Convulsion. 

Impulsion. 

Version. 

Dimension. 

Interversion. 

Vision,  etc. 

Et  par  no. n : 

Assertion. 

tnMBlioa. 

Prévention. 

Attcntkm. 

Intervention. 

Subvention,  etc. 

Désertion. 

Mention. 

I oser  ü on. 

Portion. 

Termine*  par  sou  : 

Btas-m. 

Grisou. 

Poisoo. 

Cargaison, 

Guérison. 

Raison. 

Cloison. 

Liaûou. 

Saison. 

Compatit*  oO. 

Livraison. 

Salaison. 

Démangeaison. 

Maison. 

Tison. 

Diapason. 

Oison. 

Toison. 

Exhalaison. 

Oraison. 

Trahison. 

Fenaison. 

Pâmoison. 

Venaison,  Me. 

Floraison. 

pérorsûon. 

Termine*  par  ssiov  : 

Accession. 

Confashti. 

Percussion. 

Cession. 

Discussion. 

Procession. 

Cooocsstun. 

Inlercmioo. 

Hepercossjon. 

Concussion. 

Mission. 

Succession,  etc. 

Écrivez  par  xtu.v  : 

Completion. 

Fluxion. 

Dion.  i 

Connexion. 

Génuflexion, 

Réflexion. 

Flexion. 

Inflexion. 

Tous  les  autres  sont  en  etîn». 

action,  etc. 

tes  lettres  pu  font  sente  uiie  syllabe  dans  les 
| terminaisons  de  verbe  arguer,  dans  te  substantifs 


Digitized  by  Google 


180  i/RAMMAIRE 

ciguë,  ambiguité,  contiguïté,  et  (Sans  les  adjectifs 
aiguë,  ambiguë,  contiguë. 

Ge.ji  et  je,  ji,  ayant  le  même  son,  on  est  sou- 
vent embarrassé  de  savoir  quelle  est  l'orthographe 
des  mots. 

1*  On  emploie  le;  et  non  le  g dans  presque  tous 
les  mots  où  l'on  entend  le  son  de  ja,  jo,  ju  : jalou- 
sie, joli,  jujubier,  etc. 

Exception.  On  excepte  geôle  et  ses  composes, 
les  temps  des  verbes  en  ger,  il  mangea,  notu  na- 
geons, etc.,  les  mots  geôle,  gageure,  mangea,  qu'on 
prononccjdle,  gajure,  manja,  etc.,  et  c'est  la  raison 
pour  laquelle  on  a mis  e après  g,  afin  d'adoucir  le 
son  propre  de  cette  lettre.  Sur  ces  derniers  mots, 
nous  devons  observer  qu'on  les  prononce  avec  le 
son  de  l'u,  quoiqu'on  prononce  avec  le  son  de  eu, 
gageur,  mangeur,  etc. 

3°  Les  mots  au  milieu  ou  à la  fin  desquels  on 
entend  le  son  de  je,ji,  s'écrivent  par  ge,  gi  : âge, 
agissant,  rougir,  etc. 

Exception.  On  excepte  abject,  adjectif,  assujc- 
tir,  conjecture,  déjection,  se  déjeter,  déjeuné,  injec- 
ter, interjection,  interjeter,  je,  jectigalion,  jeelisses, 
Jéhovah,  jéjunum,  Jérémie,  te  jet,  jetée,  jeu,  jeudi, 
à jeun,  jeûne,  majesté,  majeur,  objecter,  objet,  re- 
jet, sujet,  trajet,  etc.,  et  leurs  composés  ; puis  quel- 
ques noms  propres  : Jean,  Jéhu,  Jérusalem,  etc. 

3‘  On  ne  doit  jamais  employer  ; avant  i,  excepté 
par  élision  dans  le  pronom  je,  comme  j’ignore, 
j‘ instruis.  Dans  tous  les  autres  cas,  c'est  g,  comme 
gibier,  giboulée,  etc. 

Observations  générales  tirées  de  Vailly,  sur  les 
Voyelles  nasales. 

I.  La  voyelle  nasale  est  formée  par  m dans  les 
mots  où  elle  est  suivie  de  b,  m,  p ou  pli,  ambition, 
embarras,  imbiber,  combler,  humble,  comment,  em- 
mancher, amplifier,  simplifier,  complaisance,  am- 
phithéâtre, emphase. 

Excepte*  la  première  personne  plurielle  du  par- 
fait défini  des  verbes  tenir,  t enir,  et  de  leurs  com- 
posés: nous  tînmes,  vînmes,  retînmes, revînmes,  etc.; 
ajoutez-v  néanmoins,  embonpoint. 

II.  On  écrit  avec  un  m comte,  comté,  titres  de 
noblesse,  et  leurs  dérives  comtesse,  comtal,  etc. 
On  met  un  m et  un  p dans  compte,  supputation,  et 
dans  compter,  comptable,  etc.,  pour  le  distinguer 
de  comte,  titre  de  noblesse,  et  de  conte,  conter,  ra- 
conter, narration,  narrer. 

On  écrit  aussi  avec  un  m automne,  damner,  et 
leurs  dérives  damnation,  damnabte , comtamncr, 
parce  qu'ils  viennent  du  latin  autumnus,  damnarc. 

III.  Les  gérondifs  se  terminent  toujours  par 
ont  : en  dansant,  en  lisant,  en  mangeant,  en 
jouant,  etc.  On  écrit  de  même  abondant, charmant, 
attendrissant,  reconnaissant , satisfaisant,  etc.,  ad- 
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jw  tifs  qui  viennent  des  verbes  abonder,  charmer, 
attendrir,  reconnaître,  satisfaire. 

IV.  Ins  adverbes  qui  marquent  la  manière  dont 
se  font  les  choses  se  terminent  par  cul  : doucement, 
poliment , puissamment , commodément,  prudem- 
ment, etc. 

V.  Les  substantifs  formés  des  verbes  se  termi- 
nent aussi  par  ment  : C abaissement,  l'aboiement,  le 
dépérissement,  C appauvrissement,  le  mouvement,  etc. 
Ces  mots,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  formés  du 
gérondif  des  verbes  abaisser,  aboyer,  dépérir, 
appauvrir , mouvoir . 

VI.  Les  Yerliesen  dre,  où  l'on  entend  le  son  an, 
se  terminent  par  endre,  fendre,  prendre,  rendre, 
tendre,  vendre,  et  leurs  composés  refendre,  re- 
prendre, etc. 

Il  faut  excepter  épandre,  répandre. 

VII.  Le  son  initial  an  s'écrit  par  cm  avant  b,  ni, 
pou  ph;  et  par  en  s’il  suit  une  autre  lettre  dans 
les  mots  composés  qui  viennent  ou  d'un  nom  ou 
d'un  verbe  : emballer,  embarquement,  embellir, 
emboîter,  emmener,  emporter,  emprisonner , encou- 
rager, enfermer,  engager,  engraisser,  enlever,  en- 
rôler, ensabler,  entailler,  entêtement,  entrecouper, 
s'envoler,  etc.,  à cause  de  balle,  barque,  belle , 
boîte,  mener,  porter, prison,  courage,  fermer, gage, 
graisse,  graisser,  lever,  rôle,  sabler,  tailler,  tête, 
couper,  voler. 

VIII.  Ceux  qui  savent  la  langue  latine  peuvent 
observer:  1°  que  le  son  am,  an,  s’écrit  souvent  par 
am,  an,  dans  les  mots  français  qui  viennent  des 
mots  latins  écrits  par  am,  an  : année,  annus,  chan- 
ter, cantare,  champ,  campus,  ambitieux,  andiilio- 
sus,  ample,  amplus,  ancien,  antiquus,  chandelle, 
candela,  pampre,  pampinus,  manger,  manducarc, 
constance,  conslanlia,  distance,  distantia,  substance, 
subslantia,  etc. 

2“  Le  son  an  s'écrit  souvent  par  cm,  en,  dans  les 
mots  francs  tirés  des  mots  latins  écrits  par  eut, 
en,  in  : entre,  inter, cendre, cinis,  censure, censura, 
la  dent,  dens,  empreindre,  imprimere,  tempérer, 
temperare,  enclume,  incus,  enfance,  infontia,  gen- 
dre, gener,  lenteur,  ienlitudo,  membrane,  mem- 
brana,  mendier,  mendicarc,  mentir,  menliri,  pen- 
sion, pensio,  vengeance,  vindicta,  absence,  ahsen- 
lia,  conscience,  conscientia,  immense,  iinmensus, 
prudence,  prudenlia,  etc. 

Nota.  La  prononciation  a fait,  en  bien  des  oc- 
casions, changer  en  a l’e  ou  l’i  des  Latins  : repere, 
ramper,  F.ngolisma,  Angoulémc,  birctum , La- 
yette, condemuare,  condamner,  condamnable,cou- 
danmation,  cingula,  sangle,  sangler,  lingua,  lan- 
gue, singullirc,  sangloter,  sanglot,  commcmlabilis, 
recommandable,  recommander,  beneficemia,  bien- 
faisance, bilanx,  balance,  convcnicntia,  conve- 
nance, etc.,  etc. 

Dans  le  latin,  tous  les  participes  présents  des 
trois  dernières  conjugaisons  se  terminent  eu  en s. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ORTHOGRAPHE. 


tandis  qu’on  français,  les  participes  sont  tous  ter- 
minés en  ant  : mordent,  mordant  ; rident , riant  ; 
permiitens , permettant;  producens,  produisant; 
finie  ns,  finissant;  mit  riens , nourrissant  ; renient, 
venant , etc.  Ces  exemples  et  mille  autres  font 
voir  que  l'étymologie  est  quelquefois  un  guide 
peu  sûr  pour  ceux  mêmes  qui  sont  en  état  de  la 
consulter. 

IX.  fm,  in,  aim,  ain,  cin,  ont  le  mêmeson.Pour 
savoir  comment  il  faut  écrire  ce  son  dans  un 
mot,  faites  les  remarques  suivantes  : 

Si  c’est  un  substantif,  donnez  votre  attention  aux 
mots  qui  en  viennent.  On  écrit  faim,  besoin  de 
manger,  à cause  de  famine;  et  fin,  le  terme,  à 
cause  de  finir  ; pain,  de  pannelicr;  main,  de  ma- 
nier; vih, de  vineux;  gain,  de  gagner,  etc. 

Si  c’est  un  adjectif,  voyez  comment  il  se  termine 
au  féminin.  Cousin,  voisin,  divin,  s’écrivent  par  in, 
à cause  du  féminin  cousine,  voisine,  divine.  On  écrit 
par  ain  : vain,  sain,  à cause  de  vaine,  saine,  et  de 
vanité,  santé.  On  écrit  saint,  sainte,  qui  viennent 
de  sanctifier  : plein , serein , s’écrivent  par  cin , à 
cause  de  pleine,  sereine,  et  de  plénitude,  sérénité. 

X.  Des  suintant  ifs  en  ique  on  a formé  des  adjec- 
tifs, en  changeant  que  on  cain:  Afrique,  Africain; 
Amérique,  Américain;  Dominique,  Dominicain  ; ré- 
publique, républicain,  etc. 

XI.  Nous  avons  des  verbes  en  aincrc  et  en  oin- 
dre; ce  sont  vaincre,  convaincre,  complaindre,  con- 
traindre, craindre,  plaindre. 

Les  autres  verbes  de  cette  terminaison  sont  en 
eindre  : atteindre,  éteindre,  feindre,  peindre,  tein- 
dre, etc. 

XII.  Quand  le  son  cin  commence  le  mot,  on  écrit 
toujours  im  ou  in  : imbécille,  impoli , imprudence, 
inquiet,  intention. 

Exceptez  : ainsi  et  ains,  vieux  mot,  qui  signifie 
mais. 

XIII.  Ceux  qui  savent  le  latin  observeront  qu’on 
écrit  daim,  bain,  grain,  chapelain,  châtelain,  à 
cause  de  dama,  balneum,  granum,  capcllanus,  cas- 
tcllanus,  etc. 

XIV.  Vm,  eun,  un,  ont  le  même  son.  On  écrit 
parfum,  de  parfumer , A jeun,  de  jeûner. 

Les  autres  mots  se  terminent  en  un  : aucun, 
commun,  tribun,  Antun,  Verdun,  etc. 

XV.  Om,  on , cou,  sonnent  de  même.  Écrivez  le 
nom,  le  pronom,  le  plomb,  à cause  de  nommer,  pro- 
nominal, plomber. 

Ecrivez  par  eon  : bourgeon , badigeon,  drageon , 
escourgeon , esturgeon , pigeon, plongeon,  sauvageon, 
surgeon,  elles  premières  personnes  plurielles  des 
verbes  en  ger:  jugeons,  rangeons,  etc. 

Les  autres  mots  s’écrivent  par  on  : bon,  bonté, 
bondon , pont,  concevrons,  fondation,  etc. 

Nota.  Voir,  pour  l'orthographe  des  mots  qui 
prennent  x,  Y ou  z,  nos  articles  des  consonnes  sim- 
ples on  composées.  Tout  ce  que  nous  pourrions 
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ajouter  sur  ce*  lettre s ne  manquerait  pas  d'être 
qualifié  d’arbitraire  ou  de  systématique. 

ORTHOGRAPHE  CERTAINE. 

Celte  orthographe  est  celle  rie  tous  les  mots  dont 
les  tins  dérivent  des  autres. 

Ainsi  l’on  écrit  : A cause  des  dérivés  : 


Amas, 

Amasser. 

Accroc, 

Accrocher. 

Bord, 

Border. 

Plomé, 

Plomber. 

Franc, 

Franchise. 

Jonc, 

Joncher. 

Tronc, 

Tronçon. 

Caduc, 

Caducité. 

Laid, 

laideur. 

Brigand, 

Brigandage. 

Chaland, 

Achalander. 

Chaud, 

Echauder. 

Friand, 

Friandise. 

Gland, 

Glandée. 

Gourmand, 

Gourmandise. 

Grand, 

Grandeur. 

Marchand, 

Marchander. 

Bavard, 

Bavarder. 

Dard, 

Darder. 

Fard, 

Farder. 

Hasard, 

Hasarder. 

Retard, 

Retarder. 

Badaud, 

Badaudrr. 

Échafaud, 

Echafauder. 

Taraud, 

Tarauder. 

Bond, 

Bondir. 

Profond, 

Profondeur. 

Rond, 

Pondeur. 

Vagabond, 

Vagabondage. 

Accord, 

Accorder. 

Berger, 

Bergère. 

Harem/, 

Harengère. 

Coniji, 

Longueur. 

liant;. 

Ranger. 

Sangt, 

Sanguin. 

Balai, 

Balayer. 

Essai, 

Essayer. 

Étai, 

Etayer. 

Cri, 

Crier. 

Défi, 

Défier. 

Oubli, 

Oublier. 

Pari, 

Parier. 

Pli, 

Plier. 

Emploi, 

Employer. 

Envoi, 

Envoyer. 

Appui, 

Appuyer. 

Ennui, 

Ennuyer. 

Tri, 

Trier. 

Ci/, 

Déeillcr. 
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Fuji/, 

Gentil, 

Péri/, 

'Persil, 

Sourd/, 

Faim, 

Parfum, 

Train, 

Vain, 

An, 

Van, 

Chagrin, 

Fin, 

Vin, 

Pont/, 

Don, 

Jeùn, 

Camp, 

Champ, 

Drap, 

Galop, 

Danger, 

Essor, 

Engrais, 

Niait, 

Rabais, 

Bras, 

Cadenas, 

Pas, 

Tas, 

Encens, 

Sens, 

Accès, 

Procès, 

Progrès, 

Avis, 

Mépris, 

Tapis, 

Treillis, 

Bois, 

Trois, 

Dos, 

Os, 

Repos, 

Abus, 

Refus, 

Pays, 

Lais, 

Attentas, 

Climat, 

Éclat, 

Magistral, 

Prélat, 

Reliquat, 

Soufflet, 

Arrêt, 

Chant, 

Ganl, 
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F usiller. 

Gentillesse. 

Périlleux. 

Persiflé. 

Sourciller. 

Affamer. 

Parfumer. 

Traîner. 

Vainement. 

Année. 

Vanner. 

Chagriner. 

Finesse. 

Vineux. 

Bondi  i'. 

Donner. 

Jeûner. 

Camper. 

Champêtre. 

Drapier. 

Galoper. 

Dangereux. 

Essorer. 

Engraisser. 

Niaiser. 

Rabaisser. 

Brasser. 

Cadenasser. 

Passer. 

Tasser. 

Encenser. 

Sensation. 

Accessible. 

Processif. 

Progressif. 

Aviser. 

Mépriser. 

Tapisser. 

Treillisser. 

Boiser. 

Troisième. 

Dossier. 

Osseux. 

Reposer. 

Abuser. 

Refuser. 

Paysage. 

Allaiter. 

Attenter. 

Acclimater. 

Éclater. 

.Magistrature. 

Prclature. 

Iteliqua  taire. 

Souffleter. 

Arrêter. 

Chanter. 

Ganter. 


Anéantir. 

Centaine. 

Venter. 

Artiste. 

Participer. 

Sauter. 

Créditer. 

Dépiter. 

S'aliter. 

Profiter. 

Ébruiter. 

Fruitier. 

S'annuiter. 

Affronter. 

Ponton. 

Disposer. 

Abricotier. 

Comploter. 

Flotter  t'). 

Sangloter. 

Sottise. 

Trotter. 

Ressortir. 

Transporter. 

Emprunter. 

Aboutir. 

Goûter. 

Affûter. 

Abrutir. 

Buter. 

Débuter. 

Institution. 

Salutaire. 

Scorbutique. 

Deuxième. 

Courroucer. 

Jalouser. 

Nota.  Cette  dérivation  peut  s'appliquer  à l'or- 
thograplie  d'un  grand  nombre  de  mots,  mais  elle 
subit  beaucoup  d'exceptions. 

C’est  ainsi  qu'on  écrit  «ou,  d'après  l'usage , et 
non  plus  sol,  quoique  ce  mot  vienne  peut-être  de 
solde , paie  d'un  soldat  ; cou,  et  non  plus  col,  en 
parlant  de  la  partie  du  corps  qui  va  de  la  nuque  à 
la  hauteur  des  épaules.  Cependant  on  écrit  et  l'on 
prononce  col,  dans  : col  de  chemise;  faux-col;  col 
de  la  vessie;  col  de  la  matrice;  le  col  d'un  os;  le 
col  du  fémur;  le  col  de  l’humérus,  du  radius  ; et 
dans  col  signifiant  un  passage  étroit  entre  deux 
montagnes  : dans  tous  les  autres  cas,  on  dit  et  l’on 
écrit  cou.  Nous  ferons  remarquer  que  la  dernière 
édition  de  t Académie  renvoie  du  mot  col  à celui 
de  cou  : elle  veut  toujours  que  l’on  dise  col  et  cou. 
C'est  ainsi  qu'elle  écrit  : un  cou  d'ivoire,  ctalbàlre; 


I Néant, 
Cent, 

Vent, 
i Art, 

Part, 

Saut, 

Crédit, 

Dépit, 

Lit, 

Profit, 

Bruit, 

Fruit, 

Nuit, 

Affront, 

, Pont, 
Dispot, 
Abricot, 
Complot, 
Flot, 
Sanglot, 

! Sot, 

Trot, 
Ressort, 
i Transport, 
Emprunt, 
Bout, 
Goût, 
Affût, 
Brut, 
j but. 
Début, 
Institut, 
Salut, 
j Scorbut, 

I Deux, 

I Courroux, 
j Jaloux 


i (•)  Nou»  nom  ctép  Ait  observer,  contre  l'AcasUmis  .le 
: I SSS,  qu'on  dcirail  taire  fata,  troter,  «otite,  etc.,  comiao  ou 
i écrit  compléter. 
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H tout  à a'né  : un  col  de  lis,  signifiant  tous  deux 
un  cou  de  femme  très-blanc.  .Vous  ne  concevrons 
jamais  que  V Académie  propose  deux  orthographes 
sans  nous  dire  le  pourquoi.  Si  l'viradémie  avait 
admis  la  raison  étgmologique , qu'elle  repousse 
dans  sa  préface  avec  si  peu  de  logique,  elle  aurait 
pu  trancher  mille  et  mille  difficultés  qui  l’ont  em- 
barrassée elle-même  et  qui  embarrasseront  les  plus 
fervents  adeptes  du  bon  langage,  les  philologues  les 
plus  portés  à vanter  et  à propager  l'idiome  national. 

Boinvilliers  fait  sur  les  mots  rerroiii lier  cl  déver- 
rouiller une  bien  excellente  remarque,  que  nous 
ne  manquerons  pas  de  mentionner.  Verrouiller  et 
déverrouiller , dit-il,  sont  dérivés  du  vieux  fran- 
çais verra  a il  ( orthographe  d'autrefois).  Or,  aujour- 
d'hui V Académie  écrit  verrou;  ne  devrait-elle  pas 
former  le  verbe  ren  ouer  et  déverrouer,  comme  elle 
a lait  écrouer  de  écrou  ? 

Mais  Y Académie  a bien  fait  de  ne  vouloir  admet- 
tre aucune  étymologie,  car  uous  lui  demanderions 
compte  de  l'orthographe  de  peindre,  de  peintre,  de 
peinture,  qui  se  disent  en  latin  pi uqere,  piclor  et 
pictura,  mois  dans  lesquels  l’i  figure  seul  ; et  cela 
parce  qu’elle  écrit  pinceau  par  un  i,  qui  vient  du 
latin  peiticillus,  ou  /leuiculns,  oit  figure  un  e seul. 
Mais  nous  savons  qu'on  va  uous  répondre  qu'il  n'v  j 
a rien  d’absurde  comme  l'étymologie  en  matière  de 
langue.  Nous  pourrions  bien  encore  relever  l'or- 
thographe des  mois  cintre  et  ceinture , qui  tous 
deux  en  latin  se  disent  cinctura.  Mais  à quoi  bon 
s'acharner  à éclairer  l'opinion  de  [Academie  ? 
Son  Dictionnaire  n'est-ii  pas  fait  maintenant  pour 
au  moins  quarante  ans? 

Pourquoi  écrire  brelan,  qui  vient  de  brelandier, 
et  non  pas  breland  comme  brigand  ? Mais  vous  ne 
voulez  plus  qu'on  écrive  r ml,  nous  rétorquera- 
t-on.  orthographe  qui  sert  cependant  A former 
verdeur,  verdure,  verdir  et  vevdoger,  tous  mots  dé- 
rivés naturellement  de  ri  ri  dis , mot  latin  dans  le- 
quel la  lettre  rf  est  radirale,  s’il  y eût  jamais  une 
lettre  radicale  dans  les  langues  ; vous  voulez  qu'on 
écrive  vert  ! Nous  ne  voulons  rien  : seulement  nous 
dirons  à l'Académie  qn'elle  ne  devrait  pas  écrire 
trrd  et  vert.  Si  nous  avons  écrit  vert,  c’est  à cause 
tlu  féminin  régulier  qui  donne  rerie , i cause  de 
l'adverbe  vertement.  Nous  n’apercevons  rien  qui 
eût  encore  pu  empèihrr  qu'on  écrivit  académi- 
quement verd  au  masculin , rente  au  Kéminm , et 
verdenieut  à l'adverbe.  Mais  nous  nous  efforçons 
d'avancer,  tandis  qu’il  ne  nous  est  permis  que  de 
suivre,  et  pas  à pas.  Nous  écrirons  donc  avec  tout 
le  monde,  qni  lait  ici  l'usage , vert,  verte  et  verte- 
ment; et  l'on  trouvera  dans  notre  prodiam  Dic- 
tionnaire, comme  dans  celui  de  Y Académie,  VERD, 
voyez  VERT. 

Parlons  de  la  double  orthographe,  non  pas  tolé- 
rée ni  permise,  mais  autorisée  par  la  dernière  édi- 
tion dn  Dictionnaire  de  Y Académie.  Nous  disions. 


page  2o,  à I article  I omettes  de  notre  Grnmmuire, 
sept  semaines  avant  que  les  éditeurs,  MM.  Firtnin 
llidot,  eussent  produit  au  grand  jour  le  dernier 
Dictionnaire  de  l’Académie;  nous  disions  que  nous 
n étions  pas  entièrement  de  l’opinion  de  ceux  gai 
suppriment  aujourd'hui  l’e  muet  dam  les  futurs  et 
liant  les  conditionnels  présents  des  verbes  terminés 
en  ier,  yer  et  ouer  ; parce  que,  dans  ces  verbes,  la 
suppression  de  cet  e muet  dénature  eu  quelque  sorte 
l'orthographe  primitive  du  mol;  el  qu'il  ue  fallait 
donc  pas  éciire,  à moins  que  ce  ne  (ht  en  poésie  : 
j’oublirai,  je  pairai  ; mais  j'oublierai,  je  paierai. 
Nous  ajoutions  qu'il  est  si  vrai  que  cette  orthogra- 
phe est  la  seule  correcte,  que  dam  les  verbes  en  éçr, 
personne  , pas  même  l'Academie,  ne  s'est  encore 
avisé,  soit  en  prose,  soit  même  en  vert,  if  écrire  : je 
supplérai,  je  crérais;  mois  bien  : je  suppléerai,  je 
créerais. 

Il  est  vrai  aussi  que  nous  écrivions,  page  24, 
dans  la  conviction  que  l'Académie  trancherait  une 
question  aussi  importante,  attssi  indispensable, 
qu'on  supprime  cet  e muet  asset  ordinairement , mais 
qu'on  a soin  de  le  remplacer  par  un  accrut  circon- 
fle.xe  sur  la  rogclle  qui  le  prérétleraU  immédiate- 
mcnl  dans  l'orlhogrupht  de  certains  substantifs,  tels 
que  : aboiement,  enjouement,  |>aicmeni,  qui  peu- 
vent  l'écrire ahoîmrnt,  enjoûmcnt,  paiment,  etc. 

Nous  lisons  dans  Wailly , dernière  édition  de 
1821,  que  si  IV  muet  ne  sonne  pas  au  milieu  des 
mots,  il  faut  néanmoins  l'écrire  ; et  voici  son  ortho- 
graphe : < Il  aboiera,  il  essaiera,  il  remerciera , il 
» jouera ; l'nl/oiemenl,  Y enjouement , le  enteifie- 
» ment,  le  reniement,  etc. 

> Ces  substantifs  en  ment  viennent  dû  |vartteipe 

> des  veibes,  en  changeant  mrt  on  mut  en  ment  : 

• crucifiant,  crucifiement;  mtianl,  reniement,  MC., 

• agréant  .agrément  ; changeant,  changement. 

» Mais,  ajoute-t-il,  les  auteurs  et  le  IHaimntmr 

> de  l’Académie  (')  varient  sur  CM  article  par  rÉp- 

• port  aux  substantifs,  aux  adjectifs  et  aux  ndver- 

> lies  formés  des  verbes  en  ter,  uer,  on  d'on  ad- 

• jeettf  terminé  par  une  vûyetle.  le  Di, tin, maire 

> de  l'Académie  écrivait  sans  e : châtiment,  infim- 
s ment,  poliment,  vraiment,  remerrfment , teeob- 

• ment,  dévoûment,  élemûment,  assidûment,  crû- 
» ment,  dûment,  goulûment,  etc.  j noos  taisons  Ob- 

> Serv  er  ce  dernier  mot  gmilbment,  tandis  qu'elle 
» écrivait  et  qu'elle  écrit  encore  ingénument,  sans 

• accent  dtrondexe.  I*  même  Birriotmobe  écri- 
» vait  aussi  avec  e : aboiement,  crucifiement,  gaie- 

> ment,  jpiielé,  reniement , ronrtnnemeut,  déûawe- 

> ment,  dévouement,  enjouement,  etc.  Il  est  dûticite 

• de  ne  souvenir  qu  iet  l'on  admet  i'e,  que  IA  on  le 

> rejette.  Il  faut  tenir  une  marche  unîfiirme,  et  ne 
» pas  s'en  écarter  nnc  fois  qn'elle  est  adoptée. 

» Ainsi,  puisque,  de  chhlier , remercier,  secouer, 
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» éternuer,  infini,  vrai , assidu,  ingénu,  etc.,  l’Ata- 
» demie  écrit  sans  c châtiment , remerciaient , se- 
» coùmcnt , etc.,  on  pourra  écrire  de  même  sans  c 
» abonnent , crucifiaient , et  les  autres  mots  où  la 
> syllabe  ment  est  précédée  d’une  voyelle.  * 

Ce  n’est  pas  notre  avis,  parce  que  cette  der- 
nière orthographe  fait  disparaître  absolument  I ori- 
gine du  mot.  La  question  que  nous  devons  poser 
est  celle-ci  : Pourquoi  l'académie  autorise-t-elle 
une  double  orthographe?  Pourquoi  écrire  paye- 
ment, et  ajouter  que  l’usage  autorise  paiement  et 
paîment  ? Si  du  moins  elle  nous  donnait  la  pronon- 
ciation do  ces  trois  mots,  nous  pourrions  peut-être, 
avec  l’autorité  de  Y usage , trancher  la  difficulté; 
mais  Y Académie  ne  veut  pas  plus  s’occuper  de  la 
raison  d’orthographe  que  de  la  raison  d’ctginologie. 
L'étymologie  est  absurde  , la  prononciation  est 
tout  à fait  inutile  ; l’une  et  l’autre  sont  une  hypo- 
thèse et  un  système,  qui  ne  méritent  pas  la  peine 
d’être  examinés,  pesés,  raisonnés  ; c’est  une  de 
ces  chimères,  de  ces  billevesées  (mot  que  tout  lec- 
teur du  Dictionnaire  de  l’Académie  aurait  le  droit 
de  prononcer  aussi  bien  bitevesé  que  biievezé,  car 
nous  avons  les  deux  mots  bille  et  bile,  qui  ne  se 
ressemblent  ni  par  le  sens,  ni  parla  prononciation); 
c’est  une  de  ces  chimères, disions-nous,  qui  n 'en- 
trent que  dans  la  tête  des  fous  ou  des  obstinés,  qui 
veulent  marcher,  marcher,  sans  chercher  à re- 
prendre baleine,  sans  vouloir  essayer  leurs  ailes 
avant  de  s’élancer  follement  dans  les  airs. 

Mais  rentrons  dans  la  discussion  : 

Aboyer  se  conjugue  comme  employer,  essayer 
comme  payer.  Remercier  n’a  pas  de  conjugaison 
particulière,  et  alors  il  conserve  sa  racine,  qui  est 
réméré,  et  sa  finale,  qui  est  ier,  dans  tous  les 
temps.  Pourquoi  l'Académie  nous  donne-t-elle  re- 
merciment  et  remerciement?  Ken  est  de  même  du 
verbe  jouer.  Seulement  nous  ne  comprenons  pas 
que  l’académie  ne  permette  pas  qu’on  écrive  joù 
le  substantif  féminin  joue.  11  est  vrai  qu’on  ne  dit 
ni  joliment  ni  jouement  ; mais  nous  trouvons  une 
légère  compensation  dans  enjouement,  que  l'aca- 
démie nous  donne,  en  avertissant,  par  extraordi- 
naire, qu’on  prononce  enjuâment.  Aboiement  est 
bien  écrit  chez  elle  aboimenl  ! Pourquoi  ne  pas 
écrire  de  même  enjouement  et  cnjoùmcnt?  Pour- 
quoi crucifiement  et  crucifiaient  ? Crucifier  rentre 
dans  la  raison  d’orthographe  de  remercier.  Pour- 
quoi cuiller  el  cuillère ? un  étranger  peut  tout  aussi 
bien  prononcer  kuié  que  kuière , le  mot  cuiller  : 
nos  infinitifs  de  la  première  conjugaison  terminés 
en  er  ne  se  prononcent- ils  |»as  comme  un  c fermé? 
Pourquoi  reniement  el  reniaient,  qui  viennent  de 
renier,  et  qui  rentrent  encore  dans  la  règle  de 
remercier?  Pourquoi  ne  pas  écrire  agrément  et 
agrèement,  à la  façon  de  tous  ces  mots?  agrément 
vient  d'agréer.  On  écrit  il  agrée,  et  l’on  ne  pro- 


FRANÇA1SE. 

nonce  qu’un  e.  Agréemenl  serait  absurde,  mais 
! conséquent  du  moment  qu’il  émanerait  de  Y Aca- 
démie. Pourquoi ? pourquoi?  nous  ne  sortirions 
pas  des  pourquoi,  si  nous  voulions  demander 
à Y Academie  des  règles  qu'elle  a posées  dans  son 
Dictionnaire,  ou,  disons  mieux , des  règles  quelle 
n'a  pas  posées. 

Boinvilliers  voudrait  qu’on  écrivît  brasselet,  et 
non  point  bracelet ; et  il  fait  un  crime  de  cette  or- 
thographe à tous  les  dictionnaritici.  « N’est-il  pas 

* ridicule,  en  effet,  ajoute-t-il,  d’écrire  bracelet, 

* l’ornement  qu’on  porte  au  bras,  et  dont  la  vé- 
» ritable  orthographe  ( brasselet ) est  assez  clairc- 
» ment  indiquée  par  celle  des  mots  brassard, 

> brasse,  brassée,  brasser,  embrassement , embras- 
» ier,  etc.,  qui  tous  dérivent  du  mot  bras?  On  écrit 
» pour  celle  raison  délasser , ôter  la  lassitude,  et 
» délacer  (défaire  un  lacet).  » Cette  distinction  a 
un  bon  côté , et  nous  n'avons  pas  la  prétention 
d’attirer  à nous  l’assentiment  de  tout  le  monde 
sur  ce  poiut;  mais  il  y a des  motifs  étymologiques 
qui  pourraient  nous  faire  pencher  pour  l’ortho- 
graphe de  bracelet.  Nous  trouvons  la  lettre  c,  ou 
ch  ou  le  / , en  latin  et  en  grec  : brachiale,  et 
ppxyiùix , dont  la  racine  est  jSoa/euv,  bras.  Le 
changement  du  c en  5 a pu  s'opérer  dans  les  vieux 
temps  de  la  langue  ; nous  ne  connaissons  pas  l’é- 
poque de  cette  métamorphose,  mais  nous  n’ose- 
rions forcer  ici  l’opinion.  Nous  croyons  qu’on  peut 
fort  bien  écrire  bras  el  bracelet;  c’est  ici  la  raison 
d’usage.  Nous  n’osons  pas  repousser  l'orthogra- 
phe de  brasselet,  ù cause  du  mot  bras. 

Le  même  Grammairien,  que  nous  allons  suivre 
et  commenter  pas  à pas,  parce  que  c'est  celui  entre 
tous  qui  a le  mieux  raisonné  sur  l'orthographe, 
fait  remarquer  qu’on  doit  écrire  entreposer,  bien 
qu’on  écrive  entrepôt  ; et  plafonner,  quoiqu’on 
écrive  plafond,  mot  dont  l’orthographe  était  plat- 
fonds  au  dix-septième  siècle. — On  écrit  aussi  cica- 
triser, quoiqu'on  écrive  cicatrice;  rayer , qui  vient 
de  radiation;  minier,  de  talus  ; velouter , de  ve- 
lours; se  l'outrer,  quoiqu’on  écrive  veau  (nous 
préférerions  se  veautrer);  et  vagabonner , de  vaga- 
bond el  vagabondage.  L’Académie  de  !85.>  donne 
encore  vagabonda'  et  vagabonner  ; ce  dernier  est 
un  vrai  barbarisme  populaire.  L’analogie  est  ici 
en  défaut,  comme  on  le  voit. 

Nous  trouvons  dans  Y Académie  : grain , grai- 
netier, auquel  on  a ajouté  : voyez  grenelier. 
Dans  l’esprit  de  sou  Dictionnaire,  la  seconde  or- 
thographe serait  donc  préférable  à la  première? 
Mais  le  mot  grainier , grainière,  qui  suit  immédia- 
tement , nous  autoriserait  à penser  le  contraire. 
Du  reste,  nous  trouvons  grener , produire  de  la 
graine,  greneterie , grenelier,  grandis,  grenat- 
tes , etc.  ; égrainer  nous  renvoie  à égrener.  Tout 
cela  est  un  véritable  galimntlnas.  Encore  une  fois. 
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si  l'Académie  reconnaissait  rélyniologio , nous  ne 
reiicoiilri  rions  pas  chez  elle  ces  tâtonnements  ri- 
dicules. Tous  ces  mots,  et  même  grenier,  dé  fi  ni  par 

Y Académie:  la  partie  d’un  bâtiment  ilestinc  à serrer 
les  grains y venant  du  latin  granum , devraient  s’é- 
crire par  un  a,  et  non  par  un  e.  .N’aurait-on  pas 
bien  fait  aussi  de  supprimer  g minier , g minière , 
puisqu’on  dit  dans  le  même  sens  grainetier , grai- 
netière? La  double  consonnancc  de  grenier  et 
grainier  peut  induire  en  erreur. 

< Comment,  s’écrie  Doinvilliers,  mu  par  un 
» sentiment  de  juste  indignation,  comment  peut- 
» on  écrire  dessiller , sur  la  foi  de  plusieurs  lexi- 
» cograpbes,  puisque  ce  verbe  tire  évidemment 
» son  origine  du  mot  cil,  et  qu’il  est  de  la  même 
> nature  que  ciller  et  sourciller ? Il  n'y  a pas  de 
» milieu  : écrivons  silltr,  dessiller  et  soursdler,  ou 
» déterminons-nous  à écrire  décider,  ciller  et*our- 
» ciller.  Notre  choix  peul-i!  être  douteux?  » 

Hélas  ! oui,  sommes-nous  forcés  de  répondre  : le 
choix  peut  même  être  fort  douteux,  puisque  Y A ca- 
dèmiede  185.*  écrit  décider  cl  dessiller,  en  renvoyant 
de  l’un  a l’autre;  mais  nous  serons  justes:  au  mol 
dessiller,  elle  avertit  que  quelques-uns  écrivent 
deciller;  parce  gue  ce  mol  vient  de  cil.  < >n  ne  com- 
prend |>as,  en  vérité,  que  celle  autorité  tolère  une 
orthographe  aussi  absurde,  aussi  monstrueuse. 

h' Académie,  en  écrivant  était»  (laine  cardée),  et 
étain  (métal),  n’aurait-elle  pa*  mieux  lait  d'ortho- 
graphier ètaim,  le  métal,  qui  sert  à former  le  dé- 
rive êtamer,  et  qui  d’ailleurs  vient  du  latin  stam - 
yfiim  i et  étain,  la  partie  fine  de  la  laiue  cardée  ; car, 
peu  nous  importe  l’ortliograplie  dece  dernier  mot  ; 
il  est  sans  étymologie  approuvée.  N’écrivons-nous 
• pas  affamer  à cause  de  faim ? Essaimer  à cause  de 
essaim?  N’écrit-on  pas  astucieux,  d'astuce  ; capri- 
cieux, de  caprice  ; gracieux,  de  grâce  ; licencieux,  | 
de  licence;  officieux,  d’ office;  précieux,  d’ apprécier; 
révérencieux,  de  révérence;  sourcilleux,  de  sourcil; 
sentencieux,  de  sentence;  silencieux,  de  silence;  sou- 
cieux , de  mue*  ; spacieux,  d’espace  ; vicieux , de 
vice;  captieux,  de  capter  ; dévotieux,  de  dévotion; 
facétieux,  de  facétie  ; séditieux , de  sédition  ; su- 
perstitieux , de  superstition;  équinoxial,  d'équi- 
noxe, etc.  ? 

Écrivez  {aulx,  du  latin  faix,  falcis,  l’instrument 
qui  sert  à couper  l’herbe.  .Nous  considérons  que 
c’est  un  vrai  barbarisme  de  l’orthographier,  avec 

Y Académie,  comme  l’adjectif  faux , fausse,  signi- 
fiant qui  nest  pas  vrai. 

N” est-il  pas  ridicule  de  dire,  au  mot  aune,  arbre, 
qui  vient  du  latin  alnus,  que  quelques-uns  écri- 
vent aussi  aulne?  au  mot  aunée  el  aimai c,  que 
quelques-unsécrivenl  aussi  aulnèe  et  aulnaie!  Mais  | 

Y Académie,  qui  ne  reconnaît  qu'une  seule  ortho- 
graphe  pour  aune,  mesure,  et  pour  aunage,  mesu- 
rage de  l'uuue,  n’aurait-elle  pas  dti  décréter  que 
l'on  ne  dirait  que  aulne,  arbre,  aulnèe  et  aulnaie, 


qui  sont  de  la  même  famille  ; et  que  aune  et  au- 
nage, lorsqu’il  serait  question  de  la  mesure?  Nous 
savons  bien  que  aune , mesure,  se  disait  en  latin 
ulna , où  la  lettre  l figure  aussi  bien  que  dans  al- 
nus, arbre;  mais  le  sens  de  ces  mots  est  si  diffé- 
rent, qu'il  est  nécessaire  de  les  distinguer  l’uu  de 
l’autre  au  moins  par  l'orthographe. 

On  écrit  sirop  et  siroter;  ne  ferait-on  pas  mieux 
d’écrire  sirof,  par  motif  d’analogie? 

Quelle  est  la  raison  de  hon  sens  qui  a pu  empê- 
cher que  sacris laine  ne  soit  le  féminin  tout  naturel 
de  sacristain?  V Académie  a proféré  sacristine,  mot 
forgé  sous  la  raison  du  seul  bon  plaisir. 

Nous  trouvous  au  mot  jtoulain  des  bizarreries  de 
la  même  force.  D’abord,  l'Académie  écrit  poulain 
et  potdin.  De  quel  avantage  est  cette  double  or- 
thographe? L’Académie  ne  donne  |>as  d’ailleurs  de 
féminin  à poulain;  mais  au  molpoulin,  elle  ajoute 
pouline,  renvoyant  aussitôt  à poulain  et  à pouliche, 
où  nous  lisons  qu'on  disait  autrefois  pouluinc  et 
pouline.  Nous  voilà  bien  savants  ! On  ne  dit 
donc  plus  aujourd’hui  pouline?  Si  l’on  ne  doit 
plus  le  dire , pourquoi  le  mettre  dans  le  Diction- 
naire? Nous  voudrions  qu’on  ne  conservât  l'ortho- 
raplie  de  poulain  que  comme  terme  de  médecine; 
et  que  l’on  écrivit poulin  et  pouline,  nom  d’un  che- 
val ou  d'uue  cavale  de  trois  ans,  |»arcc  qu’on  dit 
poulinière t poulinière.  Quant  à pouliche,  ce  mot 
nous  parait  du  dernier  ridicule  ; il  n’a  pu  se  dire 
que  par  corruption. 

Quelques  savants  voudraient  qu’on  écrivît  es- 
sentiel, de  essence ; différentiel,  de  différence  ; pes- 
tilentiel,de  pestilence;  substantiel,  de  substance,  etc. 
Mais  le  plus  grand  nombre  écrit  essentiel,  différen- 
tiel, pestilentiel,  substantiel , etc.,  et  nous  approu- 
ve ms  celte  dernière  orthographe,  parce  que  ces 
mots  ne  sont  pas  dérivés  immédiatement  de  leurs 
substantifs,  mais  bien  des  verbes  ou  des  adjectifs 
radicaux,  qui  ont  eux-mêmes  servi  à les  former, 
et  ce  sont:  essens,  essentis;  différais,  différends;  pes - 
dlens,  pestilcntis,  etc.  L ’ Académie,  du  reste,  donne 
la  seconde  orthographe  ; et  nous  devons  ajouter 
qu'elle  écrit  sans  doute,  par  la  raison  d’analogie, 
officiel,  qui  vient  d’office,  et  négociant , de  né- 
goce, etc. 

Quanta  sac rament  al  et  sacramentel , nous  croyons 
qu’on  dirait  mieux  sncrcmenlel  et  sacremenlal,  à 
cause  de  sacrement  ; et  encore  notre  avis  est  que 
l’un  de  ces  deux  mots  devient  tout  à fait  inutile, 
puisqu'ils  signifient  tous  deux  la  même  chose. 

Nous  ferons  observer  qucT.  lcw/émie  n’écrit  plus 
le  substantif  différend , signifiant  dispute , que  par 
un  d final.  Far  là,  il  se  trouve  distingué,  il  est 
vrai , de  l’adjectif  diffèrent  (dissemblable) , mais  il 
ii’eu  reste  pas  moins  évident  que  l'étymologie  des 
deux  mots  est  la  même,  et  qu’en  latin  différais, 
I différends,  n’annonce  pas  le  d;  et  puis  l’ortho* 
I graphe  de  ce  mot  est  seule  de  son  genre,  car  in* 


Digitized  by  Google 


Hit,  GRAM  MAI  RK 

grédient,  impatient , etc.,  n'ont  pas  tle  rf.  Si  l'on 
écrit  révérend  avec  un  d final,  c'est  que  le  mot  se 
dit  en  latin  rcverendus. 

Continuons  de  faire  connaître  les  sages  réfor- 
mes que  propose  Boinvilliers,  nous  réservant  tou- 
jours de  les  accompagner  de  nos  commentaires. 

On  écrit  : 

Chaux,  faix,  perdrix,  paix,  toux,  croix, 
noix,  poix,  voix,  reflux,  houx,  larynx,  crucifix , 
courroux,  phénix,  onix,  deux,  sia:,  dix,  lynx, 
spliynx,  Styx,  thorax,  borax,  index,  priftx,  doux, 
jaloux , roux,  faux,  etc.,  parce  que  la  lettre  x ou 
la  double  consonne  s caractérise  les  mots  grecs 
ou  latins  dont  ces  mots  sont  formés.  — l J raison 
voudrait  que  l'on  écrivit  chois  comme  huit , puis- 
que l’étymologie  ne  prescrit  pas  l’emploi  du  .r,  et 
que  l'on  écrit  c/ioisir  comme  on  éta  it  boiser.  D'ail- 
leurs ou  écrivait  jadis  choix  avec  un  s d ) ; il  n en 
est  pas  ainsi. 

Écrivez  : Faisan,  falot,  fanal,  fantaisie,  fautas - 
ntagorie,  fantôme,  fasèole,  feu,  fiole,  flegme,  fré- 
nésie, front,  golfe,  scrofules  et  scrofuleux,  quoique 
l'étymologie  grecque  commande  phnisnu  (l'oiseau 
du  Phase),  pludot,  plianal,  phnntaisie,  phanlasma- 
gorie,  phantùmc,  plirénésie,  etc.  (*). 

Écrivez  blé , cherté , chrétienté , confrérie,  ga- 
geure, mangeurc.  Rien  n'aulorise  l'introduction  du 
il  dans  le  substantif  blé  tf).  Il  est  encore  permis 
cependant  d'écrire  en  vers  bled;  et  à cause  de  cela, 
et  de  l'étymologie,  toute  douteuse  qu  elle  est.  nous 
aurions  voulu  que  lVlcsdéotic  écrivît  bled,  comme 
autrefois. 

Cher  appelle  cherté;  chrétien  appelle  chrétienté. 
Clef,  qui  se  prononce  clé,  prend  rigoureuse- 
ment un  (,  à cause  de  clans , d'où  ce  mol  est  dé- 
rivé. On  sait  que  nous  avous  souvent  changé  en 
f le  r des  1 .allés.  Quant  à l'.lcndémic,  qui  permet 
d’écrire  aussi  clé,  elle  n’eu  donne  aucun  exemple; 
nous  conviendrons  néanmoins  que,  par  rapport  à 
la  prononciation,  clé  vaudrait  mieux  que  clef,  d'au- 
tant plus  que  ce  dernier  est  susceptible  d'étre  mal 
prononcé,  en  faisant  sentir  f,  comme  tlans  nef. 

Gageure , mangeurc  , s'écrivent  ainsi  (et  non 
pas  gnjure,  manjure),  à cause  des  verbes  gager  et 
manger. 

On  a senti  l'inutilité  de  la  lettre  s dans  le  mot 
juridiction,  qui,  écrit  de  la  sorte,  est  moins  dur  à 
I oreille  que  jnrudiction,  Négoce  est  le  tronc  d’où 
sont  sortis  négociant , négociateur,  négociation,  né- 
gociable et  négocier. 

On  écrit  pied,  parce  que  le  d entre  dans  la 

('  1 Ils  ne  roifti!  pas  de  chois  entre  mémoire  et  entendement. 
(Essais  de  Montaigne.) 

(’}  Toutes  ces  c rcepliom  litranes  pronvent  ruminai  ft  est 
difficile  de  donner  des  préceptes  Invariable*  sur  l'orthographe. 
Toulefoi»  elles  n'auraient  pas  lien,  si  Ton  avait  egard  à l éiv- 
■nnlogie,  on  si  l'autorité  pesril  df*  régltl  tloifnnres. 

(’)  bémol  [t  udum  r-t  de  trivhaue  et  même  de  trtl-duu- 
teiKe  latinité. 
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composition  du  mot  grec  et  du  mol  latin,  lin  dou- 
ble u serait  une  superfétation  dans  le  mot  pigûrc  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  l'accent  circonflexe,  qui 
le  rappelle.  On  n'écrit  plus  regtirc  comme  chapi- 
tre, mais  registre;  il  faut  conséquemment  écrire 
registrrr.  enregistrer,  et  non  plus  regilrer,  enregt- 
Ira-,  ces  mots  dérivent  du  latin  reg'utrum,  et  non 
pas  regitrum.  On  n 'écrit  plus  prisant-,  qui  venait  du 
mol  latin  plisnna,  mais  tisane,  sacrifiant  ainsi  l'é- 
tymologie à l’euphonie. 

Écrivez  scie,  sciage,  àcausedu  mot  latin  secare, 

(et  non  pas  aie,  siage) ; seing,  signature  d’acte  (et 
non  pas  sein)  ; signet,  du  mot  latin  signttm  (et  non 
pas  ainei);et  teint,  qui  a formé  teinte,  teinture,  tein- 
turier. Ne  confondez  pas  fil  avec  file. 

Écrivez  seau,  vase  à puiser  de  l'eau  (et  non  pas 
sceau,  empreinte);  linceul  (et  non  pas  linceuil); 
lui,  enduit  (et  non  pas  luth  ni  lutte);  refrain 
(et  non  pas  refrein).  Suivant  Ménage,  ce  mot  vient 
de  l'espagnol  refran,  que  Guget  dérivé  du  latin  rc - 
ferre,  rapporter , parce  que  les  proverbes  se  rap- 
portent en  quelque  façon  a toutes  les  circonstances. 
— Ce  qu'on  appelle  ridicule , petit  sac  en  forme 
de  réseau,  serait  plus  convenablement  dénommé 
réticule,  ee  qui  retient , réseau;  ridicule  est  une 
véritable  corruption  du  mot  ; de  mémo  que  le  «pin- 
cer serait  mieux  nommé  sphincter,  qui , en  grec, 
signifie  wue  sorte  de  vêtement  gui  serre. 

Écrivez  angar,  du  mol  latin  angarium,  et  non 
pas  hangar;  ankyloglosse  et  ankylosé,  de  leur  nom 
grec  ; baptême,  du  mot  latin  baptismus  ,-  ermite,  du 
mot  grec  ni  go; , désert;  pin,  du  mol  latin  pinus; 
psaume , du  mot  latin  psalmus. 

N olez  jamais  la  lettre  p du  mot  temps,  qui 
vient  de  lempus.  Écrivez  rhapsodie , de  son  nom 
grec  ; thym , de  thymus , en  latin  ; de  Supaç , en 
grec. 

L'Académie  écrit  impromptu  et  in-promptn,  le 
premier  sans  trait-d'union,  et  le  second  avec  un 
trail-d’union.  Selon  nous,  la  seconde  orthographe 
est  la  meilleure , parce  que  l'étymologie  de  tn 
promptu,  qui  signifie  sur-le-champ,  dans  un  mo- 
ment, veut  l’emploi  de  la  syllabe  in,  comme  dans 
in-folio,  in-qnarto,  etc.  La  syllabe  im,  que  semble 
préférer  V Académie,  n’est  nullement  dans  le  gé- 
nie de  notre  langue,  ni  même  de  la  langue  la- 
tine; mais,  ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c'est 
que  nous  lisons  tlans  les  exemples  quelle  cite  : 
Personne  ne  fait  mieux  gne  lui  des  impromptu, 
sans  s;  et  faire  des  impromptus,  avec  un  s. 

Pourquoi  écrire  ap/nti-main  et  essuie-main  ? Ne 
devrait-on  pas  écrire  appuie-main  ? n'est-ce  pas, 
en  décomposant  ces mots.ee  gui  sert  à appuyer  la 
main,  comme  re  gui  sert  n essuyer  la  ma  in. 

Écrivez  porreau  depréférenccà  poireau,  à cause 
du  mot  latin  primitif  porrum  , et  du  dérivé  par- 
racé;  margelle,  de  préférence  à mardeile,  à cause 
du  mot  latin  primitif  margn.  — On  écrit  sébile  , 
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pelil  vase  «le  bois;  mais  ce  mol  a sans  doute  été 
corrompu, car  il  vient  «lu  latin  cibilla,  employé 
par  Vai  ron  |>our  signifier  un  petit  vote,  d'où  il  ré- 
sultequ'on  dirait  mieux  civile  ou  celdlleque  sébile. 

Orthographiez  ainsi  cru  et  nu  par  la  raison 
qu’on  écrit  au  féminin  crue  et  mie.  h' Académie  écrit 
cru,  terroir  où  quelque  chose  croît  ; eau  , crue  , 
qui  u est  point  cuit;  cru,  crue,  participe  du  verbe 
croire  ; et  enfin  crû,  crue,  du  verbe  croître.  Nous 
considérons  ces  deux  derniers  comme  bien  ortho- 
graphiés, parce  qu'ils  sont  parfaitement  distingués 
l'un  de  l'autre  par  l'absence  ou  par  l’addition  de 
l'accent  circonficxe.  Mais  pourquoi  n'avoir  pas 
mis  ce  même  accent  sur  cnù,  susbtantif,  signifiant 
terroir  ou  quelque  chose  ( Hoi  r V On  peut,  à la  {[ramie 
rigueur,  ne  point  le  placer  sur  ciu)E  , substantif 
féminin,  qui  veut  dire  augmentation , en  parlant 
des  rivières,  des  ruisseaux,  etc.,  parce  queue  mot, 
en  tant  que  substantif,  est  seul  de  sa  nature  : il  ne 
peut  donc  être  confondu  avec  aucun  autre;  mais 
les  deux  autres  doivent  être  indispensablement 
distingués.  Pour  ce  qui  concerne  l'orthographe  de 
cru,  crue,  dans  le  sens  de  qui  n’est  pas  cuit,  nous 
«lirons  à l’Académie  que  nos  bons  devanciers  qui 
étaient  bien  aussi  savants  que  nous , écrivaient  en 
ce  sens  cRcn,  par  respect  pour  l’étymologie  latine 
crudus,  comme  ils  écrivaient  uud,  qui  vient  tic  nu- 
eius,  et  dont  ils  avaient  Ibrmé  crudité  et  nudité , 
que  nous  avons  conservé.  Pourquoi  n’aurait-on 
pas  dit  nulle,  et  crude  au  féminin  ? N'avons-nous 
pas  le  mot  prude  1 Cette  terminaison  n’est  pas  anti- 
nationale ! Cependant  nous  conviendrons  que  l'in- 
convénient n'esl  pas  aussi  grand  du  côté  de  uud, 
que  du  côté  de  rrud,  à cause  des  quatre  ou  cinq 
mots  de  sens  différents,  qui  ressemblent  tout  à 
fait  à ce  dernier  dans  la  prononciation. 

1. 'Académie  veut  toujours  qu’on  écrive  grecque 
quoiqu’on  écrive  caduque,  publique,  turque,  dont 
les  masculins  se  terminent  par  la  consonne  c de 
même  que  l'adjectif  grec.  Ces  quatre  mots,  étant 
de  la  même  famille,  devraient  avoir  la  même  forme 
finale  au  féminin. 

« On  écrit  avoine , dit  Boinvilliers  , et  l'on  pro- 
» nonce  aveine.  Ne  vaudrait-il  |>as  mieux  suivre 
» celte  dernière  orthographe,  <|ue  deux  raisons 
i commandent  : l’étymologie  et  la  prononciation? 
» En  effet,  le  substantif  aveine  vient  du  mot  latin 
t avenu,  et  ceux  qui  parlent  bien  le  prononcent 
» comme  s’il  était  écrit  aveine.  > Nous  répondrons 
à ce  Grammairien  qu’on  n’écrit  pas  avoine  pour 
prononcer  oreiue.  Ceux  qui  écrivent  arôme  doi- 
vent prononcer  nt usine , et  ceux  <|ui  écrivent 
arcinc  prononcer  aviné;  mais  nous  aimons  mieux, 
avec  Boinvilliers,  et  à cause  des  raisons  qu'il 
donne,  areinequenrowe.  Cependant  généralement 
dans  la  haute  classe  on  dit  avoine;  il  n’y  a guère 
que  les  gens  de  la  campagncqui  (lisent  de  iaveinc. 

Écrivez  tel  rain,  et  non  pas  ter  rein  ; celle  der- 


niére  finale  ne  serait  pas  en  harmonie  avec  celle  de 
souterrain,  l.es  deux  mots  tirent  leur  origine  du 
latin  terra.  — On  devrait  écrire bierre  (cercueil), 
et  bière  (boisson)  ; goule  (maladie) , et  goutte  (pe- 
tite partie  d'un  liquide).  Mais  on  ne  peut  que 
proposer  do  semblables  réformes. 

Le  Dictionnaire  académique  donne  toujours  oi- 
gn on  et  ognon,  en  avertissant  seulement  que  l’i 
dans  le  premier  nesc  prononce  point,  mais  qu’if 
sert  A mouiller  le  g.  Voilà  une  explication  bien  ha- 
sardée. Comment  ! une  lettre  d’une  syllalic  in- 
fluerait sur  la  syllabe  qui  la  suit,  quand  cette  syl- 
labe est  une  consonne  ! Mais  alors,  en  admettant 
ce  principe,  il  faudrait  prononcer  oguenon  le  mot 
ognon  écrit  sans  i.  Pour  ee  qui  est  d'oijnonrf  et 
d'oignoniire,  elle  ne  l'écrit  que  de  cette  seule  ma- 
nière. Nos  lecteurs  ne  se  contenteront  certai- 
nement pas  «le  eette  double  orthographe;  il  leur 
faut  notre  avis , et  nous  allons  le  leur  donner. 
Ognon  a pour  étymologie  le  mol  latin  «ni»;  cette 
étymologie  ne  nous  apprend  malheureusement 
rien  jiour  l’orthographe  ni  pour  la  prononciation 
du  mot  ; mais,  ce  «|u’i!  y a de  certain,  c'est  que 
tout  le  monde  prononce  ognon,  comme  s’il  n’y 
avait  pas  d'i.  Pourquoi  n'écririons-nous  pas  tou- 
jours ognon  ? et  les  dérivés  ognonel  et  oginmihe  ? 
Il  faut  souvent  écouler  et  subir  la  loi  lie  l’usage, 
et  même  celle  de  l’oreille. 

Faisons  observer  que,  bien  qu'on  écrive  sn- 
vanl,  savon -,  qui  viennent  du  mot  sapere,  on  écrit 
cependant  science,  sciemment  et  scientifique,  parce 
1 que  ces  derniers  sont  formés  de  scienlia,  qui  dé- 
rive incontestablement  de  «rire. 

Écrivez  aujourd’hui  soûl,  soûle,  soûler,  quis'or- 
thograpliiaient  autrefois  saoul,  saoule,  saouler. 
L’Académie  conserve  cependant  les  deux  ortho- 
graphes dans  son  nouveau  Dictionnaire.  Nous 
préférons  la  première  à la  seconde,  parce  que 
nous  n’avons  jamais  entendu  prononcer  saoul, 
mais  soûl,  comme  s’il  n'y  avait  point  d’n. 

Écrivez  exorbitant  (et  non  pas  exhorbitanl)  ; cet 
adjecl if  est  formé  des  deux  mots  latins  ex  et  orbitû, 
hors  du  cercle  ou  de  l'ornière,  parce  qu'en  effet 
tout  ce  qui  est  exorbitant  sort  du  cercle  de  la 
règle  ordinaire.  — Écrivez  scholastique,  sclio- 
liattc,  scholie,  mieux  que  scolastique,  scoliaste, 
scolie,  à cause  de  leur  primitif  grec.  On  n'écrit  ce- 
pendant qu' croie,  mais  la  raison  a cédé  à l'usage. 

Écrivez  linge  pin  in,  plain  champ,  plaine  campa- 
gne, plain  [lied,  velours  plain  (cl  non  pas  plein  ott 
pleine),  parce  que,  dans  ces  exemples,  l’adjectif 
plain  signifie  uni,  ras , du  latin  plaints.  — Ecrivez 
coasser  [du  latin  coaxare),  en  parlant  des  grenouil- 
les; et  croasser  (du  latin  crocilare)  en  parlant  des 
corbeaux.—  Écrivez  cou-de-pied  (et  non  pascoude- 
1 pied),  parce  que  c’est  la  partie  la  plus  élevée,  le 
penchant  du  pied  : en  itahen  colla  dcl  piede.  — 
I Écrivez  pied-droit  (et  non  pas  pied-de-roi),  celte 
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partie  du  jambage  d’une  porte  ou  d’une  fenêtre, 
qui  comprend  le  chambranle,  le  tableau,  la  feuil- 
lure, l’embrasure  et  l'écoinçon.  Pied-de-roi  est 
une  mesure  de  douze  pouces. 

Écrivez  fond  pour  signifier  l’endroit  le  plusbas, 
le  plus  éloigné,  le  plus  retiré  : le  fond  d'un  puits; 
le  fond  d’un  bois;  aller  jusqu  au  fond;  rouler  à fond; 
être  ruiné  de  fond  en  comble;  dam  le  fond , c'est  un 
htmime  dangereux;  on  ne  peut  pas  faire  fond  sur 
lui.  Mais  écrivez  fonds  pour  signifier,  au  propre, 
le  sol  d’un  champ,  d’une  terre,  d’un  héritage, etc.; 
une  somme  d'argent  quelconque,  un  capital;  et, 
au  figuré,  en  parlant  de  l’esprit,  du  caractère,  de 
la  capacité  d’un  individu  : j'ai  un  fonds  qui  est  très- 
productif;  ne  placez  rien  à fonds  perdu  ; il  a un 
grand  fonds  d’esprit;  il  a un  grand  fonds  de  ma- 
lice, etc.  — Écrivez  fonts  de  l^ptême,  à cause  du 
mot  latin  fons,  génitif,  faillis , fontaine. 

l)e  même  qu'on  a conversé  Yœ  dans  Œdipe , 
f ictus  et  œsophage , nous  devrions  le  retrouver  dans 
le  mot  œconomie,  car  la  raison  de  17r  dans  ces 
cas  est  imposée  par  l’oi  des  Grecs  ; cependant  tout 
le  monde  écrit  économie  par  un  é,  et  tous  les  dé- 
rivés de  ce  mot. 

Nous  ne  serons  pas  de  l’avis  dç  Doinvilliers,  qui 
veut  qu’on  écrive  simultanée  au  masculin  et  au  lé- 
minin  : un  mouvement  simultanée;  une  action  si- 
multanée; et  qu'il  en  soit  de  même  de  ignée,  mo- 
mentanée, instantanée , spontanée, cétacée,  porracée , 
herbacée , cutanée , sébacée , éthérèe , etc. , etc. 
« Les  terminaisons  des  mots,  continue-t-il,  ne 
» sont  pas  indifférentes  aux  yeux  des  Grammai- 

* riens  ol>servateurs.  Ard  désigne  la  hauteur,  l’in- 
» tensité;  tion  marque  faction;  té  indique  le- 
» tat;  ment,  l’intention,  la  manière;  anl  dénote 

> un  être  agissant  (aimant,  changeant)  ; é,  dans  les 
» participes  passés,  exprime  une  attribution  pas- 
» sîve  (aimé,  change).  La  terminaison  en  ce,  lors- 

> que  l e muet  n’indique  pas  le  féminin,  signifie 

* qui  est  de  la  nature  de.  Ainsi  un  mouvement  si- 
» multanéc  est  un  mouvement  de  la  nature  d’un 

* temps  qui  coïncide  avec  un  autre  temps.  Un 

* corps  ignée  est  un  corps  de  la  nature  du  feu. 
» Un  plaisir  momentanée  ou  instantanée,  est  un 
» plaisir  de  la  nature  d’un  moment  ou  d'un  in- 

> stant.  Un  effort  spontanée  est  un  effort  de  la  na- 

> turc  des  choses  qu’on  exécute  de  plein  gré.  Des 
a animaux  cétacées  sont  des  animaux  de  la  nature 
a delà  baleine.  L’orthogralie  de  ces  différents  ad- 
a jectifs  est  fondée  en  outre  sur  l’analogie  ; en 
a effet,  ils  s’écrivent  avec  deux  e,  parce  qu’ils 
a viennent  des  mots  latins  terminés  en  eus;  or, 
a tous  les  subslaniifset  les  adjectifs  formés  du  latin 
a ou  du  grec,  qui  ont  un  e ou  œ devant  us,  os , 
a um,  etc.,  prennent  dans  notre  langue  un  e muet 
a après  l é fermé.  Pour  celle  raison  même  on  de- 
« vrait  écrire  julnlce  (cl  non  pus  jubile),  f>arcequ’il 
» vient  du  latin  jubilwus.  » 


FRANÇAISE. 

Notre  opposition  à ce  savant  Grammairien  né- 
cessite de  notre  part  un  commentaire.  Nous  ne 
consulterons  pas  ï Académie  sur  ce  point,  parce 
que  f Académie  ne  se  montre  pas  d’accord  avec  elle- 
même;  c’est  ainsi  qu’elle  écrit  simultané  au  mas- 
culin, et  simultanée  au  féminin , en  terminant 
toutefois  son  article  par  celle  assomantc  locution, 
que  plusieurs  écrivent  encore  simultanée  au  mas- 
culin. Du  reste,  tous  les  exemples  qu’elle  donne 
sont  pour  la  finale  é au  masculin,  pour  la  finale 
ée  nu  féminin  : mouvement  simultané,  action  simul- 
tanée, etc. 

Continuons  d’examiner  chez  les  éditeurs  de 
l’Académie  les  autres  mots  précités  : nous  trou- 
vons igné  au  masculin  , et  ignée  au  féminin  ; 
momentané  au  masculin , et  momentanée  au  fé- 
minin; instantané  au  masculin,  et  instantanée 
au  féminin  ; spontané  nu  masculin,  et  spontanée 
au  féminin , ce  dernier  mot  seulement  escorté  de 
l'éternelle  petite  phrase  inconséquente  de  : plu- 
sieurs écrivent  encore  spontanée  au  masculin.  Nous 
ne  rencontrons  plus  que  cétacè  au  masculin,  et 
cétacée  au  féminin.  Quant  au  mot  jubilé,  nous  ne 
le  voyons  nulle  part  écrit  jubilée . Nous  ne  chica- 
nerons pas  V Académie  en  lui  demandant  pourquoi 
elle  ne  tolère  pas  qu’on  écrive  au  masculin  ignée , 
momentanée,  instantanée  et  cétacée , comme  elle 
permet  l’orthographe  de  simultanée  et  de  spon- 
tanée au  masculin  ; mais  examinons  l'opinion  qui 
a pousse  Doinvilliers  à nous  dicter  son  orthogra- 
phe. « C'est,  «lit-il,  parce  que  simultanée  vient  de 
» l'adverbe  latin simul,  ensemble;  ignée,  du  latin 
> ignis , feu;  spontanée,  de  spontaneus,  volon- 
» taire;  cétacée,  de  ceins , baleine;  testacée,  «le 
» testa,  écaille;  porracée,  de  porrum,  porreau 

* (avertissons  pour  mémoire  que  l’académie  écrit 

* poracé  et  porracé , et  qu'elle  préfore  poireau  à 
» porreau)  ; herbacée,  de  herba,  herbe;  cutanée, 
» de  cutis,  peau  ; sébacée,  de  sébum,  suif;  éthérèe, 
» de  œther,  partie  de  l’air  la  plus  subtile. 

Mais  depuis  quand  la  terminaison  d'une  langue 
impose-t-elle  sa  terminaison  à une  autre.  Les  lan- 
gues n’ont  d’alliance  entre  elles  que  par  Y étymo- 
logie; et  Yélyniologie,  c’est  le  radical  ; la  terminai- 
son ne  peut  rien  en  pareille  occurrence.  Le  génie 
d'une  langue  ne  consiste,  la  plupart  du  temps, 
que  dans  ses  terminaisons.  Nous  ne  saurions  d’ail- 
leurs jamais  écrire  nous-mêmes  : un  mouvement 
simultanée,  pas  plus  «jue  nous  n'écririons  : une  ac- 
tion simultané.  Il  est  inconcevable  qu’on  se  soit 
plu  ainsi  à courir  après  des  difficultés.  N’en  avons- 
nous  donc  pas  assez,  sans  nous  évertuer  chaque 
jour  à en  créer?  Tranchons  ; nous  considérerions 
comme  faute,  et  faute  des  plus  lourd  s,  la  ma- 
nière d’écrire  au  masculin  simultanée  et  spontauée; 
nous  ne  nienlionuons  plus  que  ceux-ci,  parce  que 
Y Académie  semble  encourager,  par  son  pernicieux 
avis,  a écrire  un  masculin  avec  une  terminaison 
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féminine,  ce  que  nous  regardons  comme  intolé- 
rable. 

Ecrivez,  dit  le  même  Roinvilliers,  solennel  (et 
non  pas  solemnel).  Un  jour  solennel  est  un  jour  an- 
niversaire, un  jour  qui,  dans  la  révolution  unnuelle 
du  soleil,  répond  à celui  dont  on  veut  conserver  le 
souvenir.  Nous  avons  appelé,  par  extension,  so- 
lennel loutre  qui  est  revêtu  de  formes  extraordi- 
naires, de  formes  semblables  à celles  qu’on  em- 
ploie dans  les  fiâtes  anniversaires  ; de  là  les  mots 
solennité,  solcnnisation , solenniser,  solennellement ; 
delà  aussi  ces  expressions:  un  acte  solennel;  un 
mariage  solennel ; une  promesse  solennelle;  une  fête 
solennelle.  Le  mot  solennel  ne  vient  pas  de  sol 
onmis  : une  pratique  solennelle  serait  celle  qui  au- 
rait lieu  tous  les  jours,  tandis  i\uesoltnnel  est  formé 
de*o/  annuus,  qui  signifie  jour  anniversaire,  jour 
annuel. 

Rappelons  la  dissertation  de  notre  Dictionnaire 
sur  ce  mot.  Nous  copions , disions-nous , une 
excellente  remarque  que  nous  trouvons  dans  la 
Grammaire  de  Girault-Duvivier , et  que  ce  sa- 
vant a lui-méme  extraite  d’Urbain  Domergue, 
page  39S  de  ses  Solutions  grammaticales.  Il  y a 
des  personnes  qui  écrivent  solemnel  par  mit, 
à cause  de  solemnis ; d’autres  qui  écrivent  solennel 
avec  deux  n,  à cause  de  sole  unis.  En  effet,  les  La- 
tins ont  solemnis  et  xnlennis.  Le  premier,  qui  vient 
de  sol  omm s , tout  le  soleil,  signifie  ce  que  l'on  fait 
tons  les  jours,  ce  qu’on  a coutume  de  faire.  Pline  a 
dit  : lioc  solemnc  habco  facere  ; je  fais  cette  chose 
tous  les  jours;  j'ai  l'habitude  de  faire  cette  chose 
tons  les  jours.  Suétone  a employé  ce  mot  dans  le 
même  sens.  Solennel , dérivé  de  sol  annuus,  soleil 
annuel,  exprime  ce  qui  se  fait  tous  les  ans.  Celte 
seconde  signification  a seule  passé  dans  notre  lan- 
gue; et  jour  solennel,  en  français,  signifie  propre- 
ment jour  anniversaire,  jour  qui,  dans  la  révolu- 
tion annuelle  du  soleil , répond  à celui  qu’un  veut 
rendre  mémorable.  Ainsi,  parmi  les  chrétiens, 
Noël,  Pâques,  etc.,  sont  des  fêtes  solennelles,  des 
jours  distingués  tous  les  ans  des  jours  ordinaires 
par  la  cessation  du  travail  et  par  la  pompe  des  cé- 
rémonies de  l’église.  Tel  est  le  véritable  sens  de 
solennel,  solennité,  solenniser , sens  auquel  l’usage 
a donné  de  l'extension  ; car  solennel  signifie  aussi 
ce  qui  est  accompagné  de  cérémonies  publiques 
extraordinaires , ce  gui  csl  revêtu  de  toutes  les 
formes  requises,  comme  cela  se  pratique  dans  1rs 
fêtes  anniversaires.  De  ces  observations  il  est  aisé 
de  conclure,  que  notre  solennel  et  ses  dérives,  ne 
venant  pasdeso/eimiis,so/  onmis,  mais  deso/innis, 
sol  annuus,  on  doit  adopter  le  double  n.  Si  solen- 
nel par  deux  n,  conforme  à l’étymologie,  ne  l’est 
pas  à la  prononciation,  solemnel  par  mn  u’est  con- 
forme ni  à la  prononciation  ni  à l’étymologie.  Nous 
finirons  en  disant  que  la  sixième  édition  de  l'Aca- 
démie adopte  solennel,  qu’elle  ordonne  de  pronon- 


cer, ainsi  que  tous  ses  dérivés,  en  faisant  l’a  bref, 
comme  s’il  y avait  écrit  solanel  ; mais  elle  avertit 
encore  que  plusieurs  écrivent  solemnel,  et  de  même 
dans  les  dérivés.  Donner  toujours  une  double 
orthographe , c’est  ne  pas  en  donner  du  tout. 

L’A cadémie  écrit  : je  fais , tu  fais,  il  fait,  nous 
faisons , vous  faites , ils  font;  je  faisais , etc.;  j’ai 
fait,  je  ferai,  etc.;  je  ferais,  etc.;  et  faisant.  C’est 
aussi  notre  orthographe,  quoique  nous  ne  nous 
rendions  pas  compte  de  la  manière  exceptionnelle 
d’écrire  je  ferai,  ni  je  ferais.  Nous  savons  bien 
qu’on  nous  répondra  que  c’est  en  raison  de  la 
prononciation  ; mais  nous  ne  comprenons  pas 
trop  pourquoi  on  ne  prononcerait  pas  je  faisais, 
et  non  pas  je  fesaix  ; on  ne  dit  pas  dans  le  dis- 
cours : une  personne  bienfesante,  mais  b ien fai- 
sante, avec  le  son  de  l’è;  on  ne  dit  pas  un  bien-fe, 
mais  un  bienfè.  A quoi  aboutissent  toutes  ces 
bizarreries?  A accumuler  difficultés  sur  difficul- 
tés, pas  autre  chose.  Bon  Dieu!  qui  nous  déli- 
vrera de  tout  cela  ? quand  nous  servirons-nous, 
pauvres  hommes  que  nous  sommes,  de  notre  gros 
bon  sens?  Autrefois  on  écrivait  je  fesais  et  fesant , 
et  c’est  sans  doute  ce  qui  a fait  conserver  la  pro- 
nonciation lourde  de  fe,  car  aujourd’hui  tout  le 
monde  écrit  je  faisais  et  faisant;  et  c’est  aussi  à 
cause  de  cela  que  tout  le  monde  écrit  bienfaisance, 
malfaisance,  et  bienfaisant,  malfaisant,  ces  mots 
étant  dérivés  de  bienfait  et  de  méfait. 

Nous  ne  pouvonsencorc  passer  sous  silence  une 
remarque  que  fait  le  nouerai*  Dictionnaire  aca- 
démique, qui  écrit  bienfaistoice , et  qui  nous  dit 
qu’on  prononce  dans  le  discours  ordinaire  bienfe - 
sance , bienfesant  ; mais  qu'au  théâtre  (I)  et  dans 
le  discours  soutenu , on  prononce  bienfèsancc , bien- 
fisant.  Toujours  deux  prononciations  pour  un 
même  mot?  Il  est  vrai  qu’aux  articles  malfaisance 
et  malfaisant  elle  ne  parle  point  de  prononcia- 
tion. Alors  nous  pensons  qu’on  doit  prononcer 
malfaisance , malfaisant , bienfaisance  et  bienfai- 
sant tout  simplement  comme  on  prononce  malfai- 
teur et  bienfaiteur. 


REDOUBLEMENT  DES  CONSONNES. 

Nous  avons  déjà  ébauché  cette  partir  à l’article 
des  consonnes;  nous  nous  contenterons  de  rappe- 
ler sommairement  en  tableau  les  mots  les  plus 
usuels  dans  lesquels  les  consonnes  se  redoublent. 
On  conçoit  aisément  qu'il  faudrait  transcrire  ici 


(t } Comme  »i.  en  1855.  il  y avait  lieu  encore  à citer  la  pro- 
nonciation de  no»  théâtres!  Mal»  Heu  n'est  ri118  pitoyable!  On 
ne  prononce  pa*  mieux  aujourd’hui  aux  Fronçai* qn  4 YOpera. 
Écoulez-le»  dire  resrroir  pour  referoir,  dire  Israël  pour 
Israël,  etc. 
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toul  un  iticlioimaire  pour  être  complet;  et  ce  ira-  On  excepte  ; 

vail  ne  serait  que  fastidieux  et  inutile.  Au  reste.  Afin.  otite.  tt  «fraîchir, 

nous  ne  donnons  point  les  tables  qui  suivent  Africain.  Orale.  Sefrao. 

comme  un  type  rigoureux  d'orthographe , puis-  Afri<t“e-  E*«lll«r.  Soufre,  ewpi  tam- 

qu  a la  suite  nous  discutons  1 orthographe  de  ces  ar„d  ponlife.  T.rtufts  etc. 

mots  en  général.  Notre  but  principal  est  d'avertir  ote.  Prrfet. 

le  lecteur  de  se  tenir  continuellement  sur  ses  gar-  ct  tous  leurs  dérivés. 


dis , ct  de  le  porter , én  lui  faisant  sans  cesse  en- 
visager les  difficultés,  à recourir  souvent  au  Die- 
liomiaire,  seul  maiire  en  matière  d'orthographe  et 
de  nomenclature. 

B. 

Il  est  redoublé  dans  : 

Abbatial.  Abbesse.  Saillait. 

Abbaye.  Abbeville.  Sabha  line. 

Abbé.  Kabbin. 

C. 

On  le  redouble  dans  les  mois  commençant  par 
(tcc,  acc a,  acco,  accr , accu,  occa,  occu  et  suce  : 
Accabler.  Acclimater.  Accoucher. 

Accaparer.  Accointance.  Accourir. 

Accéder.  Accolade.  Accoupler. 

Accélérer.  Accoler.  Accroître. 

Accmt.  Accommoder.  Area  mu  1er. 

Accepter.  Accompagner.  Occasion. 

Accès.  Accomplir.  Occuper. 

Accident.  Accord.  Succomber. 

Acclamation.  Accoster.  Succulent,  etc., 

ct  tous  leurs  dérives. 

On  excepte  : 

Acabit  A cataleptique.  Acrostiche. 

Acacia.  Acolyte.  Acrotérea. 

Académie.  Aconit.  Oculaire. 

Acajou.  Acoquiner.  Oculiste. 

Acanthe.  Acre.  Sncer. 

Acnrtllre.  Acrimonie.  Sacre,  etc. 

Acaroe.  Acrobate, 

et  tes  dérivés  de  oes  mots. 

B. 

On  ne  le  redouble  que  dans  : 

Aitta,  rivière.  Additionnel.  Adducteur. 

Addition.  Additionner.  Adduction. 

F. 

Doublez  cette  lettre  dans  les  mots  qui  commen* 
cent  par  af[,  eff,  off,  diff,  touffe*  tuff: 


Affabilité. 

Effet. 

Différencier. 

Af  aUe. 

Efficace. 

Difficile. 

Affadir. 

Effiler. 

Difformité. 

Affaiblir. 

Effort. 

Diffusion. 

Alfairc. 

Effrayer. 

Souffler. 

AflaL's-'ineul. 

Offcuscr. 

Souffleter. 

Affamer. 

Offertoire. 

Souffrir. 

Affecter. 

om«. 

Suffire. 

Affermer. 

Offraode. 

Suffoquer. 

Aflinnation. 

Offrir. 

Suffrage. 

Affranchir. 

Ffrâcer. 

F.i  dans  : 

Offusquer. 

Diffamer. 

Suffusion , etc. 

Biffer. 

Chiffon. 

Greffe. 

bouffissure. 

Chiffre. 

Griffe. 

Bouffon. 

Coffre. 

Piaffe. 

Bu  flic. 
Chauffer, 

Ei'hauffaisod. 

Etoffe. 

Truffe,  elc. 

F est  encore  simple  dans  les  mots  en  Uef  et  en 

"f: 

Défaire. 

Refaire. 

Réforme. 

Défaut. 

Réfectoire. 

Refouler. 

Défendeur. 

Refend. 

Réfractaire. 

Défendre. 

Refendre. 

Réfraction. 

Défense. 

Référé. 

Refréner. 

Défeuscur. 

Référendaire. 

Réfrigérant. 

Déférence. 

Réfer  er. 

Refuge. 

Déférer. 

Réfléchir. 

Refus. 

Défiance. 

Reflet. 

Réfutation,  fte. 

Défoncer. 

Réflexion. 

Défunt. 

Reflux. 

et  leurs  dérivés. 

G. 

On  ne  redouble  le  g que  dans  ; 

Agglomération. 

Agglutiner. 

Afttniwr. 

S'agglomérer. 

Aggravant. 

Stiggtttr. 

Agglutination. 

Aggrave. 

Suggestion. 

L. 

L se  redouble  dans  les  substantifs  et  adjectifs 

féminins  terminés  en  èf  par  le  son , comme  : 

Bagatelle. 

Ficelle. 

Mortelle . 

Cervelle. 

Querelle. 

Nouvelle. 

Dentelle. 

Belle. 

Nulle. 

ÉcudJe. 

Cruelle. 

Rebelle,  etc. 

On  excepte 

Mnrc-Aurèle. 

Fidèle. 

Poêle. 

Clientèle. 

Grêle. 

Praxitèle. 

Cybèle. 

Modèle. 

Zèle,  etc. 

Erysipèle. 

Parallèle. 

L est  aussi 

redouble  dans  les  mots  en  ni  : 

Allcluia. 

Alliance. 

Allumer. 

Allemagne. 

Allonger. 

Allure,  elc. 

Aller. 

Allouer. 

On  excepte  : 

Alambic. 

Alignement. 

Alouette. 

Alarme. 

Alinéa. 

Alourdir. 

Alègre. 

Aliqnote. 

Aloyau. 

Alêne. 

Alité. 

Almnette. 

Alibi. 

Aloèv. 

Alun,  elc. 

Alicante. 

Aloi. 

Aliéner. 

Alors. 

et  leurs  dérivés. 

On  le  redouble,  par  exception 

i,dans: 

Illégal. 

Illimité. 

Illusion. 

Illégitime. 

Illinois. 

Piastre,  etc. 

Illicite. 

Illuminer. 

L se  double 

encore  lorsqu'il  est  saivi  d'une  Syl- 

labe  finissant  pat1  un  e nmel  dans  les  verbes  : 

Appeler. 

Épeler. 

Renouveler. 

Chanceler. 

Étinceler. 

Révéler. 

Décrier. 

Harceler. 

Rmssrirr,  etc, 

Démanteler. 

Morceler. 

Ena.frcelvr. 

Niveler. 
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On  écrit  : 

J’appelle.  Ils  appellent.  J'appcIlcraU,  etc. 

Tu  appelles.  Que  j'app*lle. 

11  appelle.  J appellerai. 

Enfin  on  le  redouble  dans  les  mots  suivants  : 

Balle.  Halle.  Slalle. 

Halle.  Intervalle.  Il  emballe. 

Galle,  excroissance  Malle.  Il  installe,  etc. 

qui  vient  sur  Les  Salle, 
feuilles. 

Mais  on  écrit  gale,  maladie,  et  sale,  adjectif,  signi- 
fiant qui  est  malpropre, 

M. 

On  redouble  m dans  les  mots  qni  commencent 
par  carnm,  par  imm  : 

Commander.  Commission. 

Commerce.  Immédiat, 

et  dans  les  mots  gramme, 
gramme,  etc. 

On  excepte  : 

Comédie.  Comité. 

Comestible.  Comité. 

Comète.  Comas. 

Comices.  Image, 

et  leurs  dérivés. 

On  le  redouble  dans  : 

Gomme.  Sommaire. 

Homme.  Somme. 

Pomme.  Sommeil, 

et  dans  leurs  dérivés. 

N. 

Cette  consonne  se  redouble  dans  les  mots  qui 
commencent  par  «mit,  et  dans  ceux  qui  finissent 
en  onnrr (orthographe  de  V Académie);  tels  sont: 


Connétable. 

Connaissance. 

Sonner. 

Connexion. 

Couronner. 

Tonner,  etc. 

Connivence. 

Donner. 

On  excepte  les  mots  : 

C-ôue. 

Donateur. 

National. 

Côuoide. 

Donation. 

Prôner. 

Détrôner. 

Honorer. 

Sonore,  etc. 

Donataire. 

Intonation. 

Immémorial,  etc. 

datagramme,  mgria- 


Imaginer. 

Imao. 
Imiter,  etc. 


Sommet , etc.  ’ 


A poster. 

Apothéose. 

Apurer,  etc. 

Apostiller. 

Apothicaire. 

Apostolat, 
et  leurs  dérivés. 

Apozèmc. 

Opaque. 

Opium. 

Superlatif. 

Opéra. 

Superbe. 

Superposition. 

Opération. 

Supercherie* 

Superstitieux. 

Opiat. 

Superfétation. 

Suprématie. 

Opimes. 

Superficie. 

Suprême,  etc. 

Opiner. 

Superflu. 

Opiniâtre. 

Supérieur. 

, et  leurs  dérivés. 

Un  écrit  grappe , grappiller , grapper , grippe , 
gripper  : mais  écrivez  groupe  et  grouper. 

R. 

H se  redouble  dans  les  mots  en  arr,  irr  cl  corr  : 


Arracher. 

Irréconciliable. 

Irritable. 

| Arranger. 

Irrécusable. 

Correct. 

! Arréragea. 

Irrégulier. 

Corrélatif. 

( Arrestation. 

Irrémédiable. 

Correspondant. 

} Arrêter. 

Irrémissible. 

Corridor. 

[ Arrhes. 

Irréparable. 

Corrompra. 

Arrière. 

Irrépréhensible. 

Corroyeur,  ale. 

On  excepte  : 

Arabesque. 

Aristocratie. 

Coruunbc. 

Arabie. 

Arithmétique. 

Coriandre. 

Araignée. 

Aromate. 

Corinthe. 

Aratoire. 

Arôme. 

Corollaire. 

Are. 

Aronde. 

Corolle. 

Arène. 

Aruspice. 

Coronaire. 

Aréopage. 

Irascible, 

Coronal. 

Arcte. 

Ipe. 

Con  bante. 

Aride. 

Iris. 

Corymbc. 

Ariége. 

Ironie. 

Coryphée,  etc. 

Ariette. 

Corail. 

Arislarque. 

Coriace. 

C 

Doublez  i duos  les  mois  où 

cette  consonne  i 

son  durentre  deux  voyelles,  comme  dans: 

Assassin. 

Chasser. 

Essaim,  etc. 

Asséner. 

Dessin. 

Bissac. 

Dissimuler. 

V. 


On  redouble  le  p dans  les  mots  en  ap , op  et &up 


Apparat. 

Appareil. 
Apparence. 
S'apparenter. 
Apparier. 
Appariteur. 


Appeler. 

Appentis. 

Appétit. 

Applaudir. 

Apprenti. 

Opportun. 


Supplanter. 

Suppléer. 

Supplice. 

Supplier. 

Supporter. 

Supposer. 


Appartement. 

Appartenir. 

Appas. 

Appauvrir. 

Appeau. 

Opposé. 

Opposition. 

Oppresser. 

Opprimer. 

Opprobre. 

Supprimer. 
Suppurer. 
Supputer,  etc. 

Attachement. 

Attaquer. 

Attendre. 

Attirer. 

Attiser. 

Attouchement. 

Attraper. 

Attribuer. 

Attrister. 

Attrouper,  etc-  ; 

Exceptez  de  cette  règle  : 

8°  daus  ceux  qui  finissent  par  eue  et  par  oile 

Apaiser. 

Apitoyer. 

Apollon. 

Ariette. 

Nette. 

Gavotte. 

Apanage. 

Aplanir. 

Apologie, 

Cassette. 

Sonnette. 

Grotte. 

Aparté. 

Aplatir. 

Apologue. 

Coquette. 

Botte. 

Hotte. 

Apathie. 

Aplomb. 

Apophthcgmc. 

Dette. 

Carotte. 

Marotte. 

Apennin. 

Apocalypse. 

Apoplexie. 

Fillette. 

Cotte,  jupe. 

Motte. 

Apercevoir. 

Apocryphe. 

Apostasie. 

Musette. 

Cotte  d'armes. 

Sotte,  etc., 

Apéritif. 

Apuslètor. 

Muette. 

CnHIe. 

On  excepte  : 

Désuétude.  Parasol. 


Girasol. 
Havre-sac. 
Monosv  tlabc. 


Polysyllabe. 

Préséance. 

Présupposer. 

T. 

Il  se  redouble  I®  dans  les  mots  en  au 


Soubresaut. 
Tournesol. 
Vraisemblance,  e(c. 
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et  dans  les  verbes  : il  enmaiUottc,  il  /loue , i 
trotte,  etc. 

On  excepte  : 


Atelier. 

Atome. 

Atrabilaire. 

Atermoiement. 

Atonie. 

Atre. 

Aihée. 

Atours. 

Atroce. 

Athénée. 

Atout. 

Atropos,  elc. 

et  leurs  «lérivés. 

Anachorète. 

Comète. 

Poète. 

Arbalète. 

Diète. 

Prophète. 

Arête. 

Épithète. 

Proxénète. 

Athlète. 

Interprète. 

Centripète. 

Planète. 

L'Académie  excepte  encore 

les  adjectifs  lemi- 

nins  : 

. 

Complète. 

Inquiète. 

Secrète,  etc. 

Concrète. 

Prèle. 

Discrète. 

Replète. 

Et  les  mots  : 

Antidote. 

Galiote. 

Cagotc. 

Côte,  os. 

Huguenote. 

Dévoie. 

Compote. 

Linotc. 

Idiote. 

Cote,  marque  nu- 

Note. 

Il  radote. 

mérale. 

Bigote. 

Il  sanglote,  etc. 

Dans  acheter,  jeter,  cacheter  et  ses  composes , on 

redouble  le  t,  seulement  quand  cette  consonne  pré- 

cède  un  e muet 

, comme  : 

Je  jette. 

Ils  jettent. 

Je  jetterais,  etc. 

Tu  jettes. 

Que  je  jette. 

11  jette. 

Je  jetterai. 

On  ne  redouble  pas  le  t dans  les  mots  qui  finis- 

sent  en  ale,  île. 

ute,  tels  sont  : 

Date  d’une  lettre. 

Délicate. 

Réussite. 

Écarlate. 

Ingrate. 

Suite. 

Frégate. 

Mate. 

Visite. 

Ouate. 

Piale. 

Chute. 

Vâtr. 

Conduite. 

Culbute. 

Rate. 

Fuite. 

Flûte. 

Stigmate. 

Mérite. 

Minute,  etc. 

On  excepte  : 

< av  iiiatlf. 

Jatte. 

Patte,  etc. 

Cbutte. 

I.alte. 

Datte , fruit. 

Natte. 

et  les  verbes  : 

Il  Halte. 

Il  acquitte. 

Hutte. 

Il  gratte. 

Je  suis  quitte. 

Lutte. 

Qu'il  combatte. 

Butte. 

Je  lutte,  etc. 

Le  seul  mot  qui  commence  par  ou  est  Ottoman, 
ottomane. 


Si  nous  n'avons  interrompu  cette  table  par  au- 
cune observation,  ce  n'est  pas  que  les  molils  nous 
manquaient,  comme  on  va  le  voir. 

Nous  poserons  en  principe  que  les  lettres  sont  fai- 
tes pour  iHre  prononcées  ; et  il  y en  a la  moitié  que 
nous  ne  faisons  point  sentir.  Les  Grecs  et  les  Latins 
doublaient  leurs  consonnes,  mais  ils  les  pronon- 
çaient: ils  avaient  du  bon  sens;et  nous,  il  faut  bien 
l'avouer  quoiqu'il  nous  en  coûte,  nous  n'avons  pas 
lu  sens  commun  en  matière  de  lançage.  Depuis 
l'apparition  du  Dictionnaire  «le  l’ Académie,  nous 


voulons  dire  de  celui  de  Messieurs  Firmin  Didot, 
car,  par  bienséance,  par  honneur  pour  lecorps  au- 
guste et  suprême  des  «undémiciciu , nous  aimons  à 
être  convaincus  qu'aucun  d'eux  n'v  a travaillé  : 
nous  ne  craindrions  pas  même  de  sommer  un  seul 
d'entre  eux  de  s'en  déclarer  l'auteur,  bien  certains 
que  nul  ne  voudra  répondre  à notre  appel  ni  as- 
sumer sur  soi  une  pareille  responsabilité  ; depuis 
celle  apparition,  disions-nous , notre  Grammaire 
en  est  devenue  le  critique  sévère  ; mais  pouvions- 
nous  nous  dispenser  de  cette  critique?  N''cùt-on 
pas  été  en  droit  de  nous  demander  compte  de 
notre  silence?  Après  tout,  si  notre  critique  est  sé- 
vère , elle  est  par-dessus  tout  consciencieuse,  puis- 
qu'elle est  toujours  elayée  par  le  raisonnement. 

Lntrons  donc  toujours,  avec  la  même  franchise, 
dans  l'examen  des  choses,  et  disons  quelques  mots 
«le  ce  que  Y Académie  ou  Messieurs  Firmin  Didot 
auraient,  non  pas  dû  (on  n'est  jamais  forcé),  mais 
pu  faire. 

Les  voyelles  semblables  ne  se  redoublant  point , 
nous  n’avons  pas  à nous  en  occuper. 

Parlons  des  consonnes.  Qu'on  n'oublie  pas  que 
nous  ne  donnons  que  des  idées  générales,  iilées 
auxquelles  on  ne  peut  se  rendreque  lorsque  l'au- 
torité suprême,  seule  compétente,  se  sera  au- 
tlientiquemi-nt  prononcée  en  leur  faveur,  si  jamais 
cela  peut  arriver. 

Pourquoi  écrire  accolade,  accroître,  accumuler, 
occasion,  occuper,  succomber,  etc.,  etc.,  puis«]u'on 
doit  prononcer  acolade , acroitre , acuuutlcr,  oca- 
sion,  ocuper, incomber , etc.,  etc.?  Pourquoi? 

Qu'on  écrive  accident,  accès,  accélérer,  etc., 
très-bien  ; les  deux  c se  font  entendre.  Les  exce|>- 
tionsmentionnées  dans  notre  table,  à la  suite  dcces 
mots,  nous  donnent  ce  droit  «1e  question. 

Orthographier  acolade , acroitre,  acumulcr , or«- 
j ion,  ocuper,  sucomher,  etc., par  un  seule  nous  sem- 
blerait être  tout  i fait  du  genie  de  notre  langue, 
puisque  dans  ces  mots  une  seule  consonne  se  fait 
sentir.  Comment!  au  lieu  de  simplifier,  nous  al- 
lons nous  embarrasser  de  toutes  les  difficultés 
d’une  langue  étrangère,  de  la  langue  latine!  —On 
nous  répondra , à nous  surtout  qui  proclamons 
haut  et  ferme  le  bienfait  de  l'étymologie,  que 
c'est  à cause  de  celle  étymologie!  Mais  |>ourquoi 
apaiser,  apercevoir,  aplanir,  etc. , que  l'autorité 
écrit  ainsi  avec  sa  raison  «le  bon  plaisir!  ne  s’écri- 
vent-ils pas  appaiser,  appcrccvoir,  applanir,  comme 
j appeler,  accourir,  accumuler , etc.  ? 

Ce  n'est  pas  que  nos  intentions  soient  d’écrire, 
contre  Y Académie,  appaiser,  appercevoir,  applanir  ; 
à Dieu  ne  plaise  que  nous  luttions  contre  elle 
jus«|ue-là,  aussi  loin!  Mais  nous  donnerons  l'éty- 
mologie de  ca-s  mots,  et  nous  demanderons  pour- 
quoi l'on  n'a  pas  formé  ceux-ci  de  la  même  fa«;on 
que  les  autres?  Or,  apaiser,  suivant  l'orthographe 
de  l'Académie  cl  la  nôtre,  si  tant  est  que  la  notre 
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puisse  être  de  quelque  poids  en  pareil  cas,  vient 
étymologiquement  (*)  parlant , du  latin  ad,  à,  pour, 
et  pacem,  paix;  devant  un  p le  d se  change  natu- 
rellement en  p par  attraction  ; nous  ne  citerons 
que  le  root  apparailre,  du  latiu  apparere,  qui  est 
formé  deparare  ad,  préparer  pour  ; on  a même  dit 
en  latin  adparare.  (Voyez  le  Dictionnarium  de  Fr, 
Noël.) 

Passons  au  mot  apercevoir,  Nous  avons  la  même 
étymologie,  et  par  conséquent  les  mêmes  raisons 
à alléguer.  Nous  trouvons  apercevoir  compose  de 
ad,  à,  et  de  percipere,  forme  de  per  et  de  capere, 
prendre.  Nous  lisons  dans  le  Dictionnarium  de  .Xoël 
précité,  adsp,  voyez  asp;  et  nous  avons  aspicere. 
Il  y avait  donc  la  encore  une  lettre  double.  D est 
ici  changé  en  s : pourquoi  dans  notre  langue  ne  le 
serait-il  pas  en  p,  puisque  cela  rentrerait  dans  l’a- 
nalogie générale?  Nous  n’avons  plus  à taire  le 
procès  qu'à  un  mot,  parce  que  nous  sommes  forcés 
de  nous  en  tenir  la  i un  travail  de  ce  genre  nécessi- 
terait la  matière  de  quarante  volumes);  ce  mot  est 
aplanir  ; or  aplanir  vient , en  effet , de  planare  ; 
adplanare  ou  applanare  n’existant  pas  en  latin  ; ce- 
pendant nous  lisons  encore,  dans  les  mauvais  au- 
teurs il  est  vrai,  adplanare,  comme  nous  y trou- 
vons adpertinerr,  être  contigu:  adplorare , pleurer 
auprès,  avec;  adplumOare  ou  applumbare,  souder, 
sceller  avec  du  plomb.  Encore  une  fois  adplanare 
ou  applanare,  n'ayant  pas  été  employé  dans  la 
bonne  latinité,  nous  ne  voulons,  nous  ne  pouvons 
|>as  nous  en  faire  ici  une  arme;  mais  nous  de- 
manderons d’où  les  Latins  ont  formé  Je  verbe 
planare  ? planare  vient  évidemment  de  ptanum, 
plaine.  Les  latins  n’auraient-ils  pas  dû  (car  nous 
nous  occupons  ici  de  !a  science  des  langues,  c'est- 
à-dire  de  Grammaire  générale, en  traitant  de  la 
composition  des  mots),  les  Latins  n’auraient-ils 
pas  dù  écrire  leur  mot  aplanir , adplanare , d’a- 
près la  racine  du  mot,  comme  ils  ont  écrit  ad- 
parare  ou  apparare  ? Voici  un  exemple  de 
Justiu,  in  plantun  montes  ducere,  que  nous  trou- 
vons traduit  dans  Noël  : aplanir  des  montagnes. 
Ceux  qui  ont  fait  des  éludes,  les  plus  médiocres 
études,  savent  qu’en  latin  in,  en  matière  de  com- 
position, équi  va  ut  sou  vent  à ad,  ces  deux  prépo- 
sitions signifiant  la  plupart  du  temps  la  même 
chose.  Ne  serions-nous  pas  en  droit  de  demander 
aux  Latins  pourquoi  ils  ne  disaient  pas  applanare 
ou  applanare  ? 

Académie  aurait  dù  simplifier  la  langue  en  la 
raisonnant;  Y Académie  n’a  pas  voulu  le  faire. 
Nos  lecteurs  se  contenteront  de  cet  aperçu  de 
redressement  radical  qu’on  pourrait  introduire 
dans  le  redoublement  de  nos  consonnes.  Mais 

(•)  Étymologiquement  nVit  pas  dans  le  Dictionnaire  de  f A- 
cadra  lie  ; nous  avionn  Oté  Opérer  que  tout  1rs  adjeclih,  ou  du 
itiiHusla  plupart,  auraient  eu  leur  adverbe  en  ment. 


I c’est  là  un  travail  spécial,  et  de  Dictionnaire.  No- 
tre très-prochaine  troisième  édition  du  Diction - 
| noire  des  Dictionnaires  donnera  l'orthographe  de 
l'Académie;  mais  à côté  d'elle,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons déjà  annoncé,  l’orthographe  que  l’Académie 
aurait  dù  autoriser  et  imposer  : nous  n’alions  dé- 
sormais faire  remarquer  que  tout  ce  qui  peut 
avoir  trait  aux  bizarreries  de  notre  langage  na- 
tional. 

Nous  avons  affecté,  on  a dù  le  remarquer,  de 
ne  point  donner  la  liste  des  mots  qui  finissent 
par  éme  ou  par  ème,  même  avec  le  soin  que  nous 
y aurions  scrupuleusement  apporté  de  signaler 
ceux  qui  ont  eu  une  lettre  supprimée , comme 
le  mot  même,  qui  s'écrivait  autrefois  mesme.  Nous 
n’avons  pas  cru  plus  utile  de  mentionner  les 
mots  qui  finissent  par  ège  ou  par  ége  arbitraire- 
rement,  prenant  tantôt  Yi  grave,  et  tantôt  l'é  aigu, 
quoiqu’ils  sc  terminent  par  les  trois  mêmes  lettres. 
C’est  que  nous  n’avons  rencontré  partout  qu'irré- 
gularité  et  confusion.  L’Académie  écrit  blasphème 
et  blasphémer,  quoique  ces  mots  soient  tirés  du 
grec  ; anathème  et  anathématiser,  formé 

d'ovafa m;  système  et  systématique,  etc. 

11  nous  a semblé  que  le  nouveau  Dictionnaire 
n’admet  plus  pour  mots  en  ême , par  l'accent  cir- 
conflexe, que  ceux  qui  ont  subi  la  suppression  du 
s;  comme  même,  tête,  fête,  etc.,  tous  les  autres 
doivent  être  écrits  par  ème  avec  l'accent  grave. 
Nous  aurions  voulu  encore  que  Y. Académie  n’é- 
crivît plus  collège,  mais  college,  conservant  tou- 
jours uue  syllabe  retentissante  et  grave  devant  une 
syllabe  muette,  suivant  en  cela  le  génie  de  la  lan- 
gue , et  la  raison  même  qui  lui  fait  écrire  ana- 
thème cl  anathématiser,  etc. 

Ne  serait-il  pas  plus  simple  que  tous  les  adjec- 
tifs féminins  en  ète;  et  les  verbes  qui  ont  celte 
consonnance  finale,  et  qui  sout  au  présent  de  l’in- 
finitif terminés  en  eter , eler , cner , dou Massent, 
sans  aucune  exception,  leur  consonne  devant  l'e 
muet? 

Pourquoi  écrire  haleter  et  compléter?  Ne  de- 
vrait-on pas  raisonnablement  orthographier  halé - 
ter  comme  compléter,  ou  compléter  comme  haleter ? 
Tous  les  autres  verbes  ne  sont-ils  pas  en  eter  ? 

On  écrit  d’après  le  nouveau  Dictionnaire  de 
l'Académie,  allège,  barège,  collège,  cortège,  cho - 
rége,  liège,  manège,  piège,  sacrilège,  solfège,  sor- 
tilège ; et  »/  abrège,  j'allège  , il  assiège,  il  pro- 
tège, etc.  Est-ce  donc  la  lettre  g qui  attire  cet  è? 
Mais  nous  écrivons  règle,  espiègle , interrègne,  rè- 
gne, alègre,  intègre,  nègre,  etc.;  bègue,  collègue,  il 
allègue,  quoiqu'on  écrive  alléguer ; il  délègue, 
quoiqu’on  écrive  déléguer;  il  relègue,  quoiquon 
écrive  reléguer.  Je  vous  allègue  mon  auteur , dit 
Y Académie  elle-même  dans  un  de  ses  exemples;  il 
I est  vrai  que  six  lignes  plus  bas,  dans  le  même  mot, 

I elle  écrit  dans  un  second  exemple  : alléguer  cs-cous 
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que mais  il  y asansdoute  faute  d'impression 
dans  qe  dernier  cas  ; car  il  y a contradiction  pa- 
tente et  positive. 

Pour  rester  partisan  de  celte  orthographe  sys- 
tématique et  difUcultucusc  en  niérne  temps,  parce 
qu’<  llesort  des  règles  ordinaires,  qui  veulent  qu'une 
syllabe  finale  et  muette  soit  précédée  d'une  sj  llabo 
grave,  il  faudrait  avoir  bien  consultéson oreille,  être 
bien  certain  que  collège , solfège,  etc.,  se  pronon- 
cent comme  ils  sont  écrits,  avec  le  son  de  \'è  fermé  ; 
nous  prétendons , nous,  que  tout  le  monde,  même 
ceux  qui  écrivent  collège , solfège,  etc.,  prononcent 
comme  s'il  y avait  collège,  solfège,  etc.  Il  est  si  na- 
turel de  mettre  en  oubli  des  exceptions  inutiles! 
Encore  une  fois,  n’aurait-on  pas  dû  simplifier 
tout  cela  ? Était-il  impossible  de  donner  des  règles 
générales  ? Serait-ce  donc  enfreindre  toutes  les 
lois  du  bon-sens  que  d’ecrire  piège  et  les  autres 
mots  soi-disant  en  ége , comme  on  écrit  pièce?  Il 
est  vrai  qu’à  force  d'entendre  dire  que  l’usage  a 
tout  fait,  chacun  s'est  imprudemment  persuadé 
que  l 'usage  seul  a dû  tout  faire.  Oui,  saus  doute, 
jusqu’à  présent  cela  a été  ainsi  ; mais  cela  aurait- 
il  dû  être  ainsi?  Répondez,  messieurs  de  l'Acadé- 
mie, répondez  ! Le  mot  d'usage  est  par  trop  vague. 

C'est  une  vérité  incontestable  et  généralement 
admise,  que  la  langue  française  est  peut-être  le 
plus  difficile  de  tous  les  idiomes;  et  la  preuve  la 
plus  irréfragable  que  nous  puissions  en  donner, 
c’est  que  peu  de  personnes  la  parlent  bien , et 
que  moins  encore  l'écrivent  correctement.  Plus 
nous  pénétrons  avant  dans  cette  sublime  science 
des  langues,  et  plus  nous  apercevons  de  moyens 
rationnels  pour  en  aplanir  les  difficultés.  Nous  ne 
craignons  pas  d'avancer  que  deux  feuilles  d'im- 
pression suffiraient  à contenir  toutes  les  règles  de 
poire  langue,  et  que  ces  règles,  simples,  peu  nom- 
breuses et  surtout  générales,  pourraient  la  rendre 
la  plus  facile,  comme  elle  est  la  plus  répandue  de 
toutes  les  langues. 

La  civilisation  a marché  à pas  de  géant  dans 
toutes  les  contrées  du  monde  ; le  progrès  a , pour 
ainsi  dire,  tout  renouvelé,  tout  recréé;  et,  le  croira- 
t-on  ? ce  qui  devait  marcher  et  progresser  avant 
tout,  la  science,  la  sublime  science  de  la  langue, 
restera  foulée  aux  pieds!  On  rira,  on  se  moquera 
même  Ou  dévouement  de  ceux  qui  ont  le  courage 
de  s'en  occuper  1 Lu  deux  mots  : nous  resterons 
stationnaires  |j  $euh  ment  où  la  civilisation  et  le 
progrès  eussent  dû  apparaitre  avant  tout  ! et  nous 
nous  montrerons  plus  indolents  qu'on  ne  letailau 
temps  des  Charlemagne  et  îles  François  I ! Quoi! 
L’autorité  académique  ne  se  réveillera  pas  de  ce 
sommeil  léthargique,  ou  plutôt  de  ce  sommeil  de 
mort,  qui  nous  est  si  pernicieux  et  si  funeste  ! 
Dans  toute  l'Europe,  dans  le  monde  entier,  le 
langage  français  est  appris  et  parlé,  et  nous  refu- 
sons d’en  faire  une  langue  claire  et  facile  ! 


Il  serait  pourtant  digne  de  notre  belle  France  ; 
il  serait  digne  d'un  roi  des  Français,  l'accomplisse- 
ment d’un  aussi  sublime  projet!  Qu'on  n’oublie  pas 
que  nous  ne  demandons  point  qu'on  défigure  les 
mots.  Si  nous  appelons  des  réformes,  nous  n'appe- 
lons que  de  sages  et  lentes  réformes.  Tant  qu’on  ne 
mettra  pas  la  main  à ce  grand  œuvre,  nous  som- 
mes fâchés  de  le  dire,  jamais  nous  ne  saurons  l'or- 
thographe ; et  nous  serons  condamnés,  nous,  le 
peuple  que  l’on  dit  le  plus  civilisé  du  monde  civi- 
lisé, nous  serons  condamnés  à continuer  d’avouer 
aux  étrangers  que  l'etude  de  notre  langue  est 
impossible , parce  qu’elle  est  aussi  déraisonnable 
que  bizarre. 


DES  MAJUSCULES  , OU  LETTRES  CAPITALES. 

Nous  avons  vu,  page  19,  qu’on  distingue  les  Ici- 
! très  en  majuscules  et  en  minuscules. 

Les  distinct  ions  nécessaires  dans  une  orthogra- 
I phe  raisonnée  ont  amené  des  variétés  utiles  dans 
I la  forme  et  dans  la  figure  des  lettres,  sans  aucun 
i changement  dans  la  valeur  que  l’usage  leur  a 
donnée. 

On  entend,  par  la  forme  des  lettres,  la  situation 
i perpendiculaire  ou  inclinée  des  traits  qui  les  com- 
posent; ce  qui  donne  lieu  :i  la  distinction  des  ca- 
ractères romains  et  des  caractères  italiques. 

Les  lettres  de  caractère  romain  sont  droites  et 
1 posées  perpendiculairement  : A,  a;  B,  b;  C,  c; 
I),  d;  E,  e,  etc.  Ce  sont  les  lettres  de.  caractère 
romain  qu’on  emploie  le  plus  ordinairement  dans 
j l’impression  des  livres. 

Les  lettres  de  caractère  italique  sont  posées 
o*  liquement,  de  manière  que  la  partie  supérieure 
penche  vers  la  droite  : A,  a;  B,  b;  C,  c;  I),  d; 

, E,  e,  etc.  On  s’en  sert,  comme  nous  l'avons  déjà 
i dit,  pourdislinguer,du  reste  du  discours,  un  mot 
sur  lequel  on  veut  fixer  plus  particulièrement  l’at- 
tention du  lecteur,  une  phrase  plus  remarquable 
que  le  reste,  etc. 

On  entend,  par  la  figure  des  lettres,  la  déter- 
mination de  chaque  caractère,  fondée  sur  le  nom- 
bre, la  proportion  et  l'assortiment  ries  traits  qui 
I le  composent;  ce  qui  donne  lieu  à la  distinction  des 
lettres  majuscules  et  des  lettres  minuscules,  soit 
romaines,  soit  italiques. 

| romaines  : A,  E,  I,  etc.,  B,  C,D,F,  G,  II,  J,  etc. 
Majuscules  j 

f italiquei A,  E.  I.  etc..  B,  C.  I).  F.  G.  H.  J,  etc. 

Î romaines  ; a,  «,  I,  etc.,  b,  e,  d,  f,  g,  h,  j,  etc. 
italiques  r a.  e,  i.  etc.,  b.  c,  d.  f.  g.  h.j.  etc. 

L'imprimerie  n’emploie  pas  quecea  troissortes 
de  caractères.  Chacun  sait  qu'elle  se  sert  d'une 
infinité  de  figures  de  lettres  inventées  par  le 
j caprice  ou  par  le  goût.  Il  n'entre  pas  dans  nos 
I vues  de  nous  en  occuper;  seulement  nous  clt- 
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rons  que  tout  caractère  d'imprimerie  est  bon  du 
moment  qu’il  est  lu  et  compris  par  tout  le  monde, 
et  qu’il  doit  être  impitoyablement  rejeté  dans  le 
cas  contraire.  A force  d’avoir  voulu,  dans  quel- 
ques ouvrages,  enjoliver,  quelques-uns  disent  en- 
richir la  typographie,  on  est  parvenu  a nous  don- 
ner des  majuscule s,  qui  ne  sont  vciitablement  que 
des  énigmes  en  lettres. 

On  entend  par  majuscules,  capitules  ou  grandes 
lettres,  des  caractères  d'une  forme  plus  grande 
que  ceux  dont  on  se  sert  pour  le  corps  du  discours 
écrit.  ( Voir  un  peu  plus  haut  le  tableau  que  nous 
en  donnons.) 

On  n'emploie  point  arbitrairement  les  majus- 
cules. 

Éviter  de  faire  majuscules  les  lettres  initiales 
dans  les  cas  que  nous  allons  établir,  c’est,  dit  Gi- 
raull-Duvi vier , copiant  Beawzée,  par  un  extrait 
de  son  Encyclopédie  méthodique  , une  pratique 
contraire  à un  usage  très-réfléchi  de  la  nation,  prati- 
que qui  tend  à bannir  de  notre  écriture  la  netteté 
de  l’expression,  de  laquelle  dépend  toujours  la 
distinction  précise  des  objets.  Ajoutons  que  l’œil 
même  est  intéressé  à la  conservation  des  lettres 
Majuscules  ; il  s’égarerait,  et  se  lasserait  de  l'uni- 
formité d’une  page  où  toutes  les  lettres  seraient 
constamment  égales.  Les  Crawles  Lettres,  répan- 
dues avec  intelligence  parmi  les  petites,  sont  des 
poiuts  de  repos  pour  l’œil,  auquel  elles  offrent  en 
même  temps  le  plaisir  de  la  variété  ; ce  sont,  en 
outre,  des  avis  muets  sur  des  observations  néces- 
saires ; c’est  une  heureuse  invention  de  l’art  pour 
augmenter  ou  pour  fixer  la  lumière,  et  alors  leur 
usage  est  d’un  très-grand  prix.  Les  règles  que 
nous  allons  donner , à cet  égard,  méritent  de  fixer 
l'attention  de  nos  lecteurs. 

Afin  donc  de  répandre  plus  de  clarté  dans  les 
discours  écrits,  en  y introduisant  des  distinctions 
sensibles,  l’orthographe  exige  que  les  lettres  ini- 
tiales de  certains  mots  soient  majuscules  dans  les 
cas  suivants  : 

1°  Le  premier  mot  d’un  discours  quelconque,  et 
de  toute  proposition  nouvellequi  commence  après 
un  point  ou  un  alinéa,  doit  être  distingué  des  au- 
tres par  une  lettre  initiale  majuscule  : Quel  doigta 
désigné  à la  mer  la  borne  immobile  quelle  doit  res- 
pecter dans  la  suite  des  siècles  ? — De  quelques  su- 
perbes distinctions  que  se  flattent  les  hommes,  ils 
ont  tous  une  même  origine,  et  cette  origine  est  petite. 

Il  en  est  de  même  d’un  discours  direct  que  l'on 
rite,  quoiqu'il  soit  précédé  d’une  ponctuation  plus 
faible  que  le  point,  comme  c’est  l'ordinaire  après 
l'annonce  qu’on  en  fait  : 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qni  disent  : Ce  n'est  rien , 
C'est  une  femme  qui  se  noie. 

Je  dis  que  c’est  beaucoup  : el  ce  sexe  vant  bien 

Que  nous  le  regrettions,  puisqu'il  fait  notre  joie. 

(La  Fontaine,  fable 88.) 


17o 

L'initiale  majuscule  Sert,  dans  ce  cas,  ù distin- 
guer les  sens  indépendants  tes  uns  des  autres,  et 
facilite,  par  conséquent,  l’intelligence  de  ce  qu’on 
lit. 

Nous  sommes  tout  à fait  ici  de  l’avis  de  Girault- 
Du vivier;  mais  souffrirons-nous,  sans  nous  plain- 
dre, que  les  éditeurs  de  l’Académie  sc  soient  per- 
mis de  mépriser  la  ponctuation  et  d'abuser  de 
l’emploi  des  majuscules , au  point  d'écrire  au  mot 
iieucion.  Les  guerres  de  religion , Les  guerres 
occasionnées  par  ladifFcrencecles  religions,  eic.Quc 
signifie  d’abord  celle  virgule  ? El  celle  majuscule , 
après  une  virgule?  Tout  le  Dictionnaire  académique 
est  ainsi  orthographié.  11  fallait  rédiger  ainsi  : — 
C uerres  de  religion  : Guerrt  «occasionnées  par  la  dif- 
férence des  religions,  etc.  Kt  puis  que  veut  dire  cet 
article  les?  LYniploi  de  l'article  est  ici  une  faute  de 
français  : le  Dictionnaire  de  T Académie  pèche  ainsi 
contre  la  règle  de  1 article  et  contre  l’orthographe 
des  majuscules  eide  la  ponctuation,  dans  la  rédac- 
tion de  tous  ses  mots. 

2*  Les  noms  propres  d'ange,  d’homme,  de  fem- 
me, de  fausse  divinité,  d’animaux,  de  royaume, de 
province,  de  rivière,  de  montagne  , de  ville  ou 
autres  habitations,  de  constellation,  de  jour,  de 
mois,  de  fleuve,  de  vaisseau,  etc.,  etc.,  doivent 
avoir  une  initiale  majuscule. 

Le  lendemain  Thisbè  sort  et  prévient  Pyrame. 

(La  Fontaine,  les  Filles  de  Minée.) 

Avant  qu’un  tel  dessein  m’entre  dan*  la  pensée , 

On  pourra  voir  la  Seine  à la  Saint  Jean  glacée , 

Arnould  à Chareuton  devenir  huguenot, 

«Saint- .Sorti  u janséniste,  et  .Saint- Pari»  bigot. 

(Boileau,  Satire I.) 

Fènas,  ainsi  que  Mars , demande  la  jeunesse. 

• (Dslillr,  GHrgtqmes,  lit.  ni.) 

Le  Formidable  a mi s ù la  voile. 

Plutus,  la  Fortune  et  l'Amour 

Sont  trois  aveugles-nés  qni  gouvernent  le  inonde. 

(Voltaire,  Uttre  ù Mute  du  Deffant , 1764.) 

Le  médecin  Tant-pis  allait  voir  un  malade, 

Que  visitait  aussi  son  confrère  Tant-mieux. 

(La  Fontaine,  les  Médecins.) 

La  Grèce  était  en  jeux  pour  h*  fils  de  «Séniefe. 

(Le  même,  les  Filles  de  Minée.) 

L’amour  languit  sans  Bacchus  et  Cérfs. 

( DüSIlOrLlKItES.) 

Un  doit  aussi  commencer  par  une  majuscule 
tous  les  noms  de  peuples.  Ainsi  il  faut  écrire  : les 
Français,  les  Parisiens , les  Lyonnais  ; et  ceux  de 
sectes  ; les  Catholiques  , les  Protestants , les 
Juifs,  etc. 

On  met  une  capitale  à tout  nom  commun  dé- 
rivé d'un  nom  propre  de  pays,  et  qui  désigne  di- 
rectement un  homme  ou  une  femme:  écrivez  donc 
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un  Français , uncAmjfaûe;  ctst  un  Picard;  elle  esl 
Normande.  Mais  écrivez  sans  majuscule  : le  fran- 
çais est  une  langue  européenne ; l'Académie  fran- 
çaise; le  peuple  anglais. 

Certain  renard  gascon , d'autres  disent  normand. 

(La  Fontaine.) 

Nota.  On  doit  regarder  comme  de  vrais  noms 
propres  les  mots  Champs  Elysée»,  Mer  Rouge , Mer 
Méditerranée;  car  c’est  sous  ces  noms  qu’on  a géné- 
ralemem  coutume  de  désigner  ces  lieux.  11  lautdonc 
les  commencer  par  une  majuscule.  11  en  faut  aussi 
une  au  second  mot  Êlysêes,  Rouge , Méditerranée, 
autrement  on  croirait  que  Champs  et  Mer  forment 
seuls  le  nom  propre.  Par  la  môme  raison,  il  ne 
suffirait  pas  non  plus  de  mettre  une  majuscule  au 
second  mot. 

Toutefois,  si  tous  ces  mots  étaient  unis  par  un 
tiret,  et  que  le  second  ne  fût  pas  un  nom  propre, 
il  ne  faudrait  pas  de  majuscule  à ce  second  mot. 
Ainsi  l’on  écrira  Port-royal , les  Pays-bas. 

Les  champs  thessaliens,  les  monts  idaliens  ne  sont 
pas  de  vrais  noms  propres  ; ce  sont  des  tournures 
poéliq ues  pour  dire  : la  Thessalie,  l’idalie.  (Le- 
mare,  note  527,  page5!4de  son  Cour*, \* édition.) 

Nous  ne  sommes  pas  de  l’avis  de  Lemarc  pour 
l'orthographe  de  Port- Royal  et  de  Pays-Bas;  j 
nous  ne  voyons  aucune  différence  entre  ces  mots 
H Champs- Elysêes,  Mer  Rouge  et  Mer  Méditerra- 
née. Nous  pensons  qu'on  doit  écrire  avec  les  deux 
majuscules  Port- Royal  et  Pays-Bas.  G sdeuxnoms 
sont  tout  à fait  de  la  même  catégorie  que  Mer 
Rouge , etc. 

L’emploi  d’une  lettre  initiale  majuscule  esl  d’au- 
tant plus  necessaire,  dans  tous  ces  cas,  que  les 
noms  propres  étant  pour  la  plupart  appellatifc 
dans  leur  origine,  une  initiale  majuscule  lève  tout 
d'un  coup  l’incertitude  qu’il  pourrait  y avoir  en-  * 
ire  le  sens  appellatif  et  le  sens  individuel.  Cette 
utilité  de  distinguer  les  différents  sens  est  le  fon- 
dement des  règles  qui  vont  suivre. 

Le  nom  Dieu,  quand  il  désigne  individuelle- 
ment l'Être-Supréme,  doit  avoir  une  initiale  ma- 
juscule, parce  qu'il  rentre  dans  la  classe  d’un  nom 
propre  : On  doute  de  Dieu  dans  une  pleine  santé;  et 
quand  l’hydropisie  esl  formée,  on  croit  en  Dieu. — 
La  crainte  de  Dieu  esl  le  commencement  de  la  sa- 
gesse. (BeaUZÉE,  Encyclopédie  méthodique.) 

4°  I>es  noms  de  sciences,  d'arts,  de  métiers,  s’ils 
sont  pris  dans  un  sens  individuel  qui  distingue  la 
science,  l’art,  le  métier,  de  toute  autre  science,  de 
tout  autre  art,  de  tout  autre  métier,  doivent  pren- 
dre une  initiale  majuscule  : la  Grammaire  a des 
principes  plus  importants  et  plus  solides  qu'il  ne  pa- 
rait iTabord.  — Les  poètes  disent  que  la  Musique 
est  un  présent  des  dieux.  — Il  est  honteux  d’igno- 
rer le  fondement  de  l’Orthographe.  — La  Menui- 
serie emprunte  le  secours  de  la  Géométrie  et  du 


Dessin  pour  fournir  des  embellissements  à l'Archi- 
tecture. 

Mais  lorsque  ces  noms  sont  présentés  comme 
| sujets  d'une  qualification  déterminative,  ou  les 
’ écrit  sans  initiale  majuscule  : On  a appliqué  sans 
1 jugement  la  grammaire  latine  à toutes  les  lan- 
gues , comme  si  chaque  langue  ne  devait  pas 
avoir  sa  grammaire  propre.  — Notre  orthographe 
actuelle  est  loin  de  {‘orthographe  ancienne.  (Beao 

ZÉE.) 

5°  On  fait  usage  d’une  lettre  Initiale  Majuscule 
pour  indiquer  au  lecteur  tout  nom  abstrait  per- 
sonnifié : 

Les  Fertus  devraient  être  sœurs, 

Ainsi  que  les  Excès  sont  frères. 

(La  Fontaine,  les  deux  Chiens  et  l’Ane  mort,  fable./ 

Jadis  trop  caressé  des  mains  de  la  Mollesse , 

Le  Plaisir  s'endormit  au  sein  de  la  Paiesse. 

(Voi.taikb,  Discours  sur  la  Modération.) 

Vouloir  tromper  le  Ciel  est  folie  à la  Terre: 

Le  dédale  des  cœurs  en  ses  détours  enserre 
Rien  qui  ne  sou  d’abord  éclairé  par  les  Dieux. 

(La  Fontaine,  l’Oracle  et  l’Impie.) 

L 'Allégorie  habite  uu  palais  diaphane. 

(Lemierre.) 

La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  bouche  à ces  mots  sent  sa  langue  glacée; 

Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort. 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l’œil,  et  s’endort. 

(Boileau.  Le  Lvtrinf  chaut  III.) 

Qui  ne  court  après  la  Fortune  ? 

(La  Fontaine,  V Homme  qui  court  après  la  Fortune.) 
Sur  les  ailes  du  Temps  la  Tristesse  s’envole. 

(Le  même,  la  Jeune  Veuve.) 

Sévignc,  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  Craces  de  modèle. 

(Le  même,  le  Lion  amoureux.) 

Si  l’oit  peint  tes  Grâces  nues , cest  pour  montrer 
quelles  n'empruntent  rien  de  l'art, et  qu  elles  n’ont 
d’autres  charmes  que  ceux  de  la  nature.  (Lemare, 
page  51 1,  et  Boiste,  Dictionnaire.) 

Ü*  Il  faut  donner  des  lettres  majuscules  pour 
initiales  aux  noms  appellatifs  des  tribunaux,  d«*s 
compagnies,  des  corps,  et  ù ceux  qui  sont  détermi- 
nés par  l’idée  d’une  profession  ou  d’une  dignité  , 
soit  ecclesiastique,  soit  civile,  lorsque  ces  noms 
sont  employés  sans  complément  déterminatif  pour 
désigner  individuellement  leur  objet  : On  comptait 
autrefois  douze  Parlements  en  France.  — L'Église 
est  la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité.  — L’Aca- 
démie a été  établie  pour  connaître  principalement 
de  f ornement,  de  l'embellissement  et  de  l'augmen- 
tation de  la  langue  française.  — L’Apôtre  fait  une 
belle  peinture  de  la  charité.  — Le  Roi  des  rois  est 
le  souverain  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Mais  ces  mômes  mots  s’écrivent  sans  majuscule 
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initiale,  s ils  sont  présentés  dans  le  discours  sans 
application  individuelle,  ou  si  l'application  est  dé- 
signée par  un  complément  déterminatif  : La  fer- 
meté des  membres  du  parlement  a souvent  fait  épo- 
que dans  notre  histoire.  — i \ous  devons  prier  pour 
l'union  des  églises.  — On  doit  de  grandes  lumières 
aux  académies  de  l'Europe.  — Un  apôtre  doit  sur- 
tout prêcher  d'exemple.  — Le  lion  est  le  roi  des 
animaux  ; le  phénix,  le  roi  des  oiseaux;  le  basilic, 
le  roi  des  serpents.  (IIcauzée,  Encyclopédie  métho- 
dique.) 

7*  Les  adjectifs  saint,  grand,  doivent  prendre 
une  initiale  majuscule , lorsqu’ils  entrent  dans  la 
composition  d’un  nom  propre,  et  en  font  partie  : 
Saint  Pierre,  Saint  Paul,  Sainte  Madeleine,  le 
Saint  des  Saints,  les  litanies  des  Saints,  Henri  le 
Grand,  Saint  Grégoire  te  Grand,  le  Saint  Père,  la 
Sainte  Trinité,  le  Saint  Esprit,  la  Sainte  Hible. 
(Boiste.) 

8*  Quand  on  adresse  la  parole  à une  personne, 
on  à un  être  quelconque,  le  nom  qui  désigne  cette 
personne  ou  cet  être,  fùl-il  appellatif,  doit  avoir 
une  initiale  majuscule,  parce  qu'il  est  déterminé 
individuellement  par  l’idée  de  la  seconde  per- 
sonne : Il  n'y  a plus  qu'un  seul  prodige  que  j'an- 
nonce aujourd’hui  au  monde;  A Ciel!  6 Terre! 
étostnci-rous  à ce  prodige  nouveau  ! (Boiste.) 

C'est  par  la  même  raison  quel'on  écrit  avecune 
initiale  majuscule  les  mots  Roi,  lleine.  Monsei- 
gneur, Monsieur,  Madame  , Mademoiselle , Mes- 
sieurs , Mesdames,  en  adressant  la  parole  aux  per- 
sonnes. 

Grand  Roi,  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d'écrire. 

(Boileau.) 

Cela  arrivesi  souvent,  qu'on  a cru  devoir  écrire 
ces  mots  avec  une  majuscule,  même  hors  le  cas  de 
l'apostrophe.  On  a senti  depuis  qu’il  fallait  donner 
à cet  usage  universel  un  principe  également  uni- 
versel; et  l'on  a imaginé  que  c'était  une  affaire 
de  politesse,  comme  si  l'orthographe  devait  pein- 
dre  autre  chose  que  la  parole  avec  les  accessoires 
relatifs  aux  différents  sens.  Cette  politesse  dépla- 
cée a suggéré  ensuite  aux  imprimeurs  d'écrire 
avec  des  majuscules  les  pronoms  il,  elle,  quand  ils 
se  rapportent  aux  noms  /toi  ou  Majesté.  Ce  sont 
des  fautes  contre  les  vrais  principes  ; car  les  pro- 
noms , se  rapportant  aux  noms  Roi  ou  Majesté, 
doivent  toujours,  et  dans  tous  les  cas,  s'écrire 
avec  une  initiale  minuscule,  par  cela  seul  que  les 
pronoms  il,  elle,  et  en  général  les  pronoms  per- 
sonnels, je,  me,  moi,  tu,  te,  soi,  il,  elle,  lui,  leur, 
désignent  trop  clairement  des  individus  détermi- 
nés, pour  qu'on  puisse  s'y  tromper.  (Boiste.) 

Bcauzée  est  même  d'avis  que  l'on  doit  écrire 
avec  une  initia/c  minuscule  : monsieur,  madame,  sa 
majesté,  dans  les  phrases  suivantes  : -/'ni  remis 
votre  lettre  à monsieur , i madame,  ou  n madame 


ta  duchesse  de...  — Sa  majesté,  etc.,  etc.,  le 
nomma  à cet  emploi,  dès  quelle  fut  instruite  de  ses 
éminentes  qualités  : mais  comme  l’usage  est  con- 
traire, nous  n’engagerons  pas  nos  lecteurs  à se 
ranger  à l'avis  de  Bcauzée.  (Note  de  Girvclt-Du- 
vivier.) 

Les  noms  de  dignité  et  de  qualité  peuvent  s'é- 
crire sans  majuscule  quand  ils  sont  employés  dans 
un  sens  général  ; ainsi  écrivez  roi»  et  empereurs 
sans  majuscule  dans  celte  phrase  : La  mort  n’é- 
pargne ni  les  rois  ni  les  empereurs.  On  doit  sur- 
tout les' écrire  sans  capitale,  lorsque  ces  mots  sont 
employés  comme  adjectifs  : Il  est  roi,  empereur. 

!)*  Quand  un  mol  a plusieurs  sens  différents,  il 
est  assez  convenable  d'employer  une  initiale  ma- 
juscule pour  désigner  le  sens  le  plus  important. 
Celte  attention  est  propre  à prévenir  bien  des 
équivoques,  et  à faciliter  an  lecteur  l’intelligence 
de  ce  qu'il  lit,  en  lui  faisant  apercevoir  sur-le- 
champ  dans  quelle  acception  il  doit  prendre  les 
mots  dont  il  fait  usage.  Ainsi  l'on  écrira  avec  une 
initiale  majuscule  : ta  Jeunesse,  pour  désigner  les 
Jeunes  gens  ; et  votre  Grandeur,  en  parlant  à un 
grand  d'Espagne,  à un  évêque  ; mais  on  écrira 
avec  une  minuscule  : la  jeunesse,  pour  marquer  le 
plus  bel  ôgc  de  la  vie,  et  la  grandeur  de  Dieu .pour 
désigner  sa  préexcellencc. 

On  doit  écrire  le  mot  grand  avec  une  majuscule 
dans  cette  phrase  ; Les  Grands  seraient  inutiles  sur 
la  terre,  s'il  ne  s‘y  trouvait  des  pauvres  et  des  mal- 
heureux (Mv.ssu.Lori)  ; et  avecune  minuseufe  dans 
j celle-ci  : Un  granil  homme  excelle  par  un  grand 
I sens,  par  une  vaste  prévoyance,  cl  par  une  hante 
j capacité. 

1 Le  mot  Justice  s’écrira  par  un  grand  J lorsqu'il 

exprimera  cette  vertu  morale  qui  tait  que  l'on  rend 
! à chacun  ce  qui  lui  appartient  ; La  Justice  est  la 
première  des  vertus  ; elle  est  due  à tous  les  hommes 
sans  distinction  : ou  bien  encore  lorsqu'on  voudra 
parler  des  officiers  ou  magistrats  qui  rendent  la 
Justice  : Éloignes  celte  idée  qu'on  a de  la  Justice, 
qu'elle  doit  toujours  être  effrayante,  toujours  ar- 
mée; elle  lève  quelquefois  son  bandeau  pour  jeter 
des  regards  de  pitié  sur  les  misérables.  Mais  le  mot 
justice  s'écrira  par  un  petit  j lorsqu'il  signifiera 
bon  droit,  raison  : Il  ne  faut  pas  se  faire  justice  à 
I soi-même. 

On  écrira  le  mot  Ciel  par  un  grand  C,  s'il  signi- 
fie Dieu  : 

Le  Ciel  reçut  toujours  nos  virai  et  notre  encens; 

et  par  un  petite,  dans  toutes  ses  autres  acceptions. 

0 Ciel  I s'écrira  par  un  grand  C,  parce  que  celte 
exclamation  est  une  sorte  d'invocalicn  à Dieu. 

Père  s'écrira  par  un  petit  p quand  il  signifiera 
celui  qui  a un  ou  plusieurs  enfants  : llis’ijaqu’mi 
bon  gouvernement  gui  puisse  encourager  les  pauvret 
n dci  oiir  pères  ; et  par  un  grand  P,  quand  ce  sera 
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un  litre  d'honneur:  Pères  conscrits;  Pères  de 
l'Église, 

La  noblesse  par  un  pelil  n est  l’a  van  lape  d’ôtre 
noble  : La  vertu  est  la  vraie  noblesse  de  l'homme 
de  bien. 

La  Noblesse,  par  un  grand  .V,  est  le  corps  des 
nobles  : La  Noblesse  de  France  s'est  de  tout  temps 
distinguée  par  son  attachement  n la  Monarchie. 

Celte  distinction  doit  môme  avoir  lieu  entre 
deux  sens  individuels  d’un  nom  appellatif  : Il  se 
rendit  au  sénat  (en  parlant  du  lieu)  ; il  fut  blâme 
par  le  Sénat  (en  parlant  du  corps),  quoiquedans  les 
deux  cas,  il  s'agisse  uniquement  du  sénat. 

10*  On  écrira  avec  une  initiale  majuscule  tout 
nom  devenu  commun,  de  nom  propre  qu’il  était 
originairement,  pourvu  qu’il  soit  pris  pour  dési- 
gner la  qualité  principale  qui  caractérise  le  nom 
propre  ; exemple  : 

Oh!  combien  de  Césars  deviendront  Lartdons! 

(La  Fontaine,  fable  166,  l'/iducalion.) 

J'ai  la,  chez  un  conteur  de  fables, 

QiTun  second  Rodiliard,  V Alexandre  des  chats, 
LbJttifa,  le  fléau  des  rats, 


Vrai  Cerbère.  . . . . 

(Le  môme,  fable  60,  le  Chat  et  le  deux  Hat.) 


FRANÇAISE. 

commencement  de  chaque  vers,  grand  ou  petit  ; 
soit  qu’il  commence  un  sens,  soit  qu’il  ne  fasse 
que  partie  d’un  sens  commencé  : 

| Pans  les  sons  de  sa  voix, ou  propice  ou  funeste , 

Les  Celtes  entendaient  la  volonté  céleste  ; 

Et , prêtant  à la  femme  un  pouvoir  plus  ({u’Iimnain, 
Consacraient  les  objets  qu'avaient  touché  sa  main. 
Un  fanatisme  aimable  à leur  atnc  enivré 
Disait  : La  femme  est  Dieu,  puisqu'elle  est  adorée  ! 

(Legolvk.) 

On  nous  permettra  de  regarder  cette  orthogra- 
phe des  majuscules  au  commencement  de  chaque 
vers  comme  un  des  plus  ridicules  abus  de  l’usage, 
j N’est-il  pas  en  effet  bizarre  de  voir  des  préposi- 
tions et  des  conjonctions  avec  des  majuscules? 
Malgré  cette  opinion,  que  nous  impose  noire 
conscience,  nous  plaindrions  le  novateur  qui  se 
présenterait  avec  un  livre  de  poésie,  dont  les  com- 
mencements de  vers  ne  seraient  point  escortés 
de  majuscules , tant  est  forte  et  presque  inébran- 
lable l’habitude  invétérée  d’un  certain  usage  ! 

Liste  des  mois  qu’on  a coutume  de  représenter  en 
abrégé  par  des  capitales. 


Quand  un  Sully  renaît,  espère  un  //en  ri -quai  re. 

(Voltaire,  le  Temps  présent,  tome  14  de 
scs  OKurres.) 

Que  de  frelons  vont  pillant  les  abeilles  ! 

Que  de  Pradons  s’érigent  en  Corneilles! 

Que  de  Cauchats  semblent  des  flfassiltons  ! 

Que  de  Le  Daims  succèdent  aux  Bignons! 

(Le  même,  Étrennes  aux  Sots.) 

(Lemare,  page  414.) 

Mais  il  faut  écrire  deux  carclus,  un  louis,  dix 
du  calons. 

1 1°  11  convient  également  de  distinguer  le  titre 
d'un  livre  ou  d’une  pièce  quelconque  par  une  ini- 
tialc  majuscule.  Il  en  est  de  même  lorsqu’on  le 
cite.  On  écrira  donc  : 

Fable  des  deux  Amis. —Fable  des  deux  Pigeons. 

Dans  ce  sac  ridicule  ou  Scapin  s'enveloppe, 

Je  ne  reconnais  plus  l’auteur  du  Misanthrope. 

(Boileau,  Art  poétique , chant  III.) 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  Sainte-Écriture, 

Et  le  Petit-Carfme  est  surtout  sa  lecture. 

(Voltaire,  conic  de  Gertrude.) 

(Lemare,  page  515.) 

12"  Les  noms  qui  expriment  le  principal  sujet 
du  discours  ou  d'un  ouvrage  doivent  être  distin- 
gués des  autres  par  une  grande  lettre. 

C’est  pour  cela  que  nous  écrivons  toujours  par 
un  grand  G le  mot  Grammaire  dans  notre  livre. 

15*  En  poésie,  il  est  reçu,  pour  mieux  assurer  la 
distinction  des  vers,  de  mettre  une  majuscule  au 


A.  P.  A protester. 

A.  S.  P.  Accepté  sous  protêt. 

A.  S.  P.  C.  Accepté  sons  pro- 
têt pour  à-rompfe.  (Terme* 
de  commerce.) 

R®»'.  Baron. 

Bonne.  Baronne. 

Che*-.  Chevalier. 

Cip.  Comte. 

C1*"*.  Comtesse. 

D.  O.  M.  Abréviation  latine  de 
ce*  mot*  : Deo  p plimo 
maximo. 

Dr.  Docteur. 

Dp- M».  Docteur- mddedn. 

E.  Est. 

J.-C.  Jésus-Christ. 

LL.  AA.  II.  Leurs  altesse*  im- 
périales. 

LL.  AA.  RR.  Leur*  altesse* 
royale*. 

LL.  AA. SS.  Leurs  altesses  aé- 
rénjssimc*. 

LL.  Éra.  Leurs  émioencer. 

LL.  E*.  Leur*  eu  elleoce». 

LL.  UH.  Leurs  hauteaiea. 

LL.  MM.  L urs  majestés. 

LL.  MM.  II.  Leurs  majestés 
impériales. 

LL.  MM.  RU.  Leurs  majesté* 
royales. 

M.  ou  Mr.  Monsieur. 

M.  A.  Maison  assurée. 

M.  A.  C.  I.  Maison  aisnrée 
contre  l'incendie. 

Md.  Marchand. 

M*.  Marchande. 

Mpï'p.  Mademoiselle. 

Msr.  M»nseigt:enr. 


M»‘.  Marquis. 

M**.  Marquise. 

MM.  Messieurs. 

M1™.  Madame. 

Mit.  Manuscrit. 

IS.  Nord. 

N.  B.  Nota  benê. 

N'.-D.  Notre-Dame. 

N.-N.-E.  Nord-oord-cst. 
N'.-N.-O.  Nord-oord-oucst. 
NE  Négociant. 

N1®.  Négociante. 

N®.  Numéro. 

N.-O.  Nord-ouest. 

N*. -S.  Notre-Seigneur. 

N. -S.  J.-C.  Notre-Seigneur 
Jésus -Cl  iris!. 

O.  Ouest. 

Ojo*  Pour  cent. 

O.-N.  Ouest-nord. 

O.  -S.  Ouest-Sod. 

P. -S.  Post-scriptum. 

R.  P.  Révérend  père. 

S.  Sud. 

S.  A.  1.  Son  altesse  impériale. 
S.  A.  R.  Son  altesse  royale. 

S.  A.  S.  Sou  altesse  séréuis- 
sinie. 

S.-E.  Sud -es». 

S.  Km.  Son  Éminence. 

S.  Ex.  Sou  Excellence. 

S.  G.  Sa  Grandeur. 

S.  II.  Sa  baulesie. 

S.  M.  Sa  majesté. 

S.  M.  B.  Sa  majesté  britanni- 
que. 

S.  M.C.  Sa  majesté  cathoFquc. 
S.  M.  I.  Sa  majesté  impériale. 
S.  M.  R.  Sa  majesté  royale. 
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S.  M.  $.  Ni  ma  je*  te  suédoise.  SS.  PP.  La  saints  pères. 

S.  M.  T.  C.  Sa  majesté  lies-  S.  P.  Q.  H.  Abréviation  latine 


chrétienne. 

S.  M.  T.  F.  Sa  majesté  Irès- 
fldèlr. 

S.  O.  Sud-ouest. 

S.-P.  Saint-Père. 


de  ces  mots  : .Nota tus  popu- 
lusque  romanus. 

S.  S.  Sa  sainteté. 

S.-S.-E.  Sod-suJ-est. 
S.-S.-O.  Sud-sud-ouest. 


DES  AliHÉYIATIOXS 

Nous  avons  cru  important  île  donner  à la  suite 
de  ce  tableau  l’orthographe  seule  permise,  seule 
raisonnable,  d’écrire  les  abréviations,  ce  qui,  jus- 
qu a présent,  comme  nousledisionsdansl’avertisse- 
uient  que  nous  avons  mis  en  tête  de  notre  Diction- 
naire, semble  avoir  été  à tort  abandonne  au  bon 
plaisir  de  chacun.  Mous  ne  pensons  pas  qu’il  en 
doive,  qu’il  en  puisse  être  ainsi. 

Il  faut  que  tout  le  monde  comprenne  une  abré- 
viation, sans  avoir  besoin  d’une  explication  parti- 
culière cl  purement  conventionnelle. 

Il  y en  a,  par  exemple,  qui  écrivent  singulier,  en 
abrégé,  de  ces  deux  manières  : ».  et  sing.  Cette  der- 
nière abréviation  est  la  seule  qui  doive  être  ad- 
mise, parce  qu’elle  rend  toute  équivoque  impossi- 
ble. En  effet,  ».  seulement  peut  signifier  substan- 
tifaussi  bien  que  singulier.  Pour  qu’une  abréviation 
soit  reçue,  il  faut  qu’elle  présente  rigoureuse- 
ment  et  strictement  toutes  les  lettres  nécessaires 
pour  empêcher  qu’il  n’y  ait  doute  ou  méprise  sur 
l'interprétation  du  mot. 


Liste  des  abréviations  les  plus  usuelles. 


Abl.  Ablatif. 

▲U.  A Uique. 

Àbrév.  Abréviation. 

Augment.  Augmentatif. 

Ahs.  Absolu. 

Aut.  Auteur. 

Acad.  Académie. 
Acc.  Accusatif. 

Auiil.  Auxiliaire. 

Accid.  Accidentel. 

Barbar.  Barbarisme. 

Act.  Actif. 

Bas*.  Bassement. 

Adj.  Adjectif. 

Béot.  Béotien. 

Adjcet.  Adjccli  venir  nt. 

Rlas.  Blason. 

Àdmiuistr.  Administration. 
Adroir.  Admiration. 

Bot.  Botanique. 

Adv.  Adverbe. 

C’  pour  ce. 

Atlirm.  Affirmatif. 

C.-à  d.  C’est-à-dire. 

Agrir.  Agriculture. 

Qui.  Canon,  ou  canonique. 

Agron.  Agronomie. 

Cop.  Capitale. 

Alcb.  Alchimie. 

Cnlb.  Catholique. 

Algib.  Algèbre. 

Cclt.  Celtique. 

Amphih.  Amphibologie. 

Cent.  Centime. 

Anab  Analogie. 

Charp.  Charpenterie. 

Anal.  Anatomie. 

Cbas.  Chasse. 

Ane.  Ancien. 

Chim.  Chimie. 

Anlér.  Antérieur. 

Chir.  Chirurgie. 

Anthol.  Anthologie. 

Chronol.  Chronologie. 

Anliq.  Antiquité. 

C*« . Compagnie. 

Aor.  Aoriste. 

Coîlect.  Collectif. 

Arcbéol.  Archéologie. 

Comm.  Commerce. 

Archit.  Architecture. 

Comp.  Composé. 

Arithm.  Arithmétique. 

Compar.  Comparaison. 

Art.  Article. 

Compl.  Complément. 

Atpir.  Aspirée. 

Cond.  Conditionnel. 

Astrol.  Astrologie. 

Conj.  Conjonction. 

Astrou.  Astronomie. 

Conjug.  Conjugaison. 

Cons.  Consonne. 

Horl.  Horlogerie. 

Constate.  Construction. 

Hydraul.  Hydraulique. 

Cou  trac.  Contraction. 

Par  corrop.  Par  corruptloo. 

Ichtyol.  Ichtyologie. 

Coût.  Coutume. 

Id.  Idem. 

D’  pour  De. 

Imparf.  Imparfait. 
Imper.  Impératif. 

Dat.  Datif. 

Impers.  Impersonnel. 

Déf.  Défini. 

Iinplic.  Implicite. 

Défcct.  Défectueux  on  défectif. 

Iinprim.  Imprimerie. 

Démonst.  Démonstration  ou 

Incrd.  Incident. 

démonstratif. 

Inoonipl.  Incompiexc. 

Dépon.  Déponent. 

Indécl.  Indéclinable. 

l)ép<.  Département. 

Indéf.  Indéfini. 

Détenu . Détermination. 

Iodéterm.  Indéterminé. 

Dial.  Dialecte. 

Iodic.  Indicatif. 

Dict.  Dict>onnaire. 

lodir.  Indirect. 

I)id  ict.  Didactique. 

Intin.  Infinitif. 

Dimin.  Diminutif. 

Interj.  Interjection. 

Dir.  Direct. 

Iuterrog.  Interrogatif. 

Dogm.  Dogme. 

Inns.  Inusité. 

Dor.  Doricn. 

Invar.  Invariable. 

Dout.  Douteux. 

Invers.  Inversion. 

Dram.  Dramatique. 

Ioa.  Ionien. 

Ecct.  Ecclésiaste  ou  ecclésias- 

Iron. Ironique,  ou  ironique- 
ment 

tique.. 

Irrég.  Irrégulier. 

Écon.  Économie. 

liai.  Italien. 

Édit.  Édition  ou  éditeur. 
Ellip-  Elliptique  on  ellipse. 

J’  pour  Je. 

Elis.  Élision. 

Jard.  Jardinage. 

Eorycl.  Encjclopédie. 

Judïc.  Judiciairement. 

Enlom.  Entomologie. 

Jurispr.  Jurispradcncc. 

Éol.  Éolien. 
Épith.  Épi«hc:c. 

L’  pour  Le  on  La. 

Etc.  Et  entera. 

Lap.  Lapidaire. 

Étym.  Étymologie. 

Lat.  Latin. 

Ex.  Exemple. 

Lctt.  Lettres. 

Eiagér.  Exagération. 

Lexiq.  Lexique. 

Esc  Lm.  Exclamation  ou  ex 

Le  vie.  Lexicographe. 

clamatif. 

Liltér.  Littérature. 

Explét.  Explétif. 

Liturg.  Liturgie. 

Explic.  Explicatif. 

Loc.  Locution. 

Express.  Expression. 

Log.  Logique. 

Par  exteos.  Par  extenaioa. 
Fam.  Familier,  ou  familière 

>1.  à m.  Mot  à mol. 
Maçoun.  Maçonnerie. 

ment. 

Me.  Mettre. 

Faucon.  Fauconnerie. 

Man.  Manège. 

Fcm.  Féminin. 

Manuf.  Mun11f.1cb.1rc. 

Féod.  Féodalité. 

Mar.  Marine. 

Fig.  ou  au  flg.  Au  figuré. 

Msrit.  Maritime. 

Ftgur.  Figurémeut. 

Marot.  Marolique. 

Forlif.  Fortification. 

Mas.  Masculin. 

Fr.  Franc  (monnaie;. 

Math.  Mathématiques. 

Franç.  Français. 

Mécan.  Mécanique. 

Fréq.  Fréquentatif. 

Mrdec.  Medecine. 

Fut.  Futur, 

Men  Menuiserie. 

Gall.  Gallicisme. 

Mérid.  Méridional. 
Métaphys.  Métaphysique. 

Géo.  Génitif. 

Milit.  Militaire. 

Généal.  Généalogie. 

Miner.  Minéralogie. 

Genr.  Genre. 

Moder.  Moderne. 

Géog.  Géogrephie. 

M >uu.  Monnaies. 

Géom.  Géométrie. 

Moy.  Moyen. 

Gér.  Gérondif. 

Mus.  Musique. 

Gloss.  Glossaire. 

Myih.  Mythologie. 

Gramm.  Grammaire. 
Grar.  Gravure. 

Nat.  Naturaliste  ou  ualuret 

Hébr.  Hébreu. 

Négat.  Négative. 
Néol.  Néologie. 

Hist.  Histoire. 

N'eut.  Neutre. 

llom.  iluruooymc. 

> eut  rat.  Nculraleracut. 
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Nom.  Noiuiualir. 

Konb.  Nombre. 

Niouv.  Nouveau. 

Num.  Numéral. 
Nutiiisiu.  Numumaliqae. 


Kic.  Racine. 

Rar.  Rarement. 
Ilécipr.  Récipioijue. 
Red.  Réfléchi. 

Rcg.  Régime. 

Régal.  Régulier. 
Omn.  gen.  Oniuij  garnis,  de  Beip.  Beipublicxe  {toi.) 


tout  genre. 

Oppoi.  Far  opposition. 
Opl.  Optique. 

Optât  Optatif. 

Oniin.  Ordinal. 

Ornilb.  Ornithologie. 

I*al.  Terme  do  palais. 
Parf.  Parfait. 

Part.  Participe. 

Partie.  Particule. 

Pau.  Passé. 

Patron.  Patronymique. 
PJ.  Pied. 

P*1.  Pouce. 

Peint.  Peinture. 


Relût.  Relatif. 

Bemp.  Bempublicam  (lat.) 
Bcp.  Hrpublicà  (lat.) 

Rhét.  Rhétorique. 

Riv.  Rit  1ère. 

Rom.  Romain. 

Roy.  Royaume. 

S*  pour  Se  ou  Si. 

Salir.  Satirique. 

Sav.  Savant. 

Sculpt.  Sculpture. 

Septcnt.  Septentrional. 
S«gn.  Signifie. 

Solde.  Solécisme. 

Sous  en t.  Sous-entendu. 


Per».  Personne,  ou  personnel.  Su  Saint. 
Pcrspecf.  Perspective.  Subj.  Subjonctif. 


Proip.  Prospectus. 
PHarm.  Pharmacie. 
Phén.  Phénicien. 
Pbil.  Philosophie. 
Phryg.  Phrygien. 
Phys.  Physique. 
Pléon.  Pléonasme. 
Piur.  Pluriel. 


Plus-q.-parf.  Plus-que-parfnit.  Syr.  Syriaque. 

Poét.  Poétique , ou  poétique* 
raeD^  T.  Terme. 

Pol.  Politique.  Tbéol.  Théologie. 

Pop.  Populaire,  ou  populai-  Tmd.  Traducteur  ou  Iraduc- 
rement. 

Poss.  Possessif. 

Poiit.  Positif. 

Prat.  Pratique. 

Préc.  Procèdent. 

Prép.  Préposition. 

Prés.  Présent. 

Prêt.  Prétérit. 

Prirn.  Piimliitement. 

Princ.  Principale. 

Prit.  Privatif. 

Prncéd.  Procédure. 

Pron.  Pronom  ou  pronomiuil.  Vov 
Prononc.  Prononce*. 

Prop.  Proposition. 

Proa.  Prosodie. 

Pror.  Proverbe,  proverbialo- 
ment. 

Psychol.  Psychologie. 


lion. 

Triv.  Trivial. 

L'uipcrs.  Unipersonnel. 

V.  Verbe. 

Vét».  Vénerie. 

Vétér.  Vétérinaire. 

Vie.  Vicieux. 

Vil.  Ville. 

Voc.  Vocatif. 

Vocab.  Vocabulaire. 

Voye*. 

Vulg.  Vulgaircmcnl. 

Z aol.  Zoologie. 


R.  Réponse. 


t"  péri.  Première  personne. 
2r  per*.  Huitième  perioanc. 
3*  pers.  Troisième  personne. 


Subit.  Substantif. 

Suhstanfiv.  Substantivement. 
Suj.  Sujet. 

Super!.  Superlatif. 

Synon.  Synonyme. 

Synop.  Synoptique. 

Syrnc.  Syncope. 

Syol.  Syntaxe. 


’ d’une  certaine  façon  ; ainsi  ilsajoulaicul  une  barre 
au-dessus  du  C;  cl  cette  barre  lui  donnait  la  valeur 
de  cent  mille  : ils  le  retournaient  quelquefois  ; ainsi 
OMC  équivalait  à dix  mille.  Nous  ne  nous  ser- 
' vons  plus  guère  de  ces  sortes  de  chiffres  au-des- 
sus de  mille,  cela  est  donc  presque  inutile  à con- 
naître, ou  du  moins  à lu  généralité  de  nos  lecteurs; 
mais  ce  qu’il  leur  importe  de  savoir,  c’est  l’usage 
de  cette  numération  jusqu'à  mille.  Quoique  un 
peu  surannée,  l’imprimerie  l’a  cependant  conser- 
vée dans  le  chiffre  des  chapitres.  Au  reste,  rien 
n'est  plus  facile  à apprendre.  Nous  allons  repré- 
senter ces  lettres  en  mettant  au-dessous  leur  va- 
leur en  chiffres  arabes,  de  cette  manière  : 

I,  11,  111,  IV,  V,  VI,  VII,  VIII,  IX,  X, 

1,  2,  5,  4,  H,  6,  7,  8,  9,  10, 

XX,  XXX,  XL,  L,  LX,  LXX,  LXXX,  XC,  C, 
20,  50,  40,  50, 00,  70,  80,  90,  100, 

D,  H,  etc. 

500,  1000,  etc. 

La  valeur  des  lettres  numérales  réuDies  varie 
selon  la  place  qu'elles  occupent,  puisque,  comme 
on  le  voit  dans  cette  table,  le  nombre  de  moindre 
valeur,  placé  avant  un  nombre  plus  fort,  s'en  re- 
tranche, et  par  conséquent  en  diminue  d’autant  la 
valeur  ;elquand  le  moindre  nombre  est  placé  après 
le  plus  fort,  il  y ajoute  sa  valeur.  Par  exemple: 
IV  égale  5 moins  I,  c'est-à-dirc,  4;  el  VI  égale  5 
plus  i,  c'est-à-dire  U ; IX  égale  10  moins  1 , e’csl- 
à-dirc  9;  et  XI  égale  10  plus  1,  c’est-à-dire  1 1 ; 
XL  égale 50  moins  10,  c’est-à-dirc  40;  et  LX  égale 
50  plus  10,  c’est  à-dire  00  ; XC  égale  100  moins 
10,  c'est-à-dire  90;  et  CX  égale  100  plus  10,  c’est- 
à-dire,  110. 

Anciennement  il  y avait  quelque  différence  dans 
la  figure.  Pour  exprimer  1000,  on  mettait  deux 
CO,  et  au  milieu  un  I,  en  cette  forme  ; CD;  pour 
500,  un  I suivi  d'un  O retourné  : D. 

Avant  l’introduction  des  chilïresarabes,  les  Fran- 
çais représentaient  aussi  les  nombres  avec  les  mê- 
mes lettres,  et  de  la  même  manière  que  les  Ro- 
mains, avec  celle  seule  différence,  qu'au  beu  de 
lettres  capitales,  nos  ancêtres  se  servaient  de  let- 
tres minuscules,  qu’ils  appelaient  néanmoins  chif- 
fres romains  ; et  comme  ils  écrivaient  « x-vingis 
pour  120,  tepl-vingts  pour  1 40,  huit  vingts  pour 
100,  t/ititue-iiitffls  pour  300,  ils  écrivaient  ri"  au 


Il  ne  nous  reste  qu’un  mot  à diresur  l'emploi  des 
lettres,  et  nous  ii  aurons  plus  à nous  en  occuper,  lieu  de  exx;  ri."  au  beu  de  cxl  ; viii"  au  lieu  de 
Les  Romains  se  servaient  de  capitales  pourchif-  clx  ; xv“  au  lieu  de  cce;  mais  celle  connaissance 
fres.  1,  \ , X,  L,  C,  D,  M,  étaient  les  sept  éléments  ! n'est  nécessaire  qu’à  ceux  qui  auraient  besoin  de 
de  leur  numération  écrite,  el  ces  lettres  corres-  recourir  à d'anciens  registres  ou  comptes, 
pondaient  aux  chiffres  arabes  ; I,  5,  10,  50, 100,  Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à diresur 
•4)0,  1000.  Ces  sept  caractères  leur  suffisaient  cette  matière  par  une  curieuse  remarque  de  Lc- 
prosque  pour  représenter  tous  leurs  nombres.  1 marc  sur  les  chiffres. 

ous  disonsqu  ils  leur  tufftsuienipresiiue,  car,  au-  Il  y en  ade  deux  sortes,  dit-il,  les  chiffres  arabes 
de  la  de  mille , ils  utudiUaicnt  ces  mêmes  lettres  ! cl  les  cliiflrcs  romains. 
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' Les  premiers  ont  dix  éléments:  1,2,  5,  4,  5,0,  lettres  qui  devraient  être  ajoutées  à l'alphabet, 
7,8, 9, U.  Nous  ne  savons  pourquoi,  ordinairement  puisque  quelques-uns  de  ces  signes,  comme  les 
dans  les  imprimeries,  il  ne  s'en  trouve  point  avec  accents  et  la  cédille , changent  le  son  de  la  lettre 


l'œil  de  capitales  ou  de  petites  capitales,  ce  qui 
fait  que  ces  chiffres  figurent  assez  mal  dans  les  ti- 
tres. 

Les  éléments  des  chiffres  romains  sont  des  let- 
tres capitales  : I,  V,  X,  L,  C,  D,  31,  qui  signifient 
1,5,  10,  50,  100,  500, 1000. 

Celte  dernière  numération  est  si  pénible,  si  em- 
barrassée, si  éloignée  de  la  perfection  de  celle  des 
Arabes,  qui  est  devenue  la  nôtre,  qu'il  faut  la  lais- 
ser tout  entière  aux  antiquaires,  aux  Trissotins 
déterreurs  de  médailles  et  faiseurs  d'inscriptions. 

Comment  se  peut-il  faire  que  Pierre  Didot,  qui 
a réformé  tant  d'abus  typographiques,  se  serve 
de  chiffres  romains,  et  de  la  manière  la  plus  évi- 
demment abusive?  C'est  ainsi  qu’il  numérote  les 
Maximes  de  La  Rochefoucauld  ; 

XLIX. 

On  n'est  jamais  si  heureux  ni  si  malheureux 
qu'on  se  l'imagine. 

CCXC1V. 

Il  est  impossible  d’aimer  une  seconde  fois  ce  qu'on 
a véritablement  cessé  d’aimer. 

CCCCXL1X. 

La  plupart  des  amis  dégoûtent  de  l'amitic,  et  la 
plupart  des  dévots  dégoûtent  de  la  dévotion. 

CCCCXCVIII. 

L'envie  d'être  plaint,  etc. 

Nous  avons  pris  notre  temps,  et  nous  avons 
('aïeule  que  ces  chiffres  en  lettres  signifient  40, 
291,  449,  498. 

A moins  de  refondre  toute  celte  édition,  nous 
ne  voyons  de  remède  à un  mal  aussi  considérable 
que  d'ajouter  un  )>aréine  qui  nous  évalue  les  537 
chiffres  des  Maximes;  car,  en  conscience,  Didot 
ne  peut  obliger  le  public  à faire  sans  cesse  des 
additions  et  dos  soustractions  qui  occuperaient  six 
fois  plus  de  temps  que  la  lecture  de  l'ouvrage. 
Encore  faudrait-il  que  chacun  fût  susceptible  de 
les  faire.  ( Cours  thcurïque  et  pratique  de  langue 
française,  page  510,  édition  de  1807.) 


DES  SIGNES  0HTI10GAAPI11QIES. 

Il  ne  suffit  pas  d’écrire  chaque  rnot  avec  les  ca- 
ractères qui  lui  conviennent  pour  croire  que  l’on 
sait  l'orthographe  ; il  faut  connaître  les  signes  par- 
ticuliers qui  doivent  accompagner  ces  caractères, 
et  ils  sont  en  grand  nombre.  Dans  presque  toutes 
les  langues  on  emploie  dessignesorthographiques. 
Ces  signes  sont,  pour  ainsi  dire,  comme  autant  de 


sur  laquelle  ou  sous  laquelle  ilsse  trouvent  placés . 

Ce  que  nous  nommons  signes  orthographiques , 
^ le  savant  31augard  les  appelle  caractères  prosodi- 
ques, parce  que,  dit-il,  ils  indiquent  en  effet  des 
choses  qui  appartiennent  à l'objet  de  la  prosodie; 
les  autres  peuvent,  du  moins  par  extension,  être 
, appelés  de  meme,  parce  qu’ils  servent  à diriger 
la  prononciation  des  mots  écrits,  quoique  ce  soit  à 
d’autres  égards  que  ceux  qu’envisage  la  prosodie. 

Il  y a:  l°des  caractères  prosodiques  d’expression 
! ou  de  simple  prononciation;  2°  des  carat  tires  pro - 
j sadiques  d'accent  ; 5°  et  des  caractères  prosodiques 
: de  quantité. 

Les  caractères  de  simple  prononciation  sont  la 
1 cédille,  Yupostrophc , le  iraii-d union  elle  tréma. 

i 

1 _____ 

DE  LA  CÉDILLE. 

La  cédille  est  une  espèccde  petit  c retourné  que 
l’on  met  sous  le  c,  lorsque,  par  la  raison  de  l'éty- 
mologie, on  conserve  le  c devant  un  a,  un  o ou 
1 un u,  et  que  cependant  le  c ne  doit  point  prendre 
la  prononciation  gutturale  qu'il  a coutume  d’a- 
voir devant  les  trois  lettres  a,  o,  u.  Ainsi  de  glace, 
glacer,  on  écrit  glaçant,  glaçon ; de  menacer,  me- 
naçanl;  de  France,  français;  d e recevoir,  reçu, etc. 
Dans  ces  occasions  la  cédille  marque  que  le  c doit 
avoir  la  même  prononciation  douce  qu’il  a dans  le 
mot  primitif.  Cette  pratique  est  bonne,  dit  Boin- 
villiers,  parce  que  le  dérivé  ne  perd  pas  la  lottre 
caractéristique,  et  qu’il  conserve,  au  contraire,  la 
marque  de  son  origine.  Façade  et  glaçon,  par 
J exemple,  venant  de  face  et  de  glace,  il  est  naturel 
de  les  écrire  avec  un  c plutôt  qu’avec  un  «.  Fran- 
çais vient  de  France;  nous  effaçons,  tu  reçus,  il 
prononça,  viennent  de  effacer,  recevoir,  prononcer. 
Dans  ces  trois  derniers  mots,  la  cédille  remplace 
un  e muet  qu’on  a supprimé,  car  ou  écrivait  autre- 
fois nous  effaccons,  tu  receus,  il  prononcea,  comme 
on  écrit  encore  gageure , il  mangea , etc. , afin 
d’adoucir  le  son  du  g dans  ces  mois. 

Nous  pensons  inutile  d’avertir,  avec  ce  Gram- 
mairien, que  c’est  une  faute  de  mettre  une  cédille 

Isous  le  cqui  précède  la  voyelle  e ou  i,  puisque  le 
c ne  peut  avoir  le  son  dur  que  devant  a,  o,  u. 

Du  .Marsais  croit  que  ce  terme  cédille  vient  de 
i l’espagnol  cedilta,  qui  signifie  petit  c;  car  les  Es- 
j pagnols  ont  aussi,  comme  nous,  lec  sans  cédille , 
qui  alors  a un  son  dur  devant  a,  o,  u;  et  quand 
ils  veulent  donner  le  son  doux  au  c qui  précède 
l’unedeces  trois  lettres,  ils  y souscrivent  la  cédille. 
C’est  ce  qu’ils  appellent  C con  cedilla,  c’est-à-dire, 
C avec  cédille , 
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DE  L’APOSTROPHE  ORTHOGRAPHIQUE. 

L 'apostrophe  orthographique,  en  grec,  en  latin 
et  en  français  , ainsi  que  dans  d'autres  langues, 
marque  le  relranchementou  l’elision  d’une  voyelle 
ou  d'une  consonne. 

Les  poètes  b tins  marquaient  souvent  ce  retran- 
chement, qui  avait  lieu,  soit  ù la  fin,  soit  au  com 
mencement  d'un  mot,  par  une  apostrophe  (1),  pour 
b facilité  de  1a  prononciation. 

L'apostrophe  est  une  petite  virgule  Ç)  que  l’on 
met  au  dessus  de  la  place  qu’occuperait  b lettre 
retranchée,  s’il  n’y  avait  point  d'apostrophe. 

Ainsi  quand  les  Latins  supprimaient  Ve  de  b 
particule  interrogative  ne,  jointe  à un  mot  terminé 
par  une  consonne,  il  fallait  nécessairement  qu'ils 
retranchassent  aussi  cette  consonne  pour  adoucir 
1a  prononciation.  Ils  écrivaient  donc viden,  tacen, 
divin , pergin,  audin  , sein’,  ain,  potin  , satin  ? 
et  quantité  d’autres  expressions  semblables,  pour  : 
videsne,  laccsnc,  dicisne , pergisne,  audisne,  scisnc, 
aime,  potisne,  satisne? 

Ils  supprimaient  encore  b lettre  t à b fin  des 
mots  terminés  en  es,  en  û et  en  us,  devant  ceux 
qui  commencent  par  une  consonne,  soit  pour  con- 
server brève  unesylbbe  qui  serait  devenue  longue 
par  position,  soit  encore  pour  adoucir  la  pronon- 
ciation. On  trouve  doncpugnavimiï ,omnibu  , vivu, 
doclu,  dignu,  lonrjiu,  pour  pu  g na  vint  us,  omnibus, 
vivus,  dodus,  dignus,  lutujius , etc. 

Ainsi  ceux  qui  Gnt  défini  l'apostrophe,  signnmre - 
jeeltv  vocatis  (le  signe  d une  voyelle  retranchée), 
n‘cn  ont  pas  donné  une  définition  exacte,  puisque 
c’est  le  signe  du  retranchement,  non-seulement 
d’une  voyelle,  mais  encore  d’une  consonne,  com- 
me on  vient  de  le  voir,  et  quelquefois  de  deux  let- 
tres, comme  dans  accipiendu si,  heru'st,  pro- 
fectust,  tempusl,  etc.,  pour  accipiendum  est,  hcrus 
est,  profectus  est,  tenipus  est,  etc. 

En  français,  l'apostrophe  est  le  signe  d’une 
voyelle  retranchée,  parce  qu’on  ne  retranche  au- 
cune consonne.  L’usage  veut  qu’on  écrive  : grand'- 
chambre,  grand' chère,  grand’ chose,  grand' croix, 
grand’faim,  grand' fête,  grand'mère,  grand' meure , 
grand' peine , grand’peur,  grand' pitié,  grand’ rue, 
grand' salle,  grand' soif , grand’ tante,  etc.  Mais  nous 
serons  de  l’avis  de  Boinvillicrs,  qui  pense  qu'il  serait 
bien  plus  convenable  de  dire  et  d’éci  ire  : ttoici  la 
grande  chambre;  j'ai  fait  grande  chère  (ou  bonne 
chère)  ; if  a fait  une  grande  chose  ; j’avais  grande 
faim;  j’ai  grandepeine  à vous  croire ; j’ai  eu  grande 
peur;  il  me  fait  grande  pitié ; prenez  la  grande  rue; 


(t)  Maogard  a tort  da  faire  apostrophe  du  masculin.  Il 
dounc  pour  raUoo  , le  mot  lalin  apostrophas,  d’où  il  vient. 
Sun»  doute  il  est  umcolin  en  latin  ; mais  il  vient  aussi  du  pire 
aitetvpepr, , qui  est  bien  du  féminin.  L'Académie,  d'ail- 
leurs, et  tuus  les  Icxicogi  aplics,  foui  ce  iu  )t  du  féminin. 


venez  dans  la  grande  salle  ; nous  avons  grande  soif. 
Les  mots  grand’ croix,  grand’ fête,  grand’mère, 
grand" messe  et  grand' tante  demeurent  invariables, 
parce  qu'il  ne  s’agit  pas  d’exprimer  réellement  la 
grandeur  de  ces  cinq  substantifs.  On  dit  aussi, 
d’une  manière  absolue  : voilà  grand’ chose!  il  n'a 
pas  eu  grand' chose  (I). 

La  suppression  des  voyelles  à b fin  des  mots  est 
plus  ordinaire  quand  le  mot  qui  suit  commence 
par  une  voyelle. 

L’c  muet  est  b seule  voyelle  qui  s'élide  toujours 
devant  une  autre  voyelle  dans  1a  prononciation  ; 
mais,  dans  l’écriture,  on  ne  le  retranche  et  l'on  ne 
marque  ce  retranchement  par  l'apostrophe,  que 
dans  les  monosyllabes  je,  me,  te,  sc,  ce,  le,  de,  ne , 
que;  dans  puisque,  lorsque  et  jusque,  après  avoir 
déjà  retranché  b lettre  s de  cedemier  mot.  Le  final 
de  jusque  s’élide  devant  b préposition  à,  et  devant 
l’adverbe  ici.  J’irai  jusqu’à  Lyon  ; leurs  cris  s’éle- 
vaient jusqu’au  ciel;  cet  arbre  s'élève  jusqu'aux 
nues.  Mais  il  est  permis  de  dire,  surtout  en  vers  : 
jusques  au  ciel,  jusques  au  impie,  etc. 

On  bit  aussi  quelquefois  ce  retranchement , et 
on  le  marque  par  l'apostrophe  dans  quoique,  quel- 
que, entre , presque  et  contre.  Ailleurs  on  écrit  Ve 
muet  quoiqu’on  nelc  prononce  pas.  Ainsi  l’on  écrit 
une  armée  en  bataille,  et  l’on  prononce  un  armé 
en  bataille. 

J/a  ne  doit  être  supprimé  que  dans  l'article  et 


(I)  C’nt  d'abord  par  négligence  que  noi  bons  afcuiont  pro- 
nonce grand' chère.  grand'penr,  grand' faim,  etc.  Ils  ont  voulu 
ensuite  que  l'orthographe  de  ces  mois  fut  d'accord  avec  l;i 
prononciation,  et  ils  ont  écrit  grand’chère.  grand  peur,  grand  - 
faim.  etc. 

Quand  trois  Biles  passant,  l'nne  dit  : c'est  granit  honte 

Que.  etc. 

(Li  Fostai.vc.) 

quoiqu'il  l'agit  cependant  d'exprimer  ta  grandeur  (U  ta  chère, 
de  la  peur,  de  la  faim,  de  lu  honte,  et  que  tes  lois  de  la  cou- 
cordante  exigeaient  grande  chère.  comme  bonne  chère; 
grande  peur,  connue  peur  cruelle  ; grande  faim,  comme  faim 
décorante:  grande  honte,  comme  fausse  honte.  Mail  quand 
ils  joigaaieoll’arUc'.e  à ici  divers  lubatniuifs,  ils  ne  in  mquaient 
p.-*i  de  faire  accorder  l’adjectif  grand  avec  chacun  d’eux  ; or 
Us  disaient  : j'ai  fait  unr  bonne  chère:  j'ai  en  une  très-grande 
peur;  je  suis  tourmenté  de  h j.lus  grand?  faim,  de  ta  plus 
grande  soif;  nous  avons  demain  une  grande  fête  ; ils  ont  fait 
la  une  grande  chose’  j'ai  en  une  grande  peine  à vous  convain- 
cre. etc.  Il  s'ensuit  qne.  si  l'on  ne  veut  pas  lorahrr  d ans  l’arbi- 
traire, on  doit  écrire  cl  prononcer  j'ai  fait  grande  chère  ; n’a- 
rri-roirv  jiasgrande  honte  / j'ai  toujours  suivi  lagrande  route ; 
U a tus?  grande  démangeaison  de  parler;  je  me  logerai  dans 
la  grande  chambre  -,  il  a choisi  la  grande  salle  de  ta  grande 
maison  guette  grande  peur  nous  arons  eue!  j'ai  grande  faim 
aujourd'hui;  quelle  grande  faute  jai  commise!  Il  Défaut 
excepter  de  celte  règle  que  Ici  uio'.i  chose,  croix,  file,  mère, 
messe  et  tante,  parce  que  quand  on  dit  : je  n'ai  pas  grand * 
choir,  on  ne  veut  pas  énoncer  que  la  chose  *oil  grande  ou  pe- 
tite: et  quand  on  dit  : c’est  une  grand  croix  : c’cst  demain 
grand’ fête;  ma  grand'mère  est  venue:  allons  à la  grand  messe; 
ma  grand' tante  rient  de  mourir,  ou  ne  veut  pas  exprimer  la 
grandeur  de  la  rroi.r.  de  la  fi  te.  de  la  nu  rr.  de  la  messe,  de  U 
(ante.  (.Voie  de  Bouiuuifcius.) 
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dans  le  pronom  la,  comme  Came  pour  la  ame,  je 
l'entends  pour  je  la  entends . Les  pronoms  person- 
nels le,  la,  et  l’adverbe  tà  ne  souffrent  pas  d'éli- 
sion lorsqu’ils  sont  placés  après  un  verbe.  Amc- 
nez-lc  ici;  conduiscz-la  en  ces  lieux;  ira-t-il  là  avec 
vous  ? 

Le,  ta,  de,  que,  ne  s'élident  pas  non  plus  devant 
onze,  onzième,  oui,  huit , huitième,  huitaine ; le 
onze  du  mois;  ta  onzième  heure  du  jour  ; de  onze 
enfants,  il  en  est  mort  neuf  ; de  vingt,  il  n’en  reste 
plus  que  onze;  le  oui  cl  te  non  ; le  huit  du  mois;  il 
est  le  huitième;  j’attendrai  la  huitaine . 

L’i  ne  se  perd  que  dans  la  conjonction  si  devant 
il  et  ils  : s'il  vient,  s’ils  viennent  ; mais  on  dit  si 
elle  vient,  si  elles  viennent. 

I/u  no  s’élide  point  : il  m'a  paru  étonné. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître  les  cas 
où  il  faut  retrancher  l’e,  et  faire  usage  de  l’a/mi- 
troplie  dans  quoique,  quelque,  entre , presque  et 
contre. 

L’c  final  de  quoique  s'élide  seulement  devant  il, 
elle,  et  devant  un,  une,  employé  comme  adjectif 
prépositif;  hors  ce  cas,  on  ne  retranche  pas  l’c 
devant  un,  non  plus  que  devant  les  autres  mots 
qui  commencent  par  une  voyelle.  Le  maître  de  la 
maison  me  paraît  être  un  homme  généreux,  quoique 
un  peu  fier.  (Voltaire.) 

On  retranche  l'e  final  de  quelque  devant  un, 
autre,  il,  elle,  comme  quelqu'un,  quelqu’une,  quel 
qu'il  soit,  quelle  qu’elle  soit.  Devant  tout  autre  mot 
il  ne  se  retranche  point  : quelque  auteur  a avancé  i 
cette  absurdité. 

J’avais  de  quelque  espoir  une  faible  étincelle. 

[Mèropt,  acte  h,  sc.  2.) 

On  retranche  Ve  du  mot  entre  lorsqu’il  sert  à 
composer  un  autre  mot  qui  commence  par  une 
voyelle,  comme  entracte  (4),  s’entraider,  etc.  Hors 
ce  cas,  il  faut  l’e.  Les  véritables  sages  vivent  entre 
eux  retirés  et  tranquilles.  L'e  final  de  presque  ne 
s’élide  que  dans  presqu’île;  hors  de  là  on  l’écrit 
sans  élision  : un  ouvrage  presque  achevé  ; un  habit 
presque  usé. 

On  ne  doit  pas,  en  écrivant,  élider  l’e  muet  de 
la  préposition  contre  ; ainsi  l’on  écrit  sans  élision  : 
contre-allée,  contre- amiral,  contre-enquête,  contre- 
hermine,  contre-ordre,  etc. 

Ouï,  Lamoignon,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville; 

Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 

(Boileau,  Éptlre  VI.) 

Cependant  nous  trouvons  dans  Voltaire  : Ce  ne 
sont  point  des  édits,  ce  sont  des  contr’cdits  dont  on 
se  moquait  à Constantinople.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  on  ferait  une  exception  pour  ce  mot  ; 
n*écrit-on  pas  contre-épreuve ? 


CI)  Ce  mot  devrait  «'écrire  entractes , car  il  alfnifle  l'intcr- 
va  le  qui  »‘écoulc  mire  deu.r  nefr?  d'une  pièce  de  tliéilre. 


485 

Malgré  l’autorité  des  bons  écrivains,  plusieurs 
imprimeurs  retranchent  mal  à propos  l’e  de  contre 
et  d’entre  devant  les  voyelles,  et  quelques  Gram- 
mairiens ont  converti  cet  abus  en  principe. 

On  trouve  même  dans  des  livres  ri endra-Cil,  di- 
ra-l’il,  mais  ce  n’est  pas  le  cas  de  l'apostrophe  ; il 
n’v  a point  là  de  lettre  retranchée  ; le  t,  en  ces  oc- 
sions,  n’est  qu’une  lettre  euphonique,  qui  sert  à 
empêcher  le  bâillement  produit  par  la  rencontre  de 
deux  voyelles  ; c'est  un  traii-d’ union  qu’il  faut  à la 
place  ; on  doit  écrire  viendra-t-il?  dira-t-il?  Par  un 
abus  tout  contraire,  on  imprime  ta-f-enau  lieu  de 
va- l’en  ; il  y a là  un  e retranché,  car  l’ est  pour  te. 

Moi  et  toi,  placés  après  un  impératif,  s’élident 
devant  en,  jamais  devant  y : donnez-m'en,  va-t'en. 
Quoiqu'on  écrive  : si  un  homme  se  présente,  si  elle 
tient,  etc.,  il  ne  faut  pas  écrire  ; si  on  travaille  cou- 
rageusement, mais  ril’on  travaille  courageusement. 


Dü  TRAIT  D'UNION*.  J 

Nous  adoptons  ce  mot,  plutôt  que  celui  de  tiret, 
parce  que  l’Académie  parait  avoir  voulu  ici  tran- 
cher la  question  en  avertissant,  à l’article  tiret,  que 
dans  le  sens  de  petit  trait  horizontal  qu'on  fait  au 
bout  de  la  ligne,  quand  un  mot  n’est  pas  fini,  ou  dont 
on  se  sert  pour  joindre  certains  mots,  qui  propre- 
ment sont  censés  n’en  faire  qu’un,  les  Grammairiens 
disent  plus  souvent  lrait-d’ union,  cl  tes  imprimeurs 
division.  Ainsi  voilà  trois  mots  ayant  trois  sens  bien 
distincts  et  bien  différents,  qui  cependant  expri- 
ment une  môme  chose  d’après  V Académie,  qui  au- 
rait dû  nousen  démontrer  la  nécessité.  Expliquons- 
nous  donc  cela  à nous-mêmes,  et  cherchons  le  mot 
trait-d' union.  Introuvable!  il  n'existe  pas  dans  l'A- 
cadémie. Recourons  à l’article  trait.  Trait-d’ union: 
Voyez  Tiret.  Revenons  à tiret,  et  supposons  qu’il 
a la  môme  définition.  Nos  yeux  retombent  naturel- 
lement sur  le  motcliris ion,  notre  unique  espérance, 
et  nous  lisons  : « Division,  en  termes  d'imprimc- 
i rie  (1),  est  synonyme  de  tiret,  parce  que  le  tiret 
> sert  à marquer,  à la  fin  des  lignes,  qu’un  mot  est 
i divisé.  » Mais,  messieurs  de  l’Académie,  voilà 
une  définition  bien  différente  de  celle  du  tiret  ou 
trait-d' union.  11  nous  semble  môme  que  ce  sont 
deux  choses  bien  distinctes.  11  peut  arriver,  il  est 
vrai,  que  le  trait  de  division  des  imprimeurs  soit 
en  môme  temps  le  trait-d’union  des  Grammairiens. 
Il  peut  tout  naturellement  arriver  que  le  mot 
faites-moi,  par  exemple,  soit  coupé  en  deux  parties, 
dont  l'une  finira  la  ligne  supérieure,  et  l’autre  com- 
I mcnccra  b ligne  inférieure  ainsi  : : faites- 


(t)  Pourquoi  on  / majoicule  ô IfaprtmcHf  ? 
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moi.  Il  est  certain  que  le  tiret  du  mot  faites-moi, 
exigeant  un  trait- d'union,  même  dans  le  corps 
de  la  ligne, sera  toutà  la  Ibis  et  lrait-d’ union  et  trait 
de  division;  mais  si  c'est  un  mot  comme  habitation, 
dans  lequel  il  n'entre  point  de  tiret,  qui  soit  coupé 
par  la  moitié,  ainsi  : habita- 

tion ! Le  Grammairien  et  l'imprimeur  l'appelle- 
ront-ils  trait-d’ union?  pas  plus  le  Grammairien 
que  l’imprimeur.  Ce  n’est  donc  pas  seulement  un 
terme  d’imprimerie,  comme  vous  l’annoncez,  c’est 
un  terme  que  l’on  doit  définir  trait  ou  tiret,  nous 
n’y  tenons  pas,  d’union,  quand  il  sert  à lier  en- 
semble deux  mots,  de  séparation  ou  de  division, 
lorsque  l’abondance  des  lettres  d'une  ligne  empê- 
che de  donner  le  dernier  mol  entier  dans  celte  li- 
gne. C’est  dans  cette  intention  que,  prévoyant  la 
confusion  de  ces  deux  choses,  néanmoins  si  di- 
verses, Girault-Duvivier,  et  quelques autresavant 
lui,  ont  adopté  un  double  trait  dans  les  motsqu’on 
partage  à la  fin  des  lignes,  au  lieu  du  trait  simple 
qu'on  y emploie  ordinairement.  Au  moyen  de  ce 
signe,  il  prétendait  empêcher  qu'on  ne  confondit 
■cirait simple  avec  ce  qu'on  appelle  le  lrait-d' union 
ou  de  division.  Nous  ferons  observer  queGirault- 
Duvivier  confond,  comme  l’Académie,  le  trait-du- 
nion  et  le  trait  de  division.  Nous  ne  savons  plus 
maintenant  ce  qu’il  entend  par  trait  simple;  nous 
avions  conçu  qu'il  comprenait  sous  cette  dénomi- 
nation le  trait  de  division  en  usage  dans  l’imprime- 
rie; nous  disons  en  usage  dans  l'imprimerie,  car 
aujourd’hui  il  n’est  plus  permis  dans  l’écriture, 
même  dans  un  écrit  épistolaire,  de  se  servir  du 
trait  de  séparation  ; il  faut  que  l’œil  mesure  la 
portée  de  la  ligne  pour  ne  pas  couper  un  mot. 
Cela  n'est  plus  reçu  ; on  supporte  plutôt  un  blanc 
de  l’étendue  d’un  mot  ordinaire  ; telle  est  la  règle 
du  bon  usage.  Ce  n'est  pas  que  nous  vcuillions  dire 
que  ce  soit  absolument  une  faute  de  ne  pas  se  con- 
former à cette  règle,  mais  c'est  un  manquement 
dont  ne  se  rendra  pas  coupable  une  personne  de 
bon  goût. 

Revenons  à l’innovation  de  Girault-Duvivier. 
Le  moyen  peutparaltrcspécieuxùquclques-uns; 
mais  nous  avouerons  que  ce  Grammairien  s’est 
trompé,  ou  que  nous  ne  l’avons  pas  compris.  Ci- 
tons scs  propres  paroles  : « Il  est  question  d'im- 
« primer.celte  phrase  : quelles  gens  sonl-ce-là  ? et 

> sont-ce  finit  la  ligne.  Que  fera  l’imprimeur  avec 
i l'ancienne  méthode?  il  mettra  sonf-ce-,  mais  on 
• ne  saura  si  ce  trait  après  ce  est  un  trait-d' union 
» ou  un  Irait  simple;  lorsque  avec  ma  méthode  > 
(il  écrit  mé=tlwde,  parce  que  mé  finit  une  ligne, 
et  thode  commence  la  ligne  suivante)  ; • lorsque 

> avec  ma  méthode,  voyant  que  j’ai  fait  usage  d'un 

> seul  trait,  on  saura  tout  de  suite  que  c'est  le 

> traitul'union  que  j'ai  voulu  employer;  ainsi  je 
» garantis  mon  lecteur  d’une  faute  grave,  car 
» c'est  en  commettre  une  que  d'omettre  le  trait- 


i > d'union,  quand  il  est  exigé,  ou  de  s’en  servir 
> quand  il  ne  l’est  pas.  > 

Non,  monsieur  Girault-Duvivier,  vous  ne  ga- 
rantissez pas  votre  lecteur  d'une  faute  grave  ; car 
si  c'est,  en  effet,  en  commettre  une,  et  cela  est  très- 
vrai,  que  d'omettre  le  trail-d’union  quand  il  est 
I exigé,  ou  de  s’en  servir  quand  il  ne  l est  pas  ; nous 
vous  dirons  que  le  double  trait, que  vous  proposez, 

' ne  pourrait  et  ne  saurait  être  utilement  employé 
que  dans  le  cas  où  un  trait-tf  union  serait  néces- 
saire au  mol  qui  termine  une  ligne  et  qui  en  com- 
mence une  autre.  Nous  concevrions  que  le  mot  fai- 
les-moi,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  terminant 
une  ligne  par  faites,  et  commençant  la  suivante 
par  moi,  fût  arme  d’un  double  Irait,  pour  avertir 
le  lecteur  qu’il  entre,  non-seulement  un  trail-d’tt- 
nion,  mais  encore  un  trait  de  division , dans  cette 
séparation  du  mot  ; mais  nous  n'en  sentons  pas 
trop  la  nécessité,  par  la  raison  que  c'est  une  diffi- 
culté de  plus  à mettre  au  rang  de  nos  trop  innom- 
brables difficultés.  Les  savants,  d’ailleurs,  n’igno- 
rent pas  cela;  et  il  est  inutile  de  refroidir  le  zèle 
de  ceux  qui  veulent  s’instruire  en  les  accablant 
d’explications  que  nous  répuions  presque  inutiles. 
Quant  û la  manière  d’écrire  votre  mot  méthode 
ainsi  : méthode,  finissant  une  ligne  et  en  commen- 
çant une  autre,  nous  nous  voyons  contraints  de 
déclarer  que  c’est  une  faute  grossière  grammati- 
calement et  typographiquement  parlant,  car  il 
n'entre  pas  de  trait-d union  dans  la  composition  tle 
ce  mot;  et  lorsque  ce  mot  est  coupé,  il  est  évident 
que  cette  coupure  ne  peut  être  marquée  que  par 
un  trait  unique,  qui  est  celui  de  division. 

Nous  aurions  voulu  ne  pas  entrer  dans  cettcdis- 
cussion,  mais  les  éditeurs  de  la  dernière  édition  de 
l’Académie  et  Girault-Duvivier  nous  y ont  amenés 
forcément. 

Voyons  maintenant  ce  que  les  antres  Grammai- 
riens disent  sur  ce  signe  orthographique. 

Maugard  l'appelle  tiret,  division  et  trait-d' union 
tout  à la  fois,  en  avertissant  néanmoins  que  les 
deux  dénominations  de  division  et  d'union  sont 
■ contradictoires,  et  cependant  toutes  deux  fondées. 

! Et  voici  textuellement  les  explications  qu'il  donne 
! à cesujct  ; elles  rentrent  tout  à fait  dans  les  nôtres. 

Quand  un  mot  commence  à la  fin  d’une  ligne, 
et  qu’il  finit  au  commencement  de  la  ligne  sui- 
vante, ce  mot  est  réellement  divisé,  cl  le  tiret 
(nous  préférons,  nous , le  mot  Irait,  parce  que  le 
tiret  est  tout  autre  chose,  comme  nous  le  dé- 
montrerons par  la  suite)  ; cl  le  tiret , qu’on  met 
au  bout  de  la  ligne  a été  regardé  par  les  impri- 
meurs comme  le  signe  de  cette  division;  lesGram- 
mairiens  le  regardent  comme  le  signe  de  l’union 
des  deux  parties  du  mot  séparées  parle  fait.  Le 
trait-d' union  comme  le  trait  de  séparation,  ou  de 
division,  ce  qui  est  la  même  chose,  est  un  petit 
trait  horizontal  que  l’on  figure  ainsi  (-).  C’est  le 
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tiret  orthographique  de  la  plus  petite  dimension  ; 
car  nous  en  avons  un  plus  grand,  et  qui  n’a 
point  le  même  usage.  Il  s'appelle  trait-d’ union 
lorsqu'il  sert  ù lier  deux  mots  ensemble,  et  trait 
île  séparation  lorsqu'il  coupe  un  mot. 

Le  trail-d’union  sert  donc  à unirdeuxmots.de 
manière  qu'ils  n'en  font,  pour  ainsi  dire,  plus 
qu’un,  et  alors  il  n’est  plus  permis  de  les  séparer 
dans  le  discours. 

Quels  sont  les  usages  de  ce  caractère  orthogra- 
phique? Les  voici. 

I.  Lorsqu'il  n’v  a de  place  à la  fin  d’une  ligne 
que  pour  une  partie  du  mot  qui  va  suivre,  on  place 
au  bout  de  cette  ligne  la  partie  qui  peut  y entrer, 
et  l’on  ajoute  le  trait  pour  avertir  de  chercher  le 
reste  du  mot  au  commencement  de  la  ligne  sui- 
vante. Ceci  demande  quelques  observations. 

1*  Il  ne  faut  pasmettreune  lettre  unique  d’un 
mot  à la  fin  de  la  ligne  pour  porter  le  reste  à la  li- 
gne suivante,  comme  a-limcnt,  étourderie , o-rai- 
son.u-niversel.  U est  contraire  à l'unité  du  mot  de  le 
diviser  ainsi  : et  le  trait  sert  à rétablir  cette  unité. 
Quand  il  ne  reste  donc  à la  fin  d une  ligne  que  la 
place  d’une  lettre,  il  vaut  mieux  espacer  davan- 
tage les  mots  précédents,  et  rejeter  la  lettre  initiale 
à l'autre  ligne  où  l’on  aura  le  mot  entier. 

2"  Il  faut  bien  se  garder  de  diviser  les  lettres 
d’une  même  syllabe,  comme  ca-use,  ind-igne,  at- 
tnos-phère,  dcst-ruction  ; on  doit  diviser  ainsi  ces 
roots  par  syllabe  entière  : cause,  indi-gne,  atmo- 
sphère, destruction.  Chaque  syllabe  se  prononce 
en  une  seule  émission , ce  qui  constitue  une  unité 
indivisible. 

II.  On  réunit  par  le  trait  les  radicaux  de  cer- 
tains motscomposés,  comme  arc-en-ciel  .porte-man- 
teau, tout -puissant,  etc.  Dans  un  sens  plusgénéral, 
et  qui  sera  mieux  compris,  on  met  le  trait  entre 
les  parties  de  certains  mots  composés  : un  tire- 
bottes,  un  tire-bouchon,  peut-être,  etc.  Mais  c’cst 
peut-être  un  abus  d’employer  le  trait  entre  les 
mots  qui  sont  simplement  en  construetion,  comme 
nu  devant,  au  dessous,  an  dessus,  c’est  à dire , vis  à 
vis,  peu  à peu,  etc.;  cependant  nous  dirons  que 
l’usage  général  est  «l’écrire  ces  mots  avec  des 
traits-d’union  ; c’est,  du  reste,  l’orthographe  de 
l’Académie.  Il  semble  qu’on  ait  voulu  éviter  cet 
abus  du  trait  dans  d’autres  cas  semblables , et  l’on 
est  tombé  dans  un  autre  abus  en  ne  faisant  qu'un 
tout  des  mots  rapprochés  ; on  a écrit  auprès,  autour, 
ensuite,  etc.;  et  il  fallait  écrire  an  près  comme  au 
toin  ou  comme  de  près;  au  mur  comme  nu  bord  ou 
comme  au  tour  ; en  suite  comme  en  ordre  ou  par 
suite,  etc. 

11  y a des  mots  rapprochés  par  la  construction 
qui  doivent  s’écrire  séparément  et  sans  trait,  quand 
ils  ne  présentent  point  d’autre  sens  que  celui 
qui  résulte  du  rapprochement  : Recommander 
A Dieu,  Poser  a plomb,  Tenir  a propos,  etc.  Mais 


s'ils  présentent  un  sens  unique,  différent  de  celui 
du  rapprochement,  il  faut  les  écrire  en  un  seul 
tout  : Dire  adjec  à quelqu’un  : Ce  mur  a perdu  son 
aplomb  : Un  heureux  apropos. 

Il  faut  joindre  par  un  trait-d’union  les  noms  de 
nombre  composés,  tels  que  dix-sept , dix-huit , dix- 
I neuf,  vingt-un,  vingt-deux,  vingt-trois,  etc.  ; quatre- 
vingts,  quatre-vingt-un , quatre-vingt-deux , deux 
cent-un,  deux  cent-deux,  etc.,  etc. 

III.  On  met  un  Trait  après  le  verbe,  quand  il  est 
suivi  du  prénom  qui  en  est  le  sujet , ou  des  mots 
également  subjectifs  ce  et  on;  pour  quelque  rai- 
son que  se  fasse  cette  transposition  : Irai-je?  Vien- 
drez-vous? Que  fait-il ? Âu5.«i  le  croyons-nous ? 
Puisses-tu  réussir!  S’y  attendaient-elles?  Était-cc 

| moi?  Sont-ce  vos  livres  ? Eàt-ce  été  lui-même?  Que 
I dit-on  ? 

IV.  Lorsque  ces  mots  il,  elle,  on,  sont  ainsi 
transposés,  après  un  verbe  terminé  par  une  voyelle, 
on  place,  entre  les  deux,  un  t euphonique,  qu'on 
sépare  du  verbe  par  un  Trait , et  du  sujet  par  un 

! autre.  M’aime-t-elle?  Viendra-t-il?  Les  approuva- 
l-on ? Puisse-t-il  se  désabuser! 

V.  Quand  après  les  premières  et  secondes  per- 
sonnes de  l’impératif,  il  y a pour  complément  l’un 
des  mots  moi,  toi,  nous,  vous , le,  la,  les,  leur,  en,  y , 
on  le  joint  au  verbe  par  un  Trait  ; l’on  met  même 
un  second  Trait,  s’il  y a de  suite  deux  de  ces  mots 
pour  complément  de  l'impératif  : Donne-moi  : Dc- 

! pêchez  vous  : Flattons-nous-en  : Transportez-vous-y: 

| Accordez-la-leur : Rends-le-lui.  Ün  écrit  faites-moi 
‘ lui  parler,  et  non  faites-moi-lui  parler;  parce  que 
j lui  est  complément  de  parler,  et  non  pas  de  faites. 
Il  ne  faudrait  pas  même  mettre  de  Trait  entre 
faites  et  moi  ; parce  que  moi  n’est  pas  complément 
de  faites,  mais  le  sujet  de  la  proposition  indéfinie 
! et  sulx>rdonnêc  moi  lui  parler,  qui  équivaut  à que 
; je  lui  parle. 

Toute  deuxième  personne  de  l’impératif  qui  n’a 
! pas  de  s final,  en  prend  un,  par  euphonie,  devant 
en  et  y,  pourvu  que  ces  deux  mots  forment  un  sens 
indivisible;  alors  on  place  s,  qui  est  tout  eupho- 
nique et  rien  qu'euphonique,  entre  deux  traits- 
d’union,  et  l’on  écrit  vu-s-y  pour  va  y ; ra-s-en  cher- 
cher, pour  va  en  chercher;  porle-s-y,  porle-s-cn, 

! pour  porte  y,  porte  en.  Cette  orthographe,  nous  en 
i conviendrons,  est  anatogucà  celle  de  va-t-il,  aime - 
t-clle;  mais  est-elle  bien  harmonieuse?  est-ce  bien 
lè  véritablement  de  l'euphonie  ? Nous  n’osons  nous 
| répondre  à nous* mêmes. 

I VI.  On  attache  aussi  par  un  trait  au  mot  précé- 
dent les  particules  post-positives  ei,  là,  çà,  dà  ; par 
exemple  : ceux-ci,  ce  livre-là , oh-çà,  oui-dà.  On 
écrit  cependant  de  çà,  de  là,  venez  çà,  il  ira  là,  sans 
! trait,  parce  que  fà  et  là,  dans  ces  exemples,  sont 
! des  adverbes  et  non  des  particules. 

VII.  On  met  un  trait  entre  les  pronoms  et  l'ad- 
jectif même  : moi-même,  nous-mêmes , etc. 
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Écrivez  : cet  aulcur-là,  celte  histoire-là,  parce  que 
l'enclitique  là  est,  pour  ainsi  dire,  identifié  avec  les 
mots  auteur  et  histoire  ; mais  il  faut  écrire  : c'est  Ut 
tm  beau  trait!  Que  dites-vous  là?  Vont  avec  donné 
là  mi  grand  exemple  de  justice,  etc.;  parce  que,  dans 
ces  propositions,  le  mot  là  n'est  pas  un  mot  indis- 
pensable ; il  il' y est  emploi  6 que  par  une  sorte  de 
redondance,  et  pour  donner  plus  de  force  et  d’é- 
nergie au  discours.  (Boimùtliers.) 

On  supprime  assez  généralement  aujourd'hui  le 
iraU-d'union  entre  l'adverbe  très  et  le  mol  qui  le 
moddie,  mais  nous  ne  sommes  point  de  l avis  de 
l'auteur  précité , qui  fait  un  crime  de  l'ajou- 
ter. Sans  doute  on  ne  pourrait  pas  écrire  bien-ma- 
lade, bien-vertueux,  il  faut  bien  malade,  bien  ver- 
tueux; mais  le  mot  très  est  uni  plus  intimement  par 
le  sens  au  mot  auquel  U se  rapporte  que  celui  de 
bien , et  c'est  en  faveur  de  cette  intimité  qu'il  est 
permis  d'écrire  très-aimable  et  très  aimable.  Nous 
dirons  seulement  qu'il  faut  du  l'uniformité  dans 
le  discours , et  que  ce  serait  une  faute  d’écrire 
très-beau  dans  un  endroit,  et  très  beau  dans  un 
autre.  Quand  on  a adopté  une  orthographe,  quelle 
quelle  soit,  il  faut  la  suivre  scrupuleusement  et 
sans  variété. 

Mais  voici  une  remarque  que  nous  nous  garde- 
rons bien  d'omettre  : elle  est  encore  du  Grammai- 
rien dont  nous  venons  de  parler. 

On  a,  dit-il,  coutume  de  joindre  par  un  trait- 
d‘ union  les  pronoms  personnelset  les  verbes  dont  ils 
sont  les  compléments  directs  ou  indirects,  comme 
aimom-nous;donnOM-nousdu  bon  temps;  pardonner- 
ions les  uns  aux  autres  ; procures-moi  ces  livres  ; en- 
tvijcz-nous-lcs  ; faites  moi  lui  parler,  etc.  Nous  re- 
gardons comme  un  abus  l’emploi  du  (mit,  lorsque 
les  pronoms  personnels  placés  après  les  verbes  en 
sont  les  compléments  soit  directs, soit  indirects;  nous 
pensons  qu'il  vaut  bien  mieux  écrire  : Aimons  nous; 
donnons  nous  du  bon  temps;  pardonnes  vous  les  uns 
aux  autres;  procurez  moi  ces  livres;  envoyez  nous  tes; 
faites  moi  lui  parler.  P A quoi  bon  multiplier  sans 
sujet  les  traits- d'union?  ‘‘2?  Donnons  noos  du  bon 
temps,  n'offre-l-il  pas  cinq  mots  bien  distincts? 
5"  Si  nous  mettons  un  trait  dans  ces  proposi- 
tions ; Donnons-nous  du  bon  temps  (ce  qui  signifie 
donnons  du  bon  temps  à nous ) ; pardonnes  vous 
les  uns  aux  uutres  (ce  qui  signifie  pardonnez  à 
cous  les  uns  a in  autres);  comment  les  distin- 
guera-t-on de  ces  propositions  interrogatives  : 
aimons-nous  nos  semblables ? donnons-nous  ce  que 
nous  pouvons  donner'! pardonnez-vous,  quand  vous 
pouvez  le  faire?  Il  ne  faut  employer  le  trail-d'unlon 
que  dans  certaines  formes  verbales  ; celles  où  le 
sujet  est  placé  après  son  verbe,  comme  irai-je? 
viendras-tu?  Dieu  est  juste  ! aussi  espérons  nous  en 
lui,  etc.  C’est  dans  ce  cas  seulement  que  le  verbe 
cl  le  pronom  semblent  ne  faire  qu'un  même  mot. 

Nous  cuirons  tout  à fait  dans  la  raison  de  lloin- 
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i villicrs,  mais  nous.nc  pouvons  nous  cmpécbcr  du 
la  qualifierd'un  peu  minutieuse. 

Le  consciencieux  Levizac,  qui  ne  ménageait  pas 
plus  l'Académie  de  INüI  que  nous  ne  sommes  portés 


Nous  devons  prévenir  que  l'Académie  écrit  les 
mots  composés  des  prépositions  cntrecl  contre  tan- 
tôt avec  un  tiret  1 1 tantùl  sans  tiret.  Sur  tous  ces 
mots  ou  doit  avoir  recours  à son  Dictionnaire. 

Nous  avons  nous-mêmes  voulu  pi  oliterde  l'aver- 
tissement pour  informer  nos  lecteurs  des  change- 
ments qui  avaient  pu  s'opérer  de  la  part  de  f Aca- 
démie, dans  l'intervalle  des  deux  cp<x|ues,  et  nous 
avons  lu  dans  l' édition  de  185,‘i  : contre- balancer  et 
contrefaire;  contre-lettre  et  contrefaçon,  etc.  Exa- 
minons le  sens  de  ces  mots  pour  en  juger  for* 
thugraphe.  Que  signilienl  contrc-balancer  et  etm- 
tre faire? Contre-balanccr , nous  dit  l’Académie,  sc 
dit  de  deux  forces  opposées  qui  se  heurtent  par 
conséquent  l une  contre  l’autre;  contrefaire,  c’est 
imiter  ou  falsifier , au  préjudice  de  quelqu'un  , 

: contre  quelqu’un.  Quenlend-on  par  contre-lettre  ? 

| I n acte  secret  par  lequel  ou  déroge  en  tout  ou 
; en  partie  à ce  qui  est  stipulé  dans  tm  premier  acte 
public.  Nous  devrions  supprimer  ie  mol  public  de 
la  définition  de  l'Académie;  car  il  peut  aussi  bien 
y avoir  une  contre-lettre  pour  un  acte  privé  que  pu- 
blic. Que  veut  dire  ici  le  mot  déroger ? aller,  agir 
contre.  Qu'enlend-on  enfin  par  contrefaçon ? C'est 
: faction  de  copier,  d'imiter,  de  fabriquer  une  chose 
' au  préjudice  tleccluiqui  a le  droit  exclusif  de  la  faire 
' fabriquer.  Ces  mots  au  préjudice  signifient-ils  autre 
' chose  que  contre?  non  sans  doute.  Pourquoi  n'avoir 
|xis  écrit  tous  ces  mots  uniformément.  De  quelle  uti- 
lité devient  le Irail-d' union,  si  l'on  ne  l'emploie  pas 
dans  tous  les  mots  composés?  Il  ne  sert  plus  qu'à 
embarrasser. 

A la  nomenclature  des  mots  qui  commencent 
par  la  préposition  entre,  nous  trouvons  également 
entremets  et  entre-ligne  ; entrecouper  et  entre  bail- 
ler, etc. , etc.  Nous  ne  signalerons  pas  un  plus 
gland  nombre  de  ces  contradictions,  afin  de  ne 
IHiint  lasser  la  patience  de  nos  lecteurs. 

Les  lexicographes , il  estvrai,  ne  sont  nulle- 
ment d'accord  entre  eux  sur  la  matière  qui  vient 
de  nous  occuper  ; mais  Watttij  conseille  de  sup- 
primer le  trail-d'uniün  dans  les  temps  compo- 
sés, ajoutant  qu'on  ne  ferait  en  cela  que  ce  qu'on 
a déjà  fait  pour  une  grande  partielle  ces  mots,  et 
que  ce  serait  imiter  les  Grecs  et  les  Latins , qui 
n'ont  pas  employé  le  truil-d'union,  quoique  leurs 
langues  fusst  nt  pleines  de  mois  composés.  Wailly, 
en  manifestant  le  désir  de  celle  suppression,  et  en 
s'appuyant  de  l'exemple  des  Grecs  cl  des  Latins, 
n’a  pasrcfiécliiqueccsancicnsncconservaient  pas, 
comme  nous,  les  deux  mots,  dans  toute  leur  pureté 
orthographique,  mais  qu'ils  les  fondaient  tel- 
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leincnt  l'un  dans  l'autre  que  le  premier  était, 
pour  ainsi  dire,  presque  entièrement  défiguré,  et 
que  du  second  il  ne  restait  fort  souvent  guère  plus 
que  la  terminaison.  D'ailleurs,  si  nous  supprimons 
citez  nous  le  fraif-d'union,  le  génie  de  notre  langue 
n’exigerail-il  pas  que  nous  missions  souvent  à sa 
place  une  apostrophe;  [tar  exemple  , nousécrivons 
contre-épreuve  : en  retrancliaut  le  Irait-il' union,  il 
faudrait  écrire  contr  épreuve , comme  le  mot  coji- 
Iréilit  do  la  phrase  de  Voltaire,  que  nous  avons  cité 
plus  haut.  Conservons  au  contraire  et  mettons 
jarlout  le  trait-d’union  dans  les  mots  composés , 
parce  qu'il  sert  à mieux  faire  ressortir  la  compo- 
sition du  mot. 


DO  T RC  MA  OO  DE  LA  DIÉRÈSE. 

Le  tréma  qu'on  appelle  aussi  diérèse  (1  ) et  dont 
voici  la  ligure  ("),  consiste  en  deux  |ioints  dispo- 
sés horizontalement , que  l’on  met  sur  les  seules 
voyelles  a,  i,  u,  pour  indiquer  que  ces  lettres  doi- 
vent être  prononcées  séparément  de  la  voyellequi 
les  précède  immédiatement;  cl  avec  laquelle,  sans 
le  (renia,  elles  feraient  ou  une  diphihongue,  ou 
formeraient  le  signe  composé  d'une  voix  simple. 
Il  faut  placer,  par  exemple,  un  tréma  sur  la  voyelle 
ë dans  les  mots  suivants;  Israël,  ciguë,  aiguë; 
ambiguë  , etc. , parce  que  ces  trois  derniers  mots 
sans  ce  trima  se  prononceraient  comme  figue , 
brigue,  intrigue,  ce  qui  défigurerait  entièrement 
leur  prononciation.  Le  tréma  est  aussi  d'absolue 
nécessité  sur  ambiguité  clcontiguilc.  Par  la  même 
raison  les  mots  qui  suivent  prennent  un  tréma  : 
dieux , Caïn , rameuter , laïgue.  Moïse,  niosaïgue, 
naïf,  tir ruitle,  héroïque,  héroïne,  hoir, ouï i entendu) 
païen , prosaïque , Zaïre , etc.  Nous  fêtons  observer 
que  l'Académie  a nomenclature  pngen,  doit  elle 
renvoie  à païen.  Puisque  V Académie  donne  deux 
orthographes  à ce  mol , on  est  en  droit  desuppo- 
ser  quelle  lui  prête  également  deux  prononcia- 
tions. Si  nous  ajoutons  le  tréma  sur  l'i  de  païen , 
c'est  pour  que  l’on  prononce  pa-ien  : mais  si  d'a- 
près l'Académie,  on  peut  écrire  page n,  par  un  >/  ; 
partant  de  ce  principe  quo  l ÿ entre  deux  voyelles 
équivaut  à deux  i dans  la  prononciation , il  faut 
prononcer  le  mot  pagen  de  V Académie , comme  s'il 
y avait  pai-icn;  n'écril-on  paspai/s,  pour  faire  pro- 
noncer poi-i?  Cependant  il  est  bien  certain  que 
personne  ne  prononce  pni-irn.  — Il  faut  encore 
meure  un  tréma  sur  la  voyelle  it  dans  les  mois  ; 
Antinous  , Archélmts , lisait,  Saftl , etc. 


(0  Ttiirlse  signiQe  ifirijion.  O mot  fient  (tu  grec  Ztsipdt, 
je  divise.  I.l  dièrïse  a lieu  quand  on  fait  deux  s\  iluhra  d'une 
«fiole  ey  Italie.  — Tréma  aient  du  grec  vgf.ux,  trou . ya ira  que 
leadrui  pointe  qu'un  met  lur  le»  voyelle*  qni  le  reçoivent  rca- 
ii  uildenl  eu  quelque  aorte  par  leur  forme  a deux  petite  troua. 


Autrefois  on  sc  serrait  du  tréma,  qui  serait  au- 
jourd’hui condamné  à bon  droit,  dans  les  mots 
étendue,  t’iie , statue , charrue , due,  reçue , connue, 
et  dans  beaucoup  d'autres  mots  semblables. 

Le  tréma  serait  tout  à fait  déplacé  sur  les  mots 
ciloïen , païsan , eiuploier,  essaïer,  ennuicr,  etc., 
parce  qu’il obligeraila  prononcer  cito-icn, pa-isan, 
emplo  icr,  essa-ier,  ennu-icr,  etc.,  tandis  que  la 
véritable  prononciation  de  ces  mots  est  ciloi-ien  , 
pai-isan,  emploi-ier,  essai-ier,  ennui -i er  ; aussi  les 
écrit-on  avec  un  ij  qui  tient  la  place  de  deux  i: 
ci  lu  g en,  pagsan,  employer,  essayer,  ennuyer,  etc. 

Lorsqu'une  des  deux  voyelles  peut  être  accen- 
tuée, le  tréma  est  inutile,  et  i'accent  est  de  rigueur. 
Vous  écrirez  donc  : poète,  poème , Israélite,  athéis- 
me, Briséis,  Danai,  Crusoi,  etc.,  et  non  pas 
poète,  poème,  Israélite,  athéisme,  etc.  Cependant 
les  éditeurs  de  VAcadimie  n'écrivent  que  poêle , 
et  poème.  11  y a bien  une  petite  contradiction  pour 
poélercau,  orthographie  par  un  accent  aigu.  A leur 
mol  poème  ils  donnent  encore  une  explication,  et 
la  voici  : dans  ce  mol  el  ses  dérivés  o et  ë,  ou  è, 
forment  deux  syllabes  en  vers  el  dans  le  discours 
soutenu.  Ils  ne  forment  donc  qu'une  seule  syllabe 
en  prose,  et  dans  la  prononciation  ordinaire?  A 
quoi  sert  donc  le  tréma  dans  ces  deux  dernières 
circonstances?  Nous  abandonnons  ces  réflexions  à 
nos  lecteurs. 

On  n'est  pas  dans  l'usage  de  meure  le  tréma  sur 
l'a,  ni  sur  l'o;  c’est  un  tort  grave.  Comment  dé- 
montrer dans  l’orthographe  la  différence  qu'il  doit 
y avoir  dans  la  prononciation  de  arguons  , argua , 
et  dans  celle  de  narguons , nargua  1 0n  prononce 
gu  ons  gu-a  dans  le  premier  cas,  et  guons  gua,  par 
une  seule  émission  de  la  voix,  dans  le  seœnd. 

Rien  n'indique  qncles  lettres  dia  forment  deux 
syllabes  dans  rémédiablc,  et  n’en  forment  qu'une 
dans  le  mot  diable;  et  tout  le  monde  prétend  que 
diable, n'est  que  de  deux  syllabes  : on  nous  excusera 
de  ne  pas  nous  montrer  de  l'avis  de  tout  le  inonde , 
|«trcc  que  nous  ne  sentons  nullement  la  nécessité 
de  celte  exception.  Les  Latins  prononçaient  pro- 
bablement ili-a  bo-lus;  nous  ne  voyons  pas  pour- 
quoi nous  ne  prononcerions  pas  tli-a-ble.  comme 
nous  disons  ili-a-tlëmc. 


DLS  ACCEKTS. 

11  faut  bien  sc  garder  deconfondre  ce  que  nous 
allons  dire  sur  les  accents  imprimes , avec  ce  que 
! nous  avons  dit  page  7 1 , en  traitant  tle  l'accrol  vocal 
dos  personnes  ou  des  provinces. 

L'accent  grammatical , el  c'est  de  celui-là  qu'il 
va  être  question,  est  une  petite  marque  qui 
se  met  sur  une  syllabe,  sur  une  voyelle,  soit 
, |iour  indiquer  l'élévation,  rabaissement  ou  le  pro- 
i longemcnl  de  la  voix  sur  certaines  syllabes  , soit 
, pour  faire  connaître  la  prononciation  ou  l'ortho- 
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graphe  de  la  syllabe  ou  de  la  voyelle  sur  laquelle 
il  est  posé,  soit  enfin  pour  distinguer  le  sens  d'un 
mot  d'avec  celui  d’un  autre  molqui  s'écrit  deméme. 

N'oublions  pas  qu’il  n'est  question  maintenant 
de  rien  de  prosodique , mais  simplement  des  trois 
signes  dont  on  surmonte  les  lettres  dans  l'écriture 
pour  indiquer  chacune  des  trois  variations  du  ton; 
ces  signes  sont  : l'accrut  aigu,  qui  se  marque  de 
droite  à gauche,  ainsi  : ('),  l'accent  grave,  qui  se 
marque  de  gauche  à droite , ainsi  : (’),  et  l'acccut 
circonflexe,  qui  se  forme  par  la  réunion  des  deux 
précédents  , ainsi  : ("). 

Quelques  Grammairiens  ont  voulu  adopter  le 
tréma  comme  une  quatrième  sorte  d'ncccnf  ; c'est 
un  tort  : s’ils  avaient  réfléchi,  ils  auraient  reconnu 
que  le  tréma  ne  modifie  en  aucune  manière  le  son 
de  la  lettre  qu’il  surmonte  : pour  qu’il  y aitarrciit, 
il  faut  que  le  signe  orthographique  soit  susceptible 
de  changer  le  son  d'une  voyelle.  Il  est  vrai  que 
l' accent  grave , ne  produit  pas  toujours  cet  effet; 
par  exemple , il  ne  modifie  nullement  le  son  n 
dans  à , préposition,  mais  il  donne  un  son  diffé- 
rent à l'e,  lorsque  cet  e doit  être  prononcé  ouvert, 
comme  dans  père;  tandis  que  le  tréma  ne  diversi- 
fiant jamais  la  modulation  de  la  lettre  au-dessus 
de  laquelle  il  est  placé,  n'est  jamais  qu'orthogra- 
)>hique. 

Voici  l’usage  que  nous  faisons  des  accents  or- 
thographiques : 

l’ar  un  effet  de  ce  concours  de  circonstances , 
qui  forment  insensiblement  une  langue  nouvelle , 
nos  pères  nous  ont  transmis  trois  sons  différents 
qu'ils  écrivaient  par  b même  lettre  e.  Ces  trois 
sons , qui  n’out  qu'un  même  signe  ou  caractère , 
sont  : V l'e  ouvert,  comme  dans  fer,  Jupiter,  la 
mer,  l’enfer,  etc.;  2°  l'e  fermé,  comme  dans  bonté, 
charité,  etc.;  5"  l'e  muet,  comme  dans  les  monosyl- 
labes, me,  le,  se,  le,  ne,  île,  et  dans  la  dernière  syl- 
labe de  donne,  aine,  vie,  etc.  Voilà  trois  sons  dif- 
férents qui  se  trouvent  dans  ce  seul  mol  : fermeté; 
l'e  est  ouvert  dans  b première  syllabe  fer,  il  est 
muet  dans  1a  seconde  me,  et  il  est  fermé  dans  b 
troisième  te.  Ces  trois  sortes  d'e  se  rencontrent  en- 
core dans  d'autres  mois,  écrits  d’une  manière  diffé- 
rente, comme  netteté,  évègue,  sévère,  repêché,  etc. 
Il  y a encore  un  quatrième  son  bien  distinct  de 
ceux-ci,  c'est  celui  de  l’e  moyen. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  qu’on  n'admettait 
qu'une  muet,  mais  qu'il  y en  a cependant  deux  fort 
caratérisés;  car  le  son  de  l'e  dans  me,  te,  se,  etc., 
est  plus  appuyé  que  celui  qu'il  a dans  donne,  ame, 
fie.  Souvent  celte  différence  de  son  se  rencontre 
dans  le  même  mot,  comme  tlans  rebelle,  repartie, 
redoute,  etc.,  où  le  premier  e et  le  dernier  n'ont 
l>as  tout  à bit  le  même  son.  On  n’a  point  inventé 
île  signe  pour  marquer  cette  différence,  on  a eu 
tort  : ce  n'est  que  par  l'usage  qu'on  peut  l'appren- 
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dre;  ce  qui  n'est  pas  une  petite  difficulté,  surtout 
jiour  un  étranger. 

Les  anciens  n’ont  pas  néglige  comme  nous  ces 
nuances  délicates.  Elles  ont  occupé  les  plus  grands 
hommes  de  la  fameuse  Home,  parce  qu’elles  sont 
le  fondement  de  l'art  oratoire,  qui  conduisait  aux 
grandes  pbeesde  la  république.  Cicéron,  qui  d'ora- 
teur devint  consul, compare  ces  exactitudes,  que 
nous  avons  tropifegardc  comme  des  minuties,  aux 
racines  des  arbres  : • Elles  ne  nous  offrent,  dit-il, 

> rien  d'agréable  ; mais  c'est  de  là  que  viennent  ces 
» hautes  branches  et  ce  vert  feuillage,  qui  font  l'or- 
» ncmentdcnoscampagnes:  et  pourquoi  mépriser 

> les  racines  ; puisque , sans  le  suc  qu'elles  pré- 

> parent  et  qu'elles  distribuent , vous  ne  sauriez 

> avoir  ni  les  branches  ni  le  feuillage?  s 

Il  y a lien  de  l'apparence  que  ce  n'est  qu'insen- 
siblemenl  que  l'e  a eu  les  differents  sons  dont  nous 
venons  de  parler.  Ü’abord  on  conserva  le  caractère 
qu'on  trouva  établi,  et  dont  la  valeur  ne  s'éloignait 
jamais  que  fort  peu  de  1a  première  institution. 

Mais  lorsque  chacun  de  ces  divers  sons  de  l'e 
est  devenu  une  voix  particulière  de  b langue,  ou 
aurait  dû  donner  à chacun  un  signe  propre  dans 
l'écriture.  Pour  suppléer  à ce  defaut,  on  s’est  avisé, 
de  se  servir  des  accents  vers  le  milieu  du  XV  siècle, 
lorsqu’on  cessa  de  faire  usage  des  caractères  go- 
thiques , et  l'on  a cru  que  ce  secours  était  suffisant 
pour  distinguer  dans  l’écriture  ces  trois  sortes 
d'e,  qui  sont  si  bien  marqués  dans  b prononciation. 

Cette  pratique  ne  s'est  introduite  que  lentement 
et  n’a  pas  été  d'abord  suivie  avec  bien  de  l’exac- 
titude : mais  aujourd'hui  les  imprimeurs  et  les 
écrivains  sont  exacts  sur  cet  article;  et  de  même 
que  le  point  est  essentiel  à l’i , il  semble  que  l’ac- 
cent soit  devenu,  à plus  juste  titre , une  partie  es- 
sentielle de  l'e  fermé  et  de  l’e  ouvert , puisqu’il  les 
caractérisé. 

I"  On  se  sert  de  l'accent  aigu  pour  marquer  le 
son  de  l'e  fermé  : bonté , charité,  aimé, 

2°  On  emploie  l'accent  grave  sur  l'e  ouvert:  ac- 
cès , procès , succès. 

Les  e fermés,  les  e moyens,  et  les  e fort  ouverts 
ne  prennent  d'accent  que  lorsqu’ils  termineul  la 
syllabe:  dé-cé-dé,  pè-re,  fe-nê-tre ; il  s’ensuit  qu’il 
ne  faut  pas  mettre  d’accent  sur  c dans  les  mots 
exiger,  silcxandre,  terre,  succession , etc. 

la  lettre  s , à b fin  d'un  mot , n'empêche  pas 
qu’on  ne  donne  à ce  mot  le  son  qui  lui  est  propre: 
bontés , succès , etc. 

Quand  l’e  est  fort  ouvert  on  se  sert  de  (accent 
circonflexe:  bêle,  tête,  tempête,  mime,  etc.  Ces  mots 
qui  sont  aujourd’hui  ainsi  accentués , furent  d’a- 
bord écrits  avec  un  s,  beste  ; on  prononçait  alors  ce 
s,  comme  on  le  fait  encore  dans  nos  provinces  méri- 
dionales, où  l’on  dit  bècete,  tècete  etc.  Insensible- 
ment on  retrancha  s dans  la  prononciation , et  ou  le 
laissa  dans  l'écriture;  parce  que  les  yeux  y étaient 
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accoutumés  : au  lieu  de  ce  s,  on  fit  la  syllabe 
longue  ; et  l’on  mar  < jua  celte  longueur  par  l’accent 
circonflexe.  Cet  accent,  selon  du  Marsais,  ne 
marque  que  la  longueur  de  la  voyelle,  et  nullement 
la  suppression  de  l’s.  Pourquoi  donc  ne  mel  on 
f accent  circonflexe  qu'aux  mots  où  il  y a une  lettre 
retranchée? 

On  met  aussi  cet  accent  sur  le  vôtre , le  nôtre  , 
apôtre t bientôt. 

L'accent  circonflexe  se  place  sur  tlù  participe  du 
verbe  devoir , pour  le  distinguer,  dit  I^évizac , de 
du  article.  Que  n’a-t-on  également  imaginé  un 
signe  pour  distinguer  la  pronom  de  la  article?  On 
met  C accent  sur  dû,  participe;  non-seulement 
parce  qu’il  est  long , mais  encore  parce  qu’il  y a 
deux  lettres  retranchées:  on  écrivait  ancienne- 
ment deub;  on  retrancha  d’abord  le  b,  puis  long- 
temps après  Pc. 

Mettez  donc  l’accent  Qu’on  écrivait 

circonflexe  sur  : autrefois  : 4 


Enfin,  on  met  encore  l'accent  circonflexe  sur  tu, 
vù,  attendit , pourvu , participes  passés  des  verbes 
taire,  voir,  attendre,  pourvoir , afin  de  les  distin- 
guer des  mots  tu  (pron.  personnel),  vu  que,  at- 
tendu que,  pourvu  que  (locutions  conjoeclives.) 

On  pose  Y accent  grave  sur  à préposition  , et  l’on 
ne  met  point  d’accent  sur  a verbe.  On  écrit  là,  ad- 
verbe: il  est  là  ; et  la,  article:  la  raison.  Où  ad- 
verbe, prend  l'accent  grave:  où  est-il?  cet  où  vient 
de  l'uâs  des  Latins , que  l’on  prononçait  oubi  ; et 
l'on  ne  s’en  sert  [>as  sur  ou  conjonction  : roux  ou 
moi;  Pierre  ou  Paul  ; cet  ou  vient  de  aut  que  l’on 
prononçait  août,  d’un  seul  coup  de  langue,  comme 
le  prononcent  encore  les  Allemands,  les  Espagnols, 
les  Italiens , etc. 

Dans  l’orthographe  des  mots,  on  ne  met  plus 
Yaccenl  circonflexe  que  sur  les  voyelles  des  syl- 
labes où  il  y a suppression  de  lettres. 

cause  de  ; 


Age,  Ange,  Ætas.  On  a même  dit  aige  avant  ange . 

Ane,  Ame,  Asinus. 

Apôtre,  Apostre,  Apostolus. 

Bailler,  Baailler , Badare,  dont  les  Italiens  ont  fait  badigliare. 

Bêler,  Becler,  Balare.  On  a dit  beclcr,  par  imitation  sans  doute. 

Brûler,  Brusler , Perustare . 

Cloître,  Cluistre,  Claustrum. 

Cône,  Cosne,  Conus,  pris  du  grec  Kwoç. 

Côte,  Cos  le,  Costa. 

Dû,  [)eu,  — Voir  ce  aue  nous  disons  sur  du , participe  du  verbe  devoir , un 

peu  plus  naut. 

Epître,  Epistre,  Epistola . 

Être,  Estre , Esse  ou  s lare. 

Extrême,  Extresme,  Extremus.  On  a peut-être  dit  dans  le  temps  exlerrimus  pour  su- 

perlatif d ’exterus;  comme  nous  trouvons  superrimus,  d’où  su  pré- 
vins a etc  contracté. 

Fenêtre,  Fenetlrc , Fcnestra. 

Fête,  Feste , Fatum. 

Flûte,  Fluste,  Fistula. 

Cite,  Giste,  Gésir  ou  gir. 

Goût,  Goust,  Gustus. 

Grêle,  Grès  le,  Graulis , ou  de  grisil,  vieux  mot  celtique  qui  signifiait  la  même 

chose  suivant  Trévoux. 

Hôpital,  Hospital,  Hospitium. 

Hôte,  Ilosle,  Hosties. 

Idolâtre,  Idolastre,  Idolâtra.  Formé  du  grec 

Intérêt,  Iniérest,  Esse  inter , mots  latins  qui  siguifient  prendre  part. 

Jeûne,  abstinence,  Jeusne,  Jejunium. 

Lâche,  Lasche , Laxus. 

Maître,  Maistre , M agis  ter. 

Mât,  Mast,  Corruption  de  malus. 

Mêler,  Mes  1er,  Misculare. 

Même,  Mesme,  Medesimo,  mot  italien  qui  a la  même  signification.  (Ménage.) 

Meunier,  Maunier , Molinarius. 

Mûr,  Meur,  Mat  uni  s. 

Naître,  NaUtrc,  Aascere . 

Nôtre  (le),  Nostre,  floster. 

Paraître,  Par  autre,  Apparere.  Peut-être  a-t-on  dit  dans  le  temps  opparescere,  et  même 

parescere. 

Pécher,  Peschcr,  Piscari. 

Plupart,  Pluspart,  Plurima  pars.  L'Académie  ne  met  pas  l'accent  circonflexe . 

Prêtre,  Prcstre , Presbgter. 

Prône,  Prosne,  Pr^ctmium,  Formé  de  prucmcre,  sonner  de  la  trompette. 
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Râle, 

Rêve, 

Revêche, 

Râle, 

Suprême, 

Sûr,  certain, 

Tempête. 

Tête, 

Tliéûtro  (I), 
Tût, 

Traîner, 
Vôtre  (le). 
Voûte,  etc. 


Pi  aale, 

Itesve, 

Jicvcschc, 

lloale, 

Supreimc, 

Seur, 

Tempe  sic. 

Teste, 

Theaslrc, 

Tost, 

T ramier, 
VoMtre, 
Voiute,  etc. 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 

Mot  formé  par  onomatopée. 

j "0,s  6recs  nu*  ont  1°  mémo  sens. 
llotulus,  rouleau. 

Superrimus,  d'où  supremus  est  contracté. 

Secunu. 

Tempestas. 

Teita , employé  par  les  anciens  pour  signifier  crû  ne. 

Thealrum,  fait  du  grec  'jizet* i,  regarder. 

Tosto,  en  italien.  (Ménage.) 

Trahere. 

Veter. 

Volutio,  volula  ou  voila,  mots  employés  avec  la  même  acception 
dans  la  basse  latinité,  et  dérivant  tous  de  volvere,  tourner,  rou- 
- 1er,  à cause  de  la  forme  de  la  voûte.  (Ducange.) 


Quant  aux  mots  en  fme  ou  bne,  car  on  se  ser- 
vait autrefois  de  deux  accents  pour  rendre  le  son 
ouvert  et  grave,  l'Académie  parait  n'avoir  réservé 
êmc  que  pour  ceux  où  il  y a suppression  de  lettre  ; 
tous  les  autres  sont  terminés  en  eme,  lors  même 
qu'il  y a un  <n  en  grec;  ainsi  écrivez  anathème 
tl'nxOtpn , et  non  pas  anathème;  blasphème, 
de  et  non  blasphème;  problème,  et  non 

problème;  emblème,  et  non  emblème,  etc.,  etc.  Il  eût 
été  à souhaiter  qu'il  y eût  une  réforme  entière,  et 
qu’on  écrivit  tousccs  mots,  qui  ont  absolument  le 
même  son  , avec  la  même  orthographe  ; et  nous 
aurions  préféré  êmc  à ème,  ce  dernier  ne  rappe- 
lant ni  l’accentuation  des  Grecs,  ni  la  suppression 
des  lettres  : il  n'en  a pas  été  ainsi. 

Nous  avons  fait  justice  ailleurs  des  mots  termi- 
nés abusivement  en  ige. 

Posons  encore  quelques  principes  généraux 
d'orthographe. 

L’e  de  la  syllabe  de,  au  commencement  d'un 
mot , est  presque  toujours  fermé  ; et  la  règle 
que  l'on  peut  suivre  en  toute  sûreté  pour  la  pro- 
nonciation de  celte  syllabe  est  celle-ci  : quand 
elle  donne  au  mot  à la  tête  duquel  elle  se  trouve 
une  signification  privative  ou  contraire  à celle 
qu'il  aurait , si  elle  en  était  ôtée,  l'cy  est  toujours 
fermé. 

Celte  règle  est  sans  aucune  exception.  Désarmer 
signifie  le  contraire  d armer  ; désapprendre,  leçon- 
traire  d' apprendre  ; défaire,  débrider,  décharger, 
déshonorer,  etc.,  le  contraire  de  faire,  brider, 
charger,  honorer,  etc. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  mots  degré,  de- 
meure, depuis,  et  quelques  autres  où  le  de  se  pro- 
nonce avec  l'e  muet,  parce  qu’il  n'y  a dans  ces 
mots  aucune  signification  privative  ou  de  contra- 
riété à l'égard  d'un  autre  mot. 

Il  ne  s’ensuit  pourtant  pas  que  tous  les  mots  où 
le  dé  se  prononce  fermé  marquent  cette  privation 


(I)  Ce  root,  dit  GirauU-DuvWier,  devrait  »’<<crire  sans  nc- 
cefit,  puisque  d'ailleurs  il  vient  évidemment  de  thtalrum:  mais 
Ici  tous  Ici  leiicogrophea,  et  l'usage  généralement  adopté,  en 
ont  décidé  autrement.  (DOvmgie,  p.  206  liesctSoinl.  gramm.) 


ou  contrariété  ; mais  il  est  toujours  sùr  que  toutes 
les  fois  que  le  dé  la  marque,  il  doit  être  fermé. 

On  peut  encore  donner  une  règle  générale  à 
l’égard  de  la  syllabe  re;  c’est  que  IV  y est  ordinai- 
rement muet  quand  elle  est  la  première  d’un  mot 
qui  signifie  réitération  ou  redoublement  d’action, 
comme  dans  redire,  refaire,  recommencer,  repré - 
tenter,  etc. 

C’est  pour  cela  que  IV  de  la  syllabe  re  est  muet, 
quoique  suivi  de  deux  ss,  dans  les  mots  ressem- 
blance, ressemblant,  ressembler,  ressentiment,  res- 
sentir, resserrement,  resserrer,  ressort , ressortir, 
ressource,  retsouvenance,  ressouvenir,  ressuet * ; 
excepté  ressusciter,  oit  IV  de  la  syllabe  rc  est 
fermé. 

Il  va  pourtant  deux  occasions  où  la  syllabe  re, 
quoique  préposition  réduplicative,  se  prononce 
avec  IV  ferme  et  accentué. 

i°Quand  elle  estajoutéeà  un  mot  qui  commence 
par  un  e fermé,  ou  par  une  autre  voyelle,  comme 
on  le  voit  dans  les  mots  suivants  : échauffer,  ré- 
chauffer; écrier,  récrier;  écrire,  récrire;  édifier , 
réédifier;  équiper,  r équiper  ; échafauder , réchafau- 
der  ; échapper,  réchapper;  élargir,  rétargir  ; è mou- 
dre, rémoudre  ; essuyer,  ressuyer  ; établir,  rétablir  ; 
étendre,  rêiendre ; étudier,  rêtudier;  aggraver , 
réaggraver  ; assigner,  réassigner  ; habituer,  réhabi- 
tuer; intégration,  réintégration;  unir,  réunir.  On 
prononce  re  avec  IV  muet  dans  rehausser,  forme 
de  hausser,  parce  que  h y est  aspiré,  et  par  con- 
séquent considéré  comme  consonne. 

2° Quand  la  préposition  re  marque  réduplication, 
sans  qu’on  puisse  dire  qu’elle  soit  ajoutée  à un  mot, 
c’est-à-dire  quand  le  mot  rcduplicatif,  dans  lequel 
elle  se  trouve  ne  serait  pas  un  mot  français,  ou 
aurait  une  signification  toute  différente  si  on  l’cn 
séparait.  Ainsi  on  dit  récidive  et  récidiver  avec  l’é 
fermé  parce  que  cidive  et  cidiver  ne  sont  pas  des 
mots  français.  Il  en  est  de  mémo  des  suivants  : 
rècoler  et  récolement  ; récriminer  et  récrimination; 
rcduplicatif  et  réduplicalion  ; régénérer  el  régéné- 
ration; réhabiliter  et  réhabilitation  ; réitérer  cl  réi- 
tération ; réparer  et  réparation  ; répercuter  et  réper- 
cussion; répéter,  répétiteur  el  répétition;  rcsipis- 
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eence;  r hunier  ; résurrection  et  réverbération,  etc. 

1!  faut  en  excepter  réformer  et  les  mots  qui  en 
sont  composés,  où  l'e  de  la  syllabe  re  est  fermé, 
quoiqu'on  dise  dans  le  même  sens  former. 

Il  y a encore  à l'égard  de  la  syllabe  re  une  bizar- 
rerie que  l'usage  a introduite  contre  toute  régie. 
On  la  prononce  avec  17  fermé  dans  réception, 
quoique  ce  mot  soit  dérivé  de  recevoir,  où  l'e  est 
muet.  Do  méinc  l'e  est  fermé  dans  réfugier,  et  il 
est  muet  dans  refuge.  Il  est  fermé  dans  rélêgalion, 
et  muet  dans  reléguer.  On  dit  rémiision  quoiqu'on 
dise  remettre;  rétention,  quoiqu’on  dise  retenir  ; 
irréligion  et  irréligieux,  quoiqu'on  diserc/iÿionet 
religieux,  etc. 

Cet  essai  d'observations  sur  les  seules  syllabes 
de  et  re  fait  encore  voir  qu'il  n'est  guère  possible 
de  donner  des  régies  sûres,  générales  et  unifor- 
mes, pour  la  position  de  l'flcrenf  aigu  sur  les  c,  sans 
entrer  dans  un  détail  considérable  d'exceptions  et 
d'irrégularités  qui  nous  mènerait  au-delà  des  bor- 
nes que  nous  nous  sommes  prescrites.  Ces  recher- 
ches ne  peuvent  entrer  que  dans  un  traité  particu  - 
lier de  prononcialiou. 

Beaucoup  de  personnes  croient  que  l'accent  cir- 
eon/lexe  est  mis  absolument  pour  marquer  quel- 
que lettre  supprimée,  et  qu'on  ne  l'emploie,  par 
exemple  dans  honnête,  que  parce  qu'on  écrivait  au- 
trefois bonnette;  et,  d'après  ce  principe,  ilsécrivenl 
encore,  avec  l'accent  circonflexe,  aperçfi,  counli, 
vit,  pli, etc.,  par  la  seule  raison  que  dans  l’ancienne 
orthographe  on  écrivait  aperceu,  conneu,  veu, 
peu,  etc. 

Il  est  vrai  que  dans  honnête,  et  dans  plusieurs 
autres  mots,  l'accent  circonflexe  est  mis  à la  place 
de  j,  mais  c'est  seulement  dans  les  syllabes  lon- 
gues, où  la  lettre»  ne  servait  qu'à  étendre  le 
son  de  la  voyelle.  A l’égard  des  autres  mots  dont 
la  nouvelle  orthographe  a retranché  quelques  let- 
tres, il  nous  parait  presque  inutile  de  les  rempla- 
cer par  l'accent  circonflexe;  c'est  éviter  une  inuti- 
lité par  une  au:re.  D'ailleurs  est-il  bien  important 
de  sc  ressouvenir,  par  une  marque  particulière, 
des  lettres  que  l'on  a supprimées  dans  plusieurs 
mots?  Nous  pensons  néanmoins  qu’il  est  à propos 
de  conserver  cet  accent  dans  les  mots  pour  les- 
quels il  pourrait  y avoir  équivoque,  comme  dans 
du,  participe  du  verbe  devoir,  pour  le  distinguer 
de  du,  article  ; dans  crû,  participe  du  verbe  croî- 
tre, pour  le  distinguer  de  cru,  participe  du  verbe 
croire;  dans  *fir,  adjectif,  pour  le  distinguer  de 
tur,  préposition,  etc.  Du  reste,  son  emploi  doit 
toujours  être  de  marquer  les  voyelles  ou  les  syl- 
la.scs  longues. 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  une  règle  géné- 
rale et  infaillible  qui  détermine  quelles  sont  les 
sy  llabes  longues  où  il  faut  mettre  l’accent  circon- 
flexe. Nous  allons  cependant  essayer  d’en  donner 
quelque  idée. 


Syllabes  finales , 

At,  appât  ; ait,  il  plail,  il  parait;  êt,  aguêl;  il, 
gît;  ôl,  impôt  ; oit,  il  croit,  venant  de  croître; 
oût,  goût;  ùl,  affût. 

Toutes  les  syllabes  qui  terminent  les  troisièmes 
personnes  singulières  de  l'imparfait  du  subjonctif 
des  verbes  : qu'il  aimât,  qu'il  rendit,  qu'il  reçût, 
qu'il  retint,  etc. 

Pénultièmes  syllabes. 

Àclic,  relâche;  aile,  faire,  sommet  ; aitre,  maî- 
tre,paraître  ; 51e,  pâle;  ànc,  ânccl  crâne;  âpre,  câ- 
pre ; àle,  pâte  ; ûlre,  plâtre;  éche,  bêche;  éle,  prèle, 
excepté  dans  site;  ône,  cliâne;  épe,  guêpe;  été, 
tempère;  être,  salpêtre ; Ile,  gite;  oitre,  eroitee; 
ôl  o, contrôle;  âme,  dans  les  seuls  mots  dôme  cl  fan- 
tôme; ône,  aumône;  ôte,  côte;  ôlre,  apôtre  ; oûte, 
croûte,  excepté  dans  absoute;  ûte,  châle. 

Toutes  les  pénultièmes  syllabes  des  premières 
et  secondes  personnes  du  pluriel  du  prétérit  défini 
des  verbes:  nous  aimâmes,  vous  aimâtes  ; nous  ren- 
dîmes, vous  rendîtes;  nous  reçûmes,  vous  rcçiites; 
nous  reliâmes,  vous  retîntes. 

Les  mots  qui  ont  les  terminaisons  précéden- 
tes , et  dont  les  syllabes  finales  ou  pénultièmes 
sont  longues,  y prennent  l 'accent  circonflexe,  et 
cet  accent  est  conservé  dans  ceux  qui  en  sont  for- 
més ou  qui  y ont  quelque  rapport  : bât,  bâter;  ar- 
rêt, arrêter;  licclte,  lâcheté  ; tôle,  entêter,  entête- 
ment, etc. 

Il  y a plusieurs  mots  qui  ne  peuvent  se  ranger 
sous  des  terminaisons  communes,  et  qui  s’écrivent 
avec  le  même  accent , aussi  bien  que  ieuis  compo- 
sés ou  dérivés. 

Ce  sont  : accoiilrcr,  aine,  bâfrer,  bâiller,  bâtard, 
bâter,  bâtir,  bâton , bêler,  bclllre,  blâme,  brûler, 
bûche,  chaîne,  châsse  de  reliques,  châtaigne,  châ- 
teau, châtier , clôture , côte,  coûter,  dime,  dîner , em- 
bûche, empêcher,  empêtrer,  enchevêtrer,  cudêvc , 
engrêler,  êpilre,  évêché,  évêque,  fâcher,  fâcheux, 
fêler,  fraîcheur,  frôler,  fêté,  gâcheux,  gâteau,  gâ- 
ter, gêner,  grève,  hôtel,  hôpital,  huître , jeûne, 
abstincuce,  mâcher,  mâter,  mâtin,  chien,  mêler, 
mûr,  en  maturité,  mûrir,  ôter,  pâcage,  pâmer, 
pâque,  pâlis,  pâture,  pétrir,  poêle,  prêter,  puîné, 
râteau , retire,  rêve,  tâter,  traîner,  vêler,  vê- 
pres, vêtir,  etc. 

SIGNES  DE  ritOSODIE. 

Nous  en  avons  traité  5 l'article  de  la  Quantité, 
page  77.  Nous  n'ajouterons  rien  de  plus  à ce  que 
nous  en  avons  dit,  pareequ'on  ne  fait  aucun  usage 
tic  ces  signes,  qui  n'appartiennent  qu'aux  anciens. 
Il  ne  peut,  en  effet,  en  dire  question  qu’en  ma- 
tière de  langage  ; rrosodiqnc . 
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SIGNES  GÉNÉRAL*  D'ORTFIOGnAPHE. 

Ils  comprennent  les  lettres  majuscules,  le  carac- 
tère italique  ou  soussigné,  les  al/révialions , la  pa- 
renthèse, le  guillemet,  l 'accolade,  les  crochets,  l’as- 
terisque  ou  Y étoile,  le  guulon,  et  les  signes  d'égal, 
de  plus,  et  de  moins.  Nous  y ajoutons  la  croix  et 
la  main.  Nous  avons  déjà  traité  des  majuscules,  du 
caractère  italique  et  des  abréviations  : parlons 
des  autres.  On  remarquera  que  nous  ne  mettons 
point  Yalinea  au  nombre  des  signes  orthogra- 
phiques; c'est  que  Yalinea  appartient  de  droit  à la 
ponctuation,  dont  l’objet  principal  est  d'indiquer  les 
pauses. 

DE  LA  FAJUCRTBÈSE. 

Le  mot  Parenthèse,  formé  du  grec,  est  composé 
de  -r.ryj,  entre,  de  «v , dans,  et  enfin  de  -rtOopt , je 
place,  je  mets. 

La  parenthèse , dit  Estarac,  peut  être  envisagée 
sous  deux  points  de  vue,  comme  figure  de  construc- 
tion, ou  comme  caractère  orthographique. 

Nous  aurions  déjà  dû  parler  ailleurs  de  la  paren- 
thèse, considérée  comme  figure  de  construction  ; 
mais  comme,  en  l’examinant,  même  sous  ce  rap- 
port, elle  a une  liaison  intime  avec  le  signe  ortho- 
graphique qui  la  distingue,  nous  avons  cru  pouvoir 
renvoyer  ce  qui  la  concerne  , pour  la  considérer 
ici,  à la  fois,  sous  ce  double  point  de  vue. 

La  parenthèse  est  une  espèce  d 'hyperbole,  c’est- 
à-dire  d'inreriion  (1)  partielle,  par  laquelle  un  sens 
complet  et  isole  est  inséré  dans  un  autre,  dont  il 
interrompt  la  suite;  conséquemment,  pour  éviter 
l’obscurité,  il  est  essentiel  que  la  parenthèse  soit 
très-courte  (a). 

Après  le  malheur  effroyable 
Qui  vient  d'arriver  à mes  yenx, 

J’avouerai  désormais,  grands  dieux! 

Qu'il  n’est  rien  d’incroyable. 

J’ai  vu,  sans  mourir  de  douleur, 

J'ai  vil  (siècles  futurs,  vous  ne  pourrez  le  croire  ! 

j4h\  j'en  frétais  encorde  dépit  et  d'horreur !) 

J’ai  vu  mon  verre  plein,  et  je  n’ai  pu  le  boire. 

Si  le  discours  inséré,  qui  fait  parenthèse  est  très- 
court,  on  ne  se  sert  pas  du  signe  de  la  parenthèse, 
mais  on  le  met  seulement  entre  deux  virgules. 

Que  direz- vous,  rares  futures, 

Quand  un  véritable  discours 
Vous  apprendra  les  aventures 
I>e  nos  abominables  jours  ? 


(!'.  Voyez  frrersion  aux  Figures  de  construction. 

(a)  Æneas  (nwjue  roim  pairius  onsistere  metilcm 
l’;i v(ub  irmor)  rttpidutn  ad  mânes  prœmittit  Arhatem. 

Æmeio.,  1,643.) 

Ardcbant,  ipsiqnr  suos  juin  morte  su  b (rgrd 
lf)i  metiora piis.  erroremque  hosiibus  ilium!) 
Vltcissos  midis  laniabant  dent  Unis  artus.. 

(Gconc.,  3,  312.) 


Voilà  pour  la  parenthèse,  figure  de  construction. 

l^a  parenthèse,  caractère  orthographique,  et  dont 
voici  la  figure  : ( ),  consiste  dans  deux  arcs  oppo- 
sés par  leurs  cavités,  entre  lesquels  on  enferme  le 
sens  accessoire  qui  interrompt  la  continuité  du  sens 
principal.  C’est  dans  ce  cens  qu’on  dit  : ouvrir  la 
parenthèse  ; fermer  la  parenthèse.  Nous  connaissons 
l’emploi  de  la  parenthèse,  signe  orthographique,  par 
ce  que  nous  en  avons  dit  comme  figure  de  con- 
struction. Nous  ferons  observer  que  dans  la  haute 
littérature  et  dans  le  beau  style  il  n'est  plus  permis 
d’en  faire  usage.  Cependant,  il  est  presque  impos- 
sible de  ne  pas  s’en  servir  dans  les  ouvrages  du 
genre  didactique  tel  que  celui-ci.  Elle  n’est  admise 
aujourd’hui  que  dans  les  interpositions  qui  inter- 
rompent, qui  coupent  le  sens , pour  y répandre 
un  plus  grand  jour,  pour  donner  dis  explications 
courtes  mais  absolument  nécessaires;  c’est  une  es- 
pèce de  note  de  musique  jetée  dans  le  corps  de  la 
phrase,  que  la  prononciation  distingue  par  un  chan- 
gement de  ton,  comme  récriture  par  la  parenthèse . 

Il  (l’incrédule)  porte  dans  son  cœur  le  juge  qui 
le  condamne.  (YoUNG.) 

Une  petite  bouche,  pourvu  quelle  ne  le  soit  pas 
excessivement  (car  tous  les  excès  sont  des  défauts) 
est  belle  naturellement,  parce  quelle  s'ouvre  avec 
plus  de  grâce  et  un  souris  plus  fin. 

On  met  aussi  entre  deux  parenthèses  : les  chiffres 
qui  indiquent  un  numéro  auquel  on  renvoie  , les 
astérisques,  les  lettres  qui  indiquent  une  note  au 
bas  de  la  page  ou  à la  fin  du  discours,  et  les  noms 
d’auteurs  des  morceaux  cités. 


DES  CKOCBETS. 

Iæ  crochet,  dont  la  racine  française  est  croc, 
quoique  remplissant  l’office  de  certaines  parenthè- 
ses  moins  usitées  que  les  parenthèses  ordinaires,  est 
une  figure  d’imprimerie  qui  s’emploie  rarement 
dans  l'orthographe.  Il  consiste  en  deux  lignes  ver- 
ticales dont  les  extrémités  sont  recourbées  à angle 
droit,  ainsi  f ].  On  met  entre  des  crochets  les  mots 
d’un  texte  qui  sont  interposés,  c’est-à-dire  insérés 
comme  hors  d’œuvre  et  par  fraude  dans  le  texte 
d'une  copie  manuscrite. 

DE  L'ACCOLADE. 

L 'accolade,  formée  du  latin  ad,  à,  vers,  et  col- 
lum,  cou,  signifie  embrassement,  liaison.  C’est  un 
trait  figuré  ainsi  : — - — - , et  qui  sert  à embrasser 
plusieurs  objets,  soit  pour  les  réunir  en  totalité, 
soit  pour  les  faire  envisager  dans  leur  ensemble, 
ou  montrer  ce  qu’ils  ont  de  commun  ou  d'analogue 
entre  eux.  On  emploie  Y accolade  dans  les  comptes, 
dans  la  confection  des  tableaux,  pour  joindre  en- 
semble les  divisions  d’un  grand  tout. 
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DU  ÛUILLEMET. 

Quelques  Grammairiens  n'écrivent  que  guille- 
mets, au  pluriel.  Examinons  leurs  motifs  : qu'en- 
tendons-nous par  guillemet ? Un  signe  ressemblant 
à une  double  virgule,  et  ligure  ainsi  : (>) , lequel 
se  met  au  commencement  et  à la  lin  d’une  cita- 
tion, et  plus  ordinairement  même,  au  commence- 
ment de  chacune  des  lignes  qui  la  composent.  Ou 
objecte,  pour  motiver  la  figure  de  ce  mot  au  pluriel, 
qu'un  n emploie  jamais  un  seul  signe  en  se  servant 
tlu  guillemet  : sans  doute  le  guillemet  consiste , 
comme  la  parenthèse , dont  nous  venons  de  parler, 
dans  un  double  signe , mais  ce  double  signe  n'est 
pour  le  second  que  la  répétition  du  premier , avec 
cette  seule  différence  qu’au  commencement  de  la 
citation  on  le  tourne  de  droite  à gauche,  ainsi  (•)  ; 
et  qu'à  la  fin  on  le  retourne  de  gauche  à droite,  i 
ainsi  : (>). 

Faisons  connaître  la  manière  de  s’en  servir. 
Nous  l’avons  indiquée  dans  la  définition  ; mais  on 
l’emploie  encore  toutes  les  fois  que  l’on  coupe  ■ 
le  texte  ou  le  récit  par  un  hors-d'œuvre  du  discours. 

Il  y en  a de  si  fréquents  exemples  dans  cette  Gram- 
maire que  nous  nous  dispenserons  d’en  donner. 

-Nous  ferons  observer  que  le  guillemet  cesse 
d’élre  nécessaire  lorsque  la  citation  est  en  vers, 
dans  un  discours  en  prose,  parce  que  la  manière 
d’écrire  les  vers  fait  qu’on  les  distingue  assez  du 
corps  du  texte. 

Lorsque  la  citation  en  prose  est  fort  courte,  on 
la  souligne  dans  l'écriture  à la  main  ; on  la  rend  en 
lettres  italiques  dans  l'impression  : le  guillemet  ne 
s’emploie  donc  généralement  que  pour  les  cita- 
tions et  les  observations  d’une  certaine  étendue. 


DE  L'ASTÉ&ISQUE  OU  ÉTOILE. 

Astérisque,  que  l’on  ferait  peut-être  mieux  d’é- 
crire simplement  à la  française,  astérique,  vient  du 
mot  grec  «7x^0 , qui  signifie  étoile.  C’est,  en  effet, 
une  petite  marque  en  forme  «l 'étoile,  ordinairement 
fermée  entre  une  parenthèse,  et  figurée  ainsi  : (’), 
qu’on  met  dans  les  livres  pour  indiquer  un  ren- 
voi : mais  on  dit  en  latin  asteriscus ; et  comme  YA- 
c (ulcnue  veut  que  nous  soyons  Latins  et  Grecs 
avant  d’être  Français,  écrivons  avec  elle  asté- 
risque. 

I,  astérisque,  avons-nous  dit,  annonce  un  renvoi  ; 
ordinairement  placé  au  l«ts  de  la  page.  Voici  la  rè- 
gle à suivre  ; car  on  peut  indiquer  un  renvoi  de 
note  ou  par  un  chiffre , ou  par  ce  qu’on  appelle 
dans  l’imprimerie  des  lettrines,  qui  sont  les  lettres 
de  l'alphabet  ; enfin  par  Yastèrisque.  Quand  il 
n’y  a qu’une  note  dans  la  page,  il  faut  conduire 
l'œil  du  lecteur  par  un  astérisque,  ainsi  : (*).  S'il  y 
en  a deux,  ou  trois,  ou  plus,  il  faut  se  servir  des 
chiffres  : (*),  (*),  (3),  etc.  Quelques  éditeurs  font 


| usage  des  lettrines  dans  ce  dernier  cas  ; ils  ont  tort, 
j te*  notes  qu'ils  peuvent  avoir  à donner  dans  le 
i corps  de  l'ouvrage  ne  s'étendent  pas  à tout  l’al- 
1 pliabet.  En  général,  le  seul  cas  où  l’on  doive  em- 
; ployer  ces  lettres,  cas  qui  est,  du  reste,  fort  rare, 
c est  celui  des  sous-notes,  ou  des  notes  de  notes. 

On  remplace  ftâruncou  trois  astérisques  le  nom 
1 propre  d'une  personne  qu'on  ne  veut  pas  nommer 
ou  qui  garde  l’anonyme.  Ifé  là  vient  cette  expres- 
sion de  M.  Trois- K tuiles,  pour  désigner  un  nom 
inconnu.  Souvent  aussi  l’on  met  autant  d’azéris- 
ques  que  le  nom  propre  comporte  de  syllabes, 
ou  même  de  lettres;  de  cette  manière  l’anonyme 
n’existe  plus  guère  que  |>our  les  étrangers  ; car 
011  commit  ordinairement  celui  qui  se  désigne  par 
un  certain  nombre  d’astérisques. 


DU  GUIDON. 

Ce  mot,  formé  du  verbe  guider,  est  absolument 
la  même  chose  que  Yastèrisque.  Nous  n’en  parlons 
que  pour  mémoire.  (Voyez  l’article  précédent.) 


DES  SIGNES  DE  PLUS,  D'ÉGAL  ET  DE  MOINS. 

En  algèbre,  on  nomme  plus  le  signe  de  l’addition 
qui  se  figure  ainsi  : -4-.  Le  signe  d’égal  se  marque 
horizontalement  par  deux  tirets,  ainsi  : =.  Le 
signe  de  moins , qui  est  opposé  à celui  de  l’addi- 
tion, se  note  ainsi  : — . Il  y a encore  dans  l'impri- 
merie un  filet  appelé  moins,  qui  a la  même  forme 
et  la  même  signification.  C’est  un  simple  trait  un 
peu  allongé.  Un  l’emploie,  soit  comme  signe  algé- 
brique, soit  à divers  autres  usages,  comme,  par 
exemple,  dans  notre  Dictionnaire,  où  il  sert  à sé- 
parer les  différentes  acceptions  d’un  même  mol. 


DES  cnoix  ET  DE  LA  MAIN. 

On  met  dans  certains  livres,  dans  les  dictionnaires 
surtout , une  croix  en  tête  des  articles  ou  des  mots 
qu’on  veut  faire  remarquer.  C’est  ainsi  que  notre 
intention  est  de  faire  précéder  d’une  croix,  dans 
la  prochaine  édition  de  notre  Dictionnaire,  tout  mot 
qui  ne  se  trouvera  pas  dans  Y Académie;  la  série  en 
sera  nombreuse. 

O11  ne  se  sert  guère  d’une  main  dessinée  que 
dans  les  feuilles  publiques , pour  attirer  les  yeux 
sur  une  annonce  ou  sur  une  affiche  de  quelque 
utilité  ou  de  quoique  importance.  Nous  n’en  faisons 
mention  que  pour  éviter  le  reproche  d’avoir  fait  des 
omissions. 

Voilà  à quoi  se  réduisent  tousles  signes  employés 
dans  l’ orthographe  ; ceux  dont  il  nous  reste  à par- 
ler , appartiennent  de  droit  à la  ponctuation,  qui 
seule  règle  les  pauses  du  discours,  en  marquant 
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toutes  les  parties  où  Tou  doit  s’arrêter  pour  re- 
prendre lialeinc  ou  pour  faire  bien  ressortir  les 
difïércpts  sens  du  langage  ; mais  nous  ne  pouvoirs 
nous  occuper  de  ponctuation  qu’après  que  nous  au- 
rous  lait  eounaitre  toutes  les  rè^jlça  de  la  syntaxe; 


car,  pour  bien  rendre  compte  de*  divers  caractères 
de  la  ponctuation,  il  est  indispensable  desavoir  cc 
qu'on  entend  par  proposition,  par  phrase,  par  pé- 
riode; et  ces  trois  choses  sont  du  ressort  essentiel 
(Je la  syntaxe. 


PRINCIPES  GÉNÉRAUX  DE  PRONONCIATION. 


• La  prononciation,  dit  le  père  Buffier,  est  la 
manière  d'articuler  de  vive  voix  (es  mots  d'une 
langue,  qui  sont  représentes  aux  yeux  jmr  le  moyen 
de  l'écriture  cl  de  l’orthographe.  Il  semblerait  par 
I i que  la  prononciation  et  l’orthographe  sont  mu- 
tuellement l'image  l'une  de  l'autre;  mais  comme  on 
a prononce  une  langue  avant  de  l'écrire,  et  qu'un  ne 
l’a  écrileque  pour  exprimer cequel'on  prononçait 
ddjù  auparavant,  il  serait  plus  raisonnable  de  dire 
que  la  prononciation  est  la  règle  et  le  modèle  de  l’or- 
thographe.  Mais  l'ordre  naturel  d'uuc  Grammaire 
n exige-t-il  pas  qu’on  parle  de  la  pronoucialiouavant 
de  traiter  de  l'orthographe.  11  n’y  a pas  de  doute 
qu’il  faudrait  agir  delà  sorte  si  l’on  enseignait  une 
langue  de  vive  voix  ; il  faudrait  alors  taire  entendre 
les  sons  qu'elle  emploie,  puis  marquer  les  signes 
avec  lesquels  ou  les  représente  aux  yeux.  Mais 
quand  on  expose  une  Grammaire  par  écrit,  ce  u'est 
qu'aux  yeux  qu'on  peut  (varier  ; et  ce  qui  s'offre  à 
dire  delà  prononciation  ne  |>ouvant  alors  sexpri- 
merquepar  des  ligures  de  lettres,  on  est  obligé  de 
commencer  par  l’orthographe  qui  les  règle.  > C'est 
cc  que  nous  avons  lait. 

Presque  tout  cc  que  nous  avons  dit  des  sons,  aux 
articles  de  ï Alphabet,  des  Voyelles,  des  Syllabes 
nasales,  des  Diphthongues  et  des  Consonnes,  peut 
se  rapporter  à la  prononciation.  Les  syllabes,  la 
prosodie,  I accent  cl  la  quantité  rentrent  aussi  dans 
la  matière  que  nous  allons  plus  spécialenu  ut  trai- 
ter. Nous  ne  rappelons  ces  diverses  branches  que 
pour  nous  éviter  des  redites  et  des  répétitions  (1) 


(1)  Nom  employons  ces  deux  termes,  quoiqu’ils  signifient  la 
même  chose  d'après  l'Acadaaie.  La  question  pour  nous  eA 
celle-ci  ; I>eux  fermes  doirent-ils  signifier  aluvlumnit  la  mi  me 
<&o*e/ nous  ne  le  pci  isous  pas;  du  moios  nous  croyons  que 
cela  ne  doit  pas  être.  El  cependant  nous  Usons  dons  l'Academie 
que  ta  répétition  est  une  redite,  tut  retour  ck  la  même  idée,  du 
mt me  mol.  Nous  recourons  au  mot  rc dite,  t[  nous  trouvons 
que  c'est  la  rr/  c (ifjuii  fréquente  d'une  chose  qu'on  a déjà  dite. 
Nou»  tous  Irooipious  en  dcclannt  q*iec<s  deux  moi»,  d’après 


aussi  inutiles  que  fatigantes.  Ce  qu’il  nous  reste 
à dire  sur  le  sujet  en  question  se  compose  doue 
de  principes  generaux,  principes  qui  se  réduisent 
à trois  choses,  savoir  : la  couvernaûon  ou  pronon- 
ciation familière , la  déclamation  et  la  lecture.  La 
bonne  et  saine  prononciation  uc&t,  en  effet,  que 
le  résumé  de  ces  trois  fonctions  de  l'intelligence 
humaine  : ou  parle , on  pérore  (1),  ou  lit. 


DE  LA  CONVERSATION, 

ou 

PRONONCIATION  FAMILIÈRE. 

Dans  la  prononciation  familière , l’accent  de  la 
voix  doit  moins  servir  à exprimer  la  passion  qu’à 
rendre  le  sens  de  ce  que  l’on  dit.  La  déclamation 
qui  u’est  que  le  cri  de  la  passion  se  mêle  à l’ar- 


l’ Academie,  oui  absolument  te  ntùue  sens.  L'épithète  fré- 
quente, ajoutée  au  mot  répetitiou,  qui  explique  redite,  noua, 
paraît  péremptoirement  définir  redite;  il  n’cu  est  pas  de  même 
de  répétition,  traduit  par  le  mot  redite.  L’Académie  a eu  tort 
de  confondre  ainsi  es  deux  mois.  La  rèjièltlion  est  quelque- 
fois, souvent  même,  permise;  jamais  la  redite.  U aurait  fallu 
établir  culte  distinction.  pourquoi  l’Academie  a-t-elle  repoussé 
aussi  la  synonymie?  Son  Dictionuairc  reulermc  uue  multi- 
tude de  mots  qui  ne  sont  inexplicables  que  parce  qu’elle  «Vat 
privée  de  celte  riche  ressource. 

(I ) Encore  ua  mot  dont  noos  avons  besoin  d'expliquer  lo 
«eus,  si  nous  voulons  être  compris  de  lout  II*  monde.  Pérorer. 
dit  r./radcmic,cVstpar/cr,  diieourir  longuement  et  arec  qnc 
sort-  d'emphase.  Ce  mot  emphase  donne  à la  définition  de  pér- 
orer une  acception  qui  lui  ôte  toute  sa  noblesse  et  tou'c  sa 
dignité.  Sans  doute  ou  dit,  ôtais  trivialement,  d’nn  bavard,  qu’i^ 
pérore;  mais  appliquera-  1-or  ce  sens  à l'orateur  de  Ut  chaire* 
de  la  tribune?  non,  certainement,  h moins  qu’il  ne  se  laistc  com- 
porter au-delà  de»  borne.»  du  beau  et  du  vrai;  alors  il  remplit 
y éri loblt ment  le  rôle  du  bavard.  Noire  opposition  nous  parait 
d'autant  mieux  fondée  à considérer  pérorer  comme  uu  ter  aie 
noble,  que  l'académie  , qui  te  foule  aux  pieds,  définit  le  moh 
péroraison  - fa  confusion  d’une  harqnyuç,  d'un  plaidoyer, 
d’un  sermon,  d u»  discours  d'apparat.  Selon  nous,  pérorer, 
en  laiiu.  pcrorarc.  c'est  déclamer  en  paroles  pour  persuader. 
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tieulation  tirs  mots  et  augmente  l'accent.  Le 
chant  musical  exprime  la  passion  par  la  variété 
des  intonations  et  par  la  durée  des  tennes.  iS'uus  ne 
parlons  ici  que  de  la  déclamation  vive  : le  chant 
musical  n’est  point  de  notre  ressort;  et  dans  la 
prononciation  familière,  les  accents  oratoires  sont 
très-peu  sensibles  et  très-difficiles  à saisir. 

La  prononciation  soutenue  est  une  espèce  de 
chant , ou  plutôt  de  déclamation  notée.  Chaque 
mol  y est  prononce  avec  une  sorte  de  modulation  ; 
vies  longues  y sont  plus  marquées;  les  brèves  t 
sont  articulées  avec  un  soin  qui  leur  donne  plus 
de  corps  et  d’énergie.  Elle  consiste  principale- 
ment à appnyer  davantage  sur  les  syllabes  des 
mots,  et  à foire  sentir  les  lettres  finales,  quand  le 
mot  suivant  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h 
non  aspiré.  Ce  dernier  point  est  surtout  essentiel 
par  rapport  an  s ou  s qui  se  trouve  h la  fin  des 
pluriels,  et  au  t qui  termine  les  troisièmes  person- 
nes muettes  du  pluriel  dans  les  Terbes  ; car  si  l'on 
ne  prononçait  pas  Ips  consonnes  finales  devant  nne 
vCyelle,  la  période  perdrait  toute  sa  cadence  et  son 
harmonie  : dans  ces  deux  ters,  par  exemple  : 

Oli  ! que  d'écrits  obscurs,  de  livres  ignorés, 

F urent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  ; 

si  l’on  ne  prononçait  pas  le  * qnl  est  h la  fin  de  li- 
tre», et  le  tqnl  termine  furent,  et  que  l'on  dit  : de 
lier  ignorés , fur  en  ce  grand  jour,  le  vers  môme 
n'y  serait  plus. 

Mais  si  le  t qui  marque  le  pluriel  des  noms,  et 
le  t qui  termine  les  verbes,  doivent  ainsi  sc porter 
Snr  la  Tovelle  initiale dn  mot  suivant  dans  la  pro- 
nonciation soutenue,  il  n'en  est  pas  de  môme  de 
tomes  les  antres  consonnes  ; plusieurs  observa- 
tions sont  nécessaires  à cet  égard.  Le  n final  ne 
se  prononce  pas  plus  dans  la  haute  prononciation 
que  dans  la  prononciation  commune;  on  ne  dit  pas 
plus  pnnio  naeeugle  dans  ta  lecture  on  dans  la  dé- 
clamation quedans  la  conversation.  La  raison  en  est 
simple;  c'est  que  dans  passion  et  dans  les  mots  qui 
ont  celte  terminaison,  n ne  sert  qu’à  marquer  une 
<!»'  ott  appelle  nasale  ; or  les  voyelles,  quelles 
qtt'elles  soient,  ne  peuvent  jamais  articuler  ; c'est 
plutôt  nne  règle  qu'une  exception , de  dire  que 
jamais  un  son  nasal  ne  doit  articuler  une  voyelle 
qni  soit. 

Si  l'nsage  vent  que  l'on  prononce  ma  nam i, 
tmbo  nauteur,  o nattend,  et  autres  semblables; 
selon  ce  que  nous  en  avons  dit  à la  lettre  »,  cette 
prononciation,  qui  est  aujourd'hui  de  règle,  n'a 
ptt  être  dans  son  origine  qu'une  licence,  ou  même 
qu’nnc  prononciation  vicieuse  ; à moins  de  dire 
qae  dans  ces  occasions  le  sens  lie  si  étroitement 
les  mots,  que  des  deux  il  n'en  fait,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  seul. 

Dans  la  prononciation  dont  nous  lirions,  on  ne 
fait  encore  jamais  sentir  le  p final,  si  ce  n'est  dans 


i beaucoup  et  lmp,  quand  ils  sont  devant  une  voyelle, 
comme  : il  a beaucoup  A faire;  il  a trop  i dire.  Le  l 
final,  dans  les  troisièmes  personnes  des  verbes, 
lorsque  leur  dernière  syllabe  n'est  point  un  è 
muet,  se  prononce  ordinairement  devant  une 
voyelle  dans  l'nnc  et  dans  l’autre  sorte  de  pronon- 
ciation ; ainsi  : Ils  sont  en  route,  se  prononce  : ils  son 
te  n route,  et  non  pas  : ils  son  en  roule. 

En  général,  les  finales  des  mots  doivent  frap- 
per sur  les  voyelles  initiales  du  mot  suivant, 
quand  ces  finales  se  trouvent  entre  un  adjectif  et 
son  substantif,  un  adverbe,  ou  un  pronom  per- 
sonnel et  son  verbe , ou  une  préposition  et  son 
complément  : belles  actions;  heureusement  arrivé; 
il  écoute;  en  Espagne;  sc  prononcent  ainsi  : belle 
saclions,  etc.  Hors  de  là  ce  n’est  que  dans  la  haute 
prononciation  que  les  finales  se  font  rigoureuse- 
ment sentir  devant  une  voyelle,  surtout  si  le  sens 
place  un  repos  entre  les  mots. 

Mais  il  ne  faut  pas,  à l'exemple  de  rptelqueS 
personnes,  prononcer  presque  toutes  les  lettres , 
et  dire  le  len-se  pour  le  temps.  Au  théâtre  on 
n'y  manque  jamais.  Nous  excuserions  peut-être 
encore  cet  excès,  ce  défout,  ce  mauvais  goflt 
de  prononciation , si  l'on  n'en  usait  qtte  sobre- 
ment ; mais  quand  nous  entendons  ries  gens, 
lettrés  même,  prononcer  celtes  comme  s'il  y avait 
cèlece;  ceux , comme  s'il  y avait  relire;  poovons- 
nous  nous  empêcher  de  les  qualifier  de  tirfi- 
cutci'l  Nous  condamnerons  aussi  certaines  liai- 
sons dures  et  heurtées  que  cependant  on  affrété 
d'employer  : il  part  après-demain  ; il  court  A bride 
abattue;  il  s'endort  A l'ombre,  ne  sauraient  se  pro- 
noncer ; il  par  taprès-demain  ; il  cour  tA  bride  abat- 
tue; il  s’endor  là  l'ombre.  Il  fout  ici  consulter  le 
bon  goût  d'une  oreille  délicate , et  dire  sans  af- 
fectation : il  par  après-demain;  il  cour  A brltle abat- 
tue ; il  s’endor  A l'ontbre.  Les  lettres  finales,  nous 
répondra-t-on,  sont  faites  pour  retentir  sur  la 
voyelle  qui  commence  le  mot  suivant.  Oui,  C'est 
une  règle  de  principe  général,  mais  qui  ne  doit 
pas  toujours  être  rigoureusement  appliquée.  Qui 
oserait  prononcer:  un  goû-lliorrible;  un  tor-tinoui; 
un  inslmke-theurcux,  au  lieu  de  un  goîl-horriblc  ; 
un  tor-inom;  un  instin-lteurcuxl  Qui,  demandons- 
nous?  inesiieursdu  Théâtre-Français,  qui  font  son- 
ner la  consonne  finale  d’un  mol,  même  lorsque 
après  ce  mot  suit  un  point,  ou  toute  autre  pause 
de  ponctuation. 

DE  LA  DÉCLAMATION. 

Page  71,  article  de  ï Accent,  nous  disions  que, 
pour  bien  parler  une  langue  quelconque , il  ne  faut 
avoir  aucun  accent  local  ni  particulier,  et  c’est  dans 
ce  sens  qu'on  doit  interpréter  l’axiome  qui  dit  que  : 
pour  bien  parler  français , il  ne  faut  pas  avoir  d'ac * 
ccni  ; ainsi  l’on  ne  doit  pas  chanter  en  prononçant 
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ilans  noire  langue,  à la  manière  des  Anglais,  des 
Italiens,  des  Allemands,  etc.,  qui  chantent  en  par- 
lant. Quel  est  donc  l’accent  qu'il  faut  avoir  sui- 
vant nous?  C'est,  en  général,  celui  des  per- 
sonnes de  la  capitale  qui  vivent  dans  le  grand 
inonde;  c'est  celui  des  gens  de  lettres;  de  ceux 
qui  ont  lait  de  bonnes  études  ; de  ceux,  enfin,  qui, 
par  leur  position  sociale  et  par  leur  éducation  bien 
avérée  et  bien  certaine,  passent  pour  savoir  et  con- 
naître le  mieux  et  le  plus. 

Nous  n'aurons  pas  plus  de  scrupule  que  Gi- 
rault-Duvivier;  nous  copierons  avec  lui  l'abbé 
d'OIivet  et  Lévizac,  et  nous  dirons  que  * la  pro- 
» sodie,  nous  enseignant  la  juste  mesure  «les  svl- 
» labes,  est  utile,  est  absolument  nécessaire  pour 
• bien  parler.  Mais  ce  serait  parler  très-mal  que 
» d’en  observer  les  règles  avec  une  exactitude 
» qui  laisserait  apercevoir  de  l'affectation  et  de 
» la  contrainte.  » Le  naturel,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  seul  nous  plaît,  nous  intéresse  et 
nous  captive,  tant  au  physique  qu'au  moral. 
C’est  donc  à tort  qu'on  voit  tant  de  personnes 
donner  si  peu  de  soins  à la  prosodie,  qui  est  cepen- 
dant la  seule  clef  de  l'art  de  bien  parler  et  de  celui 
de  bien  lire.  Ce  n'est  pas  que  nous  demandions 
qu'on  accable  leur  mémoire  d'une  infinité  de  rè- 
gles minutieuses;  mais  nous  voulons  qtt'en  les  fai- 
saut  lire,  ou  en  conversant  avec  eux,  on  les  mette 
sur  la  voie  de  remarquer  les  syllabes  longues  et 
les  syllabes  brèves;  et  qu’on  leur  fasse  contracter 
l'habitude  d’appuyer  sur  les  premières, et  deglisscr 
sur  les  secondes  : nous  voulons  qu'on  forme  tlès  le 
principe  leuroreilleà  placer  Yaccent  prosodique  sur 
lé  syllabe  qui  doit  I avoir,  cl  Yaccent  oratoire  sur  le 
mot  de  la  phrase  qui  en  est  susceptible,  et  que,  par 
ce  moyen,  on  les  habitue  à saisir  les  nuances  pro- 
sodique* d'où  résulte  l'harmonie  que  l'orateur  ou 
le  poète  a toujours  en  vue.  Tout  Français  qui  ne 
sent  pas  la  différence  d'harmonie  qu'il  y a entre 
ces  vers  : 

N attendait  pas  qu  un  Iwtif,  pressé  de  l'aiguillon. 

Traçât  à pas  tardifs  un  pénitde  sillon.... 

Et  ceux-ci  : 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi... 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui; 

ce  Français,  disons-nous,  n'a  pas  bien  appris  à 
lire;  et  par  conséquent  il  ne  saurait  bien  parler.  Sa 
prononciation  n'est  pas  ce  qu'elle  doit  être,  parce 
qu  on  a négligé  de  lui  faire  connaître  la  prosodie. 
Heureux  lorsque  les  premières  impressions  ne  se 
sont  point  changées  en  habitude  ! 

Une  autre  attention  qu’on  doit  avoir,  c’est  de 
distinguer  les  différentes  espèces  de  prononciation; 
car,  comme  le  dit  encore  l'abbé  d'OIivet,  < plus 
» la  prononciation  est  lente,  plus  la  prosodie  doit 
» être  marquée  dans  la  lecture;  et  bien  plus  en- 
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> core  au  liarreau,  dans  la  chaire,  sur  le  théâtre.» 

« la  déclamation,  dit  l'abbé  Le  Batteux,  est  une 

• espèce  de  chant  : chaque  son  y est  prononcé 

> avec  une  sorte  de  modulation.  > 

Elle  est  une  espèce  de  chant,  parce  qu’elleadmet 
des  intonations  plus  élevées  ou  plus  liasses,  plus 
fortes  ou  plus  faibles  ; des  tenues  sur  les  longues; 
des  accélérations  ou  des  ralentissements  selon,  les 
figuresqu'on  emploie;  enfin,  des  inflexions  desti- 
ntes à préparer  la  chute  ou  les  différents  repos. 
C'est  cequele  même  auteur  prouve  par  cet  exem- 
ple de  Kléchier  : 

< Déjà  frémissait  dans  son  camp  \ l'ennemi  coti- 

• fus  et  déconcerté.  | Déjà  | prenait  l'essor  | pour 
» se  sauver  dans  les  montagnes  | cet  aigle  | dont  le 
» vol  hardi  j avait  tl'abord  effrayé  nos  provinces.  | 

» llélas  ! | nous  savions  ce  que  nous  devions  espé- 

• rer,  | et  nous  ne  pensions  pas  j à ce  que  nous  de- 
» t iom  craindre.  | O Dieu  terrible,  | mais  juste,  | 

> sur  les  enfants  des  hommes!  | vous  immoles  | à 

> votre  grandeur  | de  grandes  victimes,  | et  vous 

• frappes  | quandilvousplait,  | ces  têtes  illustres  | 

i que  tous  avez  tant  de  fois  couronnées,  i ÎSnns 
avons  marqué  avec  soin  dans  ce  passage  les  diffé- 
rents repos  de  l'oreille,  de  l'esprit  et  delà  respira- 
tion, afin  qu'on  puisse  placer  Yaccent  oratoire  sur 
le  mot  qui  doit  l'avoir.  Il  y en  a deux  dans  la  pre- 
mière phrase,  parce  qu'il  y a un  demi-repos  après 
camp,  et  un  repos  final  après  déconcerté.  Le  pre- 
mier accent,  conformément  aux  règles  que  nous 
avons  établies,  porte  sur  *on,  et  le  second  sur  l'a- 
vant-dernière syllabe  de  déconcerté.  Il  v a six  re- 
pos dans  la  seconde  phrase  ; le  premier  après  déjà  ; 
le  second  après  essor;  le  troisième  après  monta- 
gnes; le  quatrième  après  aigle;  le  cinquième  après 
hardi;  et  le  sixième  après  provinces,  etc.  Ce  n'est 
pas  qu'on  doive  précisément  s'arrêter  après  cha- 
que repos  que  nous  avons  marqué  : mais  on  le  peut, 
et  cela  suffit,  parce  qu’on  ne  s'arrêtera  qu'après 
un  de  ces  mots,  selon  la  manière  dont  on  sera  af- 
fecté dans  le  moment  de  l'action. 

Relativement  aux  intonations,  aux  tenues,  aux 
accélérations  et  aux  ralentissements,  voici  comment 
l'abbé  Le  Batteux  s'explique  sur  la  dernière  phrase: 
ûDieule  te.  « L'intonation  du  premier  membre  d 
» Dieu  terrible!  sera  plus  élevée,  dit-il  ; celle  du 

> second  plus  basse,  mais  juste.  L’orateurpèsera 
» sur  la  première  syllabe  de  terrible,  et  fera  sonner 

• fortement  les  deux  r;  il  appuiera  de  même  sur 
i la  première  de  juste,  en  faisant  un  peu  siffler  la 
» consonne  j.  Il  précipitera  un  peu  l'articulation 

• du  reste  de  la  période  sur  les  enfants  des  hommes. 

> parce  qu'il  y a un  peu  trop  de  sons  pour  l'idée. 

• Il  s'appesantira  de  même  sur  immolez,  sur  gran- 

> deur,  sur  frappez;  il  développera  la  première 
» syllabe  de  têtes,  et  l'avant-dernière  (l’illustres; 

• enfin  il  allongera,  tant  qu'il  le  pourra,  la  der- 

• nièrede  couronnées,  i 
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L’abbé  Le  Raitrux  remarque,  i\  cet  effet,  « que 
» les  intonations,  sensibles  surtout  au  commenee- 
» ment  des  membres  de  périodes,  et  après  le  repos 
» et  les  expressions  appuyées,  se  placent  sur  les 
» consonnes , et  non  sur  les  voyelles , et  qu’elles 
» ne  sont  que  la  syllabe  accentuée,  prononcée  avec 

* plus  de  force  et  d’étendue.  * 

Nous  citerons  encore  un  modèle  de  prononcia- 
tion tiré  de  V Athalie  de  Racine  : 

Je  crains  Dien,  diles-vons,  sa  vérité  me  louche  : 

Voici  comme  ce  Dien  vous  parle  par  ma  bouche. 

Ru  zèle  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer  ? 

Par  de  stériles  vtrux  pensez-vons  m’honorer? 

Quel  fruit  me  revient -il  de  tous  vos  sacrifices? 

Ai-je  besoin  du  sans  des  boucs  et  des  génisses? 

I.e  sang  de  vos  rois  cric  et  n’est  point  écouté  ! 

Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété; 

Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes; 

Et  vous  viendrez  alors  m’immoler  des  victimes. 

A h simple  lecture  de  ccs  vers,  on  sent  qu’il  v 
règne  un  sentiment  d’indignation  et  de  reproches, 
un  ton  d’autorité,  qui  s’insinuent  dans  l’accent 
oratoire  de  chacun  de  ccs  vers. 

Je  crains  Dien,  dites-vous,  sa  vérité  me  touche. 

Joad  fait  parler  ici  un  Israélite  qui  conservait 
encore  au  fond  du  coeur  la  religion  de  ses  j ères, 
mais  qui  ne  joignait  point  les  œuvres  à la  foi.  Il 

* levait  donc  prononcer  ce  vers  avec  un  ton  de  piété, 
de  droiture,  de  franchise,  de  douceur,  niais  altéré 
parce  sentiment  intérieur,  qui  lui  disait  que  cette 
loi  morte  était  sans  mérite.  U s trois  repos  qu’on 
peut  y remarquer  y sont  presque  nécessaires,  à 
cause  de  la  lenteur  qu’exige  le  sentiment  qui  y 
domine. 

Voici  comme  ce  Dieu  vous  parle  par  ma  bouche. 

Ici  c’est  le  Ion  d’un  homme  qui  réfute,  qui  con- 
fond, qui  instruit;  le  ton  d’un  grand-prêtre  qui 
parle  nu  nom  de  Dieu.  On  sent  que  tout  concourt 
a lui  faire  prendre  les  indexions  de  voix  qui  mar- 
quent la  dignité,  la  gravité,  l’autorité;  il  y régne 
presque  la  même  lenteur  que  dans  le  premier 
vers  ; mais  il  n’y  a plus  la  même  douceur,  le  môme 
air  d’affection  ; il  est  remplacé  par  la  fermeté  et  la 
force. 

Du  zèle  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer  ? 

C est  une  question  à laquelle  Joad  savait  bien 
qu’Abner  ne  pourrait  répondre.  Au  ton  d’interro- 
gation se  joint  donc  un  sentiment  d’assurance  et 
de  reproche;  avec  cela,  ces  deux  premiers  mots  : 
du  zèle , doivent  être  dits  avec  une  expression  vive 
et  animée  ; de  ma  loi  doit  sonner  comme  la  voix 
d’un  maître;  que  sert  de  vous  parer  doit  rendre 
avec  ironie  l’ostentation  d’un  homme  qui  se  pare 
d'un  mérite  vain  et  frivole. 

Les  trois  vers  qui  suivent  celui  que  nous  venons 
de  commenter  peuvent  être  à peu  près  rendus 
de  la  même  façon  ; c’est  la  même  pensée,  mais 


plus  développée  ; seulement  la  rapidité  et  la  cha- 
leur doivent  augmenter  à chacun  deux;  et 
dans  le  cours  du  dernier,  il  ne  doit  y avoir  que 
des  quarts  de  repos,  niais  places  presque  à chaque 
mot  ; le  dédain  surtout  y domine. 

Le  sang  de  vos  rois  crie  et  n’est  point  écouté  I 

A la  fin  des  vers  précédents,  la  vivacité  de  Joad 
a dd  ôter  quelque  chose  à sa  gravité.  Maintenant 
il  y revient  ; il  doit  donc  reprendre  en  même  temps 
un  ton  plus  bas,  plus  lent  et  plus  rempli;  mais  il  ne 
le  garde  pas  long-temps.  Il  remonte  par  degrés  pré- 
cipités ; sa  voix  est  dans  toute  sa  plénitude  quand 
il  prononce  roi  rois;  elle  éclate  au  mot  crie ; il  re- 
tombe pour  l’hémistiche  suivant  jusqu’au  degré 
que  demande  le  ton  de  reproche. 

Dans  les  deux  vers  qui  viennent  après,  c’est 
une  loi  annoncée  à un  homme  qui  ne  l’ignorait 
pas,  mais  qui  négligeait  de  l’observer  ; c’est  le  pré- 
cis de  ses  devoirs  essentiels,  mis  en  |>ara!ièlc  avec 
tous  les  vains  sacrifices  dont  il  se  pare.  Hompez 
doit  être  prononcé  la  seconde  fois  avec  plus  d’é- 
nergie; enfin  le  dernier  vers  retombe,  pour  ainsi 
dire,  au  seul  sentiment  du  dédain  et  du  mépris. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  croire  que  ces  intona- 
tions, ces  tenues  et  ces  accents,  soient  si  fixes  de 
leur  nature  qu’ils  ne  varient  jamais  ; ils  dépen- 
dent, au  contraire,  presque  toujours  des  figures 
que  l’on  emploie,  parce qu’ilsdoivent  être  adaptés 
aux  mouvements  qu’on  veut  exciter  dans  l’esprit 
des  auditeurs,  ce  qui  demande  quelque  dévelop- 
pement. 

V antithèse , par  exemple,  doit  avoir  le  môme 
contraste  dans  l’intonation  que  dans  les  idées. 
Ainsi , dans  cette  phrase  : nous  savions  ce  que 
nous  devions  espérer,  mais  noui  ne  pensions  pas  d 
ce  que  nous  devions  craindre;  l'intonation  sera  plus 
haute  dans  le  premier  membre , et  plus  basse 
dans  le  second.  Mais  <*ette  variété  d’intonation  ne 
changera  rien  à l’acre/»/,  parce  qu’elle  n 'empêche 
pas  que  le  repos  ne  soit  toujours  le  même. 

Dans  la  répétition,  il  y aura  une  intonation  plus 
forte,  et  on  appuiera  davantage  sur  le  mot  répété, 
parce  que  ce  mot  ne  l’est  que  pour  donner  plus 
d’énergie  ou  plus  de  grâce  au  discours  : 

Mes  enfants,  approchez,  approchez,  je  suis  sourd. 

Si  l'on  y fait  attention,  on  sentira  que  le  second 
approchez  se  prononce  d’une  voix  plus  élevée,  et 
que  le  son  se  prolonge  sur  la  dernière  syllabe. 

Dans  la  gradation,  l’intonation  doit  toujours 
aller  croissant  à chaque  degré  ; 

D'abord  il  s'y  prit  mal,  puis  un  peu  mieux,  puis  bien, 
Puis  enfin  il  n’y  manqua  rien. 

Dans  ['interrogation,  l’intonation  sera  élevée,  et 
il  y aura  delà  vivacité  dans  le  récit  : Ma  mignonne , 
dites-moi , vous  campez-vous  jamais  sur  la  tête  d’un 
roi,  (f  un  empereur,  ou  (Tune  belle  ? Les  demi-repos 
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seront  pou  marqués,  afin  do  parvenir  promptement 
au  repos  final  ; et  l'accent  ne  portera  que  sur  l'a- 
vant-dernière syllabe  de  belle,  parce  que  l'effet  de 
l'interrogation  est  d'y  élever  ordinairement  la  voix. 
Mais  si  la  réponse  suit,  l'intonation  de  la  demande 
sera  plus  élevée,  et  celle  de  la  réponse  pins  basse, 
afin  de  marquer  le  contraste;  l'aèrent  même 
portera  quelquefois  sur  la  dernière  syllabe,  parce 
que,  comme  l'observe  l'abbé  Le  Batteux,  l'interro- 
gation attirant  la  réponse, en  prend  pour  appui  les 
premières  syllabes.  En  voici  un  exemple  : lin  di- 
re assez  ? JVcnni.  M'g  roici  donc  ? /'oint  du  font. 

Dans  l'npiHtropfie , l'intonation  s'élève  tout  fl 
coup  avec  une  espèce  de  transport  : Amour,  tu  per- 
dis Troie!  Mais  la  voix  baisse  aussitôt  ponr  tendre 
au  repos. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  exercices, 
parce  que  ce  qui  vient  d'être  dit  suffit  pour  donner 
une  idée  de  l’art  si  difficile  de  bien  déclamer,  et  par 
conséquent  pour  montrer  la  nécessité  de  se  former 
de  lionne  heure  à une  exacte  prosodie,  il  la  connais- 
sance de  l'accent , et  à l'intonation  qui  convient  à 
chaque  mouvement  oratoire.  C'est  aux  guides 
qu’on  choisira  à foire  appliquer  à toutes  les 
figures  les  principes  que  nous  venons  d'établir; 
car  chacune  a son  intonation , ses  tenues,  ScS  In- 
flexions, ses  précipitations , ses  ralentissements, 
si  s neccnls  ; en  un  mot , un  caractère  qui  lui  est 
propre. 

la  seule  attention  qn'on  doive  avoir  en  se  livrant 
aux  différents  mouvements  de  la  déclamation  est 
de  ne  pas  confondre  l’acccnt  oratoire  avec  l'accent 
prosodique.  ( Voyex  : pages  71  et  72.) 

Chaque  mourraient  de  C amc , dit  Cicéron , a ton 
expression  naturelle  dans  les  traits  du  visage,  dans 
le  geste  et  dans  la  voix. 

Ainsi,  il  r aurait  autant  de  sortes  de  déclamations 
que  de  passions  différentes.  Dans  la  colère,  la  dé- 
clamation est  vive,  animée,  éclatante  ; elle  est  lente, 
faillie  et  suppliante  dans  l'abattement  ; elle  est  re- 
lative aussi  à notre  caractère  et  à notre  situation; 
enfin,  clic  dépend  des  lieux  : le  barreau , la  chaire , 
le  théâtre  ont  leur  dérlamalitm  propre.  Toutes 
nos  conversation!  même  sont  autant  de  déclamations 
différentes  ; et  la  musique  n'est  antre  chose  qu'nne 
déclamation  bien  marquée.  Mais  qui  pourrait  en- 
seigner toutes  les  nuances  qu'il  faut  ménager?  Ici 
c’est  un  regard.  LA,  c'est  un  noble  silence.  Quel- 
quefois ce  n’est  qu'un  geste.  Il  n’est  pas  possible 
<ic  donner  de  règles  sur  cet  objet.  Les  régies 
défendent,  disait  Baron , de  porter  les  bras  au  des- 
sus de  la  tète;  mais  si  la  passion  les  g porte,  ils 
seront  bien...  La  paijion  en  sait  plus  que  tes  règles. 
C'est  donc  dans  la  nature  qu'il  font  les  puiser. 

Une  voix  agréablement  sonore , une  taille  ma- 
jestueuse, de  beaux  traits,  ne  sont  rien  pour  la 
déclamation , s’ils  ne  sont  vivifiés  par  une  amc 
sensible. 
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L'analogie  dans  les  pensées,  la  liaison  dans  In 
style,  les  nuances  do  sentiments,  soutiennent  In 
discours  ; mais  une  mémoire  assurée  soutient  la 
déclamation. 

Ce  mot  se  prend  aussi  en  mauvaise  part,  pour 
exprimer  une  fause  éloquence  ; cher,  le»  Grecs , 
c’était  l'art  des  sophistes  ; il  consistait  surtout  dans 
une  dialectique  subtile  et  factieuse,  et  s’exerçait  à 
faire  que  le  faux  parût  vrai,  que  le  vrai  parfit  taux, 
que  le  bien  parût  mai,  quccc  qui  était  juste  ctloua- 
ble  parût  injuste  et  criminel,  et  vice  versé.  A celui 
qui  voulait  foire  l'éloge  <1‘ Hercule,  on  demandait  : 
qui  est-ce  qui  le  blâme?  Mais  que  le  même  homme 
se  vantât  de  prouver  ce  jour-lâ  une  chose,  et  le  len- 
demain le  contraire,  les  Athéniens,  ce  peuple  écou- 
teur, allaient  en  foule  â son  école.  La  sagesse  de  So- 
crate fut  l'écueil  delà  vanité  des  sophistes  : il  opposa 
ùlcurdér/amofion  une  dialectique  plus  saine  etaussi 
subtile  que  la  leur.  Il  les  attirail  de  piège  en  piège, 
jusqu’à  les  réduire  â l'ahsurde;  et  son  plus  grand 
crime  pent-éirc  fnt  de  les  avoir  confondus;  d'avoir 
appris  aux  Athéniens,  long-temps  séduits  par  des 
paroles,  le  digne  usage  de  la  raison,  l’art  de  douter 
et  de  s'appliquer  à connaître  ce  qu'il  importait  de 
savoir,  le  vrai,  le  bien,  le  beau  moral,  le  juste, 
l'honnête  et  l'utile. 

Chez  les  Romains,  la  déclamation  n'était  pas  so- 
phistique, mais  pathétique;  et  au  lieu  de  séduire 
l'esprit  cl  la  raison , c’était  l'ame  qu'elle  essayait 
d'intéresser  et  d'émouvoir.  Ce  n'est  pas  que  dans 
les  ouvrages  de  morale,  comme  les  Paradoxes  dcCi- 
céro n,  et  son  Trailcsur  la  Vieillesse,  on  n'employât, 
comme  chez  les  Grecs , une  dialectique  très-déliée,  à 
rendre  populaires  des  vérités  subtiles  et  souvent 
opposées  aux  préjugés  reçus;  c'élait  même  ainsi  que 
Caton  avait  coutume  d’opinerdans  le  sénat  sur  des 
questions  épineuses  : mais  Cette  subtilité  était  celle 
delà  bonne  foi  ingénieuse  et  éloquente;  c'élait, 
quoi  qu'en  ait  dit  Aristophane,  la  dialectique  de  So- 
crate, rt  non  pas  celle  des  charlatans  dont  Socrate 
s'était  joué. 

La  déclamation  était  & Ttome  l'apprentissage  des 
orateurs;  et  d’abord  rien  ne  parut  plus  utile.  Mais 
quand  le  goût,  dans  tous  les  genres,  se  corrompit , 
l'éloquence  éprouva  une  révolution  générale. 

la  déclamation  corrompit  l'éloquence  ; et  elle 
l’aurait  même  décrédiléc,  si  clic  ne  l'avait  pas 
corrompue.  Elle  la  corrompit,  parce  que  l'orateu  r 
exercé  à des  mouvements  extraordinaires,  les  em- 
ployait à tous  propos  pour  user  de  ses  avantages  : 
parce  qu'il  accommodait  son  sujet  à son  éloquence, 
au  lieu  de  proportionner  son  éloquence  à son  sujet. 
Mais  cet  exercice  de  l'art  oratoire  tendait  surtout 
â le  ravaler  ; car  un  peuple  accoutumé  à ce  jeu 
de  déclamation , qu'il  savait  ne  pas  être  sincère, 
devait  aller  entendre  ses  orateurs  comme  autant  de 
comédiens  habiles  â lui  en  imposer  et  à l'émouvoir 
par  artifice;  ce  qui  devait  naturellement  lui  ôter 
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cette  cooOançc  sérieuse,  qui  seule  dispose  et  con- 
duit à «pe  pleine  persuasion. 

Déclamation  se  prend  encore  en  mauvaise  part 
dans  ! 'éloquence  poétique.  Ce  sont  des  moyens 
forcés  qu'on  emploie  pour  émouvoir,  ou  c'est  un 
pathétique  qui  n'csi  point  à sq  place,  vice  le 
plus  commun  de  la  liaute  poésie , et  surtout 
dn  genre  tragique.  R vient  communément  de  ce 
que  iq  poète  n’oublie  pas  asse*  que  l'action  a des 
spectateurs  ; «r  tomes  les  fois  que,  malgré  la  fai- 
blesse de  son  sujet,  <m  vent  exciter  de  grands  mou- 
vements dans  l'auditoire,  on  fqrce  la  nature,  et  l’on 
donne  dans  la  décfantaiiou.  Si  an  contraire  l’on  pou- 
vait se  persuader  que  les  personnages  en  action 
seront  seuls;  on  ne  leur  ferait  dire  que  co  qu'ils 
auraient  dit  eux-mêmes  d'après  leur  caractère  et 
leur  situation;  alors  on  ne  trouverait  rien  de  re- 
cherché, rien  d'exagéré,  rien  de  forcément  amené 
dans  leurs  descriptions,  dans  leurs  récits,  dans 
leurs  peintures,  dans  l’espressiun  de  leurs  senti- 
ments, dans  les  mouvements  de  leur  éloquence; 
en  un  mot,  il  n'y  aurait  plus  de  déclqmiiott. 

Mais  lorsqu'on  sent  du  vide  ou  de  la  faUdesse 
dans  son  sujet,  lorsqu'on  se  représente  une  multi- 
tude attentive  et  impatiente  d'ôtre  émue,  on  veut 
lécher  de  la  remuer,  par  nue  véhémence,  une 
force,  une  chaleur  artificielle;  et  comme  tout  cela 
porte  à (sus,  l'ame  des  spectateurs  s'y  refuse. 

ME  LA  LECTURE 

La  lecture  est  l'art  d’étre  correct  dans  l 'émission 
des  mots  es  des  phrases  de  l'écriture.  On  doit  sup- 
poser à relui  qui  s’occupe  do  Grammaire  les  con- 
naissances bien  acquises  qui  appartiennent  au 
lecteur;  car  on  n'entend  pas  par  lire,  bégayer  des 
mots;  mais  se  faire  entendre,  écouter  et  compren- 
dre, parce  qu'on  s’ex|  riiue  avec  précision  et 
avec  goût;  mais  faire  ressortir  les  beautés  d'uq 
ouvrage;  niais  intéresser  cl  attacher  l'esprit  des 
personnes  qui  noua  écoutent. 

La  prononciation  de  la  lecture  doit  être  bien  moins 
marquéeque  celle  de  la  déclamation  ; cependant  elle 
doit  l'otre  d'une  manière  sensible,  parce  que  cette 
prononciation  étant  lente  donne  le  temps  à la  ré- 
flexion d'apercevoir  les  fautes  qu'on  y pourrait 
faire.  On  ne  lit  bicnqu’endonuanl  à chaque  syllabe 
sa  véritable  valeur,  à chaque  sentiment  sa  juste  in- 
tonation. Peu  de  gens  savent  lire. 

Quoique  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  décla- 
mation doive  s'observer  dans  la  lecture,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'on  doive  lire  comme  on  déclame.  Dans 
b déclamation  on  est  hors  de  sot;  on  est  tout  au 
mouvement  qu’un  éprouve  et  qu'un  veut  faire  pas- 
ser dans  l'ame  des  autres.  Mais  eu  lisant  on  est 
ordinairement  de  sang-froid;  et  quoiqu'on  éprouve 
des  émotions,  ces  émotions  ne  vont  pas  jusqu'à  nous 
le  faire  perdre.  Réclamer  en  lisant,  c'est  donc  mal 


lire,  même  en  lisant  une  scène  tragique.  On  doit 
toujours  se  rappeler  qu'au  ne  b juue  pas,  mais 
qu'un  b Ut.  l'n  homme  qui  en  «saut  la  fureurs 
d Orale , paraîtrait  agité  de  furies,  n'exciterait  que 
te  rire  «h  la  pitié  des  auditeurs  : il  n'est  Ni  tic  doit 
être  Orate.  La  décomposition  dans  les  indu,  et 
les  coniarsitins  dans  les  membres,  seraient  aussi 
hors  de  saison  que  ridicules.  Cependant  il  pourrait 
arriver  que  le  lecteur  eût  absolument  besoin  do 
faire  comprendre  b passion  d'un  morceau  par  le 
moyen  du  geste  et  même  de  b déclamation,  mais 
ce  cas  est  rare  ; un  tel  rûle  à remplir  convient  tout 
au  plus  à un  maître  enseignant  ses  élèves. 

Le  ton  de  ta  «dure  doit  en  général  être  sou- 
tenu. U ne  doit  avoir  d'antre  variadou  que  celle 
que  nécessite  l'intonation  propre  à chaque  figure, 
ni  d'autre  inflexion  que  celle  que  produit  l’accent 
oratoire.  R but  que  le  passage  du  grave  à l’aigu, 
ou  de  l’aigu  au  grave,  ne  soit  marqué  que  par  des 
semi-ions , et  très-souvent  mémo  par  des  quarts 
de  ton.  Rien  ne  choque  coaune  d’entendre  parcou- 
rir trois  ou  quatre  tons  de  l'octave  de  b voix  dans 
une  mime  phrase;  et  c'est  neanmoins  trèsordi- 
naire,  trop  ordinaire. 

La  prononciat  ion  de  b conversatiee  diffère  des  deu  x 
autres,  en  ce  que  la  plupart  des  syllabes  y parais- 
sent brèves;  mais  s»  l'on  y bit  attention,  il  est  aisé 
de  s'apercevoir  que  b quantité  est  observée  par  les 
personnesqui  parlent  bien.  Celle  prononciation  n'a 
d’autres  règles  que  le  km  usage.  On  ne  la  saisira 
jamais,  dans  les  pays  étrangers,  que  par  l’habitudo 
de  vivre  avec  des  personnes  bien  élevées,  ou  par  les 
soins  d’un  maître  qui  a vécu  dans  b bonne  compa- 
gnie, et  iiui  y a cultivé  son  esprit  et  son  langage. 
Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  but  éviter 
toute  espèce  d'affectation  et  de  gène. 


DE  LA  PRONONCIATION  dite  FIGURÉE. 

Voici  un  sujet  éminemment  intéressant  pour 
nos  lecteurs;  d’abord , parce,  que  b matière  n'a 
encore  été  traitée  par  aucun  Grammairien , et 
puis  parce  que  nous  allons  donner  b clef  de  tout 
le  système  de  pruaeuwintiw  explicative  de  notre 
Dictionnaire.  Nous  ne  nous  adresserons  cependant 
qu'aux  esprits  attentifs,  réfléchis  cl  dociles,  qu’aux 
esprits  bien  intentionnés  surtout  ; ceux-là,  nous 
sommes  certains  de  les  persuader;  nous  les  cou  vain- 
crons que  rien  n'est  plus  facile  àpeindreque  b figure 
de  la  prononciation.  Quant  à ces  esprits  rebelles, 
qui  s’échauffent  à b moindre  velléité  d’une  inno- 
vation mime  b mieux  raisonnée,  b pins  modérée 
et  b plus  sage  ; bissons-les  en  proie  aux  agita- 
tions do  leur  lièvre  railleuse  ; tout  ec  que  nous 
pourrions  leur  dira  ne  saurait  rien  leur  prouver  : 
U n’y  a pas  de  conversion  à espérer  b où  il  n’y  a 
pas  un  peu  de  froide  raison- 
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Happions,  toutefois,  que  celle  prononciation 
figurée  n'est  pas  toujours  agréable  à la  première 
vue.  L'œil  est  souvent  choc] ué  devant  la  représen- 
tation physiqued’un  mot  peint  en  lettres  inusitées, 
en  lettres  qui  ne  paraissent  pas  avoir  d’analogie; 
et  cela  parce  qu'on  n'est  pas  accoutumé  à les 
rencontrer  ainsi  liées  ensemble.  Pour  apprécier 
une  prononciation  figurée,  il  faut  toujours  avoir 
les  yeux  de  l’intelligence  ouverts;  il  faut  s’aider 
soi-méme,  et  ne  jamais  douter  du  livre  que  l’on  a 
besoin  de  consulter.  Pense-t-on  que  si  nous  dou- 
tions nous-mêmes  de  la  bienveillance  du  lecteur, 
nous  aurions  entrepris  une  tâche  aussi  pénible, 
aussi  ingrate?  non,  certes;  mais  nous  nous  sommes 
laisses  entraîner  à l’idée  de  cette  confiance  ré- 
ciproque qui  fait  plus  encore  que  tous  les  efforts. 

Boiste  etGattel  sont  les  seuls  grands  lexicogra- 
phes qui  aient  traité  avant  nous  de  la  prononcia- 
tion figurée,  \*  premier  ne  l’a  appliquée  qu’à  un 
fort  petit  nombre  de  mots,  et  encore  il  l’a  rejetée 
à la  fin  de  l’article , quand  il  la  donne.  Nous  som- 
mes certains  que  bien  des  partisans  même  de  Boiste 
ne  se  doutent  pas  qu’il  se  soit  occupé  de  pronon- 
ciation. 

Gattel  lui  est  préférable.  Mais  si  les  mots  dont 
il  a figuré  la  prononciation  sont  plus  nombreux , 
il  a laissé  de  côté  toutes  les  grandes  difficultés. 
Quand  on  n'ose  pas  résoudre  entièrement  une 
question , il  ne  faut  pas  l’aborder.  Dire  comme 
lui , que  dans  règne , le  gn  est  mouillé,  et , avec 
lui  encore , que  les  l mouillés  se  prononcent  à la 
manière  du  gli  des  Italiens  ; c’est  ne  rien  dire; 
c’est  ne  rien  expliquer.  11  vaudrait  mieux, à l’instar 
de  Boiste , avouer  franchement  que  la  prononcia- 
tion figurée  est  impossible.  C'est  là  aussi  sans 
doute  l’opinion  de  notre  Académie,  qui  repousse 
la  prononciation;  mais  elle  a bien  rejeté  l’éty-  | 
mologic!  il  fallait  quelle  fût  conséquente;  elle  I 
l’a  été. 


Peut-être  nous  avançons-nous  trop  en  déclarant 
qu’il  est  facile  de  donner  la  jtrononcialion  précise 
d’un  mot.  Expliquons  notre  pensée.  Nous  n'ad- 
mettons point,  comme  Boiste,  qu’il  y ait  des  mots 
infigurables ; c’est  l’épithète  dont  il  se  sert  : mais 
nous  sommes  forcés  de  couvenir  qu’on  ne  s’en- 
tend pas  encore  en  France,  en  185(3!  sur  la  pro- 
nonciation exacte  et  positive  de  certains  mots , de 
certaines  lettres.  Qu’y  faire  ? Est-ce  notre  faute  ? 
nous  portons  bien  assez  de  coups  de  marteau  pour 
notre  compte,  mais  seuls,  nous  ne  pourrons  jamais 
parvenir  à saper  ce  vieil  édifice  de  routine  qui 
cependant  menace  ruine  depuis  si  long-temps. 
Entrons  dans  les  détails. 

L’Académie  n’aurait-elle  pas,  par  exemple, 
rendu  un  service  digne  d'elle  en  décrétant  la  ma- 
nière de  prononcer  (dit  mouillé ? suffisait-il  pour 
elle  d’écrire  que  : cette  lettre,  quand  elle  est 
double  et  qu’elle  est  précédée  de  ai,  ci,  oui,  se 


[ prononce  mouillée , comme  dans  ces  mots  : ira 
tailler , maille,  bâiller,  veiller , recueillir,  fouiller, 
grenouille ; et  qu 'elle  se  prononce  de  même  dans 
quelques  mots  où  elle  n’est  précédée  que  d’un  i, 
comme  dans  ceux-ci  : fille,  quille,  briller,  et  dans 
plusieurs  autres  qui  seront  indiqués  en  leur 
lieu  ? La  même  prononciation  est  suivie  dans  les 
autres  mots  qui  finissent  par  il,  comme  péril  et 
mil,  lorsque  ce  dernier  signifie  millet.  Il  est  vrai 
que  l’article  se  termine  par  cet  avertissement,  que 
dans  quelques  mots,  comme  vil,  subtil,  puéril,  etc., 
on  fuit  sonner  1’/  (car  l’Académie  permet  encore, 
contre  l’opinion  bien  raisonnée  de  tout  le  monde, 
de  dire  un  le  et  une  elle)  ; mais  qu’on  ne  la  pro- 
nonce point  dans  quelques  autres,  tels  que  sour- 
cil,  outil,  baril.  Il  |»araitrait,  d'après  l’Académie, 
qu’il  n’y  a pas  d’autres  mots  où  l ne  se  fasse  point 
sentir;  car  elle  ne  (ait  pas  suivre  son  énumération 
d’un  cl  acier  a.  Cela  nous  donnerait  le  droit  de  lui 
demauder  si  le  mol  fusil  se  prononce  fusi , ou 
fuzitc,  ou  fuiiie,  ou  même  funleie;  mais  nous 
lisons  au  mot  fusil,  qu'on  ne  prononce  point  l‘l. 
Quant  au  mot  gentil,  nous  n’y  trouvons  pas  la 
même  annotation.  Ainsi,  dans  : faire  le  gentil, 
exemple  de  Y Académie,  prononcez  gentil,  à votre 
fantaisie,  suivant  le  bon  ou  le  mauvais  usage  que 
vous  posséderez. 

Du  reste,  l'Académie  mouille,  comme  autrefois, 
l à la  fin  de  péril  et  dans  airil.  Nous  en  appelons 
pour  ces  deux  mots  auprès  de  tous  ceux  qui  croient 
bien  savoir  parler  leur  langue. 

Legn  nous  donne  les  mêmes  errements.  V Aca- 
démie dit  que  g avec  n forme  une  prononciation 
mouillée,  comme  dans  les  mots  digne,  signal, 
agneau,  et  qu’il  faut  seulement  en  excepter  quel- 
ques dérivés  du  grec  ou  du  latin , où  la  pro- 
nonciation est  plus  dure  et  plus  sèche,  comme 
gnomoni(iue,giwstique,  Prognè,  agnation,  stagnant , 
igné,  ignition.  Nous  ferions  bien  remarquer  à 
l’Académie  que  c’est  là  reconnaître  un  principe  éty- 
mologique, que  d’avancer  qu’un  mot  se  prononce 
d’une  maniéré  contraire  au  génie  de  la  langue , 
parce  qu’il  tient  du  grec  et  du  latin  ; à quoi  bon  ? 

U n de  nos  souscripteurs  nous  demandait  derniè- 
rement, dans  une  lettre  fort  judicieuse , ce  que 
nous  entendions  par  adjectif  ou  participe  mouille  ? 
Nous  entendons  par  ce  mot,  lui  répondions-nous, 
ce  que  tous  les  Grammairiens  ont  entendu , sans 
qu’ils  aient  pu  jamais  tomber  d'accord  entre  eux 
pour  en  expliquer  le  sens.  G’esl  un  l,  toujours 
immédiatement  précédé  d’un  i,  et  qui  ne  sonne 
pas  le  ; mais  comme  s'il  y avait  après  i un  second  t, 
suivi  d'un  e muet,  et  seulement  dans  le  cas  où  cet  e 
muet  n’existerait  pas  déjà  après  l,  et  où  la  voyelle 
qui  viendrait  apres  le  dentier  l,  s’il  y en  a deux, 
ne  serait  pas  une  voyelle  retentissante;  car  nous 
écrivons  le  mot  mouillé  comme  s’il  y avait  mouié, 
nous  écrivons  fille,  fiïc,  et  baluille , balaie,  etc. 
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Nous  clic  rchoiisdan.sr.tcArfénitcraiJjeciifiuouiUé, 
et  nous  ne  trouvons  iguc  U*  participe.  Au  verbe 
mouiller,  nous  lisons  : En  termes  de  grammaire, 
mouiller  les  l,  les  deux  l (il  fallait  évidemment  : 
mouiller  tel,  ou  les  deux  1);  c’est  les  prononcer, 
non  tout  à fait  selon  leur  valeur  ordinaire , comme 
dans  les  mots  ville,  Achille,  etc.,  mais  avec  une 
sorte  de  mollesse,  comme  dans  fille,  grille,  ba- 
taille, etc.  Cette  définition , comme  nous  venons 
de  le  dire,  n’explique  rien  ; il  fallait  de  toute  ri- 
gueur nous  noter  celte  prononciation,  et  la  régler 
enfin  d'une  manière  ou  d une  autre. 

Nous  ne  pensons  pas  cependant  que  cette  épi- 
thète de  mouillé  soit  mauvaise  en  elle-même;  elle 
rend  assez  bien,  au  contraire,  l'effet  résultant  du 
contact  immédiat  que  forme  le  son  de  deux  voyel- 
les intimement  liées  et  fondues  l’une  dans  l'autre. 
Mais  ce  n’est  pas  là  que  gil  la  difficulté;  c’est 
dans  la  fixation  du  son  de  ces  l dits  mouillés. 
Personne  n’est  d'accord  à cet  égard  ; et  personne 
ne  se  rendra , même  à l'évidence , tant  que  l’au- 
torité suprême  n’aura  pas  coupe  ce  nœud  gordien 
d'une  nouvelle  espèce. 

Depuis  la  publication  de  notre  Grammaire, 
beaucoup  de  questions  nous  ont  été  adressées; 
nous  avons  promis  de  répoudre  à toutes  celles  qui 
nous  paraîtraient  de  quelque  importance  ; nous 
nous  garderons  bien  d’y  manquer.  L’observation 
raisonnée  que  nous  allons  soumettre  à nos  lecteurs 
pourrait  peut-être  quelque  jour  faire  pencher  l’o- 
pinion |iour  que  L se  prononçât  dans  les  sons 
mouillés.  Nous  ne  pouvons  que  provoquer  le  juge- 
ment du  public  à cet  égard,  [>arce  que,  tout  fondé 
que  nous  paraisse  cet  avis  sur  le  bon  sens  et  sur 
la  raison,  nous  continuons  à affirmer  que  la  gé- 
néralité des  Français  ne  fait  pas  sentir  1 dans  le 
son  mouillé.  La  note  de  M.  l’abbé  Oudoul,  curé 
de  Kuzançais  (Indre),  est  ainsi  conçue  : 

< Pour  appuyer  radicalement,  et  dès-lors  d’une 
» manière  peremptoire , la  prononciation  méridio- 
, nu  le  des  1 mouilles,  j'ajoute,  à ce  que  j'ai  déjà  eu 

> l’honneur  du  vous  soumettre,  que  ce  qui  dé- 
» montre  qu’on  doit  prononcer  filie,  famille,  et  de 

> même  les  mots  semblables,  et  non  point  fiie, 
• fan «lie,  etc.,  c’est  leur  origine  latine,  filin,  fa- 
, milia,  etc.  Notre  langue  a substitué  la  lettre 

> liquide  l,  qu  elle  a redoublée,  à la  liquide  i;  et, 
» pour  preuve  de  la  justesse  de  cette  observation, 
» examinez,  ajoute  la  note,  le  mot  tranquille  de 
» notre  langue , que  vous  figurez  par  trankilc 
» dans  votre  Dictionnaire , et  dont  on  ne  mouille 

> pas  les  1 parce  que  ce  mol  vient  du  latin  tran- 
» quillus.  (Test  donc  d’après  leur  racine  et  leur 
» étvmologie , que  les  mots  dérivés  doivent  se 

> prononcer,  à moins  d’une  exception  consacrée 

> par  l'usage.  • 

Nous  avons  répondu  à celte  opinion,  qui  nous 


parait  judicieuse,  avant  de  la  mettre  sous  les  veux 
île  nus  lecteurs. 

SYSTÈME  DÉTAILLÉ  ET  It.llSONNÉ 
DE  LA  PRONONCIATION  rtGUAEE 

DE  NOTRE  DICTIONNAIRE  DES  DICTIONNAIRES. 

Règle  générale  expressément  recoiiuaxdék. 
Toutes  les  lettres  écrites  en  italiques,  et  entre  pa- 
renthèse, indiquent  la  prononciation  pure  du  mot; 
c’est-à-dire  que  toutes  les  lettres  doivent  être  ri- 
goureusement et  strictement  prononcées,  puisque 
nous  n’cniployons  que  les  caractères  rigoureuse- 
ment et  strictement  nécessaires  pour  rendre  leson 
le  plus  exact  possible  du  mot  que  nous  voulons 
traduire.  Nous  devons  faire  part  aussi  d’une  amé- 
lioration importante  que  nous  apporterons  dans 
notre  troisième  édition  du  Dictionnuire  ; c’est  la 
suppression  des  traits  de  séparation  qui  servaient 
à diviser  les  syllabes.  Cette  suppression  nous  a 
paru  utile,  parce  que  le  retranchement  des  trolls 
de  séparation  avertissent  que  la  prononciation 
figurée  doit  s’énoncer  brièvement , tout  d'une 
haleine , à moins  qu’un  Irait  de  sé/utration  n’in- 
dique qu'il  faille  agir  autrement.  Lorsqu’une 
lettre , voyelle  ou  consonne , ne  doit  pas  se  faire 
entendre,  nous  la  supprimons  tout  naturellement. 

Nous  commencerons  par  les  vogclles  elles  diph- 
ihongucs;  les  consonnes  suivront. 

A. 

Nous  indiquons  « lorsqu'il  fout  le  prononcer 
grave  et  fort,  et  a quand  il  sonne  brièvement; 
ainsi  le  mot  dmation  est  figuré  donûcion,  quoiqu'il 
n'y  ail  pas  d’occsitl  circonflexe  dans  son  orthogra- 
phe régulière,  rimai  se  figure  amâ,  parce  que  le 
premier  a y est  bref,  quant  au  son  ; et  parce  que 
la  finale  as  sonne  A. 

A,  suivi  de  consonnes  redoublées,  en  détruit 
ordinairement  une,  à moins,  comme  dit  Uoisle, 
qu'on  ne  veuille,  en  s’appesantissantsurles  deux, 
donner  plus  de  force  au  mot.  Accablé  se  prononce 
attablé;  accès  se  traduit  par  akcè. 

A |ieut  se  trouver  appliqué  à un  m ou  un  ». 
Nous  avons  dit,  page  38,  qu'il  a le  son  nasal  an 
dans  ces  deux  cas.  Il  n'v  a pas  d’exceptions. 

B. 

I^s  e muets  ne  se  font  point  sentir;  c’est  leur 
prérogative  naturelle. 

Les  e accentués,  aigu  ou  grave,  se  prononcent 
d’après  la  marque  de  ces  accents,  sans  aucunedif- 
fieulté.  Le  mot  légèreté  donne  toutes  les  espèces 
d'aeceitli,  en  tant  que  son  ; à la  rigueur,  ce  mot 
n'aurait  pas  besoin  d'étre  figuré  à la  prononcia- 
tion , puisqu'il  se  protère  comme  il  est  écrit  ; 
mais  nous  avons  pris  pour  règle  de  dire  plus  que 
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moins.  Nous  nous  servons  de  l'accent  grave  pour 
rendre  le  son  des  e moyens;  et  de  l'accent  cir- 
conflexe, pour  exprimer  celui  des  e très-longs  ou 
très-graves. 

E,  comme  l'a.  peut  se  rencontrer  ajouté  à un  m 
ou  un  w,  alors  il  a généralement  le  son  de  an; 
mais  il  y a quelques  exceptions.  Voyez  page  58. 

It 

Cette  voyelle  n’a  proprement  que  le  son  qui 
lui  est  naturel.  Impossible  donc  de  le  rendre  au- 
trement que  par  lui-même.  On  doit  supposer  que 
la  nature  l’inspire. 

o. 

O a deux  sons,  l’un  bref,  et  l'autre  grave  ou 
long.  Bref,  on  le  figure  sans  accent  : long  ou 
grave , on  le  couronne  d'un  accent  circonflexe, 

V. 

U,  qu’il  soit  surmonté  ou  non  d'un  accent,  ne  se 
prononce  jamais  que  u;  nous  ne  le  figurons  donc 
pas  autrement. 

T, 

Cette  lettre  se  traduit  par  i simple  lorsqu'elle 
n'en  remplit  que  la  fonction.  Dans  les  cas  où  elle 
tient  la  place  de  deux  i,  le  premier  se  fond  avec  la 
voyelle  qui  le  précède  immédiatement,  pai-i;  mais 
ni , dans  cette  circonstance , ayant  le  son  d'è  ou- 
vert, nous  écrivons  pè-i  la  prononciation  du  mot 
paye. 

£ et  CE. 

Ces  deux  voyelles  composées  se  prononcent 
comme  notre  é fermé;  nous  devions  leur  en  don- 
ner le  son. 

AI. 

Ai  sonne  tantôt  ê et  tantôt  c;  nous  le  figurons 
donc  par  le  moyen  de  ces  deux  sortes  d’e:  j'aimai, 
(jcmé),  selon  les  conjonctures. 

sis. 

C est  par  un  b ouvert  que  nous  traduisons  ces 
trois  lettres,  parce  que  ce  son  leur  appartient 
uniquement  : haie  ( hb );  futaie  (fuit). 

AT  et  ATS. 

Ay  et  aye  ont  le  son  de  l'è  ouvert  ; à côté  de 
paye,  nous  écrivons  pi. 

Nota.  Nous  ne  mentionnons  pas  les  voix  ea,  ei, 
cni,  ée  et  ey,  qui  sonnent  a,  é ou  è,  parce  qu'il  y a 
ici  des  lettres  supprimées,  et  que  nousavons  averti 
que  nous  supprimons  les  lettres  qui  no  doivent 
point  se  prononcer. 

Les  sons  ao,  au,  eau,  et  eo,  sont  tout  simple- 
ment représentés  par  â. 

Eu,  ed  et  (eu,  n'avant  qu'un  son  unique,  ne 
sont  annoncés  que  par  eu. 
le  est  figuré  par  i seulement,  l'e  final  de  celte 
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consonne  étant  muet.  Mais,  et  ceci  est  une  obser- 
vation de  la  dernière  importance,  quand  nous  écri- 
vons ie  a la  prononriation  figurée,  ce  n’est  point  le 
son  de  l'i  simple  qu’il  fauténoncer,  mais  celui  de  l’i 
et  de  l’e  muet  réunis,  fondus  ensemble  en  les  mouil- 
lant, diraient  messieurs  de  l'Académie,  appuyant 
sur  l’e  muet  en  même  temps  que  sur  l'i,  comme 
dans  le  mot  bille,  que  nous  figurons  bi ie. 

Ou,  où  et  oue,  ne  se  prononcent  que  ou  ; nous 
l’annonçons  de  cette  dernière  manière. 

Ve  et  uë  sonnent  u nous  leur  avons  donné  cette 
lettre  caractéristique. 

Il  se  rencontre  quelques  difficultés  que  nous 
avons  besoin  de  rendre  sensibles  par  rapport 
aux  diphlhongues.  Peu  de  mots  suffiront  à ces 
éclaircissements. 

Le  trait  de  séparation  est  nécessaire  ici  pour 
établir  les  différences.  Prenons  le  mol  Biscaïe 
qui  nous  offre  la  diphthonguc  aie. 

Si  aie  était  une  voyelle  composée,  nous  écririons 
figurativement  à la  prononciation  llicckè,  lui  don- 
nant ainsi  le  son  de  la  voyelle  composée,  qui  est 
celui  de  l’è  ouvert  ; mais  aie  est  dans  ce  mot  une 
diphthonguc,  et  nous  indiquons  sa  prononciation 
Bicekiie,  ie  ne  sonnant  pas  i,  mais  ie,  ces  deux 
lettres  mouillées  ensemble. 

la  sans  trait  de  séparation  est  diphthonguc  ; et 
i-a  indique  que  ces  deux  lettres  forment  deux  syl- 
labes. Toutes  les  difficultés  sur  les  syllabes  équi- 
voques sont  ainsi  aplanies  par  le  trait  de  sépara- 
tion existant  ou  n'existant  pas. 

Passons  aux  consonnes.  Nous  devons  supposer 
que  tous  nos  lecteurs  connaissent  le  son  naturel 
que  nous  donnons  à chacune  des  consonnes  dans 
notre  Grammaire,  page  18. 

a. 

B,  devant  les  voyelles,  n'a  besoin  d'être  figuré 
à la  prononciation  que  par  son  signe  naturel.  Il 
n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  se  trouve  dans  le 
corps  d'un  mot  suivi  d’une  autre  consonne,  ou  lors- 
qu'il est  la  lettre  finale  d'un  mot;  parce  que,  dans 
ces  cas,  il  peut  arriver  qu'on  doive  ou  qu'on  ne 
doive  pas  le  faire  sentir.  Doit-il  sonner?  nous  ex- 
primons ce  son  par  be;  ainsi  nons  mettons  à côté 
de  subvenir,  de  radoub  [çubevmir t radoube).  Ne 
doit-il  point  sonner?  nous  le  supprimons  : plomb, 
sabbat,  se  traduisent  par  pion,  çaba. 

C,  X,  Q,  S,  T,  Z. 

Ce  n’est  pas  sans  motif  que  nous  réunissons  en- 
semble ces  six  lettres;  elles  ont, en  effet,  une 
grande  analogie,  du  moins  dans  la  prononciation. 

C,  devant  a,  o,  u,  n'a-i-il  pas  le  son  de  k et  de  q ? 
Devant  e,  i,  cette  même  consonne  c ne  siffle-t-elle 
pas  comme  s?  n'arrive-t-il  pas  quêta  aussi  lui-même 
quelquefois  ce  son  sifflant?  i adouci  n’cquivaut-iT 
pas  un  x 'i  Dans  notre  prononciation  figurée,  is 
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quelle  détermination  devions-nous  donc  nous  ar- 
rêter ? A celle  que  nous  avons  prise,  de  ne  repré- 
senter les  sons  que  par  les  lettres  qui  ne  peuvent 
en  aucune  manière  donner  lieu  & l'équivoque.  Et 
voici  en  quelques  mots  sur  quoi  repose  notre  al- 
phabet des  sons  figurés. 

Acceptant  pour  principe  immuable  de  pronon- 
ciation figurée,  qu'elle  consiste  à ne  s'occuper  uni- 
quement que  du  son  de  chaque  syllabe,  nous  nous 
sommes  rigoureusement  conformés  à cette  loi,  qui 
devrait  être  le  type  de  l’orthographe. 

Mais  nous  venons  d'annoncer  six  lettres  de 
notre  alphabet  français , qui  répandent  la  plus 
étrange  confusion  dans  le  système  de  la  pronon- 
ciation naturelle  parce  qu'elles  se  compromettent 
l'une  l'autre;  il  a fallu  faire  disparaître  cette  con- 
fusion de  notre  prononciation  figurée,  et  nous 
avons  ainsi  procédé  : 

Qui  dit  prononciation  figurée  ne  veut  pas  dire 
orthographe  s nous  n'imposons  pas  d’innovations, 
mais  nous  osons  dire  que  nous  les  prévoyons; 
nous  en  trouvons  d'ailleurs  le  présage  dans  un 
livre  qui  vient  de  nous  être  adressé,  ouvrage  de 
la  plus  haute  et  de  la  plus  éminente  portée  que 
nous  aurons  bientôt  encore  l'occasion  de  citer. 

« Notre  siècle , y lisons-nous , est  sous  l’in- 

> fluence  d'une  révolution  immense  ; notre  langue 

> s'altérera  donc  pour  subir  une  réforme  ; mais 

> celte  réforme  sera  lente  et  inaperçue.  Résultats 

> immédiats  des  événements,  ces  changements 

• arriveront  sans  être  brusqués  ; tout  se  modifiera 

> sans  précipitation,  tout , jusqu'à  la  simple  or- 
» Ihographe  ; et  ces  modifications  seront  toujours 

• en  harmonie  aven  lo  temps.  La  suppression 

> d'une  simple  lettre  pourra  traduire  la  suppres- 

• skm  d'un  grand  abus  ; comme  l'admission  d'une 
■ nouvelle  forme  dans  la  langue  pourra  exprimer 

> l'admission  d'uno  vérité  jusquo-lâ  méconnue 
» dans  le  peuple.  Ainsi , sujettes  à des  modifica- 

> lions  continuelles , les  langues  se  décomposent , 

• se  renouvellent  sans  cesse , et  elles  n’arrivcnl  à 

> l’immobilité  que  dans  la  tombe.  > 

(M.  Braconnier,  Théorie  du  genre  des  noms.) 
C,  devant  a,  a,  u,  a le  même  son  que  k et  g.  Q 
sonne  toujours  comme  h ou  comme  c devant  u ; il 
ne  pouvait  donc  nous  servir  de  type,  Pour  repré- 
senter le  son  de  c devant  a,  o,  u,  nous  employons 
la  consonne  k,  puisque  le  k ne  varie  jamais;  par 
conséquent  11  pourrait  remplacer  le  c dur.  On  sait 
que  nous  sommes  revenus  sur  1a  condamnation 
que  nous  avions  d’abord  portée  contre  cette  con- 
sonne, que  nous  ne  considérions  pas  connue  lettre 
française  ; parce  que  nous  avons  reconnu , en 
dlant  plusieurs  excmplrsdes  l.eçons  et  Modèles  de 
littérature  du  suçant  académicien  M.  Tissot,  que 
celte  lettre  est  plus  française  peut-êtro  que  notre 
c dur. 

Il  est  vrai  que  les  Latins  se  seul  peu  servis  de 
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la  lettre  k,  clque  nous  avons  presque  imité  en  tout 
les  Latins  ; ne  devons-nous  pas  beaucoup  plus  aux 
Grecs  ancien?  Les  Latins,  il  faut  l’avouer,  n’ont 
rien  eux;  leur  alphabet  même  ne  leur  appartient 
pas;  ils  le  tenaient  des  Grecs,  qui  remplissaient  le 
monde  de  leur  célébrité  aussi  glorieuse  que  mé- 
ritée. Les  latins  n'avaient  pas  non  plus  d' accents, 
et  les  accents  chez  les  Grecs  étaient  d'un  grand 
secours;  ils  servaient  à manifester  l'aspiration. 
Les  Latins  ne  connaissaient  pas  l'aspiration  ; c’est 
encore  une  de*  pauvretés  de  leur  langue.  Le  0, 
le  o et  le  j.  leur  manquaient  et  nous  manquent; 
nous  employons  des  doubles  lettres.  Remarquons, 
en  passant,  que  les  Grecs  avaient  un  alphabet  bien 
préférable  an  nôtre.  Ils  avaient  un  k et  an  ■/_  : ces 
lettres  rendaient  le  même  son,  d'après  les  Latins  ; 
cependant  il  est  très-permis  d’en  douter,  et  quant 
à nous,  nous  n’en  croyons  rien  ; c’était  peut-être 
notre  ch  prononcé  à la  française , car  ce  son  existe 
naturellement.  Toutes  les  autres  lettres  grecques 
ont  leur  son  particulier  ; les  Latins  seuls  ont  cor- 
rompu l'alphabet  ; et  nous,  nous  en  avons  été  les 
religieux  ou  plutôt  les  serviles  imitateurs. 

Nous  devions  donc  figurer  les  lettres  c dur  et  g 
par  le  k,  consonne  invariable  quant  à la  prononcia- 
tion. S,  ayant  un  double  son,  celui  duc  devant  i 
e,  et  celui  du  x,  il  nous  était  impossible  de  l'ad- 
mettre; nous  l’avons  figuré  par  ce  lorsqu'il  est 
dur,  et  par  te  lorsqu’il  est  doux.  T n'a  t-il  pas  en- 
core deux  sons,  celui  de  le,  et  celui  de  rc.  Et  voyez 
où  mène  cette  bizarrerie  ; un  même  mot , le  mot 
pétition  donne  deux  syllabes  absolument  sembla- 
bles , dont  la  prononciation  est  toute  différente. 
Comment  figurer  les  sons  d’un  pareil  mot  sans  se 
voir  contraint  de  changer  les  lettres  de  l'alphabet? 
Voyez  encore  dans  le  mot  prononciation  ; nous 
entendons  deux  mêmes  sons  : ci  et  li , et  pourtant 
ils  sont  différemment  écrits.  Quel  gâchis  ! qu'on 
nous  passe  la  trivialité  de  notre  exclamation  ; mais 
nous  voulons  arriver,  et  nousarriveronsâ  prouver 
que  l'étude  des  langues,  toute  sérieuse  et  sévère 
qu'elle  parait,  n'est  réellement  épineuse  que  parce 
qu’on  refuse  obstinémrutd’enaplanir  les  difficultés 
inutiles.  Sans  doute  un  peuple  nouveau  et  vierge 
n’oserait,  ne  pourrait  pas  se  forger  une  langue 
avec  des  principes  nouveaux  et  vierges;  mais  nous  ! 
ne  devrions-nous  pas  nous  arroger  le  droit  d'uno 
aussi  sublime  prérogative?  C'est  un  Fait  avéré  et 
patent  : la  langue  française  est  européenne.  Pour- 
quoi ne  pas  chercher  â en  faire  la  langue  univer- 
selle? L'Église  chrétienne  se  sert  du  latin  tlans 
toutes  les  cérémonies  et  les  prières  de  son  culte , 
parccqucla  langue  latine,  â l'époque  où  les  décrets 
canoniques  ont  été  rendus,  était  le  plus  répandu 
de  tous  les  idiomes.  Qui  viendrait  poser  en  doute 
devant  nous,  que  si  l'Église  chrétienne  venait  â 
avoir  des  motifs,  qui  peuvent  se  présenter  un  jour, 
de  changer,  non  pas  le  texte,  mais  lo  langage  do 
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son  Évangile  sacré;  qui  viendrait,  disons-nous,  po- 
ser en  doute  que  la  traduction  de  ses  livres  sainis 
ne  fût  faite  en  français,  ù cause  de  l'universalité  de 
l'idiome  français?  Il  n'entrera  dans  l’espritd'aucun 
étranger  de  nous  démentir.  11  est  bien  certain  que 
si  nous  travaillions  à une  réforme  sagement  rai- 
sonnée de  notre  langue;  nous  en  ferions  bientôt 
la  langue-modèle,  et  avant  un  siècle,  peut-être, 
le  monde  entier  ne  parlerait  plus  que  le  français. 
Pourquoi,  et  comment  cela  arriverait-il?  parce 
que  notre  langue  serait  la  seule  facile , étant  de- 
venue la  seule  basée  sur  des  principes  de  raison 
et  d'expérience. 

Nous  le  savons,  la  digue  qu’on  nous  oppose  est 
l'impossibilité  de  soumettre  une  langue  aux  lois  de 
la  raison.  L’a-t-on  jamais  essayé?  A-t-on  tenté  la 
moindre  chose  en  faveur  même  du  simple  bon  sens? 
Que  penser  d’un  Dictionnaire  de  l’Académie  fran- 
çaise, qui  continue,  en  1855,  d'admettre  des  ab- 
surdités du  genre  de  celles  que  nous  avons  déjà 
signalées?  Pouvons-nous  ne  pas  nous  révolter 
contre  ses  décisions,  lorsque  nous  lisons  encore 
aujourd'hui  au  mot  second,  que,  dans  ce  mot  et 
dans  ses  dérivés,  leese  prononce  comme  un  g,  sur- 
tout DANS  LA  CONVERSATION.  Dans  les  autres  dl*- 
constances  du  langage,  on  fait  donc  sentir  le  c 
dur  ? Cela  devrait  toujours  être;  mais  il  n’en  est 
rien  dans  aucune  occasion  ; et  ceci  est  la  faute  de 
tous,  parce  que  tous  font  réellement  sonner  un  g 
à la  place  du  c.  Pour  tolérer  une  pareille  inconve- 
nance, il  fallait  tout  simplement.  Messieurs,  déna- 
turer le  mot  second,  et  l'écrire  segond.  L’innova- 
tion ne  devait  rien  vous  coûter  à vous,  qui  ne  re- 
connaissez pas  l’étymologie  ! au  moins  vous  nous 
auriez  composé  un  mot  tout  à fait  à la  française. 

Pense-t-on  que  ce  serait  un  crime  de  Icsc-ianga- 
gc,  de  trancher  des  difficultés  de  l'espèce  de  celles 
du  mot  action,  pour  ne  citer  que  celui-là, qui  peut 
s’écrire  aussi  acrion,  axion  ou  acsion,  sans  en  dé- 
tourner le  moins  du  monde  la  prononciation? 
Rien  ne  serait  cependant  plus  aisé  à simplifier. 
Mais  arrêtons-nous,  et  rentrons  dans  nos  explica- 
tions sur  la  prononciation  figurée ; notre  zèle  de 
nationalité  nous  entraînerait  peut-être  trop  loin. 

Nous  n’avons  admis,  pour  le  son  sifflant, 'que  la 
lettre  c devant  e et  i,  ou  ç devant  a,  o , u,  parce 
que  ces  deux  caractères  sont  invariables  dans  leur 
prononciation.  Mous  ne  pouvions  employer  le  s, 
celte  lettre  ayant  tantôt  le  son  de  ce,  et  tantôt  celui 
«lèse.  Il  nous  était  également  impossible  de  nous 
servir  du  t,  puisque  le  son  le  plus  fréquent  de  celte 
consonne  est  te.  Mous  avons  aussi  figuré  par  h,  c 
devant  a,  o , u,  et  g,  parce  que  la  lettre  h ne  sup- 
porte aucune  variabilité.  Quant  au  z,  nous  l’em- 
ployons dans  tous  les  cas  où  s sonne  d'une  ma- 
nière adoucie  et  sans  sifflement.  Si  nous  avons 
répudié  ccttc  dernière  lettre  de  notre  système  de 
prononciation,  c’est  que  nousa  vous  reconnu  qu'elle 
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est  absolument  inutile;  nous  pouvons  en  dire  au- 
tant de  la  lettre  q. 

n. 

D n’offre  que  deux  cas  ; celui  du  de.  qui  lui  est 
propre,  et  celui  du  te  naturel. 

F. 

F se  figure  par  lui-même  ; il  n’v  a aucune  diffi- 
culté. 

g et  i. 

Le  son  naturel  de  la  lettre  g est  gue,  ou  gu  de- 
vant a,  o,  u . Ainsi  nous  n’hésitons  pas  à figurer 
guelorieu,  gnôsié,  la  prononciation  île  glorieux, 
gosier.  Comment  annoncer  autrement  le  son  dur 
gue?  Car  g,  devant  e et  i,  sonne  comme  un  qui 
se  dit  toujours  je.  Dans  les  mots  qui  commencent 
par  gui,  nous  ne  trouvons  pas  de  manière  d’en  fi- 
gurer autrement  le  son,  lorsqu’il  doit  être  proféré 
par  une  seule  émission  de  la  voix  ; mais  si  lesdeux 
lettres  m et  isont  divisées  par  un  trait  de  séparation, 
ce  trait  avertit  qu’il  faut  «lire  gu-i.  et  non  pas  gui. 

h. 

Muette,  c’est-à-dire  ne  devant  point  se  faire  sen- 
tir; nous  l'omettons.  Aspirée,  nous  l'écrivons 
comme  elle  existe  naturellement  au  mot  qui  exige 
l’aspiration. 

j (voyez  g), 
k (voyez  c). 

l et  ll  mouillés  (voyez  son  mouillé,  page 57). 
m et  n. 

lorsque  ces  consonnes  sont  accolées  à un  u ou 
un  e,  et  qu  elles  forment  unson  nasal,  nous  tradui- 
sons ce  son  par  an,  la  lettre  n,  unie  à un  a ou  à un 
e,  ne  variant  jamais  dans  sa  prononciation,  tandis 
que  m est  sujet  à conserver  le  son  qui  lui  est  na- 
turel. (Voyez  a et  e,  page 201.) 

F. 

I * ne  se  faisant  pas  toujours  sentir,  nous  le  sup- 
primons, d'après  notre  règle  générale,  toutes  les 
fois  qu'il  se  trouve  dans  ce  cas;  et  nous  rendons 
par  pe  le  son  «]ui  lui  convient  ailleurs. 

Q (voyez  c). 

R. 

H n’a  guère  que  le  son  de  re,  qui  lui  est  natu- 
rel, et  c'est  ainsi  que  nous  l'indiquons.  Lorsqu’il 
est  redoublé,  et  qu'il  ne  faut  en  prononcer  qu’un, 
ce  qui  arrive  assez  ordinairement,  nous  n'écrivons 
que  celui  qui  se  lait  sentir.  Dans  le  cas  où  les  deux 
r doivent  s'entendre,  nous  traduisons  le  premier 
par  la  syllabe  muette  re:  aberration  (ab'creràcion), 
terreur  ( tirereur ).  Dans  les  syllabes  en  er,  nous  in- 
diquons la  prononciation  par  un  simple  ê fermé 
quand  r ne  doit  pas  sonner;  cl  par  ire,  lorsqu’il 
se  fait  sentir.  Le  mot  berger,  que  nous  figurons 
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( btrejé  ) , nous  offre  le  double  modèle  de  celle 
prononciation. 

s et  T (voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à la  lettre  c). 

▼. 

Celle  lettre  ne  saurait  aulrementselraduireque 
par  le  son  qui  lui  < st  naturel  ; nous  ne  le  repré- 
sentons donc  que  par  lui-même. 

w. 

IV,  lettre  étrangère,  se  prononce  généralement 
ou ,-  mais  on  peut  aussi  lui  donner  le  son  du  t> 
simple.  Dans  deux  ou  trois  cas  il  est  mis  pour  u; 
«ne  sonne  o dans  paie;  ew  sonne  eu  dans  pelleu'. 

X. 

Encore  une  lettre  inutile,  parce  qu'elle  n'a  pas 
de  son  qui  lui  soit  propre.  Chose  bi/arre!  cette 
consonne  peut  se  rencontrer  pour  es,  pour  gs, 
pour  k,  pour  si  ou  ce,  enfin  pour  2.  Nous  n'avons 
pu  figurer  ces  divers  sons,  dont  ce  caractère  est 
susceptible,  qu'en  les  représentant  par  des  lettres 
factices,  souvent  peu  agréables  ù l'œil,  mais  tou- 
jours rigoureusement  nécessaires.  Comment  écrire 
en  effet  le  son  de  es,  ou  plutôt  de  lis,  puisque 
nous  n'admettons  que  la  lettre  k pour  représenter 
le  c dur,  comment  écrire  ce  son  autrement  que 
par  kece  dans  axiome  (aèriowte)?  et  celui  de  gs, 
que  x se  trouve  avoir  dans  le  mot  exemple,  autre- 
ment que  par  gueze  ( ’eguezanple )? 

1 (voyez  h lettre  c). 

Il  n ous  reste  à parler  des  consonnes  composées. 
A l'exception  du  gti,  ces  consonnes  n'offrent  pas 
de  bien  grandes  difficultés.  Le  ch  se  traduit  par 
cfieou  ke;  par  chc  dans  les  mots  qui  sont  pronon- 
cés à la  française,  par  te  dans  ceux  qui  sont  tirés 
de  l’hébreu,  du  grec,  ou  enfin  d'une  langue  étran- 
gère quelconque.  I‘h  sonne  fe  : rh  et  th  n'ont  pas 
d'autre  son  que  le  r et  le  1 naturels,  sans  qu'on  ait 
besoin  de  faire  en  aucune  manière  attention  à la 
lettre  h qui  les  accompagne. 

Le  gn  est  difficile  pour  des  étrangers.  Ce  n'est 
cependant  pas  lorsque  le  g doit  être  dur  qu'il  em- 


barrasse ; nous  ne  voyons  d'autre  manière  de  le 
rendre  dans  ce  cas  que  par  les  caractères  figurés 
gue ne;  ainsi  gnome  e st  écrit  à la  prononciation  gue- 
nome. 

Mais  lorsque  le  gn  est  dit  mouillé,  le  son  qu’il 
doit  prendre  est  une  difficulté.  Nous  savons  bien 
que  le  root  compagne , écrit  konpagnie  à la  pro- 
nonciation, n’a  pas  trouvé  autant  d’approbateurs 
que  nous  l'aurions  désiré;  mais,  examinons  : ce 
son  est-il  traduisible  d’une  autre  façon?  Qu'on 
n'oublie  pas  que  nous  avons  posé  pour  principe , 
que , dans  une  prononciation  figurée , toute  les 
lettres  doivent  être  rigoureusement  prononcées  : 
ainsi  ie  ne  sonne  plus  ici  comme  dans  la  langue,  >; 
mais  ie,  double  son  que  nous  avons  déjà  appelé 
mouillé.  Remarquons  bien  aussi  que  l'addition 
seule  de  l'i  peut  indiquer  que  le  gn  n'a  pas  le  son 
dur, guene.  Enfin,  quoiqu'on  pense  de  cette  mé- 
thode que  nous  avons  adoptée,  nous  ne  pourrons 
nous  empécherde  répondre  à nos  adversaires,  qu'il 
ne  nous  a paru  ni  possible  ni  raisonnable  de  nous 
contenter  de  dire  simplement  à chaque  mot  ; pro- 
noncez te  gn  mouillé,  parce  que  cette  locution  ne 
dit  et  n'explique  absolument  rien.  Une  pronon- 
ciation se  fait  comprendre  par  les  yeux  et  par  les 
oreilles,  et  nullement  par  des  paroles  inutiles. 

Dans  le  Compte-rendu  auxsouscripleurs  de  no- 
tre Dictionnaire  des  dictionnaires,  nous  exposions 
les  motifs  qui  nous  avaient  guidés  dans  l’accom- 
plissement de  notre  œuvre,  et  nous  répondions, 
aux  objections  critiques  qui  nous  avaient  été 
posées  dans  une  Lettre  sur  le  meilleur  Diction- 
naire, insérée  au  premier  volume  du  Journal 
grammatical  de  la  langue  française,  page  271 
(6*  numéro,  juin  1854).  La  polémique  roulait  sur 
la  manière  d'indiquer  la  prononciation  des  mots. 
Le  savant  auteur  de  la  lettre  précitée  a jugé,  de- 
puis lors,  utile  de  reprendre  la  plume,  parce  qu'il 
pense  qu’il  serait  dangereux  pour  les  principes  de 
garder  un  silence  qui  pourrait  faire  croire  qu’il  par- 
tage nos  raisons  motivées.  Nous  ne  pouvons  saisir 
une  plus  belle  et  plus  digne  occasion  de  lui  adres- 
ser une  nouvelle  réplique. 


EXTRAIT  DU  COMI'TE-RERDU  DU  D1C- 

TIOXRAIRF.  DES  DICTIONNAIRES. 

Notre  avis  est  qu'on  peut  sur- 
composée le  signe  d'un  son.  Si  la 
prononciation  du  motdjfaéétait 
écrite  A-gla-é,  qui  empêcherait 
qu'on  ne  prononçât  plutôt  Aje- 
fn-éque  Aguela-e,  puisque  nous 
enseignons  que  tantôt  g a le  son 
guttural  gue,  et  tantôt  le  sou 
doux  je. 


POLÉMIQUE  DE  M.  J.-tt.  RAGON. 

Nos  devanciers  ont  fait  une 
faute  en  employant  deux  signes 
pour  désigner  un  son  simple. 

Ce  serait  aggraver  cette  faute 
que  d'ajouter  à la  complication 
du  signe  déjà  mal  fait. 

Quant  au  prétexte  d'écrire 
Ajuc-la-c, dans  la  crainte  qu'on 
prononce  Aje-la-é,  nous  le 


MOTRE  RÉPLIQUE. 

Oui,  sans  doute,  nos  devan- 
ciers ont  fait  une  faute  grossière  ; 
mais,  jusqu'à  ce  que  l'autorité.l'ait 
redressée , force  est  à nous  d'en 
subir  les  funestes  conséquences. 

Nous  n'ajoutons  nullement  a la 
complication  du  signe  ; nous  sou- 
tenons seulement  que  nous  don- 
nons le  signe  réel  «la  son. 

Toute  celte  réplique  est  excel- 
lente, en  re  sens  que  son  auteur 
prétend  que  l'on  doit  savoir  avant 
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EXTRAIT  DU  COMPTE-RENDU  DU  DIC- 
TIONNAIRE DES  DICTIONNAIRES. 


POLÉaiQEia  DR  M.  l.-M.  RACON. 


NOTRE  RÉPLIQUE. 


croyons  inadmissible.  Cetni  qni  de  eo»»ulior.  Nous  ne  pârtagr- 
veut  lire  le  Dictionnaire  d'une  rons  jamais  cette  opinion:  du  mo- 
lanj'ue  doit  en  connaître  l'alpha-  ment  qu  une  lettre  a deux  sons . 
bel;  c'est  une  lacune  R rave  il  y en  a,  par  conséquent,  un  d'ex- 
quand , sous  ce  rapport,  le  Die-  ceptiomel  ; il  faut  bien  indiquer 
lioiuwire  est  insuffisant.  Le  nom  quand  a lieu  celte  exception. 


de  ce  caractère  (j)  est  gue,  et  ce 
n’est  que  devant  « ou  i qu'il 
sonne  excepimnadlement  j». 

Cela  connu.  gla  ne  pourra  jamais 
se  prendre  pour  jla. 

Ensuite,  rien  n’est  plus  vicieux  Pardon , monsieur  J. -M . Ragon  ! 

que  de  représenter  la  pronon-  mais  il  était  impossible  d'agir  au- 
cialion  trissy llabique  li'Aglai par  trement  j et  notre  conscience  ne 
Une  indication  quadrà)  Habique.  nous  reproche  pas  d'u  voir  en  exila 
et  co  défaut  se  reproduit  trop  commis  une  faute.  Peu  importe 
souvent  dans  l'ouvrage  do  M.  Na-  le  nombre  de  syllabes  qui  sert  à 
poteon  Landais.  traduire  un  mot.  lJt  prononcia- 

tion figurée  ne  doit  représenter 
que  le  son  du  mot  ; et  ce  que  nous 
• savons , c'est  que  cette  orthogra- 

phe, annoncée  comme  fausse,  ne 
trompera  jamais  personne. 

Qui  lui  (il  est  guestion  d'un  Jamais  l'i  nasal,  représenté  Mais  moi  çui  cherche  à m’m- 
etranger)  fera  éviter  encore  de  par  te  signe  complexe  in,  ne  se  struire,  je  ne  le  sais  pas  ! peut  et 
prononcer  atj/oindre  ad-jo-ine-  prononce  inc  quand  il  se  trouve  doit  répondre  l'étranger, 
dre,  par  le  principe  que  souvent  devant  une  consonne,  ou  qu'il 
in,  en  français,  sc  prononce  ine,  est  final.  Le  n qui  figure  dans  sa 
comme  dans  les  mots  innova-  représentation  n’est  pas  la  con- 
lion,  inoculer?  Mais  il  est  im-  sonne  de  ce  nom  ; c'est  un  ac- 
possible  qu  il  te  trompe  sur  le  cent  de  nasalité  placé  bien  à tort 
son  nasat  ein.  Les  mêmes  mo-  ^ ia  suite  de  l'i,  au  lieu  d'étrq 
tifs  nous  ont  fait  ajouter  Un  1 écritdcssus.Si,iorsquevouspro* 
dans  la  prononciation  du  mot  noncez  on  a dit,  vous  faites  cn- 
acadbnicicn,  pour  qu'on  ne  s'a-  tendre  un  n devant  l'a,  ce  n'est 
visât  pas  de  dire  a-ka-di-ml-  point  parce  que  celte  consonne 
ci"an'  figure  dans  on,  puisqu’elle  n'y 

existe  pas,  car  il  serait  étrange 
de  penser  que  nos  nasales  ont  h 
la  rois  le  son  d'une  voyelle  et 
d'une  consonne,  mais  parce  qu’il 

serait  trop  dur  de  dire:  "a  dit;  Sanscraindre  qu’on  vienne 
0 nous  tlemenlir,  nous  prétendons 
pour  sauver  l'hiatus,  causé  par  qu’on  prononce  on  a dit,  comme 
la  rencontre  des  deux  voyelles,  s'il  y avait  wm-rfi,  et  non  point 
l'usage  a introduit  uncconsonne  on-na-dit.  C'est  là  du  pointillage; 
euphonique,  et  nous  prononçons  mais  vousen  failesaussi,  monsieur 
comme  s'il  étailécrit  : ott-n  a dit,  le  rédacteur. 

Nous  persistons  donc  à croire  Nous  continuons  à persister  plus 

que  le  mot  adjoindre  est  convc-  que  jamais  dans  notre  croyance 
nablement  peint;  et  que  c'est  lo  raisonnée , que  le  mot  adjoindre 
défigurer  inutilement  que  de  le-  ne  serait  nullement  peint  figura- 
crire  ad-jo-cindre.  Quoique  no-  livemcnl,  si  l'on  se  contentait  de 
tre  i nasal  soit  quelquefois  Ce-  le  représenter  d'après  les  seules 
présenté  par  un  triple  ou  qua-  lettres  de  son  orthographe.  Si  e'est 
druple  signe,  comme  dans  faim,  un  système  de  notre  part;  c'en  est 
(rein,  teint,  ce  n'est  pas  une  rai-  aussi  un  devenir  le  combattre. 
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Nous  pensons  encore  avoir 
Lien  donné  le  son  pur  de  gn, 
dit  mouillé,  dans  agneler,  en  y 
intercalant  un  i,  qui  met  dans 
l'impossibilité  de  laisser  pro- 
noncer njue-n r-/é  pour  a-gnie- 
lé;  du  moins,  nous  ne  croyons 
pas  qu’on  puisse  mieux  tra- 
duire ee  son  prosqtte  miriultu- 
tible. 


son  pour  indiquer  la  prononcia- 
tion finale  d’académicien  autre- 
ment que  par  réi«,  car  c’est 
bien  l'i  nasale  qui  termine  ce 
mot;  et  pourquoi,  sans  nécessité, 
représenter  cet  i par  ei? 

Quant  aux  deux  citations  de 
M.  landais,  elles  ne  sont  pas 
heureuses.  La  voyelle  nasale  in 
n’existe  point  dans  inoculation, 
et  n’est  pas  plus  dans  innovation 
que  dans  illusion.  la  prononcia- 
tion du  premier  mot  s’indique 
i-no-cu-la-ci-on,  et  celle  du  se- 
cond inn-no-ra-ci-on.  Le  dernier 
est  de  cinq  syllabes  ; voici  com- 
ment M.  Landais  croit  devoir  le 
représenter  : inc-no-va-iion.  Fai- 
tes des  vers  avec  dus  mots  ainsi 
traduits. 


Pourquoi  vouloir  traduire  ce 
qui  est  intraduisible?  Prononcer 
un  son  (voyelle  ou  consonne), 
c’est  le  nommer.  Gn  (dit  mouillé), 
quoique  signe  composé,  repré- 
sente le  son  simple  d’une  de  nos 
consonnes.  Le  traduire  autre- 
ment que  par  son  signe,  c’est 
s’exposer  i errer.  Traduit-on  le 
son  b autrement  que  part?  Mais 


Notre  réplique. 

Telle  est  notre  opinion , et  nous 
croyons  qu’elle  sera  celle  de  tous 
nos  lecteurs;  nous  n’avons  jamais 
d’ailleurs  prétendu  représenter  i 
par  ci,  mais  in  par  cin  ; c’est  bien 
différent. 

Votre  réplique  n’est  pas  heu- 
reuse noo  plus,  M.  J.-M.  La- 
gon. Vous  prétendes  qu’il  n’y  a 
pas  de  voyelle  nasale  dans  moru- 
lation .'qu'y  a- 1- il  donc?  Nous 
vous  avons  cependant  entendu 
approuver  de  toutes  vos  forces  le 
bienfait  de  l'étymologie;  le  repous- 
seriez-vous donc  ici  seulement  ? 
Mais  vous  savez  très-bien  qu'il 
n'est  nullement  question  dans  no- 
tre esprit  de  voyelle  nasale,  mais 
uniquement  du  son  des  mots. 
Nous  vous  dirons,  à vous,  qui  ne 
nous  permettez  aucune  addition 
de  lettre,  que  vous  n’auriez  pas 
dé,  d'après  votre  principe,  indi- 
quer inn-no-va-ci-on  pour  pro- 
nonciation d'innovation  ; ce  der- 
nier mol  est  de  cinq  syllabes,  di- 
tes-vous, et  vous  donnez  aussitôt 
la  manière  dont  M.  Landais  le  re- 
présente : ine-no-va-lion.  D’abord 
M.  Landais  a écrit  inc-no-va-cion 
par  un  c,  et  non  par  un  I,  parce 
qu’il  aurait  craint  qu’on  ne  pro- 
nonçât ic  le  caractère  t,  tandis 
qu’il  fallait  le  prononcer  ce;  et 
vous  ajoutez  (nous  pensons  que  ce 
n'csl  pas  sérieusement)  : Faites 
des  vers  avec  des  mots  ainsi  tra- 
duits. M.  Ragon,  un  dictionnaire 
de  langue  ne  donne  pas  la  ma- 
nière de  faire  des  vers;  ce  serait 
ridicule.  Et  comme  la  prononcia- 
tion naturelle  de  innovation  n'est 
pas  inc-no-vo-ct-on,  nous  l'avons 
figurée  comme  on  la  marque  dans 
la  conversation , sans  séparer  pat 
un  trait  fi  de  on,  parce  que  la 
voix  fie  se  prétt  en  effet  qn’à  une 
seule  émission. 

Noos  n'avons  pas  dit  înfrnrfltf- 
»(We,  mais  presque  intraduisible. 
Nous  sommes  deux  bonnes  gens  â 
systèmes,  M.  Lagon  ; cl  il  est  rare 
que  ceux  qui  en  sont  imbus  s'en- 
tendent. 11  n’y  a que  le  public  qui 
juge,  et  qui  soit  capable  de  juger 
entre  eux  ; tenons-nous  donc  bien 
sur  nos  gardes.  Mais  commuons. 
Vous  dites  que  prononcer  un  son 
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le  signe  gn  sonnant  dans  A gnes  (voyelle  ou  consonne),  c'est  le 
d'une  manière  différente  que  nommer.  Oui  .sans  doute,  celui  qui 
dans  agnus,  ou  il  parait  se  trou-  prononce  un  son,  s'il  le  connaît,  il 
ver,  quoiqu'il  n’y  soit  point,  un  le  nomme  ; mais  s’il  ne  le  connaît. 
dictionnaire  doit  indiquer  ainsi  pas,  ou  s’il  le  connaît  mal,  il  ne 
b prononciation  de  ce  dernier  peut  pas  le  nommer,  ou  il  le 
mot:nj-nu«,eiajouter:jsonne  nomme  mal,  pour  nous  servir  de 
dur.  Mais,  comme  dans  Agnis  il  voire  expression.  Si  l'on  ne  traduit 
n’y  a nominalement  ni  consonne  pas  le  h autrement  que  par  b , 
tj,  ni  consonne  n,  mais  bien  la  c'est  qu'il  n’y  a aucune  espèce  de 
consonne  gn,  sa  prononcialion  difficulté,  lin  dictionnaire,  selon 
doit  offrir  cette  traduction  : .1-  vous,  doit  indiquer  ainsi  la  pro- 
gniss,  en  ajoutant  : la  consonue  nonciaiion  de  agnus  : ag-nuss,  et 
gn  est  mouillée.  ajouter  : g sonne  dur.  Mais  qu'est- 

ce  qu'un  g dur  ? et  à quoi  sert, 
dans  votre  système  de  prononcia- 
tion, ce  double  ss  final? 

Il  est  certain  que  a-gnie-lé  re-  Et  quel  autre  mot,  s'il  vous 
présente  un  autre  mot  quen-yne-  plaît,  représente  a-gnii-lé,  puis- 
lé,  puisqu’on  doit  lire  agnilé.  qu'on  doit  lire,  prétendez-vous. 
C'est,  dit  M.  Landais,  pour  u-gni-lit  Oui,  on  pourrait  lire 
qu’on  ne  prononce  |tas  ague-ne-  agnilé,  si  le  mol  agnielê  était  fran- 
!é;  soit,  mais  qui  empêchera,  rais  orthographie  de  celte  raa- 
comme  pour  Aje-laé,  de  pro-  nière  ; mais  tout  le  monde  sait 
noncer  ajc-nic-té?  On  ne  songe  qu'une  prononciation  figurée  ne 
pas  à tout.  Képélons-le,  il  faut  représente  que  des  sons,  et  ne  doit 
connaître  ses  lettres,  et  gn  est  aussi  admettre  que  les  lettres  qui 
une  consonne  (').  forment  ces  sons  ; il  faut  donc 

quelle  les  rende  exactement,  et, 
pour  cela,  elle  ne  doit  employer 
que  les  caractères  propres  à ex- 
primer ces  sons.  Quant  à pronon- 
cer ajenielé  pour  agnielê,  il  est 
évident  qu'on  peut  s’y  tromper  ; 
et,  comme  dit  M.  Itagon  , on  ne 
songe  pas  ù tout.  Cependant  nous 
v avions  songé,  et  nous  n'hésitons 
lias  ù avouer  qu'il  est  impossible 
de  faire  mieux  ; cl  c’est  précisé- 
ment à cause  de  cette  difficulté 
invincible,  que  nous  avions  | ta  rie 
de  ce  son  comme  presque  intradui- 
sible. 

M.  Itagon  passe  ensuite  à notre  dissertation  leurs  offrir  d’intérêt  immédiat  à nos  lecteurs, 
sur  i 11  et  sur  il  final,  dits  mou, lies  : comme  il  ne  Nous  terminerons  res  articles  sur  la  prononçâ- 
mes semble  pas  qu'il  ail  jeté  plus  de  jour  que  lion,  en  avouant  que  ce  n est  que  |>ar  une  longue 
nous  sur  celte  grave  question,  qui  demeurera  habitude  puisée  dans  les  bons  exemples,  auprès  de 
encore  long-temps  obscure,  nous  arrêterons  ici  ceux  qui  parlent  le  mieux,  que  1 on  peut  acquérir 
noire  polémique,  qui  ne  nous  parait  plus  d'ail-  la  meilleure  prononciation. 


{')  De*  Grammairiens  ont  proposé 
île  lildrr  ce  rgue.  Celle  innovation  eut 
été  digne  du  Duiiounaire  qui  lions  oc- 
cupe. 


Nous  sommes  de  l’avis  de  ces  Gram- 
mairiens ; ce  serait  une  trrs-licureuse 
innorafion;  mais  nous  n’avions  et  noaa 
D’atoui  pas  le  droit  d’innover  de  cette 
manière.  Toutefois  ce  tilde  ue  donne- 
rait pas  le  sou. 
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< Les  mots,  disent  MM.  de  Port-Royal,  sontdes 
> sons  distincts  et  articulés  dont  les  hommes  se 
» sont  fait  des  signes  pour  rendre  leurs  pen- 
• sées.  » 

Afin  de  reconnaître  les  diverses  espèces  de  mots 
dont  est  composé  le  discour»,  rappelons-nous,  dit 
Kstarac,  que  l'objet  de  la  parole  est  toujours  d’ex- 
primer nos  pensées,  et  qu'elle  doit  être  un  ta- 
bleau dont  la  pensée  est  le  dessin.  Formons  donc 
d'abord  le  tableau  en  raccourci  du  jugement  le 
plus  simple,  et  nous  verrons  que,  pour  qu'il  soit 
complet,  il  ne  peut  y avoir  moins  de  trois  mots.  Kn 
effet,  il  eu  faut  un  pour  désigner  l'objet  ou  le  sujet 
delà  pensée;  un  autre , pour  exprimer  la  qualité 
ou  la  modification  qu'on  remarque  dans  le  sujet; 
et  un  troisième,  pour  exprimer  la  convenance  ou  la 
disconvenance  que  notre  entendement  aperçoit 
entre  la  modification  et  le  sujet , c'est-à-dire  la 
liaison  de  ces  deux  idées,  ou  la  copule,  comme  on 
l'appelait  autrefois. 

Si  je  dis,  par  exemple  : Socrate  fut  sage,  voilà 
le  tableau  complet  d'une  pensée,  d'un  jugement. 
Socrate  est  le  sujet  du  tableau  ; sage  désigne  la 
qualité  d'un  homme  quelconque,  dont  la  conduite 
et  les  principes  sont  conformes  à la  raison  ; fut  ex- 
prime le  rapport  que  j'aperçois  entre  Socrate  et 
cette  qualité;  ce  mot  achève  le  tableau  en  liant  les 
parties  qui  le  composent. 

De  ces  trois  mots,  le  premier  est  le  nom  d'une 
substance  ; c'est  donc  un  substantif;  le  second  est 
appelé  verbe,  du  mot  latin  verbum,  qui  signifie  pa- 
role, mol  par  excellence,  sur  lequel  roulent  toute 
la  force  et  toute  l'énergie  du  tableau,  puisque 
c’est  lui  seul  quien  unit  toutes  les  parties  ; le  troi- 
sième exprime  une  qualité,  une  modification;  c'est 
un  adjectif,  mot  formé  du  latin  atljeclus,  ajouté, 
parce  que  tous  les  mots  semblables  s," ajoutent  à un 
substantif  pour  désigner  les  qualités  qu'on  y aper- 
çoit; ou,  pour  mieux  dire,  parce  qu'ils  ajoutent 
à l'idée  de  la  substance  exprimée  par  le  substantif, 
la  connaissance  de  ses  qualités  ou  de  ses  modifica- 
tions. 


Mais  toutes  les  énonciations  de  jugement,  ou 
toutes  les  propositions,  ne  sont  pas  aussi  simples 
que  la  précédente.  Si,  à la  place  du  sujet  Socrate, 
nous  mettions  le  substantif  homme,  le  sujet  de  la 
proposition  neseraitplus  déterminé  d’une  manière 
aussi  précise,  puisque  le  mot  homme,  étant  le  nom 
d'une  espèce,  peut  convenir  à tous  les  individus 
de  cette  espèce,  et  n'en  désigne  aucun  en  particu- 
lier. Toute  autre  proposition,  dont  le  sujet  serait 
un  nom  commun,  aurait  la  même  indétermination, 
comme  celles-ci  : peuple  est  libre  ; nation  est  géné- 
reuse; couleur  est  vive;  arbre  est  vigoureux;  et, 
pour  tirer  ces  propositions  de  ce  vague  indéter- 
miné, on  est  obligé  de  dire  : le  peuple  est  libre;  la 
nation  est  généreuse;  la  couleur  est  vive;  Carbre  rst 
vigoureux.  Les  mots  le,  la,  sont  ce  qu'on  appelle 
articles. 

Lorsque  plusieurs  propositions  qui  se  suivent 
sont  relatives  au  même  sujet , on  ne  répète  pas 
dans  chacune  le  nom  de  ce  sujet;  on  met  à sa  place 
d’autres  mots,  qu'on  dénomme,  par  celte  raison, 
pronoms;  on  pourrait  les  appeler  vire-noms/parce 
qu'ils  tiennent  en  effet  la  place  des  noms  : 

Telle  est  la  montre  qui  chemine 
A pas  toujours  égaux,  aveugle  et  sans  dessein. 

Ouvrez-fa,  lisez  dans  son  sein  ; 

Mainte  roue  y tient  lieu  de  tout  l'esprit  du  monde, 

La  première  y meut  la  seconde; 

Une  troisième  suit  ; elle  sonne  à la  fin. 

(La  Foutaise,  livre  x,  fable  II.) 

Les  mots  différenciés  la , son , ij  , elle,  sont  des 
pronoms  : ouvrez-la , pour  : ouvres  la  montre;  son 
sein  , pour  le  sein  de  la  montre;  y pour  dans  la 
montre;  elle  sonne,  pour  la  montre  sonne. 

Certaines  qualités,  ou  modifications  de  sub- 
stance, ne  sont  pas  inhérentes  à la  substance; 
clics  ne  s'y  trouvent  pas  par  un  effet  de  la  na- 
ture même  du  sujet , mais  par  un  effet  de  sa  vo- 
lonté; elles  sont  d'une  nature  différente  de  celles 
qui  sont  exprimées  par  des  adjectifs.  Dont  Qiti- 
cholte  s'en  allait  chevauchant  ; la  vertu  est  esti- 
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kék;  chevauchant  exprime  une  action  qui  est  l'ef- 
fet «le  la  volonté  du  sujet , Dom  Quichotte.  Le  mot 
estimée  exprime  une  qualité  qui  affecte  le  sujet, 
vertu  ; si  l'on  voulait  exprimer  celte  qualité  comme 
inhérente  à la  vertu , on  dirait  qu'elle  est  esti- 
mable. Elle  est  estimable  par  elle-même  ; elle  ne 
peut  être  estimée  que  par  autrui. 

l)c  même,  si  l'on  dit  de  quelqu’un  : son  discours 
était  touchant;  on  exprime  une  qualité  de  la  chose 
dont  on  parle;  on  veut  dire  que  ce  discours  à 
excité  la  sensibilité  de  ceux  qui  l'ont  entendu  ; ce 
mot  est  alors  un  adjectif.  Mais  si  l'on  dit  : lou- 
chant la  guitare;  on  exprime  une  action  du  sujet; 
le  mot  touchant,  qui  est  le  même  dans  les  deux 
phrases,  est  ici  un  participe,  comme  le  sont  che- 
vauchant et  estimée. 

Tout  est  en  harmonie  dans  la  nature,  tout  y est 
lié  ; chaque  être  a une  multitude  de  rapports  avec 
les  autres;  et  l'on  ne  peut  conséquemment  avoir 
une  juste  idée  de  ces  êtres  sans  y joindre  celle  do 
leurs  rapports.  Il  faut  donc  des  mots  qui  expriment 
ces  différents  rapports,  pour  former  le  tableau 
développé  de  nos  pensées  ; dans  ces  vers  : 

Connue  l'on  voit  les  Sots  soulevés  par  l'orage 
Fondre  sur  uu  vaisseau  qui  s'oppose  à leur  rage, 

Le  vent  arec  fureur  dans  les  voiles  frémir, 

La  mer  blanchir  d'écume  et  l’air  au  loin  gémir. 

(7’raducliou  if  lioMÈKti.) 

Par  exprime  un  rapport  de  la  cause  à l'effet  ; 
sur,  un  rapport  de  situation;  à,  avec,  dans,  de, 
désignent  aussi  chacun  un  rapport.  Ces  mots  sont 
des  prépositions.  Qu'on  essaie  un  instant  de  les 
supprimer , et  l'on  aura  une  suite  de  mots  qui  ne 
formeront  aucun  sens  : nulle  liaison , nul  tableau 
ne  s’y  trouvera. 

La  même  qualité , la  même  action , le  même  état 
peuvent  avoir  des  nuances  différent!».  Deux  sub- 
stances n'ont  pas  la  même  modification  dans  le 
meme  degré;  deux  sujets  ne  s'acquittent  pas 
«'■gaiement  de  la  même  action.  De  là  la  nécessité 
d'avoir  des  mots  qui  expriment  ces  nuances  diffe- 
rentes; tels  sont  sagement , constamment,  bien, 
mal  (adverbes),  etc. 

Pour  guérir  radicalement 
De  je  ne  sais  quel  mal,  qui,  je  ne  sais  comment , 
Vous  fait  souffrir  et  vous  chagrine, 

Prencz-moi  bien  subitement 
Je  ne  sais  pas  romltieit,  ni  de  quelle  racine, 

Mettez  le  tout  bien  chaudement. 

Ou  sur  l’épaule,  ou  sur  l’échine; 

Vous  guérirez  je  ne  sais  quand. 

Maint  grand  docteur  en  médecine 
Ne  vous  dirait  pas  aufrrnirnt. 

(La  Habtini&re.) 

Tous  les  mots  que  nous  avons  eterits  en  italique 
sont  des  adverbes,  ainsi  appelés  des  deux  mots 
latins  ad  cl  verbum,  auprès  d'un  mot,  parce  qu’ils 
sont  placés  auprès  des',  mots  pour  expripter  ou 
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une  circonstance,  ou  une  nuance  de  l'idée  signifiée 
par  ce  mot. 

line  pensée  doit  souvent  être  jointe  à d'autres 
qui  l'éclaircissent , qui  la  développent , qui  ta  res- 
treignent, ou  qui  l'embellissent;  il  faut  donc  en- 
core d’autres  mots  qui  puissent  lier  ces  pensées , 
sans  y ajouter  par  eux-mémes  aucune  autre  idée 
accessoire  que  celle  de  la  liaison  particulière  qu’on 
a dans  l'esprit,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite  : 
ce  sont  les  conjonctions,  mot  dérivé  du  latin  cum 
et  junrfio,  avec  jonction;  tels  sont  ; et,  car,  mais, 
que,  etc. 

Enfin  notre  ame,  vivement  émue  par  un  senti- 
ment quelconque , manifeste  souvent  son  émotion 
par  des  cris  qu'inspire  la  nature  : ces  cris  sont 
ah  ! hélas  ! aie  ! etc.  Ce  sont  des  interjections , mot 
dérivé  du  latin  inter  et  jactm,  jelc  entre;  on  les 
nomme  ainsi,  parce  «|u'ils  sont,  pour  ainsi  dire, 
jetés  au  milieu  du  discours  par  un  effet  du  senti- 
ment : 

Hélas!  on  voit  que,  de  tout  temps, 

Les  petits  ont  pâli  des  sottises  des  grands. 

(LaFo.vtaikb,  livre  il,  fable  4.) 

En  tout  dix  espèces  de  mots  nécessaires  pour 
l'expression  de  nos  pensées.  Les  voici  réunies 
presque  toutes  dans  ces  vers  de  Voltaire  : 

Du  dieu  qui  nous  créa  la  clémence  intime, 

Pour  adoucir  les  maux  de  ceUe  courte  vie, 

A placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaisants, 

De  la  terre  i jamais  aimables  habitants, 

Soutiens  dans  les  travaux,  trésors  dans  l’indigence  ; 

L'un  est  le  doux  Sommeil,  et  l’autre  est  l'Espérance. 

( llenriade , cliap.  J.) 

Pieu,  clémence,  maux,  pie,  êtres , terre , habi- 
tants , soutiens,  travaux , trésors , indigence,  «pu- 
nitif , espérance , sont  des  substantifs. 

Créa,  adoucir,  a,  est,  sont  des  verbes. 

Infinie,  courte , celle , bienfaisants , aitmbkt, 
deux , sont  des  adjectifs. 

Le  («lans  du  pour  de  le),  la,  ks,  (’  pour  (a,  sont 
des  articles. 

Placé  est  un  participe. 

De  (dans  du  pour  de  le),  pour,  de,  parmi,  de.  A, 
dans , sont  des  prépositions. 

Jamais  est  un  adverbe. 

lit  est  une  conjonction. 

LcsGrammairicns  grecs  distinguaient  les  meutes 
espèces  de  mots , avec  celte  différence  qu'ils  com- 
prenaient les  interjections  dans  la  classe  des  ad- 
verbes. 

Les  latins  u’en  diffèrent  qn'en  ce  qu'ils  n'ont 
point  d’articles , du  moins  aussi  bien  distingués  et 
aussi  souvent  employés  <|ue  les  nôtres , et  que  nous 
faisons  comme  eux  une  classe  à part  des  inter- 
jections. 

Voilà  donc  les  instruments  de  la  manifestatioia 
de  nos  pensées , que  l'analyse  de  la  parole  nous  a 
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fait  découvrir.  De»  instruments  ne  peuvent  être 
bien  connus  que  par  leur  emploi  ; il  faut  les  éprou- 
ver , les  observer.  On  doit  donc  considérer  les  dif- 
férents emplois  des  mots  dans  les  diverses  langues, 
comme  des  phénomènes  grammaticaux , de  l'ob- 
servation desquels  on  peut  s'élever  à la  générali- 
sation des  principes  et  aux  notions  universelles. 

A la  suite  d'observations  de  ce  geure,  ces  ques- 
tion» se  présentent  les  premières  : Pourquoi  g a- 
l-il  di x espèces  île  mots?  Pourquoi  n'g  en  a-t-il  ni 
plut,  ni  moins  ? Et,  en  admettant  qu'il  ne  puisse 
y en  avoir  que  ce  nombre  précis  ; pourquoi  cet 
espèces-lit  et  non  pas  tl' autres  11 

Nous  avons  déjà  vu  qu'il  faut  au  moins  trois 
mots  pour  exprimer  les  pensées  les  plus  simples, 
ou  qu’il  faut  la  valeur  implicite  de  trois  mots; 
mais,  pour  l'expression  de  la  plupart  de  nos  pen- 
sées, avec  leurs  liaisons,  leurs  rapports,  leurs 
nuances , leurs  développements,  et  enfin  avec  une 
précision  plus  déterminée , on  a nécessairement 
besoin  de  dix  espèces  de  mots.  Nous  avons  donc 
encore  répondu  d’avance  à ces  questions. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  ramener  ces  dix  espèces 
de  mots  à un  plus  petit  nombre  de  classes'/ 

D'abord , si  nous  considérons  le  matériel  des 
mots,  nous  pourrons  les  diviser  en  deux  grandes 
classes , celle  des  mots  variables  ou  déclinables , 
et  celle  des  mots  invariables  ou  indéclinables.  Car, 
en  considérant  les  substantifs  cités  ci-dessus  : je 
vois  que  de  Dieu  on  peut  faire  Dieux  ; de  mal , 
maux  ; de  rie  , rie» , etc.  ; que  des  verbes  créa , 
adoucir,  a,  est,  on  peut  former  des  inflexions  dif- 
férentes, propresà  marquer  les  diverses  relations 
de  ces  mots  à l'ordre  de  l’énonciation  ; qu'il  en  est 
de  même  des  adjectifs  infinie,  courte , etc.  ; du  par- 
ticipe placé , etc. , etc.  Tous  ces  mots  ont  donc  des 
inflexions,  ou  îles  terminaisons  différentes  rela- 
tivement aux  idées  accessoires  ou  de  genre,  ou  de 
nombre , ou  de  temps , que  l’on  veut  exprimer  con- 
curremment avec  l’idée  principalequc  signifie  cha- 
cun d'eux.  Ils  sont  donc  variables,  ou  déclinables. 

Tandis  que  les  prépositions  de,  pour,  à,  dans, 
l'adverbe  jamais , la  conjonction  et , et  les  interjec- 
tions ( mais  il  n'y  en  a point  dans  l'exemple 
cité) , ne  cliangent  jamais  de  terminaison , ne  sont 
susceptibles  ni  de  genre,  ni  de  nombre,  ni  de 
temps  : tous  ces  mots  sont  donc  invariables,  ou  in- 
déclinables. 

Peut-être  cette  différence,  bien  marquée  dans 
le  matériel  des  mou,  les  uns  déclinables,  les  autres 
indéclinables , tient-elle  à la  nature  même  de  ces 
mot»,  ou , pour  mieux  dire,  à la  nature  des  idées 
que  chacune  de  ces  classes  de  mots  est  destinée  à 
exprimer  respectivement  : ce  qui  est  d’autant  plus 
probable , que  les  espèces  de  mots , variables  ou 
invariables , sont  les  mêmes  dans  toutes  les  lan- 
gues, tant  anciennes  que  modernes. 

On  peut  encore  les  considérer  sous  un  antre 
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| point  de  vue , qui  les  divisera  pareillement  en  deux 
classes  bien  distinctes.  Si  nous  considérons  sépa- 
rément et  isolément  les  mots  qui  composent  les 
vers  de  Voltaire , cités  ci-dessus , nous  reconnaî- 
trons facilement  que  les  substantifs  ; Dieu,  clé- 
mence , etc.  ; les  verbes  créa  , adoucir , etc.  ; les 
adjectifs  infinie,  courte,  etc.,  et  le  participe  placé, 
conservent  encore  un  sens  et  réveillent  une  idée 
bien  distincte  dans  notre  entendement , lors  même 
qu'ils  sont  considérés  tout  seuls  : ils  ont  donc  une 
signification  par  eux-mémes,  une  signification  ab- 
solue. 

Au  lieu  que  les  mots  e/e,  pour,  dans,  avec,  la, 
etc.,  n’ont  aucun  sens  par  eux-mêmes,  et  n’ac- 
quièrent une  signification  que  par  leur  réunion  à 
d'autres  mots  ; ils  n’ont  donc  qu’une  signification 
relative. 

Cette  classification  des  mots  en  significatifs  ab- 
solument et  en  significatifs  par  relation,  est  encore 
fondée  sur  la  nature  des  mots  do  toutes  les  lan- 
gues, tant  anciennes  que  modernes;  et  en  cher- 
chant à remonter  par  l'analyse  jusqu’à  la  cause  de 
cette  différence,  qui  doit  être  fondée  probable- 
ment sur  la  nature  des  idées , puisqu'elle  est  uni- 
verselle , on  parviendrait  peut-être  à des  résultats 
lumineux  et  importants  , qui  répandraient  un 
grand  jour  sur  les  principes  fondamentaux  do 
toutes  les  langues  ; outre  que  ces  spéculations  , 
intéressantes  pur  elles-mêmes,  exerceraient  notre 
entendement  d'une  manière  tout  à la  fois  utile  et 
agréable. 

Mais  envisageons  les  mots  d'une  manière  plus 
générale  encore.  les  mots  ne  sont  et  ne  peuvent 
être  que  les  images  des  choses,  c’est-à-dire  que 
le  signç,  des  idées  que  nous  avons  des  choses , 
puisque  autrement  ils  ne  signifieraient  rien;  ils  ces- 
seraient d'être  mots  : or,  dans  les  choses,  tout 
est  ou  substance , ou  modification , puisqu'il  n'y  a 
dans  la  nature  qnc  des  substances,  ou  des  manières 
d'être  ; donc  les  mots , quels  qu'ils  soient , ne  peu- 
vent être  que  des  noms  de  substance , ou  des  noms 
de  modification , ce  dernier  mot  étant  pris  dans  sa 
signification  la  plus  étendue  : ils  sont  donc  divi- 
sés , par  la  nature  même  des  idées  qu'ils  expri- 
ment, en  substantifs  et  en  modificatifs.  (Estarac.) 

Nous  examinerons  bientôt  dans  le  plus  grand 
détail  chacune  des  dix  espèces  de  mots  que  nous 
venons  d'énoncer;  mais  nous  avons  parlé  de 
mots  variables  ou  déclinables  ; expliquons  d’ebord 
ce  que  nous  entendons  par  déclinaison  et  par  cas. 

DE  LA  DÉCLINAISON  ET  DES  CAS. 

I,c  Dictionnaire  de  l'Èlocution  définit  la  (lcd i- 
nuison,  en  latin  declinatio,  fait  «le  dedinarc,  pen- 
cher, sc  détourner;  c'est  la  chute,  le  passage  d'une 
terminaison  à une  autre.  Le  mot  cas  signifie  la 
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même  chose.  Tous  les  mois  qui  ont  des  terminai- 
sons différentes  ont  donc  une  déclinaison  ; nais  on 
a beaucoup  resserre  la  signification  de  ce  mot  : 

1°  En  ne  l'appliquant  point  aux  variations  des 
terminaisons  des  verbes,  pour  lesquelles  on  s'est 
servi  d'un  autre  mot,  qui  est  celui  de  conjugaison; 
2"  en  ne  comprenant  point  sous  le  titre  de  décli- 
naison les  variations  qui  se  font  dans  la  terminai- 
son des  mots  par  rapport  au  nombre  et  au  genre. 

La  déclinaison,  dans  quelque  langue  que  ce 
soit , ne  peut  donc  se  dire  que  des  mots , soit  sub- 
stantifs, soit  adjectifs.  Bien  plus,  pour  que  ces 
mots  aient  une  déclinaison , il  ne  suffit  pas  que  cha- 
cun d'eux  puisse  se  prêter  à des  terminaisons , à 
des  chutes  différentes;  il  faut  que  ces  chutes  va- 
riées aient  un  autre  objet , un  autre  but  que  le 
nombre  et  le  genre;  il  faut  qu’elles  servent  à in- 
diquer des  rapports  de  dépendance  et  de  régime 
entre  les  membres  d'une  phrase  ; entre  un  sujet  et 
un  verbe;  entre  un  verbe  cl  un  objet,  entre  une 
préposition  et  un  nom , etc. 

Mal  fait  au  pluriel  maux  ; al  et  aux  sont  deux 
terminaisons,  deux  chutes  à la  fin  d'un  ntéme 
mot  : de  même  beau  fait  au  féminin  belle;  eau  , 
elle , sont  encore  deux  désinences  dans  un  même 
mot  ; mais  ces  variations  n'ont  de  rapport  qu'au 
nombre  et  qu'au  genre;  elles  n'indiquent  point 
si  le  nom  où  elles  se  trouvent  est  régi  ou  régissant 
par  un  nom,  un  verbe,  ou  une  préposition.  Sous 
chacune  de  ces  désinences , ces  mots  peuvent  éga- 
lement figurer  dans  tous  les  membres  de  la  phrase 
qui  sont  du  district  des  noms  ; ainsi  ces  variations 
lie  sont  point  ce  qu'on  appelle  déclinaison. 

Comme  le  nombre  des  différents  rapports  qu'on 
aurait  pu  indiquer  dans  les  noms.au  moyen  de  ces 
variations  de  leurs  dernières  syllabes , est  inlini , 
et  qu'on  peut  les  combiner  de  mille  façons  diffé- 
rentes , de  manière  à en  faire  un  plus  grand  ou  un 
plus  petit  nombre  de  classes , selon  la  manière 
dont  on  les  combine , il  est  clair  que  les  langues 
n'ont  pu  s'accorder  sur  la  quantité  de  désinences 
auxquelles  elles  ont  assujéti  leurs  noms.  Aussi  les 
unes  en  admettent-elles  plus , et  les  autres  moius. 
Il  y en  a qui  pour  chaque  nombre  n’en  comptent 
que  trois  ; d’autres  en  comptent  jusqu'à  dix. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  langue  latine, 
qui  en  a six.  Ce  qui  nous  détermine  à ce  choix  , 
c'est  que  c'est  la  plus  connue  des  langues  qui  dé- 
clinent leurs  noms , et  celle  à laquelle  nous  sommes 
plus  accoutumés  de  comparer  la  nôtre.  Chacune 
de  ces  désinences  particulières  d'un  même  nom , 
se  nomme  cas , de  casas , qui  signifie  chute. 

Les  noms  latins  ont  donc  six  cas  pour  chaque 
nombre. 

Le  premier,  qui  présente  le  nom  sous  sa  dénomi- 
nation prim  live,  s’appelle  nominatif,  parce  qu'il 
semble  ne  servir  qu'à  nommer  la  chose,  sans  indi- 
quer aucun  rapport  particulier. 


Le  second  est  nommé  génitif,  du  mot  genitus, 
qui  signifie  engendré,  produit , parce  qu'il  est  le 
seul  qui  soit  immédiatement  formé  du  nominatif , 
les  autres  tirant  leur  formation  de  la  sienne. 
D'ailleurs  c'est  par  le  génitif  surtout  qu'on  distin- 
gue les  différentes  sortes  de  déclinaisons  ; c’est 
dans  le  génitif  qu'on  trouve  la  lettre  caractéris- 
tique de  chacune  d'elles. 

Le  troisième  est  nommé  datif,  du  verbe  dare , 
donner,  parce  qu'il  sert  surtout  à marquer  le 
rapport  d'attributions,  le  terme  auquel  aboutit 
l’action  qui  est  précédemment  exprimée. 

Le  quatrième  s’appelle  accusatif,  parce  que 
c'est  celui  qui  accuse  ou  qui  déclare  l'objet  de  l'ac- 
tion que  le  verbe  signifie,  ou  du  rapport  indiqué 
par  certaines  prépositions. 

Le  cinquième,  qui,  suivant  la  Grammaire  de 
Port-Royal , devrait  être  à la  seconde  place , est 
nommé  vocatif,  parce  qu'il  sert  à appeler,  à apo- 
stropher, ainsi  que  le  marque  le  verbe  vocare  , 
d'où  il  tire  son  nom. 

Enfin  f ablatif , qui  est  le  sixième  cas  des  La- 
tins, vient  du  supin  ablatant , du  verbe  au  ferre  , 
ôter;  ce  cas  exprime  en  effet,  dans  les  noms,  un 
rapport  de  séparation , de  division  ou  de  privation. 

Quand  on  prononce  de  suite  tous  les  cas  d'un 
nom,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel,  c'est  cc 
qu'on  appelle  décliner  : ainsi  les  Latins  pour  décli- 
ner, par  exemple,  le  substantif  Dominas , Sei- 
gneur, disent...  pour  le  singulier:  au  nominatif, 
Dominus  ; au  génitif,  üomini  ; au  datif,  Domino; 
à l'accusatif,  Dominion;  au  vocatif , Domine  ; à 
l'ablatif,  Domino.  Pour  le  pluriel:  au  nominatif, 
Domini;  au  génitif,  Dominorum ; au  datif,  Do- 
mina; à l’accusatif,  Dominos;  au  vocatif,  Domi- 
ni; à l'ablatif,  Dominis. 

Mais,  tous  les  noms  d'une  langue  n’ayant 
pas  à beaucoup  près  le  nominatif  terminé  de  la 
même  façon , il  eût  été  souvent  dur  à l’oreille  de 
les  ramener  tous  aux  mêmes  désinences  pour  les 
autres  cas  : d'ailleurs  on  y aurait  perdu  le  plaisir 
de  la  variété  ; souvent  même  il  en  eût  résulté  une 
entière  ressemblance,  quant  au  matériel,  entre 
des  noms  bien  éloignés  de  signifier  la  même  chose. 
Ainsi  il  y a eu  différentes  sortes  de  terminaisons 
générales  ; les  unes  ont  été  pour  les  cas  de  cer- 
tains noms,  et  les  autres  pour  les  cor  de  certains 
autres;  cc  quia  produitdifférents  cadres  communs, 
différentes  classes  de  noms , ou  différentes  décli- 
naisons. Les  Grammairiens  latins  en  comptent  or- 
dinairement cinq. 

Nous  avons  cru  devoir  poser  tous  ces  prélimi- 
naires avant  d'entrer  dans  la  grande  question  qui 
fait  l'objet  principal  de  cet  article. 

On  demande  donc  si  la  langue  française  a des 
déclinaisons  f Celte  question  n’aurait  jamais  été 
posée,  si  nous  n'avions  tous  été  imbus  dès  notre 
jeunesse  des  déclinaisons  des  Latins.  En  effet,  où 


Digitized  by  Google 


DES  ÉLÉMENTS  DU  DISCOURS.  215 

aurions-nous  pris  une  idée  aussi  étrangère  à notre  I la  même  personne  qui  parle  comme  terme  de  l’ic- 
laneuc?  Nos  noms  ne  sont  sujets  à aucune  varia-  1 lion  expnmee  par  les  verbes  offre, , e,i  et  faut  ; 

, ion  autre  que  celle  qui  marque  le  nombre  et  le  m,  dans  le  deuxième  et  le  tromème  vers  , mdique 
nenre  : encore  ce  dernier  point  n’cxiste-t-il  que  que  Rodrigue,  à qu.  Clumène  s adresse  est  le 
pour  les  adjectifs.  *HÎ«  des  verbes  offre,  et  doujje,  dans  le  cm- 

Mais  à force  d’étudier  les  Grammaires  latines,  quième,  marque  que  le  môme  Rodrigue  est  lot- 
l’ homme,  sur  qui  l’habitude  a tant  de  pouvoir,  j“  de  l’action  exprimée :par  les  verbes  poursuivre 
s’est  accoutumé  à ne  voir  les  rapports  «les  mem-  « Punir.  Ces  substantifs  ont  donc  des  inflexions 
bres  de  phrases  entre  eux  ,|ue  «lans  les  cas  des  differentes  selon  qu  ils  expriment  le  sujet , ou 
noms  ; il  lui  a donc  fallu  des  cas , même  dans  les  1 objet . ou  le  terme  de  1 action . ; et  ce  sont  ces  in- 
langucs  qui  n’en  ont  point.  Avons -nous  réelle-  flexions  differentes  qu  on  appelle  cas. 
ment  des  cas?  Toute  la  «jucslion  est  là.  L'Acadi-  On  avudans  le  latmque  le  terme,  le  nom  qui 
mie  nous  affirme , dans  son  Dictionnaire , qu’il  n’y  sert  de  sujet  dans  une  proposition , est  ordmaire- 
a point  deçà,  proprement  dits  dan»  la  langue  fran-  au  nommai/ ; que  souvent  celui  qu.  exprime 

çaUe.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  que  l’opinion  objet  d une  action  marquée  ptr  un  verbe  es  à 
des  plus  célèbres  Grammairiens  ; voici  ce  que  dit  ' •ccmiif;  et  de  là  on  a dit  le  nommai.^  un  verbe 
BeauUe  à cet  éeard  • 0,1  d une  P!'rase,  pour  dire  le  sujet;  1 accusatif 

. Les  Grammairiens  ont  employé  les  cas  pour  d’un  verbe,  pour  Mjet.  Cependant  cette  façon 
. caractériser  certaines  terminaisons  des  noms , de  parler  est  très-v.cieuse , même  en  latin , puis- 
. des  pronoms,  et  des  adjectif  s ; parce  que  le  mot  que  cette  langue  admet  biendes  tours  de  ph  a e 
. est  .pour  ainsi  dire,  entièrement  tombé  de  la  ou  le  mjet  d un  verbe  est  a I accusatif  c est-a- 
, . , • i : . dire  ou  le  nommant  a est  nas  nominatif.  11  en  est 


> bouche  quand  on  en  a prononcé  la  terminaison  : 


» ccst  celle  terminaison  qui  en  annonce  ...  ....  » , »•  «c» 

. toute.  Terminaison  est  donc  un  terme  général , habitue  a ce  langage  faux  qu  ou  . en  « 

. applicable  aux  dernières  syllabes  de  toutes  les  jusque  dans  les  langues,  ou  .1  es  encore  p us 
, parties  du  discours;  il  exprime  le  genre  : eus  déplacé  pour  d autres  raisons.  On  a du  pour  la  lan- 
. Ll  un  terme  spécifique,  qui  ne  peu.  convenir  B™  ^nça^e  comme  pour  le  latin,  le  nominatif 


:e  la  chuie  de  méme  des  autres  ras.  N’importe , on  s’est  tel- 


qu’aux  dernières  syllabes  des  noms , des  pro- 
noms , et  des  adjectifs , et  même  quand  elles  ont 
i rapport  à certains  points  de  vue  ; il  n’exprime 
qu’une  espèce. 


du  verbe , elc. 

Le  génie  delà  langue  des  Romains  et  la  routine 
ont  fait  bien  plus.  Nous  avons  des  Grammairiens 
estimés  qui  nous  disent  sérieusement  que  dans  les 


^ ^ « , « * ' phrases  semblables  à celle-ci  : Dieu  est  bonf  bon 

> Qu  est-ce  donc  en  soi  que  les  cas.  Lcsras,  " •,  /*.«  «c,  a ?ons 

. , . . va*  . ^ est  au  nominatif;  lundis  qqil  est  a 1 accusatif  dans 

i en  general,  sont  differentes  terminaisons  des  . J 

0 , .ii-  cette  autre  : Cexpenence  ma  rendu  bon.  CsCSt 

• noms , des  pronoms , et  des  adjectifs , qui  ajou-  , \ * . , nP.npo  i,n„„p  ;i* 

y„.  * . ...  . i- i • • nu  au  lieu  de  s arrêter  à leur  propre  langue , iis 

» lent  à 1 idee  principale  du  mot,  1 idée  accessoire  * , , i-  i_ 

icui  u i iu«.c  * «nivTrp  tout  entiers  dans  les  rudiments  de  la 


* d’un  rapport  déterminé  à l’ordre  analytique  de 
> l’énonciation.  > 

11  est  généralement  reconnu  qu’il  y a des  cas 


sont  encore  tout  entiers  dans  les  rudiments  de  la 
langue  latine,  lis  ne  voient  en  français  que  cette 
règle  si  connue  qui  dit,  qu’en  latin  le  verbe  être 
veut  le  même  cas  après  que  devant,  et  celle  qui 


dans  fouies  les  langues;  cl  nous  ne  pouvons  nous  ! nc  ,e  aclif  ÏCUl  son  ^ûne  à 

empêcher  de  reconnaître  avec  hstarac,  que  les  , J Mali  dans  . „lcu  esl  y0„  . J)ltu  étant 

pronoms,  qu  d appelle,  peut-être  trop  savamment , | ^ ^ bon  au.ssi  au  nommati( ; et 

substantifs  personnel, , sont  les  seuls  qui , en  fran-  4,'d„  Darius:  vainauit  étant 


çais  et  dans  quelques  autres  langues  modernes, 
soient  susceptibles  de  caj,  c’est-à-dire  prennent 
dos  inflexions  différentes,  selon  qu'on  veut  expri- 
mer le  sujet,  ou  l’objet,  ou  le  terme  de  l'action  ; 
comme  dans  ces  vers  de  Pierre  Corneille  : 

Va  , je  suis  ta  partie  et  nan  pas  Ion  bourreau  : 

Si  tu  m’offres  la  tête  , est-ce  à moi  île  la  prendre? 
Je  la  dois  attaquer  , mais  tu  dois  la  défendre  j 
C’est  d’un  autre  que  loi  qu'il  me  faut  l’obtenir , 

Et  je  dois  te  poursuivre  et  non  pas  te  punir. 


dans  Alexandre  vainquit  Darius;  vainquit  étant 
un  verbe  aclif  dont  Darius  est  le  régime,  ce  der- 
nier doit  clairement  être  à Y accusatif. 

Comment  peut-on  avancer  des  idées  si  absurdes 
pour  quiconque  n’aurait  pas  la  tête  préoccupée 
de  latin,  et  qui  saurait  dans  l’ctude du  français 
n’étudier  etnc  voir  en  effet  que  le  français?  Nous 
demandons  si  dans  le  dernier  exemple  cité , Darius 
est  plus  à Y accusatif  que  Alexandre  ? Que  nous  di- 
sions le  père  aime  le  fils , ou  te  fils  aime  le  pire; 


Uijè  UW«  » [imuoui'ivv»  I» -M » ■ . 

(CM,  acte  3 , scène  4.  ) quelle  différence  trouve-t-on  entre  ces  mots , le 

Je,  qui  esl  au  premier,  au  troisième  et  au  cin-  père , le  fil, , dans  l’une  et  dans  l’autre  version  ? 
quième  vers , exprime  que  Cliimène,  qui  parle,  Y a-t-il  une  lettre  changée  quant  à leur  lernu- 
est  le  sujet  des  verbes  suis , dois  et  dois  ; me  dans  liaison  ? Diffèrent-ils  autrement  que  par  la  place 
m'offre » { pour  me  offre, , offre,  à moi  ) ; à moi  dans  qu’ils  occupent  ? Est -ce  donc  la  place  où  SC  trouve 
le  second  vers,  et  me  dans  le  quatrième,  indi«|uem  un  nom , qui  fait  qu’il  est  à tel  cas  ? 
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Diies-nous  que  dans  la  prcmièi'e  de  ccs  deux  j 
phrases , le  pire  dénomme  le  sujet  auquel  nous 
allribuons  l’action  d'aimer,  et  qu’il  doit  en  consé- 
quence s’appeler  le  nominatif;  que  dans  la  seconde 
phrase,  le  mémo  substantif  est  l’objet  de  l’action 
d'aimer , et  pour  cela  l’accusatif  de  la  phrase  , 
nous  vous  comprendrons;  mais  ne  dites  pas  qu’il 
est  là  nominatif,  et  ici  accusatif;  tandis  que  là  et 
ici , nous  ne  voyons  aucune  marque  de  ce  que 
l’on  appelle  des  cas. 

Est-on  plus  heureux  dans  ce  que  l’on  nous  dé- 
bite sur  le  génitif,  le  datif,  le  vocatif  et  l'ablatif! 
La  vertu  est  au  génitif,  dit-on,  si  ce  mot  est  pré- 
cédé de  la  proposition  de  : le  fruit  delà  vertu.  Sic’cst 
la  préposition  par  qui  marche  devant,  ce  nom  est 
à l’ablatif  : il  le  mérite  par  sa  vertu.  Mette/,  la  pré- 
position à en  télé  d'un  nom,  et  vous  avez  le  datif  : 
il  n'est  pas  de  folie  égale  à celle  de  ne  croire  à rien, 
si  ce  n'est  peut-être  celle  de  croire  à tout.  Mettez 
avant  un  nom  la  particule  inlerjective  «,  ou  met-  , 
lez  ce  nom  entre  deux  virgules,  vous  avez  un  vo- 
catif: je  vous  prie,  monsieur,  dem  entendre.  0 mon- 
sieur, si  vous  ravies  ! 

Qu'on  examine  tout  cela  sans  préjugé,  qu'y  ver- 
ra-t-on?  une  préposition  ou  une  interjection  jointe 
à un  nom;  mais  ce  nom  lui-méme  ne  souffre  au- 
cun changement,  aucune  altération,  aucune  varia- 
tion dans  ce  qui  constitue  son  matériel  ; sa  dési- 
nence, sa  terminaison  restent  la  même.  Il  ne  change 
donc  point  de  ras,  ou  plutôt  il  n'en  a point. 

Mais  donnons  un  modèle  de  la  plupart  des  dé- 
clinaisons  qu'on  trouve  dans  nos  Grammaires  .- 
on  entendra  mieux  tout  ce  que  nous  en  dirons 
ensuite. 

Déclinaison  d'un  nota  masculin  gui  commence  par 
une  consonne  t 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Nota.  Le  père;  Les  pères. 

Gén.  Du  père.  Des  pères. 

Dut.  Au  père.  Aux  pères. 

Acct  Le  père.  Les  pères. 

Voc.  O père.  O pères. 

Abl.  Du  père.  Des  pères. 

D’uti  nom  féminin  qui  commence  par  une  consonne: 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Nom.  La  mère.  Les  mères. 

Gén.  De  la  mère.  Des  mères. 

Dat.  A la  mère.  Aux  mèrcS. 

Ace.  La  mère.  Les  mères. 

Voc.  O mère.  O mères. 

Abl.  De  la  mère.  Des  mè‘rcà. 


Voc. 

0 amour. 

0 amours. 

Abl. 

De  l’amour. 

Des  amours. 

D’un  nom  féminin  commençant  par  une  voyelle 

SINGULIER. 

PLURIEL. 

Nom. 

L'amc. 

Los  âmes. 

Gén. 

De  l'ame. 

Dcsamcs. 

Dat. 

A l'amc. 

Aux  âmes. 

Aec. 

L'ame. 

Les  urnes. 

Voc. 

0 ame. 

0 âmes. 

Abl. 

De  l'amc. 

Des  âmes. 

Déclinaison  tï un  nom  commençant  par  un  h ; 

SINGULIER. 

PLURIEL. 

Nom. 

L’honneur. 

Les  honneurs. 

Gén. 

De  l'honneur. 

Des  honneurs. 

Dat. 

A l'honneur. 

Aux  honneurs. 

Acc. 

L'honneur. 

Les  honneurs. 

Voc. 

0 honneur. 

0 honneurs. 

Abl. 

De  l’honneur. 

Des  honneurs. 

Ces  cinq  déclinaisons  sont  celles  qui  s'emploient 
pour  les  noms  communs  et  génériques,  ou  qui  sc 
font  avec  l'article  défini.  En  voici  d’autres  qui  veu- 
lent l’article  indéfini,  et  qui  servent  surtout  aux 
noms  propres  et  individuels. 

Déclinaisons  d’un  nom  masculin  qui  commence  par 
une  consonne  : 

SINGULIER. 

Nom.  Paris. 

Gén;  De  Paris.  Ces  noms  n'ayant  point 

Dat.  A Paris.  de  pluriel,  leur  déclinai- 

Ace.  Paris.  son  n'en  saurait  avoir. 

Voc.  O Paris. 

Abl.  De  Paris; 

D'un  nom  féminin  commençant  par  une  consonne  : 
Nom.  Rome.  Àcc.  Rome. 

Gén.  De  Rome.  Voc.  O Rome. 

Dat.  A Rome.  Abl.  De  Rome. 

D'un  nom  masculin  commençant  par  une  voyelle: 
Nom.  Arnaud.  Acc;  Arnaud. 

Gén.  D'Arnaud.  Voc;  O Arnaud. 

Dat.  A Arnaud.  Abl.  D’Arnaud. 

D'un  nom  féminin  gui  commence  par  une  voyelle 
Nom.  Eve.  Acc.  Ève. 

Gén.  D’Ève.  Voc.  O Ève. 

Dat.  A Ève.  Abl.  D’Ève. 

D'un  nom  qui  commence  par  un  h : 

Nom.  Iléreulc.  Acé.  Hercule. 

Gén.  D'Hercule.  Voc.  O Hercule. 


D’un  nom  masculin  gui  commence  par  une  voyelle:  Dat.  A Hercule.  Abl.  D’Hercule. 

singulier.  pluriel.  | Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  déclinaisons  de  nos 

Nom.  L’amour.  Les  amours.  substantifs;  on  nous  en  donne  encore  d’uulres  qui 

Gén.  De  l'amour.  Des  amours.  se  font  avec  un  troisième  article  qu’on  nomme  par- 

Dat.  A l'amour.  Aux  amours.  titif  défini.  On  remarquera  qu’ici  les  articles  se 

Acc.  L’amour.  Les  amours.  ! multiplient  comme  les  cas. 
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Déclinaison  i'un  nom  masculin  commençant  par 
une  consonne  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Nom.  Du  pain.  Des  pains. 

Gén.  De  pain.  De  pains. 

Dat.  A du  pain.  A des  pains. 

Ici  l'on  retranche  le  vocatif;  on  en  fait  autant  de 
V accusatif  et  de  Y ablatif,  qui  sont  toujours  sembla- 
bles , l'un  au  nominatif,  et  l’autre  au  génitif.  Ainsi 
chacun  peut  les  suppléer.  Le  vocatif  se  forme 
comme  dans  les  précédentes. 

D'un  nont  féminin  commençant  par  une  consonne  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Nom.  Delà  viande.  Des  viandes. 

Gén.  De  viande.  De  viandes. 

Dat.  A de  la  viande.  A de$  viandes. 

D'un  nom  mqsctslin  commençant  par  une  voyelle  : 
SINGULIER.  PLURIEL. 

Nom.  De  l'esprit.  Des  esprits. 

Gén.  D'esprit.  D'esprits. 

Dat.  A de  l'esprit.  A des  esprits. 

D’un  nom  féminin  commençant  par  une  voyelle  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Nom.  De  l'eau.  Des  eaux. 

Gén.  D’eau,  D'eaux. 

Dat.  A de  l’eau.  A des  eaux. 

D'un  nom  commençant  par  un  h non  aspiré  : 
SINGULIER.  PLURIEL, 

Nom.  De  l'honneur.  Des  honneurs. 

Gén.  D'honneur.  D'honneurs. 

Dat.  A de  l’honneur.  A des  honneurs. 

Nous  en  avons  qui  se  forment  avec  un  quatrième 
article  nommé  partitif  indéfini.  Nous  ne  déclinerons 
de  cette  sorte  que  deux  noms,  Cuti  commençant 
par  une  consonne,  et  l’autre  par  une  voyelle;  il 
n'y  a d'ailleurs  aucune  différence  entre  les  mas- 
culins et  les  féminins. 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Nom,  Dr  bon  pain,  I>a  bons  pains. 

Çéu.  De  bon  pain,  De  boas  pains, 

pat,  A île  boa  pain.  A de  bons  pains. 

Nous  répétons  que  l’aeeiuaft/'  et  Y ablatif,  que 
nous  avons  omis,  sont  semblables  au  nominatif  et 
au  génitif,  qui  no  diffèrent  en  rien  entre  eux, 
comme  on  voit  ; oe  qui  lait  quatre  cas  semblables. 

SINGULIER.  PLURIEL, 

Nqm.  D'agréable  nuit,  D'agréables  nuits, 

Géq.  D'agréable  nuit,  D'apréables  nuits, 
l)qt.  A d'agréable  nuit.  A d'agréables  nuits. 

Hulin  uus  noms  se  décfiaeal,  dit-on,  avccuncin- 
quiima  article,  qui  est  r»  peur  le  masculin,  cime 


pour  le  féminin.  Un  seul  exemple  suffira;  nous  le 
donnons  masculin: 

SINGULIER.  rLURIEL. 

Nom.  Un  homme.  Des  hommes. 

Gén.  D'un  homme.  D'hommes. 

Dat.  A un  homme,  A des  hommes. 

Il  s’en  fout  bien  que  nous  soyons  sortis  de  ce 
labyrinthe  de  déilinaisous  fictives.  Après  celles  des 
noms  que  nous  avons  réunies  à celles  des  articles 
afin  d'abréger,  viennent  celles  des  pronoms  et 
des  adjectifs  |iosscssifs  et  démonstratifs , qui  sont 
encore  bien  autrement  singulières. 

Déclinaisons  des  pronoms  personnels.  Première 


personne  : 


SINGULIER. 

PLURIEL. 

Nom. 

Je. 

Nous. 

Gén. 

De  moi. 

De  nous. 

Dat. 

Me. 

Nous. 

Acc. 

Moi. 

Nous. 

AU. 

De  moi. 

De  nous. 

Cotte  première  personne  a encore  un  autre 

nom  qui  sc  décline 

ainsi  : 

SINGULIER. 

PLURIEL. 

Nom. 

Moi. 

Nous. 

Gén. 

De  moi. 

De  nous.  • 

Dat. 

A moi. 

A nous. 

Acc. 

Moi. 

Nous, 

Abl. 

De  moi. 

De  nous. 

Seconds  personne  : 

SINGULIER. 

PLURIEL. 

Nom.  Tu. 

Vous. 

Gén. 

De  toi. 

De  vous. 

Dat. 

Te. 

Vous. 

Acc. 

Te. 

Vous. 

Abl. 

De  toi. 

I)e  vous. 

Autre  ; 

Nom. 

Toi. 

Vous, 

Gén. 

De  toi. 

De  vous. 

Dat. 

A toi. 

A vous. 

Acc. 

Toi. 

Vous. 

Voc. 

0 toi. 

0 vous. 

Abl. 

De  loi. 

De  vous. 

Troisième  personne  pour  le  masculin  : 

SINGULIER, 

TLURIEL. 

Nom. 

II. 

Ils. 

Gén. 

De  lui. 

Deux. 

Dat. 

Lui. 

Leur. 

Acc. 

Le. 

Les. 

Abl. 

De  lui. 

D'eux. 

Autre: 

Nom. 

Lui. 

Eux. 

Gén. 

De  lui. 

D'eux. 

Dat. 

A lui. 

A eux. 

Acc. 

Lui. 

Eux. 

AU. 

De  lui. 

D'eux. 
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Troisième  personne  pour  le  féminin  : 


Nom.  Elle. 

Elles. 

Gén.  D’elle. 

D'elles. 

Dat.  A lui. 

Leur. 

Acc.  La. 

Les. 

Abl.  D’elle. 

D'elles. 

Autre  : 

Nom.  Elle. 

Elles. 

Gén.  D'elle. 

D’elles. 

Dat.  A elle. 

A elles. 

Acc.  Elle. 

Elles. 

Abl.  D’elle. 

D'elles. 

Troisième  personne  indéterminée  : 

Autre  : 

Nom.  Soi. 

Soi. 

Gén.  De  soi. 

De  soi. 

Dat.  Se. 

A soi. 

Acc.  Se. 

Soi. 

Abl.  De  soi. 

De  soi. 

Chacun  de  ces  deux  derniers  sert  également 
pour  le  singulier  et  le  pluriel. 

Déclinaison!  des  adjectifs  démonstratifs  : 

SINGULIER. 

Masculin. 

Féminin. 

Nom.  Ce  ou  cet. 

Cette. 

Gén.  De  ce  ou  de  cet. 

De  cette. 

Dat.  A ce  ou  à cet. 

A cette. 

Acc.  Ce  ou  cet. 

Cette. 

Abl.  De  ce  ou  de  cet. 

De  cette. 

PLURIEL. 

Masculin  et  Féminin. 

Nom.  Ce».  Acc.  Ces. 

Gén.  De  ces.  Abl.  De  ces. 

Dat.  A ces. 

Noos  passons  les  déclinaisons  de  tons  les  autres 
de  la  même  classe;  elles  se  font  toutes  de  la 
même  façon. 

Déclinaison  du  pronom  relatif: 

Nom.  Qui.  Quoi  ou  que. 

Gén.  De  qui,  ou  dont.  De  quoi  ou  dont. 

Dat.  A qui.  A quoi. 

Acc.  Qui  ou  que.  Quoi  ou  que. 

Abl.  De  qui  ou  dont.  De  quoi  ou  dont. 

Dans  ces  deux  pronoms  le  pluriel  est  comme  le 
singulier. 

Autre  : 

SINGULIER. 

Masculin.  Féminin. 

Nom.  I-equel.  Laquelle. 

Gén.  Duquel.  De  laquelle. 

Dat.  Auquel.  A laquelle. 

Acc.  Lequel.  Laquelle. 

Abl.  Duquel,  De  laquelle. 


FRANÇAISE. 

PLURIEL. 

Masculin.  Féminin. 

Nom.  Lesquels.  Lesquelles. 

Gén.  Desquels.  Desquelles. 

Dat.  Auxquels.  Auxquelles. 

Acc.  Lesquels.  Lesquelles. 

Abl.  Desquels.  Desquelles. 

Dans  celui-ci,  Vaccusatif  fait  encore  que,  tant  au 
singulier  qu'au  pluriel. 

Nous  passons  une  foule  d'autres  déclinaisons 
dont  nos  Grammaires  sont  surchargées.  Il  n’y  a 
point  de  fin  aux  variantes  qui  se  présentent  à cha- 
que pas.  Nous  allons  néanmoins  encore  donner  la 
déclinaison  de  deux  adjectifs  et  de  deux  pronoms 
possessifs. 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Masculin  cl  féminin.  Masculin  et  féminin. 


Nom. 

Mon,  ma. 

Mes. 

Gén. 

De  mon,  de  ma. 

De  mes. 

Dat. 

A mon,  à ma. 

A mes. 

Acc. 

Mon,  ma. 

Mes. 

Abl. 

De  mon,  de  ma. 

De  mes. 

Autre. 


SINGULIER. 


Masculin. 

F cminin. 

Nom. 

Le  mien. 

La  mienne. 

Gén. 

Du  mien. 

De  la  mienne. 

Dat. 

Au  mien. 

A la  mienne. 

Acc. 

Le  mien. 

La  mienne. 

Abl. 

Du  mien. 

De  la  mienne. 

PLURIEL. 

Masculin. 

Féminin. 

Nom. 

Les  miens. 

Les  miennes. 

Gén. 

Des  miens. 

Des  miennes. 

Dat. 

Aux  miens. 

Aux  miennes. 

Acc. 

!,es  miens. 

Les  miennes. 

Abl. 

Des  miens. 

Des  miennes. 

La  première  remarque  qui  s’offre  à la  vue  de  ce 
chaosde  prétendues  déclinaisons,  c'est  qu’un  même 
nom  peut  se  décliner  quelquefois  de  quatre  ou  cinq 
façons.  Laquelle  doit  être  préférée?  Sont-elles  in- 
différentes? Dans  le  cas  contraire,  quelles  sont  les 
circonstances  où  l'une  doit  paraître,  et  celles  où 
elle  ne  doit  point  avoir  lieu?  Que  de  nouveaux 
embarras  ! 

Danschacunc  de  ccs  déclinaison!  il  y a plusieurs 
rnsqui  se  ressemblent;  il  y en  a même  quelquefois 
jusqu’à  quatre.  A quoi  sert  alors  de  décliner ? En 
suis-je  bien  plus  avancé,  quand  j'ai  appris  que  de 
lions  pains  est  tout  à la  fois  nominatif,  génitif,  ac- 
cusatif et  ablatif  ? est-ce  là  une  déclinaison?  Nous 
savons  bien  que  ce  défaut  se  trouve  quelquefois 
dans  tes  cas  des  Latins  ; mais  il  ne  s'étend  tout  au 
plus  qu'à  deux  ; et  ici  nous  pourrions  prouver  qu’il 
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s’étend  à huit  : quatre  du  singulier,  et  quatre  du 
pluriel.On  ne  peutpas  nous  objecter  lesnoms  latins, 
qui  sont  ou  totalement  ou  eu  partie  indéclinables. 
Ce  défaut  ne  se  trouve  que  dans  quelques  noms 
particuliers,  tandis  qu'ici  il  est  tlaus  la  déclinaison 
même,  c’est-à-dire  dans  le  cadre  général,  et  s'é- 
tend |>ar  conséquent  à une  infinité  de  noms. 

Puisqu'un  même  mot,  pris  dans  telle  significa- 
tion, ou  employé  en  telles  circonstances,  doit  sui- 
vre telle  déclinaison,  il  fallait  donc  que  ces  décli- 
naisons différentes  fussent  bien  distinguées  les 
unes  des  autres.  Or,  il  se  trouve  plusieurs  cas  qui 
sont  totalement  semblables  dans  plusieurs  d’entre 
elles  ; et  même  ce  qui  fait  un  cas  dans  l'une , fait 
souvent  un  autre  cas  dans  l'autre  ; double  source 
d'obscurité  et  de  confusion.  C'est  au  cas  à nous 
indiquer  le  service  du  nom;  et  je  ne  sais  à quel  cas 
il  est.  C’est  à là  déclinaison  à nous  faire  counaitre 
dans  quelle  acception  ce  nom  est  pris,  et  nous  ne 
savous  sur  quelle  déclinaison  on  l a formé. 

Un  même  nom  doit  souffrir  quelque  variation 
en  passant  d'un  cas  à l'autre  ; et  ici  ce  n’est  jamais 
le  nom  qui  change,  ce  sont  les  mots  qui  lui  sont 
unis.  Pour  les  déclinaisons,  les  changements  faits 
aux  noms  doivent  être  à leurs  dernières  syllabes, 
et  ici', ils  se  trouvent  à la  téle.Nos  substantifs  ne  se 
déifnient  que  dans  leurs  prépositifs;  et  ces  prépo- 
sitifs eux-mémes  ne  le  font  pasd'une  manièresup- 
portable.  En  effet,  ce  n’est  point  l'article  qui  se 
décline,  c’est  une  préposition  qu'on  lui  donne.  Si 
nous  avons  quelques  mots  qui  reçoivent  en  eux- 
mêmes  le  changement  dont  il  s’agit,  cela  rend  la 
déclinaison  encore  moins  reconnaissable.  Quand 
on  décline  un  nom  latin,  il  n'y  a qu'une  syllabe  ou 
deux  qui  changent,  et  les  nôtres  se  changent  quel- 
quefois totalement.  Nous  allons  d'un  extrême  à 
l'autre.  Après  avoir  donné  Alexandre  pour  tous 
les  cas,  sans  altérer  une  seule  lettre;  nous  don- 
nons lui  pour  datif  de  il;  le  mol  ne  se  ressemble 
plus  d’un  cas  à l’autre.  Leur  sera  tantôt  le  datif 
pluriel  de  lui,  et  tantôt  celui  de  elle;  lui  est  ici 
nominatif,  là  il  est  datif;  ailleurs  il  ne  sera  pas 
datif,  s'il  n’a  la  préposition  à.  Dont  est  un  génitif 
de  qui,  etc. 

Quoique  la  plupart  de  ces  déclinaisons  soient  in- 
suffisantes, et  qu'elles  confondent  les  cas  les  uns 
avec  les  autres,  quelquefois  elles  les  varient  à 
l’excès;  et,  delà  plus  grande  disette, elles  passent 
à la  prodigalité.  Un  seul  nom,  par  exemple,  eu 
aura  plusieurs  autres  pour  son  génitif.  Il  faut 
avouer  que  c'est  la-nu  édifice  bien  mal  ordonné. 

Pourquoi  nousdonnc-t-onla  préposition  de  pour 
marque  de  l' ablatif?  est-ce  parce  que  amorti  Deo 
se  traduit  par  je  suis  aimé  de  Dieu  ? Mais  les  ablatifs 
latins  se  rendent  souvent  en  français  par  d'autres 
prépositions  ; souvent  on  emploie  [tour  cela  la  pré- 
position par.  Pourquoi  ne  prend-on  pas  ccUeci 
pour  la  marque  de  l'ablatif,  aussi  bicu  que  la  pre- 
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position  de?  est-ce  parce  que  per  en  latiu  régit 
l'accusatif  ? Mais  pro  régit  l 'ablatif;  et  nos  gram- 
mairiens disent  que  pour  régit  l’accusatif. 

Il  est  surprenant  qu'on  ne  voie  [tas  au  premier 
coup  d'œil  que  pour,  par,  de,  à,  etc.,  sont  des  pré- 
positions qui  en  français  ne  régissent  pas  plus  un 
cas  que  l'autre  ; que  seulement  elles  se  placent  à la 
tête  du  nom  qui  leur  sert  de  complément,  en  lais- 
sant ce  nom  tel  qu’elles  le  trouvent;  et  que,  pour 
leur  emploi , c'est  au  génie  de  la  langue  française, 
c'est  à l'usage  qu'il  faut  recourir  pour  le  recon- 
naître, et  non  [tas  à des  déclinaisons  chimériques. 

En  effet,  pourquoi  à régit-il  constamment  l’a- 
blatif  chez  les  Latins,  et  que  nous  l’employons 
aussi  constamment  pour  nos  datifs,  qui  chez  les 
Latins  ne  souffraient  aucune  préposition?  Pour- 
quoi marquons-nous  tous  nos  génitifs  par  la  pré- 
position de,  qui  chez  eux  ne  gouvernait  que  l'a- 
blatif,  tandis  que  leur  génitif  était  rarement 
soumis  à des  prépositions?  Mais  comment  celte 
préposition  de  peut-elle  marquer  ici  le  génitif  et 
Y ablatif,  là  le  nominatif  et  l'accusatif?  Qu'on  exa- 
mine un  peu  attentivement  et  sans  préjugé  ces  dé- 
clinaisons, on  verra  que  l’on  pourrait  pousser  fort 
loin  le  détail  des  contradictions,  ou  du  moins  des 
obscurités  et  des  embarras  qui  s'y  trouvent,  et 
qu'enfin  la  langue  se  refuse  entièrement  à cette 
marche. 

Nous  avons  dit,  en  second  lieu,  que  ces  déclinai- 
sons  si  embrouillées,  si  pénibles,  si  singulières,  fus- 
sent-elles bien  ordonnées,  faciles  et  raisonnables, 
deviennent  inutiles  dans  l'usage,  et  ne  fournissent 
point  les  règles  de  notre  construction  française. 
En  effet,  quel  Grammairien  a pu  nous  donner  des 
règles  sur  les  régimes  de  nos  verbes  ? Cependant 
ce  devrait  être  là  le  fruit  principal  des  déclinaisons. 
Je  veux  bien  me  souvenir  que  Dieu  est  nominatif, 
accusatif  et  vocatif;  que  de  Dieu  est  génitif  et  abla- 
tif; qu'enfin  à Dieu  est  datif;  mais  si  j'ai  une 
phrase  où  ce  terme  doive  entrer,  dans  quelle 
occasion  le  mettrai  je?  Où  sont  les  règles  qui  doi- 
vent me  décider  ? Où  est  celle  qui  m'enseigne 
qu’il  faut  dire:  j'aime  Dieu  ? est-ce  la  règle  latine 
qui  dit  que  le  verbe  actif  régit  l 'accusatif?  Mais 
en  latin  ou  ne  dit  pas  servire  Deum , mais  set  vire 
Deo;  et  pourquoi  donc  disons- nous  servir  Dieu? 
D'ailleurs  si  notre  langue  doit  assez  ù celle  des 
Latins,  pour  qu'en  les  comparant  ensemble,  celle-ci 
doive  quelquefois  servir  à l'intelligence  de  celle-là, 
elles  diffèrent  trop  d'un  autre  côté  : on  ne  peut 
tirer  de  cette  comparaison  aucune  règle  générale. 

Le  régime  relatif  des  verbes,  dit  IVestaul,  se  met 
au  génitif,  au  datif  ou  à l'ablatif.  Mais  puisqu'il 
n’est  pas  libre  de  le  mettre  à celui  de  ces  trois  cas 
que  l'on  veut  choisir, etquc  le  verbequi  l'admet  au 
génitif  ne  le  souffre  pas  au  datif,  on  est  en  droit  de  lui 
demander  une  règle  à laquelle  on  puisse  reeoimaitrc 
les  verbes  qui  veulent  leur  régime  relatif  à tel  de 

28 


Digitized  by  Googli 


218  GRAMMAIRE 

ers  (rois  cas.  On  peut  lui  demander  pourquoi  il 
faut  dire,  par  exemple:  il  appartient  au  roi;  et  if 
jouit  de  la  liberté. 

Que  n'aurait-on  pas  à dire,  si  l'on  voulait  exa- 
miner l'usage  des  déclinaison!  françaises  par  rap- 
port ù mutes  les  sortes  de  verbes  actifs,  passifs, 
neutres,  pronominaux,  etc.;  si  l'on  voulait  entrer 
dans  l'examen  de  ce  qu'on  nous  dit  des  cas  régis, 
soit  par  des  adjectifs,  soit  par  des  noms  substan- 
tifs, soit  par  des  prépositions?  Partout  on  trouve- 
rait ou  qu'on  ne  nous  donne  point  de  régies  géné- 
rales, ou  qu’elles  sont  presque  toutes  fausses. 

On  nous  dit  que  telle  pré|x>silion  régit  tel  ca»  ; 
nous  voulons  que  cela  soit  vrai  ; mais  nousdeman- 
dons  quels  sont  les  tours  de  phrase  et  Ips  circon- 
stances où  il  faut  employer  celte  préposition  ? Voilà 
sans  contredit  ce  qui  doit  faire  notre  plus  grand 
embarras,  cl  ce  que  l'on  ne  nous  dit  pas.  Il  nous 
est  donc  inutile  de  connaître  le  régime  de  la  pré- 
position. D'ailleurs  comment  nous  le  fait-on  con- 
naître? Avec  régit  l'accusatif,  dit-on,  parce  qu’on 
«lit  avec  vous  ; cl  près  de  régit  le  génitif,  pareequ’un 
dit  pris  de  vous.  Ce  n'est  pas  près  de  qui  régit  le 
génitif;  en  disant  près  de  vous,  on  met  simplement 
vous  à la  suite  de  près  de,  comme  apres  arec.  11  eût 
donc  fallu  dircque  près  gouvernail  le  génitif,  ou  que 
près  de  gouvernait  l'accusatif.  Mais  enfin  on  dit  : 
près  de  partir;  partir  est  donc  au  génitif f Nous 
trouverons  par  là  que  les  verbes,  et  même  beau- 
coup d'autres  sortes  de  mots  qu’on  n'a  jamais 
Jtensé  à décliner,  se  déclinent  cependant. 

Nous  croyons  avoir  assez  établi  que  la  langue 
française  n'a  point,  et  ne  peut  guère  avoir  de  dé- 
clinaison ni  même  de  cas  ; que  ce  sont  des  noms 
tout  à fait  étrangers  parmi  nous  que  nos  Gram- 
mairiens n'ont  employés  que  par  une  fausse  ap- 
plication; qu'on  doit  purger  nos  Grammaires  de 
tout  ce  fatras,  de  toutes  ces  superiluités  qui  sont 
plus  propres  à nuire  qu'à  servir  à l'intelligence 
de  la  langue.  Nous  osons  affirmer  que  celte  con- 
quête est  faite.  ( Deuasdre.) 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  parties  du 
discours  proprement  dites,  il  est  encore  nécessaire 
de  savoir  ce  qu  on  entenden  Grammaire  par  genre, 
nombre  et  personne,  parce  que  ces  différentes  for- 
mes appartiennent  à plusieurs  espèces  de  mots.  Ici 
nous  ne  devons  en  donner  que  des  idées  sommaires 

et  générales.  Quant  aux  modes  et  aux  temps,  qui 
ne  s'appliquent  qu'aux  verbes,  nous  ne  nous  en 
occuperons  qu'en  traitant  de  ces  derniers. 


DU  GENRE. 

Suivant  l'Académie,  Genre  se  dit  en  Grammaire 
du  rapport  des  noms  à ce  qui  est  mâle  ou  femelle, 
ou  considéré  abusivement  comme  tel.  Ccue  délini- 
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j (ion  est  loin  de  nous  satisfaire  pleinement  ; nous  lui 
préférons  de  beaucoup  celle  de  Reauzée. 

Dans  l'usage  ordinaire,  dit  ce  Grammairien, 
genre  ou  classe  sont  a peu  près  synonymes,  cl  si- 
gnifient une  collection  d’objets  réunis  sous  un  point 
devueqiii  leurestcommunelpropre.il  est  assez  na- 
turel de  croire  que  c'est  dans  le  même  sens  que  le 
mot  genre  a d'abord  été  introduit  dans  la  Gram- 
maire, et  qu'on  n’a  voulu  marquer  par  ce  terme 
qu'une  certaine  quantité  de  noms  réunis  sous  un 
point  de  rue  commun  qui  leur  est  exclusivement 
propre. 

On s'eslimagincquela  distinction  des  sexesavaii 
occasionné  celle  des  genres  dans  la  Grammaire, 
parce  qu'on  a distingué  le  genre  masculin  et  le 
[ genre  féminin,  qui  sont  les  seuls  membres  de  celle 
distribution  dans  presque  toutes  les  langues.  As’cn 
tenir  rigoureusement  à cette  considération,  les 
noms  seuls  des  animaux  devraient  avoir  un  genre, 
puisque  ce  sont  les  seuls  êtres  susceptibles  de  la 
différence  des  sexes  ; les  noms  de  mâles  seraient 
du  genre  masculin,  ceux  de  femelles  du  genre  fé- 
minin ; les  autres  noms,  ou  ne  seraient  d’aucun 
genre  relatif  au  sexe,  ou  ce  genre  n'aurait  au  sexe 
qtfun  rapport  d’exclusion,  elle  nom  d egenreneu- 
tre  lui  conviendrait  assez;  c’est  en  effet  sous  celle 
dénomination  qu'on  désigne  le  troisième  genre  dans 
les  languesqui  en  ont  admis  trois.  Il  nous  appartien- 
drait, à nous,  Français,  déposer  en  règle  générale 
que  tout  nom  qui  ne  désigne  pas  un  être  animé  et  qui 
n'a  parconséqucnl  point  de  sexe,  est  du  genre  neutre. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  seule  dis- 
tinction des  sexes  ait  clé  le  motif  de  cette  distribu- 
tion des  noms,  quoiqu'elle  en  ait  peut-être  été  jus- 
qu'à un  certain  point  le  modèle  et  la  règle.  Il  y a 
dans  toutes  les  langues  une  infinité  de  noms  ou  mas- 
culins ou  féminins,  dont  les  objets  n'ont  et  ne  peu- 
vent avoir  aucun  sexe,  tels  que  les  noms  des  êtres 
inanimés  et  les  noms  abstraits,  qu'il  est  si  ordinaire 
et  si  facile  de  multiplier;  mais  b religion,  les 
meeurs,  et  le  génie  des  différents  peuples  fonda- 
teurs des  langues,  peuvent  leur  avoir  fait  aperce- 
voir dans  ces  objets  des  relations  réelles  ou  fein- 
tes, prochaines  ou  éloignées,  à l’un  ou  à l'aulredes 
sexes  ; et  cela  aura  suffi  pour  en  rapporter  les  noms 
à l'un  des  deux  genres. 

Ainsi  les  Latins,  par  exemple,  dont  la  religion 
fut  décidée  avant  la  langue,  et  qui  admettaient  des 
dieux  et  des  déesses  avec  la  conformation,  les  fai- 
blesses et  les  fureurs  des  sexes,  n'ont  peut-être 
placé  dans  le  genre  masculin  les  noms  appcllatifs 
et  les  noms  propres  des  vents,  vcnlus , Juste r,  Ze- 
phijrus,  etc.;  ceux  des  fleuves,  fluvius,  Gnrumna, 
Tiberis,  etc.;  les  noms  aër,  ignis,sot,el  une  infinité 
d'autres,  que  parce  que  leur  mythologie  faisait  pré- 
sider des  dieux  à la  manutention  de  ces  êtres.  Ce 
serait  apparemment  par  une  raison  conu  aire  qu'ils 
auraient  rapporté  au  genre  féminin  les  noms  abs- 
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traits  des  passions,  des  vérins,  des  vices,  des  ma- 1 
ladies,  des  sciences,  etc.,  parce  qu'ils  avaient  érige 
presque  tous  ces  objets  en  autant  de  déesses,  ou 
qu’ils  les  croyaient  sous  le  gouvernement  immédiat 
de  quelque  divinité  femelle. 

Les  Romains,  qui  furent  laboureurs  dés  qu'ils 
furent  en  société  politique,  regardèrent  la  terre  et 
ses  parties  comme  autant  de  mères  qui  nourris- 
saient les  hommes.  Ce  fut  sans  doute  une  raison 
d'analogie  pour  déclarer  féminins  les  noms  des  ré- 
gions, des  provinces,  des  Iles,  des  villes,  etc. 

Des  vues  particulières  fixèrent  les  genres  d'une 
infinité  d’autres  noms.  Les  noms  des  arbres  sau- 
vages : oleatter,  pinasler,  etc.,  furent  regardés 
comme  masculins,  parce  que,  semblables  aux  mi- 
les, ils  demeurent  en  quelque  sorte  stériles,  si  on 
ne  les  allie  avec  quelque  autre  espèce  d’at  bres 
fruitiers.  Ceux-ci,  au  contraire,  portent  eu  eux- 
mémes  leurs  fruits  comme  des  mères;  leurs  noms 
durent  être  féminins.  Les  minéraux  et  les  mons- 
tres sont  produits  et  ne  produisent  rien;  les  uns 
n’ont  point  de  sexe,  et  les  autres  en  ont  en  vain  ; 
de  là  le  genre  neutre  pour  les  noms  metallum,  au- 
ram,  slamnum,  as,  etc., et  pour  le  nom  monslrum, 
qui  est  en  quelque  sorte  la  dénomination  généri- 
que des  crimes  scelus,  stuprum,  furtum,  menda- 
cium,  etc.,  parce  qu’on  ne  doit  effectivement  les 
envisager  qu’avec  l’horreur  qui  est  due  aux  mons- 
tres,  et  que  ce  sont  de  vrais  monstres  dans  l’ordre 
moral. 

D’autres  peuples,  qui  auront  envisagé  les  cho- 
ses sous  d’autres  aspects,  auront  réglé  les  genres 
d’une  manière  toute  différente  ; ce  qui  sera  mas- 
culin dans  une  langue  sera  féminin  dans  une  au- 
tre ; mais,  décidés  par  tics  considérations  arbitrai- 
res, ils  ne  pourront  tous  établir  pour  leurs  genres 
que  des  règles  sujettes  à quantité  d’exceptions. 
Quelques  noms  seront  d’un  genre  par  la  raison  du 
sexe,  d'autres  à cause  de  leur  terminaison,  un 
grand  nombre  par  pur  caprice.  Ce  dernier  prin- 
cipe de  détermination  se  manifeste  assez  par  la 
diversité  des  genres  attribués  à un  même  nom  dans 
les  divers  âgesde  la  même  langue,  et  souvent  dans 
le  même  âge  : aléas,  en  latin,  avait  été  masculin 
dans  l’origine,  et  devint  ensuite  féminin  ; en  fran- 
çais, navire,  doute,  qui  étaient  autrefois  féminins, 
sont  aujourd'hui  masculins  ; aulmme,  foudre,  sont 
encore  des  deux  genres  d’après  l’Académie. 

Quoique  la  division  des  noms  par  genres  paraisse 
assez  arbitraire,  il  semble  pourtant  qu’on  y ait  eu 
égard,  du  moins  jusqu'à  uneertain  point,  à la  nature 
des  êtres  exprimés  par  les  noms.  De  là  vient  que 
communément  on  a placé  dans  le  même  genre  tous 
les  noms  des  êtres  mâles  ou  réputésmàles  ; dans  un 
autre  genre,  tousceux  des  êtres  femelles  ou  répu- 
tés femelles  ; et  que,  si  l'on  a adopté  un  troisième 
genre,  on  y a inséré  peu  de  noms  d'animaux,  à 
moins  que  ces  noms  ne  fassent  abstraction  du  sexe. 
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Ce st  ce  qui  a fait  donner  aux  trois  genres  les  noms 
de  masculin , de  féminin,  et  de  neutre,  et  ce  qui 
en  a même  fixé  l'ordre , à raison  des  différents 
degrés  de  considération  attachés  à la  diversité  des 
natures. 

11  résulte  de  là  que,  relativement  aux  noms,  les 
genres  ne  sont  que  les  differentes  classes  dans  les- 
quelles on  les  a rangés  assez  arbitrairement,  pour 
servir  à déterminer  le  choix  des  terminaisons  des 
mots  qui  ont  avec  eux  un  rapport  d’identité;  et 
relativement  à ces  mots  qui  ont  avec  les  noms  un 
rapport  d’identité,  les  genres  sont  les  diverses  ter- 
minaisons qu’ils  prennent  dans  le  discours  pour 
être  en  concordance  de  genre  avec  les  noms  leurs 
corrélatifs. 

Ainsi,  parce  qu'il  a plu  à l’usage  de  la  langue 
latine  que  le  nom  vir  (homme)  fut  du  genre  mas- 
culin, que  le  nom  mulier  (femme)  fût  du  genre  fé- 
minin, et  que  le  nom  carmcn  (poème)  fût  du  genre 
neutre,  il  faut quel’adjectil'prcnneavcclc premier 
la  terminaison  masculine,  virpius;  avec  le  second, 
la  terminaison  féminine,  mulier  pia;  et  avec  le 
troisième,  la  terminaison  neutre,  carme»  pttmi. 
Pius,  pia,  pi um , est  le  même  adjectif  sous  trois 
terminaisons  différentes,  parce  qu’il  exprime  la 
même  idée  avec  relation  à des  objets  dont  les  noms 
sont  de  trois  genres  différents. 

Les  corrélatifs  des  noms  par  rapport  aux  genres 
sont  les  pronoms,  les  verbes  et  les  adjectifs. 

Les  pronoms  n’ont  point  de  genre  fixe,  c’est-à- 
dire  que,  sous  la  même  terminaison  , ils  se  rap- 
portent aux  différents  genres  des  noms  des  objets 
qu’ils  représentent  successivement  dans  le  dis- 
cours. Ainsi  en  grec,  ego  en  latin,  i ch  en  alle- 
mand, i o en  italien,  je  en  français,  sont  masculins 
dans  la  bouche  d'un  homme,  et  fémin  ins  dans  celle 
d’une  femme;  aven  grec,  tu  en  latin,  en  italien 
et  en  français  (sauf  la  différence  de  prononciation), 
du  en  allemand,  sont  masculins  si  l'on  parle  à un 
être  mâle,  féminins  si  l’on  parle  à un  être  femelle, 
et  neutres  dans  les  langues  qui  comportent  ce  troi- 
sième genre,  si  le  discours  s'adresse  à un  être  dont 
le  nom  soit  «lu  genre  neutre. 

11  y aquelques  langues  où  le  pronom  de  la  troi- 
sième personne  reçoit  autant  de  formes  qu’il  y a 
de  genres  usités  dans  la  langue  : en  français,  par 
exemple:  il  est  masculin,  et  elle,  féminin;  en  alle- 
mand : er  est  masculin,  sie  est  féminin,  es  est  naî- 
tre. Les  Anglais  ont  fait  plus:  quoiqu'ils  n’aient 
pas  admis  de  genres  pour  les  autres  espèces  do 
mots,  ils  ont  les  trois  genres  au  pronom  direct  de 
la  troisième  personne  : hè  masculin,  pour  les  êtres 
mâles  exclusivement  à tout  autre;  shè  féminin, 
pour  les  femelles  seulement  ; il  naître,  pour  les 
être  inanimés.  Toutes  sortes  d’objets  peuventêlre 
à la  troisième  personne,  uniquement  pour  lever 
l’incertitude  des  applications,  que  l’idée  principale 
du  pronom  est  modifiée  par  l’idée  accessoire  du 
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genre,  qui  tient  jusqu'à  un  certain  point  à la  na- 
ture des  êtres  ; et  la  concordance  grammaticale 
n’y  a influe  en  rien. 

C’est  dans  la  même  vue  d'éviter  les  applications 
équivoques,  que  les  langues  orientales  ont  admis 
la  distinction  des  genres,  surtout  à la  troisième 
personne  dans  les  modes  personnels.  Les  Grecs, 
les  Latins,  et  nous-mêmes,  n’avons  pris  aucune 
précaution  pareille,  parce  que  nous  avons  pensé 
que  la  distinction  serait  assez  marquée  ou  par  le 
pronom,  ou  par  quelque  autre  moyen. 

Mais  les  adjectifs,  partout  où  l’on  a admis  la 
distinction  des  genres,  y sont  susceptibles  d’autant 
determinaisons  génériques  que  la  langue  a adopté 
de  genres  pour  les  noms.  Ainsi,  parce  qu'il  a plu 
à l'usage  de  la  langue  latine  de  partager  les  noms 
en  trois  genres,  les  adjectifs  y sont  susceptibles  de 
trois  terminaisons  génériques,  relatives  à ces  trois 
classes,  afin  qu’ils  puissent  se  mettre  en  concor- 
dance de  genres  avec  les  noms  auxquels  on  les 
joint,  et  sans  lesquels  ils  ne  peuvent  subsisterdans 
le  discours. 

Par  une  conséquence,  qui  est  précisément  l'in- 
verse de  ce  principe,  il  faut  reconnaître  dans  une 
langue  autant  de  genres  des  noms,  que  les  adjectifs 
y ont  reçu  determinaisons  génériques  différentes. 

Ilyadonctroisgenreten  grecet  en  latin,  puisque 
les  adjectifs  y ont  trois  terminaisons  génériques. 

Mas.  Kaio;,  pulckcr. 

Fém.  K aie,  pulchra, 

Ncut.  KaJ.oy,  putchrum. 

Il  n'y  a que  deux  genres  en  italien,  en  espagnol, 
en  français,  puisqu'il  n’ya  que  deux  terminaisons 
génériques  pour  les  adjectifs. 

Mas.  Rello,  hennoso,  beau. 

Fém.  Bella,  hermosa,  belle. 

Mais  il  n'y  a qu'un  genre,  ou  pour  mieux  dire, 
il  n'y  a point  de  genres  en  anglais,  puisque  les  ad- 
jectifs n'y  ont  qu'une  terminaison  invariable  : a 
bcautiful  mon  (un  bel  homme);  a beautiful  woman 
(une  belle  femme). 

< Ce  est  souvent  substantif,  dit  du  Marsais  ; 

» c'est  le  hoc  des  Latins  ; alors,  quoi  qu'en  disent 
» les  Grammairiens,  reestdu  genre  neutre;  caron 
• ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  masculin,  ni  qu’il  soit 
» féminin.  > 

Si  l'usage  n’a  donné  à nos  adjectifs  que  deux 
terminaisons  génériques,  l'une  pour  le  masculin, 
cl  l'autre  pour  le  féminin,  le  mot  ce  doit  être  du 
genre  masculin,  puisqu’on  donne  la  terminaison 
masculine  aux  adjectifs  qui  s’y  rapportent,  comme 
dans  : coque  j'avance  est  certain.  Quelles  pouvaient 
dope  être  les  vues  de  du  Marsais,  quand  il  préten- 
dait qu'on  ne  pouvait  pas  dire  de  ce  qu'il  fût  mas- 
culin, ni  qu'il  fût  féminin? Si  c'est  pareeque c'est  le 
hoc  des  Latins,  comme  il  semble  l'insinuer,  disons 
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donc  aussi  que  temple  est  neutre  comme  lemplum, 
que  montagne  est  masculin  comme  nions;  l'in- 
fluence de  la  langue  latine  sur  la  nôtre  doit  être  la 
même  dans  tous  les  cas  pareils,  ou  plutôt  elle  est 
absolument  nulle  dans  celui-ci.  Ce  ne  désigne  ni 
un  être  mâle  ni  un  être  femelle  ; il  ne  s'ensuit  pas 
davantage  qu'il  ne  soit  ni  masculin  ni  féminin  ; bâ- 
ton n'exprime  ni  mâle  ni  femelle,  et  il  est  mascu- 
lin; table  n'exprime  ni  mille  ni  femelle,  et  il  est  fé- 
minin ; c'est  que  la  distinction  des  genres  n'est  pas 
fondée  exclusivement  sur  celle  des  sexes,  et  qu'elle 
ne  se  connaît  dans  les  langues  que  par  la  différence 
des  terminaisons  des  adjectifs  qu'on  peut  y adap- 
ter. 

Les  genres  appartiennent  en  propre  aux  noms, 
puisque  le  genre  en  est  décidé  par  l'autorité  de 
l'usage,  au  lieu  que  les  terminaisons  génériques 
des  adjectifs  sont  assujétics  à la  loi  de  la  concor- 
dance. Les  genres  tiennent  donc  à la  signification 
spécifique  des  noms  ; et  cette  conclusion  se  con- 
firme par  cela  même,  que  toutes  les  distinctions 
de  genres,  introduites  dans  les  Grannnaires  parti- 
culières, se  rapportent  exclusivement  aux  noms, 
comme  genre  déterminé,  genre  douteux,  genre 
commun,  genre  épicène  et  genre  hétérogène. 

I.  Les  noms  d'un  genre  déterminé  sont  ceux  qui 
sont  fixés  absolument  par  l’usage,  ou  au  genre 
masculin,  comme  pater,  père,  et  veuius,  oeil  ; ou  an 
genre  féminin,  comme  soror,  sœur,  et  mensa,  ta- 
ble; ou  au  genre  neutre,  dans  les  langues  qui  ont 
admis  ce  genre,  comme  mare,  mer,  et  lemplum, 
temple. 

II.  Les  noms  d'un  genre  douteux  sont  ceux,  au 
contraire,  qui,  sous  la  même  terminaison,  se  rap- 
portent tantôt  à un  genre,  et  tantôt  à un  autre.au 
gré  de  celui  qui  parle.  Ainsi  dies  et  finis  en  latin, 
automne  et  foutlrc  en  français,  sont  tantôt  mascu- 
lins, et  tantôt  féminins. 

Un  n'aurait  jamais  dû  tolérer  qu’on  répandit 
des  doutes  sur  le  genre  de  ces  mots.  Ceux  qui 
sont  effectivement  douteux  aujourd'hui , et  que 
l'on  peut  librement  rapporter  à un  genre  ou 
à un  autre,  ne  sont  dans  ce  cas  que  parce  qu’on 
ignore  les  causes  qui  ont  occasionné  ce  doute,  ou 
qu'on  a perd u de  vue  les  idées  accessoires  qui 
originairement  avaient  été  attachées  au  choix  du 
genre.  L'usage  primitif  n'introdnit  rien  sans  cause 
dans  les  langues;  qu'on  ne  l'oublie  pas. 

En  latin,  par  exemple,  dies  avait  deux  sens  dif- 
férents dans  les  deux  genres  : au  féminin  il  signi- 
fiait un  temps  indéfini  ; et  au  masculin,  un  temps 
déterminé,  un  jour.  Asconius  s'en  explique  ainsi  ; 
Dies  féminin»  genere,  tempus;  et  idco  dimmtttivè 
diecula  dicitur  brève  tempus  et  mora.  Dies  hora- 
rum  duodecim  generis  masculins  est;  mule  hodiô 
dicimus,  quasi  hoc  die.  En  effet,  les  composés  de 
dies,  pris  dans  ce  dernier  sens,  sont  tous  mascu- 
lins, meridies,  sesquidies , etc.;  et  c'est  dans  le  pre- 
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micr  sens  que  Juvc'nal  a dit  : Longa  (lies  igitur 
i/uid  amiutil , c'est-à-dire  longum  lempus;  et  Vir- 
gile: 

Multa  dieu,  rariusgue  labor  mutalilis  «Ti 
Jtettuht  in  nielius. 

Finis,  au  masculin , exprime  les  extrémités,  les 
bornes  d'une  chose  étendue.  Redetmtts  inde  lAgu- 
rum  t xlremo  fine.  (Lit.)  Au  féminin,  il  désigne 
cessation  d'élrc  : llœc  finit  Priami  faiorum.  (\'mo.) 

Sal,  au  neutre,  est  dans  le  sens  propre  ; et  au 
masculin,  il  ne  se  prend  guère  que  dans  un  sens 
figuré.  On  trouve  dans  Térence:  Oui  habet  salem 
qui  in  le  est;  et  Donat  fait  là-dessus  la  remarque 
suivante:  Sal  neulralitcr,  condimenlum;  masculi- 
num,  pro  sapientia. 

Poste,  au  masculin,  désigne  un  lieu  particulier 
propre  pour  une  occasion  de  guerre,  ou  les  soldats 
qu'on  y a placés , ou  un  emploi  quelconque  ; au 
féminin,  il  signifie  la  manière  de  voyager  diligem- 
ment en  changeant  de  chevaux  préparés  à cet  effet 
d’espace  en  espace,  ou  la  distance  de  deux  lieues 
qui  est  le  terme  de  la  course  des  chevaux,  ou  la 
maison  dans  laquelle  on  trouve  les  chevaux  et  les 
voitures  nécessaires,  ou  enfin  le  bureau  des  lettres 
que  l'on  envoie  ou  que  l'on  reçoit  par  la  voie  des 
courriers. 

La  Méthode  latine  de  Port-Royal  remarque  que 
l'on  confond  quelquefois  ces  différences,  et  cela 
peut  être  vrai.  Mais  nous  devons  faire  observer  : 
1*  que  cette  confusion  est  un  abus,  si  l'usage  légi- 
time de  la  langue  ne  l'autorise  pas  ; 2°  que  les  poè- 
tes sacrifient  quelquefois  la  justesse  à la  commodité 
d'une  licence,  ce  qui  amène  insensiblement  l'oubli 
des  premières  vues  qu'on  s'était  proposées  dans 
l'origine;  3“  que  les  meilleurs  écrivains  ont  égard 
autant  qu'ils  peuvent  à ces  distinctions  délicates,  si 
propres  à enrichir  une  langue  et  à en  caractériser 
le  génie;  4*  que,  malgré  leur  attention,  il  peut 
quelquefois  leur  échapper  des  fautes,  qui,  avec  le 
temps,  font  autorité,  à cause  du  mérite  personnel 
de  ceux  à qui  elles  sont  échappées. 

Voici  un  exemple  qui,  en  confirmant  cette  der- 
nière remarque,  indiquera  l'une  des  causes  qui 
peuvent  rendre  douteux  le  genre  des  noms.  Boi- 
leau, dans  plusieurs  éditions  de  son  Art  poétique, 
avait  dit  : 

Que  voire  ame  et  vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages; 
attribuant  à moeurs  le  genre  masculin.  Quand  on 
lui  fit  apercevoir  cette  faute,  il  en  convint  sur-le- 
champ,  s'étonna  fort  quelle  eût  échappé  si  long- 
temps à la  critique  de  ses  amis  et  de  scs  ennemis, 
et  corrigea  le  vers  comme  on  le  trouve  dans  les 
éditions  posthumes , ainsi  : 

Que  votre  ame  et  vos  mœurs  peintes  dans  vos  ouvrages. 

Cette  faute,  qui  avait  subsisté  des  années  sans 
être  remarquée,  pouvait  l'être  encore  plus  lard, 


et  lorsqu'il  n’aurait  plus  été  temps  delà  corriger. 
La  juste  célébrité  de  Boileau  aurait  pu  en  impo- 
ser ensuite  à quelque  jeune  écrivain  qui  l'aurait 
copié,  pour  l'être  ensuite  lui-même  par  quelque 
autre , s'il  avait  acquis  une  certaine  réputation 
dans  la  littérature;  et  vodà  mœurs  d’un  genre 
douteux,  à l'occasion  d'une  faute  contre  laquelle 
il  n’y  aurait  eu  d'abord  aucune  réclamation,  parce 
qu’on  ne  l'aurait  pas  découverte  à temps. 

II  esté  présumer  que  telle  est,  en  général,  l'origine 
de  l'incertitude  qu'il  peut  y avoir  sur  le  genre  des 
noms,  qui  n'ont  pas  des  sens  différents  quand  on 
les rapporteàdes genres  différents.  Maisl'mai/r, qui 
tend  toujours  à se  rapprocherdcs  vues  invariables 
de  l inslitutiondu  langage,  parvient  insensiblement 
à foire  disparaître  le  doute  et  l'incertitude;  et  à la 
fin  il  fixe  un  genre  déterminé  à ces  noms  douteux 
et  incertains.  Le  mot  équivoque,  par  exemple, 
était  encore  d’un  genre  douteux  lorsque  Boileau 
écrivait  : 

Du  langage  français  bizarre  bermaplirodite, 

De  quel  genre  te  faire,  éguitoi/ue  maudite. 

Ou  maudit?  car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardeux 

L’usage  encor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux. 

Mais  il  y a déjà  Iong-tcmpsquc  le  doulea  disparu; 
le  mot  équivoque  n’est  plus  que  du  genre  féminin, 
et  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  depuis  I7G2,  le 
décide  ainsi.  On  peut  croire  qu'on  a regardé  ce  mot 
comme  originairement  adjectif,  et,  comme  tel,  on 
a pu  le  rapporter  au  nom  sous-entendu  expression 
oupltrase;oa  le  rapportait  peut-être  encore  ancien- 
nement à mot,  qui  est  masculin;  mais  les  mots  ne 
sont  équivoques  ordinairement  que  quand  ils  sont 
isolés,  et  alors  ils  ne  servent  de  rien  ; dès  qu'iisen- 
trentdans  une  phrase,  ils  sont  déterminés;  ou  si 
iéquivoque  subsiste  encore,  c'est  la  foute  de  la 
phrase. 

III.  I.csnomsd’un  genre  commun  sontdes  noms 
d'hommesou  d’animaux,  qui,  sous  une  même  ter- 
minaison, expriment  tantôt  le  mâle,  et  tantôt  la  fe- 
melle, et  sont,  conséquemment,  tantôt  du  genre 
masculin,  et  tantôt  du  genre  féminin.  Tels  sont  en 
latin  bos,  sus,  etc.:  on  trouve  bos  maclatus  et  bot 
nota;  sus  immundus  et  sus  pigra.  Tel  est  en  fran- 
çais le  nom  enfant;  puisqu'on  dit  en  parlant  d'un 
garçon  : le  bel  enfant,  mon  cher  enfant,  et  en  par- 
lant d'une  fille  : la  belle  enfant,  ma  chcre  enfant. 

Ainsi,  quand  on  emploie  ces  mois  pour  désigner 
le  mâle,  l'adjectif  corrélatif  prend  la  terminaison 
masculine,  et  quand  ou  indique  la  femelle,  l'adjectif 
prend  la  terminaison  féminine. 

La  justesse  et  l'analogie  exigeaient  peut-être 
que  le  rapport  réel  au  sexe  fût  toujours  caractérisé 
ou  par  des  mots  différents,  comme  en  latin  aria  et 
oui»,  et  en  français  bélier  et  brebis;  ou  par  les  dif- 
férentes terminaisons  d'un  même  mot,  comme  en 
latin  lupus  et  tupa,  et  en  français  loup  et  louve. 
Cependant  on  trouve,  dans  toutes  les  langues,  des 
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noms  qui,  sous  la  même  terminaison , sont  tantôt 
masculins,  et  tantôt  féminins,  selon  qu'ils  expri- 
ment le  mâle  ou  la  femelle. 

Le  mal  n'est  pas  grand,  puisque  après  tout  le 
mile  cl  la  femelle  sont  de  la  môme  espèce,  au  sexe 
près.  Mais  au  moins  la  précision,  qu'il  semble 
qu'on  ait  envisagé#fians  l’institution  des  genres, 
ne  commandait-elle  pas  que  l'on  donnât  aux  ailj ré- 
tifs une  terminaison  qui,  sans  être  ni  masculine  ni 
féminine,  eût  été  relative  au  genre  commun,  pour 
les  occasions  où  l'on  aurait  indiqué  l'espèce  sans 
attention  au  sexe,  comme  quand  on  dit  : l'kommc 
eu  mortel;  un  lonp  a décoré  un  enfant ? Dans  le 
premier  exemple,  les  deux  sexes  sont  compris  in- 
distinctement; dans  le  second,  on  fait  abstraction 
du  sexe,  soit  du  loup,  soit  de  l'enfant,  quoique 
lui-môme  H soit  très-déterminé. 

IV.  I.es  noms  du  genre  épicine  sont  des  noms 
d'animaux,  qui,  sous  une  môme  terminaison,  sont 
invariablement  d'un  même  genre  déterminé,  quoi- 
qu'ils servent  à exprimer  les  individus  des  deux 
sexes.  C'est  uneautre espèce  d’irrégularité,  oppo- 
sée encore  à la  précision  qui  a donné  naissance  à 
la  distinction  des  genres;  et  celte  irrégularité  vient 
sans  doute  de  ce  que  les  caractères  du  sexe  notant 
pas,  ou  étant  peu  sensibles  dans  plusieurs  ani 
maux,  on  adécidé  le  genrede  leurs  noms,  ou  par  un 
pur  caprice,  ou  parquelquc  raison  de  convenance 
puisée  dans  les  connaissances  qu'on  avait  alors. 
Tels  sont,  en  français,  les  noms  aigle  ('),  renard, 
toujours  masculins,  et  les  noms  tourterelle, chauve- 
souris,  toujours  féminins  pour  les  doux  sexes  ; en 
latin,  au  contraire,  et  ceci  prouve  bien  l'indépen- 
dance et  l'empire  de  l’usage,  les  noms  correspon- 
dants aquila  et  vulpcs  sont  toujours  féminins;  lur- 
tur  et  vcspertilio  sont  toujours  masculins. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  le  genre 
commun  avec  le  genre  épicine.  Les  noms  du  genre 
commun,  et  ceux  du  genre  épicine,  conviennent 
également  au  mâle  et  à la  femelle  sans  change- 
ment dans  la  terminaison;  tel  est  le  caractère  com- 
munaux deux  espèces.  Mais  on  rapporte  ou  au 
masculin  ou  au  féminin  les  noms  de  la  première 
espèce,  selon  qu'ils  expriment  déterminément  ou 
le  môle  ou  la  femelle:  bos,  au  masculin,  exprime 
le  mâle  ; au  féminin,  la  femelle  ; et  si  l'on  ne  veut 
indiquer  que  l'espèce,  sans  distinction  de  sexe,  bos 
est  rapporté  au  masculin,  comme  au  plus  noble  des 
deux  genres  compris  dans  l'espèce.  Au  contraire, 
les  noms  de  la  seconde  espèce  ne  changent  ni  île 
terminaison  ni  de  genre,  quelque  sens  qu'on  donne 
à leur  signification  ; vulpes,  toujours  au  féminin, 
signifie  et  l'espèce,  et  le  mile,  et  la  femelle. 


P)  Ai (jlt  n'«ft  muentin  que  quand  il  lignifie  réellement 
l'oimeu,  ou  çette  sorte  de  pupitre  qui  en  i ta  figure  ; car,  en 
termes  d'armoiries,  il  est  féminin  : l'aigle  impériale  : ci,  en 
parlant  de  l'cuKigqe  des  Romains, OQ  dilauisil  'aigle  romaine. 


FRANÇAISE. 

' De  là  vient  le  nom  d'épirène,  que  les  Grammai- 
riens ont  donné  à cette  sorte  de  genre;  c'est  un 
mot  grec,  composé  de  la  préposition  r-t,  suprà , 
au-dessus,  et  de  l'adjectif  xwvo,- , communis,  com- 
mun. Les  noms  épicèhes  ont , en  effet,  comme  les 
noms  communs , une  terminaison  invariable  et 
commune  aux  deux  sexes;  mais  ils  ont  de  plus 
l'invariabilité  du  genre,  qui  est  toujours  le  môme 
pour  les  deux  sexes. 

V.  La  dernière  classe  tics  noms  irréguliers  dans 
le  genre,  est  celle  des  hétérogènes,  mot  fait  de  trtpo; 
autre,  et  yivot,  genre.  Ce  sont,  en  effet , ceux  qui 
sont  d’un  genre  au  singulier  et  d'un  autre  au 
pluriel. 

En  latin,  les  uns  sont  masculins  au  singulier,  et 
neutresau  pluriel,  comme  sibilus,  lai-tarin,  pluriel 
sibiln,  tarlara ; les  autres,  au  contraire,  neutres 
au  singulier,  sont  masculins  au  pluriel,  comme 
ccelum,  clgsinm,  pluriel  coeli,  clgsii. 

Ceux-ci,  féminins  au  singulier,  sont  neutres  au 
pluriel  ; carbasus,  supellex,  plur.  carbasa,  tupcl- 
lectilia;  ceux-là,  neutres  au  singulier,  sont  fémi- 
nins au  pluriel  ; delirium,  epulum,  pluriel  deliciie, 
epulte. 

Quelques-uns,  masculins  au  singulier, sont  mas- 
culins cl  neutres  ao  pluriel,  ce  qui  les  rend  tout  à 
la  fois  hétérogènes  et  douteux  ; jocus,  locus, pluriel 
joci  et  jota,  loci  et  loca  ; quelques  autres,  neutres 
au  singulier,  sont  au  pluriel  neutres  et  masculins  ; 
freenum,  raslrum,  pluriel  frœna  et  front i,  rastra  et 
rastri. 

Le  nom  balneum,  neutre  au  singulier,  est  au 
pluriel  neutre  et  féminin,  balnea  et  balneie. 

Nous  avons  aussi  en  français  des  noms  hétéro- 
gènes, comme  amour,  délice,  orgue.  Amour,  mas- 
culin au  singulier,  est  féminin  au  pluriel,  et  ne  si- 
gnifie alors  que  la  passion  de  l'amour  ou  l'objet 
qu'on  aime  ; délice  cl  orgue,  masculins  au  singu- 
lier. sont  toujours  féminins  au  pluriel, sans  aucune 
différence  dans  le  sens.  C'est  un  peu  absurde  ; 
mais  cela  est  ainsi. 

Cette  sorte  d'irrégularité  vient  probablement 
de  ce  que  ces  noms  auront  eu  autrefois  au  singu- 
lier deux  terminaisons  différentes , relatives  sans 
doute  à deux  genres,  et  vraisemblablement  avec 
différentes  idées  accessoires,  dont  la  mémoire  s'est 
insensiblement  perdue  avec  le  souvenir  de  l’une 
des  terminaisons  singulières,  que  le  bas3rd  aura 
fait  disparaître.  C’est  ainsi  que  nous  connaissons  en- 
core la  différence  des  noms  féminins  mnfus  ( pom- 
mier), prunus  (prunier),  et  dis  noms  neutres  malum 
I pomme  ) , prunum  ( prune  ) ; tandis  que  nous 
n’avons  plus  que  des  conjectures  sur  b différence 
des  mots  baculus  et  baculum. 

On  peut  encore  envisager  la  chose  sous  un  autre 
aspect.  Le  noin  français  œil  fait  peux  au  pluriel 
dans  le  sens  propre  ; mais  on  dit  en  architecture 
des  ails  de  bœuf , pour  signifier  une  sorte  <le  fe- 


[DU  GENRE. 


nôtre  : ciel  Fait  pareillement  riciuc  au  pluriel  dans 
le  sens  propre  ; mais  ou  dit  des  ciels  de  l il , et  en 
[>einturc  des  ciels  pour  les  nuages  peints  dans  un 
tableau.  Ne  serait-il  pas  |iossiljle  que  quelques 
noms  qui , en  d'autres  langues  , ont  des  terminai- 
sons et  meme  des  genres  differents  au  pluriel , 
comme  joins,  qui  Fait  jocieljuca  , les  dussent  à 
de  pareils  motifs? Comme , en  fait  de  langue,  des 
vues  semblables  amènent  presque  toujours  des 
procédés  analogues , on  est  raisonnablement  fondé 
à croire  que  des  procédés  analogues  supposent  à 
leur  tour  des  principes  semblables. 

Cependant  ces  mots  hétérogènes  peuvent  passer 
d une  langue  dans  une  autre,  sans  autre  cause 
que  l'imitation  ; cl  il  est  probable  que  c'est  ainsi 
qu'eu  fiançais  délice  est  masculin  comme  tklicium 
est  neutre,  et  délices  féminin  comme  dclicite. 

On  voit  que  toutes  ces  distinctions  sont  telles  , 
qu’elles  ne  tombent  eu  effet  que  sur  les  noms  dont 
le  genre , indépendamment  de  tous  les  principes 
analytiques  de  l'énonciation , est  toujours  déter- 
miné en  soi,  ou  par  la  nature  de  l'objet  énoncé  , 
comme  palcr  ( père  ) , mater  ( mère)  ; ou  par  l'u- 
sage, comme  Iwrius  (jardin  ),  ntensa  { table)  ; ou 
par  le  choix  libre  de  celui  qui  parle,  comme  en 
latin  lorquis,  silex,  et  en  français  automne, 
foudre . 

Il  en  est  au  contraire  des  genres,  à l'égard  des 
adjectifs,  comme  des  nombres  et  des  cas  ; ce  sont 
des  terminaisons  différentes  qu'ils  prennent  succes- 
sivement, selon  le  genre  propre  du  nom  auquel 
ils  ont  rapport,  qu'ils  imitent  en  quelque  manière, 
et  avec  lequel  ils  s'accordent.  Ainsi  dans  la  phrase 
de  Phèdre  : 

Ad  i il' u tu  rumrfrm  lupus  et  agnus  vénérant 

Sili  compulsi....i 

l'adjectif  eumdem  a une  inflexion  masculine,  pour 
s'accorder  en  genre  avec  le  nom  rirani  auquel  il 
se  rapporte  ; et  le  participe  compulsi  a de  même  la 
terminaison  masculine , pour  s'accorder  en  Ccnrc 
avec  les  deux  noms  lupus  et  agnus  ses  corrélatifs. 
11  en  résulte  donc  encore  que  les  adjectifs  et  les 
|>at’tici|ies  sont  des  mots  qui  présentent  à l csprit 
îles  êtres  indéterminés;  et  les  noms,  des  mots 
qui  présentent  à l'esprit  des  êtres  déterminés. 

Mais  à travers  la  bizarrerie  apparente  de  la 
distribution  des  noms  en  différents  genres,  la 
distinction  même  de  ces  genres , les  dénomina- 
tions qu'on  leur  a données  dans  toutes  les  langues 
qui  les  ont  reçus  , l'usage  même  des  Anglais  et 
de  quelques  autres  peuples  à l’égard  des  pro- 
noms directs  de  la  troisième  personne  ; tout  cela 
indique  assez  clairement  que  , dans  l’institution 
des  genres,  on  a prétendu  avoir  égard  à la  na- 
ture des  êtres  exprimés  par  les  noms.  Voilà  donc 
ce  qui  caractérise  les  noms;  et  ce  sont  des  mots 
qui  présentent  à l'esprit  des  êtres  déterminés  par 
l’idée  de  leur  nature. 
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Un  a déjà  vu  que  les  pronoms  présentent 
également  à l'esprit  des  êtres  déterminés  ; et  ce- 
pendant les  genres  appartiennent  en  propre  aux 
noms,  et  ne  se  trouvent  dans  les  pronoms  que 
par  une  sorte  d'emprunt  qui  les  fait  varier  selon 
la  différence  des  noms  auxquels  ils  se  rap|x>rlcnt. 
11  faut  donc  conclure  que  les  noms  cl  les  pronoms 
diffèrent  entre  eux  par  l'idée  déterminative.  Un 
vient  de  voir  que  c'est  dans  les  noms  l'idée  de  la 
nature  ; et  l'on  verra  bientôt  que  c'est  dans  les 
pronoms  celle  de  la  personne. 

Nous  terminerions  ici , avec  Bcauzéc , ce  qui 
concerne  les  genres,  si  une  remarque  de  Duclos 
n'exigeait  encore  quelques  réflexions.  « L'inslilit- 

• lion  des  genres,  dit  cet  académicien,  est  une 

> chose  purement  arbitraire,  qui  n’est  nulle- 

> ment  fondée  en  raison,  qui  ne  |>arail  pas  avoir 

> le  moindre  avantage,  et  qui  a beaucoup  d'in- 

• convénients.  > 

L'institution  des  genres  ne  nous  parait  être  ni 
sans  modèle  ni  sans  utilité.  Les  pronoms  sont  na- 
turellement partagés  en  trois  classes  , à raison  de 
la  différence  des  personnes  qui  constituent  l'idce 
déterminative  de  celte  partie  du  discours  : il  était 
assez  naturel  de  partager  pareillement  les  noms 
en  un  certain  nouibre  de  chasses,  distinguées  en- 
tre elles  par  la  différence  des  natures  qui  consti- 
tuent l’idée  déterminative  des  noms.  La  parité 
qui  est  entre  les  noms  et  les  prénoms  nous  sem- 
ble autoriser  suffisamment  la  division  des  uns 
pour  servir  de  modèle  à la  division  des  autres. 

Il  est  vrai  que  la  distribution  des  noms  en  gen- 
res n'a  ni  la  même  justesse  ni  la  même  précision 
que  celle  des  pronoms  par  les  trois  personnes  ; 
que  la  distribution  des  noms  est  arbitraire,  cl  que 
par  là  elle  donne  peu  du  prise  an  raisonnement 
pour  être  retenue.  « Les  Grecs  et  les  Latins  avaient 

> trois  genres  ; nous  n’en  avons  que  deux  ; et  les 

> Anglais  n'en  ont  qu'un.  > 

Si  l’on  conclut  quelque  chose  contre  l'institution 
des  genres , de  l'arbitraire  qui  en  a réglé  la  dis- 
tribution et  le  partagé , ou  aura  un  titre  pareil 
pour  s’élever  contre  l'institution  des  tas,  dont 
on  sait  que  la  division  est  aussi  arbitraire  que 
celle  des  genres.  Mais  cet  arbitraire  même  des 
genres  lient  à l’origine  de  leur  institution.  Il  au- 
rait peut-être  fallu  classifier  les  êtres  par  les  ca- 
ractères qui  les  différencient  : il  y a , par  exemple , 
les  objets  réels  et  les  abstraits  ; les  objets  réels  sont 
corporels  ou  spirituels  ; ceux-là  sont  artificiels  ou 
naturels;  les  objets  naturels  sont  animaux,  végé- 
taux, minéraux  ; les  animaux  sont  mâles  ou  femel- 
les, etc.  Il  n'y  avait  qu’à  distinguer  les  noms  de  la 
même  manière  , et  donner  à leurs  corrélatifs  des 
terminaisons  adaptées  à ces  distinctions  vraiment 
raisonnées.  Les  esprits  justes  auraient  aisément 
saisi  ces  points  de  vue. 

Nous  convenons  volontiers  que  ce  système  au- 
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rait  plus  de  justesse,  plus  de  variété , que  le  sys- 
tème reçu  ; et  que  peut-être  il  plairait  davantage. 
Mais  le  bagage  est  pour  tout  le  monde;  et  il  y a 
plus  de  peuple  que  de  philosophes.  D'ailleurs  nous 
parlons  comme  nous  avons  entendu  parler;  et 
cette  imitation  nous  fait  remonter  jusqu'à  l'origine 
du  monde  et  du  langage , où  l'on  quiulessenciail 
moins  qu'aujourd’hui  : et  nous  devons  reconnaître 
que  si  l'on  s’est  attache  à quelques  caractères  na- 
turels , on  a pris  simplement  les  plus  sensibles  ; 
et  la  distinction  des  sexes  a été  la  plus  frappante. 

Quant  à l'utilité  de  l’institution  des  genres , ils 
ne  paraissent  avoir  été  établis  que  pour  rendre 
plus  marquante  la  corrélation  desnomset  des  adjec- 
tifs : et  quand  il  serait  vrai  que  la  concordance  des 
nombres  et  celle  des  cas , dans  les  langues  qui  les 
ont  admis,  auraient  sufli  pour  caractériser  net- 
tement ce  rapport,  l'esprit  ne  peut  qu'être  satis- 
fait de  rencontrer  dans  b peinture  des  pensées  un 
coup  de  pinceau  qui  lui  donne  plus  de  fidelité , 
qui  le  détermine  plus  sûrement,  en  un  mot,  qui 
éloigné  plus  infailliblement  l'équivoque. 

Cet  accessoire  était  peut-être  plus  nécessaire  en- 
core dans  les  langues  où  b construction  usuelle 
s'affranchit  des  lois  du  mécanisme  fondamental , 
et  que  l'abbé  Girard  nomme  transpositives.  La 
corrélation  de  deux  mots,  souvent  Irès-cloignés, 
serait  quelquefois  difficilement  aperçue  sans  la 
concordance  des  genres  ,qui  y produit  d’ailleurs, 
|iour  la  satisfaction  de  l'oreille , une  grande  va- 
riété tlans  les  sons. 

De  toutes  les  manières  d'indiquer  b relation  de 
l'adjectif  au  nom  , la  manière  anglaise,  dira-t-on, 
est  du  moins  la  meilleure  : elle  n'a  l'embarras 
d'aucune  terminaison  ; ni  genres  , ni  nombres , ni 
cas,  ne  viennent  arrêter , par  des  difficultés  fac- 
tices, les  progrès  des  étrangers  qui  veulent  ap- 
prendre celte  bngue. 

Nous  reconnaîtrons  cependant  que  les  langues 
n'ont  point  été  faites  pour  les  étrangers , mais  |x>ur 
être  |>arlées  dans  le  peuple  qui  en  fait  usage; 
nous  irons  même  jusqu'à  dire  que  reprocher  à une 
langue  scs  procédés , à moins  qu'ils  ne  soient  abso- 
lument absurdes,  c'est  reprocher  à la  nation  son 
génie , c’est  lui  faire  un  crime  des  circonstances 
où  elle  s'est  trouvée  le  plus  involontairement , 
c'est  b blâmer  dans  son  essence  naturelle , c'est 
enfin  vouloir  réfuter  les  principes  d'une  vérité 
immuable.  ( Bsavzêe.  ) 


DU  NOMBRE. 

l’n  meme  substantif  ou  nom  peut  exprimer  tantôt 
un  seul  individu,  ou  l'espèce  en  général,  et  tantôt  I 
plus  d’un  individu  de  la  même  espèce;  et  c’est  par 
une  petite  différence  dans  b terminaison  de  ce  ! 
mot  qu'on  distingue  ces  deux  significations.  Ainsi  | 


FRANÇAISE. 

quand  on  dit  : le  chien  est  l'ami  de  l'homme,  Icmot 
chien  désigne  l'espèce.  Si  je  dis  : j'ai  perdu  mon 
chien,  il  est  question  d'un  individu  déterminé  de 
cette  espèce.  Et  en  disant  : j'ai  ru  passer  dix-huis 
chiens  de  chasse,  il  s’agit  de  plusieurs  individus  de 
la  même  espèce,  et  le  substantif  chiens  a une  ter- 
minaison différente.  Chien  et  chiens  sont  le  même 
mol  sous  deux  terminaisons  diverses  ; ils  expri- 
ment la  même  idée  principale  avec  l'idée  acces- 
soire de  b quotité  ; le  premier  n'exprime  que  l'es- 
pèce en  général,  ou  un  seul  individu  ; et  le  second, 
par  la  simple  addition  d'un  s à b fin,  exprime  tout 
nombre  d'individus  de  cette  espèce  qui  est  au- 
dessus  d'un.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  nombres  eu 
termes  de  Grammaires.  Les  nombres  ne  sont  donc 
autre  chose  que  certaines  terminaisons  qui  ajou- 
tent à l'idée  principale,  exprimée  par  un  mot,  l'idce 
accessoire  de  la  quotité.  (Estarac  ) 

On  neconnail  que  deux  nombres  dans  la  plupart 
des  bngues  : le  singulier,  qui  désigne  l'unité  ; et 
le  pluriel,  qui  marque  b pluralité.  Ainsi  cheval  et 
chevaux  sont , en  quelque  sorte , le  même  mol 
français  sous  deux  terminaisons  différentes;  c'est 
le  même  mot,  qui  présente  à l'esprit  1a  même  idée 
principale,  l'idée  de  la  même  nature  d’animal  ; les 
terminaisons  sont  différentes,  afin  de  désigner  par 
l’une,  ou  celte  seule  espèce  d'animal,  ou  un  seul 
individu  de  cette  espèce,  et  par  l'autre,  plusieurs 
individus  de  cette  espèce.  Le  cheval  est  usité  à 
l’homme;  il  s'agit  de  celte  seule  espèce  ; mon  che- 
val m’a  coûté  cher;  on  ne  parle  ici  que  d'un  seul 
individu  : j'ai  acheté  dix  chevaux  anglais  ; on  dé- 
signe ici  plusieurs  individus  de  la  même  espèce. 

11  y a quelques  langues,  comme  l'hébreu,  le 
grec,  le  |>o!onais,  le  lapon,  etc.,  qui  ont  admis 
trois  nombres  : le  singulier,  qui  désigne  l'unité  ; le 
duel,  qui  marque  b dualité;  et  le  pluriel,  qui  an- 
nonce b pluralité,  c'est-à-dire  une  quotité  plus 
grande  que  le  nombre  deux.  Il  semble  qu’il  y ail 
plus  de  précision  dans  le  système  des  autres  lan- 
gues. Car  si  l'on  accorde  à la  dualité  une  terminai- 
son propre,  pourquoi  n'en  accorderait-on  pas  aussi 
de  particulières  à chacune  des  autres  quotités  in- 
dividuelles? Si  l’on  pense  que  ce  serait  accumuler, 
sans  besoin  et  sans  aucune  compensation,  les  dif- 
ficultés des  bngues,  on  doit  appliquer  au  duel  le 
même  principe;  et  1a  clarté  qui  se  trouve,  en  ef- 
fet, sans  le  secours  decc  nombre,  dans  les  idiomes 
quinel'ont  point  admis,  prouve  assez  qu'il  suffit 
dcdistingucr  le  singulier  et  le  pluriel,  parce  qu'ef- 
feclivemcnt  la  pluralité  se  trouve  dans  deux,  com- 
me dans  mille. 

Aussi,  s’il  faut  en  croire  l'auteur  de  la  Méthode 
grecque  de  Port-Royal , le  duel  ne  s'est  implante 
que  i'orl.iard  dans  b bngue,  et  y est  fort  peu  usi  té  ; 
il  est  certain  qu'au  lieu  de  ce  nombre,  on  se  sert 

! souvent  du  pluriel. 

| L'abbé  Ladvocat  nous  apprend,  dans  sa  Crans - 
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maire  hébraïque,  que  le  duel  ne  s'emploie  ordinai- 
rement que  pour  les  choses  qui  sont  naturelle* 
nient  doubles,  comme  les  pieds,  les  mains,  les 
oreilles,  les  yeux;  et  il  est  évident  que  la  dualité 
de  ces  choses  en  est  la  pluralité  naturelle. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  systèmes  particuliers  des 
langues  par  rapport  aux  nombres,  il  est  attesté 
par  la  déposition  unanime  des  usages  de  tous  les 
idiomes,  qu'il  y a cinq  sortes  de  umts  déclinables 
par  nombres, savoir  : les  noms,  les  articles,  les  pro- 
noms, [es  adjectifs  et  les  virée*;  nulle  autre  es- 
pèce n'est  soumise  à la  variation  des  nombres. 

Dans  la  première  fable  de  Phèdre  : Ad  rivum 
eumdem  lupus  et  agnus  vénérant  siti  compulsi ; les 
quatre  noms  rivum,  lupus,  agnus  et  siti,  sont  au 
nombre  singulier,  parce  que  l’auteur  ne  voulait  et 
ne  devait  effectivement  désigner  qu'un  seul  ruii- 
seau,  un  seul  loup,  un  seul  agneau,  un  seul  et  même 
besoin  gui  est  celui  de  boire.  Mais  c'est  par  imitation 
et  pour  s’accorder  en  nombre  avec  le  nom  rivum, 
que  l'adjectif  eumdem  est  au  singulier;  c'est  par  la 
même  raison  d’imitation  et  de  concordance  que  le 
verbe  vénérant  et  le  participe  ccmpulsi  sont  au 
nombre  pluriel  ; chacun  de  ces  mots  s’accorde 
ainsi  en  nombre  avec  la  collection  des  deux  noms 
singuliers  lupus  et  agnus,  qui  font  ensemble  une 
vraie  pluralité. 

Mais  il  faut  prendre  garde  que  des  mots  essen- 
tiellement déclinables  ne  sont  pas  dédiués  dans 
toutes  les  langues  ; et  que  dans  celles  où  ils 
sont  déclinés,  ils  ne  le  sont  pas  aux  mêmes 
égards.  Le  verbe,  par  exemple,  décliné  presque 
partout  relativement  à plusieurs  points  de  vue 
combinés  tout  à la  fois  sur  le  même  mot,  ne  reçoit 
pas  la  moindre  variation  dans  la  langue  franque, 
qui  est  la  langue  du  commerce  des  Echelles  du 
Levant.  Ce  que  nous  appelons  infinitif  est  le  seul 
mot  qui  y soit  usité  ; la  place  qu’il  occupe  et  les 
mots  qui  l’accompagnent  déterminent  les  diverses 
applications  dont  il  est  susceptible  : mi  amar  ti 
(je  t’aime,  je  t ’aimais,  je  t’aimerai, je  t’ai  aimé,  etc.), 
tutti  cantara  (tous  chantent,  tous  ont  chanté,  que 
chacun  chante,  tous  chanteront,  etc.)  Les  noms  et 
Iesadjociifsqui,engrec,en  latin,  en  allemand,  etc., 
reçoivent  des  nombres  et  des  cas,  ne  reçoivent  que 
des  nombres  en  français,  en  italien,  en  espagnol; 
et  l’adjectif  anglais  ne  reçoit  aucune  terminaison  : 
a good  man  (un  homme  bon),  a good  u oman  (une 
femme  bonne),  a good  thing  (une  bonne  chose), 
good  men  (de  bons  hommes),  good  u oma i (de 
bonnes  femmes),  good  things  (de  bonnes  choses). 

Il  y a dans  les  diverses  langues  de  la  lerrc  mille 
variétés  semblables,  suites  naturelles  de  la  liberté 
de  l'usage  qui  est  décidé  quelquefois  par  le  génie 
propre  de  chaque  idiome,  et  quelquefois  parle  sim- 
ple hasard  ou  par  le  pur  caprice.  Que  les  nomsaient 
en  grec,  en  latin,  on  allemand,  etc.,  des  nombres  et 
des  ras,cl  que  dans  nos  langues  du  midi  de  T Europe 


ils  n'aient  que  des  nombres,  c’est  le  génie;  mais 
qu’en  latin,  par  exemple,  où  les  noms  et  les  adjec- 
tifs se  déclinent,  il  y en  ait  que  l’usage  a privés 
des  terminaisons  que  l’analogie  générale  semblait 
leur  destiner;  c'est  le  hasard  ou  le  caprice. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  les  nombres, 
il  est  indispensable  d'observer  que  les  noms  pro- 
pres, étant  essentiellement  individuels,  ne  peuvent 
être  susceptibles  de  l’idée  accessoire  de  pluralité. 
Si  l’on  trouve  des  exemples  qui  paraissent  con  • 
traires,  c'est  qu'il  s'agit  de  noms  véritablement 
appellatifs  et  devenus  propres  à quelques  collec- 
tions d’individus,  comme  Julii,  Antonii,  Scipio- 
nes,  etc.,  qui  sont,  par  rapport  aux  individusd’unc 
même  maison  ou  d’une  même  branche  de  famille, 
cc  tpie  sont,  par  rapport  aux  individus  d'un  mémo 
peuple,  d’un  même  état,  d’une  même  contrée,  les 
mots  nationaux  fiomani,  A fri,  Aquïnntcs,  Xustra- 
tts,  etc. 

Néanmoins  il  arrive  quelquefois  que  des  noms 
propres  réellement  individuels  sont  employés  dans 
un  sens  nppellatif,  parce  que  l'on  envisage  alors 
les  qualités  qui  ont  distingue  l'individu  marque 
parce  nom  propre,  comme  constituant  une  nature 
communicable  à plusieurs.  Dans  ce  cas  on  donne  à 
ci  s noms  la  terminaison  plurielle,  et  nous  disons, 
par  exemple:  les  Corneilles  sont  rares  sur  notre 
Parnasse,  et  les  Cicérons  dans  notre  barreau. 

Si  Us  noms  propres  désignent  seulement  plu- 
sieurs individus  d'une  même  famille  à laquelle  ap- 
partient cc  nom,  c’est  l’usage  de  plusieurs  bons 
écrivains  parmi  nous  de  mettre  alors  au  pluriel 
tout  ce  qui  a rapport  au  nom  propre,  mais  sans 
en  donner  au  nom  même  la  terminaison  ; et  ils 
disent,  par  exemple  : les  deux  Corneille  se  sont 
distingués  dans  les  lettres  ; les  Cicéron  ne  se  sont 
pas  egalement  illustrés.  (Beadzée.)  Nous  parlerons 
de  ccs  sortes  de  noms  avec  plus  de  details  à l'arti- 
cle des  substantifs. 


DES  PERSONNES. 

Le  sujet  d’une  proposition  peut  être  considéré 
sous  trois  rapports  généraux  dans  Parle  de  la  pa- 
role; en  effet,  ou  le  sujet  fait  lui-même  l'acte  de 
la  proposition,  ou  la  parole  lui  est  adressée  par 
un  autre , ou  il  est  simplement  sujet  sans  prononcer 
le  discours  et  sans  être  apostrophé. 

Dans  cette  proposition  : Je  suis  le  Seigneur  ton 
Dieu  , c'est  Dieu  qui  en  est  le  sujet , et  a qui  il  est 
attribué  d’être  le  Seigneur  Dieu  d‘ Israël  ; mais  on 
même  temps  c est  lui  qui  produit  l'acte  de  la  parole, 
c’est  lui  qui  prononce  le  discours.  Dans  celle-ci  : 
Dieu  , oyez  pitié  de  moi  scion  votre  gi  amie  miséri- 
corde, c’est  encore  Dieu  qui  est  le  sujet;  mais  cc 
n'est  pas  lui  qui  parle,  c’est  à lui  que  la  parole  est 
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adressée.  Enfin  dans  celle-ci  : Dieu  a créé  l'homme 
de  terre  cl  l’a  fait  à son  image , Dieu  est  encore  le 
sujet  ; mais  il  ne  parle  point,  et  le  discours  ne  lui 
est  point  adresse. 

On  a donné  à ces  trois  relations  générales  le 
nom  de  personnes.  Le  mot  latin  persona,  qui  y 
répond,  signifie  proprement  le  masque  que  pre- 
nait un  acteur,  selon  le  râle  dont  il  était  eliargé 
dans  une  pièce  de  théâtre  ; et  ce  nom  est  dérivé 
de  sonare  (rendreson),  cl  de  la  particule  amplia- 
tive per,  doit personare  (rendre un  son  éclatant). 
Bassus,  dans  Aulu-Gelle,  nous  apprend  que  le 
masque  était  construit  de  manière  que  toute  la 
tète  en  était  enveloppée , et  qu’il  n'y  avait  d'ouver- 
ture que  celle  qui  était  nécessaire  à l’émission  de  la 
vois:  la  conformation  du  masque  était  établie  de  ma- 
nière à répercuter  la  voix  par  les  parois  intérieu- 
res, et  à la  porter  avec  retentissement  vers  l'unique 
issue  qui  y était  ménagée,  ce  qui  rendait  les  sons 
plus  eïairs  et  plus  résonnants.  On  peut  donc  dire 
que  sans  masque,  vox  sonabat;  mais  qu'avec  le 
masque,  vox  personabnt  ; et  de  là  le  nom  de  per- 
sona donné  à l'instrument  qui  facilitait  le  retentis- 
sement de  la  voix,  et  t|ui  n’avait  peut-être  été  in- 
venté que  dans  ce  but , à cause  de  la  vaste  étendue  ' 
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des  licuxoii  l'on  représentait  les  | iècesdramaliqucs. 

Le  même  nom  de  persona  fut  employé  ensuite 
pour  exprimer  le  rôle  mémo  dont  facteur  était 
chargé;  et  c'est  une  métonymie  du  signe  pour  la 
chose  signifiée , parce  que  la  face  du  masque  était 
adaptée  à fige  et  au  caractère  de  celui  qui  était 
censé  parler,  et  que  quelquefois  c’elail  son  por- 
trait même;  ainsi  le  masque  était  un  signe  non 
équivoque  du  rôle. 

C'est  dans  ce  dernier  sens  de  personnage  ou  de 
rôle,  que  l'on  donne  en  Grammaire  le  nom  de  per- 
sonnes aux  (rois  relations  dont  on  vient  de  |>arlcr  ; 
parce  qu'en  effet  ce  sont  comme  autant  de  rôles 
accidentels  dont  les  sujets  se  revêtent , suivant  l'oc- 
currence, dans  la  production  delà  parole,  qui  est 
la  représentation  sensible  de  la  pensée.  On  appelle 
première  personne  la  relation  du  sujet  qui  parle  de 
lui-même;  seconde  personne , la  relation  du  sujet 
à qui  l'on  parle  de  lui-méme  ; troisième  personne  , 
la  relation  «lu  sujet  dont  on  parle , qui  ne  prononce 
ou  qui  n'est  pas  censé  prononcer  le  discours,  et  à 
qui  il  n'est  point  adressé. 

Les  éléments  du  discours  susceptibles  de  person- 
nes sont  les  noms  ou  substantifs , les  pronoms  et  les 
verbes. 


DES  SUBSTANTIFS  OU  NOMS. 


La  plupart  des  Grammairiens  ont  défini  le  nom 
ou  substantif,  un  mot  qui  signifie  une  substance. 
Cette  définition  vient  de  l’étymologie  du  mot  subs- 
tantif, mot  barbare  qui  ne  présente  aucune  idée 
dans  notre  langue,  ou  qui  n’en  présente  qu'une 
fausse;  mot  introduit  par  des  Grammairiens  étran- 
gers; mot  que  nous  sommes  pourtant  forcés  d’ad- 
mettre en  le  condamnant , parce  que  le  préjugé  et 
l’usage  semblent  l’avoir  consacré.  La  considéra- 
tion que  toutes  les  idées  (lesubstances  s'expriment 
en  effet  par  des  substantifs , n'aura  point  permis 
de  douter  que  la  définition  dont  nous  venons  de 
parler  ne  fui  exacte.  Les  difficultés  seront  venues 
ensuite;  mais  le  parti  étant  pris,  on  aura  eu  re- 
cours aux  vaines  subtilités. 

Une  très-grande  partie  des  substantifs  ne  repré- 
sente nullement  des  choses  subsistantes  par  clles- 
mômes.  La  couleur  est  un  substantif;  mais  l'idée 
qui  est  attachée  à ce  mol  ne  peut  qu’être  acciden- 
telle à uno  idée  principale  ; car  en  physique  la 


couleur  ne  peut  exister,  s'il  n’existe  en  même 
temps  une  substance  colorée.  Mille  autres  exemples 
arrêtent  à chaque  pas  les  partisans  de  la  définition 
étymologique. 

Quelques-uns  ont  voulu  substituer  à cette  notion 
peu  exacte,  nnc  autre  notiun  encore  moins  juste. 
I.e  substantif,  disent-ils , est  un  mot  susceptible 
de  cas  et  de  nombres,  mais  qui  ne  peut  varier 
quant  à son  genre.  Définition  purement  méca- 
nique, qui  au  lieu  de  l'essence  même  de  la  chose , 
ne  présente  que  des  idées  purement  accessoires  et 
des  qualités  arbitraires.  On  voit  dans  toutes  les 
langues  des  substantifs  qui  n'admettent  que  le  sin- 
gulier; il  en  e:t  même  qui  n’ont  que  le  pluriel. 
D'autres  enfin  se  prêtent  également  aux  genres 
masculin  et  féminin. 

Certains  auteurs  prétendent  que  les  substantifs 
ne  sont  que  des  noms  faits  pour  exprimer  les  idées 
annoncées  par  l'article  : ceci  peut  être  vrai  pour 
une  langue,  mais  absurde  chez  les  peuples  rjui 
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n'out  aucun  article;  et  c'est  d'ailleurs  un  grand 
defaut  d'expliquer  une  chose  par  ce  qu'elle  est 
quelquefois,  et  non  par  ce  qu'elle  est  essentiel- 
lement. 

Qu’est-ce  donc  qu'un  nom  substantif?  C'est  un 
mot  qui  exprime  un  objet  considéré  en  lui-méme, 
et  indépendamment  des  qualités  qu'il  peut  avoir. 
Homme  est  un  substantif,  parie  qu’il  rappelle  l'i- 
dée d'un  objet  dont  on  ne  voit  que  l'essence , sans 
foire  aucune  attention  aux  attributs  dont  il  est 
susceptible  ; sans  comprendre  ni  examiner  s'il  est 
jeune  ou  vieux , grand  ou  petit , vertueux  ou  vi- 
cieux , etc.  Ce  n'est  pas  que  dans  le  corps  de  la 
phrase  ces  qualités  ne  puissent  lui  être  ajoutées  ; 
mais  le  substantif  seul  ne  les  présente  ni  ne 
les  exclut  jamais  : il  reste  donc  toujours  substan- 
tif. 

Bonté  n'exprime  pas  une  chose  qui  puisse  exis- 
ter seule;  il  n'y  aura  point  de  bonté,  s'il  n'y  a 
quelque  qualité  qui  soit  bonne;  mais  cette  expres- 
sion bonté  ne  désigne  en  aucune  manière  ce  rap- 
port à un  autre  objet  ; si  l'esprit  le  voit,  c’est  par 
une  opération  de  l'entendement  qui  va  plus  loin 
que  l'idée  qu’on  lui  a présentée;  le  mot  bonté 
n'olïre  en  lui-méme  qu'une  qualité  isolée , pour 
ainsi  dire , et  séparée  de  tout  autre  être  : ce  mot 
n'en  dit  pas  davantage  ; c'est  un  substantif.  Il  suf- 
fit que  son  existence  indépendante  soit  supposée 
réelle  dans  le  discours  ; et  cette  supposition  est 
ici  nécessaire  ; elle  se  fait  même  pour  le  rien , pour 
le  néant , dès  qu'on  en  parle. 

Notre  avis  est  que  le  mot  nom  conviendrait 
mieux  que  le  mot  substantif  pour  désigner  l'appel- 
lation d'une  personne  ou  d'une  chose. 

Beauzée  ne  divise  les  substantifs  qu’en  noms 
appellatifs  ou  communs,  et  en  noms  propres.  Déve- 
loppons toute  son  opinion  ; elle  nous  parait  basée 
sur  la  saine  raison. 

Les  noms  appeüalifs  ou  communs  sont  ceux  qui 
désignent  les  êtres  par  l'idée  générale  d’une  na- 
ture commune  à plusieurs.  Tels  sont  les  noms  ; 
homme,  brute  , animal , dont  le  premier  convient 
également  à chacun  des  individus  de  l’espèce  hu- 
maine; le  second,  à chacun  des  individus  de  l'es- 
pèce des  brutes  ; et  le  troisième  à chacun  des  in- 
dividus de  ces  deux  espèces. 

Les  noms  propres  sont  ceux  qui  désignent  les 
êtres  par  l'idée  singulière  d'une  nature  indivi- 
duelle. Tels  sont  les  noms  : Louis , Paris,  Meuse, 
don!  le  premier  désigne  la  nature  individuelle 
d'un  seul  homme  déterminé  ; le  second  , celle 
d'une  seule  ville;  et  le  troisième , celle  d’une  seule 
rivière. 

11  est  essentiel  de  remarquer  deux  choses  dans 
les  noms  : la  compréhension  de  l'idée,  et  l'étendue 
de  la  signification. 

Par  la  compréhension  de  l'idée , il  fout  entendre 
la  totalité  des  idées  partielles  qui  constituent  l'idée 


totale  de  la  nature  commune  exprimée  par  les 
noms.  Par  exemple,  l'idée  totale  de  la  nature  hu- 
maine, qui  est  exprimée  par  le  nom  appellati/ 
homme,  comprend  les  idées  partielles  de  corps  vi- 
rant et  d'ome  raisonnable  : celles-ci  en  renferment 
d'autres  qui  leur  sont  subordonnées  ; par  exemple, 
l'idée  d’ante  raisonnable  suppose  les  idées  de  sub- 
stance, d'unité,  d'intelligence , de  volonté,  etc. 
La  totalité  de  ces  idées  partielles , parallèles  ou 
subordonnées  les  unes  aux  autres , est  la  compré- 
hension de  l'idée  de  la  nature  commune  exprimée 
par  le  nom  appellatif  homme. 

Par  l'étendue  de  la  signification , on  entend  la 
quantité  des  individus  auxquels  on  applique  ac- 
tuellement l'idée  de  la  nature  commune  énoncée 
par  les  noms.  Pour  bien  entendre  ceci,  il  fout 
observer  qu'il  n'existe  réellement  dans  l'univers 
que  des  individus  ; que  chaque  individu  a sa  na- 
ture propre  et  incommunicable;  et  que  nulle  part 
la  nature  commune  n'existe  seule,  telle  qu’elle 
est  énoncée  par  le  nom  appellatif  : c’est  une  idée 
factice,  que  l'isprit  humain  compose  en  quelque 
sorte  de  toutes  les  idées  des  attributs  semblables 
qu'il  distingue  par  abstraction  dans  les  individus  ; 
et  elle  demeure  ainsi  abstraite  dans  les  noms  ap- 
pellatifs,  pris  en  eux-mêmes,  de  manière  qu’ils 
n’éncncent  rien  autre  chose  que  l'idée  générale 
qui  en  constitue  la  signification , à moins  que , par 
le  secours  de  quelque  autre  mot  ou  au  moyen  des 
circonstances  de  la  phrase , ils  ne  soient  déter- 
minément  appliqués  aux  individus  dont  ils  font 
par  eux-mêmes  abstraction. 

Le  nom  appellatif  homme,  par  exemple,  ne 
montre , pour  ainsi  dire , que  la  compréhension 
de  l'idée  générale  dont  il  est  le  signe  : quand  on 
dit  agir  en  homme,  cela  signifie  agir  conformément 
à la  nature  humaine,  et  il  n'est  absolument  ques- 
tion d'aucun  individu  ; l’abstraction  est  générale , 
et  le  nom  homme  est  ici  sans  étendue.  C’est  tout 
autre  chose,  si  l'on  dit  : l'avis  d'un  homme;  la 
mort  de  cet  homme;  la  vigilance  de  mon  homme; 
le  témoignage  de  trou  hommes;  une  garde  de  plu- 
sieurs hommes;  les  caprices  des  hommes,  etc.  Dans 
les  trois  premiers  exemples , le  nom  appellatif 
homme  est  appliqué  à un  seul  individu  , diverse- 
ment désigné  par  les  mots  un,  cet,  mon;  dans  le 
quatrième,  le  nom  est  appliqué ù trois  individus , 
sans  autre  détermination  que  la  précision  numé- 
rique; dans  le  cinquième,  il  est  appliqué  à un 
nombre  vague  d'individus;  et  dans  le  sixième , à 
la  totalité  des  individus  auxquels  peut  convenir 
l'idée  générale  du  nom  appellatif  homme.  Ainsi  la 
signification  du  même  nom  appellatif  peut  en  ef- 
fet recevoir  différents  degrés  d'étendue , selon  la 
différence  des  moyens  qui  la  déterminent. 

Moins  il  entre  d'idées  partielles  dans  celle  de  la 
nature  générale  énoncée  par  le  nom  appellatif , 
plus  il  y a d'individus  auxquels  elle  , peut  corne- 
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ni/  ; et  plus  au  contraire  il  y entre  d'idées  partiel- 
les, moins  il  y a d’individus  auxquels  la  totalité 
puisse  convenir.  Par  exemple , l'idée  de  figure  est 
applicable  à un  plus  grand  nombre  d'individus 
que  celle  de  triangle,  de  quadrilatère , etc.  ; parce 
que  cette  idée  ne  renferme  que  les  idées  partielles 
d’espace,  de  bornes,  de  côtés  et  d’angles,  qui 
se  retrouvent  dans  toutes  les  espècessubalternes; 
au  lieu  que  l'idée  de  triangle , qui  renferme  les 
mêmes  idées  partielles,  comprend  encore  l’idée 
précise  de  trois  côtés  et  de  trois  angles  ; l’idée  de 
quadrilatère , outre  les  mêmes  idées  partielles, 
renferme  de  plus  celle  de  quatre  côtés  et  de  qua- 
tre angles,  etc. 

D'où  il  suit  que  : 1°  tous  les  noms  appellalifs 
n’éiant  pas  applicables:)  des  quantités  égales  d’in- 
dividus , on  peut  dire  qu’ils  n’ont  pas  la  même  la- 
titude d’étendue  : et  nous  qualifions  ainsi  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  des  individus  auxquels 
p.  ut  convenir  chaque  nom  appellatif.  2”  Si  l’on 
compare  des  nonu  qui  expriment  des  idées  subor- 
données les  unes  aux  autres , comme  onimaj  et 
homme,  ou  figure  et  triangle , la  compréhension 
de  ces  ur.nu  et  la  latitude  de  leur  étendue  sont  en 
raison  inverse  l’une  de  l’autre  ; pareeque,  comme 
nous  venons  de  le  remarquer,  moins  il  entre  d’i- 
dées partielles  dans  la  compréhension , plus  il  y a 
d’individus  auxquels  on  peut  appliquer  l’idée  gé- 
nérale; cl  qu’au  contraire  plus  la  compréhension 
renferme  d'idées  partielles , moins  il  y a d’indivi- 
dus auxquels  ou  puisse  l'appliquer.  5*  Tout  chan- 
gement fait  à la  cotnprehensiond'un  nom  appellatif, 
suppose  et  entraîne  un  changement  contraire  dans 
la  latitude  de  l'étendue;  par  exemple,  l'idée 
d'homme  est  applicable  à plus  d'individus  que 
celle  d'homme  satanl,  par  la  raison  que  celle  ci 
comprend  plus  d'idccs  partielles  que  la  première. 
-1°  I.a  latitude  des  noms  propres,  si  l'on  peut  dire 
qu'ils  en  aient  une , est  la  plus  restreinte  qu'il  soit 
possible  ; puisqu'ils  désignent  les  êtres  par  l’idée 
d'une  nature  individuelle  : par  conséquent  la  com- 
préhension de  ces  noms  est  au  contraire  la  plus 
complexe  et  la  plus  grande , et  il  n’est  pas  possible 
d’y  ajouter  aucune  autre  idée  partielle , sans  ces- 
ser de  regarder  comme  nom  propre  celui  dont  on 
augmenterait  ainsi  la  compréhension. 

Comme  il  n’existe  en  effet  que  des  êtres  indivi- 
duels et  singuliers , et  que  les  nonu  n'expriment 
délerminémcnl  les  êtres  qu’en  les  désignant  par  l'i- 
déede  leur  nature,  ilscmble  qu’il  ne  devrait  y avoir 
dans  les  langues  que  des  noms  propres , pour  dé- 
signer chaque  être  par  l'idée  de  sa  nature  indivi- 
duelle; et  nous  voyons  cependant  qu'il  y a au  con- 
traire plus  de  nonu  appellalifs  que  de  noms  pro- 
pres. D'où  vient  cela? 

1'  S’il  fallait  un  nom  propre  à chacun  des  indi- 
vidus, réels  ou  abstraits , qui  composent  le  monde 
physique  ou  intellectuel , aucune  intelligence  créée 
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ne  serait  capable,  nous  ne  dirons  pas  d’imaginer, 
mais  seulement  de  retenir  la  totalité  de  cette  pro> 
digieuse  nomenclature.  D'ailleurs  l'organe  de  la 
parole  ne  peut  fournir  qu'un  nombre  assez  lx>rné 
de  sons  élémentaires  simples;  et  il  ne  pourrait 
subvenir  à ( infinie  nomenclature  des  individus, 
qu’en  multipliant  à l'infini  les  combinaisons  de  ces 
éléments  simples  : or , sans  entrer  fort  avant  dans 
les  profondeurs  de  l'infini,  imaginons  seulement 
quelques  milliers  de  noms  propres  composés  de 
cent  mille  syllabes  ; et  voyons  ce  qu’il  faut  penser 
d'un  langage  qui  de  quinze  ou  vingt  de  ces  noms 
remplirait  un  volume  in-folio. 

2°  1 , "usage  des  noms  propres  suppose  déjà  une 
connaissance  des  individus,  sinon  détaillée  et  ap- 
profondie, du  moins  très-précise,  très-positive,  et 
a la  portée  de  ceux  qui  parlent  et  de  ceux  à qui 
l'on  parle.  Aussi  les  individus  que  la  société  a in- 
térêt de  connaître,  et  qu'elle  connaît  plus  particu- 
lièrement, y sont  communénnm  désignés  par  des 
nonu  propres,  comme  les  empires,  les  royaumes, 
les  provinces,  les  régions,  certaines  montagnes, 
les  rivières,  les  hommes,  etc.  Si  la  distinction  pré- 
cise des  individus  est  indifférente,  on  se  contente 
de  les  désigner  par  le  nom  appellatif;  ainsi  chaque 
grain  de  sable  est  un  grain  de  sable,  chaque  per- 
drix est  une  perdrix,  chaque  étoile  est  une  étoile, 
chaque  cheval  est  un  cheval,  etc.  Voila  l'usage  de 
toute  société  nationale,  parce  que  son  intérêt  ne  va 
pas  plus  loin. 

Mais  aussi  toute  société  particulière,  comprise 
dans  la  société  nationale,  a scs  intérêts  plus  mar- 
qués et  plus  détaillés.  La  connaissance  des  indi- 
vidus d’une  certaine  espèce  y est-elle  plus  néces- 
saire? Ils  ont  leurs  nom»  propres  dans  le  langage 
de  cette  société  particulière.  Montez  à l'Observa- 
toire ; chaque  étoile  n'y  est  plus  simplement  une 
étoile  ; c’est  l’étoile  ,5  du  Capricorne,  c’est  le  y du 
Centaure,  c'est  le  ; de  la  grande  Ourse,  etc.  En- 
trez  dans  un  manège  ; chaque  cheval  y a son  nom 
propre  : le  Brillant , le  Fougueux,  le  Lutin , etc. 
Chaque  particulier  établit  de  tréme  dans  son  écu- 
rie une  nomenclature  propre;  mais  il  ne  s'en  sert 
que  dans  son  intérieur,  parce  que  l’intérêt  et  le 
moyen  de  connaître  individuellement  n’existent 
plus  hors  de  cette  sphère. 

Si  l'on  ne  voulait  donc  reconnaître  dans  les  lan- 
gues que  des  noms  propres,  il  faudrait  admettre 
autant  de  langues  différentes  que  de  sociétés  par- 
ticulières ; chacune  de  ces  langues  serait  bien  [ na- 
vre, parce  que  la  somme  des  connaissances  indi- 
viduelles de  chaque  petite  société  n'est  qu’une 
portion  presque  imperceptible  de  la  somme  des 
connaissances  individuelles  possibles,  et  une  par- 
tie très-petite  de  la  somme  des  connaissances  in- 
dividuelles répandues  dans  la  société  universelle; 
tl  ailleurs  une  langue  n’aurait  avec  une  autre  au- 
cun moyen  dp  communication,  parce  que  les  imli- 
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vitlus  connus  d’une  part  ne  seraient  pas  connus 
de  l’autre. 

Si  l'on  excepte  donc  certains  individus,  dont  la 
connaissance  est  plus  importante  à la  société,  il 
es'*  bien  plus  commode  et  [dus  avantageux  de  dé- 
signer les  êtres  par  des  idées  générales,  telles  que 
Ci  Iles  des  nonu  appellalifs,  parce  que,  les  êtres 
individuels  ne  différant  entre  eux  que  par  les  dif- 
ferentes combinaisons  de  ces  idées  communes,  on 
vient  aisément  à bout  de  les  déterminer  avec  pré- 
cision, par  les  différentes  combinaisons  des  mots 
appellatife  et  généraux  : par  la  on  est  toujours  à la 
portée  de  toute  la  nation  qui  [tarie  la  même  langue; 
et  la  communication  qui  lie  les  hommes  n'est  point 
arrêtée. 

Cette  préférence,  duc  aux  noms  appellalifs  sur 
les  noms  propres,  sc  fait  remarquer  jusque  dans 
l’ctymologie  de  ceux-ci.  Dans  toutes  les  languis, 
ce  n'est  qu'en  vertu  d'un  usage  postérieur  que  les 
noms  propres  acquièrent  une  signification  indivi- 
duelle; et  l'on  peut  regarder  comme  un  princi|>e 
naturel  qu’ils  descendent  tous  de  quelque  racine 
quia  un  sens  général  et  appellatif.  Peut-être  en 
trouverait-on  plusieurs  sur  lesquels  on  ne  pourrait 
vérifier  ce  principe,  parce  qu'il  serait  impossible 
d'assigner  la  première  origine  de  ces  mots;  mais, 
[jour  la  même  raison,  on  ne  pourrait  pas  prouver 
le  contraire  : tandis  qu'il  n'y  a pas  un  seul  nom 
propre  dont  on  puisse  assigner  l'origine,  dans  quel- 
que langue  que  ce  soit,  auquel  on  ne  retrouve  une 
signification  apprllative  et  générale. 

Tout  le  monde  sait,  par  rapport  à l'hébreu,  que 
tous  les  noms  propres  de  l’ancien  Testament  sont 
dans  ce  cas;  on  peut  en  voir  la  preuve  dans  une 
table  qui  se  trouve  à la  fin  de  toutes  les  éditions 
de  la  bible  vulgatc  : Phaleg  (divisio)  ; ce  fut  du 
temps  de  Phaleg  que  se  fit  la  division  des  langues; 
Adam  (terreslr'is),  fils  de  la  terre  ; Chain  (ardor)  ; 
il  habita  l'Égypte  et  peupla  l'Afrique,  pays  très- 
chaud,  etc. 

C'était  la  même  chose  en  grec  ; Alexandre, 
Ai (forlis  auxiliator),  du  verbe  m is-.’,  aua;i- 
liur,  eide  zvvV,;,  génitif  d'.-o-. , vir  fouis;  Aris- 
tote, AsMTsrii b;  [oplwtus  finis),  d'xptsreç,  optimus. 
Cl  de  tù«,  finis;  Nicolas,  Smin;  (rictor  popult), 
de  >un,  vin co,  et  de  À?*;,  populus  ; Platon,  lliiTt», 
de  irijiru;,  laïus,  parce  que  ce  philosophe  avait  les 
épaules  larges  ; Philippe,  Mnmet  (amalor  equo- 
mm),  dc4>iîiu,  amo,  et  de  nrr»,-,  erjnus;  Achéron, 
fleuve  d’Enfcr  ( fiuvius  do  loris),  de  z tlolor,  et 
<le  flou;  fiuvius  ; Afrique  (rifle  frigore),  d'z  privatif, 
et  de  qp r«,  frigus,  etc. 

hesnomt  propres  des  latins  étaient  dans  le  même 
cas  : Lucius  voulait  dire  cum  luce  natus,  né  au 
point  du  jour;  Tiberius,  né  près  du  Tibre;  Ser- 
eins, né  dans  l’esclavage;  Quinius,  Sexius,  Septi- 
mut  et  Sepiimius,  Octavius,  iYonnius,  Decimus, 
sont  évidemment  des  adjectifs  ordinaux  employés 


originairement  à caractériser  les  individus  d'une 
même  famille  par  l'ordre  de  leur  naissance.  Ci- 
cero  était  l'homme  aux  pois  chiches,  de  cicer;  Piso, 
l’homme  aux  pois,  de  Pisum;  Fabius,  l'homme 
aux  fèves,  de  Faba;  Brutus,  le  stupide,  avait  revu 
ce  nom  par  allusion,  sans  doute  ù la  stupidité  si- 
mulée du  premier  Brutus;  Catulle  était  formé  de 
Calutus,  petit  chien  ; Scipion,  ilescipio,  béton,  etc. 

Chez  nos  voisins,  c’est  la  même  chose.  On  trouve 
des  Allemands  qui  s’appellent  Wolf,  le  loup; 
Schwarts,  le  noir  ; Meier,  le  maire  ; Feind,  l'en- 
nemi; Bar,  l'ours;  Ilnfmann,  hommedecour, etc. 
Combien  leur  langue  ne  nous  a-t-elle  pas  fourni 
de  nom»  propres  d'une  signification  appellative! 
Bernard,  homme  courageux,  de  Bem,  homme 
dans  le  sens  du  vir  latin,  et  du  hart,  courageux; 
Léonard,  courageux  comme  un  lion  ; Cèraid,  cou- 
rageux en  guerre,  de  ger,  guerre  ; Sigebert,  il- 
lustre par  la  victoire,  de  sieg,  victoire,  et  de  berl, 
illustre;  Dagobert,  guerrier  illustre,  de  de gen, 
soldat  ; Albert,  très-illustre,  i cause  de  ail,  parti- 
cule ampliative;  Léopold,  liardi  comme  un  lion, 
de  bail,  hardi  ; Baudouin,  en  latin  Balduinus, 
hardi  au  combat,  de  bald,  hardi,  et  de  uinnin, 
combattre,  etc. 

Il  n’y  a guère  de  noms  propres  dans  notre  lan- 
gue auxquels  on  ne  puisse  assigner  une  significa- 
tion appellative  : voyi  z : Lenoir  et  Leblanc,  Lerouge 
et  ljemaltre,  Chrétien,  Coutelier,  Désormeaux , 
Marchand,  Maréchal,  Moreau,  Potier,  Sauvage, e le. 
Ferlé,  syncope  de  fermeté,  signifiait  ancienne- 
ment force  ou  citadelle  ; de  la  les  nonu  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  de  la  Ferlé-lmbaul,  de  la  Ferlé- 
Milan,  etc. 

En  un  mot,  il  est  si  général,  en  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  idiomes,  de  ne  faire  des  noms 
propres  qu'avec  des  mots  et  des  racines  d'une  si- 
gnification appellative,  que  l'on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  soit  une  suggestion  de  la  nature,  accom- 
modée aux  vues  de  l'analyse  et  des  procédés  con- 
stants de  l’esprit  humain  ; mais  cette  généralité  de 
la  signification  primitive  des  noms  propres  pouvait 
quelquefois  faire  obstacle  à la  distinction  indivi- 
duelle qui  était  l'objet  de  cette  nomenclature;  et 
l'on  a cherché  partout  à y remédier,  surtout  à l'é- 
gard des  noms  d'hommes,  parce  que  la  quantité 
prodigieuse  des  individus  met  souvent  dans  la  né- 
cessité d'en  désigner  plusieurs  par  le  même  nom. 

Les  Grecs  individualisaient  le  nom  propre  par 
le  génitif  de  celui  du  père  : AfifxvJpo;  i>  tdnmrov, 
en  sous-entendant  le  uoni  appellatif  uie,-,  annoncé 
par  l'article  o ; Alexander  Philippi, supplées  filius; 
Alexandre  (fils)  de  Philippe. 

Nos  ancêtres  produisaient  le  même  effet  par 
l’addition  du  nom  de  lieu  de  la  naissance,  ou  de 
l’habitation , ou  de  l'illustration  du  sujet  : Saint 
Antoine  de  Padoue,  saint  Thomas  d'Aquin,  lues 
de  Chartres,  Giégoire  de  Tours,  Jérôme  de  Pra - 
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gue,  etc.;  on  par  un  adjectif  qui  désignait  la  pro- 
vince : Lyonnais,  Picard,  le  Normand,  le  Lor- 
rain, etc.;  ou  par  le  nom  appellaiif  de  la  profession  : 
Lad  vocal.  Drapier,  Ferrant,  Mercier,  Teinturier, 
Bouteiller,  etc.;  ou  par  un  sobriquet  qui  désignait 
quelque  chose  de  remarquable  dans  l'individu  : 
le  Bossu,  Camus,  le  Doux,  le  Fort,  le  Grand,  le 
Gras,  le  Gros,  le  Nain,  Petit,  le  Boni,  Bon/lctir, 
Voisin,  etc.  C’est  l'origine  la  plus  probable  de  la 
meilleure  partie  des  noms  qui  distinguent  aujour- 
d'hui les  familles  dans  toute  l'Europe. 

Ccst  dans  le  même  esprit  que  les  Romains  ac- 
cumulaient jusqu'il  trois  ou  quatre  dénominations, 
qu’ils  distinguaient  en  nomen,  pronom  en,  cogno- 
men  cl  agnomen. 

I,e  nom  (nomen)  était  commun  à tous  les  des- 
cendants d'une  même  maison  (gentis)  et  à toutes 
ses  branches  : Julii,  A ntonii,  etc.  C'clail  proba- 
blement le  nom  propre  et  individuel  du  premier 
auteur  de  la  maison,  et  il  demeurait  exclusive- 
ment propre  à cette  maison  ; ainsi  voyons-nous 
que  les  Jules  descendaient,  ou  prétendaient  des- 
cendre tl'fiilus,  fils  d'Ènée. 

Le  surnom  était  destiné  6 caractériser  une  bran- 
che particulière  d'une  maison  (familia)  ; ainsi  les 
Scipions,  les  Lentulus,  les  Dolabella , les  China,  les 
S ij  II  a,  étaient  autant  de  branches  de  la  maisondes 
Corneilles  (f.'ontrlii).  On  distinguait  deux  soties 
de  iuniomi,  le  cognomi  n et  Y agnomen.  Par  celui 
de  cognomen  on  entendait  une  branche  principale 
d'une  autre  brandie  parallèle  de  la  même  maison. 
I.'nipiomrnraractérisait  une  subdivision  d'unebran- 
clic;  l'un  et  l'autre  étaient  fondés  communément 
sur  quelque  goût  particulier,  sur  quelque  phéno- 
mène remarquable,  ou  sur  quelque  événement 
propre  à distinguer  le  chef  de  la  division  ou  de  la 
subdivision.  Seipio  était  un  surnom  ( cognomen ) 
d'one  branche  cornélienne;  Africanus  fut  un  sur- 
nom (agnomen)  du  Scipion  vainqueur  de  Carthage, 
et  serait  devenu  V agnomen  de  sa  descendance,  qui 
aurait  été  distinguée  |>ar  lit  de  celle  de  son  frère, 
qui  aurait  porté  l'agnomen  d’Aiialicus. 

Pour  ce  qui  est  du  prénom  (prœnomen),  c'était 
le  nom  individuel  de  chaque  entant  d'une  même 
famille.  Ainsi  les  deux  frères  Scipion,  dont  nous 
venons  de  parler,  étaient  distingues  dans  leur  fa- 
mille par  les  prénoms  de  Pubtius  il  de  Lucius.  La 
dénomination  de  prœnomen  vient  de  ce  qu'il  se  met- 
tait à la  tê:e  des  autres,  immédiatement  avant  le 
nonten,  qui  était  suivi  du  cognomen,  et  ensuite  de 
l 'agnomen  : Publias  Cornélius  Seipio  Africanus, 
Lucius  Cornélius  Seipio  Asiaticut. 

Les  prénoms  chez  nous  sont  les  nom»  de  baptême. 

Cette  division  en  noms  appellatifs  et  noms  pro- 
pres a cependant  faru  trop  restreinte  à presque 
tous  les  Grammairiens.  C'est  ainsi  que  nous  pen- 
sons, avec  Demandrc,  que  les  objets  réels,  ou 
supposés  réels,  qui  sont  représentés  par  des  sub- 
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stantifs,  ont  pu  s’offrir  aux  instituteurs  des  lan- 
gues de  deux  manières  différentes,  ou  en  groupe 
ou  eu  détail.  Ces  hommes  auront  examiné  les  êtres 
qui  sont  dans  la  nature,  ou  qu’ils  imaginaient 
chacun  en  particulier;  ou  bien,  ils  en  aurqçt 
aperçu  d’un  seul  coup  d’oeil  une  foule  de  sembla- 
bles. Dans  le  premier  cas,  chacun  de  ces  êtres 
aura  reçu  une  dénomination  qui  l'aura  distingué 
de  tout  le  reste  ; dans  le  second  cas,  le  nom  donné 
aura  été  commun  à tous  ces  objets  semblables  que 
l'esprit  considérait  en  même  temps;  de  là  sont  ve- 
nus les  substantifs  individuels  et  les  substantifs  gé- 
nériques. 

Je  vois  un  homme  seul;  je  veux  parler  de  lui,  et 
je  me  détermine  à le  désigner  par  le  mol  Pierre  ; 
voilà  un  substantif  individuel  qui  distingue  cet 
homme  que  je  vois  de  tout  autre  homme  et  de 
tout  autre  être.  R peut  se  faire  que  plusieurs  por- 
tent ensuite  le  même  nom  ; mais  alors  il  cessera 
d'être  individuel,  et  s'approchera  de  la  classe  des 
noms  génériques;  il  y faudra  joindre  un  autre  mot 
pour  désigner  personnellement  cet  homme,  cet  in- 
dividu dont  je  voulais  parler.  Si  je  vois,  ou  si  je  con- 
sidère un  grand  nombre  d’êtres  qui  se  ressemblent 
assez  pour  faire  dans  mon  esprit  une  classe  à part 
et  differente  des  autres  espèces  d'êtres,  je  cher- 
cherai à leur  donner  un  nom  qui  convienne  à cha- 
cun d'eux,  et  qui  n'exprime  que  ce  qu’ils  ont  de 
commun.  Pierre,  ejue  je  voyais  séparément  tout  ù 
l'heure,  fait  partie  de  l'espèce  ou  du  genre  que  je 
veux  dénommer;  il  sera  compris  dans  la  dénomi- 
nation comme  les  autres,  et  je  les  appellerai  hom- 
mes : voilà  un  substantif  générique. 

Il  y a de  ces  noms  génériques  plus  étendus,  plus 
génériques  que  les  autres.  Le  mut  homme  exprime 
une  espèce  d'êtres  comprise  et  renfermée  dans 
celle  que  nous  rappelle  le  mot  animal;  mais  cela 
ne  fait  rien  ici.  Il  peut  encore  arriver,  parla  di- 
sette de  la  langue,  ou  par  d'autres  causes,  qu'un 
mot  établi  pour  signifie  r un  genre  ou  une  espèce 
de  choses,  se  trouve,  dans  d’autres  cas,  n'offrir  que 
l'unité  et  l'individualité  d'une  seule  chose  ; alors  il 
sera  individuel  ici,  sans  être  moins  genrrit/uedans 
la  première  destination. 

Eslaracdistinguesix  espèces  de  substantifs  : les 
substantifs  physiques,  les  substantifs  artificiels,  les 
substantifs  abstraits  oumétapliysiques,  les  substan- 
tifs personnels,  que  nous  continuerons  d'appeler 
pronoms  avec  tout  le  monde,  contre  son  avis,  et 
les  substantifs  elliptiques. 

Après  avoir  admis  que  les  substantifs  sont  les 
Doms  des  substances,  ou  les  mots  adoptés  |K>ur 
désigner  une  substance,  il  ajoute  que  ; Si  cette 
substance  est  un  être  existant  dans  la  nature  et  par 
la  nature,  comme  lune,  Buffon , planète,  astre , 
homme,  animal,  rivière,  etc.,  le  mot  qui  la  dési- 
gne, ou  le  nom  qu'on  lui  a donné,  est  un  substantif 
physique. 
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D'autres  substantifs  sont  destinés  1 désigner  les 
différents  produits  de  nos  arts  et  de  notre  indus- 
trie ; produits  dont  la  nature  Fournit  la  matière, 
mais  qui  reçoivent  differentes  formes  des  mains 
de  l'homme,  tels  que  épée,  bague,  vaisseau , Üuran- 
dal,  l'anneau  de  Ogg'es,  Argo;  et  l’on  peut  les  nom- 
mer substantifs  artificiels  pour  les  distinguer  des 
autres. 

Quelquefois,  par  un  effet  de  nos  abstractions, 
nous  considérons  un  attribut,  ou  une  qualité,  sans 
faire  attention  b la  substance  qui  est  modifiée  ; nous 
considérons,  par  exemple,  la  faculté  de  voler  en 
elle-même,  abstraction  faite  de  tels  ou  tels  oiseaux 
qui  nous  en  ont  donné  l'idée;  la  propriété d'etre 
blanc,  sans  songer  au  papier,  à la  neige,  au  linge 
sur  lesquels  nous  avons  remarqué  la  blancheur; 
nous  séparons  de  lame  la  qualité  d'élre  modérée; 
et,  envisageant  ces  diverses  modifications  nbstrac- 
livcmenl,  en  elles-mêmes,  et  sans  faire  attention 
aux  substances  que  nous  en  avons  vues  modifiées, 
nous  les  classons  dans  notre  entendement  comme 
des  êtres  susceptibles  eux-mêmes  de  modifications, 
conséquemment  comme  des  substances  abstraites, 
et  nous  formons  de  celte  manière  les  substantifs  : 
vol,  blancheur,  modération.  Ceux-ci  ne  désignent 
ni  des  êtres  physiques  existant  autour  de  nous 
dans  la  nature,  ni  des  produits  matériels  de  nos 
arts  eide  notre  industrie,  mais  des  êtres  qui  n’ont 
qu'une  existence  intellectuelle  dans  notre  enten- 
dement, et  dont  nous  n'avons  pu  nous  former  une 
idée  que  par  abstraction  ; car  il  n’y  a rien  dans  la 
nature  qui  s'appelle  ou  vol,  ou  blancheur,  ou  mo- 
dération ; il  y a seulement  des  êtres  qui  volent, 
qui  sont  blancs  ou  modérés.  C'est  pour  cela  que 
nous  faisons  de  ces  substantifs  une  classe  à part, 
et  que  nous  les  appelons  substantifs  abstraits,  afin 
que  leur  nom  fasse  toujours  facilement  reconnaî- 
tre leur  origine. 

Dans  chacune  de  ces  trois  espèces  de  substantifs, 
il  y a des  noms  propres  et  des  noms  communs.  Les 
noms  propres  sont  ceux  qui  ne  conviennent  qu'à 
un  seul  individu,  qui  ne  reveillent  l'idée  que  d'un 
seul  ; les  noms  communs  ou  appellatifs  convien- 
nent à plusieurs  individus  de  la  même  espèce,  ex- 
priment les  propriétés  communes  à plusieurs,  ré- 
veillent l'idée  générale  ou  particulière  que  nous 
nous  sommes  formée,  en  observant  successive- 
ment les  mêmes  propriétés  dans  plusieurs  indivi- 
dus. Ainsi,  parmi  les  substantifs  physiques  : lune, 
Buffon,  Gave,  sont  des  noms  propres,  puisqu'ils 
désignent  exclusivement  le  satellite  particulier  qui 
tourne  autour  de  la  terre,  l’homme  immortel  qui 
a rendu  l’étude  de  l'histoire  naturelle  si  intéres- 
sante, et  la  rivière  qui  coule  à i'au  ; et  planète, 
homme,  animal,  rivière,  sont  des  noms  communs 
ou  appellatifs,  puisque  le  premier  sert  à nommer 
tous  les  globes  opaques  qui  tournent  dans  l'es- 
pace autour  du  soleil;  le  second,  tous  lesindividus 


de  l'espèce  humaine  indistinctement;  le  troisième, 
tous  les  êtres  vivants  et  organisés  ayant  la  faculté 
de  se  mouvoir  et  de  se  reproduire;  et  le  qua- 
trième, toutes  lis  rivières  quelconques. 

l'armi  les  substantifs  artificiels , Durandal , l’an- 
neau de  Gggès  , Argo,  sont  des  noms  propres;  le 
premier  ne  pouvant  designer  que  l’épée  indivi- 
duelle d'un  ancien  chevalier;  le  secoud  qu’un  seul 
anneau  particulier;  le  troisième,  que  le  vaisseau 
construit  par  les  Argonautes  : épée,  bague,  taù- 
seau  sont  des  noms  communs , puisque  chacun  de 
ces  mots  désigne  indifféremment  tous  les  individus 
d’une  même  espèce. 

Enfin  , parmi  les  substantifs  abstraits,  la  blan- 
cheur du  papier  que  j'ai  sous  les  yeux  est  un  nom 
d'individu , blancheur  eu  général  est  un  nom  d'es- 
pèce , couleur  est  un  nom  de  genre , ou  le  nom 
d'une  espèce  supérieure;  et  ainsi  des  autres. 

Il  faut  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  déve- 
loppé ailleurs , que.  les  noms  communs  Sun!  des 
noms  de  genres  et  d'espèces  , la  manière  dont 
nous  nous  sommes  formes  les  idées  de  classes , 
d'ordres,  d'espèces,  d’individus,  et  dont  nous 
avons  appris  à les  nommer  ; comment  le  nom 
d’une  classe  est  commun  à toutes  les  espèces  infé- 
rieures , tandis  que  le  nom  propre  ne  convient 
qu  a un  individu  ; pourquoi  la  plupart  des  substan- 
tifs sont  des  noms  communs  cl  non  pas  des  noms 
propres  ; et  comment , malgré  cela , on  vient  à 
bout  d’exprimer  des  idées  particulières,  et  même 
de  désigner  des  individus  par  le  moyen  d’un  petit 
nombre  de  modificatifs  convenablement  appliques 
aux  noms  communs. 

Les  mots  je , moi,  nous;  tu,  te,  toi , vous  ; il, 
elle , la , lui , ils  , eux , elles  ; les , leur;  se,  soi , 
sont  aussi  des  substantifs.  (Ceci  est  vrai  : mais 
nous  ne  leur  ôterons  point  la  qualification  de 
pronoms,  afin  de  ne  point  jeter  de  trouble  dans 
l'esprit  de  nos  lecteurs.)  Ce  sont  des  noms  de  sub- 
stance, puisqu’ils  désignent  ou  la  personne  qui 
parle  en  son  nom  on  au  nom  de  plusieursaulres, 
ou  celles  à qui  l'on  adresse  la  parole,  ou  les  per- 
sonnes ou  les  ckoses  de  qui  l'on  parle  ; et  comme 
leur  emploi  principal  est  d’exprimer  l'idée  précise 
de  la  relation  de  chaque  individu  à l'acte  de  la  pa- 
role , nous  en  formons  une  quatrième  espèce,  sous 
le  nom  de  substantifs  personnels , pour  les  distin- 
guer de  ceux  des  trois  autres  espèces. 

Les  noms  de  nombres  partitifs,  la  moitié , le 
tiers,  le  centième,  etc. , le  tout  et  sa  partie  ; les 
noms  collectifs  couple,  dixaine,  vingtaine , cen- 
taine , etc. , et  les  noms  des  chiffre»  zéro,  un,  deux, 
etc.,  sont  de  véritables  substantifs.  Comme  ils  sont 
relatifs  aux  nombres , on  peut  les  appeler  substan- 
tif* numéraux. 

Enfin  il  y a dans  notre  langue  des  substantifs 
que  nous  nommerons  elliptiques,  parce  qu'ils  ex- 
priment tout  à la  fois  l’idée  d’une  substance,  comme 
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tous  les  substantifs , et  une  autre  idée accessoire, 
mais  implicite  qui  détermine  certaine  vue  de  l’es- 
prit. Tels  sont  : 

1°  On,  qui  n’est  que  l'abréviation,  la  syncope 
du  mot  homme,  et  que  l’on  emploie  ou  pour  dé- 
signer en  général  l'espèce  humaine,  ou  pour  in- 
diquer des  individus  de  cette  espèce  sans  aucune 
précision  numérique.  On  natl , on  meurt  , sans 
avoir  songé  fl  mettre  le  temps  à profit  : on  chante, 
on  rit , on  se  dé’  hire,  et  voilà  tout. 

2°  Autrui,  qui  renferme  manifestement,  quoi- 
que implicitement,  l’idée  d’homme,  avec  l’idée  ac- 
cessoire d’un  autre.  Si  l'on  savait  se  mettre  à la 
place  d' autrui , on  serait  plus  indulgent  et  plus  com- 
patissant; c’est-à-dire,  à la  place  de  tel  antre 
homme,  ou  des  autres  hommes.  Autrui  exprime 
donc  l’idée  d’homme  substantif,  et  celle  d 'autre , 
modificatif  : c’est  donc  un  substantif  elliptique. 

5*  Ce , lorsqu'il  ne  précède  pas  un  substantif 
avec  lequel  il  puisse  s'accorder  en  genre  et  en 
nombre  ; car  alors  ce  mot  désigne  une  substance 
vague,  ou  physique,  ou  abstraite,  souvent  connue 
par  les  circonstances  du  discours,  ou  par  d'autres 
moyens.  Ce  qui  console  les  plus  infortunés , c’est 
de  n'avoir  rien  d se  reprocher  : phrase  qui  équivaut 
à ceci  : ce,  la  satisfaction  de  n'avoir  rien  à se  re- 
procher , est  la  chose  qui  console  le  plus , etc.  L’i- 
dée exprimée  par  les  mots  n avoir  rien  à se  repro- 
cher est  donc  considérée  comme  un  être  unique , 
comme  une  substance  qui  est  désignée  par  le  mot 
ce  : ce  mol  est  donc  un  substantif . 

4°  Ceci , qui  désigne  une  substance  antérieure- 
ment connue , ou  que  l’on  indique  du  geste , et  qui 
est  rapprochée;  cela,  qui  en  désigne  une  sembla- 
ble , mais  plus  éloignée.  Ceci  ( c’est-à-dire , ceque 
nous  venons  de  dire  ) s'accorde  avec  les  principes  ; 
cela  ( c'est-à-dire,  cette  chose  qu’on  a dite  précé- 
demment, ou  qu’on  indique  ) ne  peut  cadrer. 

5*  Personne,  qui,  avec  l’idce  principale  d'homme, 
exprime  l’idée  implicite  de  tous  les  individus , ou 
de  plusieurs  individus  pris  distributivement.  Per- 
sonne ne  chérit  plus  que  moi  sa  patrie , c’est-à-dire , 
ni  Pierre,  ni  Jacques,  ni  André,  ni  etc. 

l>“  Quiconque,  qui  signifie  tout  homme  qui ; ainsi 
ce  mot  exprime  principalement  une  substance 
( homme),  et  deux  idées  accessoires  exprimées  par 
les  mots  tout,  qui.  Quiconque  a C habitude  <f  obser- 
ver , sait  que , pour  vivre  en  paix  avec  soi-même, 
il  faut  ne  jamais  perdre  le  droit  de  s'estimer. 

7°  Quoi , qui  équivaut  à quelle  chose,  ou  à la- 
quelle chose ; il  renferme  donc  l’idée  de  chose , qui 
est  une  substance  indéterminée , cl  une  modifica- 
tion ( quelle  ou  laquelle  ) : C est  à quoi  je  conclus. 

H"  Rien , qui  esl,  relativement  aux  choses,cc  que 
personne  est  par  rapport  aux  hommes,  un  nom 
distributif  qui  signifie  aucune  chose,  ni  celle-là, 
ni  celle-ci,  ni  cette  autre,  etc.  : il  exprime  donc 
principalement  l’idcc  de  chose;  c’est  donc  un  sub- 
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stantif.  Hicn  ne  sied  mieux  que  l'indulgence,  la  sim- 
plicité cl  la  modestie. 

9°  (lui , lequel,  etc.,  qui  expriment  principale- 
ment l’idée  du  $uj*  l qui  précède,  celle  de  Vaniécc- 
dent,  et  par  conséquent  d’une  substance,  avec 
une  idée  accessoire  de  conjonction  , de  liaison  en- 
tre deux  phrases , ou  deux  parties  de  phrase  : ces 
mois  réveillent  donc  l’idée  d’un  substantif  déjà  ex- 
primé, qu’ils  remplacent,  et  ils  ont  de  plus  la 
propriété  d’une  conjonction. 

Heureux  qui  vil  chez  soi , 

De  régler  ses  désirs  faisant  son  seul  emploi  ! 

Pour  heureux  l’homme  qui , ou  lequel  vit , etc. 

10"  Chacun,  chacune,  sont  aussi  des  substantifs , 
puisqu’ils  ne  peuvent  pas  se  lier  avec  un  substantif 
sans  le  secours  d’une  préposition,  ou  de  tout  au- 
tre moyen  nécessaire  pour  construire  deux  sub- 
stantifs ensemble.  On  ne  peut  pas  dire  : chacun 
homme,  chacune  femme  ; il  a exhorté  chacun  sol- 
dat de  la  troupe ; il  a marqué  chacune  brebis  du 
troupeau,  etc.;  au  lieu  qu’on  dit  chaque  homme  , 
chaque  femme,  etc.  Chaque  est  donc  d’une  espèce 
différente , il  est  adjectif;  et  chacun,  chacune  sont 
des  substantifs. 

L’étude  de  notre  langue  n’est  déjà  que  trop 
compliquée  ; il  faut  la  simplifier , s’il  est  possible  ; 
et  l’un  des  moyens  d’y  parvenir , c’est  de  classer 
exactement  les  mots.  Nous  croyons  qu’on  pour- 
rait établir  pour  règle  de  ne  reconnaître  pour  ad- 
jectifs que  les  mots  qui  font  un  sens  en  les  joignant 
avec  le  mol  chose , ou  personne. 

Chacun,  chacune  désignent  tous  les  individus 
d’une  collection  , pris  distributivement , et  dans 
un  sens  affirmatif,  au  lieu  que  aucun , aucune  (qui 
sont  des  adjectifs  ) expriment  la  même  distribu- 
tion dans  un  sens  négatif.  Chacun  se  plaint  de  son 
sort  ; c’est-à-dire  , chaque  individu  de  l'espèce  hu- 
maine, ce  qui  signifie  tous,  l’un  après  l’autre; 
aucun  ne  se  plaint  de  son  esprit. 

Chacun  a son  défaut , ou  toujours  il  revient  ; 

Honte  ni  peur  n’v  remédie. 

( La  Fontaine,  livre  3.  fable  7.  ) 

Chacun  se  dit  ami  ; nuis  fou  qui  s’y  repose. 

Rien  n’est  plus  commun  que  le  nom  ; 

Rien  n’est  plus  rare  que  la  chose. 

( La  Fontaine,  livre  4,  fjble17.  ) 

11*  T est  évidemment  substantif  dans  les  vers 
précédents,  ainsi  que  dans  toutes  les  phrases  sem- 
blables, puisqu’il  signifie  à cela,  à cette  chose- là. 

12*  Tout  est  souvent  substantif,  comme  dans 
les  vers  suivants  : 

L’accoutumance  ainsi  nons  rend  fouf  familier. 

O qui  nous  paraissait  tr ri  ible  et  singulier  , 
S’apprivoise  avec  notre  vue , 

Quand  ce  vient  à la  continue. 

(La  Fontaine,  livre 4 , lible  fO.  ) 
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Telles  sont  les  espèces  de  substantifs  qu'admet 
Estante;  nous  en  avons  averti,  nous  ne  parta- 
geons point  absolument  ses  opinions  sur  les  déno- 
minations un  peu  extraordinaires  qu’il  donne  à 
quelques  mots  ; cependant  ndus  ne  pouvons  que 
souhaiter  qu’elles  soient  admises  à cause  de  la 
justesse  du  raisonnement  qui  les  lait  proposer. 

II  y a deux  choses  ù considérer  dans  les  sub- 
stantifs, le  genre  et  le  nombre. 


DU  CEMIE  DANS  LES  SUBSTANTIFS. 

Ta  langue  française  n’admet  que  deux  genres , 
le  genre  masculin  et  le  genre  féminin.  Celte  dis- 
tinction des  substantifs  en  deux  genres  a eu  son 
origine  dans  la  différence  des  sexes.  Le  masculin 
appartient  aux  hommes  et  aux  animaux  mâles  ; 
et  le  féminin  aux  femmes  et  aux  animaux  fe- 
melles. 

Pour  marquer  la  différence  des  sexes,  on  a quel- 
quefois donné  des  noms  différents  aux  mMes  et 
aux  femelles,  comme  homme  et  femme , — cheval  et 
jument, — taureau  et  génisse,  etc.  D’autres  foison 
s’est  contenté  de  les  distinguer,  en  donnant  aux 
noms  une  terminaison  différente,  comme  lion  et 
lionne,  — chien  et  chienne,  — citai  et  chatte,  etc. 
Celle  méthode  est  la  plus  simple  et  la  meilleure. 
Mais  souvent  on  s’est  servi  du  même  mot  pour  ex- 
primer le  mile  et  la  femelle,  comme  brochet, 
carpe,  perd:  ix,  aigle,  tourterelle,  etc.  Cette  der- 
nière manière  est  une  véritable  imperfection  dans 
la  langue. 

C’est  par  imitation  qu’on  a donné  le  genre  mas- 
culin ou  le  genre  féminin  i tous  les  autres  substan- 
tifs, quoiqu'ils  n'aient  aucun  rapport  i l’un  ou  à 
I autre  sexe.  Jeu  et  bois  sont  masculins;  table  et 
fleurs  sont  féminins. 

Pribcipk  cébérxl.  Dans  la  tangue  française, 
tous  les  substantifs,  autri s que  ceux  d’hommes 
et  d'animaux,  appartiennent  exclusivement  à l'un 
ou  i l’autre  genre. 

Il  y a des  exceptions  i ce  principe  ; mais  la  plu- 
part viennent  de  la  différente  acception  qu'on  a 
donnée  aux  noms,  comme  un  livre,  volume  manus- 
crit et  imprimé,  et  une  livre,  poids  ou  monnaie. 
Voici  le  petit  nombre  de  ceux  qu'on  doit  excep- 
ter, quoiqu'ils  aient  ta  même  signification  dans 
les  deux  genres. 

Amour  est  masculin  au  singulier.  Autrefois  on 
le  faisait  aussi  du  féminin,  surtout  en  poésie.  Ra- 
cine a dit  : il  vous  jurait  une  amour  éternelle.  De 
nos  jours  on  ne  l'emploie  plus  qu’au  masculin, 
excepté  dans  le  style  marolique.  Cependant  l'em- 
ploi qo  on  en  ferait  en  poésie  au  féminin,  dans  le 
genre  noble,  serait  plutôt  une  négligence  qu'une 
faute.  Mais  au  pluriel  il  est  toujours  féminin;  i 
moins  qu’il  ne  signifie  ces  espèces  de  petits  gé- 


nies qui,  scion  ia  mythologie  des  Grecs,  ser- 
vaient toujours  dccortégeà  la  déesse  de  la  beauté. 
On  doit  donc  dire  : un  fol  amour  et  de  follet 
amours. 

Automne  est  masculin  ou  féminin,  à volonté.  On 
dit  également  bien  : un  automne  pluvieux,  on  une 
automne  pluvieuse.  Le  féminin  est  d’un  usagcplus 
général,  surtout  en  prose. 

Chose  est  toujours  féminin,  comme  une  belle 
chose  ; mais  s’il  est  précédé  de  quelque,  il  change 
de  genre  et  devient  masculin:  c'est  quelque  chose 
deb'tendur.  Dans  ce  cas  il  cesse  d'étre substantif; 
il  devient  pronom  indéterminé. 

Comté  et  duché  sont  masculins;  maison  dit  une 
comté-pairie,  une  duché-pairie,  la  Franche-Comté, 
une  vicomté. 

Couple  est  féminin,  quand  il  signifie  deux  choses 
de  meme  espèce  qu’on  met  ensemble,  comme  une 
couple  d'œufs,  une  belle  couple  de  mules,  etc.;mais 
il  est  masculin  quand  il  signifie  deux  personnes 
unies  par  le  mariage,  comme  : c'est  un  beau,  un 
heureux  couple. 

Gens,  substantif  pluriel,  est  masculin  quand  il 
est  suivi  d un  adjectif  : des  gens  heureux;  mais  il 
est  féminin  s'il  en  est  précédé  : de  vieilles  gens. 
Avec  (our.il  est  masculin  si  cet  adjectif  est  seul  : 
(ou»  les  gens  île  bien  ; lorsque  tout  est  accompagné 
d'un  autre  adjectif,  gens  est  masculin  si  ce  second 
adjectif  ne  change  point  de  terminaison  au  fémi- 
nin : tous  les  honnêtes  gens.  Il  est  féminin  dans 
le  cas  contraire  : toutes  les  vieilles  gens;  mais 
alors,  l'usage  veut,  pour  faire  parade  de  tout  son 
despotisme,  selon  l’expression  de  l'abbé  Girard , 
que  l'adjectif  ou  le  pronom  qui  s'y  rapporte  soit 
au  masculin  ; les  vieilles  gens  sont  ordinairement 
hargneux  ; les  soties  gens  que  voilà!  Us  ne  sont 
bons  à rien. 

Délice  est  masculin  au  singulier,  mais  féminin 
au  pluriel.  L'usage  veut  qu’on  dise  ; un  pur  délice; 
de  pures  délices. 

Il  en  est  de  même  pour  le  mot  orgue.  Ou  dit  : 
un  orgue  harmonieux , des  orgues  harmonieuses. 
Ce  mot  s’emploie  plus  souvent  au  pluriel  qu'au 
singulier. 

Foudre,  toujours  féminin  dans  le  style  ordi- 
naire, comme  ; la  foudre  est  tombée...;  if  est 
craint  comme  la  foudre;  mais,  dans  le  style  élevé, 
on  peut  dire  : le  foudre,  un  foudre  vengeur.  En 
parlant  d’un  grand  capitaine,  on  dit  aussi  au  fi- 
guré : ce  foudre  de  guerre  ; et  d’un  grand  orateur  : 
c'est  un  foudre  d'éloquence. 

Personne,  subtantif,  est  toujours  féminin  ; mais 
personne,  pronom,  est  toujours  masculin.  Nous 
faisons  cette  observation,  afin  qu'on  prenne  l'ha- 
bitude de  distinguer  icsubslantif  du  pronom. 

.Vont  aurons  occasion  île  revenir  sur  ces  mots  et 
sur  quelques  autres  qui  offrent  les  mêmes  difficultés. 
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Substantifs  d'espèce*  qui  ont  un  'genre  déterminé  , 
quelle  que  soit  leur  terroinaiion. 

On  range  dans  cette  classe  différentes  sortes 
de  substantifs. 

\°  Les  noms  des  jours,  des  mois  et  des  saisons 
de  l’année,  sont  masculins. 

Exception.  Automne  est  des  deux  genres. 

Reharqce.  Quand  on  joint  le  diminutif  mi  i un 
nom  de  mois,  ce  nom  composé  devient  féminin.  On 
dit  : la  mi-juin,  la  mi-septembre,  etc.  C’est  le  di- 
minutif qui  décide  du  genre  ; mi  est  ici  pour 
moitié. 

2*  Tous  les  noms  d'arbres,  d’arbustes,  de  vil- 
les, de  couleurs,  de  minéraux  et  de  métaux,  sont 
aussi  masculins. 

Reharqce.  Tous  les  noms  de  villes  sont  en  gé- 
néral masculins.  « S’ily  en  a de  féminins,  dit  l’abbé 

> Girard,  c'est  en  petit  nombre,  et  encore  quel- 
» ques-uns  font  même  très-distinctement  connaî- 
• ire  leur  genre,  étant  composés  de  l’article  com- 

> me  d’une  partie  presque  inséparable  du  nom, 
» tels  que  la  Rochelle , la  Villette,  et  autres  sem- 
» blables.  « Mais  lorsque  leur  genre  n’est  pas  cer- 
tain, on  iluit  les  faire  précéder  du  mot  ville.  On 
serait  choqué  d'entendre  ou  de  lire  : Home  fui 
fondé  tept  cent  cinquante-trou  ans  «l’onl  Jésus- 
Christ,  quoique  cette  manière  de  s’exprimer  soit 
conforme  aux  principes;  l'oreille  et  l'œil  prévien- 
nent touteréflexion.  Dans  ce  cas, on  devrait  dire: 
la  ville  de  Home  fut  ftmdée,  etc.  Néanmoins,  quand 
on  personnifie  une  ville,  on  en  met  ordinairement 
lu  nom  au  féminin  ; c'est  ce  qui  a fait  dire  à Féne- 
lon : malheureuse  Tyrlen  quelles  ma  ins  es-  tu  toui- 
llée! Dans  ce  cas,  il  y a l'ellipse  du  mot  ville. 

Nota.  La  question  ne  saurait  lire  résolue  ainsi: 
nous  y reviendrons. 

5 • Les  noms  de  montagnes  et  de  vents  sontéga- 
lemcnl  masculins. 

Exceptions.  Les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Vos- 
ges, les  Curdillicres,  etc.  ; la  bise,  la  tramontane, 
vents. 

4°  Les  noms  de  toutes  les  lettres  de  l'alphabet 
français  sont  masculins,  depuis  la  nouvelle  épella- 
tion; mais,  selon  l'ancienne,  qui  est  universelle- 
ment proscrite  de  nos  jours,  f,  h,  l,  m,  n,  r,  s , 
étaient  féminins. 

.7'  Les  noms  de  nombre  ordinaux,  distributifs 
et  proportionnels,  les  adjectifs,  les  infinitifs  des 
verbes,  les  adverbes  et  les  prépositions,  pris  sub- 
stantivement, sont  aussi  masculins. 

Exceptions.  .Moitié,  une  courbe,  une  tangente , 
une  perpendiculaire,  une  antique.  La  raison  de  ces 
quatre  dernières  expressions  est  qu’elles  sont 
elliptiques. 

U*  Tous  les  diminutifs  suivent  le  genre  des 
noms  dontilsdérivent.  Globule  est  masculin, parce 
qu’il  dérive  de  globe,  qui  est  masculin  ; mais  pel- 


licule est  féminin,  parce  qu’il  vient  du  substantif 
féminin  peau. 

7*  Les  noms  de  vertus  et  de  qualités  sont  fé- 
minins. 

Exceptions.  Courage,  mérite. 

Substantif»  d'espèces  qui  ont  le  genre  indiqué  par  leur 
terminaison. 

Les  substantifs  d’espèces  qui  ont  le  genre  indi- 
qué par  leur  terminaison  sont  : 

l»  Ceux  d’états,  d’empires,  de  royaumes,  de 
provinces  et  de  rivières. 

Exceptions.  Le  Mexique;  pour  tes  provinces, 
le  Perche,  le  Maine,  etc.;  pour  les  rivières,  te 
Rhône,  le  Tage,  le  Danube,  etc. 

Reharqce.  • Je  ne  vois  point  d’exception,  dit 

• l’abbé  Girard,  pour  les  noms  de  contrées  ; je 

• n’en  vois  pas  du  moins  qui  puisse  occasionner  de 

> doute;  car,  lorsque  ces  noms  ont  un  genre  dif- 
» férent  de  celui  de  leur  terminaison,  ilssontalors 
i composés  de  l’article  de  leur  propre  genre, 

> comme  d’une  portion  essentielle  qui  ne  lesaban- 

> donne  jamais  ; » on  peut  s’en  convaincre  aisé- 
ment. Quant  aux  noms  de  rivières  , la  terminai- 
son masculine  indique  ordinairement  leur  genre  ; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  terminaison  fé- 
minine. ■ Elle  se  partage  également  entre  les  deux 

• genres,  selon  le  même  Grammairien.  Il  suffit 
» donc  d’exposer  en  général  l’état  de  l’usage  ; s’il 
i survient  quelque  doute,  c’est  au  dictionnaire  , 
i et  non  la  Grammaire,  qu’il  faut  avoir  recours 

> pour  s'instruire.  > 

2“  Ceux  des  grains,  des  fruits,  des  fleurs,  des 
végétaux  et  des  pierres. 

Exceptions.  L’orjc,  le  seigle,  le  poivre,  le  sucre, 
le  girofle,  le  chèvre-feuille,  le  porphyre,  te  sable, 
Y ellébore,  le  gingembre,  Yalbitre,  le  jaspe,  le  mar- 
bre, le  plâtre,  la  noU,  la  chaux. 

3»  Toutes  les  parties  et  toutes  les  dépendances 
d’une  maison. 

Exceptions.  Vofftce,  une  clef,  nn  siège,  un  cof- 
fre, un  pupitre,  le  vestibule,  un  étage,  la  cour,  un 
poêle,  un  verre,  un  couvercle,  un  vase,  un  por- 
tique. (Lévizac.) 

Substantif»  de  diffèrent»  genres , ayant  aussi  différentes 
significations. 

Masculin.  Féminin. 

Aide,  quand  il  signi-  Aide,  assistance.  Être 
fie  celui  qui  aide  un  au-  d'une  grande  aida.  Mi- 
tre : un  ai de-de-camp.  des,  impôts,  ou  terme 
de  manège. 

diÿle.oiseaude proie;  Aigle,  nom  d’unecon- 
pupitre  d’église  en  for-  slellation  ; enseigne  des 
me  d’aigle;  homme  & légions  romaines;  figure 
grands  talents.  del’oiseau  deproiedans 

les  armoiries. 
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BU  SUBSTANTIF. 

féminin. 


Masculin. 

Ange,  créature  spiri- 
tuelle, ou  personne  d'u- 
ne grande  bonté. 

Aulne,  arbre  qui  croît 
près  des  eaux. 

Barbe,  cheval  de  Bar- 
barie. 

Barde,  poète  chez  les 
anciens  Celtes. 

Berce,  petit  oiseau  qui 
vit  dans  les  bois. 

Bourgogne,  du  Bour- 
gne,  du  vin  de  Bour- 
gogne. 

Câpre  , armateur , 
vaisseau  armé  en  course. 

Carpe,  partie  qui  est 
en  ire  le  bras  et  la  paume 
de  la  main. 

Cartouche,  ornement 
de  peinture,  de  sculp- 
ture et  de  gravure. 

Champagne,  du  Cham- 
pagne, du  vin  de  Cham- 
pagne. 

Cloaque,  lieu  destiné 
h recevoir  des  immon- 
dices; endroit  sale  et  in- 
fect. — Fig,  et  {ans,, 
réunion  de  vices,  cloa- 
que d'impuretés,  etc. 

Coche,  voilure  d'eau 
ou  de  terre. 

Contre  • garde  , em  - 
ployé  dans  les  bétels  de 
monnaie  pour  tenir  le 
registre  des  matières 
qu'on  y apporte. 

Cornette,  nom  qu'on 
donnait  à un  officier  de 
cavalerie. 


Cravate,  cheval  de 
Croatie. 

Crêpe,  sorte  d'étoffe 
un  peu  frisée  et  fort 
claire,  qu'on  porte  en 
signe  de  deuil. 

t'.ustode,  président  de 
l'académie  des  Arcades 
de  liome;  officier  de  l'an- 
cienne Rome;  curé  de 
certaines  églises,  etc. 


Ange,  poisson  de  mer; 
moucheron. 

Aune,  mesure.  Il  se 
dit  aussi  de  la  chose  me- 
surée. 

Barbe,  poil  du  menton; 
bande  de  dentelle;  fa- 
nons de  baleine. 

B irde,  tranche  de  lard 
fort  mince. 

Berce,  plante  dont  il  y 
a plusieurs  espèces. 

Bourgogne,  province 
de  France. 

Câpre,  fruit  du  câ- 
prier. 

Carpe,  poisson  d'eau 
douce. 

Cartouche,  charged'u- 
ne  arme  b feu;  congé  de 
soldat. 

Champagne,  province 
de  France. 

Cloaque,  conduit  Fait 
de  pierre  et  voûté,  par 
où  l'on  fait  couler  les 
eaux  et  les  immondices. 

Coche,  entaille  faite 
dans  un  corps  solide; 
truie  grasse. 

Conire-garde , espèce 
de  fortification  en  avant 
d'un  bas'ion. 


Cornette , pavillon 
blanc  ; huppe  d’un  oi- 
seau ; étendard  de  cava- 
lerie ; coiffe  du  malin 
pour  les  femmes. 

Cravate , linge  qui 
couvre  le  cou. 

Crêpe,  péte  tri  s-mince 
qu'on  (ait  cuire  en  l'é- 
tendant sur  la  poêle. 

Custode , chaperon 
qui  couvre  le  fourreau 
des  pistolets  ; appui 
garni  de  crin  dans  le 
tond  d'une  voiture,  etc. 


Masculin. 

Écho,  son  réfléchi  et 
répété. 

Enseigne,  officier  qui 
porte  le  drapeau. 

Espace,  étendue  com- 
prise entre  deux  points; 
étendue  de  temps. 

Exemple , ce  qu’on 
propose  à imiter  ou  ù 
fuir. 

Foret,  outil  d'acier 
pointu  en  forme  de  vis, 
dont  on  se  sert  pour  per- 
cer un  tonneau,  etc. 

Fourbe,  trompeur, qui 
trompe  avec  adresse. 

Carde,  homme  pré- 
posé pour  garder  quel- 
que chose. 

Givre,  espèce  de  gelée 
blanche  et  é|>aisse  qui 
s'attache  aux  arbres. 

Greffe,  lieu  où  se  gar- 
dent les  registres  d'une 
cour  de  justice. 

Gueules,  lermede  bla- 
son, couleur  rouge. 


Guide,  un  conducteur. 


Héliotrope , sorte  de 
fleur. 

Hépatite,  pierre  pré- 
cieuse qui  a la  couleur 
et  la  figure  du  foie. 

Ilgnmc,  cantique  à 
l'honneur  de  la  divinité, 
poème  chez  les  paiens. 

Interlignes , espace 
blanc  qui  reste  entre 
deux  lignes  écrites  ou 
imprimées. 

Laque,  beau  vernis 
delà  Cliiuc,  ou  noir  ou 
rouge. 


Féminin. 

Écho,  nom  de  nym- 
phe. 

Enseigne,  tableau  au- 
dessus  des  boutiques , ù 
la  porte  des  hûtcllcrics. 

Espace,  ce  qui  sert 
dans  l'imprimerie  à es- 
pacer les  mots  et  à justi- 
fier les  lignes. 

Exemple,  ce  qu'un 
mailre  d'écriture  donne 
pour  modèle  à ses  éco- 
liers. 

Forêt,  grande  éten- 
due de  pays  couvert  de 
bois. 

Fourbe,  tromperie. 

Carde , faction  de 
garder;  troupe  armée 
pour  veillera  la  sûreté; 
partie  d'une  épée;  fem- 
tuequiÿardeles  malades. 

Givre,  en  terme  d’ar* 
moirie,  serpent. 

Greffe,  branchequ'on 
ente  sur  un  arbre. 

Gueule , partie  du 
corps  qui  répond,  dans 
certains  animaux,  à ce 
qu'on  appelle  la  bouche 
chez  l'homme. 

Une  guide  ou  des  gui- 
des, longe  de  cuir  avec 
laquelle  ou  conduit  les 
chevaux. 

Héliotrope,  pierre  pré- 
cieuse. 

Hépatite,  inflamma- 
tion au  foie. 

Hymnes  , cantiques 
qui  font  partie  de  l'of- 
fice divin. 

Interlignes , t.  d'im- 
primerie. Lame  de  fonte 
mince  qu'on  place  entre 
les  lignes  afin  de  les  es- 
pacer. 

Laque,  sorte  de  gom- 
me qui  vient  des  Indes- 
Orientales,  et  qui  entre 
dans  la  composition  de 
la  cire  d’Espagne. 
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Masculin.  Féminin. 

Lis,  plante,  fleur.  Lys,  rivière  de  Bcl- 

gique. 

Livre,  manuscrit  ou  Livre,  poids  conte- 
imprimé,  registre, jour-  nant  seize  onces,  mon- 
nal,  ouvrage  d'esprit.  naic  de  compte. 

Loutre,  chapeau  ou  Loutre,  animal  ain- 
manchon  de  poil  de  lou-  phibie. 
tre. 

Manche,  partie  d'un  Manche,  partie  d'un 
instrument,  d’un  outil  ; vêlement  où  on  met  les 
c'est  par  où  on  le  prend  bras  ; partie  de  la  mer 
pour  s'en  servir.  entre  la  Fiance  et  l'An- 

gleterre. 

Manœuvre  , ouvrier  Manœuvre , tous  les 
subalterne  qui  sert  ceux  cordages  destinés  au  ser- 
qui  font  l'ouvrage.  On  vice  d'un  vaisseau , l'u- 
le  dit  surtout  d'un  aide  sage  et  la  manière  de  se 
maçon,  d’un  aide  cou-  servir  de  ces  cordages; 
vrcur.  mouvements  que  l'on 

fait  faire  à des  troupes. 
— Fig.  Conduite  dans 
les  affaires  du  monde. 

Mémoire,  écrit  fait.  Mémoire,  faculté  par 
soit  pour  donner  quel-  laquelle  l’aine  conserve 
ques  instructions  sur  le  souvenir  des  choses  ; 
une  affaire,  soit  pour  impression  favorable  ou 
faire  ressouvenir  de  défavorable  qui  reste 
quelque  chose.  d'une  personne  après  sa 

mort  ; action,  effet  de  la 
mémoire,  souvenir. 

Mcslrc-deœamp,  colo-  Mcstrealevamp,  la  pre- 
nd de  cavalerie.  rnière  compagnie  d'un 

régiment  de  cavalerie. 

Mode,  terme  de  Gram-  Mode,  manière,  usage, 
maire,  etc.  façon. 

J/ôfe,  jetée  de  pierre  à Môle,  masse  de  chair 

l'entréed’un  port.  informe. 

/Houle,  creux  propre  Moule,  coquillage  de 
à former  un  ouvrage  de  mer. 
fonte,  d'argileou  derire. 

Mousse,  jeune  male-  Mousse,  sorte  de  pc- 
lot  qui  sert  l'équipage  lite  herbe;  écume  qui  se 
d'un  vaisseau.  forme  par  l’agitation 

des  liqueurs. 

iVarirc,  vaisseau.  V Académie  ne  marque  plus 
qu'on  doive  dire  la  norirc  Argo,  en  parlant  du 
vaissau  des  Argonautes. 

Grand  tvuvr e,  pierre  Œuvres,  banc  des 
philosophale.  marguilliers. 

Œuvre  , recueil  de  Œuvres  , ouvrages 
gravuresetdc  musique,  d’un  auteur, 
et  même  de  littérature. 

Office,  emploi,  fonc-  Office,  lieu  oii  l’on 
lion,  devoir,  etc.  tient  la  vaisselle,  où  man- 1 

gent  les  officiers  d'un 
grand  seigneur;  domes- 
tiques de  l'office . 


FRANÇAISE. 

Masculin.  Féminin. 

Ombre, e l mieux  boni-  Ombre, obscurité, etc. 

bre,  sorte  de  jeu. 

Page,  jeune  gentil-  Page,  le  côté  d'un 
homme  au  service  d'un  feuillet, 
prince. 

Palme,  mesure  d'Ila-  Palme,  branche  d'o- 

lie.  livicr;  victoire. 

Pique  et  mieux  Pi-  Pique  , cérémonie 
ques,  jour  de  Piques  dans  laquelle  les  Juifs 
chez  les  chrétiens.  mangeaient  l'agneau 
pascal. 

Parallèle,  comparai-  Parallèle,  ligne  pa- 

son  ; cerdc  parallèle  à rall'ele.  — T.  de  fortifi- 
l'équateur.  cations,  communication 

d’une  tranchée  à une 
autre. 

Pater,  l'oraison  domi-  Patère,  t.  d’anliquai- 

nicale  ; les  gros  grains  re,vasetrès-ouvertdont 
d'un  chapelet  sur  les-  les  anciens  se  servaient 
quels  on  dit  le  Pater.  pour  les  sacrifices  ; or- 
nement en  forme  de  pa- 
tère pour  soutenir  des 
draperies. 

Pendule,  verge  de  fer  Pendule,  sorte  tl'hor- 

ou  corde  qui  fait  les  vi-  loge, 
bradons  de  la  pendule. 

Perche, ancienne pro-  Perche,  poisson  de 

vincc  de  France,  au-  rivière,  poisson  demer, 
jourd'huicomprise  dans  ancienne  mesure  de  18, 
lesdépartcmentsdcl'Or-  de  20  et  de  22  pieds  de 
ne  et  d'Eure-et-Loir.  roi  (il  y en  avait  cent 
dans  un  arpent),  etc. — 
Fig.  Femme  dont  la 
taille  est  grande  et  toute 
d’une  venue. 

Période,  le  plus  haut  Période,  époque,  es- 
polntoii  une  chose  puisse  pace  de  temps,  réuniou 
arriver.  de  phrases  partielles. 

Personne,  pronom  in-  Personne,  substantif, 

défini. 

Pivoine,  petit  oiseau  Pivoine,  plante  viva- 

nommé  aussi  bouvreuil,  ce  à Heur  rosacée. 

Plane,  arbre  que  l’on  f’bme,  outil  tranchant 

appelle  plus  ordinaire-  à deux  poignées,  pour 
ment  platane.  unir,  polir,  égaliser. 

Polacreoa  polaque.ca-  Polacre  ou  polaque, 

vaüer  polonais.  bâtiment  à raines  et  à 

voiles  sur  la  Méditer- 
ranée. 

Poêle,  drap  mortuai-  Poêle,  ustensile  de 

re,  autrefois  dais,  voile  cuisine  qui  sert  pour 
qu'on  tient  sur  la  télé  frire,  pourfricasser. 
des  maries  durant  la  bé- 
nédiction nuptiale. 

Poule,  terme  de  jeu.  Ponte,  action  depon- 
dre,  son  temps,  tton 
produit. 
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lUatculi». 

Poste,  lieu  où  l'on  a 
placédes  troupes,  ouqui 
est  propre  à en  placer; 
soldats  qui  sont  dans  un 
poste;  emploi;  fonction. 


Pourpre,  sorte  de  ma- 
ladie maligne  ; rouge 
foncé  qui  tire  sur  le  vio- 
let; petit  poisson. 

Quadrille,  espèce  de 
jeu  de  cartes  qui  se  joue 
à quatre  personnes.  — 
Groupe  de  quatre  dan- 
seurs et  danseuses. 

Réclame,  cri  ou  signe 
pour  faire  revenir  l'oi- 
seau au  leurre. 


Régal,  fête,  festin  ; un 
des  jeux  de  l'orgue. 


Relâche,  ces  ation  de 
travail,  repos. 

Remise , voiture  de 
louage. 


Satyre,  demi-dieu  du 
paganisme. 


Scholie,  et  non  pas 
scolie,  t.  de  science. 

Serpentaire,  constella- 
tion de  l'hémisphère  bo- 
réal. 

Sexte,  collection  des 
décrétales. 

Soûle , complément 
d’un  paiement,  solde  de 
compte  : c'est  la  différen- 
ce entre  le  débit  et  le 
crédit.lorsquele  compte 
est  arrêté. 

Somme , sommeil. 


Souris,  sourire. 


DG  SUBSTANTIF. 


Féminin. 

Poste,  relais  établis 
pour  voyager  diligem- 
ment; maison  où  sont  ces 
relais;courrierqui  porte 
les  lettres;  bureau  de 
distribution  ou  de  ré- 
ception des  lettres. 

Pourpre,  teinture  pré- 
cieuse qui  se  fait  aujour- 
d'hui avec  la  cochenille. 
— Fig.  Dignité  royale; 
dignité  des  cardinaux. 

Quadrille,  troupe  de 
chevaliers  d'un  même 
parti  dans  un  carrousel, 
un  tournois,  etd'aulrcs 
fêtes  galantes. 

Réclame,  mol  ou  de- 
mi-mot mis  au-dessous 
de  la  dernière  ligne 
d'une  feuille  d'impres- 
sion, pour  marquer  le 
commencement  de  la 
feuille  suivante. 

Régale,  droit  du  roi  à 
la  perception  des  fruits 
des  gros  bénéfices  pen- 
dant la  vacance. 

Relâche,  lieu  propre 
à y relâcher. 

Remise,  délai,  rabais; 
retraite  pour  les  liè- 
vres, les  perdrix,  etc.; 
lieu  où  l'on  met  les  voi- 
tures. 

Satire,  poème  pasto- 
ral très  - mordant  chez 
les  Grecs,  critique  amè- 
re, raillerie  piquante. 

Scholie,  et  non  pas 
scolie,  t.  de  géométrie. 

Serpentaire , plante 
vulnéraire. 


Masculin. 

Tour,  un  circuit  ; un 
tour  de  souplesse,  de 
tourneur. 

Triomphe , honneur 
qu'on  rend  aux  vain- 
queurs. 

Trompette , cavalier 
qui  sonne  de  la  trom- 
pette. 

Vague  de  l'air,  des 
airs  ; dans  le  liautstyle  : 
te  milieu  de  l'air. 

Vase,  vaisseau  â met- 
tre des  choses  liquides. 

Vigogne,  mouton  du 
Pérou  ; chapeau  fait  de 
laine  de  vigogne. 

Voile,  rideau,  pièce 
d’étoffe  destinée  à cou- 
vrir quelque  chose. 


Féminin. 

Tour,  bâtiment  rond 
ou  carré  qui  dépasse  la 
hauteur  des  maisons. 

Triomphe,  jeu  de  car- 
tes ; couleur  de  la  carte 
qu'on  tourne. 

Trompette,  instrument 
à vent. 

Vague , flot , lame 
d’eau. 

Vase,  limon  d'une  ri- 
vière, d'un  étang,  etc. 

Viqoqne,  laine  de  vi- 
gogne. 

Voile,  toile  d'un  vais- 
seau pour  recevoir  le 
vent. 


Substantif»  à terminaison  masculine. 

La  terminaison  masculine  devrait  être  cellu  de 
tout  mot  qui  ne  finit  pas  par  un  e muet.  ( logea 
les  substantifs  à terminaison  féminine.) 

On  place  parmi  les  substantifs  masculins  ; 

1*  Ceux  dont  la  dernière  syllabe  est  en  a,  ou 
en  a le  son,  ou  a une  terminaison  nasale. 
Excf.ctio.ns.  Part,  hort,  dent,  jument,  maman, 
2“  Ceux  dont  la  dernière  syllabe  est  eu  rouvert 
ou  en  r fermé,  sans  être  précédé  d'un  t. 
Exceptions.  Clef,  cuiller,  nef,  mer,  forêt, 

5“  Ceux  en  oi,  soit  seul,  soit  suivi  d'une  ou  de 
plusieurs  consonnes. 

Exceptions.  Chair,  main,  faim. 

4- Ceux  en  ion  ni  seul,  ou  suivi  d'une  ou  de  plu- 
sieurs consonnes. 

Exceptions.  Fourmi,  merci,  brebis,  nui  t,  fin, 
ris. 

5®  Ceux  en  o,  oi,  ou,  au,  eau  et  w,  soit  seuls, 
soit  suivis  d'une  ou  de  plusieurs  consonnes. 
Exceptions.  Dot,  mort,  foi,  loi,  soif,  voue,  noix, 
Sexte,  une  des  sept  croix, poix,  cour,  tour,  eau,  peau,  fuulx,  glu,  tribu, 
heures  canoniales.  vertu. 

Solde,  paie  que  l'on  G*  Ceux  en  on,  quand  cette  syllabe  nasale  n'est 
donne  aux  gens  de  précédée  ni  d'uni,  ni  d'un  *,  ou  d'une  i ayant  le 
guerre.  ! son  du  s. 

Exceptions.  Chanson, boisson,  cuisson,  moisson, 
façon,  leçon,  rançon. 

7°  Ceux  en  al,  ail,  ei I,  il,  œil,  en,  ira. 

.Somme,  fardeau  ; quan-  Mais  on  range  parmi  les  féminins  : 
filé  d'argent;  rivière  de  1" Tous  ceux  en  lié  tans  exception,  ainsi  que 
Picardie.  : ceux  en  té. 

Souris,  sorte  de  petit  Exceptions.  Pâté,  été,  arrêté,  côté,  comité,  thé, 
rat.  i traité,  comté,  bçnediçité, 
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2»  Gcux’cn  eur. 

Exceptions.  Bonheur,  malheur,  Inbeur,  honneur , 
déshonneur,  cœur  et  pleurs. 

Remarque.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  mots  <|ni  ex- 
priment des  objets  inanimés.  Ceux  qui  expriment 
des  noms  de  personnes,  comme  lecteur,  brasseur, 
tailleur,  etc. , ne  sont  point  l'objet  de  cette  règle  ; 
il  est  évident  qu'ils  sont  masculins. 

5*  Ceux  en  ion,  yon,  son  et  son  ayant  le  son  de 
son. 

Exceptions.  Alérion,  bastion,  champion,  crayon, 
embryon,  gabion,  galion,  horion,  lampion,  pion , 
psallcrion,  rayon,  talion,  blason,  gazon,  horizon, 
oison,  peton,  poison,  tison,  septentrion,  scion. 

Nous  avons  retranche  de  cette  nomenclature 
quelques  noms  de  guerre  ou  d^marinc,  d'autres 
qui  sont  hors  d’usage,  et  quelques-uns  qu’il  est 
inutile  de  connaître. 

Sututantifl  S terminaison  féminine. 

Remarque.  Les  terminaisons  féminines  sont  si 
nombreuses,  et  sujettes  5 tant  d’exceptions,  qu’on 
ne  doit  pass’attendreùtrouverici  des  règles  fixes; 
il  n'y  en  a malheureusement  pas;  tout  substantif 
féminin  devrait  être  terminé  par  un  « muet;  il 
n’en  est  pas  ainsi.  On  ne  doit  regarder  ce  que  nous 
allons  dire  que  comme  des  observations  généra- 
les, propres  à diminuer  la  difficulté  de  distinguer 
le  genre  des  noms. 

On  place  parmi  les  substantifs  masculins  : 

1*  Ceux  en  ice. 

Exceptions.  Immondices,  lice,  malice,  milice, 
police,  épice,  varice,  avarice,  cicatrice,  justice,  in- 
justice, notice. 

2“  Ceux  en  ci  de,  eide,  ode,  ude. 

Exceptions.  Ode,  ipode. 

5°  Tous  ceux  en  ge,  prréédé  d’une  voyelle. 

Exceptions.  Cage,  page  (de  livre),  plage,  image, 
nage,  rage,  sauge,  allège,  neige,  lige,  loge,  horloge, 
toge. 

4*  Ceux  en  aille,  de,  pie,  ble,gle,  île. 

Exceptions.  Épaule,  table,  étable,  fable.  Bible, 
garde-noble,  débâcle,  règle,  sangle,  bile,  file , ar- 
gile, ville,  île,  presqu'île,  huile. 

,>  Tous  ceux  en  fine,  gmc,  orne,  aume,  erme, 
arme  cti*me. 

Exceptions.  Crime,  énigme,  gomme,  pomme, 
somme  (d'argent),  ferme. 

(>’  Ceux  en  one,  orne,  urne. 

Exceptions.  Aumône,  consonne,  pcrsoime,zone, 
borne, corne, urne. 

7*  Tous  ceux  en  ipe  et  ope. 

Exceptions.  Syncope,  varlope. 

8*  Tous  ceux  en  alque,  irque,  isque. 

Exception.  Bisque. 

9*  Parmi  les  noms  en  re,  ceux  en  bre,  cre,  dre, 
fre,  g re,  Ire,  vre. 


Exceptions.  Algèbre,  ombre,  nacre,  polacrc,  an 
ere,  encre,  escadre,  cendre,  bttfn,  balafre,  fibi  e, 
offre,  gau  fre,  chartre,  dartre,  épltre,  lettre,  pituite, 
rencontre,  fièvre,  lèvre,  oeuvre. 

Ainsique  ceux  en  aire,  ère,  ire,  eure,  eurre. 

Exceptions.  Sphère,  serpillière,  misère,  enchère, 
ire,  fourmilière,  chimère,  chère,  galère,  glaire, 
grammaire,  paire,  cire,  lyre,  satire,  mgrrhe,  colère, 
affaire,  haire,  chaire. 

10»  Ceux  en  acte.asle,  erte,  este,  isle  et  uste. 

Exceptions.  Cataracte,  caste,  liste,  batiste,  ipacte, 
perte,  découverte,  veste. 

Mais  on  range  parmi  les  substantifs  féminins  : 

1°  Tous  ceux  terminés  en  e muet  immédia- 
tement précédé  d’une  voyelle  ou  d'une  diph- 
thongue. 

Exceptions.  Pour  la  terminaison  en  re:  apogée, 
caducée,  Colisée,  coryphée,  Empyrée,  Êlqsie,  gy- 
nécée, hyménée,  lycée,  mausolée,  musée,  périgée, 
périnée,  le  Pyrcc,  spondée,  trochée,  trophée. 

Et  pour  la  terminaison  en  ie  : génie,  parapluie, 
aphélie.  Messie,  périhélie,  parélie,  incendie,  folie, 
foie. 

2»  Ceux  qui  sont  terminés  en  be. 

Exceptions.  Adverbe,  cube,  globe,  proverbe, 
tube,  thiorbe,  verbe,  lombes,  lobe,  scribe,  astrolabe, 
monosyllabe  et  les  composés  du  mot  syllabe. 

5»  Tous  ceux  en  ce,  excepté  dans  le  cas  mar- 
qué n°  l. 

Exceptions.  Silence,  quinconce,  commerce,  sa- 
cerdoce, négoce,  pouce,  divorce. 

4»  Tous  ceux  en  de,  excepté  dans  les  cas  spéci- 
fiés n"  2. 

Exceptions.  Camarade,  grade,  exorde,  divi- 
dende, multiplicande , péricarde,  monde,  coude. 

5°  Tous  ceux  en  pfieou  fe. 

Exceptions.  Cénotaphe,  golfe,  logngriphe,  pa- 
ragraphe, greffe,  triomphe,  hiéroglgphc , télé- 
graphe. 

G"  Tons  ceux  en  ge  précédé  d’une  consonne. 

Exceptions.  Cierge,  change, échange,  mélastge, 
songe,  linge,  rechange,  langr,  mensonge. 

7»  Tous  ceux  en  che. 

Exceptions.  Acrostiche,  dimanche,  manche,  re- 
proche, hémistiche,  relâche,  toume-broche. 

8'  Tous  ceux  en  le,  excepté  dans  les  cas  spcci  - 
fiés  n»  4. 

Exceptions.  Dédale,  scandale,  hile,  rite,  ovale , 
intervalle,  modèle,  parallèle,  zèle,  libelle,  crépus- 
cule, véhicule,  pendule  (poids  attaché  à un  fil), 
scrupule,  symbole,  protocole,  alvéole,  rôle,  pôle, 
contrôle,  monopole,  Cupilole,  conciliabule,  préam- 
bule, pécule,  ridicule. 

9“  Ceux  en  me,  excepté  dans  les  cas  spécifiés 

n»  5. 

Exceptions.  Blâme,  ép'uhalame , oriflamme, 
drame,  filigramc,  amalgame,  programme,  abyme , 
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anonyme , synonyme , crime , calme , vacarme , 
charme,  rhume,  légume,  régime. 

10°  Ceux  en  ce,  excepté  dans  les  cas  spécifies 
n»6. 

Exceptions.  Organe,  minet,  crhne,  domaine, 
patrimoine,  antimoine,  règne,  interrègne,  signe. 

11°  Tous  les  autres  en  pe,  excepté  dans  les  cas 
spécifiés  n > 7. 

Exceptions.  Crêpe,  Olympe,  groupe. 

12°  Ceux  en  que,  excepté  dans  les  cas  spécifiés 
n°  8. 

Exceptions.  Tropique,  manque,  panégyrique, 
topique,  viatique,  aodiaque,  cantique,  mastfuc, 
émétique,  portique,  distique,  spécifique,  caustique, 
soliloque,  colloque,  sandaraque. 

13°  Parmi  les  noms  en  re,  ceux  en  oire,  h moins 
qu'ils  ne  finissent  en  mire,  foire;  car,  dans  ce  cas, 
iis  sont  masculins,  si  l'on  en  excepte  un  petit  nom- 
bre, comme  ccriloire,  victoire,  histoire. 

Exceptions.  Mémoire  (écrit),  grimoire. 

El  tous  les  autres  en  re,  excepté  dans  les  cas 
spécifiés  n°  9. 

Exceptions.  Phare,  tintamare,  Tartare,  catar- 
rhe, tonnerre,  météore,  phosphore,  pore,  pampre, 
pourpre  (roage  foncé, maladie),  augure,  murmure. 

1 4°  Ceux  en  se,  te,  que,  ve  et  xe. 

Exceptions.  Carrosse,  Parnasse,  dièse,  aise, 
malaise,  vase,  diocèse,  Pégase,  colosse,  apothéose, 
ihtjrsc, — aroniflts,  culte,  conte,  poste,  mérite,  auto- 
mate, tumulte,  doute,  faite,  labyrinthe,  squelette, 
— apologue,  dialogue,  Décalogue,  exergue,  catalo- 
gue, monologue,  prologue,  orgue, — conclave,  a t- 
eove,  rive,  glaive,  fleuve, — axe,  équinoxe,  sexe, 
luxe,  paradoxe. 

Substantiel  terminés  en  VU. 

Beaucoup  de  personnes  pèchent  contre  le  genre 
des  substantifs  terminés  en  u/e.  Ces  sortes  de  noms 
sont  ordinairement  des  diminutifs  qui  adoptent  le 
genre  du  primitif  dont  ils  dérivent.  Si  le  primitif 
est  du  genre  masculin,  le  diminutif  est  aussi  du 
masculin;  si  le  primitif  est  du  genre  féminin,  le 
diminutif  est  aussi  du  féminin. 

Exemple  : 

A cause  de  : 

Animalcule,  mas.  Animal,  mas. 

Capitule,  mas.  Chapitre,  mm. 

Conciliabule,  mas.  Concile,  nuu. 

Conventicule , mas.  Convoitas  ( subst.  latin 

mas.) 

Corpuscule,  mas.  Corps,  mas. 

Fascicule,  mas.  Faisceau,  mm. 

Globule,  mas.  Globe,  mas. 

Granule,  mas.  Orrin,  mas. 

Indicule,  mas.  Indice,  mas. 

Module,  mas.  Mode,  mas. 

Monticule,  mas.  Mont,  mas. 


Opercule,  mas. 

Couvercle,  mai, 

Opuscule,  mas. 

Ouvrage,  ma». 

Ovule,  mas. 

Ovum  (subst.  latin  neul.) 

Pédicule,  mas. 

Pied,  mas. 

Pédonoule,  mas. 

Pied,  mas. 

Réticule,  mas. 

Rets,  mas. 

Tubercule,  mas. 

Tuber  (subst.  latin  mas.) 

Ventricule,  mas. 

Ventre,  ma». 

Particule,  mas. 

Vortex  (subst.  latin  mas.) 

Au  lien  que  les  substantifs  suivants  sont  du 
genre  féminin  : 

A cause  de  : 

Aurieulc.  fém. 

Oreille,  fém. 

Canicule,  fém. 

Chienne,  fém. 

Capsule,  fém. 

Cepse,  fém. 

Canule,  fém. 

Canne,  fém. 

Caroncule,  fém. 

Chair,  fém. 

Cédule,  fém. 

Scheda  (subst.  latin  fém,) 

Cellule,  fém. 

Cella  (subst.  latin  fém.) 

Cuticule,  fém. 

Cutis  subst.  latin  fém.) 

Fécule,  fém. 

Fèce,  fém. 

Follicule,  fém. 

Feuille,  fém. 

Formule,  fém. 

Forme,  fém. 

Glandule , fém. 

Glande,  fém. 

Lenticule,  fém. 

Lentille,  fém. 

Lunule,  fém. 

Lune,  fém. 

Molécule,  fém. 

Mêle,  fém. 

Ombellule,  fém. 

Ombelle,  fém. 

Particule,  fém. 

Partie,  fém. 

Pellicule,  fém. 

Peau,  fém. 

Pilule,  fém. 

Pile,  fém. 

Plantule,  fém. 

Plante,  fcm. 

Plumule,  fém. 

Plume,  fém. 

Porlionculc,  fém. 

Portion,  fém. 

Pyx'utute,  fém. 

Pgxis  (subst.  latin  liém.) 

Radicule,  fém. 

Racine,  fém. 

Rotule,  fém. 

Roue,  fém. 

Silicule,  fém. 

Silique,  fém. 

Utricule,  fém. 

Outre,  fém. 

Vésicule,  fém. 

Vessie,  fém. 

Virgule,  fém. 

Virga  (subst.  latin  fém.) 

Si  celte  règle  est  juste  et  conforme  aux  lois  de 
la  dérivation,  tout  le  monde  conviendra  que  le 
substantif  outre  est  fominin,  et  non  pas  masculin, 
comme  le  croient  bien  des  gens,  puisque  son  dé- 
rivé-diminutif  utriculc  est  certainement  du  genre 
fominin.  — Les  substantifs  déni  et  fontaine  sont 
du  genre  féminin  ; c'est  donc  à tort  que  l'on  dési- 
gne comme  masculins  les  mots  denticule  et  fonti- 
cule,  qui  en  dérivent.  Les  substantifs  Me,  orbe  et 
orc  sont  du  genre  masculin  ; c'est  donc  également 
h tort  que  Ton  désigne  comme  féminins  les  mots 
lobule,  orbicvle  et  ovicule,  qui  en  dérivent. 

(Boinvilliebs.) 

Nota.  Nous  faisons  observer  que  presque  tous 
ces  noms  diminutifs  sont  formés  d'après  leur  ra- 
cine latine. 
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SuLrtAMiTi  iloat  la  genre  embnrrnsse  quelqoefcû. 

Substantifs  masculins. 


Abrégé,  précis  som- 
maire. 

Abreuvoir. 

Abyme,  trou  ; préci- 
pice ; l'enfer. 

Acabit. 

Accessoire. 

Accotoir. 

Accoudoir. 

Acier. 

Acrostiche , pclitc 
pièce  de  poésiedonl  cha- 
que vers  commence  par 
une  lettre  du  nom  de  la 
personne  ou  de  la  chose 
qui  en  lait  le  sujet. 

Acte. 

Adage,  maxime,  pro- 
verbe. 

Adepte,  initié. 

Adminicule. 

Affinage,  action  par 
laquelle  on  purifie  les 
métaux,  le  sucre,  etc. 

Affront. 

Age. 

Ail. 

Au.établi  déboucher; 
planche  de  bois. 

Alomiic,  vaisseau  qui 
sert  n distiller. 

Albâtre,  pierre  qui  a 
quelque  ressemblance 
avec  le  marbre. 

Alliage. 

Alo  i. 

Alvéole , cellule  des 
abeilles  et  des  guêpes  ; 
cavités  de  l'os  de  la  mâ- 
choire dans  lesquelles 
les  dents  sont  implan- 
tées. 

Amadis,  sorte  de  man- 
ches de  chemise  ou  d'au- 
tres vêtements. 

Amadou. 

Amalgame,  combinai- 
son des  métaux  avec  le 
mercure  ou  vif-argent  ; 
union  de  choses  diffé- 
rentes. 

Ambe. 

Ambre,  substance  ré- 
sineuse et  inflammable. 


Amidon  , ou  mienx 
amydon. 

Amphigouri,  discours 
obscur,  sans  ordre. 

Amulette. 

Anachronisme. 

Anathème,  excommu- 
nication; retranchement 
de  la  communion  de  l’E- 
glise. 

Anchois. 

Ancile,  boucliersacré. 

Anévrisme. 

Angar. 

Angle. 

Anniversaire. 

Antidote,  contrepoi- 
son. 

Antre. 

Aphorisme. 

Apogée. 

Apologue,  fable  mo- 
rale. 

Apophthegme. 

Apostème. 

Appareil. 

Aqueduc,  canal  pour 
conduire  les  eaux  d'un 
lieu  è un  antre  malgré 
l'inégalité  du  terrain. 

Arc. 

Are. 

Armistice.  ; 

Aromate. 

Arôme. 

Arrosoir. 

Article. 

Artifice. 

Aruspice. 

As. 

Asile. 

Aspic. 

Assassin. 

Astérisque , signe  qui 
est  ordinairement  en 
forme  d'étoi'e,  pour  in- 
diquer un  renvoi. 

Asthme. 

Aline,  corpuscule  in- 
risible,  petite  poussière. 

Atre. 

Attelage. 

Auditoire. 

A ugure. 


Aunage. 

Auspicc. 

Autel. 

Automate. 

Axe. 

Balustre. 

Bol. 

Bouge. 

Calque , trait  léger 
d’un  dessin  qui  a été  cal- 
qué. 

Carrosse . 

Centime , centième 
partie  du  franc. 

Cigarre,  tabac  i fu- 
mer. 

Concombre. 

Craie, poisson  de  mer 
du  genre  des  crustacés. 

Décime,  dixième  par- 
tie du  franc. 

Décombres. 

Dialecte. 

Echange, 

Échantillon, 

Échaudé. 

Échec. 

Eclair. 

Ecran. 

Ecria. 

Ecrou. 

Ecureuil. 

Égout. 

Èyruycoir . 

Élixir. 

Ellébore,  racine  pur- 
gative, sternulatoire. 

Embargo,  défense  fai- 
te aux  vaisseaux  mar- 
chands de  sortir  des 
ports. 

Emblème. 
Embonpoint. 
Émétique,  vomitif. 
Emplâtre. 

Empois. 

Encensoir. 

Encombre,  embarras, 
obstacle. 

Encrier. 

Enthousiasme. 

Entonnoir. 

Entractes. 

Entre-côtes. 

Entresol. 

Éphemiridet. 

Épi. 

Épiderme. 


Épilogue. 

Épisode. 

Épithalame,  poème  à 
l'occasion  d'un  mariage. 

Epitomc,  abrégé  d'un 
livre,  d’une  histoire. 

Équilibre. 

Équinoxe,  temps  de 
l'année  où  les  jours  sont 
égaux  aux  nuits. 

Emile. 

Erysipèle, 

Esclandre. 

Escompte,  remise  que 
fait  ausouscripteurd’un 
effet  celui  qui  veut  en 
toucberlemonlantavant. 
l’échéance. 

Esquif. 

Estaminet. 

Étal , table  de  bou- 
cher ; lieu  où  on  vend  la 
viande. 

Éteignoir. 

Étouffait, 

Eucologe. 

Éventail. 

Eventaire. 

Exercice,  l'action  de 
s’exercer. — Fig.  Peine, 
fatigue,  embarras. 

Exil. 

Exode. 

Exor  de,  première  par- 
tie d'un  discours  ora- 
toire. 

Fifre. 

flair,  odoraldu  chien. 

F ossile. 

Furoncle. 

Girofle,  fleuraroma  ti- 
que qui  croit  aux  lies 
Moluques  sur  un  arbre 
que  l'on  nomme  giro- 
flier. 

Gotlrc. 

Hameçon, 

Hanneton. 

Hécatombe. 

Hectare,  nouvelle  me- 
sure : près  de  deux 
grands  arpents. 

Hémisphère , moitié 
du  globe  terrestre. 

Hémistiche,  moitié  de 
vers  alexandrin,  après 
lequel  il  y a un  repos. 

Héritage. 
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Hiéroglyphe , certai- 
nes images  ou  ligures, 
dont  les  anciens,  et  par- 
ticulièrement les  Égy- 
ptiens, se  sont  servis 
pour  exprimer  leurs 
pensées  avant  la  décou- 
verte des  caractères  al- 
phabétiques. 

Historique. 

Holocauste,  sorte  de 
sacrifice  parmi  les  Juifs 
et  les  païens. 

Hôpital. 

Horizon,  grand  cercle 
qui  coupe  la  sphère  en 
deux  parties  égales,  etc. 

Horoscope,  prédiction 
de  la  destinée  de  quel- 
qu'un, d'après  l'inspec- 
tion, la  situation  des  as- 
tres, lors  de  sa  nais- 
sance. 

Hospice. 

Hôtel. 

Hourvari,  grand  bruit, 
grand  tumulte. 

Hydrogène. 

Hydromel. 

Hymen. 

Hyperbate. 

Hypocras. 

Idiome. 

If- 

Incendie. 

Inceste. 

Indice. 

Infanticide. 

Insecte. 

Instinct. 

Intermède,  divertisse- 
ment entre  les  actes 
d'une  pièce  de  théitre. 

Interstice , intervalle 
de  temps  ; en  physique, 
intervalles  que  laissent 
entre  elles  les  molécules 
des  corps;  ce  sont  ces 
interstices  que  l'on  ap- 
pelle pores. 

Intervalle. 

Inventaire. 

Iris. 

Isthme,  langucdeter- 
re  resserrée  entre  deux 
mers  ou  deux  golfes. 

Itinéraire. 

Ivoire. 


Jubés 

ge  de  science  ou  de  lit- 

Périnée. 

Lapis. 

térature. 

Périoste . 

Légume , plante  pola-  i 

Oracle. 

Péritoine. 

gère. 

Orage. 

Perpendicule. 

Leurre. 

Oratoire,  petite  pièce 

Pétale , feuilles  d’une 

Litige. 

qui,  dans  une  maison, 

fleur  qui  enveloppent  le 

Lobe. 

est  destinée  pour  prier 

pistil  et  les  étamines. 

Madrépore. 

Dieu. 

Pétiole. 

Malaise. 

Orbe. 

Phalène. 

Mânes , divinités  do-  j 

Orchestre. 

Phare. 

mestiques  des  anciens  i 

Ordre. 

Phosphate. 

païens. 

Organe , partie  du 

Pleurs. 

Marrube. 

corps  servant  aux  sen- 

Pollen. 

Mésentère. 

sations,  aux  opérations 

Polysyllabe. 

Métacarpe. 

de  l'animal. 

Prestige. 

Mille-pertuis. 

Orgueil. 

Prisme. 

Ministre. 

Orifice,  goulot,  en- 

Pyrite. 

Minuit. 

trée  étroite  d'un  vase. 

Quadrige, XcrmciY an- 

Mollusque. 

d'un  tuyau,  d'une  ar- 

tiquité : char  en  forme 

Mol  uque. 

tère,  etc. 

de  coquille  monté  sur 

Monocle. 

Orme. 

deux  roues,  et  attelé 

Monochordc. 

Orteil. 

de  quatre  chevaux  de 

Monogramme. 

Ostensoir. 

front. 

Monôme. 

Ostracisme. 

Renne,  mammifèreru- 

Monopole. 

Otage,  personne  ou 

minant  du  genre  des 

Monorime. 

objet  livré  pour  garan- 

cerfs. 

Monosyllabe. 

tie  de  l'exécution  d'un 

Retable. 

Monticule. 

traité. 

Risque. 

Myriagratnme. 

Oubli. 

Rouble. 

IS’arcissc,  plante. 

i Ouragan . 

Sarigue. 

Nimbe. 

Outil. 

Scarabée. 

Obélisque , espèce  de 

Outrage. 

Serre-file. 

pyramide  quadrangu- 

Ouvrage. 

Sortie. 

lairc  longue  et  étroite. 

Ovaire. 

Simple,  nom  général 

Obit. 

Ovale. 

d’herbes  et  des  plantes 

Observatoire,  édifice 

Oxyde. 

médicinales. 

destinéauxobservations 

Oxygène. 

Squelette. 

astronomiques. 

Pampre,  branche  de 

Stade,  mesure  def23 

Obstacle. 

> vigne  avec  ses  feuilles. 

pas  géométriques  (94 

Octroi. 

Panache. 

toises  1 ;2),  en  usage  citez 

Odorat. 

Paradigme. 

les  Grecs. 

Œsophage. 

* Parallèle,  comparai- 

Stère. 

Offertoire. 

son  de  deux  personnes 

Stylobate. 

Ogre. 

ou  deux  choses  entre 

Tertre,  petite  émi- 

Oing, vieille  graisse 

elles. 

nence  dans  une  plaine. 

de  porc  fondue,  dont  on 

Parallélogramme. 

Tubercule , excrois- 

se  sert  pour  graisser  les 

Paroxysme. 

sanerqui  survient  à une 

roues  des  voitures. 

Péage. 

feuille,  à une  racine,  à 

Olympe,  le  ciel. 

Pécule f bien  que  celui 

une  plante. 

Ombrage. 

j qui  est  en  puissance 

Ulcère. 

Ongle. 

d'autrui  a acquis  par 

Ultimatum,  dernière 

Onguent. 

I l'industrie,  le  travail,  et 

et  irrévocable  condition 

Opium,  suc  de  têtes 

dont  il  peut  disposer. 

qu’on  met  à un  traité. 

de  pavots  dont  la  vertu 

Péricarde. 

Uniforme. 

est  narcotique,  sopori- 

Péricarpe. 

Us,  terme  de  palais  : 

fique. 

Péricràne. 

usages  d'un  pays. 

Opprobre. 

Périgée. 

Ustensile,  toute  sorte 

Opuscule,  petit  ou  v ra- 

Périhélie. 

de  petits  meubles,  prin- 
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paiement  à l'usure  de  la 

Vestige , empreinte 

cuisine. 

des  pieds;  figure,  tra- 

Vampire, mort,  cada- 

ces, restes  informesd’an- 

vre,  qui,  dans  l'opinion 

ciens  édifices. 

du  peuple,  suce  le  sang 

Viscère. 

des  vivants. 

Vivres,  mas.  plur. 

Substantifs  féminin s. 

Absinthe. 

Après-dinêe. 

Accolade . 

Après-sottpce. 

Accouple. 

Apothéose,  action  de 

Acre , mesure  do  u*rrc 

placer  un  honiino  parmi 

usitée  autrefois  en  cer- 

les dieux.  Cérémonie  au- 

taines provinces  de 

trefois  en  usage  chez  les 

France. 

Grecs  et  les  Ko  mains. 

Agate. 

Arabesque. 

Agrafe. 

Araignée. 

Aire,  place  pour  bat- 

Arbalète. 

tre  le  grain,  etc.,  ctc.j 

Arcade. 

en  géométrie  : surface 

Archives, 

plane. 

Arches. 

Aise. 

Arête. 

Alarme. 

Arène. 

Alcôve. 

Argile. 

Alizé. 

Armoire. 

Algarade. 

Arquebuse. 

Algèbre. 

Artère,  canal  mem- 

Allonge. 

braneux  destiné  à rece- 

Allure. 

voir  le  sang  du  coeur. 

Amarre. 

pour  le  distribuer  dans 

Amnistie. 

le  poumon  cl  dans  tou- 

Amorce. 

tes  les  autres  parties  du 

Ampoule. 

corps. 

transpo- 

Astuce. 

sition  des  lettres  d’un 

Atmosphère. 

mot,  de  telle  sorte  qu'el- 

Attache. 

les  l'ont  un  ou  plusieurs 

Aubade. 

autres  mou  avant  un 

Auréole. 

autre  sens. 

Autruche. 

Analyse. 

Avalanche , masse 

Ancre. 

énorme  de  neiges  déta- 

Anecdote. 

chées  des  montagnes. 

Angoisse. 

Aratoire. 

Anicroche. 

Avant-scène. 

Ankylosé,  privation 

Avarie. 

do  mouvement  dans  les 

Bajoue. 

articulations  ou  dans  les 

Bonace. 

jointures. 

Bulbe. 

Annales. 

Cible. 

Annonce. 

Décrétale. 

Anse. 

Diastole. 

Antichambre. 

Dinde. 

Antidate. 

Disparate. 

Antienne. 

Drachme . 

Antithèse. 

Ebauche . 

Antonomase. 

Ebène. 

ApoetiUe. 

Écaille. 
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Écatc. 

Esplanade. 

Ecarlate. 

Esquisse. 

Echappatoire. 

Estampe. 

Echappée. 

Estampille , sorte  (Je 

Echarde. 

timbre  qui  se  met  sur 

Echarpe. 

des  brevets,  etc.,  avec 

Echasse. 

la  signature  inéme  ou 

Echoppe» 

quelque  chose  qui  la 

Éclipse. 

remplace;  l'instrument 

Écritoire. 

qui  sert  à imprimer 

Écumoire. 

cette  marque. 

Effigie. 

Estompe,  rouleau  de 

Eglogue,  poésie  pas- 

peau coupe  en  pointe. 

torale. 

qui  sert  à étendre  les 

Embuscade. 

traits  d’un  dessin iaitau 

Empreinte. 

cravon. 

Enchère. 

Estrade. 

Enclume. 

Estrapade. 

Énigme. 

Étable. 

Enquête. 

Étamine. 

Entaille. 

Étape,  lieu  oü  l'on  dé- 

Entrave. 

charge  les  marchandi- 

Entorse. 

ses  et  lesdenréesqu'on 

Enveloppe. 

apporte  de  dehors  ; dis- 

Épacte. 

tribution  de  vivres,  de 

Éphêmêrtdes . 

fourrages  que  l'on  liait 

lïpicc. 

aux  troupes  qui  sont  en 

Épée. 

route. 

Epidémie. 

Èlole. 

Epigramme , pièce  de 

Étrille. 

vers  fort  courte,  termi- 

Étuve. 

née  par  une  pensée  vive. 

E lavée. 

ingénieuse,  par  un  trait 

Élude. 

piquant,  mordant,  cri» 

Expertise. 

tique. 

Extase,  ravissement 

Épigraphe , courte 

d’esprit,  suspension  des 

sentence  mise  au  fron- 

sens causée  par  une  forte 

tispice  d’un  livre. 

contemplation. 

Epitaphe. 

Faine. 

Épithète. 

Fiverole. 

Épizootie . 

Fibre. 

Épode. 

Filandres. 

Équerre. 

Filoselte. 

Equivoque . 

Formule. 

Ere,  point  fixe  d’où 

Fresque. 

l'on  commence  à comp- 

Garance. 

ter  les  années  chez  les 

Gare. 

différents  peuples. 

Cent. 

Erreur. 

Giraffc. 

Escabelle . 

Glaire. 

Escadre, 

Guimpe. 

Escapade. 

Hémorragie. 

Escarmouche. 

Hémorroïdes. 

Esc ar  oie. 

Hérésie. 

Escorte. 

Hermine. 

Euvusse. 

Ilemie. 

Escrime. 

Iléroïde. 

Espingok. 

Herse. 
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Horloge. 

Hortensia,  fleur. 
Hôtellerie. 

Hydre,  serpent  fabu- 
leux. 

Hydrocèle. 

Hyène. 

Hypallage. 

Hyperbate,  figure  de 
Grammaire. 

Hyperbole,  terme  de 
rhétorique. 

Hypolhcnute. 
Hypothèque,  droit  ac- 
qui  s par  un  r réaneier  su  r 
les  immeubles  que  son 
débiteur  lui  a affectés. 
Hytope. 

Ides. 

Idole. 

Idylle,  petit  poèmequi 
lient  de  l'églogue. 

Iliade. 

Image. 

Immatricule. 

Immondices. 

Impasse,  termede  jeu. 
fnipériflfe.dessusd’un 
carrosse  ou  d’un  lit  ; 
sorte  de  jeu  de  cartes. 
Imposte. 

Incartade. 

Incise. 

Insomnie. 

Insulte. 

Issue. 

Intrigue. 

Invective. 

Jarre. 

Jauge. 

Jujube. 

Junte. 

Laideron. 

l.ambruche. 

Lamie. 

Lamproie. 

Langouste. 

Lardoire. 

Levée. 

Liane. 

Limite. 

Ijseke. 

Losange , terme  de 
géométrie  ; figure  i qua- 
tre côtés  égaux,  et  quia 
de»  angles  aigus  et 
deux  autres  obtus. 
Lubie, 


Malenconlre. 

Martingale. 

Mésange. 

Moire. 

Myriade. 

Nacre,  coquillage  dans 
lequel  se  trouvent  les 
perles. 

Nèfle. 

Néphrites. 

Nirile. 

Névrosé. 

Navale. 

Novelles. 

Obole, 

Obsèques,  funérailles 
faites  avec  pompe. 

Ocre,  terre  ferrugi- 
neuse dont  on  fait  une 
couleur  jaune. 

Octave. 

Ode,  poème  divisé  en 
strophes. 

Odeur. 

Œillade. 

Offrande. 

Offre. 

Oie. 

Olympiade. 

Ombre. 

Ombrelle. 

Omelette. 

Omoplate,  os  plat  et 
large  de  l’épaule. 
Onglée. 

Onomatopée. 

Opale,  pierre  précieu- 
se de  diverses  couleurs 
très-vives,  très-variées. 

Ophthalmie,  maladie 
des  yeux. 

Optique,  science  qui 
traite  de  la  lumière  et 
des  lois  de  la  vision  en 
général  ; apparence  des 
objets  vus  dans  l’éloi- 
gnement. 

Orange. 

Orbite. 

Ordonnance. 

Ordure. 

Orfraie , oiseau  de 
nuit , grand  aigle  de 
mer. 

Orgie,  débauche  de 
table. 

Oriflamme,  étendard 
que  faisaient  porter  les 


reptile 


ac. 

Prolnse. 
fp.  Pyrèllire. 

' liai le. 

Itéglisse. 

[Ihapsodie. 
Salamandre  . 
du  genre  des  lézards. 
Sandaraque. 
Saxifrage. 

Sentinelle. 

Spalule. 

Spirale. 

Stalle. 

Tare,  terme  de  com- 
mexcci  déchet  qui  se  ren- 


anciens  rois  do  France 
quand  ils  allaient  à la 
guerre. 

Ormoic. 

Ornière. 

Ortie. 

Oseille. 

Ottomane. 

Ouaille. 

Ouate,  espèce  tle  co- 
ton fin  et  lustré. 

Oublie. 

Ouïe. 

Outarde,  gros  oiseau, 
bon  à manger. 

Outre,  peau  de  bouc  contre  sur  le  poids,  sur  la 
cousue  et  préparée  de  quantité  ou  sur  la  qua- 
manière  à pouvoir  cou*  lité  des  marchandises. 


tenir  des  liqueurs. 

Ouverture. 

Panacée. 

Paralipse. 

Paralexe. 

Pariétaire. 

Paronomase. 

Paroi  , cloison  ma- 
çonnée. 

Parois,  membranes. 

Parotide. 

Patenôtre. 

Patère. 

Pécitne,  argent.  (Vieux 
mot.) 

Pédale , mécanique 
qui,  pour  la  harpe,  sert 
& faire  des  dièses  et  des 
bémols,  et  pou  r le  piano, 
& modifier  le  son. 

Périoslosc. 

Pcrisgstole. 

Pétoncle. 

Phlogose. 

Pléthore. 

Poulpe.  , 

Prémices. 

Prime. 


Ténèbres. 

Thériaque. 

Tige. 

Toussaint. 

Tuileries- 

Urbanité  , politesse 
que  donne  l’usage  du 
monde. 

Urne,  vase  antique. 

Usine,  tout  etablisse- 
ment dans  lequel  on  cm- 
ploiedes  machines  pour 
alléger  la  fatigue  des 
ouvriers,  et  pour  dimi- 
nuer la  main-d’œuvre. 

Usure , intérêt  illégal 
de  l’argent;  dépérisse- 
ment qui  arrive  aux  har- 
des, aux  meubles  par  le 
long  usage. 

Varangue.  '*•  ( 

Foricc. 

Velle, 

Vertèbre. 

Vipère. 

Virevolte. 

Volatille. 

Vomique. 


Primevère. 

Nous  allons  faire  connaître  les  remarques  île 
Girault-Duvivier  sur  quelques-uns  de  ces  mots  ; 
mais  nous  les  accompagnerons  de  dos  commen- 
taires. 

Amalgame.  On  veut,  dans  le  Dielionsiaire  des 
sciences  médicales,  que  ce  mot  soit  féminin  ; mais 
tous  les  lexicographes  que  nous  avons  consultés 
s’accordent  à le  faire  masculin.  — Le  Dictionnaire 
des  science*  médicales  saurait  dû,  selon  nous, 
trouver  que  peu  (le  crédit  auprès  d’un  Grammai- 
rien pour  ce  root. 
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Aqueduc.  V Académie  de  1762  écrit  aqueduc; 
celle  de  4798  écrit  acquiduc,  et  cela  est  d'autaot 
plus  étonnant  que  ce  mot  est  formé  du  latin 
aquoeduelus  (aqua,  cou,  et  duccre,  conduire). — ! 
L’édition  de  485.'»  n'écrit  que  aqueduc  et  aqueduc. 

Assassin.  Corneille  a fait  de  ce  mot  un  subslan-  , 
tif  féminin  dans  ce  vers  de  Nicomède  : 

Et  vous  en  avez  moins  à me  croire  assassine. 

Je  ne  sais,  dit  Voltaire,  si  le  mot  assassine,  pris 
comme  substantif  féminin,  peut  se  dire  ; il  est  cer- 
tain, du  moins,  qu'il  n'est  pas  en  usage.  (Remar- 
ques sur  Corneille .)  — Nous  ne  voyons  aucune 
bonne  raison  pour  le  proscrire. 

Quant  à l'adjectif  assassine,  il  est  très-bon  ; mais 
quoique  Brebeufaildit  : 

Il  faut  que  les  efforts  des  puissantes  machines 

Elancent  contre  lui  des  roches  assassinas; 

et  Dclille,  dans  l'Enéide  : 

Pour  punir  tes  forfaits  de  sa  main  assassine; 

cependant  nous  conviendrons  que  le  mot  assassine 
est  beaucoup  mieux  placé  dans  le  style  burlesque 
ou  satirique  que  dans  le  style  élevé. 

Quedit-elle  de  moi,  cette  grnte assassine? 

(Molière.) 

On  observera  que  gente  ne  se  dit  que  comme  ad- 
jectif, et  qu'il  ne  s'emploieaujourd'lmi  qu'en  imi- 
tant le  style  de  nos  vieux  poètes. 

Auditoire.  Le  peuple  fait  ce  mot  féminin;  l'A- 
cadémie lui  avait  d'abord  donné  ce  genre,  pour  si- 
gnifier le  lieu  oit  l’on  plaide.  Dans  ses  dernières 
éditions , elle  le  marque  du  masculin,  et  tous  les 
lexicographes  l'indiquent  de  même. 

Centime.  C'est  à tort  que  beaucoup  de  person- 
nes du  peuple  le  font  féminin. 

Cigarre,  et  non  pas  cigare , comme  l'écrit  Gi- 
rauli-Duvivier,  quoiqu'il  en  donne  l'étymologie. 

Il  est  vrai  que  l’Académie  ne  met  aussi  qu'un  r 
dans  l'orthographe  de  ce  mot , qui  est  emprunté 
de  l'espagnol  cigarro,  et  c'est  sûrement  par  celte 
raison  que  les  lexicographes  qui  en  ont  parlé  le 
font  masculin. 

Dialecte.  Le  genre  de  ce  mot  n'est  point  incer- 
tain ; c'est  le  masculin.  Huet,  Scaliger,  Le  Vayer, 
Regnier,  Ménage,  du  Marsais,  Trévoux,  l'Acadé- 
mie française,  et  tous  les  lexicographes,  le  lui  ont 
donné  ; c'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  l'emporter 
sur  l'autorité  de  Danet,  de  Richelet  et  dequelques 
autres,  quifont  ce  mot  du  genre  féminin. 

Cependant , ajoute  notre  commentateur,  nous 
nous  permettrons  de  dire  que  le  mot  dialecte 
étant  purement  grec;,  et  n'etant  en  usage  que  j 
parmi  les  gens  de  lettres,  et  seulement  quand  il  I 
s’agit  de  grec,  on  aurait  dû,  à l'exemple  des  La- 
tins, lui  donner  le  genre  féminin,  qu'il  a en  grec. 
— Girault-Duvivier  se  trompe,  selon  nous,  en  di- 
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sant  qu’aujourd'hui  ce  mot  n’est  plus  en  usage 
qu’en  parlant  du  grec  ; il  se  trompe  également 
sur  le  genre  que  lui  donnaient  les  grecs  : nous 
pensons  que  le  Grammairien  confond  ici  le  mot 
dialecte  avec  celui  de  dialectique. 

Emblème.  L’Académie  met  l'accent  grave  et 
non  l'e  circonflexe.  Plusieurs  écrivains  ont  fait  ce 
mot  féminin.  C’est  un  tort. 

Emplâtre.  Trévoux  et  plusieurs  bons  auteurs 
font  ce  mot  féminin;  mais  l’Académie,  les  méde- 
cins et  les  lexicographes  le  font  masculin. 

Entresol.  Autrefois  on  le  faisait  féminin  ; mais 
l'Académie  a adopté  le  masculin.  — Il  n'y  a jamais 
eu  que  le  peuple  qui  ait  fait  ce  mot  et  le  précédent 
féminins. 

Ephémérides.  L' Académie  (éditions  de  4762  et 
de  1798),  Trévoux,  Wailly,  Letellier,  font  ce  mot 
masculin  ; mais  Féraud  dans  son  Supplément,  Gat- 
tel , Boisle , Philippon  de  la  Madelaine , Rolland  , 
Gatineau  , Morin  , Laveaux  et  Noël , l'indiquent 
comme  féminin;  et  ce  genre,  que  les  lattins  lui 
ont  conservé,  est  celui  qu'il  a en  grec,  d'où  il  tire 
son  origine.  Nous  ajouterons  que  l'Académie  de 
1833  fait  ce  mot  féminin. 

Episode.  Ce  mot,  du  temps  de  Thomas  Cor- 
neille, n'avait  point  de  genre  fixe.  L'abbé  Prévost 
lui  donne  le  féminin;  Trévoux  dit  qu'il  est  mas- 
culin ou  féminin,  mais  plus  souvent  masculin.  Au- 
jourd'hui il  n'y  a plus  de  doute  sur  son  genre. 
L’Académie,  ainsi  que  tous  les  lexicographes  mo- 
dernes, ne  le  marquent  que  masculin. 

Esclandre.  L’Académie  (éditions  de  17G2ctde 
1798),  Trévoux,  Gatlel,  Wailly,  Laveaux,  M.  Bo- 
niface,  etc.,  etc.,  indiquent  ce  mot  du  masculin; 
cependant  Boisle  et  Gatineau  le  font  féminin.  — 
Boiste  lui  donne  fort  bien  le  genre  masculin.  Il  y 
a ici  erreur  de  la  part  de  Girault-Duvivier. 

Ivoire.  Vaugelas  et  Thomas  Corneille  pensent 
que  ce  inot  est  féminin;  Boileau  et  Delilie  le  font 
masculin,  et  ce  dernier  genre  a prévalu  : 

L'ivoire  trop  Mtè  deux  fois  rompt  sur  sa  tête. 

(Hon.Eic,  le  Lvliin.  chant  V.) 

Là  sur  un  tapis  vert  un  essaim  étourdi 

Pousse  contre  firoire  un  fvoire  arrondi. 

La  blouse  le  reçoit... 

(Delillb,  l'Homme  ieschamps,  chant  i*r.) 

Nous  ne  trouvons  aucune  étymologie  raisonna- 
ble à ce  mot  qui  puisse  nous  aider  À fixer  son 
genre,-  il  faut  que  ce  soit  sa  terminaison  féminine 
qui  ait  induit  en  erreur  Vaugelas  et  Thomas 
Corneille. 

Ministre.  Ce  mot  est  toujours  masculin,  même 
lorsqu'il  modifie  un  nom  du  genre  féminin.  On  a 
donc  eu  raison  de  reprocher  à Racine  ces  vers  des 
Frères  ennemis; 
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Dois-je  prendre  pour  jnse  une  troupe  insolente, 

D'un  fier  usurpateur  ministre  violente  ! 

Il  faut  ilirc  ministre  violent,  quoiqu'il  se  rap- 
porte A troupe. 

Au  surplus,  on  se  rappellera  que  Racine  était 
fort  jeune  quand  il  fit  cette  pièce. 

Ministre  est  beau  au  figuré,  et  appliqué  aux 
choses  inanimées  : 

Les  foudres,  les  pestes,  les  désolations  sont  les 
ministres  de  la  vengeance  de  Dieu. 

Ministre  cependant  île  nos  derniers  supplices, 

La  mort,  sous  un  ciel  pur,  semble  nous  respecter. 

(L.  Racine.] 

Nous  devons  avouer  que  nous  nous  sommes 
nous-mêmes  laissé  séduire  par  ces  exemples  qui 
nous  ont  d'abord  semblé  spécieux  dans  notre 
Dictionnaire;  mais  pourquoi  ne  dirait-on  pas  mi- 
nistre au  féminin  comme  au  masculin  ? Ne  lisons- 
nous  par  en  latin  mini sler  et  ministra'!  Notre  opi- 
nion d’aujourd’hui  est  que  Racine  a bien  pu  faire 
ce  mot  féminin. 

Ovale.  Trévoux  marque  ce  mot  masculin  et  fé- 
minin; mais  l’Académie,  Wailly,  Gattel,  etc.,  ne 
luidonnent  que  le  genre  masculin.  Nous  le  trou- 
vons encore  féminin  dans  Gattel,  mais  avec  le  sens 
de  machine  à tordre  les  soies. 

Absinthe.  Ce  mot  était  autrefois  masculin.  Au- 
jourd'hui on  ne  le  fait  plus  que  féminin.  Nous 
concevons  que  ce  mot  ait  pu  embarrasser,  car 
nous  le  trouvons  de  trois  genres  en  latin. 

Argile.  Voltaire,  dans  sa  tragédie  d’Agathocle, 
représentéeaprès  sa  mort,  a fait  ce  mot  masculin; 
c’est  un  solécisme.  Nous  sommes  de  cet  avis  , si 
nous  ouvrons  le  Dictionnaire  de  l’Académie  ; mais 
Voltaire  n’aiirail-il  pas  lait  à dessein  ce  prétendu 
solécisme?  Il  savait  sans  doute  comme  nousqu’ar- 
gi le  en  grec  se  disait  ".yoÀc,- , mot  masculin  s’il 
en  fut.  Cependant  nous  avouons  que  ce  mot  est 
universellement  du  féminin. 

Atmosphère.  Bailly,  ou  son  imprimeur,  lait 
ce  mot  masculin,  et  Linguet  lui  a aussi  donné  ce 
genre  ; mais  l'Académie  (éditions  de  17(B  et  de 
1798),  ainsi  que  les  lexicographes,  l'indiquent  du 
féminin,  et  ce  genre  est  celui  que  l’usage  a re- 
connu. C'est  la  raison  étymologique , ajouterons- 
nous,  qui  commande  le  féminin. 

Avant-scène.  TVailly,  Gattel,  Boiste,  Laveaux, 
Gatineau,  Noël,  etc.,  font  ce  mol  féminin  ; mais 
l’Académie , qui  ne  parlait  de  ce  mot  que  dans 
l’édition  de  1798,  l’indiquait  du  masculin.  Il 
est  vrai  que  cette  édition  n’est  pas  avouée  par 
toute  l’Académie,  cependant  nous  devions  en  foire 
mention.  L’académie  de  1855  donne  le  féminin 
pour  genre  à ce  mot.  C’est  aujourd'hui  l'opinion 
de  tous  les  lexicographes.  Mais  l’Académie  qui 
foit  avant-scène  du  féminin , donnant  sans  doute 
à ce  mot  comparé  le  genre  du  substantif  qui  sert 
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5 le  former,  n'aurait-elle  pas  dft  par  le  même 
motif  faire  féminin  le  mot  avant-main  ? 

Epithète.  Du  Bellay,  Balzac  et  Vaugelas,  ont 
toujours  foit  ce  mot  masculin.  Ménage  croyait 
qu'on  pouvait  le  foire  indifféremment  masculin 
et  féminin;  l'Académie  et  les  lexicographes  le 
font  seulement  féminin.  Nous  pensons  que  ce  qui 
a pu  embarrasser  les  écrivains  anciens  c’est  l’éty- 
mologie de  ce  mot,  qui  est  en  effet  dérivé  de 
l'adjectif  masculin  a ubr.rc;  ; mais  le  substantif  était 
iriiiitz,  féminin. 

Épitaphe.  Vaugelas,  Ménage  et  Thomas  Cor- 
neille pensent  que  ce  mot  est  des  deux  genres', 
mais  plutAt  féminin  que  masculin.  Richelet  le  di- 
sait aussi  masculin  et  féminin,  mais  le  plus  souvent 
masculin.  Ronsard  (dans  la  dédicace  de  ses  Épi- 
grammes),  Cassandre  (dans  sa  traduction  de  la 
Rhétorique d' Aristote,  Paris,  1073),  Corneille(dans 
le  Menteur),  et  Bussy-Rabulin  (parlant  de  l’épita- 
phe faite  pourMolière),  lui  ont  donné  ce  genre. 

Aujourd'hui  épitaphe  n'est  plus  que  féminin. 

Fibre.  Plusieurs  auteurs  et  quelques  dictionnai- 
res ont  foilcemot  masculin;  mais  le  féminin  a tel- 
lement prévalu,  qu’on  peut  regarder  comme  une 
foule  de  ne  pas  lui  donner  ce  genre.  Nous  ferons 
remarquer  que  s'il  y a eu  doute  ici,  c’est  encore  à 
cause  de  fber  et  de  fibra,  quoique  le  premier  n'ait 
cependant  peut-être  jamais  été  employé  dans  le 
sens  du  second. 

Hydre.  Plusieurs  écrivains  ont  fait  ce  mot  mas- 
culin. Voltaire,  entre  autres,  a dit  : 

De  V hydre  affreux  1 es  têtes  menaçantes. 

Tombant  à terre  et  toujours  renaissantes, 
N’effrayaient  point  le  fils  de  Jupiter. 

Voici  comment  s'exprime  Domergue  (page  331 
de  ses  Solutions  grammaticales ) sur  cette  infrac- 
tion; car  l’usage,  les  décisions  de  l’Académie,  et 
tous  les  lexicographes  font  ce  mot  féminin. 

C'est  évidemment  le  féminin  latin  hgdra  qui 
nous  a donne  le  féminin  hydre.  Pourquoi  le  mas- 
culin latin  hydnis  ne  nous  donnerait-il  pas  hydre 
masculin?  Les  poètes  auraient  plus  de  latitude,  et 
les  deux  genres  auraient  chacun  en  leur  faveur 
une  raison  analogue. 

Sans  doute  Voltaire,  et  les  autres  écrivains  qui 
ont  donné  le  genre  masculin  à hydre,  ne  pensaient 
point  Ace  vers  latin  : 

Frigida  limosij  inclura  paludibus  liyàra  ! 
mais  A celui-ci  : 

Lernrrus  turbà  capitum  circumstetit  hydres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  s’est  déclaré  positi- 
vement pour  le  genre  masculin. 

Idylle.  Il  y a des  auteurs  qui  font  ce  mot  mat- 
culin,  et  d'autresqui  le  font  féminin.  L’Académie, 
dans  les  premières  éditions  de  son  Dictionnaire, 
l'indiquait  masculin;  mais  elle  ajoutait,  sans  foire 
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aucune  reflexion,  que  quelques-uns  s'en  servaient 
au  féminin.  Boileau  a dit  : les  idylle*  triplai  couru, 
et  une  élégante  idylle.  Cependant  l’dcndémio,  et 
l’usage  actuel  ne  le  font  plus  que  féminin. 

Insulte.  Ce  mot,  dont  on  ne  doit  aujourd'hui 
faire  usage  qu'au  féminin,  était  autrefois  mascu- 
lin. Bouliours,  Fléchicr,  lui  ont  donné  ce  genre, 
et  l'Académie,  au  commencement  du  siècle  der- 
nier, le  faisait  masculin,  en  avertissant  que  plu- 
sieurs l’employaient  au  féminin. 

Boileau  a dit  dans  le  Lutrin  : 

Evrard  seul,  en  mi  coin  prudemment  retiré, 

Se  croyait  a l'abri  de  l'insulte  sacré.  (Chant  v.) 

Peux  puissants  ennemis . 

A mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte. 

(Chant  VI.) 

Nous  pensons  que  ceux  qui  donnaient  pour 
genre  le  masculin  à insulte,  faisaient  venir  ce  mot 
île  imullus,  ûs,  qui  est  en  effet  du  masculin.  Mais 
on  a dit  aussi  en  latin  insultalia , et  ce  mol  est  fé- 
minin. 

Offre.  Ce  mot  était  autrefois  masculin.  Ricbelct 
fait  ohservcr  que  M.  de  Sacy  luit  donné  ce  genre 
dans  sa  traduction  de  la  Bible i et  Racine  a dit 
(dans  Btyaset,  act.  Ht,  80.  R)  t 

Ali  ! m d'une  autre  chaîne  11  n'étall point  Hé, 

L'offre  de  mon  hymen  l’eût-ll  tant  effrayé  ! 

L'eût- il  refusé  même  ans  dépens  de  sa  île? 

Cependant,  ditGeoffroi,  il  était  si  aisé  à Racine 
d’en  faire  usage  au  féminin,  qu’on  ne  peut  douter 
de  son  intention  ; et  alors  peut-être  la  volonté  ex- 
presse de  ce  grand  écrivain  sera-t-elle  de  quelque 
poids  pour  un  grand  nombre  do  nos  lecteurs. 

Quant  à nous,  c'est  Girault-Duvivier  qui  parle 
ici , nous  ne  partageons  pas  l’opinion  de  ce  cri- 
tique éclairé,  et,  quelque  imposante  que  soit  l’au- 
torité de  Racine , nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
puisse  l'emporter,  dana  l'esprit  des  lecteurs, 
sur  l'usage  établi , et  généralement  suivi  au- 
jourd'hui. Au  surplus , il  serait  possible  que  ce 
grand  poète  n’eût  point  commis  une  8emblable  in- 
correction. Ne  se  pourrait-il  pas  que  Racine,  par 
une  ellipse  assez  hardie,  eût  voulu  faire  rapporter 
le  participe  refusé  à hymen  ? et,  en  effet,  ce  rap- 
port parait  assez  naturel  : l'offre  de  mon  hymen 
l'eût-il  tanl  effrayé?  et  eùt-il  refusé  ce  t hymen  même 
aux  dépens  de  sa  vie  1 

Primevère.  Saint-Lambert,  dans  son  poème  des 
Saisons,  a fait  ce  mot  masculin  : 

L 'odorant  primevère  élève  sur  la  plaine 

Ses  grappes  d'un  or  pèle  et  sa  lige  incertaine. 

{Le  Printemps .) 

Mais  l'Académie  et  tous  les  lexicographes  le  mar- 
quent féminin.  Ce  n’esl  pas  dire  assez;  nous  ajoute- 
rons que  cela  est  vrai  quant  à la  plante  ; mais  l'A- 
cadémie donne  encore  ce  mot  dans  la  signification 


de  printemps.  Nous  trouvons  ce  mot  par  trop  poé- 
tique ; nous  lui  retirons  hardiment  scs  lettres  de 
naturalisation. 

Sandaraquc.  Richelet  fait  ce  mot  masculin; 
mais  l'Académie,  Trévoux,  Wailly,  Gattel , Buf- 
fon  et  l'usage  actuel,  ne  lui  donnent  que  le  fé- 
minin. Le  mot  grec  d'où  il  est  tiré  ne  permet  pas 
en  effet  qu'on  lui  applique  un  autre  genre. 

Stalle.  On  faisait  autrefois  ce  mol  masculin  au 
singulier  et  au  pluriel;  on  fa  fait  ensuite  féminin, 
et  quelques-uns  ont  continué  de  le  faire  masculin 
au  pluriel.  De  là,  quelques  Grammairiens  timides 
ou  minutieux  ont  donné  les  deux  genres  à ce  nom- 
bre, et  ont  converti  ta  faute  en  règle.  Stalle  est 
féminin  au  singulier  et  au  pluriel, 

On  dit  la  Toussaint,  et  c’est  manifestement  l'el- 
lipse qui  autorise  le  genre  féminin;  l'esprit  la 
remplit  ainsi  : la  fête  de  tous  les  saints,  de  Tous- 
saint. C'est  donc  à cause  du  mot  fête  que  le  sub- 
stantif prend  l'article  féminin.  On  dit  de  même  ta 
Noël,  la  Saint-Jean,  quoique  Noël  et  Saint  Jean 
soient  du  masculin.  Mais  faut-il  dire  ; la  Toussaint 
est  passé  ou  passée  ; je  vous  paierai  à la  Saint-Jean 
prorhaiu  ou  prochaine?  Begnard  dit  : à la  Saint- 
Jean  prochain.  Cependant  prochain  ne  modifiant 
pas  Saint-Jean,  mais  la  fête,  on  doit  dire  ; je  i oh* 
paierai  à la  Saint-Jean  prochaine,  cl  par  consé- 
quent ; la  Toussaint  est  passée.  Dans  tous  les 
exemples  de  cette  nature,  c'est  la  féteque l'esprit 
considère;  c'est  donc  au  mot  fête  que  doivent  se 
rapporter  tous  les  modificatifs.  D'ailleurs  l'article 
la  indique  assez  que  le  mot  fêle  est  sous-entendu. 
(boxERGCE,  p.  R3  de  son  Manuel.) 


Plusieurs  substantifs  se  prononcent  de  même, 
ou  presque  de  même,  quoiqu’ils  s'écrivent  diffé- 
remment, et  qu’ils  soient  de  divers  genres.  En 


voici  des  exemples  : 
L'air,  mas.  L'air  est 
chaud  ; il  a l'air  grand. 


lire,  fém., époque. 

Auteur,  mas.,  celui 
qui  a inventé  quelque 
chose,  qui  a composé 
quelque  ouvrage. 

Bal,  mas.,  assemblée 
de  personnes  qui  dan- 
sent au  son  des  instru- 
ments. 


L'aire,  fém.,  place 
unie  et  préparée  pour 
battre  le  grain  ; nid  des 
oiseaux  de  proie  ; terme 
de  marine  et  de  géomé- 
trie. 

Erres,  fém.  pluriel, 
conduite  ; reprendre  ses 
premières  erres. 

La  hauteur,  fcm.,  élé- 
vation, fierté,  perfec- 
tion, courage. 

Balle,  fém.,  petite 
l>ou le  de  plomb,  d’étof- 
fe, de  laine  ; petit  coffre 
des  merciers  forains; 
paille  fort  mince  qui  en- 
veloppe le  grain  quant] 
i I est  dans  l'épi  ; en  terme 
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bar,  mas.,  ville. 
bar,  ou  bant,  mas., 
civière  i bras,  tu  terme 
de  blason,  c'est  un  pois- 
son mis  dans  les  armoi- 
ries. Il  y a aussi  un  pois- 
son très  connu  sous  ce 
nom. 


barde , mas. , poète 
gaulois. 


bilt , mas. , projet 
d'acte  du  parlement 
d'Angleterre,  etc. 

bns , mas. , pièces 
d'un  vaisseau  brisé  con- 
tre les  rochers  ; rupture 
de  scellé,  de  prison,  etc. 

Lirai,  mas., durillon 
qui  vient  aux  pieds,  aux 
mains  et  aux  genoux. 


Vn  caracol,  mas. , un 
etcalier  en  caracol,etl  li- 
maçon; terme  d'archi- 
tecture. 

Le  céleri,  mas. , herbe 
qu’on  mange  en  sa- 
lade, etc. 

Le  chêne,  mas.,  arbre 
qui  porte  du  gland. 
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d'imprimerie,  machine 
avec  laquelle  on  met 
l'encre  sur  les  formes. 

La  barre,  fiim. , pièce 
de  bois,  de  fer,  ou  d’au- 
tre métal,  etc.  Au  figu- 
ré, obstacle,  empêche- 
ment. Au  palais,  banc  oh 
se  met  le  premier  huis- 
sier, etc.  tu  blason,  une 
des  parties  de  l'ecu  qui 
va  du  côté  gauche  au 
côté  droit.  En  terme  de 
mer,  amas  de  sable  ou 
de  rochers  sous  l'eau. 
Ligne  qu'on  lire  avec  la 
plume. 

barde,  fém.,  armure 
qui  couvrait  le  poitrail 
et  la  croupe  du  cheval; 
tranche  de  lard  mince 
et  large. 

bille , fém.  , petite 
boule;  gros  bâton  de 
buisqui  sert  à serrer  les 
ballots. 

La  Brie,  fem.,  pro- 
vince de  France. 


La  cale,  fém.,  fend 
d'un  navire;  abri  pour 
les  vaisseaux  ; châtiment 
de  mer  qui  consiste  h 
laisser  tomber  plusieurs 
fois  le  coupable  dans 
l'eau,  en  le  suspendant 
h la  vergue  du  grand 
niât  ; morceau  de  bois 
qu'on  met  sous  une 
poutre,  une  solive,  pour 
qu'elle  soit  de  niveau. 

La  caracole,  fém., 
mouvement  en  rond  ou 
en  demi-rond  qu’on  fait 
faire  à un  cheval. 

Lasclterie,  fém.,  lieu 
oh  l'on  serre  les  selles 
et  les  harnais  des  che- 
vaux. 

Lachatne,  fem. .suite 
d’anneaux  engagés  les 
uns  dans  tes  autres.  — 
-lu  figuré,  engagement, 
liaison,  esclavage,  etc.; 
continuité  : une  chaîne  de 
montagnes, de  malheurs. 
En  terme  de  tisserand  ; 


Le  sainl  chrême,  mas., 
liqueur  sacrée,  compo- 
sée d'huile  et  de  baume. 

Le  col,  mas.,  passage 
serré  entre  deux  monta- 
gnes; sorte  d’ornement 
que  les  hommes  mettent 
autour  de  leur  cou’;  ori- 
fice, embouchure. 

Le  coq,  mas.,  môle  de 
la  poule  ; platine  de  mon- 
ire  dont  on  couvre  le  ba- 
lancier. 

Le  cours,  mas., d'une 
rivière,  d'une  affaire, 
du  soleil  ; lieu  planté 
d'arbres  ; la  durée,  le 
progrésdes  choses  ; rou- 
te dcshuineurs, d’un  na- 
vire ; train  des  affaires. 

Le  dam,  mas.,  perle, 
dommage , la  peine  du 
dam  consiste  principale- 
ment dans  la  privation  de 
Dieu. 

Le  faite,  mas.,  la  par- 
tie la  plus  haute  des  bâ- 
timents ; le  point  le  plus 
haut,  le  comble. 


Le  foie,  mas.,  gros 
viscère  placé  au-dessous 
du  diaphragme  et  du 
côté  droit. 


Vn  foret,  mas.,  ins- 
trument pour  percer. 

Le  fil,  mas.,  qui  sert 
h coudre;  le  fil  d'archal, 
tranchant;  le  fil  d'une 
épée , suite , liaison  ; le 
fil  d'un  discours. 

Vn  hère,  mas.,  hom- 
me sans  bien,  sans  cré- 
dit; c'est  un  pauvre  hbe. 
Le  hcre,  sorte  de  Jeu  de 
cartes. 
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soie  ou  fil  monté  Sur  le 
métier.  Chaîné  se  dit 
aussi  de  plusieurs  sor- 
tes de  mesures. 

La  crème,  fém. , parllo 
grasse  du  lait. 

La  colle,  fém . , madère 
gluante,  propre  i join- 
dre et  à faire  tenir  en- 
semble deux  choses.  Au 
figuré  et  populairement, 
mensonge,  défaite  fri- 
vole. 

La  coque,  fém.,  l'é- 
corce d'une  noix  ; la  co- 
que d’un  oeuf.  En  ma- 
rine, feux  pli  qui  se  fait 
à une  corde. 

La  cour,  fém.,  d'une 
maison,  d'un  roi,  etc.; 
faire  sa  cour. — Les  ma- 
gistrats qui  composent 
la  justice. 


La  dent,  fém.,  petit 
os  fort  dur,  attaché  i la 
mâchoire.  Un  dit  aussi 
les  dunlsd’unescic,  d'un 
peigne,  etc. 

La  fête,  fém.,  jour  oh 
l'on  célèbre  quelque  my- 
sfèré,  ou  la  mémoire 
d'un  saint oUd'utlesain- 
te.  Au  figuré,  réjouis- 
sance , divertissement , 
bon  accueil. 

La  foi,  fém.,  la  pre- 
mière des  vertus  théo- 
logales; probité,  exac- 
titude i tenir  sa  paro- 
le, etc.  La  fol  publique, 
la  bonne  foi. 

Une  fuis,  fém.,  c'est 
la  première  fois. 

Une  forêt,  fém.,  un 
grand  bois. 

La  file,  fém.,  longue 
suite  de  personnes  ou  de 
choses. 


La  haire,  fém,,  eilice, 
instrument  de  péniten- 
ce ; camisole  sans  man- 
ches faite  de  crin. 
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Le  hile,  mas.,  ardeur 
de  l'air  pendant  l'été.  J 

Un  hôie,  mas.,  celai 
qui  reçoit  chez,  lui  des 
personnes,  qui  les  loge 
etleur donne  b manger  ; 
celui  qui  est  reçu  dans 
une  maison. 

Le  houx,  mas.,  ar- 
brisseau toujours  vert. 

Le  jar  ou  jars,  mas., 
mâle  de  l'oie  ; entendre 
le  jars,  étrefin  et  subtil, 
populairement. 

Le  lac,  mas.,  grande 
étendue  d'eau  qui  ne 
coule  point. 


Un  lai,  mas.,  un  laï- 
que, un  conseiller  lai; 
un  frère  lai,  un  frère 
servant. 

Un  lai,  mas., autrefois 
une  complainte;  espèce 
de  poésie  larmoyante. 

Le  lais,  mas.,  jeune 
baliveau. 

Le  lait,  mas., liqueur 
blanche,  etc. 

Le  li,  mas.,  largeur 
d'étoffe  ou  de  toile  entre 
deux  lisières. 

Le  legs  , mas.,  ce  qui 
est  laissé  par  testament. 

Le  lieu,  mas., espace 
endroit,  sujet,  occasion; 
place,  origine,  extrac- 
tion, famille,  etc. 

Le  lit,  mas.,  meuble 
où  l'on  se  couche  pour 
dormir.  Au  figuré,  le 
mariage.  On  dit  : un  lit 
de  justice,  de  pierres,  de 
fumier;  le  lit  d'une  ri- 
vière. 

Un  lis,  mas.,  fleur 
blanche.  Au  figuré , 
blancheur. 
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La  halle,  fém. , lieu  où 
l'on  tient  le  marché  pu- 
blic. 

La  hotte,  fém.,  ou- 
vrage de  vannier  qui  se 
porte  derrière  le  dos. 


La  houe,  fém.,  outil 
de  pionnier  ou  de  vi- 
gneron. 

La  jarre,  fém.,  en 
terme  de  marine,  gran- 
de cruche  où  l'on  met  de 
l’eau  douce. 

La  laque,  fém.,  terre 
alumineuse  qu'on  em- 
ploie dans  la  peinture  ; 
sorte  dégommé.  Laque 
est  masculin  pour  le 
beau  vernis  de  la  Chine  ; 
voilà  de  beau  laque. 

(Acidémie.) 


La  laie,  fém.,  femelle 
dusanglier  ; marteau  de 
pierre  ; route  coupée 
dans  une  forêt. 


La  lieue,  fém.,  mesure 
itinéraire  ; la  lieue  com- 
mune est  de  3383  toises. 

La  lie,  ftm.,  la  ma- 
tière la  plus  épaisse  qui 
tombe  au  fond  d'un  li- 
quide. Au  figuré,  ce  qui 
est  vil  et  abject  : la  lie 
du  peuple. 

La  lice,  fém.,  lieu  où 
l'on  fait  des  courses,  des 
tournois  et  d’autres 
exercices.  Une  lice,  fé- 
melle  d'un  chien  de 
chasse. 

La  lisse,  fém.,a$sem- 
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Le  lut,  mas.,  enduit 
pour  boucher  un  vase; 
terme  de  chimie. 

Le  luth,  mas.,  instru- 
ment de  musique  à cor- 
des. 

Le  mou,  mas.,  pou- 
mon de  bœuf,  de  veau 
ou  d'agneau. 

Le  moût,  mas.,  vin 
doux  qui  n'a  pas  encore 
bouilli. 

Le  Padou,  mas.,  sorte 
de  ruban. 

Le  père,  mas.,«n  pè- 
re de  famille. 

Pair,  adj.  nias.,  égal, 
pareil. 

Un  pair,  subst,  mas., 
duc  ou  comte  qui  avait 
séance  au  parlement  de 
Paris. 

Le  pal,  mas.,  terme 
de  blason,  un  pieu  pusé 
debout. 

Le  parc,  mas.,  grand 
bois  clos  de  murailles  ; 
lieuoù  parquentlcsmou- 
tons,  etc. 

Le  parti,  mas.,  réso- 
lution, profession,  etc. 

Pau,  nias.,  ville  de 
France , capitale  du 
Béarn. 

Le  pêne,  mas.,  partie 
delà  serrure. 


Pie , mas.,  oiseau  ; 
terme  de  jeu  de  piquet; 
instrument  de  fer.  En 
géographie,  montagne 
très-haute. 

Pique,  mas.,  une  des 
quatre  couleurs  des 
cartes. 

Le  pis, mas.,  tétine  de 
vache,  dcchèvrc,  de  bre- 
bis. 


blage  de  plusieurs  filets 
tendus  sur  les  métiers 
de  tapisserie. 

La  lutte,  fém.,  com- 
bat de  deux  personnes 
sans  armes  et  corps  à 
corps. 


La  moue,  fém.,  mine 
ou  grimace  qu'on  fait 
en  allongeant  les  deux 
lèvres  ensemble. 


Padotie,fém.,villed'I- 
talie.  Padouc  est,  dit-on, 
plus  ancienne  que  Borne. 

La  paire,  couple  de 
deux  choses  de  même 
espèce.  Une  paire  de 
bas. 


La  pale,  fém.,  car- 
ton carré  dont  le  prêtre 
couvre  le  calice  pendant 
la  messe. 

La  parque,  fém.,  au 
figuré,  se  prend  pour  la 
mort. 

La  partie,  fém.,  por- 
tion d’un  tout. 

La  peau,  fém.,  ce  qui 
couvre  l’animal. 

La  pêne,  fém.,  pièce 
de  bois  qui  forme  une 
partie  de  l’antenne. 

La  pane,  fém.,  dou- 
leur, châtiment,  etc. 

La  penne,  fém.,  gros- 
se plume  des  oiseaux  de 
proie. 

Lapique,  fém.,  arme  ; 
petite  querelle. 


La  pie,  fém.,  oiseau 
fort  connu. 
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Le  pla  id,  mas. , débat, 
question  , plaidoirie  ; 
manteau  écossais. 

Le  pi i,  nias.,  marque 
qui  rcsleà  une  chose  qui 
a etc  pliée  ; chose  pliée; 
habitude. 

Poids,  nias.,  pesan- 
teur, ce  qui  sert  i peser  ; 
l'instrument  avec  lequel 
on  mesure  la  pesanteur 
des  corps.  Au  figuré , 
importance , autorité , 
conséquence,  etc. 

f’«  pois,  mas.,  légume 
fort  connu. 

Le  poiré,  mas. , bois- 
son faitcavec  des  poires. 

Polistoir,  mas.,  ins- 
trument qui  sert  à polir 
certaines  choses. 

Pouce,  mas. , le  plus 
gros  des  doigts  ; mesure 
qui  comprend  douze  li- 
gnes. 

Le  quart, mas.,  la  qua- 
trième partie  d'une 
chose. 

Le  rais,  mas.,  mor- 
ceau de  bois  rond  et  pla- 
ne attaché  au  moyen  des 
roues. 

Les  rets,  mas.  plur., 
filets  pour  prendre  des 
oiseaux. 

Un  rob,  mas.,  terme 
de  pharmacie , suc  de 
fruits  dépures  et  cuits; 
terme  du  jeu  de  wisk. 

Le  sondai,  mas.,  bois 
des  Indes  qui  sert  dans 
la  teinture. 

Le  saule,  mas. , arbre. 

Le  sol,  mas.,  le  ter- 
rain. — Un  sol,  mas., 
de  musique. 

Le  sel,  mas.,  ce  qui 
sert  à saler  les  viandes. 
— Le  ici  unique,  pureté 
et  grâce  du  langage. 

Le  tribut,  mas.,  im- 
pôts que  les  princes  lè- 
vent. Au  figuré , dette, 
devoir,  nécessité,  etc. 

Le  vice,  mas. , habitu- 
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La  plaie,  fém.,  bles- 
sure, affliction,  peine; 
entaille  dans  l'écorce 
d’un  arbre. 

La  plie,  fém.,  sorte 
de  poisson  plat  et  large. 

La  poix,  fém.,  suc 
résineux  tiré  du  pin  ou 
du  sapin. 


de  ou  défaut  contraire  i 
la  vertu. 

Le  viol,  mas.,  violen- 
ce, attentat  à la  pudeur 
d'une  femme. 

Un  ure,  mas.,  bœuf 
sauvage. 

Levai, mas.,  mouve- 
ment de  l'oiseau  ; action 
de  celui  qui  dérobe,  etc. 


est  fait  pour  enlrerdans 
un  écrou  ; escalier  en 
rond,  etc. 

La  viole,  fém.,  instru- 
ment de  musique  qui  sc 
touche  avec  un  archet. 

La  hure,  féin.,  la  tête 
d'un  gros  brochet,  d’un 
saumon , d’un  sanglier. 

La  vote,  et  non  pas  la 
voile,  fcm.,  faire  la  vole 
au  jeu  de  cartes,  c’est 
faire  toutes  les  mains. 


La  poirée  , féminin, 
plante. 

La  polissoire , fém. 
sorte  de  décroltoire 
douce. 

La  pousse,  fém.,  ma- 
ladie des  chevaux;  jet 
d’un  arbre. 

La  carre,  fém.,  taille 
ou  mesure  entre  les 
deux  épaules. 

I,a  raie,  fém.,  ligne 
déliée;  petit  chemin 
creux  que  fait  la  charrue 
quand  on  laboure;  pois- 
son de  mer. 


Une  robe,  fém.,  sorte 
de  vêtement;  enveloppe 
de  certains  légumes. 

La  sandale,  fém., 
chaussure  de  religieux 
qui  laisse  le  dessus  du 
pied  à découvert. 

La  sole,  fém.,  pois- 
son de  mer;  partie  du 
pied  d'un  cheval. 

La  selle,  fém.,  déjec- 
tion d’excréments;  ce 
qu’on  met  sur  le  dos 
d’un  cheval. 

La  tribu,  fém.,  partie 
du  peuple  d’Israël,  du 
peuple  romain  ; d’une 
nation  dans  l’université 
de  Paris,  etc. 

La  ri»,  fém.,  ce  qui 


Il  y a des  substantifs  qui  désignent  les  denx 
sexes,  sous  le  même  genre  et  sous  la  même  in- 
flexion : 


Artisan  (1), 

Détracteur, 

Orateur, 

Artiste , 

Disciple, 

Peintre, 

Assassin, 

Docteur, 

Philosophe, 

Auteur, 

Ecrivain, 

Poète, 

Borgne  (2), 

Général  (3), 

Professeur, 

Capitaine, 

Géomètre, 

Sculpteur, 

Charlatan , 

Graveur, 

Soldat, 

Censeur, 

Imposteur, 

Témoin, 

Compositeur, 

Imprimeur, 

Traducteur, 

Défenseur, 

Médecin, 

Vainqueur,  etc. 

se  disent  également  des  hommes  et  des  femmes. 

Cette  règle  d’usage  vient  de  ce  que  ces  mots 
ne  dépeignent  que  des  professions  d’hommes  aux- 
quelles il  est  rare  que  des  femmes  se  livrent. 

Quand  on  veut  appliquerauxfemmesquelques- 
unesdecesqualifications,ilest  à propos  d’indiquer 
bien  précisément  que  c’est  d'une  femme  que  l’on 
parle,  soit  en  employant  le  mot  même  de  femme, 
soit  en  le  désignant  par  quelque  autre  titre  ou 
qualité  analogue.  Ainsi  l’on  doit  dire  : une  femme 
auteur,  ou  mademoiselle  une  telle  artiste,  une  dame 
poète,  etc. 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goi’it , 
a dit  Molière  dans  les  Femmes  savantes.  On  a es- 
sayé des  féminins  doctoresse , poétesse;  ils  n’ont 
pas  trouvé  fortune. 

Mademoiselle  de  Schurman,  née  à Cologne  en 
4(10(1,  était  peintre,  musicienne,  graveur,  sculp- 
teur, philosophe,  géomètre,  théologienne  même; 
elle  avait  encore  le  mérite  d'entendre  et  de  parler 
neuf  langues  différentes.  (Dictionnaire  de  Biogra- 
phie.) 

Enfant,  dépositaire,  esclave,  et  quelques  autres, 
peuvent  désigner  les  deux  sexes  également  ; c’est 
l’article  ou  les  adjectifs  qui  accompagnent  ces 
mots  qui  font  connaître  leur  genre. 


(I  ) Pourquoi  oc  dirait-on  pas  artisanat  comme  on  dit  pay- 
sanne ? 

(2)  On  dit  cependant  borçneste  par  mépris. 

(S)  Toutefois  on  appelle  le  femme  d'uo  général , madame 
la  générale,  comme  ou  dit  aussi  madame  la  préfète  en  parlant 
de  le  femme  d’uo  préfet. 
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En  parlant  d'une  femme,  on  dit,  comme  d'un 
lioimne  : le  témoin. 

Quelques  puristes,  admirateurs  des  difficultés, 
veulent  qu'on  dise  : une  femme  amateur , une  fem~ 
me  partisan.  C'est  liien  aimer  les  bizarreries.  Nous 
ne  voyons  aucune  difficulté  à admettre  le  féminin 
amatrice,  employé  par  Rousseau,  et  celui  de  par- 
tisonne,  employé  par  [quelques  bons  écrivains. 
Qui  empêcherait  encore  qu'on  dit  compositrice , 
tratlucliicef 


Substantifs  masculins.  Substantifs  féminins. 

Abbé,  Abbesse. 

Adjoint,  Adjointe. 

A pprenti.  Apprentie. 

On  disait  autrefois  apprentif,  npprentive. 
Avocat,  Avocate. 

Berger,  Bergère. 

Courtisan,  Courtisane. 

Devin,  Devineresse. 

Doge,  Dogaresso. 

Nous  préférons  le  mol  dogesse  de  Trévoux. 


(Voyez  notre  Dictionnaire.) 

Drôle, 

Brôlesse. 

Favori, 

Favorite. 

Garant, 

Garante. 

Gouverneur, 

Gouvernante. 

Hôte, 

Hôtesse. 

Larron, 

Larronnessc. 

Maître. 

Maîtresse. 

M usicien, 

Musicienne. 

Pauvre, 

Pauvresse. 

Paysan, 

Paysanne. 

Prêtre, 

Prêtresse. 

Prince, 

Princesse. 

Prophète, 

Prophétesse. 

Roi, 

Heine. 

Serviteur, 

Servante. 

Traître, 

Traîtresse. 

Uni! leur  [de  fonds). 

Bailleresse. 

Bâilleur,  qui  bâille,  fait  bâilleuse. 

Chasseur,  Chasseresse. 

Ist  mot  chasseresse  ne  s'emploie  que  dans  le 
langage  poétique  ; il  faut  dire  chasseuse  en  prose 
et  daus  la  conversation.  En  général  la  terminaison 
case  éveille  la  familiarité. 

Défendeur,  Défenderesse. 

Demandeur,  Demanderesse. 

Demandeur,  qui  demande  de  manière  â lm|Kir- 
tnner,  fait  demandeuse. 


Enchanteur,  Enchanteresse. 

Enchanteresse  ne  se  dit  que  dans  le  style  élevé  ; 
enchanteresse  est  rare  dans  tout  autre  cas. 
Pécheur,  gui  fait  des 
péchés,  Pécheresse. 

\ endeur,  Vcndcrcsse. 


Vendereste  en  style  de  pratique;  vendeuse  dans 


les  autres  cas. 

Vengeur, 

Vengeresse. 

Buveur, 

Buveuse. 

Cabaleur, 

Cabalcuse. 

Causeur, 

Causeuse. 

Chanteur, 

Chanteuse(ily/e/utni/irr). 

Colporteur, 

Colporteuse. 

Connaisseur, 

Connaisseuse. 

Danseur, 

Danseuse. 

Décroltcur, 

Décrottcuse. 

Dormeur, 

Dormeuse. 

Emailleur, 

Emnilletise. 

Embaucheur, 

Embaucheuse. 

Empailleur, 

Empailleuse. 

Empoisonneur, 

Empoisonneuse. 

Emprunteur, 

Emprunteuse. 

Flatteur, 

Flatteuse. 

Enjôleur, 

Enjôleuse. 

Glaneur, 

Glaneuse. 

Liseur, 

Liseuse. 

Menteur, 

Menteuse. 

Pécheur  t/ul  prend  du 

poisson  t 

Pêcheuse. 

Polisseur, 

Polisseuse. 

Porteur, 

Porteuse. 

Prêteur, 

Prêteuse. 

Quêteur, 

Quêteuse. 

Bailleur, 

Bâilleuse. 

Bavisseur, 

Ravisseuse. 

Relieur, 

Relieuse. 

Vétilleur,  etc. 

Vétilleuse,  etc. 

On  peut  dohrter  pour  règle  que  les  suit- 

stantifs  masculins  en 

eur  font  cure  au  féminin  . 

lorsqu'ils  dérivent,  sans  détour,  d'un  verbe  mis 

au  participe  présent. 

Buveur,  chanteur,  cotpor- 

leur,  connaisseur , etc. 

viennent  directement  des 

participes  buvaiit,  chantant , colportant , connais - 

sam,  etc.  (').  (Boisvilliers.) 

Accusateur, 

Accusatrice. 

Acteur, 

Actrice. 

Admirateur, 

Admiratrice. 

Ambassadeur, 

Ambassadrice. 

Appréciateur, 

Appréciatrice. 

Bienfaiteur, 

Bienfaitrice. 

Calculateur, 

Calculatrice. 

Conducteur, 

Conductrice. 

Conservateur, 

Conservatrice. 

Consolateur, 

Consolatrice. 

Corrupteur, 

Corruptrice. 

(•)  Les  substenllft  calculateur, consolateur,  dissipateur,  ob  - 
sénateur,  protecteur,  spéculateur,  etc.,  ne  viennent  pal  direc- 
tement dre  participe*  ralcufant,  consolant,  dissipant,  etc.  S i 
les  mots  ealculcur.  consolcuT.  ditsipeur.  obierreur.  piaté- 
geur.  spécula &.  et  sittres,  existaient  dans  la  langue  française, 
noua  aurions  catcateUse . rvmo'rmr . dissipeusr,  obser- 
teuse.  etc. 
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Créateur,  Créatrice. 

Curateur,  Curatrice. 

Débiteur,  Débitrice. 

Délateur,  Délatrice. 

Dénonciateur,  Dénonciatrice. 

Déprédateur,  Déprédatrice. 

Dosolateur,  Dèsolatrice. 

Désorganisateur,  Désorganisatricc. 

Destructeur,  Destructrice. 

Dévastateur,  Dévastatrice. 

Directeur,  Directrice. 

Dispensateur,  Dispensatrice. 

Dissipateur,  Dissipatrice. 

Dominateur,  Dominatrice. 

Donateur,  Donatrice. 

Électeur,  Éleclrice. 

Empereur.  Impératrice. 

Examinateur,  Examinatrice. 

Exécuteur,  Exécutrice. 

Eacteur,  Faclrice. 

l'auteur.  Fautrice. 

Fondateur,  Fondatrice, 

lwprobaieur,  Iqiprobatrico. 

Inspecteur,  Inspectrice. 

Inspirateur,  Inspiratrice. 

Instigateur,  Instigatrice. 

Instituteur,  Institutrice. 

Inventeur,  Inventrice. 

Li  rieur,  Lectrice  (slg/g  raient). 

Narrateur,  Narratrice. 

Observateur,  Observatrice. 

Opérateur,  Opératrice. 

Ordonnateur,  Ordonnatrice. 

Qstentatmir,  Osiemalrice, 

Producteur,  Productrice. 

Prompteur,  Promotrice. 

Protecteur,  Protectrice. 

Kéforwateur,  Réformatrice. 

Régulateur,  Régulatrice, 

Rémunérateur,  Rémunératrice. 

Restaurateur,  Restauratrice. 

Scrutateur,  Scrutatrice. 

Spectateur,  Spectatrice. 

Spéculateur,  Spéculatrice. 

Spoliateur,  Spoliatrice, 

Tewateur.  Testatrice. 

Tuteur,  Tutrice. 

Usurpateur,  etc..  Usurpatrice,  etc. 

Ex,.xi'Tioas.  Ou  dit  pr «curatrice,  ea  parlant 
d'une  femme  chargée  d'un  pouvoir)  et  //meure use 
en  parlant  de  la  femme  d'un  procureur. 

Un  appelle  cantatrice  celle  qui  a une  réputation 
dans  fart  du  chant)  ce  mot  est  tiré  de  l'italien. 
On  ne  dit  paa  canlaleur.  |Bot»viMJS#a.) 

Pour  ceux  qui  savent  le  latin  , il  est  facile  de 
voir  que  les  mots  en  leur  et  en  (rite  dérivent  des 
mot#  termines  en  ior  et  en  trér. 
line  chose  à remarquer  eticvre  dans  les  t/tnra. 


dit  Estarac,  c'est  que  les  miles,  les  femelles , et 
souvent  les  petits  des  espèces  d’animaux  qui 
contribuent  le  plus  ou  i l'utilité,  ou  i l’agrément 
de  l'homme,  sont  distingués  par  des  noms  diffé- 
rents (l)tau  lieu  que  dans  les  espèces  moins  rap- 
prochées de  l'homme,  et  moins  utiles , ou  à scs 
plaisirs , ou  à ses  besoins , le  mâle  et  la  femelle 
sont  désignés  par  un  seul  et  même  substantif, 
tantôt  masculin  , tantôt  féminin  , sans  égard  au 
sexe  de  l'individu  qu'on  veut  nommer,  et  que  , 
pour  désigner  les  peüls,  il  faut  employer  uue 
périphrase  (2). 

Et  cela  est  naturel.  Ce  sont  les  besoins  qui  ont 
contribué  à enrichir  les  langues;  avec  de  nou- 
veaux besoins  naissent  de  nouvelles  idées,  qui, 
pour  être  communiquées  i nos  semblables,  exi- 
gent, ou  que  l'on  crée  de  nouveaux  mots,  ou  que 
l'on  donne  une  acception  nouvelle  à des  mots  déjà 
usités. 

Or,  comme  les  objets  dont  nous  nous  entrete- 
nons fréquemment  sont  ceux  que  nous  avons  be- 
soin de  désigner  avec  le  plus  de  précision,  pour 
éviter  des  méprisés  fréquentes,  il  a fallu  créer  des 
mots  nouveaux  qui  désignassent  ces  objets.  Qu'on 
imagine  un  moment  que  nous  n'avons  que  le  seul 
mot  bœuf,  par  exemple,  pour  désigner  indistinc- 
tement tous  les  individus  de  celle  espèce  de  qua- 
drupèdes; il  est  facile  de  voir  que,  chaque  fois 
que  nous  voudrions  parler  de  ces  animaux,  il  fau- 
drait, ou  user  de  circonlocution  pour  designer 
avec  précision  le  mâle  , la  femelle,  les  petits,  ou 
nous  exposer  à être  mal  entendus.  Le  laboureur, 
vingt  fois  par  jour,  se  trouverait  dans  le  même 
embarras,  ou  tomberait  dans  le  même  inconvé- 
nient. Aussi,  non  contents  des  substantifs  tau- 
reau, bœuf,  racée,  gèuUee,  veau,  les  laboureurs, 
pourdénunimer  chaque  individu  avec  une  exacte 
précision,  donnent-ils  le  plus  souvent  à chacun  un 
notn  propre,  tiré  de  la  couleur  de  l'individu,  ou 
de  toute  autre  circonstance.  Tant  il  est  vrai  que 
e'est  le  besoin  de  communiquer  ses  idées  avec 


(I)  Le  OH),  la  paille,  le  chapon,  la  ponlardc,  le  poulet,  li  s 

pouiains.  y»r  de  lutulen» ft  pour  dis  mdirulw  d'une  n«t 

aptee'. — Le  «errai,  la  triée,  le  coebuu,  le  porc,  lia 

pourceau.  — Lécherai,  la  jumenl,  le  poulain,  ta  pouliclie,  le 
courtier. la  haqueiiee.  - l.c  Uurean,  le  Ivrut.  la  tache,  la  ; 
rétai*,  le  têtu.  — Le  aaegltcr,  ta  laie,  Ica  roareaséoa.  — Le 
oert,  la  biche,  Ira  (bous.  — Le  lifctre,  la  base,  lea  ietrauit.  — 
Le  lapin,  ta  lapéie  les  lapereau I,  — Le  lion.  Ia  Mouuc,  ha 
lionceaux.  — L'âne,  le  liaudel,  fé nette,  l'iimie.  — Le  lielier, 
le  pKiuloo,  la  brebis,  l'agneau.  — Le  bouc,  la  diètre,  te  die- 
vreau,  etc.,  etc.,  etc. 

(J)  Oe  dit  également  corbeau  (inlutantlf  maatullul  pour  dc- 
tigmr  le  nulle  et  la  femelle.  La  mat  ph  (feminio'  des  gac  lot 
ioditidm  des  deux  xcioi,  et  l'un  est  forée  de  dire  ta  ftmrlla 
du  corbeau,  le  mit  de  la  pie.  Il  tout  dire  aux*! , par  pe- 
riphrate  : Ira  petllx  du  corbexu.de  la  pie,  du  geai,  du 
merle , etc.,  etc'  Pour  l'rapéce  de  l'aigle.  noua  atom  les  oi- 
'jlons,  qoi  dcaiguoot  lea  pcIUt,  cto.,  etc. 
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précision  qui  fait  créer  les  mots  et  qui  enrichit 
les  langues  î 


DU  NOMBRE  DANS  LES  SUBSTANTIFS. 

Le  nombre  des  substantifs  est  la  propriété  qu’ils 
ont  de  désigner  une  ou  plusieurs  personnes  ou 
choses.  Dans  le  premier  cas,  on  dit  qu’ils  sont 
au  nombre  singulier , comme  : un  homme,  une 
table,  etc.  ; et  dans  le  second,  qu’ils  sont  au  nombre 
pluriel,  comme,  les  hommes,  les  tables. 

Les  noms  propres,  ne  rappelant  l’idée  que 
d’une  seule  personne  ou  chose , n’ont  point  de 
pluriel,  comme,  Alexandre,  Londres,  etc.  Néan- 
moins on  peut  mettre  au  pluriel  les  noms  propres 
de  personnes , quand  on  comprend  dans  ces  noms 
toutes  les  personnes  qui  ressemblent  à celles  qui 
les  ont  portés.  Ainsi, on  s'exprimera  bien  en  di- 
sant : la  nature  ne  produit  que  rarement  des  Millons, 
des  Fendons  et  des  Racines.  Dans  ce  cas,  les  noms 
propres  deviennent  des  noms  communs. 

1°  11  y a des  noms  dont  le  pluriel  est  semblable 
au  singulier.  Ce  sont  ceux  qui  se  terminent  au 
singulier  par  s,  x ou  z:  l’avis,  les  avis;  le  carquois, 
les  carquois  ; le  choix,  les  choix  ; le  nez,  les  nez . 

2°  Les  noms  terminés  en  au,  eau,  eu,  œu,  ieu, 
et  ou  prennent  une  x au  plurid  : le  joyau,  les 
joyaux ; le  chapeau,  les  chapeaux;  l’aveu,  les 
aveux;  l’essieu,  les  essieux;  le  vccu,  les  vœux;  le 
chou,  les  choux . 

Les  noms  clou,  trou,  sou  et  matou,  prennent 
un  t. 

En  français  la  lettre  s est  la  marque  distinctive 
du  pluriel  des  substantifs  et  des  adjectifs  : cette 
règle  ne  devrait  jamais  varier  ; cependant  on  écrit 
signaux,  vassaux,  châteaux,  vitraux  , émaux; 
auxquels  ; libéraux,  égaux,  nouveaux;  pieux,  lieux, 
v ceux,  ceux ; bijoux,  cailloux,  etc.  Il  viendra 
peut-être  un  temps  où  l’on  écrira  d’une  ma- 
nière uniforme  le  pluriel  de  tous  les  substantifs 
et  adjectifs  ; on  écrira  comme  bosquets,  longs, 
indiscrets,  etc.,  les  signons,  les  tassaus,  les  châ- 
teaus , les  vilraus,  les  émaus;  ausquels  ; libérons , 
égaux,  nouveaux;  les  pieux,  les  liens,  les  vœux,  ceux; 
les  bijous,  les  cailloux,  les  chous,  les  joujous, 
les  pouls,  les  verrous;  de  même  qu’au  lieu  de 
andaloux , doux,  écroux , filoux , foux  , hiboux , 
licoux , sapajoux  , soux , trou. r,  loix,  roix,  etc.,  on 
écrit  enfin  aujourd'hui  andaloux  , clous , écrous  , 
filous,  fous,  hiboux,  licous,  sapajous,  sous,  trous, 
lois,  rois,  etc.  (Boinvilliers). 

o®  Les  noms  terminés  en  al,  ail,  changent  leur 
terminaison  en  aux  au  pluriel  : l’animal,  les  ani- 
maux ; le  travail,  les  travaux  ; le  bail,  les  baux,  etc. 
Ce  pendant  il  y a des  noms  de  cette  classe  qui  ne 
changent  point  leur  terminaison  au  pluriel,  et  qui 
prennent  seulement  un  s : bal,  pal,  cal,  régal,  lo - 
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cal  et  carnaval,  font  au  pluriel  bals,  pals,  etc.  At- 
tirail, camail,  détail,  éventail,  épouvantail,  gouver- 
nai l,  mail,  portail,  sérail,  font  attirails , etc. 

Travail,  terme  de  maréchal,  machine  pour  at- 
tacher les  chevaux,  fait  travails  au  pluriel.  Bercail 
n’a  point  de  pluriel.  Bétail  n’en  a point  non  plus; 
mais  on  y supplée  par  le  mot  bestiaux,  qui  n’a 
point  de  singulier.  Pour  toutes  ces  sortes  de  mots, 
il  faut  consulter  un  bon  dictionnaire. 

4°  Aïeul,  ciel,  œil,  font  au  plurid  aïeux,  deux, 
yeux.  Cependant  ont  dit  au  pluriel  des  ciels  de  lit; 
les  ciels  d’un  tableau,  d’une  carrière  • des  œils  de 
bœuf,  terme  d’architecture,  l'niversel,  substantif 
et  terme  de  logique,  fait  au  plurid  universaux. 

(Académie  de  183o.) 

o«>  Tous  les  noms,  sans  exception,  qui  ne  sont 
compris  dans  aucune  des  classes  précédentes, 
prennent  au  pluriel  un  s,  qui  s’ajoute  au  singu- 
lier. Le  chemin,  les  chemins;  la  table,  les  tables ; 
le  roi,  les  rois;  la  loi,  les  lois  ; le  marchand,  les  mar- 
chands; le  diamant,  les  diamants ; l’accident,  les 
accidents;  te  client,  les  clients;  l'élément,  les  élé- 
ments, etc.  Rien  n’est  plus  raisonnable  que  d’éta- 
blir un  principe  général  et  invariable. 

Orthographe  du  pluriel  des  roots  terminés  en  Aid  et  EUT. 

Les  substantifs  terminés  par  ante  t par  enr  doivent 
toujours  et  absolument  conserver  au  pluriel  le  t 
du  singulier.  C’est  une  foute  grossière  d'en  user 
autrement. 

Supposons  qu’un  étranger  trouve  écrit  les  en- 
fans. 

D’après  la  règle  de  la  formation  du  pluriel  qui 
veut  qu’on  ajoute  s au  singulier  pour  former  le 
pluriel,  si  cet  étranger  voulait  revenir  du  pluriel 
au  singulier,  il  commettrait  un  barbarisme;  car, 
supprimant  t du  pluriel , les  enfans,  et  rempla- 
çant l’article  pluriel  par  <’,  qui  convient  au  singu- 
lier, U écrirait,  l'enfan. 

Il  fout  donc  écrire  : un  diamant,  des  diamants ; 
un  présent,  des  présents;  un  gant,  des  gants. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  règle , parce  que 
les  meilleures  Grammaires  disent  que  l’usage  per- 
met de  supprimer  ce  t. 

Nous  ajoutons,  par  anticipation,  que  la  même 
règle  a lieu  pour  les  adjectifs  qui  oui  l'une  ou 
l'autre  des  terminaisons  ou  t,  ou  eut. 

Voici  ce  que  dit  Boi milliers  au  sujet  de  cette 
règle,  toute  de  principe  naturel. 

Quand  un  substantif  se  termine  au  singulier 
par  un  t,  comme  enfant,  serment,  diamant,  châti- 
ment, etc.,  on  doit  lui  conserver  cette  lettre  au 
pluriel;  c'est  pourquoi  l’on  doit  écrire  enfants, 
serments,  diamants,  châtiments,  etc. 

C'est  à tort  que  l’on  supprime  au  pluriel  le  l 
dans  les  mois  terminés  en  ant  et  ent,  puisqu'on  le 
conserve  dans  les  monosyllabes,  tels  que  vents. 
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gants,  dents,  goûts,  lents,  etc.  De  m£nie  que  l'on 
doit  écrire  les  mandats,  les  assauts,  les  attributs , 
les  emprunts,  etc.,  on  doit  écrire,  pour  être  consé- 
quent, les  intrigants,  les  sentiments,  les  ignorants, 
les  incidents,  etc. 

Deux  puissants  motifs  prescrivent  impérieuse- 
ment la  conservation  du  t dans  les  mots  terminés 
en  ont  et  eut.  Le  premier  motif,  c'est  qu'en  le  con- 
servant, vousdonnez  par  lis  même,  et  sur-le-champ, 
la  connaissance  de  la  lettre  finale  du  singulier; 
par  exemple,  je  vois  écrit  diamants , j'en  conclus  que 
le  singulier  est  diamant;  je  lis  imprimé  vétérans, 
j'en  conclus  que  le  singulier  est  vétéran;  je  vois 
écrits  les  Géants,  les  Titans,  j'en  conclus  qu'ils 
s’écrivent,  au  singulier,  l'un  Géant,  et  l'autre 
Titan.  Le  second  motif,  c'est  que  la  suppression 
du  l au  singulier  ne  nous  permettrait  pas  de  dis- 
tinguer la  signification  de  certains  mots  ; on  con- 
fondrait, par  exemple,  tributs,  pluriel  de  tribut, 
avec  tribus,  pluriel  dcfrièti;  plants,  pluriel  de  plant, 
avec  plans,  pluriel  de  plan;  etc. 

Le  substantif  gens  (dont  le  singulier  n’est  guère 
en  usage)  est  le  seul  qui  rejette  encore  le  t au  plu- 
riel.— L’adjectif  tout  ne  conserve  pas,  au  pluriel, 
le  t final  ; on  écrit,  mais  à tort,  • tous  les  hommes, 
au  lieu  de  < louis  les  hommes.  Nous  voudrions  qu'on 
écrivit  gents  et  louts.  On  nous  a reproché  de  ne 
l avoir  pas  osé;  nous  rappelons  toujours  que  nous 
proposons  les  sages  innovations,  mais  que  nous  ne 
devons  pas  nous  arroger  le  droit  de  les  suivre. 

« Il  faut , dit  Régnier  Desmarais , retenir 

> dans  tons  les  pluriels  des  noms,  la  consonne 

> finale  de  leur  singulier,  tant  pour  mieux  con- 

> server  la  connaissance  de  l'origine  des  mots, 
» et  pour  n’en  pas  confondre  quelquefois  le  sens  et 
» l'intelligence,  que  pour  se  conformer  à une  des 

> règles  les  plus  générales  de  la  Grammaire , qui 

> est  que  toute  la  différence  qui  existe  entre  le  plu- 
» riel  et  le  singulier,  consiste  en  ce  que  le  pluriel 

> ne  fait  qu'ajouter  un  » au  singulier,  etc.  Il  y a déjà 
» assez  long-temps  que  les  imprimeurs  se  dispen- 

• sent  de  cette  règle,  soit  que  cela  vienne  de  la 

> commodité  qu'ils  y trouvent,  soit  que  la  noncha- 

> lance  des  auteurs  y ait  contribué  : mais  il  est  de 

> la  raison  et  du  bon  usage  de  ne  pas  les  suivre  en 

> cela;  si  ce  n’est  peut-être  en  quelques  noms,  dont, 

> par  une  espèce  de  consentement  commun,  on  a 

• retranché  au  pluriel  la  consonne  finale  du  sin- 
» gulier.  Mais  ces  mots  sont  en  si  petit  nombre 
» qu'ils  se  réduisent  presque  à deux,  tous  et  gens, 

> qu'on  a coutume  décrire  sans  t au  pluriel, 

> quoiqu’au  singulier  ils  en  aient  un.  > (Traité  de 
la  Grammaire  française,  édition  de  1700,  in-4", 
pages  125  et  120.) 

Quelques  auteurs  de  Grammaires  ont  pensé 
qu'ils  pouvaient  de  leur  autorité  privée  légitimer 
cet  usage  vicieux,  blâmé  par  llégnier  Desmarais, 
et  le  convertir  en  règle.  Us  ont  donc  prétendu 
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qu’on  pouvait  retrancher  au  pluriel  le  t final  du 
singulier,  à tous  les  mots  de  plus  d’une  syllabe; 
comme  si  la  longueur  d’un  mot  pouvait  être  une 
raison  d’en  retrancher  la  consonne  finale.  Par  une 
inconséquence  bizarre,  ils  conservent  les  autres 
consonnes;  et  par  une  bizarrerie  plus  inconce- 
vable encore,  tout  en  conservant  le  t final  des 
monosyllabes , ils  veulent  qu’on  le  retranche  à 
tout  et  à gent,  pour  former  le  pluriel  de  ces  mots. 
Pourquoi  écrire  en  fans  et  chants,  tridens  et  dents, 
aceens  et  cents,  et  quantité  d'autres  mots  sem- 
blables? Wailly  a senti  ce  ridicule.  Persuadé 
qu'on  ne  prescrit  pas  contre  la  raison,  par  quel- 
que laps  de  temps  que  ce  soit,  il  a eu  la  sagesse 
et  le  courage  de  remettre  en  vigueur  le  prin- 
cipe de  Régnier  Desmarais  ; mais  il  n'a  osé  tou- 
cher ni  à tous  ni  à gens.  Il  n'a  pas  réfléchi  que 
ce  savant  académicien  fait  connaître,  par  le  mot 
peut-être,  que  loin  d'excepter  de  la  règle  générale 
ces  deux  mots  tous  et  gens,  il  laisse  la  liberté  de  les 
y soumettre  ou  de  les  y soustraire. 

Pour  moi , dit  Maugard , profitant  de  cette  li- 
berté, et  préférant  la  raison  à l'usage,  je  me  suis 
déterminé  sans  peine  à écrire  louis  et  gents.  C’est 
le  seul  changement  que  je  me  sois  permis  de  faire 
dans  l'orthographe,  pour  avoir  une  règle  générale 
et  sans  exception. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  contradicteur  |tour  le  mot 
louts  : car  il  est  évident  que  si  l’on  écrit  toutes  an 
féminin,  on  doit  écrire  fouis  au  masculin;  la  saine 
logique  le  veut  ainsi.  Quant  aux  mots  gents,  on  m’a 
fiait  une  objection,  à laquelle  il  n'est  pas  difficile  de 
répondre.  « Ce  mot,  m'a-t-on  dit,  n’a  point  de 

> singulier;  on  ne  dit  point  et  l'on  n'écrit  point  la 

> gent  ; par  conséquemil  n'y  a point  de  raison  pour 

> écrire  les  gents.  » Mais  de  tout  temps  les  poètes 
ont  dit  la  gent  pour  l'espèce,  la  race,  le  monde,  etc.; 
et  même  iis  peuvent  encore  aujourd'hui  le  dire  dans 
des  fables , des  contes,  et  autres  poésies  badines. 
Il  y a eu  une  époque  où  l'on  employait  cette  expres- 
sion indifféremment  tant  en  prose  qu'en  vers.  En 
voici  quelques  exemples  que  j'ai  tirés  des  dif- 
férents morceaux  qu'on  trouvera  dans  ma  Disser- 
tation sur  l'origine,  les  révolutions  et  les  progrès  de 
la  langue  française,  où  je  cite  les  livres  imprimés 
et  manuscrits  d'où  j'ai  tiré  ces  morceaux  curieux. 
La  gent  séculaire. — Tule  gent  (on  prononçait  toute). 
XI"  siècle.  Toute  gau.  XIIIe  siècle.  Aon  dites  mie 
à la  gent.  XIIe  siècle. 

s La  nouuicle  (nouvelle)  en  ala  de  si  en  Orient  : 

a De  ne  sais  quant  pais  i sont  venus  la  gent  |1).  > 

XIII"  siècle. 

« Desqoa  (jusqu’il)  cest  tors  il  vnt  trahi  la  gent.  » 

< Faites  un  roi  qui  gouerne  la  gent.  » XIIIe  siècle. 


(')  Voilà  le.lartaruintf  de  Virgile. 
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« fiwnost  |sc  wovit,  >'en  alla)  garnis  lui  et  sa  ysnt 

r lit  de  aliénas  et  de  harnais-  > Xnr siècle. 

Antre  g mi.  XIV*  siècle.  La  genl  de  mescriance. 
XV*  siècle. 

Quand  même  ce  mot  ne  serait  plus  usité,  il  suf- 
firait qu'il  l'eut  été  autrefois,  pour  qu’on  pin  con- 
server au  pluriel  le  f final  de  son  ancien  singulier. 
Et  pourquoi  n’écrirait- on  pas  genis,  comme  on 
écrit  cents  et  dents  f Au  reste,  ce  n’est  point  une 
innovation  dans  l’orthograplie  : je  suis  trop  enne- 
mi des  nouveautés,  pour  être  jamais  tenté  d’en 
introduire.  O’est  ainsi  qu’Amyot  écrirait  et  que 
de  son  temps  on  imprimait  ; i 11  y avait  une  nef 
r à l’ancre,  vuidc  de  genis. — llnp  troupe  de  genis 
s de  mer  nous  est  venue  assaillir.  — La  place  fut 
« couverte  de  genis  de  toutes  sorte*  d âges. — 
< Jhiag'en»  et  Chariciéc.  i (Édition  in-4",  de  1 ->47.) 


Vomi  qui  s«  prennent  pas  la  marque  du  pluriel. 

Les  substantifs  que  nqus  ont  fournis  les  lan- 
gues étrangères,  et  qui  nonl  pas,  pour  ainsi  dire, 
une  physionomie  française,  s’écrivent  au  pluriel 
copime  au  singulier.  Ainsi  l’on  doit  écrire  des 
alibi,  des  alinea,  des  «llclnia,  des  g pane,  des  au- 
lodajc,  des  ave,  des  car,  des  déficit,  des  duo,  des 
errata,  des  exeal,  des  in-folio,  des  lavabo,  des  li- 
béra, des  mémento,  des  paler,  des  pourquoi,  des 
recto,  des  si,  des  solo,  des  trio,  des  quatuor,  des  la 
Deum,  des  verso,  des  cl  uvlcra,  des  concerto,  des 
debet,  des  factum,  des  folio,  des  iupromptu,  des  nu- 
méro, des  pensum,  des  plat  cl,  des  quanguun,  des 
gui dam,  des  quiproquo,  des  quolibet,  des  récépissé, 
eic.  Uoinvilliers.  Oe|iendantoB  écrit  généralement 
des  opéras,  des  pianos,  des  zéros , parce  que  ces 
mots  se  sont  en  quelque  sorte  naturalisés  cites 
nous,  c’est  encore  ici  que  nous  voudrions  trouver 
une  règle  du  principe  général. 

Les  noms  propres  de  personnes,  quoiqu’appli- 
qués  à plusieurs , quand  ils  ne  servent  qu’à  distin- 
guer les  personnes  par  leur  nom , ne  prennent 
pas  la  marque  du  pluriel.  Les  deux  €urneiu.e, 
les  deux  Racine.  On  verra  ailleurs  en  quel  ras 
les  noms  propres  prennent  la  marque  du  pluriel 
et  l’article. 

Des  Substantifs  qui  n'ont  que  le  sinjjulicf  ou  le  pluriel. 

Ce  suai  : 

4°  Les  noms  de  métaux  pris  en  general, comme 

l’or,  l‘nrgcnt,  le  fer,  le  plomb,  etc. 

2»  Le*  noms  des  vertus  habituelles,  comme  la 
foi,  la  charité,  la  sincérité,  etc. 

5»  Les  infinitifs  employés  comme  noms,  et 
auxquels  on  ne  peut  joindre  un  adjectif;  comme 
le  lever,  le  coucher,  le  boire,  le  donuir,  etc.  Mais 
ceux  auxquels  on  peut  joindre  un  adjectif  ont  les 
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deux  nombres;  comme  le  timor,  le  souper,  le  rire, 
le  sourira.  Un  écrit  aussi  dini,  soupi,  ris,  souris. 

4“  Les  adjectifs  employés  comme  noms,  et  qui 
ne  peuvent  présenter  l'idée  que  d’êtres  inanimés 
et  métaphysiques,  tels  que  le  beau,  le  vrai,  l'utile, 
le  superflu,  etc. 

6»  Absinthe,  encens,  eucharistie,  extrême-onc- 
tion, estime,  faim,  courroux,  gloire,  renommée  (1), 
pourpre,  soif,  sommeil,  repos,  etc. 

Il  y R plusieurs  noms  qui  nom  point  do  singulier; 
comme  ancêtres,  archives,  armoiries,  aceordai/h  s 
épousailles,  brossai  Iles  ou  broussailles,  ci  seaux, 
mœurs,  pleurs,  matines,  noues,  vêpres,  ténèbres,  etc. 


Substantifs  qui  n'ont  pas  de  pluriel. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qu'on  nous  annonce 
comme  tels,  nous  rencontrons , pour  ainsi  dire,  pl  us 
t)e  ces  mots  dans  l’exception  que  daps  la  règle. 
Nous  croyons  qu'a  la  ligueur  (ans  ces  puma 
pourraient  avoir  un  pluriel.  Tout  est  possible  au 
gépie  créateur  i pourquoi  tlopc  chercher  i lui  1er* 
mer  sa  rpute;  on  sait  bien  d'ailleurs  que  le  gdnio 
se  fraie  à lui-même  son  passage,  et  que  la  plupart 
du  temps  il  foule  aux  pieds  les  règles  des  Gram- 
mairiens, îious  allons  prouver . Gjrault-Uoviyicr 
Il  la  main , que  lu  règle  dont  nous  parlons  est 
fausse  dans  son  principe. 

Girault-  Duvivier  pose  dope  comme  n'ayant  poi  n t 
ou  ne  devant  point  avoir  de  pluriel,  les  noms  <lc 
vertus  et  <Je  vjees , et  quelques  noms  relatifs  à 
l'homme  moral  ; le  total  de  ce*  mots,  frappés  do 
condamnation  de  mort,  eu  égard  à l'emploi  du  plu- 
riel, est  de  quafre-vingt-quaife , ni  plus  nj  moins. 
De  ce  fu'al.  soixante-six  mois  ont  été  mis  en  usagu 
au  pluriel  par  les  meilleurs  auteurs. 

Lest,  du  reyto.  Girault-Duvivier  qui  poqs  lu 
prouve  lui-même  par  ses  notes,  fruit  des  plus  la- 
borieuse* veilles  ; que  devient  alors  sa  règle  gé- 
nérale 7 

Amertume.  Ce  mot  a cependant  un  pluriel , mais 
c’est  seukmenl  au  llgurt  : ei  aluni  il  signifie,  semiincnu 
pépibics  et  douloureux. 

pieu  nous  détache;  c/«(roqyie|i$q  douefifrs  414  u*om4$ 
par  les  salutaires  averti -MRS  OU  il  g pdle. 

(Le  P.  Tiiomassix.J 

(L'académie,  Fkiiaup,  Gattkl,  Lavbaux.  eic.) 

Ardeur.  U Académie  dit  : les  grandes  ardeurs  de  la 
canicule;  et  Trécour  : les  ardeurs  du  soleil  sous  la  ligne 
sont  teppêrêes  par  les  vents  frais  de  la  nuif.  — Ce  sont 
les  seuls  cas  où  Ton  puisse,  dans  le  sens  propre,  employer 
le  mot  ardeur  au  pluriel. 

Lee  poètes  qui  se  servent  de  ce  mol  ap  singulier  et  au 
pluriel  pour  amour , consultent  principalement  les  Le- 
sein* de  (g  mesure  ou  4e  la  ripie  ; 


(•)  En  parlant  d'ouvrages  de  peinture,  de  sculpture,  clc. , on 
dil  fks  n nommées.  4er  glnircs. 
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ir;:; 


If  iTest  pim  fcnip*  : il  mit  mes  ardeur*  insensées. 

(Riens,  Phèdre,  acte  III,  scène  I.) 

J’onsrs-tu  que , seniible  A l'honneur  de  Thésée , 

Il  lai  cache  l'ardeur  dont  je  suie  embrasée? 

(Racna,  ilâd.,  scène  3.) 

Nous  ne  prétendons  point  blâmer  ce  grand  écrivain , 
mais  nous  croyons  qu’on  ne  doit  pas  l’imiter  en  ceci 
dans  la  prose,  où  la  même  gêne  n'existe  pas. 

Bassesse.  Quand  ce  mot  signifie  sentiment  bas,  état 
bas , il  11e  se  dit  point  au  pluriel  : 

Le  maître  qni  prit  soin  d’instruire  ma  jeunesse 

Ne  m a jamais  appris  à faire  une  bassesse. 

(ConsEJü.K.) 

Quand  il  se  dit  des  actions  qui  sont  l'effet  de  ce  sen- 
timent, on  peut  l’y  employer  : Les  hommes  corrompus 
sont  toujours  prêts  à faire  de  telles  bassesses. 

(Fléchibr.) 

Beauté.  Autrefois  on  employait  Indifféremment  le 
mot  beauté  au  pluriel  et  au  singulier,  lorsqu'on  voulait 
iwirler  des  qualités  ou  de  la  réunion  des  qualités  d’une 
personne  qui  excite  en  nous  de  l’admiration  et  du  plai- 
sir; mais  aujourd’hui  ort  ne  le  met  plus  en  ce  sens  qu’au 
.vi'igvffer. 

Voulant  parler  des  détails  qui  concourent  à former  la 
tieaulé  d’un  tout,  ou  des  parties  d’une  ebose  qui  sont 
Mies,  quoique  les  autres  ne  le  soient  pas,  le  mot  beauté 
se  met  au  pluriel  : il  est  bien  difficile  de  décrire  toutes 
les  beautés  qu'il  y a dans  cette  ville.  ((.'Académie.) 

Cependant , quoiqu’on  dise  les  beautés  d’un  ouvrage, 
on  ne  peut  le  dire  d'un  auteur.  On  dira  : les  beautés  de 
l'Enéide,  mais  on  ne  dira  point  les  beautés  de  Virgile. 

Nous  avons , nous , tout  aussi  bien  entendu  dire  Fun 
que  l’autre.  Dans  ce  cas,  le  nom  de  Fauteur  est  toujours 
pris  pour  son  ouvrage. 

Ileautè  se  dit  aussi  quelquefois  au  pluriel,  dans  un  sens 
indéfini  : Il  y a des  beautés  de  fous  les  temps  et  de  tou- 
tes les  nations. 

Scs  ouvrages,  tout  pleins  d'affreutes  vérités, 

Etiucèlcnt  pourtant  de  sublimes  beautés. 

(Bon  **t,  .4rf  poétique , chant  II.) 

Ciel!  quels  nombreux  essaims  d’innocentes  beautés! 

(RaciSb,  Athalie.  acid,  scène  t.) 

Bonté.  On  l'emploie  quequefois  ati  pluriel,  mais  alors 
il  ne  signifie  plus  simplement  la  qualité  appelée  bonté, 
mais  scs  effets,  ses  témoignages. 

(Le  Dictionnaire  critique  de  FÉitArn.) 

Choisissez  des  sujets  dignes  de  vos  bontés. 

(CORMEILU.) 

Où  sont , Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés  ? 

(Aient,  Alhfl/ie,  acte  IV,  scène  5.) 

Bienséance.  Quand  on  veut  parler  d’une  chose  que 
l’on  trouve  utile  et  commode , d’une  chose  dont  on  s’ir- 
i .ingérait,  le  mot  bienséance  n’a  pas  de  pluriel. 

Lorsqu’il  est  question  de  la  convenance,  du  rapport  de 
ce  qui  se  dit , de  ce  qni  se  fait , avec  ce  qui  est  dû  aux 
personnes , à l’âge , au  sexe,  et  avec  ce  qui  convient  aux 
usages  reçus  et  aux  mœurs  publiques,  ce  inot s’emploie 
an  singulier  : On  peut  rire  des  erreurs  delà  bienséance. 

(Pascal.) 

...  !.a  «éne  demabdn  une  exacte  raiaon  ; 

L'étroite  MenMmft  y veut  être  gard*. 

(Boiuuu,  Art  itoéiiqne,  chant  II.) 


| Sauvent  aussi  il  se  dit  au  pluriel  : les  bienséances 
| sont  d’une  étendue  infinie t te  sexe,  l’Age,  le  caractère 
j imposent  des  devoirs  différents.  (BkI.legarub.) 

Le  Tasse  ne  garde  pas  aussi  exactement  que  Virgile 
\ foules  les  bienséances  des  mœurs,  mais  tf  ne  s’égare 
pas  comme  l 'Ariosie.  (BorilouRS.) 

Les  devoirs  du  christianisme  entrent  dans  les  bien- 
séances du  monde  poli.  (MassilLo.n.) 

Bonheur.  L’Académie  (page  526  de  ses  observations) 
décide  que  ce  mol  s’emploie  ordinairement  au  singulier  : 
cela  est  vrai;  mais  elle  aurait  dû  ajouter  que,  quand  il 
se  dit  du  mal  qu’on  évite,  du  bien  oui  arrive,  il  prend 
très-bien  le  pluriel.  On  lit  dans  Marirovr  : De  combien 
de  petits  no  Ml  El  us  l’homme  du  monde  n’est-il  pas  en- 
touré? Et  l'.icadémie  (dans  son  Dictionnaire,  édition  de 
j 1798),  Th.  Corneille  et  Trévoux  disent  positivement 
qu’en  ce  sens,  le  mot  tonAeitr  à un  pluriel. 

! Chagrin.  Dans  le  sens  d’Immeur , dépit,  colère , ce 
mot  n’a  pas  de  pluriel:  il  ne  le  prend  que  dans  le  sens 
de  peine,  aflliction , déplaisir  : 

; Les  chagrins  montent  sur  le  trône,  et  vont  s’asseoir 
à côté  du  souverain.  (M  assillon.) 

Oui , Ln raognoh , je  fols  les  chagrins  de  In  ville. 

(BofLiiu , Kpitre  VI.) 

CrarIté.  Lorsque  ce  mot  signifie  l'amour  qtie  nous 
avons  pour  Dieu,  ou  pour  notre  prochain  en  vue  de  Dieu , 
il  n’a  point  de  pluriel.  La  fin  de  la  religion,  l'ame  des 
vertus.itï  abrégé  delà  fol,  c’est  la  chanté  (Bossuet); 
mais  pour  exprimer  l’effet  d’une  commisération , soit 
chrétienne,  soit  morale,  par  laquelle  nous  secourons  notre 
prochain  de  notre  bien,  de  nos  conseils,  etc. , on  dit  faire 
la  charité,  faire  des  charités,  de  grandes  charités. 
— On  dit  aussi  prêter  des  charités  à quelqu’un . pour 
dire  le  calomnier  : lorsque  le  pire  Lachaise  eut  cessé  de 
parler , je  lui  dis  que  j’étais  étonné  quon  m’eût  prêté 
des  CHAKiTÉs  auprès  de  lui.  (Boileau,  lettre  à Racine.) 

! Colère.  Corneille  et  Molière  ont  employé  ce  mot  au 
! pluriel. 

Pressé  de  toutes  ports  des  colères  célestes. 

( Pompée . acte  I , scène  i .) 

....  On  m’accable,  et  les  astres  sévères 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 

(Les  Fâcheux , acte  IU , scène  t .) 

Colères  au  pluriel  est  un  latinisme.  Virgile  a dit  : nf- 
tofentem  iras!  tantæne  toit  mi*  ca’leslibus  ira:  ! En  fran- 
çais colère  ne  s’emploie  qu’au  singulier;  on  ne  dit  pas 
; plus  des  rofrre*  que  des  rourrouar. 

On  dit  pourtant  quelquefois,  dans  le  langage  familier, 
je  rat  ris  dans  ses  colères  * dans  des  colères  af- 
freuses : c’est  qu’ici  colère  est  pour  accès  de  colère. 

Captivité.  Borne!  a employé  ce  mot  au  pluriel  : 
s'élever  au-dessus  des  captivités  ou  Dieu  permet  que 
nous  soyons  à F extérieur  : cela  n’est  pas  du  goût  d'au- 
jourd'hui. (Féraud  et  Laveaüx.) 

Clarté.  On  sé  ?ert  quelquefois  de  ce  mot  an  pluriel 
dans  le  seûs  dé  lumières;  mais  ce  n’est  qu’en  poésie  : 

Étrange  aveuglement  !...  étemelles  clartés! 

(Cormille,  Pohjeucte.  acte  it,  scfcûo  S.) 

C’est  à nous  de  chanter,  nous  h qui  tu  révèles 
Tes  clartés  immortelles. 

tRiciait,  Athalie.  acte  If,  scène  9.) 
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, Ce  Des  Barreaux  qu’on  ootrage 

S'il  n’ctil  pas  1rs  clartés  du  sage , 

Eu  eut  le  cccur  et  la  vertu. 

(Vomm,  Ode  sur  le  Paradis.) 

Mais»  sans  tes  clartés  sacrées. 

Qui  peut  connaître,  Seigneur, 

Les  faiblesses  égarées 
Dans  les  replis  de  son  cœur? 

(J.-B.  Rovsmc,  Ode  II,  livre  I.) 

Conduite.  Ce  mot  n’a  de  pluriel  qu’en  termes  d’hy- 
draulique ; alors  il  se  dit  des  tuyaux  qui  conduisent  les 
eaux  d’un  endroit  à un  autre. 

Connaissance.  Ce  mot  n’a  un  pluriel  que  quand  il 
se  dit  des  relations  de  société  que  Ton  forme  ou  que  Ton 
a formées  avec  quelqu’un  ; ou  bien  encore  quand  on 
parle  des  lumières  de  l’esprit  : 

On  prend  pour  des  ami*  de  simples  runnoissanefs; 

Mais  que  de  repentirs  suivent  ces  imprudences  î 

(Grerskt,  le  Méchant,  acte  IV,  scène  4.) 

Les  vieilles  connaissances  valent  mieux  que  les  nou- 
veaux amis.  (Mad.  du  Deffaxt.) 

Dans  U monde  on  a beaucoup  de  connaissances  et 
peu  (Tamis.  (Mad.  de  Puisieux.) 

Dêmosthènes  se  remplit  T esprit  de  toutes  les  con- 
naissances qui  /lotiraient  Vembellir.  (Le  P.  Rapin.) 

Considération.  Dans  le  sens  de  raisons , de  motifs 
qui  engagent  à prendre  tel  ou  tel  parti , à faire  telle  ou 
telle  chose,  on  peut  employer  ce  mot  au  pluriel;  dans 
toute  antre  signification,  il  ne  se  dit  qu’au  singulier. 

Jl  y a été  obligé  par  de  grandes  considérations,  par 
des  considérations  d'hunneur  et  de  probité. 

(L'Acadéuir.) 

Contentement.  On  dit  à plusieurs  personnes,  ou  de 
plusieurs  : votre  contentement,  leur  contentement,  et  non 
pas  ros  contentements,  leurs  contentements , comme  le 
dit  /farine  : 

Cherches 

Tout  ce  que  pour  jonir  de  leurs  contentements,  etc. 

L’.irndémir  en  blâme  l’usage  dans  Corneille: 

Et  que  tout  se  dispose  à leurs  con/enfrmenfs. 

Coucher.  Lever.  Les  astronomes  distinguent  trois 
couchers  et  trois  levers  deséloiles  : le  cosmique,  Tachro- 
nique  et  Ÿhêliaque.  Ainsi  dans  ce  cas  coucher  à un  plu- 
liet. 

Courage.  On  peut  l’employer  au  pluriel  en  poésie , 
et  dans  le  discours  élevé,  quand  on  lui  donne  le  sens  de 
cœur,  d'üme  ; ou  bien  encore  quand  on  le  personnifie, 
pour  lui  faire  signifier  les  hommes  courageux. 

Ce  grand  prince  calma  les  courages  émut. 

(Bossuet  , oraison  funèbre  du  prince  de  Coudé. 
Homère  aux  grands  exploit»  anima  les  courages. 

(Boileau  , -4rt  poétique , chant  IV.) 
Sonraettcx-lui  les  fiers  courages 
Des  plus  nobles  peuples  du  Nord. 

(Gremskt,  Ode  au  roi  Stanislas.) 

Les  grands  courages  ne  se  laissent  point  abattre 
par  l'adversité.  (L’Académie.) 

Contrainte.  Ce  mot  n’a  de  pluriel  qu’en  termes  de 
jurisprudence  ; cependant  Bossuet  a dit  : Par  ses  soins , 
le  mariage  deviendra  si  libre,  qu'il  n'y  aura  plus  à se 
plaindre  de  ses  contraintes  et  de  ses  incommodités.  — 
Contraintes  est  pris  ici  pour  diverses  sortes  de  gène,  et 
nous  sommes  d’avis  qu’ii  fait  un  bel  effet. 
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Curiosité  ne  se  dit  au  pluriel  qne  lorsqu’il  signifie 
choses  rares,  extraordinaires,  parmi  les  productions  de 
la  nature  ou  des  arts;  en  ce  sens  même,  mais  fort  rare- 
ment, on  le  dit  aussi  au  singulier  : Cet  homme  donne 
dans  la  curiosité  , ce  qui  veut  dire,  dans  la  recherche 
des  curiosités. 

Douceur  ne  se  dit  au  pluriel  que  dans  le  sens  figuré  ; 
ou  bien  encore  dans  le  sens  de  paroles  galantes  : dire  r 
conter  des  douceurs  à une  femme. 

Ce  sont  les  douceurs  de  la  vie 
Qui  font  les  horreurs  du  Irépu. 

(Qiivaclt.) 

La  vie  privée  à ses  douceurs. 

Désespoir.  On  n’emploie  plus  aujourd'hui  ce  mol  an 
pluriel  ; c’est  un  tort. 

Et  tu  verras  mes  feux , changés  en  juste  horreur, 

Armer  mes  désespoirs,  et  héler  ma  fureur. 

(Cor brille , Andromède,  acte  V,  scène  4.) 

Et  par  les  désespoirs  d'une  chaste  amitié 

Nous  aurions  dos  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

(Le  u» me,  Horace,  acte  III,  scène  I.) 

Mes  déplaisirs,  mes  craintes,  mes  douleurs,  mes  en- 
nuis, disent  plus  que  mon  déplaisir,  ma  crainte,  etc. 
Pourquoi  ne  pourrait -on  pas  dire  mes  désespoirs , 
comme  on  dit  mes  espérances  ? Ne  peut-on  pas  désespé- 
rer de  plusieurs  choses,  comme  on  peut  espérer  de  plu- 
sieurs? (Voltaire,  Remarques  sur  Corneille.) 

Enfance.  Ce  n’est  qu’au  figuré,  et  dans  le  sens  de 
puérilité,  action  d’enfant,  qu'il  peut  se  dire  au  pluriel. 

Espoin.  Ce  mot  ne  s’emploie  qu'au  singulier;  cepen- 
dant Voiture  a dit  : Alors  je  revis  en  moi -même  les  doua: 
espoirs,  les  bizarres  pensers:  et  Scudéry  : On  ne  peut 
trouver  que  des  charmes  chimériques  a soupirer , et  à 
être  sans  cesse  agité  de  mille  espoirs  tiompeurs:  mais 
ces  écrivains  sont  bien  anciens  pour  faire  autorité. 

Observez  que  le  sens  propre  de  ce  mot  ne  regarde 
que  les  choses  qui  sont  à venir.  Racine  l a appliqué  à 
des  choses  présentes  ; 

Me  cherchiez-vous , Madame  ? 

La  espoir  si  charmant  me  serail-U  permit? 

(.4nrfromaqne , acte  I,  scène  4.) 

Pour  mieux  comprendre  le  défaut  de  propriété  dans 
l’emploi  de  ce  mol,  il  n’y  a qu’à  mettre  la  phrase  en 
prose  : Madame,  me  seraitdl  permis  d'espérer  que  vous 
me  cherchiez ? (D’Olivet,  Remarques  sur  Racine.) 

Expérience.  Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  qu'en  phy- 
sique, en  mathématiques  et  en  médecine.  La  physique 
et  la  médecine  ont  besoin  d' être  aidées  par  les  expérien- 
ces que  le  hasard  seul  fait  souvent  naître.  (Foxtbnelle.) 

Esprit.  Ce  mot  employé  pour  sens,  sentiment,  se  dit 
au  pluriel,  surtout  en  poésie  : les  esprits  étaient  émus, 
agités,  timides,  glacés,  égarés,  éperdus. 

Use  dit  egalement  au  pluriel  quand  on  veut  désigner 
la  personne,  par  rapport  au  caractère  : c'est  un  de  nos 
meilleurs  esprits. 

On  dit  aussi  de  ceux  qui  se  distinguent  par  l'agré- 
ment de  leurs  discours  ou  de  leurs  ouvrages,  que  ce 
sont  de  beaux  esprits. 

On  appelle  esprits  forts  les  personnes  qui  veulent  se 
mettre  au-dessus  des  opinions  et  des  maximes  reçues. 

Esprit  s'emploie  encore  au  pluriel  en  parlant  des  gé- 
nies, lutins,  spectres,  retenants.  Des  esprits  célestes  • 
des  esprits  immondes. 
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Et  enfin , lorsqu'on  veut  designer  ces  petits  corps 
légers , subtils  et  invisibles , qui  portent  la  vie  et  le 
sentiment  dans  les  parties  de  l'animal , et  que  l'on  ap- 
pelle esprits  rifattr,  esprits  animaux. 

Dans  toute  autre  signification,  le  mot  esprit  ne  se  dit 
qu'au  singulier.  — Peut-on  bien  venir  nous  dire  cela 
quand  il  y a Uni  d'exceptions  à cette  prétendue  règle? 

Félicité.  Ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose  au  pluriel , 
par  la  raison  qu'il  exprime  un  état  de  l’ame , comme 
les  mots  tranquillité,  sagesse  , repos.  Cependant  l'u- 
sage, l’Académie,  et  tous  les  écrivains,  ont  consacré 
cette  phrase  r Les  félicités  de  ce  monde  sont  peu  du - 
râbles. 

Mais  la  poésie,  qui  s’élève  au-dessus  de  la  prose,  per- 
met le  pluriel.  — Heureuse  concession  ! 

Jouirez  des  félicités 

Qu'ont  mérité  (!)  pour  vous  mes  bonté*  swuraMes. 

(Roussi  au , Ode  XIV.) 

Que  vos  félicités , s'il  se  peut , soient  parfaites. 

(Volt  A lia,  Zaïre,  acte  I,  scène  I.) 

Allons  apprendre  an  rot  pour  qni  vous  combattes , 

Mon  crime,  mes  remords  et  mes  félicités. 

(La  itâuK.) 

Fierté  ne  s'emploie  pas  an  pluriel ; on  dit  de  plu- 
sieurs personnes  : leur  fierté,  et  non  jias  leurs  fiertés ; 
ainsi  le  bruit  de  ses  fiertés,  et  s*  de  ses  fiertés,  qu’on 
trouve  dans  Molière,  «ont  contre  l’usage. 

Flaimje.  Ce  mot,  pris  pour  la  passion  de  l’amour, 
était  autrefois  employé  par  les  poètes  an  pluriel  : mais  à 
présent  il  ne  se  met  qu’au  singulier;  cependant,  dit 
Voltaire,  à l’occasion  de  ce  vers  de  Pierre  Corneille  : 

....  L’ardeur  de  Clariec  est  égale  h vos  flammes  ; 

(Le  Menteur,  acte  III , scène  2.) 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  à vos  flammes,  aussi  bienqu'û 
no*  feux , à vos  amours  ? — C’est  Giraull-Duvivier  qui 
pose  ainsi  la  question  avec  Voltaire. 

Fureur.  L 'Académie  ne  donne  pas  un  seul  exem- 
ple où  ce  mot  soit  employé  au  pluriel , ce  qui  semblerait 
indiquer  qu’il  ne  doit  l'étre  qu’au  singulier;  néanmoins 
de  très-bons  écrivains  en  ont  fait  usage  : 

Pourquoi  dennodez-vouv  que  ma  bouche  raconte 

Des  princes  de  mon  sang  Us  fureurs  et  la  honte? 

(Voltaire  , la  llenriade,  ehant  I.) 

...  Défendez- moi  des  fureurs  de  Pharnaoe. 

(Racine,  MHhridale,  acte  I , scène  2.) 

...  A roi  fureurs  O res  te  s’abandonne. 

(Le  atac , Andromaque . acte  V,  icène  5.) 

Il  n eut  point  eu  le  nom  d’ Auguste 
Sans  cet  empire  heureux  et  juste 
Qu  (U  oublier  ses  fureurs. 

(J.-B.  Ruisseau.) 

D’ailleurs  l'acception  de  ce  terme  au  pluriel  cliangeant 
un  peu,  puisqu’il  marque  plutôt  les  effets  de  la  passion 
que  ses  degrés,  il  nous  semble  que  son  emploi  A ce  nom- 
bre est  bon  et  même  nécessaire.  — LMrarfémic  de  1 835 
ne  refuse  plus  le  pluriel  A ce  mol. 

Gloire  ne^e  dit  au  pluriel  qu’en  terme  de  peinture, 
pour  des  ouvrages  représentant  un  ciel  ouvert  et  lumi- 
neux, des  anges,  des  bienheureux,  etc. 


(t)  Les  entraves  de  la  versification  oot  forcé  Rouiscati  A 
violer  la  Grammaire,  qui  demandait  méritées. 
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GoCrr.  Lorsque  ce  mol  est  employé  pour  signifier  l'ap- 
plication à quelque  objet  particulier  de  la  faculté  de  dis- 
tinguer  les  saveurs,  ou  de  celle  de  juger  des  objets,  il 
peut  alors  être  mis  au  pluriel  : Tous  les  goûts  ne  se  rap- 
portent pas.  En  peinture , il  y a autant  dégoûts  que  d'é- 
coles.— Nous  allons  désormais  nous  montrer  sobres  de 
commentaires. 

Coût  prend  aussi  le  pluriel  lorsqu'il  signifie  la  prédi- 
lection de  l ame  pour  tels  ou  tels  objets  : La  nature  nous 
a donné  des  goûts  qu'il  est  aussi  dangereux  d’éteindre 
que  d'épuiser. 

Hors  de  IA  le  mot  goût  ne  se  dit  qu'au  singulier. 

Haine  n’a  point  de  pluriel  quand  il  exprime  la  pas- 
sion en  général;  mais  il  en  a un  quand  il  signifie  les 
sentiments  de  haine  qui  ont  quelque  objet  particulier 
en  vue  : Une  parole  mal  interprétée,  toi  rapport  dou- 
teux, un  soupçon  mal  fondé , allument  tous  les  jours  des 
haines  irréconciliables.  (Fléciiier.)  — Les  haines  par- 
ticulières cédaient  à la  haine  générale.  (Voltaire.) 

Combien  je  vais  «or  moi  faire  éclater  de  haines  f 

(Racinr,  Andromaque.  scie  III,  seine 

Haleine.  Ce  mot  ne  se  dit  des  vcnls  que  lorsqu’ils 
sont  personnifies  ; alors  c’est  une  expression  prise  par 
analogie  de  l'hatriuede  l’homme,  et  elle  s’emploie  aussi 
bien  au  singulier  qu’au  pluriel  : Les  vents  se  turent:  les 
plus  doux  zépltirx  même  semblèrent  retenir  leurs  balei- 
nes. (FÉXELOK.)  Déjà  les  vents  retiennent  leur  baleine  ; 
(ouf  est  calme  dans  la  nature.  (Bartiiéliimy.) 

...  Des  zéphyr*  nouveaux  les  fécondes  haie ines 

Feroot  verdir  nos  bois  cl  refleurir  no*  plaines. 

(Bagnard,  «lire  contre  les  Maris.) 

Seulement  an  printemps , qrand  Flore  dans  les  j bines 

Faisait  taire  des  unis  les  bruj antes  haleines. 

(Boileau  , te  Lutrin . chant  TI.) 

Hasard.  Les  poètes  emploient  ce  mot  au  pluriel  en 
parlant  des  hasards  de  la  guerre.  Dans  tout  autre  ras, 
hasard  ne  se  dit  qu'au  singulier.  — L 'Académie  veut 
encore  qu’à  certains  jeux  de  dés  on  appelle  hasards 
certains  i»oints  fixes  qui  sout  toujours  favorables  à 
celui  qui  lient  le  dé. 

Honte.  Corneille  a dit,  dans  Pompée  (acte  V,  scène  3): 

Pour  réserver  sa  tète  aux  hontes  d’un  supplice. 

Et  dans  Kodogune  (acte  IV , scène  3)  : 

......  Vous  avez  dû  garder  le  sonvenlr 

Des  hontes  que  pour  vous  j’avais  su  prévenir. 

Sur  ce  dernier  vers,  Voltaire  fait  cette  remarque: 
« Le  mot  honte  n’a  point  de  pluriel,  du  moins  dans  le 
style  noble  ; » ce  qui  fait  voir  qu'il  ne  le  condamne  pas 
dans  le  langage  ordinaire  : eu  efTel,  Féraud  lui-mème 
trouve  bonne  celle  phrase  de  La  Bruyère  : La  plus  bril- 
lante fortune  ne  mét  ile  ni  le  tourment  que  je  medonne , 
ni  les  humiliations,  ni  les  hontes  que  j'essuie. — Obser- 
vation fort  judicieuse  de  Giraull-Duvivier  lui-même. 

Htmkn.  Ce  mol  est  souvent  employé  en  vers  pour  si- 
gnifier le  mariage,  et  on  lui  donne  môme  quelquefois  ce 
sens  en  prose  : Pivre  sous  les  lois  de  l'hymen. 

Quand  on  parle  du  Dieu  qui  présidait  au  mariage,  il 
ne  se  dit  qu’au  singulier:  quand  il  se  dit  du  mariage 
même,  il  peut  sc  mettre  au  pluriel. 

J’ai  vu  beaucoup  d'hymens , aucun  d’eux  ne  me  tente. 

(La  Fontaine,  livre  VIT,  fsblo  2.) 

Honneur.  Signifiant  le  sentiment  de  Test  <me  de  nous- 
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mêmes,  cl  le  droit  que  nous  avons  à celle  de  nos  sem- 
blables, fondé  sur  noire  vertu,  noire  probité;  ou  bien 
encore,  dépeignant  la  bonne  opiuion  qu'ils  ont  de  notre 
droiture,  de  notre  courage,  de  noire  intrépidité,  /iom- 
neur  ne  s'emploie  qu'au  singulier. 

Mais  lorsqu'il  se  dit  des  démonstrations  de  respect,  des 
marques  de  civilité,  de  politesse,  des  dignités,  des  déco- 
rations, des  honneurs  funèbres,  il  sc  met  au  pluriel. 

Ne  sacrifies  fuis  votre  honneur  pour  arri  r er  aux  hon- 
neurs. (De  lit '«ny.) 

,tm6iNo»ne;  /'honneur,  et  non  les  honneurs.  (Gui* 
CHARDIN.) 

N’accordes  jamais  les  honneurs  à ceux  qui  n ont  point 
tf  honneur.  (La  Béai  nui. le.) 

Inclémence.  Molière,  dans  /es  Précieuses  ridicules, 
a employé  cc  mot  au  pluriel , mais  c’est  en  plaisant  nt  : 
lotu/rtVï-iou.v,  faquins,  que  ) exposasse  l'embonpoint 
de  mes  pl  unit  s aux  inclémences  de  la  saison } 

Indécence.  Co  mol  ne  sediten  général  qu’au  singu- 
lier: cependant  on  le  dit  au  pluriel  pour  signifier  des 
choies  indécentes,  des  incongruités. 

/.es  derniers  ouvrages  de  foliaire  sont  si  remplis 
d’indécences  et  de  blasphèmes,  qu’en  déshonorant  ses 
talents  et  sa  vieillesse,  il  ne  mérite,  malgré  sa  haute 
réputation  littéraire,  que  l'indignation  des  gens senses. 

(Le  philosophe  du  Valais.) 

Immunité.  Ce  n’est  que  dans  le  sens  d’outrage,  d’af- 
front, que  l’on  dit  ce  mot  au  pluriel. 

Indiscrétion.  Quand  on  parle  du  vice  de  l’iw/isfré- 
tion,  on  met  toujours  ce  mot  au  singulier.  On  dit  de 
plusieurs  personnes,  on  â plusirurs  : leur  indiscrétion , 
votre  indiscrétion. 

Appréhendez  tout  de  / indiscrétion  des  amants  heu- 
reux. (Vill.) 

On  ne  Le  met  au  p/urieJ  que  quand  on  parle  des  effets 
de  ce  vice,  des  actions,  des  paroles  indiscrètes  : Ou  n’a 
ru  que  trop  de  ces  malheureuses  entretenir  l'audience 
des  indiscrétions  de  leur  vie.  (P  AT  an.) 

Ignorance.  Dans  le  sens  de  début  de  connaissante, 
de  manque  de  savoir,  ce  mot  ne  se  dit  qu'au  singulier  : 
L'ignorance  vaut  mieux  qu’un  savoir  afftoté. 

(Boiuac  , L pitre  IX.) 
Pour  être  sage,  une  heureuse  ignorance 
Vaut  souvent  mieux  qu’une  faible  vertu. 

(Dksroi ukau.) 

Quand  il  se  prend  pour  fautes  commises  par  ignorance, 
on  peut  s’en  servir  au  plnriel.  Bossuet  a dit  en  partent 
d’un  écrit  : 

On  y trouve  autant  d'ignorances  que  de  mots. 

Boileau  : Dieu  a permis  qu’il  soit  tombé  dans  des 
ignorances  si  grossières,  qu’elles  lui  ont  attiré  la  risée 
des  gens  de  lettres. 

Et  VAcadémiêi  Ce  livre  est  plein  d’ignorances  Im- 
pardonnables. 

Ignominie.  Comme  le  mot  indignité,  dans  le  sens 
d ont!  âge,  d'injure,  ignominie  a un  pluriel;  ainsi  l'on  ne 
pourra  pas  en  faire  usage  dans  celte  phrase  : le  temps 
ne  saurait  effacer  f iguuiuinie  d une  telle  action  : mais 
on  pourra  s'en  servir  dans  celle-ci  : Jésus-Christ  a souf- 
fert toutes  les  ignominitsdonl  Us  Juifs  ont  pu  l’abreuver. 

Injustice  ne  sc  dit  au  pluriel  que  quand  on  parle 
des  effets  de  l’ûijirtf ice,  et  alors  iJ  a un  sens  passif: 
j’ai  enduré  de  sa  part  de  grandes  injustices.  — Quand 
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on  veut  parler  du  sentiment  opposé  à la  jus/ica,  à la  droi- 
ture, on  doit  se  strvir  du  singulier,  et  alors  ce  mot  a un 
sens  actif:  la  prospérité,  qui  devrait  être  le  privilège  dé 
/a  vertu,  est  ordinairement  le  partage  de  /‘injustice. 
(Flkgiueh.) 

La  contrainte  de  la  rime  a fait  dire  à Voltaire: 

Le  peuple,  pour  set  rois  toujours  plrin  d'injustices . 

Ilirdi  dans  tes  discourt,  meugle  en  tes  caprices. 

Publiait  hautement. 

(Mariamne . acte  I , scène  t .) 

Lestas  demandait  plein  d’injustice  au  singulier.  — . 
Nous  ne  trouvons  (tas  que  Voltaire  ail  été  gêné  ici  à 
cause  de  la  rime  ; d aurait  fort  bien  pu  dire , moins  cor 
reclemeiit  sans  doute  : aveugle  en  sou  caprice. 

Impudence.  Quand  ce  nu  l désigne  le  vice,  on  le  met 
toujours  nu  singulier.  On  dit  de  plusieurs  personnes  : 
leur  impndeuce.  cl  uou  pas  leurs  impudences. 

Mais  quand  on  parle  des  actions,  des  effets  de  ce  vice  , 
on  peut  sc  strvir  du pluiiel  : il  mèrited’etre  chdtiépour 
ses  impudences. 

La  même  observation  s'applique  aux  mots  impru- 
dence et  méchanceté. 

Impudeur.  Domergue  se  plaint  avec  raison  de  ceque 
l’on  confond  souvent  le  mol  impudence  avec  le  mol  iai  - 
pudeur. 

L'impudeur  doit  signifier  la  mûr  pudeur , le  coulraire 
de  la  pudeur,  qui  est  uiie  certaine  bonté,  unoKmvemeol 
excilé  par  ce  qui  blesse  l'honnêtetéct  la  modestie  ; tandis 
que  l'impiu/mce  est  un  attentat  rouira  la  pudeur. 

Impuissance.  Ce  mol  ne  se  dit  jamais  qu’au  singu- 
lier. On  observera  que  l’Académie  et  le  plus  grand  nom- 
bre des  éci  (vains  ne  l’attribuent  qu’aux  personnes. 

Chacun  cherche  à excuser  sa  paresse  dans  la  prati- 
que de  la  vertu  par  un  prétexte  d'impuissance.  (Flk- 

CIIIKR.) 

Cependant  Racine  a dit,  dans  Iphigénie  (acte  I,p, 
scène  3)  : 

Seigneur,  de  mes  efforts  je  connais  l‘ impuissance. 

Et  Voltaire  : le  drame  né  de  /‘impuissance d’être  tra- 
gique ou  comique. 

Remarque.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie que  le  mot  impuissance  se  dit  plus  particulièrement 
de  l'incapacité  d'avoir  des  enfants,  causée  ou  par  un  vice 
de  conformation,  ou  par  quelque  accident.  Il  nous  semble 
qu’elle  aurait  dû  ajouter  que,  daus  ce  sens,  ce  mol  ne  se 
dit  que  des  hommes,  mais  qu'en  par  tant  d’une  femme  qui 
est  incapable  d'avoir  des  enfants,  on  dit  quelle  est  sté 
rite,  et  non  pas  qu’elle  est  impuissante. 

Innocence.  Ce  mol  se  dit  toujours  au  singulier /'in- 
nocence de  la  rie  ôte  de  la  frayeur  de  la  mort.  (Saint- 
ÉvRBIIONT.) 

Dans  le*  leiups  bienheureux  du  monde  en  no  enfance. 

Chacun  mettait  sa  gloire  en  ta  icule  innocence. 

(Boum,  Satire  V,  sur  ta  i\oblesse.) 

D«  a» leur  moderne  a dit  : leurs  innocences.  C*est 
une  faute,  ainsi  que  le  remarque  Féraud. 

Ivresse.  Ce  inot  peut  se  dire  an  plutùl  en  parlant 
des  passions,  et  c’est  dans  ea  sens  figuré  qne  J.-B.  Rous- 
seau a dit  : 

Le  réveil  suit  de  prêt  vos  trompeuses  ivresses, 

Et  toutes  vos  richrs.es 

S’écoulent  de  vos  mains.  (Ode  JYL) 

Mépris.  Quand  on  parle  du  sentiment,  on  met  tou- 
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jours  mépris  au  singulier.  L?  pluriel  ne  s'emploie  que 
quanti  ou  parle  des  paroles  ou  des  actions  qui  mai  quent 
le  mépris  : je  ne  suis  pas  fa  U pour  souffrir  vos  mépris. 
(Académie.) 

Martyre,  employé  figurcinenl  pour  exprimer  les 
peines  du  corps  et  de  l’esprit,  ira  pas  ordinairement  de 
pluriel  ; et,  quoiqu'on  parle  de  plusieurs  saints,  on  dit 
leur  martyre , et  non  pas  leurs  martyres.  Cependant, 
bit  observer  Féraud,  le  plurirl  va  fort  bien  dans  celte 
phrase  de  Bossuet  : Ils  (les  hérétiques)  trouvèrent  bien- 
tôt le  moyen  de  se.  mettre  à couvert  des  martyres,  c'est- 
à-dire  des  o?c  sions  de  souffrir  le  martyre. 

Voyez  au  mot  m prudence  la  remarque  pour  l'emploi 

du  mot  MÉUUANCKTB. 

Misère.  Voltaire,  dans  ses  /remarques  sur  les  Ho - 
ram,  fait  observer  qu’en  poésie  ce  mot  est  nn  terme 
noble,  qui  signifie  calamité,  et  non  pas  indigence:  ce 
n’est  qu’en  ce  sens  que  misère  se  dit  aussi  bien  au  plu- 
riel qu’au  singulier. 

J'ai  tantôt,  asm  respect,  affligé  sa  misère. 

(Ricmz.  Iphigénie,  acte  IV,  sccoc  5 ) 

Mon  cœur  dés  ce  moment  partagea  voa  mût  res. 

(Voltairk,  A/aire,  acte  II,  seine  II.) 

.....  Heureuse  en  nies  misères. 

Lui  seul  Ü me  rendra  mon  époux  et  ses  frères. 

(Volt  a ne,  Wéropr.actc  IV,  scène  4 ) 

Ouïes.  Au  pluriel , ce  mot  ne  se  dit  qu'en  parlantdes 
poissons,  et  dans  un  autre  sens  qu'oufe  au  singulier  ; il 
signifie  certaines  parties  de  la  tête  qui  leur  servent  pour 
la  respiration.  — Il  se  dit  encore  des  ouvertures  prati- 
quées dans  certains  instruments  pour  laisser  échapper 
l'harmonie  du  sou. 

Pauvreté.  Le  mot  pauvreté  a un  pluriel  lorsqu'on 
veut  parler  de  certaines  choses  liasses,  méprisables,  sot- 
tes et  ridicules,  que  I on  entend  dire  ou  que  l’on  voit 
faire  : 

J’ai  lu  la  Sabre  des  Femmes, 

Juste  ciel,  que  de  paurrete.  ! (Sruct) 

Penchant.  Au  figuré,  Ce  mot  peut  se  dire  au  pluriel, 
quand  il  est  employé  absolument  et  sans  régime  : Plus 
on  se  livre,  à ses  penchants,  plus  on  en  devient  le  jouet 
et  l’esclave.  (Massillon.) 

Dans  tout  autre  cas,  il  se  met  toujours  au  singulier  ; 
Qu'aisément  l'amitié  jusqu'A  l’Smonr  nous  mène  \ 

L'Oit  un  /.vjtcfunt  si  doux  qu’on  y tombe  sam  peins. 

(CoasBiixt.  Hèraclius , acte III,  scène  4.) 

Ilel  s ! de  sou  penchant  personne  n'est  le  maître. 

(Mme.  Disboi  Lieues.) 

Marsolier,  qui  a dit  : Jl  y a des  personnes  qui  ont 
de  grands  penchants  a la  vanité , a donc  fait  une  faute; 
car,  ainsi  que  le  fait  observer  Féraud,  pourquoi  plusieurs 
penchants  à une  seule  passion  ? 

Race.  Ce  mot  ne  se  dit  plus  aujourd’hui  qu’au  siu- 
gulier:  cependant  Voltaire  regrette  le  pluriel,  qui  fait, 
dit-il,  uu  très-bel  efTet  dans  ce  vers  de  Corneille  ( Po - 
l y eue  te.  acte  I",  scène  2)  : 

Le  rang  de  P.lyeircte  a satisfait  l-nrs  rages. 

Il  est  aussi  plus  énergique  dans  l'ode  de  Boileau  surfa 
Prise  de  iXamur  : 

Déployez  toutes  vos  ragtt, 

Priâtes,  vents,  peuples,  frimas. 

— La  dernière  édition  de  V Académie  ne  consacre  le 


pluriel  par  aucun  exemple.  Nous  n'aimons  pas  l'exem- 
ple de  ce  pluriel  dans  le  vers  de  Corneille;  mais  Boi- 
leau s'en  est  fort  lieu  reniement  servi. 

Reconnaissance.  Ce  mot  n’est  bon  an  plurtelqu’en 
terme  de  guerre  : régénérai  a déjà  fait  plusieurs  recon- 
naissances. Ou  bien  encore  en  terme  de  théâtre  : Jl  y 
a dans  cette  pièce  plusieurs  reconnaissances.  (L’Aca- 
démie et  PÉnAtn.) 

Quoiqu’on  dise  reconnaître  (avouer)  ses  fautes,  on  ne 
dit  point  : faire  la  reconnaissance  de  ses  fautes. 

Cette  remarque  de  Féraud  est  approuvée  de  Laveaux. 

Renommée.  Ce  mol  ne  se  dit  au  pluriel  qu’eu  terme 
de  peinture,  et  lorsqu’on  parle  des  figures  de  la  Innom- 
mée : voila  des  Renommées  excellentes. 

Repos.  En  terme  d’architecture,  ce  mot  se  dit  du 
palier  d'un  escalier  ; en  ce  sens  il  a un  pluriel  : les  re- 
pos de  cet  tsraller  ne  sont  pas  assez  grands.  — Il  s’em- 
ploie aussi  au  pluriel,  en  terme  de  peinture  et  de  mu- 
sique, et  lorsqu'il  s’agit  d’ouvrages  d’esprit  : Dans  les 
ouvrages  comme  dans  les  tableaux,  il  faut  ménager  tes 
repos  et  les  ombres:  tout  ne  doit  pas  être  également 
saillant  et  brillant. 

Santé.  On  dit  pot  ter  des  santés  pour  exprimer  qu’on 
boit  à la  santé  de  plusieurs  personnes;  le  mol  sanfé  n'a 
de  pluriel  que  dans  ce  sens,  ou  lorsqu’il  est  en  quelque 
sorte  persounilié  : pour  les  santés  délicates,  elles  mé- 
ritent qu’on  y prenne  confiance.  (SévicNÉ.)  — S’il  y a 
un  bonheur  que  la  raison  produise,  il  ressemble  à ces 
santés  qui  ne  se  soutiennent  qu’à  force  de  remèdes. 

(Foktenellb.) 

Silence.  Cè  mot  n’a  point  de  pluriel,  si  ce  n’est  en 
musique,  où  l’on  dit,  observer  les  silences:  alors  il 
s’entend  des  signes  qui  répondent  en  durée  aux  diverses 
valeurs  des  notes,  et  qui,  mis  à la  place  de  ces  notes, 
indiquent  que  tout  le  temps  de  leur  valeur  doit  être 
passé  en  silence. 

L'ancien  Dictionnaire  de  l’Académie  ne  l’indiquait 
pas  avec  celte  acception  ; eL  cependant  il  est  tiès- usité. 
— Remlons-lui  la  justice  de  dire  que  celte  omission  est 
réparée. 

Tendresse.  LMradémie,  Trévoux , et  en  général  les 
lexicographes,  ne  donnent  d'exemples  de  ce  mot  qu’au 
singulier:  en  effet  il  n'a  point  de  pluriel  quand  il  signifie 
la  sensibilité  ou  la  passion  de  l’amour;  mais,  quand  il  se 
dit  des  marques  «le  tendresse , des  témoignages  de  ten- 
dresse, on  l’emploie  fort  bien  au  pluriel  : 

L’innocence  succomlKiUt  tendresses  tirs  grands, 

F.t  les  plus  (langèrent  ne  sont  pas  tes  tyrans.  (Volt uni;. 
Médicis  en  pleurant  me  reçut  dans  ses  bras. 

Me  prodigua  long- temps  des  tendresses  de  inère. 

(VoLTAinr,  llenriadc,  chaut  II.) 

Tu  sais  comhit  n de  fui*  scs  jalouse*  tendresses 
Ont  pris  soin  d'assurer  h mort  de  ses  maîtresses. 

(Ricui,  Milfiridafe,  acte  l«r,  tcène  r*  ) 
Vue.  Qand  ce  mot  signifie,  en  général,  la  faculté  de 
voir, rans  application  à un  sujet  particulier,  il  ne  prend 
point  de  pluriel.  — Il  en  prend  dans  tous  les  autres  sens, 
i Ir*  Observation.  — Si  le?  noms  de  vertus  et  de  vices 
ne  prennent  point  la  marque  du  pluriel,  c’est  parce  que 
i notre  langue  a considéré  comme  individuelles  toutes  les 
I choses  que  l’esprit  ne  peut  pas  diviser  en  plusieurs  in- 
| di vidas  distincts,  et  que  ces  noms,  que  les  latins  avaient 
divinisés,  sont  devenus  dans  notre  langue  des  espèces 


Digitized  by  Google 


2G0  GRAMMAIRE 

de  noms  propres.  (Laveacx,  Dictionnaire  des  diflicul- 
tés , au  mot  nombre.) 

2e  Observation.  — Si  les  poêles  et  même  les  prosa- 
teurs ont  dans  le  genre  noble  quelquefois  employé 
des  pluriels  pour  des  singuliers,  c'est  afin  de  rendre  aux 
mots,  par  ce  changement  de  nombre,  quelque  chose  de 
lu  force  que  l’usage  ordinaire  leur  avait  fait  perdre  avec 
le  lernps.  (M.Adges,  Commentaire  sur  Molière.) 

Nous  venons  de  voir  les  exceptions.  Passons 


aux  mots  qui  commandent  impérieusement  la  rc- 

gle  générale. 

Eu  voici  la  liste  d’après  !c  même 

Girault-Duvivier  : 

Adolescence . 

Morale. 

mu. 

Mollesse, 

Capacité. 

Noblesse. 

Chas  l clé. 

Obéissance. 

Coucha \ 

Odorat . 

Leva'. 

Paresse. 

Décence . 

Pudeur , 

Encens . 

Superflu . 

Jeunesse. 

Toucher . 

Miséricorde. 

Nous  espérons  réduire  de  beaucoup  encore  cette 
pauvre  petite  nomenclature. 

Une  raison  qui  doit  convaincre  péremptoire- 
ment tout  lecteur  qui  réfléchit  avant  de  former 
son  opinion  sur  celle  d'autrui , c’est  que  tous 
ces  mots  peuvent  recevoir  des  épithètes  qui  mo- 
difient leurs  acceptions.  N'y  a-t-il  .pas  Y adoles- 
cence sage  et  Y adolescence  dépravée.  Voici  deux 
espèces  d’ adolescence  : qui  empêcherait  un  mora- 
liste de  dire  les  adolescences  en  ce  sens  ? La  bile 
ne  saurait-elle  être  noire,  jaune,  épaisse,  etc.? 
voilà  trois  sortes  de  bile.  Capacité  a bien  certaine- 
ment un  pluriel  ; nous  trouvons  d'ailleurs  dans  le 
Dictionnaire  de  C Académie,  en  parlant  d'actes  et 
de  pièces  démontrant  l'aptitude  d’un  ecclésiasti- 
que à un  bénéflee  : les  litres  et  les  capacités  d’un 
ecclésiastique.  11  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
mots  ; tous  peuvent  être  employés  au  pluriel.  11 
V a plusieurs  sortes  de  miséricorde,  d'obéissante , 
de  morale , de  paresse,  etc.  Le  coucher  et  le  lever 
du  soleil,  le  coucher  et  le  lever  de  la  lune,  ne  sont- 
ils  pas  différents?  En  parlant  de  ces  deux  asires, 
ne  pourrait-on  pas  dire  les  levers  et  les  couchers? 
Il  en  est  de  même  des  mois  désignant  les  sens; 
Yodorat  et  le  loucher  sont  plus  ou  moins  Ans,  plus 
ou  moins  délicats,  plus  ou  moins  bornés.  On  dit 
très-bien  aussi  : les  noblesses  d’hier  : Concluons  : 
tous  les  substantifs  sont  en  général  susceptibles 
d’avoir  un  pluriel. 


DES  SUBSTANTIFS  COMPOSÉS. 

Nous  n*hésilons  pas  à mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  l’excellente  dissertation  du  Manuel 
des  amateurs  de  ta  Langue  française  sur  la  matière 
que  nous  allons  traiter  ; elle  est  de  MM.  Boniface 


FRANÇAISE. 

et  Ballin.  A l’exemple  de  Girauli-Duvivier,  nous 
I la  donnerons  presque  tout  entière. 

Rappelons,  avant  d’entrer  dans  la  question  * 
que  la  difficulté  pour  ces  mots  composés  ne  con- 
siste que  dans  leur  décomposition  , et  que 
tout  mol  invariable  ile  su  nature  doit  rester  et 
demeurer  toujours  invariable.  En  ne  perdant  pas 
de  vue  cette  observation,  qui  est  des  plus  impor- 
tantes, peu  de  mots  resteront  susceptibles  de  cau- 
ser de  l’embarras.  Nous  désignerons  d’ailleurs 
les  mots  mal  formés  dont  l'autorité  devrait  impi- 
toyablement faire  justice. 

On  appelle  substantif  composé,  disent  MM.  Bo- 
niface  et  fialün  toute  expression  dans  laquelle  il 
eutre  plusieurs  mots  équivalents  à un  substantif, 
comme  hôtel-Dieu,  abat-vent,  arc-en-ciel,  coq-à- 
l'âne,  etc. 

Dans  un  substantif  composé  il  peut  entrer  : 

1°  Soit  un  substantif  accompagné  : 

D’un  adjectif  : loup-marin,  petit-maître; 

Ou  d’uu  mot  qui  ne  s’emploie  plus  isolément  : 
loup-garou  (I); 

Ou  d'un  autre  substantif  : garde-bois; 

Ou  d’un  adverbe  : quasi  délit; 

Ou  d'une  partie  initiale  inséparable  : vice-pré- 
sident (3)  ; 

Ou  d'un  mot  altéré,  c’est-à-dire  dont  la  forme 
est  changée  : contre-danse  (3)  ; 

Le  substantif  peut  aussi  être  un  nom  propre, 
comme  Jean-le-blanc , messire-Jean , bon-Henri  , 
reine-Claude , etc. 

2”  Soit  un  verbe  accompagné  : 

D’un  substantif:  passe-temps; 

Ou  d’un  adjectif  : passe-volant , passe-dix  (-4)  ; 

Ou  d'un  second  verbe:  passe-passe ; 

Ou  d’une  préposition  : passe-avant  ; 

Ou  d’un  adverbe  : passe-partout. 

5°  Soit  une  préposition  accompagnée  : 

D'un  substantif:  après-dinée ; 

Ou  d’un  adjectif  : haute-contre  ; 

Ou  d'un  adverbe  : après-demain . 

•1*  Soit  plusieurs  mots  : arc-en-ciel,  eau-de-vie 
tête-à-tête,  boute-en-train,  vole-au-venl , meurt-de- 
faim,  va-nu-pieds,  boule-tout- cuire,  haut-à-bas,  un 


(1)  Dans  loup-garou  et  se*  analogue*,  qui  sont  loup-cervier 
chat-pard,  pie-grièche,  branche-ursine,  épine -rinette . faim - 
r aile,  pont-levis  et  pommc-0»hc.  cto.,  le  second  mot  cal  uu 
véritable  adjectif,  ou  ua  suUlanlif  pria  adjectivement. 

(2)  Ce*  parties  initiale*  sont  : mi,  comme  dans  mi-aout  ; in, 
in-douie  : ex,  ex-général;  co,  co-héritier ; trag I,  tragi -comc - 
die,ei  quelques  expressions  semblables. 

(5)  Contre-danse  vient  de  l’anglais  country-dance,  qui  sf. 
guide  danse  de  contrée,  de  campagne.  L’Académie,  dans  le* 
deux  premier»  éditions  de  son  Dictionnaire,  ne  parle  point 
de  cc  root,  et  dans  la  quatrième  elle  dit  : les  contredanses 
sont  originairement  des  danses  de  ri  liage. 

(4)  Volant  eat  ici  uu  participe  pris  adjecticvncnt,  et  dix  eat 
u a adjectif  numéral. 
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beau,  t'eues  g voir,  le  tpi  en  dira-t-on,  le  sol-Cg- 
laisse. 

3°  Soit  plusieurs  mou  etrangers  : post-scriptum, 
metxo -termine,  auto  da-fi,  forte-piano. 

L’usage  varie  beaucoup  sur  la  formation  tlu 
pluriel  de  Ces  sortes  d'expressions;  les  uns,  les 
regardant  commode  véritables  substantifs  qui, en 
résultat,  ne  réveillent  plus  qu’une  seule  idée,  ne 
mettent  le  signe  du  pluriel  qu'à  la  fin,  quels  que 
soient  les  mots  dont  elles  sont  composées  ; ils  écri- 
vent : des  prie-dieux,  des  are-en-cieli,  des  coups- 
d'œils,  etc. — Nous  pensons  qu’il  faudrait  du  moins 
pour  ce  dernier  coups-d’yeux. 

Cette  opinion  fut  omise  dans  l'une  des  séances 
de  Vacadèmie  grammaticale  dont  Domergue  a été 
le  fondateur,  et  ce  fut  particuliérement  celle  de 
cet  estimable  Grammairien  (1). 

Uais,  dans  la  séaticesuivante,  un  membre  ayant 
dit  qu’il  est  inconséquent  de  conserver  le  trail- 
d'union  dans  les  substantifs  composés,  puisqu'on 
ne  faisant  varier  que  la  finale,  on  ne  les  regarde 
plus  que  comme  des  mots  simples,  Domergue, 
ainsi  que  plusieurs  autres  membres,  furent  d’avis 
de  retrancher  ce  trait-d’union  pour  faire  dispa- 
raître toutes  les  difficultés  relatives  à la  place  oit 
l’on  doit  meure  la  marque  du  pluriel. 

On  s'opposa  à cette  suppression,  en  faisant  ob- 
server qu’elle  entraînerait  trop  de  changements 
dans  l’oribOgraplie,  et  même  dans  la  prononcia- 
tion ; qu’on  serait  obligé  d’écrire  cogalànc,  bitre- 
t'uf,  blanbec,  portaiguillc,  avanbec,  cordegarde, 
arcencicl,  croccnjambe,  etc.  ; à quoi  Domergue  ré- 
pondit : 1»  que  c’est  une  règle  constante  de  faire 
suivre  la  lettre  g de  la  voyelle  u,  et  qu’on  peut 
alors  écrire  coqualànc,  comme  eoguel,  ou  même 
par  un  c,  comme  cocarde,  autrefois  coguarde  (a)  ; 

que  bàrchef  peut  être  ainsi  écrit  par  analogie 
avec  bâtard;  3°  qu’on  doit  mettre  un  n cl  non  un 
ns  dans  les  mots  blanbec , avanbec  , par  analogie 
avec  bonbon,  néanmoins;  4“  que  rien  n’est  plus 


<l)  Cependant,  dam  ta  quatrièm-  édition  de  sa  Crammatre,  fl 
a pensé  diftdreunneat , a la  page  47,  où  il  dit  : • Quclquefoii 
a un  «obctantlf  est  compote  de  deut  mots  ; alors,  sans  faire 
a attention  sa  mol  total,  doonea  Rus  mots  partiels  te  ouaitns 
a que  le  sens  indique;  rentes  : uo  abat-jour,  des  abat-jour  ; 
a un  bec-figues,  des  bec-figues  ; uo  cure-dents,  des  cure- 
a dents,  ete.  On  écrit  sans  s des  abat-jour,  parce  qne  le  seoa 
a n 'indique  point  te  pturir)  ; c’est  comme  s’il  y assit  : des  afs 
a qui  abattent  le  jour.  On  écrit  atre  uns  bec-figues , [jarre 
a que  le  sens  indique  un  pluriel  dans  la  partie  du  mot  qui  en 
s prend  la  lettre  caractéristique  ; c’est  comme  s'il  J avait  : un 
s oiseau  qui  bequeter  tes  figues,  a 
Celte  régie,  que  Domergue  s en  tort  d’ibaadouner,  est  la 
•ente  conforme  a l’usage  général. 

(2 i « La  cocarde  est  née  de  l’usage  qu’avaient  les  Croates, 
appelés  en  France  < ramies,  du  mettre  à leurs  bonnets  des 
plumes  de  roq.a 

C’est  à eux  que  nous  devons  la  crurale.  Ce  fut  en  1656  qoé 
dous  primes  cette  sorte  de  collet,  époque  uù  nous  éikrrs  en 
guerre  avec  l’empereur  d’ Allemagne. 
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commun  que  d’élider  l’e  muet,  comme  on  le  voit 
dans  porter  ( marbre  noir  dont  les  taches  imitent 
\'or),  justaucorps,  etc.  ; 3»  qu’on  pourrait  retran- 
cher le  p dans  corps-de-gardc,  comme  on  le  re- 
tranche dans  corset  ; 6.  enfin,  qu’il  est  d’usage 
de  changer  le  c en  gu  avant  l e ou  l’i,  lorsqu’on  en- 
tend l’articulation  g,  comme  dans  les  souri  ils  bien 
argués  (formant  bien  un  arc)  ; qu'enfui,  par  ana- 
logie, on  devrait  donc  écrire  arguenciel,  crogucn- 
jambe,  et  non  arcencicl,  puisque  la  prononciation 
s'y  oppose. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  évident  que  l'a- 
nalogie et  le  besoin  de  simplifier  les  règles  deman- 
dent cette  réforme;  mais,  comme  elle  n’est  adop- 
tée que  par  un  très-petit  nombre  d'auteurs,  nous 
allons  donner  les  règles  relatives  à l'usage  pré- 
sent de  la  langue,  auquel  on  doit  se  conformer 
jusqu’à  ce  que  les  membres  de  l’Académie  fran- 
çaise aient  adopté  l’orlliograplie  proposée  par 
Domergue , ce  que  nous  ne  lui  supposons  pas 
l'intention  de  faire. 

Voyons  maintenant  si  les  règles  qu’ont  données 
les  autres  Grammairiens  sont  fondées  en  raison  et 
applicables  à tous  les  cas. 

Wailly  et  Lévizae  mettent  au  pluriel  chaque 
substantif  et  chaque  adjectif  qui  se  trouvent  dans 
une  expression  composée  employée  au  pluriel,  à 
moins  qu'une  préposition  ne  sépare  deux  substan- 
tifs ; et,  dans  ce  cas,  le  second  seul  reste  invaria- 
ble; ainsi  Us  écrivent  : des  abat-revifi,  des  contre- 
jours,  des  rouges-gorges,  et  des  eaux-de-vie,  des 
chefs-d'œuvre. 

Cependant  Lévizae  ajoute  que  la  marque  du 
pluriel  ne  se  met  pas  dans  les  mots  composcsqui, 
par  leur  nature,  ne  changent  pas  de  terminaison, 
commedes  crève-cœur,  des  rabat-joie,  des  passe- 
partout,  etc. 

L’adverbe  partout  est  invariable  de  sa  nature; 
mais  cœur  cl  joie  ne  se  mettent-ils  pas,  selon  le 
sens,  au  singulier  ou  au  pluriel  ? C’est  donc  le 
sens  cl  non  leur  nature  qui  s'oppose  ici  à ce  qu’ils 
prennent  s (nous  sommes  entièrement  de  cet  avis); 
en  effet,  des  crève-cœur  sont  des  déplaisirs  qui 
crèvent  le  cœur. 

Wailly,  de  son  cité,  dit  que,  par  exception , il 
faut  écrire  sans  s des  cog-à-l'àne.  N’y  a-t-il  que 
cette  exception  à sa  règle,  et  pourquoi  a-t-elle 
lien?  — C’est,  aurait-il  répondu,  parce  que  le  sens 
s’oppose  au  pluriel,  comme  dans  des  prie-Dieu, 
que  l’Académie  écrit  ainsi.  Ile  bien  ! d’après 
cette  réponse  même,  Wailly  aurait-il  écrit  des 
pieds-à-terre,  des  liies-à-trtes,  des  hôtels-dieux,  des 
garde-mangers,  sans  être  inconséquent?  Ce  qui 
prouve  d’une  manière  évidente  que,  pour  l’ortho- 
graphe de  ces  sortes  d’expressions,  ce  n’est  point 
le  matériel  des  mots  partiels  qu’on  doit  consulter, 
mais  bien  le  sens  qu’ils  présentent. 

Au  surplus,  Wailly  et  Lévizae  n’ont  pas  prévu 


ma 
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tous  les  cas;  beaucoup  de  sulislantifs  composés 
n’entrent  dans  aucune  de  leurs  règles,  qui  cepi  n- 
dant  ont  été  copiées,  sans  examen,  par  la  plupart 
de  nos  grammairiens  moderne  s. 

MM.  Eequien,  Bointillicrs,  Wieard  cl  Crépel, 
ont  plus  ou  moins  rectilié  la  règle  de  Wailly. 

MM.  de  Port-Royal,  du  Mardis,  Condillac,  Mar- 
monlel,  Beauzéeet  Fabre,  n'ont  point  traité  cette 
question,  qui  présente  cependant  quelque  intérêt. 

Enfin,  plusieurs  autres  Grammairiens,  et  parti- 
culièrement MM.  Lemarc  et  Fréville,  ne  consul- 
tentque  la  nature  et  le  sens  des  mots  partiels  pour 
l'orthographe  des  substantifs  composes.  Au  sin- 
gulier, ils  écrivent  : un  tare-papiers,  parce  que 
la  décomposition  amène  un  arrière-cabinet  ou  une 
tablette  pour  serrer  rlet  papiers,  et  non  du  papier  ; 
et  d'apres  la  même  analogie,  un  va-uu-piedt,  un 
couvre-pieds,  un  gobe-mouches,  et  d'autres  substan- 
tifs composés  dont  nous  donnerons  la  décomposi- 
tion. Au  pluriel,  ils  écrivent  Jes  serre-tête,  parce 
que  la  dénomination  amène  des  rubans,  des  bon- 
nets qui  serrent  la  tête , et  non  les  têtes;  et , d'a- 
près la  même  analogie,  des  abat-jour,  des  boute- 
feu, des  arcs-en-ciel,  des  hauls-dc<liaitsses,  des 
tête-à-tête,  etc. 

Cette  manière  d'écrire  les  substantifs  composés, 
tant  qu'ils  ne  sont  yioint  passés  à l'état  de  mot,  est 
la  plus  raisonnable  et  la  seule  qu'on  puisse  suivre. 

Il  est  bon  de  faire  observerque  pour  celte  ques- 
tion d'orthographe,  le  Dictionnaire  de  l Académie 
ne  peut  faire  autorité,  parce  qu'il  est  souvent  en 
contradiction  avec  lui-même. 

Un  y trouve  après  1855  : 

En  chassc-mour/ir,  et  un  gube-mouc/ics. 

L’n  couvre-pied,  et  un  va-nu  pied». 

Des  pot-au-feu,  et  des  orri-cn-cicl. 

I.a  plupart  des  auteurs  ne  sont  pas  plusd'accord 
entre  eux  ni  avec  eux-mémes.  Buffon  écrit  : des 
cAaurc-souris,  des  pie-grièche,  cl  des éauet-cours, 
des  porrs-épics.  Marmonlel  : des  tête-à-tèle  et  des 
têle-à-têlcs.  J. -J.  Rousseau  : des  pot-au-feux  cl  des 
tête-à-tête . 

Voici  donc  la  règle  que  nous  croyons  devoir 
adopter;  règle  posée  par  AIM.  Bonifacc  et  Rallin  : 

Tout  substantif  composé  qui  n'est  point  rnrore 
passé  à létal  de  mol  (')  doit  s’écrire  au  singulier 
ou  au  pluriel  suivant  que  la  nature  ou  le  sens  îles 
mots  partiels  exige  l'un  ou  l'autre  nombre.  C'est 
ht  décomposition  de  l'expression  qui  fait  donner 
aux  diverses  parties  qui  les  couq  osent  le  nombre 
que  le  sens  indique. 

Nous  l’avons  déjà  dit  ; on  ne  peut  bien  ortho- 
graphier un  substantif  composé  qu’en  le  décom- 


{1}  Ceit  par  la  suppression  du  trait-d  uoiou,  et,  si  la  pro- 
wmcialiou  IViigc  par  qorlqucs  change  munis  d.ins  l'orthogra- 
phe, qu'un  sutolantif  compris 1 passe  à IVt.it  de  mot,  comme 
oo  peut  le  ToiniMi»  UcNUnant,  adieu,  anrenl.Jnffancçrpf,  elc. 


posant  ; nous  allons  en  analyser  un  certain  nom- 
bre, nous  contentant  de  redresser  les  erreur» 
des  Grammairiens  qui  n'ont  pas  assez  réfléchi  sur 
la  matière. 

.liai -jour,  plur.,  des  abat-jour,  des  fenêtres 
qui  abattent  le  jour. 

Abat-vent,  plur.,  des  abat-vent,  des  pièces  de 
bois  qui  abattent  le  vail. 

Aigue-marine,  plur.,  des  aigues-marines  : des 
pierres  précieuses  couleur  de  vert  de  mer.  Aigue 
vient  du  latin  aqua,  eau;  c'est  comme  si  Ion  disait 
des  eaux  marines. 

Appui-main,  plur.,  des  appui-main  : des  baguet- 
tes servant  d'appui  à la  main  qui  tient  le  pinceau. 

Arc- bon  tant,  plur.,  des  arcs-boutants  : des  arcs, 
ou  des  parties  d’arc,  qui  appuient  et  soutiennent 
une  muraille.  Dans  celle  expression,  boulant  est 
un  adjectif  verbal  qui  vient  de  l’ancien  verbe  bou- 
ter, pousser. 

bain-marie,  plur.,  des  bains-marie  ; des  bama 
de  la  prophelesse  Marie,  qui,  dit-on,  en  est  l’in- 
ventrice. 

bclle-dc-nuil,  plur.,  des  belles -île-nuit  : des 
fleurs  belles  la  nuit, 

blam-scing,  plur.,  des  blane-se'mgs  -.des  seing» 
en  blanc,  des  papiers  signés  en  blanc,  sur  du 
blanc,  Ulanc  est  ici  adverbe  et  non  pas  adjectif. 

bon-chrétien,  bon-llenri,  plur.,  des  bon-chrétien, 
des  bon-henri.  Ce  sont,  dit  Laveaux,  des  poires 
d’une  espèce  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  bon- 
chrétien,  le  nom  de  bon-henri. 

On  dit  abusivement  au  singulier,  dans  quelques 
cas  seulement,  du  bon-chrétien,  du  bon-henri  ; 
c’esl-a-diredes  poires  de  l'espèce  dite bon-chrétiess, 
bon-henri,  mais  ii  faut  dire,  au  pluriel,  des  poiree 
de  bon-chrétien,  des  puiret  de  bon-henri.  C’est 
l’espèce  qui  a donné  le  nom  de  bon-chrétien,  de 
bon-henri,  et  non  pus  les  individus. 

boule-en  train,  plur.,  des  boute-en-train  : des 
boulines  qui  boutent,  qui  mettent  les  autres  en 
train,  qui  les  animent  soit  au  plaisir,  suit  au  tra- 
vail. 

boute-feu,  plur.,  des  boute  feu  : au  propre,  in- 
cendiaire ; des  hommes  qui,  de  dessein  formé, 
boutent  ou  mettent  le  feu  à un  édifice  ou  à une 
ville  (peu  usité  en  ce  dernier  sens). 

Boulc-lout-cuire,  plur.,  des  boute- tout- cuire  : 
des  hommes  qui  boutent,  qui  mettent  tout  cuire, 
qui  mangent,  qui  dissipent  tout  ce  qu'ils  ont. 

brise-cou,  brise-vent,  plur.,  des  èiise-cou,  des 
brise-vent:  des  escaliers  où  l'on  risque  de  tomber, 
de  se  briser  le  cou , si  l'un  n'y  prend  garde  ; «les 
c'ôlures  qui  servent  à briser  te  vent.  D’après  la 
inémc  analogie,  on  écrira  d.  s brise-glace,  «les 
brise-raison,  elc. 

Casse -cou,  plur.,  des  casse-cou  ; des  endroits  où 
l’on  risque  de  se  casser  le  cou. 

Chasse-marée,  plur.,  des  chasse-marée  : des  voit u- 
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riers  qui  chassent  devant  eux  la  marée,  qui  ap- 
portent  la  marie.  Un  chatse-marie , dit  l'Acadé- 
mie, est  un  voiturier  qui  apporte  la  marée. 

Chaîne  souris,  plur.,  des  chauves-souris  : des 
oiseaux  qui  ressemblent  à une  souris  qui  est 
chauve,  c'est-à-dire  qui  a des  ailes  chauves,  des 
ailes  sans  plumes. 

Chef-d  tvuvre,  plur.,  des  chefs-d’œuvre  : des 
chefs,  des  pièces  principales  d'exécution.  Au  figuré, 
des  ouvrages  parfaits  en  leur  genre.  les  Italiens 
disent  : i capi  d’opera,  et  ne  pluralisent  jamais  le 
dernier  mot. 

Chou-fleur,  plur.,  des  choux-fleurs  : des  fleurs 
qui  sonlcAouat. 

Colin-Maillard,  plur.,  fies  Colin-Maillard  : des 
jeux  ou  Colin  cherche,  poursuit  Maillard.  Voyez 
notre  Dictionnaire  à l'occision  de  ce  mot. 

Conire-dause,  plur.,  des  conlrc-Uattscs:  oncroit 
que  ce  mot  est  une  altération  de  l'anglais  counlrg- 
tlance  [danse  de  la  contrée,  de  la  campagne). 

Coutrc-juur,  phir. , lies  contre- jour  : fies  endroits 
qui,  comme  le  dit  l'Academie,  sont  contre  le  jour, 
opposés  au  jour. 

Contre-poison , plur., des  contre-poison  : rt méfie 
qui  empêche  l'effet  du  poison.  Alors  on  doit, 
ainsi  que  le  fait  observer  Lrtnare,  écrire  contre- 
poison au  pluriel  comme  au  singulier , car  le 
meme  antidote  peut  servir  egalement  ou  contre  un 
ou  contre  plusieurs  poisons. 

Contre-vérité,  plur.,  des  contrevérités.  Ijt  con- 
tre-vérité a beaucoup  de  rapport  avec  l'ironie. 
Amende  honorable,  par  exemple,  est  une  contre- 
vérité, une  vérité  prise  dans  un  sens  oppose  à ce- 
lui de  son  énonciation  ; car,  au  lieu  d'être  hono- 
rable, elle  est  déshonorante,  infamante. 

I.oq-à  l'âne,  plur.,  des  coq-à-l'âne  : des  discours 
qui  n’ont  point  de  suite,  de  liaison,  qui  ne  s’ac- 
cordent point  avec  le  sujet  dont  on  parle.  Foire 
un  coq-à-l’âne,  c'csl  passer  d'une  chose  à une  au- 
tre tout  opposée,  comme  qui  dirait  du  coq  à un 
Une. 

Coupe-gorge,  plur.,  des  coupe  gorge  : des  lieux 
écartés,  secrets,  o liseurs,  déserts,  où  l'on  court 
risque  d'avoir  la  gorge  coupée. 

Courte -poin ! e , plur.,  des  courtes -pointes.  Ce 
substantif  composé  est  une  altération  de  contre- 
points, espèce  de  couverture  où  les  pointes  ou 
posais  sont  piqués  les  uns  contre  les  autres;  cou- 
verture eonlro-pointée.  I.a  préposition  contre  étant 
changée  en  l'adjectif  courte,  les  deux  tnolsqui  for- 
ment le  substantif  composé  doivent  prendre  alors 
le  tau  pluriel. 

Couvre-chef,  plur.,  fies  eouvrc-chef:  des  coiffu- 
res propres  à couvrir  le  chef  ou  la  tête. 

Couvre-feu,  plur.,  des  couvre-feu:  des  ustensi- 
les qui  servent  à couvrir  h:  feu. 

Crève-cœur,  plur.,  des  erève-eoenr  : des  déplai- 
sirs qui  crèvent,  qui  fendent  le  cœur. 


Cul-de-jatte,  plur.,  fies  culs-de- jatte,  orthogra- 
phe de  l'Académie.  Ici  la  partie  est  prise  pour  le 
tout;  ce  sont  fies  lioimncs  nommés  culs-de-jatte, 

à cause  tic  la  jatte  sur  laquelle  ils  se  traînent. 

Ne  devrait-on  pas  de  préférence  écrire  fies  eul-de- 
jalte , tles  hommes  qui  ont  le  cul  dans  une  jatte. 

Cric-crue,  plur.,  des  cric-crec.  C'est,  dit  Le- 
mare,  une  onomatopée,  c'est-à-dire  un  mot  dont 
le  son  est  imitatif  de  la  chose  qu'il  signifie.  Tric- 
trac est  ainsi  formé,  mais  fric  et  trac  étant  sans 
tiret,  on  écrit,  au  pluriel,  des  trictracs. — C’est  en 
effet  ainsi  que  l'Académie  écrit  ce  tnot  ; maie  n'a- 
t-elle  pas  tort  flans  l'un  ou  dans  l'autre  cas'!  Hi  ces 
deux  mots  sont  deux  onomatopées,  il  tsl  impos- 
sible tle  les  orll  ographier  différemment  : nous 
proposons  , puisque  ce  sont  véritablement  deux 
substantifs  composés,  d'écrire  dis  cric-cruc  et  des 
Iric-lrac,  sans  s,  1 1 avec  le  trait-d’union  au  singu- 
lier comme  au  pluriel. 

Crac- en -j  mu  lies,  plur. , des  crocs- en-jamles.  Plu- 
sieurs crocs  que  l'on  forme  en  mettant  son  pied 
entre  h * jambes  de  quelqu'un  pour  le  faire  tomber. 

Eau-de-vie,  plur.,  des  eaux-de-vie  : des  eaux 
qui  donnent  In  vie. 

Fesse-Matthieu,  plur. , des  fesse-Matthieu. Oc  sub- 
stantif composé  est  une  altération  de  il  fuit  saint 
Matthieu,  c'est-à-dire  il  fait  tomme  saint  Mathieu, 
qui,  dit-on,  avant  sa  conversion,  fiait  usurier. 
Nous  aimons  mieux  l'elymologie  de  fesse  de  Ma- 
thieu. C'est  par  analogie  avec  cette  expression 
qu’on  appelle  fcssc-cakurs,  des  copistes  qui  font 
bien  vite,  et  le  plus  au  large  qu'ils  peuvent,  les 
cahiers,  les  rôles  dont  on  bsa  chargés. 

Fier-à-bras,  plur.,  des  fier-à-bras,  d'après  Ci- 
rault-Duvivier.  Ce  mot  composé  est  une  altération 
de  fiert-ibias,  c’est-à-dire  qui  frappe  à tour  de 
bras.  Ici  fier  vient  du  latin  /crif,  il  frappe.  Nous 
avons  retenu,  dans  la  locution  sans  coup  férir, 
l'infinitif  de  ee  verbe.  — Celle  étymologie  nous 
semble  un  peu  tirée  par  les  cheveux.  Nous  de- 
manderons la  permission  de  préférer  celle  de  notre 
Dictionnaire , qui  nous  a fait  écrire  des  fiers-à-bras , 
des  hommes  qui  sont  fiers  avec  les  bras, 

Fouille-au  pot,  plur.,  des  fouille-au-pot  : des 
hommes,  fies  marmitons  dont  la  fonction  est  de 
futtilhr  au  pot. 

Gagne-denier,  plur.,  des  gagne-denier.  Tous 
ceux  qui  gagnent  leur  vie  par  le  travail  fie  leur 
corps  sans  savoir  de  métier.  Il  n'y  a pas  plus  de 
raison,  dit  l.cmarre,  pour  écrire  un  gagne  de- 
nier t\ac  tirs  gagne-den'ers  ; car  s'il  s’agissait  du 
nombre  plutôt  que  de  l’espèce,  un  seul  homme 
pourrait  être  appelé  gagne-denier  ou  gagnc-dc- 
niers.  Ainsi,  quelque  opinion  que  Ton  adopte,  le 
singulier  et  le  pluriel  doivent  avoir  la  même  or- 
thographe. — Il  faut  ici  bien  consulter  le  sens. 

Gagne-pam,  plur.;  des  gagne-pain  ; des  moyens 
par  lesquels  on  gagne  son  paht. 
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Gagne-petit,  plur., des  jnjne-pciil  .-desremou- 
leurs  qui  gagnent  peu  , qui  sc  contentent  d'un 
gain  petit. 

Garde-côte,  plur.,  des  gardes-côtes  ; des  gardiens 
des  côtes.  Si  garde,  en  composition,  se  dit  d une 
perjonue,  alors  il  a le  sens  de  gardien,  subsianlif 
qui  doit  prendre  s au  pluriel  : des  gardes-cham- 
pétres,  des  gardes-marines , des  gardes-magasins , 
des  gardes-manteaux , etc.  ; mais  si  garde  se  dit 
d'une  chose,  ou  se  rapporte  à une  chose,  alors  il 
est  verbe , et  par  conséquent  invariable  : des 
garde-vue,  desgarde-manger,  des  garde-robes,  etc. 

Garde-feu,  plur.,  des  garde-feu  : des  grilles  qui 
gardent  le  feu,  qui  en  garantissent. 

Garde-note,  plur.,  des  garde-note  : des  person- 
nes qui  gardent  note.  On  dit  prendre  note,  tenir 
note;  de  même  on  pourrait  dire  garder  note , 
d'où  garde-note. 

Gâte-métier,  plur.,  des  gâte-métier  : des  hom- 
mes qui  gâtent  le  métier,  en  donnant  leur  mar- 
chandise ou  leur  peine  à trop  lion  marche. 

Grippe-sou,  plur.,  des  grippe-sou  : des  gens 
qui,  moyennant  le  «on  pour  livre , c'est-à-dire 
une  très- légère  remise,  reçoivent  les  rentes. 
C’est  dans  le  même  sens  que  I on  écrira  des 
pince-maille.  Maille,  dit  l'Académie,  était  une 
monnaie  au-dessous  du  denier  : trois  sous,  (leux 
deniers  et  maille.  Il  n’a  ni  tou  ni  maille.  Des  pince- 
maille  sont  des  personnes  qui  pincent,  qui  ne  né- 
gligent pas  une  maille.  Ainsi  les  pinre-nwillc  sont 
de  deux  ou  trois  degrés  plus  ladres,  plus  avides 
que  les  grippe-sou.  (Vov.  gagne-denier.) 

Hausse-col,  plur.,  des  liaussc-col  : des  plaques 
que  les  officiers  d'infanterie  portent  au-dessous 
du  cou,  et  non  pas  au-dessous  des  rout. 

Ilaule-eontre,  plur.,  des  hautes-contre  : des  par- 
ties de  musique  , des  voix  qui  sont  opposées , 
hautes,  qui  sont  contre  une  autre  sorte  de  voix. 

Ilaule-futaie , plur.,  des  hautes-futaies  : des 
bois,  des  futaies  élevées,  hautes. 

Ilavre-sac,  plur.,  des  havre-sacs.  Ce  mot , dit 
Ménage,  est  entièrement  allemand.  Ilaliersack  si- 
gnifie littéralement  dans  nette  langue  tara  avoine, 
du  mot  seik,  sac,  et  liaber,  avoine.  Sac  est  done  le 
seul  mot  qui  doive  prendre  le  pluriel. 

Ilors-tl' œuvre,  plur.,  des  hors-d'œuvre:  certains 
petits  plats  qui  sont  appelés  ainsi  parce  qu’ils  ne 
eonipteut  pas  dans  le  dîner.  Un  le  dit  aussi  des 
pariés  d'un  livre,  d’un  ouvrage,  qui  ne  touche 
pas  immédiatement  au  sujet  traité. 

MouiUe-bouehe,  plur.,  des  mouillc-bouchc  : des 
poires  qui  mouillent  la  hoaclie. 

Passe-droit,  plur.,  des  passe-droit  : des  grâces 
qui  passent  le  droit , des  grâces  qu'on  accorde  à 
quelqu’un  contre  le  droit. 

Passe-parole  , plur.,  des  passe-paroles  : des 
commandements,  des  paroles  que  l’on  donne  à la 
télé  d'une  armée,  et  qui,  de  liouche  en  bouche. 


passent  aux  derniers  rangs.  Girnull-Duvivier  écrit 
des  passes-paroles.  Nous  pensons  que  c’est  une 
faute  typographique. 

Passe-partout,  plur.,  des  passe-partout  : des  clefs 
qui  passent  partout,  qui  ouvrent  toutes  les  portes. 

l’assc-paste,  plur.,  des  passe-passe.  — l oges  le 
mol  Pique-nique. 

Passe-port,  plur.,  des  passe-port.  Qu'il  y ail  un 
ou  plusieurs  passe-port,  dit  Cemarc,  ce  sont  tou- 
jours des  papiers  pour  passer  le  port,  ou  son 
chemin.  L'Academie  écrit  des  passe-ports  : cela 
dépendrait  donc  du  sens. 

Perce-neige,  perce-pierre , plur.,  des  perce-net  je, 
des  perce-pierre,  de  petites  plantes  qui  percent  la 
neige,  la  pierre,  qui  croissent  à travers  la  neige, 
ta  pierre. 

Pied-à-terre,  plur.,  des  pied  à-terre:  des  lieux, 
des  log  mollis  où  l'on  met  seulement  le  pied  à terre, 
où  I on  ne  vient  qu'en  passant. 

Pied-plat,  plur.,'  des  pieds-plats.  On  appelle, 
dit  l'Academie,  un  pied-plat,  un  homme  qui,  par 
son  état  et  par  sa  conduite,  n’inspire  que  le  mé- 
pris. Il  parai),  selon  M.  Buniface,  que  celte  locu- 
tion s’est  introduite  dans  le  temps  que  les  hommes 
de  basse  naissance  portaient  des  souliers  plats,  et 
que  les  talons  liants  étaient  la  marque  distinctive 
de  la  noblesse. 

Pique-nique,  plur.,  des  pique-nique  : des  repas 
où  ceux  qui  piquent, gui  mangent,  font  signe  de  la 
tête  (de  la  nuque)  qu'ils  paieront. 

Les  Allemands,  dit  Lemarc,  ont  aussi  leurpteA- 
ni et,  qui  a le  même  sens  que  le  nûtre.  Pu  ken  si- 
gnifie piquer,  becqueter,  et  nicken  signifie  faire  oi- 
gne de  la  télé.  — Pique-nique  est  done,  comme 
passe-passe,  un  composé  de  deux  verbes;  il  est 
dans  l'analogie  de  la  phrase  : qui  louche  mouille. 

Plainœlianl,  plur.,  des  plains-chants  : des  chants 
plains,  unis,  simples,  ordinaires  dans  l'église. 

Pont-neuf,  plur.,  des  ponts-neufs,  suivant  Gi- 
rauIt-Duvivier  et  l'Académie  de  18.Ï).  lin  pont- 
neuf,  dit  le  Grammairien,  est  un  nom  que  l'on 
donne  à de  mauvaises  chansons,  telles  que  relies 
qui  sc  chantaient  sur  le  Pont-Neuf  à l'aris.  On 
écrit  des  ponts-neufs,  d’après  une  figure  de  mots 
par  laquelle  on  prend  la  partie  pour  le  tout.  I.<- 
fondeinrnt  de  cette  figure  est  un  rapport  de 
connexion  ; l'idée  d’une  partie  saillante  d'nn 
tout  réveille  facilement  celle  de  ce  tout.  Dans 
le  substantif  composé  pont-neuf,  la  partie  sail- 
lante est  un  pont-neuf:  mais  comme  l'idée  de  chan- 
son prédomine  toujours,  on  a dit  un  pont  neuf,  et 
au  pluriel  des  ponts-neufs,  parce  que  le  s U listant  i t 
composé  pont-neuf,  remplaçant  le  mol  chanson 
est  susceptible,  comme  lui,  de  prendre  la  marque 
du  pluriel.  — Aucune  de  ces  raisons  ne  nous  parait 
spécieuse.  On  doit  écrire  au  pluriel  des  pont-neuf, 
et  non  pas  des  ponts-neufs  ; quand  on  dit  composer 
des  pont-neuf,  on  ne  veut  pas  dire  qu'on  bâtit 
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des  ponts  qui  sont  neufs,  mais  que  Ton  fait  des 
chansons  du  genre  de  celles  qui  se  chantaient  à 
Taris,  sur  le  Pont-!\'euf. 

Porte-aiguille,  plur.,  des  porte-aiguille  : desin- 
slrumenis  qui  portent  ou  allongent  une  aiguille; 
ils  n'en  portent,  ils  n’en  allongent  qu’une  à la  fois. 

11  ne  s'agit  point,  dans  ces  mots  et  les  semblables, 
du  nombre  des  choses,  mais  de  l'espèce  de  la  chose 
portée.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  de  plusieurs:  ils 
portait  la  haire ; ils  portent  l'épée  ; ils  jtortenl  per- 
ruque, etc.,  etc.  l’ar  analogie,  on  écrira  : despor- 
te  - arque  b use , des  porte- dieu,  des  porte -dra- 
peau, etc.,  etc. 

Pot-de-vin,  plur.,  des  pots-de-vin  : c’est-à-dire 
ce  qui  se  donne  par  manière  de  présent  au-delà  du 
prix  quia  été  arrêté  entre  deux  personnes  pour 
plusieurs  marchés  conclus,  et  |»our  tenir  lieu  des 
pots  de  vin  qu'on  avait  coutume  de  payer  en  pa- 
reilles circonstances. 

lteine -elaude,  plur.,  des  reines-claudes,  suivant 
(jirauli-Duvivier , qui  cependant  ajoute  aussitôt 
que  celte  sorte  de  pruu<  s doit , dit-on  , son  j 
nom  à la  reine  Claude.  — Comme  nous  le  disions 
dans  notre  Dictionnaire,  ces  sortes  de  prunes  ne 
sont  pas  du  tout  des  reines,  mais  un  bel  d bon 
fruit  qu'affcclion liait  la  reine  Claude.  Kciivons 
donc  des  reine-claude , des  prunes  de  la  reine- 
claude . 

Rèveillc-mnlin,  plur.,  des  réveille-matin  : hor- 
loges ou  montres  qui  réveillent  le  matin. 

Sage-femme,  plur.,  des  sages-femmes  : des  fem- 
mes qui,  par  leur  étal,  leur  profession,  doivent 
dire  prudentes,  sages. 

Sauf-conduit,  plur.,  des  saufs-conduils  : des  pa- 
piers qui  assurent  que  quelqu'un  ou  quelque  chose 
est  conduit  sain  et  sauf. 

Serrc-téle,  plur.,  des  serre-tête  : des  rubans  ou 
bonnets  de  nuit  avec  lesquels  on  sc  serre  la  tête. 

Serre -file,  plur.,  des  serre-file  : un  serre-file  est 
le  dernier  de  la  file;  par  conséquent , des  serre- 
file  sont  les  derniers  de  chaque  file,  et  non  les  der- 
niers de  toutes  les  files. 

Tèle-à-lêle,  plur.,  des  tête-à-tête  : des  conver- 
sations ou  entrevues  qui  sc  font  tête-à-tête,  ou 
seul  à seul. 

Terre-plein , plur.,  des  terre-pleins  : des  en- 
droits pleins  de  leire , et  présentant  une  surface 
unie. 

Tire -halle,  plur.,  des  tire-halle.  Des  instru- 
ments qui,  d’après  la  définition  de  l’Académie, 
servent  à extirper  la  balle  de’ plomb  du  corps  de 
ceux  qui  sont  blessés  d’un  coup  de  fusil  ou  de  pis- 
tolet. Comme  ces  armes  à feu  ne  sont  ordinaire- 
ment chargées  que  d’une  seule  balle,  et  que 
«Tailleurs  on  ne  pourrait  [en  retirer  qu’une  à la 
fois,  ce  mot  ne  peut  se  mettre  qu’au  singulier. 
Par  analogie  on  écrira  : des  tire-lfouchon , des 
tire-bourre,  des  tire-moelle,  parce  que  ce  sont 


des  instruments  pour  tirer  le  bouchon,  la  bonn  e, 
la  moelle. 

Tire-lire,  plur. , des  tire  lires.  Ce  mot  composé 
est  une  altération  de  tire-liard,  ainsi  appelé  parce 
que  cette  espèce  de  tronc  sert  à renfermer  de  la 
menue  monnaie.  M.  Boniface,  l’Académie  et  plu- 
sieurs lexicographes  écrivent  tirelire  en  un  seul 
mot,  nous  préférons  tire-lires  avec  letrait  d'imion. 

Trouble-fête,  plur.,  des  trouble-fête.  Des  im- 
portuns, des  indiscrets  qui  viennent  interrompre 
lajoied’une  assemblée  publique  ou  particulière. 
L’idée  du  nombre  tombe  sur  le  mot  personne,  qui 
est  sous-entendu  ; et,  qu’il  y ait  un  ou  plusieurs 
trouble-fête,  c’est  toujours  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes qui  troublent  la  joie  d' ‘une  assemblée. 

Il  est  vrai  que  Voltaire  a dit  dans  Y Enfant  pro- 
digue (acte  1er,  scène  3)  : 

Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble- fêtes. 

C'est  apparemment  parce  qu’il  avait  besoio  d’un 
s pour  la  rime. 

Mais  il  y a des  substantifs  composés  qui  veulent, 
quoique  employés  au  singulier,  le  mol  qui  les  ter- 
mine au  pluriel,  pareequ’en  effet  le  sens  de  ce  se- 
cond mot  annonce  toujours  une  idée  de  pluralité. 

Écrivez  donc  au  singulier  comme  au  pluriel  : 

Un  brèche-dents,  parce  qu’un  brèche-dents  est 
un  homme  qui  a une  brèche  ou  un  vide  aux  dents 
antérieures  ; soit  que  l’on  parle  d’une  seule  per- 
sonne ou  de  plusieurs,  ce  n’est  toujours  que 
l’idée  d'un  vide  qu’on  veut  faire  entendre,  et  ce 
vide  est  aux  dents. 

Un  casse-noisettes,  un  casse-moites,  instruments 
avec  lesquels  on  casse  des  noisettes,  des  mottes. 

Chasse-chiens,  se  dit  de  celui  qui  chasse  les  chiens 
d’uu  lieu  quelconque. 

Un  chasse-mouchcs,  petit  balai  avec  lequel  ou 
chasse  les  mouches. 

Un  cent-suisses,  sc  disait  (suivant  la  définition 
de  l’Académie)  d'un  des  cent-suisses  de  la  garde 
du  roi. 

À l’égard  du  mot  chevaii-lcger,  Lomarc  vou- 
drait qu'on  écrivitau  singulier  comme  au  pluriel 
chevaux-légers  avec  un  x à chevaux,  parce  que, 
selon  lui,  on  dit:  mille  chevaux  pour  mille  cava- 
liers, et  que,  d’après  la  même  analogie,  on  a dit  : 
être  dans  les  chevaux-légers,  et,  par  une  abrévia- 
tion plus  grande,  un  chevaux-légers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  est  d’écrire  chevau- 
leger  au  singulier,  et  chevau-légers  au  pluriel; 
c'est,  comme  le  fait  observer  M.  Boniface,  une 
expression  consacrée,  de  même  que  franc-maçon- 
nerie, substantif  féminin  formé  sur  franc-maçon; 
et  hautc-liccur,  substantif  masculin  formé  sur 
haute-lice,  où  les  deux  dérivés,  lice  et  haute,  sont 
invariables.  Nous  avons  déclaré  dans  notre  Dic- 
tionnaire, nous  ranger  de  l’avis  de  Lemare. 
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Uo  chèvre-pieds,  uu  satyre  qui  a des  pieds  de 
chèvre. 

En  claque-oreilles,  chapeau  dont  les  bords  sont 
pendants  et  se  soutiennent  peu  ; ainsi  claque- 
oreilles  est  un  chapeau  dont  les  bonis  pendants 
claquent  les  oreilles. 

lTn  couvre-pieds,  sorte  de  petite  couverture 
d'étoffe  qui  sert  à couvrir  les  pieds. 

Un  cure-dents,  petit  instrument  dont  on  se  cure 
les  dents. 

Un  cure-oreilles,  petit  instrument  propre  à cu- 
rer les  oreilles. 

lin  entractes,  intervalle  qui  est  entre  deux  actes, 
entre  deux  nœuds  d'une  pièce  de  théâtre. 

Un  entre-côtes,  morceau  de  viande  coupé  entre 
deux  côtes  de  bœuf:  par  la  même  raison, on  écrira 
un  entre-lignes,  un  entre-nœuds,  un  entre-sourcils. 

Un  «suic-mains  , linge  qui  sert  à essuyer  les 
maint. 

Un  lave-mains,  ustensile  de  cuisine,  de  salle  à 
manger,  où  l'on  se  lave  les  mains. 

Un  garde-fous,  barrière  que  l'on  met  au  bord 
des  quais , des  terrasses  , pour  empêcher  que  les 
fous  ou  les  étourdis  ne  tombent. 

Une  garde-robes,  chambre  ou  armoire  destinée 
à renfermer  les  robes,  les  habits. 

Un  gobe-mouches,  espèce  de  petit  lézard  fort 
adroit  à gober  les  mouches.  Figurément  on  a 
donné  ce  nom  à l'homme  qui  n’a  pas  d'avis  à lui. 

Uu  haut-de-chausses,  expression  qui  s'entend 
de  la  partie  du  vêtement  de  l'homme  qui  le 
couvre  jusqu'au  haut  des  chausses,  actuellement 
appelé  bas,  culotte,  pantalon.  Chausser  vient  du 
latin  calcearc  (de  calceus,  talon).  Au  pluriel,  on 
écrit  également  haut-de-chausses. 

Uu  pèse-liqueurs , instrument  par  le  moyen 
duquel  on  découvre  la  pesanteur  des  liqueurs. 

Un  porc-èpics,  animal  dont  le  corps  est  couvert 
de  beaucoup  dépirs  ou  de  piquants.  I.e  mot  épies, 
dit  M.  Honiface,  n’est  point  une  altération,  c’est 
l'ancienne  orthographe;  on  disait  épie  pour  épi, 
piquant.  Ce  mot  vient  du  latin  spica. 

Un  porte-moui  bettes , plateau  de  métal  où  l’on 
met  des  moiiehettes.  Par  analogie,  on  écrira  un 
porte-lettres  et  un  porte  manteaux  (autrement  dit 
porte-habits),  etc. , etc. 

Un  quinze-vingts , aveugle  placé  dans  l'hôpital 
des  Quinze  vingts  ou  trois  cents  aveugles.  L’Aca- 
démie écrit  l'hôpital  des  Quinze-vingts  avec  un  s, 
et  un  qiiinze-vingt  sans  s ; mais  Letuare  et  M.  Jio- 
niface  font  observer  avec  raison  que  quinze-vingts 
désigne  dans  les  deux  cas,  nu  singulier  et  au  plu- 
riel, quinse-vingtaincs  ou  trois  cents. 

Un  serre-papiers,  sorte  de  tablette  où  l’on  serre 
des  papiers. 

Un  turc-bottes,  instrument  propre  à tirer  les 
bottes. 

Un  vide-bouteilles,  parce  qu’il  n’est  pas  proba- 


ble que  cette  dénomination  familière  ait  été  affec- 
tée au  lieu  où  l’on  ne  boit  qu’une  bouteille,  mais 
à celui  où  l'on  en  vide  plusieurs. 

Voilà  tout  ce  que  Girault-Duvivier  donne  à ses 
lecteurs,  et  il  se  félicité  d’avoir  levé  toutes  les  dif- 
ficultés sur  la  manière  d’écrire  au  singulier  et  au 
pluriel  tous  les  substantifs  composés;  il  est  vrai 
cependant  qu’il  y ajoute  la  liste  des  substantifs  le 
plus  en  usage,  rangés  par  ordre  alphabétique,  et 
tels  qu’il  faut  les  écrire  au  pluriel. 

Mais,  selon  nous,  cette  liste  est  encore  insuffi- 
sante, parce  qu’elle  n’explique  en  aucune  façon  la 
raison  d’orthographe.  Nous  donnons  aussi  cette 
liste;  niais  nous  motiverons,  par  la  décomposi- 
tion du  mot,  ce  qui  règle  la  manière  de  les  écrire 
au  plureil. 

Des  : 

Abat-faim,  de  grosses  pièces  de  viande  qui 
abattent  la  faim. 

Abal-wix,  des  objets  destinés  à abattre  la  roix, 
comme  un  ciel  de  chaire  à prêcher,  etc. 
Après-dinces,  ou  après-dîners,  après  les  dîners. 
Après-midi,  après  le  midi. 

Après  - soupées,  ou  après  - soupers,  après  les 
soupers. 

Arcs-doubleaux,  des  arcs  qui  sont  doubleaux. 
Arcs-en-ciel,  des  arcs  dans  le  ciel. 
Arrierc-boutiqucs,  des  boutiques 
Arrière-gardes,  des  gardes 
Arrière-goûts,  des  goûts 
Arrière-neveux,  des  neveux 
Arrière-pensées,  des  pensées 
Arricrc-petits-fils,  des  jielils-ftls 
Arrière-petites -fil les,  des  petites-filles  | 
Arrière-points,  des  points 
Arrière-saisons,  des  saisons 
Arrière-vassaux,  des  insiaux 
Avant-becs,  des  lires 
Acant-bras,  dis  bras 
Avant-cours,  des  cours 
Avant-coureurs,  des  coureurs 
Avant-derniers,  des  derniers 
Aviml-fairc-droit,  des  jugements  avant  de  faire 
droit  et  justice. 

Avant-fossés,  des  fossés  en  avant. 

Aranl-goÛts,  des  goûts  avant,  par  avance. 
Arant-gnriles,  des  gardes 
Avant-murs,  îles  mors  en  avant. 

Avant-pieux,  des  pieux 

Avant-scène,  parce  qu’on  ne  désigne  ici  que  le 
lieu  qui  est  avant  la  scène,  et  i/u'il  n’v  a pas  plu- 
sieurs scènes  dans  un  même  théâtre. 

Ar ant-postes,  des  postes  en  avant. 

Avant- toits,  des  toits  qui  sont  en  saillie,  en 
niant. 

Avant-trains,  des  trains  de  devant. 

Avant-veilles,  des  jours  qui  arrivent  avant  les 
veilles. 
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Agant-causc,  ceux  ayant  la  came , le  droit. 
Barbes-cle-bouc,  des  barbes  qui  ressemblent  à 
celles  du  bouc. 

Barbcs-de-chèire,  des  barbes  qui  ressemblent  b 
celle  de  la  ckivrc. 

Barbes  dc-Jupiter,  des  barbet  qui  ressemblent  à 
celle  de  Jupiter. 

Barbcs-dc-Jlcnard,  des  barbes  qui  ressemblent  b 
celle  du  renard. 

Bas-fonds,  des  fonds  bat. 

Bas-reliefs , des  reliefs  qui  ont  peu  de  saillie, 
qui  sont  bas. 

Bas-ventres,  des  ventres  bas. 

Basses-contre , des  basses  qui  chantent  contre 
d'autres  voix. 

Basses-cours,  des  cours  basses.  • 

Basses-fosses,  des  fosses  barres. 

Basses-liecs,  des  tires  basses. 

Basses-tailles,  des  voix  de  tailles  basses. 
Basscs-roHes,  des  roi  les  basses. 

Beaux-esprits,  des  esprits  beaux. 

Beaux-fils,  des  fils-beaux. 

Beaux-frères,  di  s frères-beaux. 

Beaux-pères,  des  pères-beaux. 

Bec-figues,  oiseaux  qui  becquettent  les  figues. 
Becs-de-cane,  des  becs  quiont  la  forme  île  celui 
d’une  cane. 

Becs-de-corbin,  des  bers  qui  ressemblent  à celui 
d'un  corbin,  ou  corbeau. 

Becs-de-gruc,  des  becs  en  forme  de  celui  dune 
grue. 

Belles-de-jour,  des  fleurs  belles  pendant  te  jour. 
Belles-filles , des  filles-belles. 

Belles-mères,  des  mères-belles. 

Belles-sœurs,  des  sœurs-belles. 

Au  sujet  des  mois  : beau-père,  belle-mère, 
beau-fils,  etc.,  nous  trouvons  encore  dans  le  Ma- 
nuel de  la  langue  française  de  MM.  Bonifitcc  et 
Ballin,  des  observations  curieuses  sur  letvmolo- 
fiie  de  ces  expressions.  Dans  une  lettre  adressée 
de  Senlis  à ces  Grammairiens,  nous  lisons  : 

« On  se  sert  à iliaque  instant  des  expressions 

* beau-père,  belle-mère , belle-sœur,  etc.,  sans  son- 
» fier  à la  bizarrerie  et  à l'inconvenance  de  l'épi- 
» thète  beau,  belle.  Désirant  savoir  rornmi  nt  elle 
1 s est  introduite,  j ai  consulte  le  Dictionnaire  de 
■ Trévoux,  et  voici  ce  que  j'y  ai  lu  ù l'article  Beaa- 

> père.  » 

« Ce  mot,  selon  31.  Pasquior,  vient  de  biat-père, 

* litre  qu'on  donnait  aux  religieux;  mais  Ménage 
» prétend  qu’on  a dit  beau-père  comme  on  a dit 

> beau-sire,  par  une  épiibète  d'honneur.  Toutes 

* cesqualités  avaient  autrefois  leurs  noms  propres, 

> et  I on  disait  paiâtre , marâtre  (qui  se  dit  encore, 

» mais  en  mauvaise  part),  fillâtrc,  etc.  • 

Voici  la  réponse  de  M.  Ballin  : 
s La  terminaison  àlre,  de  la  finale  latine  aster, 

> indique  une  diminution  dans  le  sens  du  tnot  qui 


» en  cal  affecté  ; ainsi  rcrdilre  est  moins  que  vert  ; 

> de  même  puràlre  est  moins  que  père,  puisque 
» c'est,  pour  ainsi  dire,  un  substitut  depèredonné 
« par  la  loi,  d’où  vient  que  les  Anglais  l'appellent 

• falher  in  law.  .Mais  l'idée  de  diminution  est  bien 
» voisine  de  celle  de  dépréciation.  En  effet,  le  ucr- 
» ilitrc  est,  en  général,  moins  beau  que  le  vert;  de 
» sorte  que  la  terminaison  dire  s’est  prise  en  mau- 

• vaise  part,  comme  dansgenldlAtre,tilts  conduite 

• des  parùtrcs  et  des  marâtres  n'a  que  trop  souvent 

> justifié  le  mépris  qu’on  attache  à ces  noms. 

• Cependant  les  enfants,  sentant  combien  il 
» était  important  pour  eux  de  l'attirer  les  lionnes 
» gracestlc  leur  nouveau  père  ou  de  leur  nouvelle 

> mère,  se  sont  bien  gardés  de  se  servir  d’une  ex- 
» pression  désagréable;  ils  ont  fait  usage  des 
» noms  les  plus  chers  à nos  coeurs  ; et,  moinspour 
» les  distinguer  que  pour  leur  donner,  s’il  était 
» possible,  un  nouveau  degré  d'intérét,  ils  y ont 

> ajouté  une  épitbutc  dont  nous  nous  servons  en- 

• core  aujourd’hui,  soit  pour  marquer  notre  bicn- 

> veillance,  lorsque  nous  disons  ; ma  belle,  ma 
i belle  enfant,  ma  belle  dame  ; soit  pour  nous  at- 
» tirer  celle  d>  s autres,  lorsque,  dans  nos  moder- 
» nés  bacchanales,  nous  appelons  beaux  masques 

> ces  visages  affreux  ù la  faveur  desquels  l'esprit 

> l’emporte  sur  la  beauté. 

> De  leur  côté,  les  beaux-jières  et  les  bclles-mè- 

• res,  voulant  se  montrer  reconnaissants  de  l’af- 

> f<  ction  de  leurs  enfants  adoptifs,  les  ont  quali- 
» fies  de  beaux-fils,  de  belles-filles.  Les  mêmes 

• motifs  ont  fait  dire  beau-frère  et  btlle-sœur.  > 
Continuons  de  donner  l'orthographe  du  pluriel 

des  mots  composés  ; 

Bien-ainiés,  îles  hommrsqui  sont  bien  aimés. 
Bien-être,  des  façons  d'être  bien. 

Biens-fonds,  des  biens  qui  sont  de  véritables 
fonds,  comme  les  terres,  les  maisons. 

Blanc-manger,  espèce  de  manger  qui  est  blanc. 
Blancs-tle-balcine.  Blanc,  étant  ici  un  vrai  sub- 
stantif, prend  le  pluriel;  c’est  comme  s’il  y avait 
des  blancs  d'une  baleine. 

Blancs-manteaux,  des  religieux  en  manteaux 
blancs. 

Bons-mots,  selon  Girault-Duvivicr.  — Nous  pen- 
sons que  cet  auteur  pèche  ici  contre  la  règlcde  la 
décomposition  naturelle.  Il  faut  des  bons-mots, 
tout  adjectif  devant  s’accorder  avec  son  substantif. 

Buuclie-lrous,  des  hommes  qui  bouchent  les 
trous. 

Bouts-d'ailcs.  Girault-Duvivicr  écrit  encoremal 
ce  pluriel;  il  faut  des  bouts-d'aile,  des  bouts  de 
l'aile;  ce  mot  aile  est  pris  dans  un  sens  general. 
Bouts-rimés,  des  bouts  de  vers  qui  sont  rimes. 
Branches-ursines.  Ce  dernier  mot  est  un  ad- 
jectif. 

Brise-mottes,  des  instruments  qui  servent  à iri- 
ser les  molles. 
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Brise-pierre,  des  instruments  propres  à briser 
la  pierre. 

Brise-raison,  des  hommes  qui  brisent  la  raison. 

Bruc-scellè,  des  voleurs  qui  brisent  le  sceilè. 

Brûle-lout , des  bobèches  qui  permettent  de 
brûler  la  chandelle  ou  la  bougie  jusqu'au  bout. 

Caille-lait , des  plantes  qui  font  cailler  le  lait. 

Caillols-rosats  (sorte  de  poires),  des  caillots  qui 
sont  votais. 

Carême-prenant,  des  hommes  prenant  le  carême. 

Casse-croûtes , des  instruments  qui  cassent  les 
croûtes. 

Casse-tête,  des  bruits,  des  préoccupations  qui 
cassent  la  tête. 

Cassc-cul,  des  chutes  qui  cassent  le  derrière. 

fier  fs-volants,  des  cerfs  qui  sont  volants  ; volants 
est  ici  un  véritable  adjectif. 

Clin  tse -coquins,  des  gens  charges  de  chasser  les 
coquins. 

Chasse-cousins,  toutes  choses  qui  peuvent  éloi- 
gner les  cousins,  les  parasites. 

Chats-huants , des  chats  qui  sont  huants  ; cet  ad* 
jeetif  huant  est  formé  de  l'ancien  verbe  huer,  qui 
signifiait  crier. 

Chauffe-cire,  des  officiers  qui  chauffent  la  cire. 

Chauffe-lit,  des  ustensiles  qui  servent  h chauffer 
un  lit. 

C hausse-pieds,  des  morceauxdc  cuir  pour  chaus- 
ser les  pieds. 

Des  chausse-trapes,  et  non  pas,  avec  Girault- 
J)uvivier,des  cliautscs-trapes.  Ce  mot  provient  du 
verbe  chausser  et  du  substantif/rape.  Vnechauxse- 
trape  est  ce  qui  sert  ù enferrer  des  chevaux  ; c’est 
aussi  un  piège  à prendre  des  renards.  Ainsi,  en 
décomposant  le  substantif,  nous  trouvons  que  ce 
n'est  autrechoseque  des  objets  qui  viennent  chaus- 
ser, remplir  les  trapes. 

Chefs-lieux,  des  lieux  qui  sont  chefs,  premiers 
dans  l’ordre. 

Clicnes-verts,  des  chênes  qui  sont  verte. 

Chevaux-légers,  et  non  pas  chevau-lègers.  Voyez 
notre  Dictionnaire. 

Chèvre- feuilles,  comme  s'il  y avait  des  feuilles  de 
chèvre,  qui  ressemblent  au  pied  de  la  chèvre. 

Chiches- faces,  des  faces  chiches. 

Des  chie- en-lit,  et  non  pas  des  chiants-lils,  faute 
grossière  de  Girault- Du  vivier.  Voyez  notre  Dic- 
tionnaire. 

Chiens-loups,  des  chiens  de  l’espèce  des  loups . 

Chiens-marins , des  chiens  qui  sont  marins,  qui 
vivent  dans  la  mer. 

Clioux-navcts,  des  choux  de  l’espèce  des  navets. 

C houx-raves , des  choux  de  l’espèce  des  raves. 

Cïcls-dc  lit,  des  ciels  qui  n’appartiennent  qu’à 
un  genre  de  Ht. 

Ciels-de-tubleau,  des  ciels  qui  ne  sont  que  du 
genre  de  ceux  d'un  tableau. 

Claires-voies,  des  noies  qui  sont  claires. 


Co-ctats , des  états  qui  partagent  la  puissance 
avec  un  autre  état.  ( Co  est  formé  de  la  préposition 
latine  cum,  qui  signifie  avec.) 

Co-propriétaires,  des  propriétaires  qui  parta- 
gent avec  d’autres  leur  propriété . (Voyez  co-états ). 


Contre-allées. 

Contre-amiraux. 

Contre-appels. 

Contre-basses. 

Contre-batteries. 

Contre- charges. 

Contre- chevrons. 

Contre -clefs. 

Contre-cœurs. 

Contre-coups. 

Contre-échanges. 

Contre-épreuves. 

Contre-espaliers. 

Contre- fenêtres. 

Conti  e- fentes. 

Contre-finesses. 

(jontre-fugucs. 

Contre-lettres. 

Contre-maîtres. 

Contre-marches. 

Contre-marques. 

Contre-ordres. 

Contre-révolutions. 

Contre-rondes. 

Contre-ruses. 


\ 


Contre  ('•tant  préposition, 
le  substantif  seul  auquel 
ce  mot  est  joint  prend  la 
marque  du  pluriel. 


Corps-dc-garde,  les  lieux  où  se  tiennent  les  dif- 
ferents corps  «le  la  garde  montante. 

Des  coupe-cul,  et  non  pas,  avec  Girault-Duvi- 
vier,  des  coupe-cu,  des  coups  de  jeu  au  lans«pienet 
qui  coupent  le  cul;  expression  malpropre  qui  a été 
remplacée  par  celle  de  coupe-gorge. 

Coupe-pâte,  des  instruments  qui  servent  à cou- 
per la  pâle. 

Cour les-bottrs,  de.  pcùli  hommes  qui  ressemblent 
à des  boites  courtes. 

Courles-pailles,  des  pailles  courtes. 

Crocs-en-jambes,  des  crocs  dans  les  jambes. 

Croix-de-Dicu,  ou  croix  de  pur  Dieu,  descroix 
qui  rappellent  le  signe  de  Dieu. 

Croque-notes,  des  musiciens  qui  croquent,  qui 
sautent  des  notes. 

Culs  de-bassc-fosse,  des  culs  d'une  fosse  qui  est 
basse,  profonde. 

Culs-de-lampe,  des  bas  de  lampe. 

Culs-de-sac,  des  rues  qui  ont  la  forme  d'un  sac, 
parce  qu'elles  u'onl  pas  d'issue. 

Demi-bains.  \ Demi,  placé  devant  un 

Demi-dieux.  I mol,  signifie  moitié  ou  à 

Demi-heures.  [demi.  Il  reste  invariable 

Demi-lunes.  { parce  qu'il  est  advtrbe.  i.e 

Demi-métaux.  ] substantif  seul  prend  la 

Demi-savants,  etc.  /marque  du  pluriel. 

Doil-ct-avoir  (terme  de  commerce),  des  parties 
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de  compte  où  l’on  remarque  son  doit,  son  dû  et  Gite-pile,  i De  mauvais  pùtissiersqui 

son  avoir,  cequ’on  a.  Gùlc-sauce,  | gâtent  la  pile,  la  sauce. 

Doulilcs-feuilles,  doubles-fleurs,  des  feuillet,  (les  Gommes-guttes,  | Desgommeidelasubstan- 

fleurt  doublet.  Gommes-résines.  j cédés  guttes  et  (les  rétines, 

houx-fortes,  des  eaux  qui  sont  fortes.  Gorget-ehaudes,  des  gorges  qui  sont  chaudes , à 

Ecoutc-sil-plcut,  locution  dont  on  (ail  peut-être  force  de  rire  sans  doute, 
trop  hardiment  un  substantif.  Ce  mot  désigne  un  Gouttcs-ernmpes,  des  gouttes  accompagnées  de 
ntoulinquinevaqu'aumoyen  d'écluses.  Des  écoute-  crampes. 

s il-plcut  sont  des  moulins  qui  vont  si  peu  qu  on  Grands-maîtres,  des  maîtres  grands  par  leur 
pourraitdirequ’ilsattendent  la  pluie  pour  marcher,  rang. 

Entresols,  des  logements  pratiqués  entre  deux  Grands-oncles,  des  oncles  grands  par  rapport  i 
sols,  celui  du  rez-de-chaussée  et  celui  du  premier  leurs  neveux. 

tdagr.  Grands-pères,  des  p'eres  grands  par  rapport  û 

Epines-vinettes,  des  épines  ou  arbrisseaux  épi-  ceux  qui  descendent  d'eux, 
lieux  qui  ont  le  goût  des  vi  nettes  ou  mieux  de  la  Grand’ -mires.  \ Dans  ces  mots  et  dans  tons  ceux 

tinette,  par  rapport  à leur  âcrelë.  Grand’-mcsses.  I où  grand*  prend  l'apostrophe,  il 

Fausses-braies,  des  braies,  des  voies  fausses.  Grand’-rues.  (reste  invariable;  le  substamif  senl 

Faux-ge raies,  des  germes  faux.  Grand’-tantes.  I qui  auil  prend  la  niarqiiedn  pluriel. 

Eausses-couches,  des  couches  qui  sont  fausses,  Gras-doublet,  des  gras  qui  sont  doubles, doubtc- 
parce  qu'elles  arrivent  avant  ternie.  ment  gras. 

Fausscs-fenflres,  j , Gratte-cul.  Notre  opinion  est  que  ce  mot  est 

Fausset-portes,  J es  fenêtres,  des  portes,  bien  écrit  ainsi  au  pluriel  ; mais  nous  lisons  dans 

Fausses-rlcfs,'  ' es  c efs  fausses.  {'Académie  : cueillir  des  gralte-culs.  Anus  ne  f>ou- 

Faux-fuyants,  j Dos  fuyants,  des  in  ci-  vons  nous  expliquer  cette  orthographe;  l’étymo- 

Fnux-incidenls,  j dents,  des  semblants  qui  logie  seule  de  ce  mot  pourrait  mettre  sur  la  voie, 

Faux-semblants,  ) sont  faux.  et  nous  ne  la  trouvons  nulle  part. 

Fête-Dieu,  des  files  tle  Dieu.  Gros-bec,  des  oiseaux  qui  ont  le  bec  gros. 

Fira  de-non-procédcr,fins-de-non-rccevoir, termes  Gros-blancs,  des  blancs  gros. 
de  palais;  des  fins,  des  exceptions  péremptoires  Gros  textes,  des  textes  gros. 
quidispensent  d entrerdans  la  discussion  du  fond;  Guide-âne,  des  choses  qui  guident,  qui  aident 
des  exceptions  dilatoires,  etc.  un  âne. 

Folles-enchères,  des  enchères  folles,  qui  sont  fai-  Hauts-bords,  des  bords  hauts. 
tes  témérairement.  Ilaut-le-corps,  des  bonds  qui  mettent  le  corps 

Forl-vêtus,  des  gens  vêtus  fort  au-dessus  de  leur  haut. 
état.  Ce  mot  est  peu  usité  aujourd'hui.  Haut-le-pied.  Ce  mot  peut  se  dire  de  gens  qui 

Francs-alleux,  des  alleux,  des  biens  qui  sont  sont  forcés  de  lever  le  pied  haut,  de  s’enfuir. 
francs.  Ilaules-eoues,  des  cours  hautes. 

Francs-mafons , des  matons  francs.  Hautes-lices,  des  lices  hautes. 

Fripe-sauce,  des  garnements  qui  fripent , qui  Hautes-futaies,  des  futaies  hautes. 
gâtent  et  mangent  la  sauce.  Hautes-paies,  des  paies  hautes. 

Gardes-bourgeoises,  et  non  pas,  avecGiraull-Du-  Hautes-tailles,  des  tailles  hautes,  en  parlant  de 
vivier,  des  garde-bourgeoise,  des  gardes  qui  sont  la  voix. 

des  personnes  bourgeoises.  Hôtels-Dieu,  des  hôtels  de  Dieu. 

Garde-boutique,  des  marchands  qui  restentlong-  In-dix-huit,  in-dousc,  etc.,  etc.,  des  feuilles 
temps  dans  une  boutique,  qui  gardent  et  que garde  pliées  en  dix-huit,  en  doute,  etc. 
la  boutique.  Loups-ccreiers,  des  loups  qui  ressemblent  à des 

Garde-feu , des  grilles  qui  servent  à garder  le  chats  sauvages,  et  auxquels  on  applique  l'épithète 
feu,  à en  garantir.  de  eenners,  en  latin  cer varias,  parce  qu’ils  se  jet- 

Gartles-noblcs,  et  non  pas  garde-noble.  Voyez  tent  particulièrement  sur  les  cerfs, 
gardes-bourgeoises.  Loups-marins,  des  loups  qui  sont  marins,  de 

Garde-malade,  ou  malades,  et  non  pas  gardes-  mer. 
malades,  des  personnes  qui  gardent  un  malade  ou  Mal-aise,  des  dispositions  du  corps  dans  les- 
plusieurs  malades.  quelles  il  est  mal  à [aise. 

Garde-manger,  des  buffets  oh  l’on  garde  le  Mal-entendu . L’Académie  écrit  des  mnl-enlen- 
mtmger.  dus,  et  voici  son  exemple  : les  mal-entendus  ami- 

Gnrde-meubles,  des  lieux  oii  l’on  garde  des  nent  quelquefois  de  grands  malheurs.  Nous  sommes 
meubles.  de  cet  avis,  quoique  ce  dernier  mot  soit  un  vérita- 

Gardc-vue,  des  visières  qui  gardent  la  vue.  ble  participe.  On  entend  par  un  mal-entendu,  et 
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non  pas  des  mal-entendus,  tout  ce  qui  peut  être  mal 
entendu.  — L’Académie  écrit  ce  mot  et  le  précé- 
dent sans  trait  de  division.  Nous  serions  assez 
d'avis  qu'on  ne  le  supprimât  généralement  pas 
dans  les  mois  composés. 

Mal-être,  des  situations  d'être  mal . 

Meurt-de-faim , des  gens  qui  meurent  de  la  faim. 

Mille-pieds , des  insectes  qui  oui  mille  pieds. 

Mille-feuilles , des  plantes  à mille  feuilles. 

Mille-fleurs,  eau,  huile,  dans  la  composition  de 
laquelle  il  entre  toute  sorte  de  fleurs,  mille  fleurs. 

Mortes-eaux,  d«  s eaux  mortes. 

Mortes-saisons,  des  saisons  mortes. 

Nerfs- ferrures.  Il  yaëvidemnicnt  un  barbarisme 
dans  ce  nrot,  écrit  ainsi  par  Giraull-Duvivier,  qui 
ne  l'a  sans  doute  pas  compris.  Nous  ne  lisons  dans  le 
Manuel  des  amateurs,  que  nerf- finir*,  et  non  point 
nerf- ferrure,  car  il  n’est  nullement  question  ici  de 
nerf  ferré  ou  à ferrer , nous  lisons  que  nerf-fêrure 
est  substantif  féminin,  el  signifie  un  coup  reçu  sur 
le  tendon  ou  le  nerf  de  la  partie  postérieure  de  la 
jambe  d'un  cheval.  Fcrure  est  un  ancien  mot  qui 
voulait  dire  cou/;,  blessure.  Il  vient  du  vieux  verbe 
férir;  on  disait  féru  pour  frappé,  blasé.  Être  féru 
parmi  le  corps.  (Humai i de  la  dose.)  On  dit  an  plu- 
riel des  nerfs- ferur es,  parce  qu’un  seul  nerf  peut 
recevoir  une  ou  plusieurs  férures . 

Non-paiements,  des  paiements  non  faits. 

Non-valeurs,  des  videurs  non  existantes. 

Opéra-comiques.  Si  nous  francisons,  avec  l’ Aca- 
démie, le  mot  opéra,  il  faut  des  opêras-cumiques. 

Out-Jire , des  nouvelles  qu’on  a owii  dire. 

Outre-passes , termes  d’eaux  « t forêts.  1/ Acadé- 
mie écrit  aussi  des  outre-passes  ; mais  ne  devrait- 
on  pas  écrire  des  outre-passe.  Ce  mol  signifie,  en 
effet , des  abatis  de  bois  qui  passent  outre,  au-delà 
des  limites. 

Passe-debout,  droit  qui  se  délivre  à la  douane 
pour  passer  debout . 

Passe-droit,  d<  s choses  qui  passent  le  droit. 

Passe-paroles,  des  commaiul.  ment»  qui  passent 
les  paroles. 

Passe-partout,  des  clefc  pour  passer  partout . 

Passe-passe,  des  tours  qui  passent,  qui  passent. 

Pnssc-pied,  des  danses  dans  lesquelles  on  passe 
Je  pied. 

Passe-poil,  des  petits  lisérés  qui  dépassent  le 
poil. 

Passe-port,  des  permissions  écrites  pour  ptmrrle 
port,  pour  sortir. 

Passe-temps,  des  plaisirs  qui  font  paver  le  temps. 

Perce-neige,  des  plantes  qui  percent  la  neige. 

Perce-oreille,  des  insectes  qui  s’introduisent  dans 
Yoreille  pour  la  percer. 

Perce-pierre,  ou  passe-pierre,  des  plantes  qui 
pet  cenl  ou  dépassent  la  pierre. 

Pèse-liqueurs.  L'Académie  écrit  au  singulier 
pèse-liqueur;  nous  préférons  pèse-liqueurs  au  sin- 


1 gulier  comme  au  pluriel,  parce  que  c’est  un  ins« 
* trumentqui  sert  à peser  toutes  sortes  de  liqueurs . 

Petits-maîtres,  des  gens  qui  alïcctentde  se  mon- 
trer des  maîtres,  maisqui  ne  paraissent  que  petits. 

Petits-neveux, des  neveux  petits  par  rapport  aux 
autres  parents. 

Petits-textes,  des  textes  petits. 

Petites-nièces , des  nièces  petites  par  rapport  aux 
autres  parents. 

Piedt-d" alouette,  des  pieds  qui  ressemblent  à 
ceux  d’une  alouette. 

Picds-de-bichc,  des  pieds  qui  ont  la  forme  deceux 
d’une  biche. 

Picds-de-bœuf,  des  pieds  appartenant  à un  bœuf. 
Pieds-de-veau,  des  pieds  d’un  veau. 

Pieds-droits,  des  pied#  qui  sont  droits . 
Pieds-forts,  des  pieds  qui  sont  forts . 

Pieds-plats,  des  pieds  qui  sont  plats. 

Pieds-bots,  des  pieds  qui  sont  buts. 

Pies-grièches,  des  pies  qui  sont  grièchcs. 
Pince-maille,  des  gens  qui  pinceraient,  qui  ne 
négligeraient  pas  une  maille. 

Pince-sanssdre,  des  hommes  qui  vous  pincent 
sans  r re. 

Plats-bords,  .des  bords  plats. 

Plates-bandes,  des  bandes  plates. 

Plates-formes, de*  formes  piales. 

Plats-fneds  ou  pieds-plats,  des  pieds  plats. 
Pleure-miscre,dt'S  gens  qui  pleurent  leur  misbe. 
Ponts-levis,  des  ponts  qui  se  lèvent. 
Porte-aiguille. 

Porte-arquebuse . 

Porte-bougie. 

Porte-broche. 

Porte-trayon. 

Porte-croix. 

Porlc-t  rosse. 

Pvrtc-dieu. 

Porte-drapeau. 

Porte-enseigne . 

Porte-étendard. 

Porte-faix. 

Perte-huilier. 

Porte-clefs . 

Porte-lettre. 

Porte-lumière. 

Porte-malheur . 

Porte-manteau. 

Porte-montre. 

Portc-mouvheltcs. 

Porte-mousqueton . 

Porte-rame. 

Porte-respect. 

Porte-vent . 

Porte-verre. 

Porte-voix. 

Post-scriptum,  sars  s,  le  mot  étant  tout  latin. 
Pots-au-fcu,  des  pots  qui  sont  au  feu. 
Pots-deiin,  des  présents  qui  équivalent  à deux 


\ 


Ile  mot  porte  est  néces- 
sairement invariable  ; mais 
les  autres  varient  selon  le 
sens;  à l'exception  démon» 
’t hottes,  tle  clefs,  des  mots 
porte-mouchcttcs  et  porte - 
r/e/i,qui  prennent  s au  sin- 
gulier comme  au  pluriel. 


! 
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pou  de  vin  qu'on(avaiicoutume  de  payer  autrefois 
en  concluant  un  marché. 

Pots-pourris.  On  donnait  ce  nom  de  pot-pourri 
à un  ragoût  qu'on  faisait  pourrir  à force  de  cuis- 
son, et  qui  était  compose  de  toutes  sortes  de  vian- 
des et  d’hcrlies. 

Pour-boire,  ce  qu’on  ajoute  au  pris  convenu , 
pour  aller  le  foire. 

Pour-parler.  L'Académie  écrit  des  pourparlers 
sans  lratl-d' union  et  avec  un  s.  Nous  pensons  qu'il 
serait  mieux  d'écrire,  au  pluriel,  des  pour-parler, 
comme  on  écrit  des  j mur-boire . 

Pousse-cul,  et  non  pas  des  pousse-culs,  comme 
l'indique  l'Académie. 

Pri-ic-nom.  Nous  pensons,  avec  l'Académie, 
qu'on  peut  dire  aussi  des  prèle -noms,  suivant  le 
sens.  Car  on  peut  ne  preferqu’un  seul  de  scs  noms, 
comme  on  peut  les  prêter  tous. 

Quasi-conlrals,  des  contrais  quasi. 

Quasi-délits,  des  délits  quasi. 

{Jour lier s-mailr es,  des  quartiers  qui  sont  ceux 
des  maîtres  ou  des  meslres. 

Qu'cn-dira-t-on,  des  propos  qui  inquiètent  peu 
sous  le  rapport  de  ce  qu’on  eu  dira. 

Qui-va-lA.  Cette  expression  est  une  véritable  lo- 
cution plutôt  qu’un  mot.  On  devrait  l'écrire  sans 
lrait-d’ union  et  avec  un  point  d'interrogation. 
Ilubal-j  oie,  des  choses  qui  rabattent  la  joie, 
llemue-mcnaqe,  des  gens  qui  remuent  le  ménage. 
Revenants-bons,  et  non  |>as,  avec  Giraull-ûuvi- 
vier,  des  reuenants-bon  ; des  casuels  qui  venants 
sont  forts. 

Rouge-gorge,  des  oiseaux  qui  ont  la  gorge  rouge. 
Semi-pensioix.  ) Aémi  est  adverbe  dans 
Semi-tous.  jees  deux  mots. 

Sénatus-cemsultcs,  des  consultes,  des  délibéra- 
tions du  sénat.  Ce  mot  est  formé  du  tenants,  géni- 
tif de  senatus,  sénat,  et  deconsultum,  ordonnance, 
décret. 

Songe-creux,  des  hommes  qui  songent  creux. 
Songe-malire,  des  personnes  qui  ne  songent  qu’à 
la  malice. 

Sot-l'g-laisse.  l'a  sot  t'g  laisse.  Ctci  n’est-il  pas 
plutôt  encore  une  locution  qu'un  mot,  et  ne  de- 
vrait-on pas  écrire,  au  pluriel,  des  sois  l‘g  laissent!/ 
Mais  l’Académie  dit  : Il  a soin  de  prendre  pour  lui 
tous  1rs  sot-l'y-laisse. 

Souffre-douleur,  des  élrcsquisoulfrenllailouteur. 
Sous-arbrisseaux,  des  arbrisseaux  qui  viennent 


au-dessous. 

Sous-barbe,  des  parties  sous  la  barbe. 
Sous-ententes.  i 

Le  substantif  prend  seul 
la  marque  du  pluriel,  sous 

Sous-, nui, res.  lt,anl  l.'r^0sitio".’  * .“"j1® 

Sous-secrétaires.  |l>ri'P°s,l‘on  «ant  invariable. 

Sous-préfcls , etc.  / 


Sous-fermes. 

Sous-lieutenants. 

Sous-locataires. 


Sur-arbitres,  arbitres  ajoutés  à d’autres  arbitres. 
Tailles-douces,  des  tailles  qui  sont  douces. 
ï'rtte-tiin.desinstrumemspour  tàlcr,  tirer  le  nu. 
Tore-pleins.  Terre  est  ici  pour  terrain,  des  ter- 
rains qui  sont  pleins. 

Tète-tornues , des  têtes  qui  sont  cornues. 
Tire-balle, 

i 

lies  instruments  pour 
tirer  une  balle,  de*  bottes, 
un  bouchon,  la  bourre,  un 
fond,  des  liresou  des  liards, 
la  moelle,  le  pied. 


Tirc-boltes, 

Tire-bouchon, 

Tire-bourre, 

Tire-fond, 

Tire-lires, 

Tire-moelle, 

Tire-pied,  etc. 

Toutes-bonnes , 

Toules-saincs, 


Vade-mecum, 

Veai-meatm, 


: Des  plantes  qui  sont  totale- 

1 ment  bonnes  et  saines, 
Toulc-cpice,  des  nielles  qui  sont  toute-épice. 
Tou-tou,  ternie  enfantin  (onomatopée). 
Toul-ou-rien,  des  parties  de  la  répétition  d'une 
monire  qui  fontentendre  tout  ou  rien. 
Trcnlect-un,  des  jeux  de  trcnle-cl-un. 
Tripes-madame,  des  tripes  de  madame. 
Trous-madame,  des  trous  de  madame. 
Va-nu-picds,  des  hommes  qui  rom  nuquant  aux 
pieds. 

Mots  latins  signifiant  va  el 
viens  avec  moi. 

Vers-coquins,  des  vers  qui  sont  coquins;  cet  ad- 
jectif formé  des  substantifs  féminins  coque,  co- 
quille. 

Vers-luisants , des  vers  qui  sont  luisants. 
Vcrs-à-soic,  des  vers  qui  filent  la  joie. 
Verts-de-gris,  des  écris  qui  tirent  sur  le  gris. 
Viee-amiruuX,  \ 
lue- baillis. 

Vice-consuls. 

Vice-gérants. 

Vice-légats. 

Vicc-présitlenls. 

Vice-rois. 

Vie e-r durs , etc. 

Vide-bouteilles,  des  endroits  où  l'on  ride  les  bou- 
teilles. 

Vole-au-vent,  de  la  pâtisserie  si  légère  qu’elle 
pourrait  voler  au  vent. 


Vice  étant  une  particule 

[invariable,  les  substantifs 
seuls  prennent  la  marque 
du  pluriel. 


Nous  nous  arrêtons  dans  la  persuasion  d'en 
avoir  dit  assez.  Ce  qui  n’est  point  traité  ici  est 
du  ressort  de  la  syntaxe.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  nous  ayons  donné  ici  la  liste  universelle  des 
noms  composés.  Un  travail  parfait  en  ce  genre  ne 
peut  se  rencontrer  que  dans  un  dictionnaire;  nous 
avons  du  reste  traite  â fond  celte  matière  dans  le 
nôtre. 
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m GRAMMAIRE 

DES  UODiriCATirS. 

Les  mots,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  di- 
visés, par  la  nature  même  des  idées  qu'ils  expri- 
ment, en  substantifs  et  en  modificatifs.  C'est  ici  le 
lieu  de  flaire  connaître  ces  derniers. 

Quelques  Grammairiens,  au  nombre  desquels 
nous  comptons  le  savant  Estarac,  sont  d'avis  de 
réduire  les  parte  s du  discours  à deux,  trois  ou 
quatre  espèces  seulement.  Nous  convenons  qu'un 
■cl  système  peut  avoir  sesavantages  pour  les  gens 
lettrés  et  déjà  habiles  dans  la  science  de  la  Gram- 
maire, mais  nous  avons  cru  mieux  faire  en  nous 
conformant  à l’usage  généralement  suivi  pour  ne 
point  dérouler  l'esprit  des  lecteurs  en  émettant 
des  idées  partrop  philosophiques  et  partrop  nou- 
velles. Cependant  nous  croyons  devoir  faire  con- 
naître ce  que  dit  Estarac  relativement  aux  modi- 
ficatifs. Il  désigne  sous  le  nom  de  modificatifs  tous 
les  mots  qui  expriment  une  modification  ou  ma- 
nière d'ètre;  mais  il  fait  observer  qu'ils  n'ex- 
priment pas  tous  une  même  modification,  sous  le 
même  point  devue  de  l'esprit  ; car  les  uns,  com- 
me les  adjectifs  et  les  participes,  désignent  une  at- 
tribution de  qualité,  d’action  ou  d'état  qui  con- 
vient i l’étre  particulier  auquel  nous  en  faisons 
l'application  ; et  d'autres,  comme  l'article  et  cer- 
tains pronoms,  ne  sont  employés  que  pour  déter- 
miner le  point  de  vue  particulier,  et  pour  expri- 
mer le  sens  plus  ou  moins  restreint  dans  lequel 
nous  voulons  faire  considérer  le  substantif  auquel 
ils  sont  joints.  Il  comprend  donc  ces  quatre  espè- 
ces de  mots  sous  le  nom  de  modificatifs  particu- 
liers. 

L'existence  étant  l'attribut  nécessaire  et  uni- 
versel de  tous  les  êtres,  le  verbe  être,  spéciale- 
ment destiné  h exprimer  celte  existence,  doit 
être  appelé  modificatif  commun. 

Quant  aux  autres  verbes,  ils  renferment  impli- 
citement, dans  toutes  leurs  formes,  cet  attribut 
commun  avec  l'idée  explicite  d une  attribution 
particulière  et  déterminée,  puisque  chanter  signi- 
fie être  chantant:  labourer,  être  labourant;  souf- 
frir, être  souffrant,  etc.;  on  peut  donc  appeler  tous 
les  verbes  des  modificatifs  combinés,  puisqu'ils 
renferment  la  combinaison  de  l’attribut  commun, 


FRANÇAISE. 

l’existence,  avec  une  autre  attribution  déterminée 
qui  exprime  ou  une  action,  ou  un  état. 

Les  conjonctions  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  phrases  elliptiques,  q ui  servent  à modifier  des 
propositions  combinées,  età  indiquer  les  vues  par- 
ticulières de  l'esprit  dans  celte  combinaison  ; les 
conjonctions  sont  donc  des  modificatifs  de  propo- 
sition. 

Enfin  les  prépositions  et  les  adverbes  servent  à 
modifier  les  idées  exprimées  par  les  verbes,  par 
les  adjectifs,  etc.;  ce  sont  des  modificatifs  d'attri- 
but. 

Les  interjections  sont  plus  particulièrement  le 
langage  du  cœur,  langage  inspiré  par  la  nature, 
qui  n’a  près  | ue  rien  d'arbitraire,  qui  est  égale- 
ment entendu  chez  toutes  les  nations,  et  qui  ne 
parait  pas  même  absolument  étranger  ni  inconnu 
aux  brutes.  Les  interjections  expriment  une  affec- 
tion, un  sentiment.  Vous  êtes  à cûté  d’une  per- 
sonne retenue  au  lit  par  une  colique;  tout  à coup 
vous  l’entendez  s'écrier  ahi!  ahi!  ce  cri  subit,  ar- 
raché par  la  douleur,  prouve  le  sentiment  de  la 
souffrance  dans  l'ime  de  cette  personne,  mais 
n'indique  aucune  idée  déterminée  dans  son  en- 
tendement ; il  ne  fait  que  vous  prouver  que  cette 
personne  souffre,  comme  si  elle  vous  eut  dit  d'une 
manière  plus  développée  : voilà  que  je  ressens  une 
forte  et  vive  douleur.  Mais  vous  êtes  bien  plus 
persuadé , plus  affecté  par  le  cri  inierjectif,  que 
vous  ne  l’auriez  été  par  la  proposition  froide,  qui 
a néanmoins  !c  même  sens.  L 'interjection  ne  de- 
vrait donc  entrer  dans  uneGrammaire  que  comme 
faisant  nombre  parmi  les  parties  du  discours;  la 
syntaxe  en  appartient  entièrement  à la  rhétorique, 
et  n'est  nullement  du  ressort  de  l'analyse  gram- 
maticale; ou,  si  l'on  veut  absolument  classer  l'in- 
tcrjcclion  comme  les  autres  parties  du  discours 
on  pourrait  l'appeler  modificatif  du  sentiment. 

On  voit  que  tout  ceci  est  établi  sur  un  système 
et  sur  des  principes  qui  demandent  de  trop  longs 
développements  ; et  d’ailleurs  ils  ne  nous  parais- 
sent rien  abréger.  Ces  deux  grandes  divisions  en 
substantifs  et  en  modificatifs,  n'en  obligent  pas 
moins  les  Grammairiens  qui  les  ont  établies  à 
énumérer  en  détail  toutes  les  parties  du  discours 
généralement  admises. 


I 
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DE  L’ARTICLE. 


Cette  partie  du  discours  est  peut-être  la  plus 
importante,  eu  égard  à son  usage  fréquent  et  con- 
tinuel, et  sa  qualité  d'être  particulière  à certaines 
langues. 

Ces  ceux  raisons  doivent  nous  faire  considérer 
l’article  comme  devant  surtout  caractériser  le  gé- 
nie de  notre  langue,  et  comme  la  source,  ou  de 
ses  plus  grands  avantages  sur  les  langues  qui  sont 
privées  de  ce  secours,  ou  de  ses  defauts  les  plus 
sensibles  ; aussi  est-ce  par  là  que  ses  détracteurs 
veulent  prouver  sa  prétendue  lenteur,  son  défaut 
de  concision  et  de  force,  et  que  ses  partisans  prou- 
vent sa  netteté,  sa  précision,  sa  clarté.  D'après 
cette  première  observation,  on  conçoit  que  les 
Grammairiens  ont  dû  faire  de  Y article  un  des  prin- 
cipaux objetsde  leurétude  et  de  leurs  discussions; 
aussi  est-ce  le  point  qu’ils  ont  le  plus  embrouillé, 
et  sur  lequel  ils  sont  le  moins  d'accord. 

Le  mot  article  vient  du  latin  articnlus,  diminutif 
d’artus,  qui  veut  dire  membre.  Par  le  mot  article , 
pris  dans  le  sens  propre,  on  entend  les  jointures 
des  os  dans  le  corps  des  animaux,  unies  de  diffé- 
rentes manières;  et,  par  extension,  on  a donné  ce 
nom  à la  part  ie  du  discours  dont  la  fonction  est  de 
modifier  le  substantif  commun  en  étendant,  en  dé- 
terminant ou  en  restreignant  sa  signification.* 
(Boinviluers.) 

L’article  se  divise  en  article  timple  et  en  article 
composé . U article  simple  est  te,  la,  les;  V article 
composé,  au,  aux,  du,  des. 

Notre  langue  a beaucoup  emprunté  au  latin;  il 
y a lieu  de  penser  que  nous  avons  formé  notre  le 
et  notre  la  du  pronom  itle,  ilia,  illud.  De  la  der- 
nière syllabe  du  mot  masculin  ille,  nous  avons  fait 
le,  etde  la  dernière  du  mot  féminin  ilia,  nous  avons 
fait  la;  c’est  ainsi  que  de  la  première  syllabe  de  cet 
adjectif,  nous  avons  pareillement  fait  notre  pro- 
nom il,  dont  nous  faisons  usage  avec  les  verbes, 
comme  du  féminin  ilia  nous  avons  fait  elle. 

Nous  nous  servons  de  le  avant  les  noms  mascu- 
lins au  singulier,  le  roi,  le  jour;  nous  employons 
la  avant  les  noms  féminins  aussi  au  singulier,  la 
reine , la  nuit;  et,  comme  la  lettre  s,  selon  l’analo- 
gie de  la  langue,  marque  le  pluriel  quand  elle  est 
ajoutée  au  singulier,  nous  avons  formé  les  du  sin- 
gulier masculin  le.  Les  sert  également  pour  les 
deux  genres,  les  rois,  les  reines.  C’est  en  contrac- 
tant avec  la  préposition  à et  la  préposition  de  les 


trois  articles  simples  le,  la,  les,  que  nous  avons 
formé  les  quatre  articles  composés  au,  aux,  du,  des. 

L'article,  selon  Restaut,  est  un  mol  qui  se  met 
avant  les  noms  pour  déterminer  l'étendue  suivant  la- 
quelle ils  doivent  cire  pris. 

Selon  Buffier,  les  articles  sont  des  particules  que 
l’usage  fait  mettre  ordinairement  devant  les  mots 
français,  parce  qu’elles  servent  à articuler  et  à dis- 
tinguer divers  emplois  que  l'usage  fait  des  noms. 

Selon  la  Grammaire  générale  et  raisonnée  de 
Port- Royal,  les  articles  sont  des  particules  qui  dé- 
terminent d’une  autre  manière  que  ne  le  font  les 
nombres,  la  signification  vague  des  noms  communs 
et  appellalifs. 

Selon  Duclos,  la  destination  de  l’article  est  de 
faire  prendre  individuellement  le  nom  dont  il  est  le 
prépositif. 

D’Olivet  définit  Y article  : une  sorte  de  pronom 
adjectif  qui  s’accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  un 
nom  qu'il  doit  procéder,  et  dont  il  détermine  la  si- 
gnification. 

Fromant  pense  qu’il  ne  faudrait  que  retrancher 
le  dernier  membre  de  cette  définition  pour  la  ren- 
dre exacte. 

Richelet,  dans  son  Dictionnaire,  définit  Y article 
une  petite  particule  qu’on  met  devant  lessubstanti  fs , 
et  qui  sert  à en  faire  connaître  le  nombre,  le  genre 
et  le  cas. 

Les  articles,  dit  du  Marsais,  sont  certains  petits 
mots  qui  ne  signifient  rien  de  physique,  qui  indiquent 
à i esprit  le  mot  qu’ils  précèdent,  et  avec  lequel  ils 
sont  identifiés,  et  qui  le  font  considérer  comme  un 
objet  tel  que,  sans  /'article,  cet  objet  serait  regarde 
sous  un  autre  point  de  vue.  Ce  sont,  dit-il  ensuite, 
des  prénoms  ou  adjectifs  métaphysiques  qui  mar- 
quent, non  des  qualités  physiques  de  l’objet,  mais 
seulement  des  points  de  vue  de  l' esprit,  ou  des  faces 
différentes  sous  lesquelles  l’esprit  considère  le 
même  mot. 

Enfin , selon  Girard , / article  est  un  mol  établi 
pour  annoncer  et  particulariser  simplement  la  chose 
sans  la  nommer,  c'est-à-dire  que  c'est  une  expression 
indéfinie,  quoique  positive,  dont  la  juste  valeur  con- 
sulte é faire  naître  l'idée  d’une  espère  subsistante 
qu'on  distingue  dans  la  totalité  des  êtres,  pour  la 
nommer  ensuite. 

La  plupart  des  Grammairiens  antérieurs  à 
ceux-ci  ne  regardaient  Yarticle  que  comme  un 
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mot  destiné  à faire  connaître  le  nombre  et  le  genre 
des  noms  qu'il  accompagne. 

Mais  si  tous  ces  auteurs  s'accordent  si  peu  sur 
le  principe  général,  sur  la  définition  de  l'article,  on 
peut  croire  qu'ils  ne  se  rapprochent  pas  plus  dans 
lesdétaiis.  Port-Royal,  Iieswut,  le  père  Buffierà 
la  suite  de  La  Touche,  nous  ont  donne  plusieurs 
espèces  d’oritrlc».  Restauten  compte  jusqu’à  cinq  : 
le  defini,  le,  la,  1er,  l'indéfini,  de,  à,  le  partitif  dé- 
fini, du,  de  la, de  I',  «tes  ; lepar.itif  indéfini,  de;  et 
enfin  l 'article  uu,  une.  D’autres  ont  rejeté  toutes 
ses  divisions  fausses.  Girard  a eu  le  courage  de 
les  attaquer  le  premier,  et  la  gloire  de  l’avoir  l'ait 
avec  tout  le  succès  possible.  Duclqs , F romain  et 
du  Mattais  se  sont  rangés  de  son  côté;  niais  ce  der- 
nier n’a  retiré  l’arii(  le  «le  la  foule  des  préposition» 
avec  lesquelle»  un  l’avait  confondu,  «tue  pour  le 
confondre  lui-même  avec  d'autres  umts  qu'il  ap- 
pelle prépositifs,  Cl  qui  fout  ; (oui,  chaque ^ nul, 
aucun,  quelque,  certain,  tut,  ce,  cet,  pion,  etc . ,dc<t.e, 
trois',  etc. 

Nous  regrettons  que  le  Zfifltatm'li'c  de  l'.lca- 
dêmie  ne  définisse  pas  Yurlicle.  Est-ce  en  effet  le 
définir  de  dire  que  c’en  celle  des  parties  du  discours 
qui  précède  oiV&wirfniMf  les  substantif*. 

Voici  la  défioilion  de  Lévizac , qui  nous  parait 
assez  juste. 

L 'article  «i  un  petit  mot  qui  se  nid  muni  ks  noms 
communs,  pour  désigner  qu'ils  yout  être  pris  dans 
un  sens  déterminé. 

L'uriide  ue  signifie  rien  par  lui-même.  C'est 
uue  sorte  de  prénom dans  le  sens  purement  éty- 
mologique d'un  mot  qui  en  précède  un  autre,  et 
dont  lu  fopcliou  est  de  marquer  le  mouvement  de 
l'esprit  vers  j'utytt  particulier  dp  suu  idée. 

L’qriiife  a de  grands  avantages  dans  le»  lan- 
gues où  il  est  en  usage.  11  leur  donne  plus  de  dou- 
ceur, fie  délicatesse  et  de  précision  dtpts  l'expres- 
sion, ce  qui  campeuse  Lieu  ce  qu'il  leur  ôte  en 
énergie,  La  langue  Itgtne  a que  dureté  qu'eu  ue 
trou'-.-  ut  dqus  la  langue  grecque,  ni  tfitus  la 
langue  ttalirume,  ni  dans  la  langue  française. 
D’ailh.urs,  en  qu'elle  ne  rend  que  d'une  seule 
maniera  pçtu  être  repdq  fie  plusieurs  laçons  par 
le  moyen  de  l'article.  C'est  ce  que  du  Marnais  a 
démontré  d’que  manière  victorieuse,  en  faisant 
voir  que,  san»  l'article,  il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  développer  les  différentes  vues  de  l'es- 
prit, cl  que  ce  Lest  qup  par  spu  moyen  qu’on 
peut  exprimer  bien  des  nuances  d'idées ; doit  il 
conclut  en  empruntant  le»  expressions  de  1 abbé 
Itcgpicr,  » qu'jl  est  eertaiu  que  Y article,  pti»  ou 

> supprimé  devant  te  uqm,  lait  uqe  si  grande  dif- 
» féeence  de  sens,  qu'on  ne  peut  douter  «jue  les 
» langues  qui  admettent  Y article  «'aient  un  grand 
» avantage  sur  la  langue  latine  pour  exprimer 
» clairement  et  uoltcuu'ut  certains  rapports  ou 

> cet  laine»  vues  de  l'esprit,  que  l'article  seul  peut 


» distinguer,  sans  que  le  lecteur  soit  exposé  à se 
» méprendre.  » 

On  doit  donc  considérer  l 'article  comme  un  ca- 
ractère propre  et  distinctif  des  langues  dans  les- 
quelles il  est  en  usage;  il  y forme  une  classe  de 
mots  à part.  Il  y a ses  fonctions  et  scs  règles. 

fous  les  substantifs,  excepté  les  noms  propres, 
dit  Eslarac,  sont  des  noms  de  classes,  de  genres 
oud'espèces.  Pour  pouvoir  approprier  le  nomd'  une 
classe  à un  genre  inférieur,  ou  celui  d’un  genre  à 
une  espèce  particulière,  ou  enfin  celui  d'un  espèce 
particulière  à un  individu,  on  a besoin  de  l'accom- 
pagner de  quelques  modificatifs  qui  déterminent 
ce  nom  commun  à n'exprimer  que  précisément  ce 
que  l'on  a en  vue.  Les  articles  sont  au  nombre  des 
modificatifs  nécessaires  pour  produire  cet  effet  ; 
niais  ils  ne  suffisent  pas  tout  seuls.  Pans  la  propo- 
tion  : l’homme  est  mortel,!' homme  (pour  je/it»Hutc) 
désigne  l’espèce;  c’est  une  proposition  universelle. 
Hans  celle-ci  : l'homme  est  noir,  l'Itonime  ne  dési- 
gneque  fies  individus  de  l'espèce  qui  habitent  une 
partie  des  côtes  occidentales  del' Afrique  ; c’est  une 
espèce  comprise  dans  la  précédente,  inférieure  à 
Iq  précédente,  et  la  proposition  est  une  proposi- 
tion particulière.  Enfin  dans  cette  autre  : l'homme 
«pic j'ai  pu  ce  malin,  l homme  indique  un  individu  ; 
c'est  une  proposition  individuelle.  Dans  ces  trois 
propositions  Yartit  tc  est  le  même  (le),  le  substan- 
tif, le  sujet  est  aussi  le  même  (homme)  : donc,  si  la 
première  est  universelle  et  convient  à toute  l'es- 
pèce; la  secopde,  particulière  et  applicable  seule- 
ment à une  partie  de  cette  espère  ; et  la  troisième, 
singulière  cl  propre  à ntt  seul  individu,  ce  n'est 
pas  par  l'infinence  de  l'article  seul,  puisqu'il  est 
le  même  dans  les  trois  cas,  mais  Lien  par  l'effet 
combiné  de  l’article  et  des  autres  modificatifs  de  la 
phrase.  L’arficlesc  but  ne  donc  à marquer  te  mou- 
vement 'le  l'esprit  vers  tel  objet,  et  à fixer  l’at- 
tention des  autres  sur  ci  ( objet.  11  marque  ('im- 
portance du  moi  «qui  va  le  suivre. 

Aqs.si  n’y  a-t-il  que  les  substantifs],  c’est-à-dire 
les  seul»  mots  qui  puissent  être  sujets  d’une  pro- 
position, qui  soient  généralement  précédés  de 
l'article;  et  si  les  vu  Les  et  les  atjjet  tus  prennent 
l'article,  par  cela  seul  ils  changent  de  uature  et 
deviennent  de  vrais  substantifs.  L'avare  se  refuse 
le  koirc  fl  le  manger.  Voilà  un  adjectif  et  deux 
verbes  devenus  substantifs,  et  qui  sont  précédés 
de  l’article. 

On  peut  se  convaincre  facilement  que  cette  ol> 
servation  s’applique  à tous  les  adjectif»  ou  partici- 
pes devenus  substantifs  par  ellipse  : le  beau,  le 
Ion,  le  vrai,  le  plaisant,  etc.  Un  dit  aussi,  en  ter- 
mes de  peinture,  le  faire,  et  voilà  un  autre  infini- 
tif devenu  substantil  par  l'apposition  «le  l'article, 

Li  s noms  propres,  u'ctqut  ni  des  noinsdeclassq, 
ni  des  noms  d'espccc,  ruais  fies  noms  individuels, 
n'ont  besoin  ni  de  l'article,  ni  de  la  phrase  déter- 
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minative,  pour  être  Approprié»  S l'Individu  aminci 
il»  appartiennent  chacun  respectivement  ; ils  le 
désignent  exclusivement,  ils  lui  sont  propre»,  et 
he  peuvent  pas  convenir  A d’autres  s aussi  l'usage 
constant  est-il  de  ne  pas  mettre  d'urtic/r  devant  un 
nom  propre. 

Si  l'on  dit  quelquefois  la  Dugason,  la  Sain- 
*M,  etc.,  il  y a ellipse,  et  c’est  comme  »l  l'on  di- 
sait: fnetriee,  ou  la  comédienne  Dugason,  etc.;  et 
si  nous  disons  t le  Tatte,  t'Arlosie,  le  Dante,  le 
Corrige,  etc.,  nous  sous-entendons  poète  ou  pein- 
tre. Ces  locutions  sont  imitées  des  Italiens. 

D'autres  fois  nous  exprimons  une  qualité  émi- 
nenie,  dans  laquelle  un  individu  a excellé,  par  le 
nom  propre  de  cet  Individu  ; alors  ce  nom  pro- 
pre devient  figttrément  nom  d’espèce  ; et,  lors- 
qu’on veut  l'appliquer  S d'autres  individus,  on  est 
forcé  de  le  faire  précéder  de  l'article,  et  d’y  ajou- 
ter la  phrase  déterminative.  Ainsi  nous  disons  : 
Washington  a été  le  Fnèitis-Qittrfafor  rfesotipags  ; 
Fàbins  Cunctntor  signifie  Ici  celte  espèce  particu- 
lière de  capitaines,  qui,  par  leur  prudence,  par 
leur  sage  lenteur,  rt  malgré  l'infériorité  de  leurs 
forrès,  ont  su  résister  A un  ehnemi  victorieux  et 
puissant.  Washington  a été  ce  capItaine-IA  pour 
son  pAÿs  ; Il  a été  le  Fabius  Cunctittorde  .«wtpngs. 
Mirabeau  R iti  le  DémmtlAèUe  île  ht  Frotter  ; le  Dl- 
tnosthbie,  c’est-à-dire,  t'orniehr  le  plu i véhément 
et  le  pltli  éloquent.  Dnffon  est  le  P/iite  français,  etc. 
J'ai  lu  clics  hrt  routeur  de  failles, 

Qu'un  second  Itodllatd,  Y Alexandre  des  chais, 
L’.cmio.  le  fléau  des  rata, 

Rendait  ce*  derniers  misérvbles. 

(La  Foutais*,  livre  III,  fiable  18.) 

Dans  ces  exemples,  el  dans  tons  les  autres  sem- 
blables, les  noms  propres  Mc  sont  plus  noms  pro- 
pres, il»  sont  nemsd'rtpèce;  et  voilé  pourquoi  l'nr- 
rtHe  précède,  et  que  ta  phrase  déterminative  vient 
après  : le  F hMnt-Cnflrtator  de  son  page le  Dtmos- 
thi-ne  de  la  France  ; l'Alexandre  tics  chats1,  {'At- 
tila det  rot».  Ainsi  ces  exceplions  confirment  la 
règle.  loin  de  la  détruire. 

I.a  langue  française  n'avait  point  d'article  dans 
son  origine.  Ce  ne  fut  qu'au  temps  de  Henri  l« 
qu’on  y introduisit  ce  mot  qui  la  rend  plus  dtittec 
et  plus  coûtante.  Depuis  celte  époque  jusqu’au 
temps  oit  messieurs  dé  Port-Royal  S'on  orctipè- 
rent,  on  ne  se  douta  même  pus  qu'il  ptltofFHrqücl- 
que  difficulté.  Tout  ce  qu'on  avait  écrit  était  un 
vrai  fchUos.Ces  célèbres  solitaires,  Faits  pour  por- 
ter la  lumière  dans  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  cherchèrent  9 le  débrouiller; 
mais  en  voulant  éclaircir  la  question,  dit  Ibiclos, 
Ils  ne  firent  que  marquer  la  difficulté  sans  la  ré- 
soudre. 

Ils  h'avaient  distingué  que  deux  sortes  d’artl- 
rle»;  l'nHlrfê  défini  le,  èl  InMhde  indéfini  un  ; pas 
immense  et  bièn  propre  A conduire  (l  la  vérité. 


Mais  I.a  Touche,  idibü  tle  tous  les  anciens  préju- 
gés, brouilla  de  nouveau  toutes  les  idées.  Dédai- 
gnant de  travailler  d'après  la  Grnmmnire  ivriioW- 
ttée,  il  voulut  avoir  une  marche  ù lui.  Pour  cét 
effet,  il  réva  cinq  sortes  d'nrfirlr»,  et  créa,  pour 
les  faire  passer,  le  système  absurde  des  cinq  dé- 
clinaisons. Ce  fut  en  ttdXi,  c’est-A-dirc  trente-six 
ans  après  la  publication  de  la  firnwittnire  de  Port- 
Royal,  qu'il  en  fit  présent  A la  langue  française. 
Ce  gnlimathias,  revêtu  de  dénominations  latines, 
fut  accueilli  sansexamen  par  l'abbé  Vallacd,  et  ne 
tarda  pas  A passer  dans  les  écoles.  Le  père  Buf- 
ficr,  accoutumé  au  jargon  dca  collèges,  l'adopta. 
Restant  suivit  son  exemple,  mais  en  s'efforçant  de 
dégager  ce  système  de  la  confusion,  de  l’embar- 
ras el  des  difficultés  qui  en  sont  inséparables,  et, 
pour  y mieux  réussir,  il  distingua,  1*  i'nritcle  dé- 
fini le;  2”  l'itrtide  indéfini  de  et  ti(5“  Y article  par- 
titif défini  ; 4”  l'itrttcfe  partitif  indéfini;  5“  enfin, 

I nrtirfc  un.  S'il  y a peu  de  vérité  dans  cette  divi- 
sion, on  est  du  moins  forcé  de  convenir  qu'il  y a 
une  apparence  de  méthode  et  de  conVictibn  bien 
propre  a en  imposer  aux  personnes  qui  ne  se  don- 
nent pas  la  peine  de  réfléchir,  et  pour  qdi  tont 
examen  do  principes  serait  urt  tourment. 

Ces  notions,  quoique  rejetées  par  un  petit  nom- 
bre d'esprits  justes,  prévalurent  jusqü'en  1744. 
A cette  époque  elles  furent  vigoureusement  atta- 
quées tic  toutes  parts,  et  victorieusement  combat- 
tues. IA  raison  imposa  silence  Aux  préjugé»  de 
l'école  ; les  grécistes  el  les  latinistes  n’bsércnt  plus 
se  montrer,  et  ce  système,  qui  ne  portail  que  sur 
îles  idées  vagues,  s'évanouit,  bu  fut  relégué  dans 
quelques  collèges  dcprovince.  Depuis  ce  temps,  il 
n'y  a pas  eu  ch  France  un  seul  Grammairien  ayant 
quelque  autorité  qdi  ail  oaé  le  reproduire  ou  le  dé- 
fendre, et  même  qdi  ri’ali  pas  aidé  A le  renverter. 

En  effel , on  regahie  comme  un  principe  in- 
contestable qu'il  n'y  a en  français  qU'un  selil  nrif- 
tle  qui  est  le  ; mais  cet  article  preml  les  dedx  gen- 
res et  les  deux  nombres,  et  de  plus  est  sujet  A deux 
sortes  d’états;  savoir,  A f élision  et  A la  centritction. 
L'article  est  susceptible  de  genre  et  de  nonibre. 
Le  se  met  avant  tin  nom  masculin  singulier  ; le  se 
change  en  la  devant  un  nom  féminin  singulier, 
« en  les  avant  les  noms  pluriels  des  deux  genres; 
ce  qui  renverse  ladélinitionqueRicheleteiidonite, 
et  anéantit  une  des  principales  fonctions  que  Res- 
tant lui  attribue,  savoir,  celle  de  marquer  le  genre 
des  noms. 

I.'éfliiott  est  le  retranchement  de  la  voyelle  e 
dans  l'drlicle  masculin  le,  OU  de  la  voyellê  a dans 
Y article  féminin  b,  quand  ces  articles  précèdent 
ntt  nom  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un 
h mue!.  On  dit  l'nrgrttt  pour  le  urgent,  ei  l'iine 
pour  la  âme;  mai»  alors  on  met  A la  placé  de  la 
lettre  retranchée  cette  petite  Hg*rc  f),  qu'on 
nomme  npntlrnfhe. 
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I>ès  que  la  langue,  sortie  de  sa  première  bar-  ' dans  la  langue  française,  parce  qu'il  ne  peut  y 
latrie , eut  commencé  à se  perfectionner , on  en  avoir  dans  les  langues  dont  les  noms  ne  cltan- 
cberclia  à lui  donner  toute  la  douceur  qu'un  gent  point  de  terminaison  en  changeant  de  rap- 
lieureux  mélange  de  voyelles  et  de  consonnes  ports.  < Comme  les  premières  Grammaires  ont 
semblait  lui  promettre,  en  proscrivant,  autant  » été  faites  pour  le  latin  et  le  grec,  dit  Duclos, 
qu'on  le  pouvait,  tout  ce  qu’il  y aurait  de  dur  et  > les  Grammaires  françaises  ne  se  sont  que  trop 
de  désagréable  dans  le  choc  des  sons.  De  lé  l’éfi-  > ressenties  des  syntaxes  de  ces  deux  langues.  > 
si  on,  son  euphonique  qui  évite  l’hiatus  ou  bâille-  Sans  réfléchir  sur  la  différence  qu'il  y a entre 
ment  que  produirait  la  rencontre  de  deux  voyel-  les  langues  où  les  rapports  exprimés  par  les 
les  qui  devraient  se  prononcer  séparément  et  de  mots  ne  sont  connus  que  par  la  place  que  ces 
suite.  Aussi  n'a-t-clle  pas  lieu  avant  les  noms  qui  mots  occupent  dans  le  discours,  et  celles  où 
commencent  par  une  consonne  ou  un  h aspiré,  ou  ces  rapports  sont  marqués  par  des  inflexions 
lorsque  l'article  estau  pluriel,  pareequ'on  n'a  pas  particulières,  on  partit  des  mêmes  principes,  et 
alors  ce  choc  de  voyelles  à craindre.  Un  écrit  le  I on  s'efforça  d'avoir  les  mêmes  résultats;  et, pour 
vice,  la  tempérance , le  héros,  la  harangue,  les  h’ts-  y réussir,  on  s'exposa  aux  absurdités  les  plus  ri- 
toires,  les  histrions,  les  hérons,  etc.  dicules  et  les  plus  révoltantes.  On  fit  servir  lapré- 

L’article  se  déguisé  encore  davantage  par  la  position  de  à marquer  le  génitif  et  l'ablatif,  quoi- 
contraction  ; elle  consiste  en  ce  qu'il  se  joint  aux  que  le  rapport  exprimé  par  le  génitif  latin  soitbien 
prépositions  « et  tle,  avec  lesquelles  il  forme  des  différent  de  celui  qui  est  exprimé  par  l'ablatif;  et 
mots  composés,  qui  retiennent  la  double  valeurdcs  la  préposition  à servit  à marquer  le  datif.  On  fut 
deux  mots  dont  iis  sont  formés.  Ces  mots  sont  au,  obligé  également  de  convenirque  l’accusatif  n'était 
aux,  du,  des;  au  est  pour  à le;  aux  pour  à les;  point  distingué  du  nominatif. 
du  pour  de  le;  et  des  pour  de  les.  On  voit  par  là  Nous  avons  réfute  ces  fausses  notions , et  l’on 
que  des  trois  formes  de  l'article,  dont  nous  avons  convient  généralement  qu'elles  sout  absurdes  : 
parlé,  il  u’ya  que  le  H les  qui  soient  suscepliblesde  1°  Les  prépositions  à et  de  ne  servent  en  fran- 
conlraction;  la  ne  se  contracte  jamais.  çais  qu'à  marquer  des  rapports  souvent  très- 

Au  et  du  servent  pour  le  masculin  singulier;  differents  les  uns  des  autres;  et  si  on  leur  ac- 
mais  si  le  nom  commence  par  une  voyelle  ou  un  cordait  le  privilège  de  marquer  des  cas,  on  ne 
h muet,  on  revient  à la  simplicité  delà  préposition  pourrait  le  refuser  aux  prépositions  sur,  avec, 
et  de  l'article.  On  dit  alors  de  l'esprit,  à l'esprit,  de  pour,  pur,  sous,  dans,  etc.,  qui  ont  les  mêmes 
l’homme,  à l'homme.  fonctions  ; 2“  on  u'esl  point  excusable  de  conli- 

Aux  et  des  servent  au  pluriel  pour  les  deux  nuer  à se  servir  de  ces  dénominations,  sous  pré- 
genres;  on  dit  deshommes,  aux  hommes,  des  [cm-  texte  de  se  conformer  à un  langage  long-temps 
mes,  aux  femmes.  usité  parmi  les  Grammairiens,  parce  que,  comme 

Nos  pères  ne  connaissaient  point  la  contraction,  le  dit  Duclos,  ■ quand  il  s'agit  de  discuter  des 
Ils  écrivaient  et  disaient  ; al  temps  Innocent  lll,  » que. suons  déjà  assez  subtiles  par  elles-mêmes, 
pour  au  temps  d'innocent  lll;  l'apoiloile  manda  al  > ou  doit  surtout  éviter  les  termes  équivoques; 
protlome,  pour  te  pape  manda  au  prud'homme;  la  > on  doit  en  employer  de  précis,  dut-on  les  faire, 
/in  dcl  conseil  si  fut  tel,  pour  l’arrétédu  conseil  fat.  • Les  hommes  ne  sonique  trop  nominaux.  Quand 
L'euphonie  a décidé  ces  contractions.  < C’est,  fait  > leur  oreille  est  frappee  d'un  mol  qu'ilsconnais- 
i observer  du  Marsais,  le  son  obscur  de  l'e  muet,  • sent,  ils  croieul  comprendre,  quoique  souvent 

> et  le  changement  de  l enu,  comme  mal,  maux,  * ils  ne  comprennent  rien  * . 5°  Eutin , on  doit  se 

> cheval,  chevaux,  qui  ont  fait  dire  au  au  lieu  de  borner  à faire  connaître  comment  la  langue  fran- 
» à le  ou  al.  C est  egalement  le  son  obscur  des  çaise  énonce  les  mêmes  yues  de  l'esprit  que  les 

> deux  e muets  de  suite,  de  le,  qui  a amené  la  con-  Grecs  et  les  Latins  marquent  par  la  diiferencedes 

> traction  du.  > Ainsi  ces  mots  composés:  au,  aux,  terminaisons,  et  que  tout  cela  se  fait,  ou  parla 
du,  des,  équivalent  à la  préposition  et  l’article.  place  du  mot,  ou  par  le  secours  des  prépositions. 

Niais  la  contraction  est  à présent  une  règle  dans  C’est  donc  l'ignorance  du  vrai  génie  de  la  Un- 
ies cas  dont  nous  avons  parlé,  et  celte  règle  n'est  gue  française  qui  y avait  introduit  les  cas  ; elc'est 
sujette  qu'à  une  seule  exception;  c'est  celle  que  I cette  même  ignorance,  l'habitude  et  le  préjugé, 
nécessite  l’emploi  de  l'adjectif  tout  et  l'usage  veut  qui  les  y ont  long-temps  conservés  en  France, 
qu'on  le  place  entre  la  préposition  et  l'article,  comme  ils  les  y conservent  encore  dans  les  pays 
Un  dit  sans  contraction  : de  tout  le  monde,  à tout  étrangers.  Et  qu'on  ne  s'en  étonne  pas.  On  s'est 
le  monde,  de  tous  les  hommts,  à tous  les  hommes,  habitué  au  collège  aux  dénominations  des  Gram- 
D'oii  il  suit  que  ces  contractions  ne  sont  pas  des  maires  des  UDgucs  anciennes;  les  premières  im- 
articles,  mais  simplement  desnoms  composes  de  la  pressions  s'effacent  difficilement  ; et  l'esprit,  soit 
préposition  et  de  l'article.  paresse,  soit  amour-propre,  revient  rarement  sur 

Nous  l'avons  déjà  dit  ; il  n'v  a point  de  cas  ; des  idées  qu'il  s'est  accoutumé  à regarder  comme 
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justes  et  vraies.  Penser  est  un  tourment  pour  la 
plupart  des  hommes;  tout  ce  qui  en  évite  la  foti- 
tigue  est  sur  d'avoir  des  partisans.  D’ailleurs,  ce 
jargon  insignifiant  et  pédantesque  a l’avantage  de 
cacher  la  rouille  de  l'ignorance  sous  un  certain 
vernis  de  savoir. 

Si  la  vérité,  en  matière  de  principes  de  langue, 
a été  si  long-temps  à se  foire  jour  en  France , on 
ne  doit  pas  être  surpris  qu'elle  ne  se  soit  pas 
encore  montrée  dans  les  pays  étrangers.  Restaut 
a été  pendant  cinquante  ans  le  seul  guide  qu'on 
suivit  ; et  c’est  d’après  lui  que  les  maîtres  de  fran- 
çais ont  rédigé  les  Grammaires  qu’ils  ont  publiées. 
Ainsi , quoique  Desfontaines,  Girard,  du  Marsais, 
d’Olivet , Duclos,  Beauzée,  Fromant , Douchct , 
Hardouin,  Condillac,  Batteux,  Lhomond,  etc., 
l’Académie  française  et  l’Université  de  Paris,  aient 
rejeté  les  cas,  les  dénominations  qui  ne  convien- 
nent qu’à  la  langue  latine,  et  surtout  cette  divi- 
sion d 'articles  en  défini,  indéfini,  partitif  et  indé- 
terminé, on  n’a  point  cessé  et  l’on  ne  cesse  point 
de  les  y reproduire.  On  les  trouve  non-seulement 
dans  les  Grammaires  les  plus  récentes , mais 
même  dans  des  introductions  à des  dictionnaires , 
tant  ce  jargon  est  passé  en  usage.  On  lit  dans 
presque  toutes  les  Grammaires  cette  ridicule 
distinction  d’articles,  quoique  avec  des  modifica- 
tions. II  y a trois  sortes  d’articles,  y est-il  dit;  l’ar- 
ticle  défini  le,  ta,  les ; Y article  indéfini  un,  une;  et 
V article  partitif  du,  des.  Tout  est  erreur,  dit  Le- 
vizac,  dans  ce  petit  nombre  de  mots. 

1°  La  nature  de  Y article  est  d’étre  défini,  puis- 
que sa  fonction  est  d’annoncer  la  détermination. 
S’il  y avait  plusieurs  articles  en  français,  la  qualité 
de  défini  conviendrait  à tous.  Ainsi  on  ne  doit  pas 
appeler  le,  la,  les , Y article  défini,  puisque  cette  dé- 
nomination suppose  qu’il  y a plusieurs  articles,  et 
que,  parmi  ces  articles,  il  y en  a qui  ne  sont  pas 
définis. 

2°  Regarder  un,  une,  comme  des  articles,  c’est 
confondre  toutes  les  notions,  puisque,  s'ils  eu  sont, 
on  sera  forcé  de  donner  ce  nom  à tous  les  autres 
adjectifs  prépositifs,  tels  que  tout,  chaque,  nul,  au- 
cun, quelque,  certain  (dans  le  sens  de  quidam),  ce, 
mon,  ton , son,  ei  un,  deux,  trois,  etc.,  puisqueces 
derniers  ont,  ainsi  qu’eux,  une  force  modificative. 
Les  .regarder  comme  des  articles  indéterminés  est 
une  absurdité,  puisque  leur  fonction  est  de  déter- 
miner, en  particularisant,  individualisant,  et  modi-  ; 
fiant  les  objets  par  une  indication  de  rapport;  in- 
dication, à la  vérité,  vague,  mais  vraie.  « Un  ex- 
» prime  l’unité,  dit  l’abbé  Girard.  II  est  vrai  que  ; 

* ce  n'est  pas  cette  unité  calculalive  qui,  présen-  ! 

> tant  une  idée  numérale,  fixe  la  dénomination  à 

> un  sujet  unique,  ainsi  quelle  se  présente  dans 
» cette  phrase  ; j’ai  perdu  un  louis  au  jeu  : c’est  une 

* unité  vague,  qui  prend  indistinctement  dans  la 


. » totalité  de  l’espèce  un  individu  comme  exemple, 
| > pour  b présenter  par  l’un  des  sujets  qui  b com- 
» posent,  et  non  pour  exclure  les  autres  ; de  façon 
> que,  si  ce  mot  n’est  pas  alors  nombre,  il  est  en- 
t core  moins  article,  d’autant  qu’il  est  lui-méme 
» susceptible  de  Y article;  ce  qui  sûrement  n’arri- 
» verait  pas  s’il  était  de  celte  espèce,  l'institution 
» d’un  article  pour  un  autre  article  ayant  quelque 
9 chose  de  ridicule.  > D’ailleurs  le  mot  un  n’a  pas 
dans  notre  langue  une  autre  nature  et  une  autre 
destination  que  dans  la  bngue  latine  qui  nous  l’a 
fourni.  Or,  dans  cette  bngue  où  il  n’est  point  ar- 
ticle, il  a le  même  sens  que  nous  lui  donnons. 

5°  U article  partitif  n’e^t  pas  plus  fondé  en  raison. 
Du,  des,  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  des  mots 
composés  de  b préposition  et  de  Y article,  qui  re- 
tiennent la  double  valeur  des  deux  mots  dont  ils 
sont  formés.  De  n’y  change  pas  de  nature;  il  est 
toujours  préposition,  faite  pour  figurer  à b tête  de 
la  dénomination  qui  lui  sert  de  complément,  et  sa 
fonction  y est  d’extraire  de  b généralité  de  l’es- 
pèce. Quand  on  dit  : des  gens  très-habiles  sont  quel- 
quefois dupés  par  des  sots,  c’est  comme  si  l’on  di- 
sait : un  nombre  de  très-habiles  gens  sont  quelque- 
fois dupés  par  une  partie  des  sots,  où  l’on  voit  qu’à 
l’aide  de  1a  préposition  de  on  réduit  l’espèce  gens 
aux  très-habiles  seulement,  et  la  masse  générale 
des  sols  seulement  à une  partie.  Ainsi  la  fonction 
de  ces  mots  ne  sert  qu'à  marquer  qu’il  y a el- 
lipse dans  ces  sortes  de  phrases. 

La  source  de  ces  fausses  notions  est  dans  une 
opinion  presque  généralement  répandue,  et  sou- 
tenue même  par  les  plus  célèbres  Grammairiens; 
c’est  que  l'article  détermine  et  restreint  l’étendue 
de  b signification  des  mots.  Mais  est-ce  avec  fon- 
dement ? les  mots  n’étaient-ils  pas  restreints  en 
latin , quoique  cette  bngue  soit  privée  d'arfi- 
cles?  Un  des  premiers  savants  d’Angleterre  u’a- 
t-il  pas  prouvé  qu'il  n’y  en  a pas  un  seul  d’employé 
dans  le  premier  livre  de  l’Iliade.  L’article  n'est 
donc  pas  nécessaire  pour  déterminer  l'étendue  de 
la  signification  des  noms.  D'ailleurs  il  nous  parait 
que  tous  les  exemples  qu’on  apporte  en  foveurde 
cette  opinion  prouvent,  au  contraire,  que  ce  n’est 
pas  l 'article  qui  fixe  cette  étendue,  mais  que  c'est 
le  nom  même,  avec  une  restriction  exprimée  ou 
sous-entendue.  Dans  ces  phrases  : les  hommes  sa- 
ges; les  consuls  de  Rome;  le  pape  d‘ aujourd’hui  ; le 
Socrate  moderne;  ce  n’est  point  Y article  qui  dé- 
termine le  sens  limité,  mais  ce  sont  ces  noms 
avec  ces  mots  : sages,  de  Rome,  d'aujourd'hui, 
moderne.  De  même  quand  on  dit  : du  pain  me 
ferait  plaisir,  ce  n’est  point  Y article  renfermé 
dans  du  qui  restreint  l’étendue  de  la  signification 
du  mol  pain,  mais  c’est  1a  restriction  annon 
cée  par  la  préposition  de  qui  marque  le  sens 
d’extrait;  et  dans  cette  phrase  ; l’homme  que  je 
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rois,  c'est  la  proposition  incidente  <yne  rois  qui 
restreint  le  mot  homme  à l'individu. 

I,es  mots  le,  la,  Us,  ne  sont  pas  toujours  arti- 
cles ; ils  ne  le  sont  que  lorsqu'ils  sont  immédiate- 
ment suivis  d’un  substantif.  Par  exemple,  si  l'on 
dit  : tftie  pensez-vous  de  lu  nouvelle  pièce? je  ne  la 
contint»  pas  ; que  disent  les  journaux  ? je  les  ni,  ou  1 
je  ne  les  ni  pas  lits.  Le  premier  la  et  le  premier  les 
sont  article»;  ils  sont  suivis  immédiatement  d'un 
substantif.  Le  second  la  et  les  deux  autres  les  ne 
sont  point  articles;  ils  sorti  Complément  direct,  ce- 
lui-là du  verbe  je  connai»  (je  ne  la  contint»  pal. 
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pour  je  ne  connais  pas  elle  (la  pièce),  et  les  deux 
autres  du  verbe  j'ai  lu  (j’ai  lu  eux,  ou  je  n'ai  pas 
lu  eux  (les  journaux). 

On  appelle  communément  ces  mots  pronom», 
parce  qu'ils  sont  misa  la  place  d’un  nom,  comme 
dans  ces  exemples,  ta,  pour  elle,  est  mis  à la  place 
de  la  nouvelle  pièce,  et  les,  pour  eux,  est  mis  à la 
place  de  journaux,  ce  qui  dispense  de  répéter  ces 
substantifs. 

Voyez  la  syntaxe  de  C article,  et  cé  qtte  nous  en 
àvohs  déjà  dit  en  traitant  des  déclinaisons  et  des 
cas. 
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I.c  Dictionnaire  de  C Académie  définit  l'adjectif 
un  nom  que  ion  joint  au  substantif  pour  le  quali- 
fier ou  pour  le  modifier.  Nous  n'en  lisons  pas  da- 
vantage. 

Le  mot  adjectif  vient  du  latin  adjeclut,  ajouté. 
Tout  adjectif  est  effectivement  toujours  ajouté 
à un  substantif  exprimé  ou  SoUs-entendu,  auquel 
il  donne  une  qualification,  oii  dont  il  exprimé 
la  manière  d’élre  ; et  comme  toute  modification 
suppose  une  substance  modifiée,  tout  adjectif, 
dans  le  discours,  suppose  toujours  un  substan- 
tif auquel  it  se  rapporte.  Quand  je  dis  homme 
s/tge,  homme  est  Un  nom  substantif  qui  me  pré- 
sente un  objet  comme  distingué  et  détaché  de  tout 
autre;  sage  est  un  mot  qui  lui  est  uni,  et  qui  le 
modifie,  qui  en  rentl  l'idée  plus  complète,  plus  ri- 
che, qui  le  particularise  par  la  qualité  de  sa  »<t- 
gesse,  qualité  que  ce  rtiol  sage  exprime,  mais  qu'il 
exprime  en  l'attribuant  a#  substantif  homme;  sage 
est  donc  un  adjectif. 

La  nature  des  adjectifs,  dit  Lévlrac,  n'est  pas 
tellement  fixe  et  déterminée  qu'ils  ne  puissent  de- 
venir quelquefois  de  véritables  substantif.  C’est 
lorsque,  cessant  do  les  considérer  sous  leur  rap- 
port de  qualificatif,  nous  en  faisons  les  objetsde 
nos  pensées,  et  alors  ils  tiennent  la  place  rie  noms 
abstraits,  Pomme  le  beau  et  le  vrai  rotu  touchent  ; 
ils  désignent  un  objet  quelconque,  en  tant  qu'il 
est  beau  ou  vrai.  Les  substahtlfs  deviennent  aussi 
de  vrais  ndjecfi/1;.  c'est  lorsqu'ils  sont  employés  à 
qualifier.  Cet  homme  esl  un  César,  un  Itémos- 
lliène,  etc.  César  et  Démosthhe  Sont  de  véritables 
adjectifs,  ttans  cette  phrase  Si  énergique  de  Bos- 


suet : (oui  était  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même.  Dieu 
esl  adjectif  après  était,  et  substantif  après  excepté. 

En  général,  ce  n'est  jamais  quand  il  s'agit  d'ê- 
tres animés,  que  l'on  peut  dire  qu'un  adjectif  est 
pris  substantivement;  la  preuve  en  est,  que  ces 
adjectifs  suivent  toujours  le  genre  et  le  nombre 
des  noms  dont  ils  paraissent  tenir  la  place,  et  en 
rappellent  ainsi  te  souvenir.  Àlhsl,  en  français, 
rlCtcrnel,  le  Tout-pulltanl,  sont  pour  le  (Dieb) 
éternel,  U (bleui  loiit-piii.isan!  ; le  sage,  lesSamnts, 
Us  élus,  pour  (l'homme)  sage,  les  (hommes)  sa- 
vants, Us  (hommes)  élus;  une  mariée,  Mie  prude, 
une  dévoie,  c'est-à-dire  une  (femme)  mariée,  nue 
(femme)  prude,  une  (femme)  dévote;  faire  le  bran , 
ou  la  belle,  l'important  ou  l'importante,  c'est-à-dire 
faire  l'(homme)  èeau  ou  la  (femme)  telle.  r(hom- 
me)  important  ou  la  (femme)  importante. 

Il  est  vrai  qu'en  pareil  cas  l'adjectif  est  quelque- 
fois accompagné  d'un  autre  adjectif,  qui  parait  le 
modifier  comme  il  modifierait  un  nom  appeltatif. 
C'est  une  imitation  de  la  syntaxe  des  nom»,  dont 
l'adjectif  modifié  parait  tenir  la  place  ; au  fond, 
l'adjectif  modificatif  ne  fait  sur  l'autreque  l'office 
d'adverbe  ; un  véritable  sage,  une  fausse  dévote, 
est  ttn  (homme)  vêritniUmenl  sage,  UUe  (femme) 
faussement  dédale. 

Quand  même  V adjectif  m se  rapporterait  à au- 
cun être  animé,  dès  qtl'll  énonce  un  attribut  pro- 
pre à ime  classe  déterminée  d'êtres  que  l'on  peut 
désigner  par  uh  nom  appeltatif,  il  doit  toujours 
être  réputé  adjectif.  Ainsi  le  fort  de  l'épée,  le  tran- 
chant d a ntsnir,  les  acides  de  l'estomac,  les  purga- 
tifs, deux  parallèles,  une  perpendiculaire,  une  an- 
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tique,  c'cst  ('(endroit)  fort  de  l’épée,  le  (cêté) 
tranchant  d'un  rasoir,  lei  (sucs)  acides  de  l’etlomac, 
tes  (remèdes)  purgatifs,  deux  (lignes)  jmralliles, 
une  (ligne)  perpendiculaire , unmtalue  ou  médaille) 
antigue. 

l.'adjcctifn'esl  donc  véritablement  pris  substan- 
tivement, que  quand  il  énonce  une  idée  qui  peut 
effectivement  être  actuellement  appliquée  à des 
êtres  de  différentes  espèces  ; on  le  pourrait  dé- 
signer par  différents  noms  appellalifs,  mais  on 
fait  réellement  abstraction  de  tous  ces  êtres , et 
l’on  n’envisage  que  le  point  de  vue  commun  qui 
caractérise  la  signification  de  Vadjectif,  comme 
quand  on  dit  : (evrai  persuade,  ('honnête  doit  être 
préféré  à ('agréable  et  à ('utile;  la  première  pro- 
position est  vraie  d'un  récit,  d’un  système,  d'un 
argument,  d’un  geste,  d'un  repentir,  d'une  Irii- 
tesse,  d'un  désir,  d'un  soupir,  etc.,  mais  elle  ne 
désigne  déterminémeni  aucun  de  ces  objets,  elle 
en  fait  abstraction,  et  ne  présente  ce  dont  elle 
parle  que  comme  un  être  dont  l'essence  est  la  vé- 
rité ; il  en  est  de  même  dç  la  seconde  proposi- 
tion par  rapport  à ce  qui  y est  appelé  honnête, 
agréable,  utile;  et  c'cst  ainsi  qu'il  faut  entendre 
ce  vers  d'Horace  : 

Omns  Sw(«(  puu.ffuiH  {ai  ut  (seuil  utile  dulci. 

L’adjectif,  pris  substantivement,  fait  donc  en- 
visager les  êtres  auxquels  il  peut  convenir,  sous 
le  point  de  vue  qui  constitue  sa  signification  pro- 
pre; et  l'idée  qu'il  exprime  devient  l'idée  de  la 
nature  commune  à tous  ces  êtres,  au  moins  dans 
la  proposition  dont  il  s'agit,  parce  que  l'attribut 
qui  y est  énoncé  ne  leur  convient  qu'en  vertu  de 
cette  nature  commune. 

Comme  il  y a des  adjectifs  qui  se  transforment 
quelquefois  en  noms,  on  a cru  remarquer  qu'au 
contraire  certains  mots  reçus  généralement  pour 
noms  sont  de  véritables  adjectifs.  « Il  y a,  dit 
» Lancelot,  une  autre  sorte  de  noms  qui  passent 
» pour  substantifs,  quoiqu'on  effet  ils  soient  ad- 
» jeetifs,  puisqu’ils  signifient  une  forme  qcciden- 

> telle,  et  qu'ils  marquent  aussi  un  sujet  auquel 
» convient  cette  forme;  tels  sont  les  noms  de  rii- 
» verses  professions  des  hommes,  comme  roi,  phi- 
» losophe,  peintre,  soldat,  etc.;  et  ce  qui  fait  que 

> ces  noms  passent  pour  substantifs,  c'est  que,  ne 
■ pouvant  avoir  pour  sujet  que  l'homme  seul,  au 

• moins  pour  l'ordinaire  et  selon  la  première  im- 

> position  des  noms,  il  n'a  pas  été  nécessaire  d'y 

• joindre  leur  substantif,  parce  qu’on  peut  le 

> sous-entendre  sans  aucune  confusion,  le  rapport 

> ne  pouvant  s’en  faire  à aucun  autre  ; et  par  là 
» ces  mots  ont  eu  dans  l'usage  ce  qui  est  particu- 

> lier  aux  substantifs,  qui  est  de  subsister  seuls 

• dans  le  discours.  > 

Si  la  remarque  du  savant  Lancelot  était  vraie, 
elle  n'irait  pas  moins  qu'à  faire  passer  de  la  classe 
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des  noms  dans  celle  des  adjectifs  tous  les  noms  ap- 
peltaiifs.  Ils  signifient  tous  une  furme  accidentelle 
au  genre  supérieur,  et  marquent  tous  un  sujet  au- 
quel convient  cette  forme.  Il  on  est,  par  exemple, 
du  nom  homme  à l 'égard  d'a«inw(,  du  nom  (inimoJ 
à l'égard  de  substance,  etc.,  comme  des  mots  roi, 
peintre,  philosophe,  soldat  à l'égard  du  nom  hom- 
me; de  même  que  la  royauté,  la  profession  de  pein- 
tre, la  philosophie,  le  métier  des  ormes,  sont  des 
formes  accidentelles  pour  l'homme  en  général  ; de 
même  aussi  l'humanité  est  une  formo  accidentelle 
pour  l'animal  en  général,  ï animalité  unp  forme 
accidentelle  pour  la  substance  en  général,  parce 
que  les  caractères  de  l'espèce  sont  accidentels  au 
genre  qui  eu  fait  abstraction  ; de  même  que  les 
mots  roi,  peintre,  philosophe,  soldat,  marquent 
confusément  un  homme  comme  sujet  des  formes 
qu'ils  énoncent  clairement  ; de  même  aussi  le  nom 
homme  marque  confusément  un  animai  comme  su- 
jet delà  forme  spécifique  qu'il  exprime  clairement, 
et  le  nom  animal  marqué  confusément  une  sub- 
stance comme  sujet  de  la  forme  clairement  énon- 
cée par  sa  signification  propre.  (UstutêE.) 

Demandre  nous  apprend  que  l'adjectif  diffère 
du  substantif  en  ce  que  cclui-ci  présente  toujours 
son  objet  comme  isolé,  et  comme  ayant  une  exis- 
tence distincte  et  indépendante  de  celle  des  au- 
tres êtres  ; au  lieu  que  celui-là  ne  peint  l'objet  de 
son  expression  que  comme  modifiant  et  qualifiant 
un  auircobjct  principal  auquel  il  est  as»ujéti,donl 
il  est  dépendant,  et  avec  lequel  il  ne  fait  qu'une 
même  chose. 

Le  substantif  dénomme  un  être;  ï adjectif  ajoute 
à cette  dénomination  la  propriété  d'élre  tel. 

|!  est  aussi  aisé  de  marquer  la  différence  qui 
se  trouve  entre  l’adjectif  cl  l’adverbe,  ou  toute 
autre  partie  du  discours.  L'adverbe  exprime  une 
manière  d'étre,  uncqualité,  un  rapport  aussi  bien 
que  l’adjcclif,  mais  c'est  par  une  expression  qui 
n'est  susceptible  d'aucune  variation,  soit  pour  les 
genres,  soit  |>our  les  nombres;  aussi  l'adjectif 
n'est  fait  que  pour  accompagner  les  substantifs, 
dont  il  prend,  pour  ainsi  dire,  la  livrée,  les  cou- 
leurs, taudis  que  l'adverbe  ne  sert  principalement 
qu'à  modifier  les  verbes,  les  participes,  et  quelque- 
fois les  adjectifs,  mais  jamais  les  substantifs.  -Y > u s 
répéterons  à ce  propos  ce  qu’on  ne  peut  tropdire  : 
que  ce  n'est  point  la  différence  des  objets  expri- 
més qui  constitue  les  différentes  classes  des  mots, 
mais  fa  différente  manière  dont  les  mois  expri- 
ment leur  objet  et  leurs  différents  emplois.  Ainsi 
humanité,  humain,  humainement,  expriment  la 
même  qualité,  le  même  objet;  mais  on  voit,  par 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  le  premier  est  sub- 
stantif, le  second  adjectif,  et  le  troisième  adverbe. 

11  y a autant  de  sortes  d’adjectifs  qu'il  y a daus 
les  objets  de  manières  d'être,  de  qualités  réelles  ou 
possibles,  et  de  rapports  que  nôtre  esprit  y peut 
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apercevoir  ou  imaginer.  Si  toutes  ces  qualités, 
dont  les  idées  des  objets  sont  revêtues  dans  notre 
esprit,  sont  des  qualités  qui  existent  réellement  ou 
qui  puissent  réellement  exister  dans  la  nature  de 
ces  objets,  alors  les  adjectif*  destinés  à énoncer 
ces  qualités  se  nomment  adjectifs  physique*. 

Mais  si  res  qualités  n'ont  rien  de  réel  dans  les 
objets,  si  elles  ne  sont  que  le  résultat  des  vues  de 
notre  esprit,  que  des  rapports  extérieurs  aux  ob- 
jets, étrangers  même  à leur  nature,  alors  les  ad- 
jectifs qui  les  expriment  sont  nommés  adjectifs 
métaphysiques. 

Des  exemples  rendront  cette  matière  plus  intel- 
ligible. En  supposant  que  les  différentes  surfaces 
d'un  corps  se  réduisent  à quatre,  qui  soient  égales 
entre  elles,  jedis  que  ce  corps  est  carré;  cerr (-ex- 
prime donc  une  disposition  des  différentes  surfa- 
ces de  ce  corps;  il  en  peint  l’état  réel  et  physique  ; 
carré  est  un  adjectf  physique.  Il  en  faut  dire  au- 
tant de  toutes  les  qualifications  que  nous  donnons 
aux  êtres  physiques  pour  exprimer  les  impressions 
qu'ils  font  sur  nos  sens,  comme  blanc,  noir,  co- 
loré, etc.,  pour  les  yeux;  doux,  amer, aigre,  etc., 
pour  le  goût;  odoriférant,  fétide,  etc.,  pour  l'o- 
dorat ; dur,  mou,  sec,  etc.,  pour  le  tact;  et,  pour 
l’oreille,  grave,  aigu,  etc.  Mais  quand  je  considère 
un  objet,  non  pas  seulement  tel  que  mes  sens  me 
le  présentent,  mais  comparé  à un  autre  objet; 
soit  que  tous  les  deux  soient  physiques  ou  méta- 
physiques, ou  que  l'un  soit  d’une  espèce  et  l'autre 
de  l’autre;  alors  je  lui  trouve  des  rapports  avec  le 
second  objet  auquel  je  le  compare  ; par  exemple, 
je  vois  qu’un  homme  se  sert  beaucoup  d'un  meu- 
ble, et  je  dis  que  ce  meuble  lui  est  utile;  utile  est 
un  adjectif  qui  n'exprime  rien  qui  soit  physique- 
ment dans  le  meuble  ; c'est  donc  un  adjectif  méta- 
physique. Il  en  est  de  même  de  tous  ceux  qui  ont 
quelque  ressemblance  ou  différence,  de  ceux  qui 
marquent  la  possession,  de  tous  ceux  qui  font  con- 
naître l'ordre  numéral,  ou  de  tous  les  noms  de 
nombre,  comme  quatre,  cinq,  quatrième,  cin- 
quième, etc. 

Cette  première  distinction  sert  bien  plus  au  phi- 
losophe qui  veut  rapprocher  nos  expressions  des 
opérations  de  notre  esprit,  qu'au  Grammairien 
qui  ne  cherche  que  les  lois  de  ces  expressions  ; ce- 
lui-là n’examine  le  langage  qu’autanl  qu'il  le  faut 
pour  l'éclairer  et  diriger  sa  philosophie  ; celui-ci 
n’analyse  qu'autant  qu’il  le  faut  pour  s'assurer  des 
règles  du  langage.  Le  but  de  l'un  étant  si  différent 
decelui  de  l’autre,  il  ne  faut  pas  être  surpris  s'ils 
prennent  chacun  une  roule  différente.  Nous  n'a- 
vons fait  celte  remarque  que  pour  nous  justifier 
de  ce  que  nous  insistons  si  peu  sur  cette  division 
des  adjectifs,  que  quelques  auteurs  grammairiens 
ont  développée  fort  au  long.  Nous  allons  en  repren- 
dre une  autre  peut-être  moins  philosophique,  mais 
plus  grammaticale,  non-seulement  en  ce  quelle 


nous  servira  beaucoup  pour  les  détails,  maisaussi 
en  ce  qu'elle  est  tirée  de  l'analogie  des  différents 
adjectifs  avec  les  autres  espèces  de  noms. 

De  tous  les  adjectifs  en  général,  les  uns  quali- 
fient en  exprimant  un  attribut  inhérent  et  perma- 
nent dans  l'objet,  soit  que  cet  attribut  soit  fondé 
sur  la  nature  de  la  chose,  sur  sa  forme,  sur  sa  si- 
tuation ou  sur  son  état;  tels  sont  bon,  utile,  beau, 
simple,  rond,  blanc,  externe,  précédent,  différent, 
semblable,  etc.  Ce  sont  ceux  d’où  se  forment  la 
plupart  des  sulisiantifs  attractifs,  comme  bonté, 
utilité,  beauté , simplieité,  rondeur , blancheur,  etc.  ; 
et  c’est  à cause  de  cette  génération  de  noms  ab- 
straclifs,  que  nousappellcronsles  adjectifs  de  cette 
première  classe  adjectifs  nominaux . 

Il  en  est  d'autres  qui  qualifient  par  un  attribut 
d'événement,  en  exprimant  une  qualité  acciden- 
telle et  survenue  à l'objet,  une  qualité  qui  parait 
être  l'effet  d'une  action  qui  se  passe  ou  qui  s'est 
passée  dans  la  chose,  comme  caressant,  obligeant, 
glissant,  recherché , détesté,  noirci,  embelli,  etc. 
Ceux-ci  tirent  leur  origine  des  verbes,  soitdel'un, 
soit  de  l'autre  des  deux  participes;  ainsi  nous 
sommes  fondés  à les  nommer  adjectifs  verbaux. 

D'autres  nequalifient  qu'autant  qu'ilsexpriment 
l'ordre  numéral  des  objets,  tels  sont  un,  deux, 
trois,  quatre,  premier,  second,  troisième,  qua- 
trième, etc.  ; nous  les  appellerons  adjectifs  nu- 
méraux. 

Suivant  Estarac,  les  noms  de  nombre,  qu’on 
appelle  cardinaux,  et  qu'on  devrait  plutôt  appe- 
ler adjectifs  collectifs,  déterminent  la  qualité  des 
individus  avec  une  précision  numérique  : un,  deux, 
dix,  vingt,  cent,  mille,  etc.  Quelques,  plusieurs, 
tout,  sont  des  adjectifs  de  la  même  espèce,  mais 
ils  ne  déterminent  pas  numériquement  comme  les 
autres  la  qualité  des  individus. 

Les  nomsde  nombre  ordinaux  déterminent  non 
pas  la  quotité,  mais  l’ordre  des  individus,  avec  la 
précision  numérique  : premier,  deuxième,  vingt- 
ième, centième,  etc.  Quantième  et  dernier  sont  des 
adjectifs  de  la  même  espèce,  mais  sans  renfermer 
l'idée  de  la  précision  numérique.  Tous  ces  mots 
modifient  donc  les  objets  sous  ce  rapport  qu'ils 
expriment  l'ordre  ou  le  rang  qu’ils  ont  entre  eux. 

Les  atljeciifs  multiplicatifs  déterminent  la  quan- 
tité pur  une  idée  de  multiplication  avec  une  préci- 
sion numérique  ; double,  triple , quadruple,  décu- 
ple,centuple,  Multiple  et  simple,  lorsque  cedernier 
est  l'opposé  de  multiple,  expriment  aussi  une  idée 
de  multiplication  ; mais  le  premier  n'y  joint  pas 
l’idée  de  la  précision  numérique.  Tous  ces  mots 
modifient  donc  les  objets  sous  le  rapport  de  lamul- 
tiplicaéin  progressive. 

Il  en  (%  qui  ne  qualifient  que  par  un  attribut 
de  rapport  personnel,  qui  marque  la  dépendance, 
la  liaison,  et  surtout  la  possession  ; ce  sont  les  ad- 
jectif spossessifsmon, ma, notre, mien,  tien, leur, elc. 
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Messieurs  de  Port-Royal  nous  paraissent  trop 
sévères  quand  ils  prétendent  qu'on  ne  peut  pas  dire 
un  mien  ami.  Ne  se  sert-on  pas  bien  de  cette  ex- 
pression dans  le  style  badin  ? Mais  ils  avaient  à 
prouver  que  mien  ne  peut  marcher  avec  son  sub- 
stantif, puisque,  suivant  eux,  il  n'est  destiné  qu’il  le 
remplacer;  voilà  sans  doute  la  cause  de  leur  sévé- 
rité dans  cette  décision  générale.  Us  auraient  dit 
néanmoins  sentir  qu’en  convenant  que  cette  façon 
de  parler , un  mien  ami , avait  été  autrefois  en 
usage,  c’était  prouver  que  mien  n'est  pas  essen- 
tiellement pronom,  qu'il  ne  l'est  que  par  accident, 
et  alors  ils  n’auraient  plus  eu  qu’un  pas  à faire 
pour  remarquer  qu’il  ne  devient  pronom  qu’en 
prenant  l'article,  que  cet  article  lui  endonne  le 
caractère,  mais  qu’il  est  par  lui-méme  un  pur  ad- 
jectif possessif. 

D’autres  mots  enfin  ne  qualifient  qu'en  mar- 
quant une  quotité  vague  et  non  déterminée,  com- 
me quelque,  plusieurs,  tout,  nul,  aucun,  ou  en  mar- 
quant une  simple  indication  ou  présentation,  tels 
que  ce,  cet,  chaque,  quel,  tel,  certain,  etc.  On  voit 
que  tous  ceux-ci  ne  sont  autres  que  ceux  des  dif- 
férents pronoms  qui  peuvent  appartenir  aux  ad- 
jectifs en  subissant  à peu  près  les  mêmes  lois  ; c'est 
pour  cela  que  nous  les  nommerons  adjectifs  pro- 
nominaux. 

L'adjectif  est  fait  pour  qualifier  le  substantif, 
et  ne  présenter  avec  lui  qu’un  seul  objet,  et, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  idée;  d’ailleurs  il 
est  bien  rare  qu’il  n’y  ait  dans  une  phrase  qu’un 
seul  substantif  réellement  exprimé,  ou  remplacé 
parquelque  autre  terme  qui  en  tienne  lieu,  et 
plus  rare  encore  qu'un  même  adjectif  ne  puisse 
également  être  attribué  à une  foule  de  substantifs 
différents;  il  a donc  été  nécessaire  d'élablirdes  rè- 
gles pour  la  construction  des  uns  avec  les  autres, 
règles  que  doivent  suivre  tous  ceux  qui  parlent, 
s’ils  veulent  être  entendus;  règles  suffisantes  pour 
faire  connaître  aux  auditeurs  ou  aux  iecteursquel 
est  lenom  substantif  auquel  tel  adjectif  est  destiné 
dans  une  phrase. 


VARIATION  DES  ADJECTIFS. 

La  nature  des  adjectifs  est,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  d'exprimer  les  qualités  des  substantifs, 
et  c'est  ce  qu’ils  font  en  s’identifiant  pour  ainsi 
dire  avec  eux;  doit  il  suit,  comme  ledit  du  Mar- 
sais,  <quc  l'adjectif  n'étant  réellement  que  le  sub- 

> stantif  même  considère  avec  la  qualification  que 

> l’adjectif  énonce,  ils  doivent  avoir  l’un  et  l’autre 

> les  mêmes  signes  par  rapport  aux  vues  parli- 

> culières  sous  lesquelles  l’esprit  considère  la 
• chose  qualifiée.  » L’adjectif  doit  donc  être  mis 
au  masculin  ou  au  féminin,  au  singulier  ou  au 
pluriel , selon  la  forme  du  substantif  ; et  dans  les 


langues  qui  ont  îles  cas,  s’y  conformer  par  l’in- 
flexion qui  leur  est  particulière.  • 11  doit , en  un 
» mot , énoncer  les  mêmes  rapports , et  se  pré- 
» senter  sous  les  mêmes  faces  que  le  substantif, 

> parce  qu'il  ne  fait  plus  qu’un  avec  lui.  > Mais, 
en  exprimant  les  qualités  des  objets  auxquels 
l’adjectif  est  ainsi  identifié,  il  peut  les  exprimer 
avec  plus  ou  moins  d'etendue  ; c'est  ce  que  les 
Grammairiens  nomment  degrés  de  signification  ou 
de  qualification. 

Nous  avons  donc  trois  choses  maintenant  à con- 
sidérer dans  les  adjectifs  : le  genre,  le  nombre,  et 
les  degrés  de  signification. 

DU  GENRE  DANS  LES  ADJECTIFS. 

Dans  les  idiomes  qui  ont  admis  la  distinction 
des  genres,  les  noms  appellatifs  n'ont  communé- 
ment qu’une  forme  générique  et  un  seul  genre,  à 
la  différence  des  adjectifs  qui,  pour  l’ordinaire, 
ont  autant  de  formes  particulières  que  de  genres. 
Dans  les  idiomes  qui  déclinent  par  cas,  si  la  dif- 
férence des  genres  n’est  quelquefois  pas  marquée 
au  nominatif  des  adjectifs,  elle  reparaît  dans  les 
cas  obliques;  ainsi  l'adjectif  latin  felix  n'a  que 
cette  terminaison  au  nominatif  pour  les  trois  gen- 
res; mais  il  fait  à l’accusatif  feticem  pour  le  mas- 
culin et  le  féminin,  clfelix  pour  le  neutre. 

C'est  assurément  une  suggestion  de  la  nature, 
et  conséquemment  la  force  de  la  vérité,  qui  a ré- 
glé partout  une  différence  si  propre  à décider  la 
question  présente. 

Tout  mot  destiné  par  l'usage  d’une  langue  à 
exprimer  une  nature  commune,  avec  une  éten- 
due d’une  latitude  fixe  et  une  compréhension  sus- 
ceptible d’augmentation  par  le  moyen  des  adjec- 
tifs; tout  mot,  disons-nous,  de  cette  espèce,  est 
un  nom  appellatif  ; et  ces  caractères  se  trouvent 
dans  les  langues  qui  ont  admis  des  genres,  dans 
l'unité  et  dans  l’invariabilité  du  genre. 

Tout  mol  destiné  par  l’usage  d'une  langues  être 
ajouté  à un  nom  appellatif,  et  h présenter  comme 
accessoire  à sa  compréhension  l'idée  particulière 
que  ce  mot  exprime,  est  un  adjectif  physique  ; et 
cescaracieres,  dans  les  languesqui  ont  admis  des 
genres,  se  reconnaissent  par  la  diversité  des  ter- 
minaisons génériques  accordées  à la  plupart  de 
ces  mots,  et  dans  presque  toutes,  par  la  concor- 
dance en  nombre. 

L’opinion  de  la  Grammaire  de  Port-Royal,  sur 
la  nature  de  quelques  noms  appellatifs,  est  donc 
fausse  et  sans  fondement.  Du  Marsais  la  défend 
néanmoins  en  l'envisageant  sous  un  autre  aspect. 
« Les  mots  roi,  reine,  pire,  mire,  sont,  dit-il , 

> substantifs  ou  adjectifs,  selon  l'usage  qu'on  en 
• fait.  Quand  ils  sont  sujets  de  la  proposition , 

> ils  sont  pris  substantivement  ; quand  ils  sont 
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• l'attribut  de  la  proposition,  ils  sont  employés 
» adjectivement,  s 

Il  nous  semble  que  c'est  chercher  la  nature  des 
adjectifs  dans  une  idée  qui  leur  est  totalement 
étrangère.  La  nature  de  chaque  mot  est  indépen- 
dante de  l'usage  que  l’on  en  fait  dans  l'ensemble 
d'une  proposition  : ccqui  est  une  fois  nomest  tou- 
jours nom,  ce  qui  est  une  fois  adjectif  est  toujours 
adjectif,  de  quelque  fonction  que  le  mot  puisse  être 
chargé  dans  la  proposition.  Si  le  même  mot  maté- 
riellement prisse  trouve  placé  dans  deux  espèces, 
c'est  qu'indépendamment  de  l'ensemble,  l'usage  y 
attache  des  significations  spécifiques  différentes, 
soit  par  une  raison  d'analogie,  soit  par  le  secours 
de  quelque  abstraction,  ou  enfin  à cause  des  dif- 
férentes origines  du  même  mol  matériel. 

D'ailleurs,  quand  je  dis,  parexemplc  : Henri  IV 
était  un  roi  juste,  ces  mots  : un  roi  juste,  selon  du 
Marsais,  sont  l'attribut,  et  consoqut  muent  le  mot 
rot  est  adjectif.  Or  les  adjectifs  un  et  juste  s'accor- 
dent en  nombre  eten  genre  avec  le  mot  roi;  il  faut 
donc  dire  que  les  adjectifs  sont  en  concordance 
avec  d'autres  adjectifs. 

La  première  terminaison  de  Vadjeclif,  celle  avec 
laquelle  on  le  trouve  dans  les  dictionnaires,  désigne 
le  genre  masculin  ; le  féminin  se  forme  du  mascu- 
lin, comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Tous  les  adjec- 
tifs ont  pour  première  terminaison  ou  un  e muet, 
ou  une  autre  voyelle,  ou  uuo  consonne;  et  pour 
seconde  terminaison,  ils  ont  toujours  un  e muet  ; 
ainsi  ceux  qui  ont  Te  muet  au  masculin  ji 'ont  que 
celle  seule  terminaison,  et  par  conséquent  soulde 
tout  genre,  ou  plutôt  n’en  désignent  par  eux-mé- 
mes  aucun,  se  trouvant  toujours  les  mêmes,  soit 
auprès  d'un  substantif  masculin,  soit  auprès  d'un 
féminin.  Tel  est  le  mot  ridicule,  qui  dénote  un 
homme  ou  une  femme  à qui  on  peut  reprocher  le 
défaut  qu'on  nomme  le  ridicule,  mais  qui  ne  dit 
pas  plutôt  que  l'on  parle  d'un  homme,  qu'il  ne  dit 
qu’on  veut  parler  d'une  femme  ; aussi  dit-on  un 
homme  ridicule,  une  femme  ridicule.  Ainsi  nous 
n'avons  pas  à parler  du  genre  de  ces  adjectifs, 
dont  la  première  terminaison  est  un  e muet , tels 
que  sont  vola  je,  fidèle,  facile,  timide,  rouge,  riche, 
prude,  icre,  aimable,  ordinaire,  dixième,  etc. 

Les  adjectifs,  dont  la  première  terminaison  rst 
une  voyelle  autre  qu'un  c muet,  fotment  la  ter- 
minaison du  genre  féminin,  en  ajoutaut  seulement 
un  c muet  à leur  dernière  voyelle  ; enchanté,  en- 
chantée au  féminin  ; débauché,  débauchée  ; poli,  po- 
lie; bourru,  bourrue;  bleu,  bleue,  etc.  Cette  règle 
n'a  pour  exception  que  favori t qui  fait  favorite,  si 
Ton  ne  compte  point  les  syllabes  nasales  parmi  les 
voyelles;  car  si  on  les  prend  pour  de  simples 
voyelles,  on  trouvera  que  le  nombre  des  mots 
exceptés  égale  à peu  près  le  nombre  de  ceux  qui 
suivent  la  règle.  Nous  marquerons  les  exceptions 
après  que  nous  aurons  observé  que  tous  perdent 
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leur  son  nasal  au  féminin  par  l’acquisition  d'un  c 
muet  seul,  commun,  commune;  coin,  raine;  plein, 
pleine;  fin,  fine,  etc.  Dans  le  féminin  de  tous  ces 
noms,  la  syllabe  qui  était  nasale  au  masculin 
devient  pure. 

Les  adjectifs  terminés  au  masculin  par  an,  ien, 
on,  outre  l’addition  de  Te  muet,  doublent  encore 
à leur  féminin  la  consonne  qui  les  terminait  au 
masculin,  comme  paysan,  paysanne;  chrétien, 
chrétienne;  bon,  bonne;  fripon,  friponne,  etc.  L’A- 
cadémie, qui  écrit  paysanne,  a tort  de  ne  pas  écrire 
aussi  courtisanne.  11  est  vrai  qu’elle  écrit  encore, 
en  vertu  de  h même  bizarrerie  : anglicane,  ma- 
homélanc,  océane,  persane,  porte-ottomane , sul- 
tane, etc. , etc. 

ldenin  lait  benigne,  et  malin,  maligne. 

Les  adjectifs  possessifs  mon.  Ion,  son,  font  au  fé- 
minin mon,  ton, son,  si  le  nomqui  les  suit  commence 
far  une  voyelle  ou  par  un  h non  aspiré,  comme 
mou  ante,  mon  héroïne,  mon  inconsolable  mère  ; 
mais  si  le  nom  suivant  commence  par  un  h aspiré 
ou  par  une  consonne,  les  féminins  de  ces  trois  ad- 
jectifs  sont  ma,  la,  sa  : ta  sœur,  sa  haine,  etc. 

Tous  les  adjectifs  qui  finissent  au  masculin  par 
une  consonne  autre  que  m,  n,  font  leur  terminai- 
son féminine  en  ajoutant  un  e muetàleurdernière 
consonne  : blond,  laid,  grand,  dur,  gris,  savant, 
prompt,  haut,  fort,  froid,  babillard,  fatal,  vil, 
sont  auianl  de  masculins  qui  donnent  au  féminin 
Te  muet  ajouté  à leur  terminaison  masculine, 
comme  blonde,  laide,  grande,  dure,  grise,  sa- 
vante, etc. 

Cette  règle  est  cependant  celle  qui  souffre  le 
plusd’exceptions  ; nous  allons  les  énoncer.  Les  ad- 
jectifs qui  finissent  par  un  c forment  leur  féminin 
de  deux  manières,  sans  se  conformer  is  la  règle; 
les  uns  ajoutent  he  au  c,  comme  franc,  franche; 
blanc,  blanche;  sec,  sèche;  d’autres  changent  lec 
en  que,  comme  public,  publique;  turc,  turque  ; ca- 
duc, caduque;  grec  conserve  au  féminin  c avant 
que,  grecque;  crud,  signifiant  qui  n'est  pas  cnit, 
lait  au  féminin  crue  (1);  gentil,  gentille,  etc. 

Les  adjectifs  dont  le  masculin  finit  par  un  f, 
changent  au  féminin  celte  consonne  forte  en  son 
articulation  faible,  qui  est»,  en  y joignant  l'emuet: 
bref,  brève;  vif,  vive;  neuf,  neuve;  veuf,  veuve ; 
captif,  captive;  oisif,  oisive;  chétif,  chétive;  abusif, 
abusive  ; tardif,  tardive,  etc. 

Ceux  qui  finissent  par  un  g ajoutent  au  fémi- 
nin un  u euphonique,  pour  conserver  devant  Te 
muet  l’articulation  ferme  : long  fait  longue. 

Ceux  en  et,  ei I,  as,  et  ol,  ul,  os  et  ot,  redoublent 
la  consonne  finale  avant  Te  muet  de  leur  féminin, 
comme  bel,  belle;  naturel,  naturelle;  cruel,  cruelle; 
vermeil,  vermeille  ; fol,  folle;  nul,  nulle; bas, basse; 


(I)  L1  Académie,  comme  nous  l'avons  déjà  tait  remarquer 
ailleurs,  écrit  rni  au  masculin  dans  ce  sens. 
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gras,  grasse;  gros,  grosse;  ntl,  nette;  sot,  sotte; 
bigot,  bigotle;  pareil,  pareille;  vieil,  vieille  : mol 
fait  mate,  d'après  l'Académie , de  même  que  com- 
plet fait  complète;  distrel,  discrète ; inquiet,  t'n- 
quiète ; replet,  replète;  secret,  secs  etc;  espagnol, 
espagnole,  etc.;  dévot  fait  dévoie,  et  suspect  fait 
suspecte;  épais  fait  épaisse,  et  frais  fait  fraîche ; 
exprès  fait  expresse;  ras  fait  rase;  dissous,  ab- 
sous , faut  dissoute , absoute.  Voilà  bien  des  bi- 
zarreries ! mais  elles  sont  autorisées  par  l'usage 
et  par  ï Académie.  K'csl-il  pas  ridicule  d’écrire 
bigotle  par  deux  t,  et  dévote  par  un  seul?  D'écrire 
nette  et  complète  t 

La  plupart  des  adjectifs  en  eur  font  euse  au  fé- 
minin : trompeur , trompeuse  ; chanteur , chan- 
teuse ; railleur,  railleuse,  etc.  D’autres  changent 
eur  en  rice  : acteur,  actrice;  tuteur,  tutrice;  dissi- 
pateur, dissipatrice  ; protecteur,  protectrice,  etc.  ; 
quelques-uns  en  crcsse  : vengeur,  vengeresse  ; pé- 
cheur, pécheresse;  enchanteur,  enchanteresse;  de- 
mandeur, défendeur,  demanderesse,  défenderesse, 
en  termes  de  palais,  etc.  ; d’autres  enfin  en  eure; 
meilleur , meilleure;  majeur,  majeure;  mineur,  mi- 
neure; »upéricur,oupcrieurc;  inférieur,  inférieure; 
ou  bien  ils  n'ont  point  de  terminaison  féminine , 
comme  auteur,  vainqueur,  etc.  (Voyez,  à l’article 
des  substantifs,  la  liste  des  mots  terminés  en  leur 
et  en  trice.) 

Les  adjectifs  qui  sont  terminés  par  un  x chan- 
genlcette  lettre  en  se,  courageux,  courageuse,  etc. 
Bout  ci  faux,  font  rousse  et  fausse.  Doux  fait  douce; 
vieux  fait  vieille;  pré/ix,  préfixe  ; époux,  épouse. 
Fat  n'est  point  une  épithète  de  femme,  ainsi  il  n’u 
point  de  féminin,  Quelques  noms  en  ou,  ou  en  eau 
font  olle,  elle;  comme  fou,  mou,  folle,  molle;  beau, 
nouveau,  belle,  nouvelle  ; jouvenceau,  jouvencelle. 
Ces  quatre  noms  faisaient  autrefois  au  masculin 
fol,  mol,  bel,  nouvel  ; et  l’on  s'en  sert  encore 
môme  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle  ou  par  un  h non  aspiré  : voilà  un  bel 
homme ; il  est  entraîné  par  un  fol  amour;  un  mol 
abandon;  il  va  prendre  un  nourri  établissement. 
Fou,  mou,  beau,  nouveau,  ne  s’emploient  doné 
que  quand  leurs  substantifs  sont  masculins,  et 
qu’ils  sont  suivis  par  une  consonne.  Pour  mol,  il 
est  vieux;  on  ne  l'emploie  que  rarement;  il  en  est 
5 peu  près  de  mémede  vieil,  qui  ne  se  prend  plus 
guère  que  dans  le  style  ascétique  : il  faut  dépouil- 
ler le  vieil  homme. 

Certains  noms  véritablement  adjectifs,  ou  em- 
ployés comme  tels,  n'ont  point  de  terminaisons 
féminines  ; tel  est  plusieurs,  qui  ne  prend  jamais  ' 
l’emuet  ; on  dit  plusieurs  femmes,  comme  plusieurs  1 
hommes.  Il  faut  en  dire  autant  de  l'adjectif  posses- 
sif leur  : leur  honneur  demandailun  meilleur  usage 
de  leur  autorité. 

Tous  les  noms  de  nombre  qui  sont  adjectifs,  et 
qu'on  appelle  les  uns  absolus  cl  cardinaux,  les  au-  1 


très  ordinaux,  n'ont  chacun  qu'une  simple  termi- 
naison pour  les  deux  genres  ; ainsi  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  dix,  vingt,  cent,  mille,  etc.,  qui  sont 
cardinaux;  deuxième,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième, dixième,  etc.,  qui  sont  ordinaux,  sont 
tous  également  masculins  et  féminins,  sans  rece- 
voir aucun  changement  ; on  dit  vingt  hommes,  vingt 
femmes  ; le  troisième  de  vos  fds,  la  troisième  de  vos 
filles.  Il  faut  excepter  ici  un,  premier  et  second, 
qui  font,  au  féminin,  une,  première  et  seconde. 

La  plupa  rides  nomsdeprofessionseldc  métiers, 
comme  roi,  philosophe,  peintre,  soldat,  etc.,  n’atl- 
meltentqu'unc  seule  terminaison,  et,  de  plus,  ne 
se  qualifient  qu'au  masculin,  quoiqu'ils  soient  de 
vrais  adjectifs;  la  raison  de  ceci  sans  doute  est 
qu’ils  n’ont  été  inventés  d’abord  que  pour  les 
hommes  qui  exercent  telle  ou  telle  profession  ; 
on  dit  un  roi , et  jamais  uue  roi , quoiqu’on 
puisse  dire  Marie-Thérèse  était  roi.  Comme  les 
noms  de  cette  espèce  se  prennent  souvent  sub- 
stantivement , il  arrive  souvent  aussi  qu’ils  ont 
avec  eux  des  qualificatifs  ou  d'autres  adjectifs;  or, 
si  ces  noms  de  professions  sont  attribués  à une 
femme,  les  adjectifs  qui  les  accompagneront  sui- 
vront-ils le  genre  réminin,  comme  la  raison  semble 
le  demander,  ou  resteront-ils  masculins,  comme 
leur  première  institution  et  leur  plus  fréquent  em- 
ploi semblent  l’exiger?  Dira-l-on  Marie-Thérèse 
était  un  grand  roi  ; celle  femme  est  un  peintre  habile; 
elle  fut  dans  sa  jeunesse  un  soldat  courageux '!  Ou 
bien  faut-H  dire  : une  grande  roi;  une  peintre  habite; 
une  soldat  courageuse?  La  première  façon  blesse 
moins;  et  l’on  doit  sans  doute  la  préférer  à l’au- 
tre dans  les  occasionsqui  ne  laissent  que  le  choix, 
car  si  l'on  peut  tourner  la  phrase  autrement,  sans 
longueur  et  sans  obscurité,  que  le  style  le  per- 
melté,  on  doit  plutôt  le  faire  et  dire,  parexemple: 
Marie-Thérèse  était  roi;  elle  en  avait  toutes  les 
grandes  qualités.  Celle  femme  est  peintre  par  étal, 
et  même  on  la  dit  très-habile;  elle  fui  soldat  dans 
sa  jeunesse,  et  montra  beaucoup  de  courage,  etc.  Il 
y a aussi  beaucoup  de  noms  de  cette  espèce  qui 
ont  leur  féminin  différent  de  leur  masculin,  com- 
me boulanger,  boulangère;  marchand,  marchande; 
perruquier,  perruquière  ; pâtissier,  pâtissière,  etc. 
Pour  peu  qu’on  y prenne  garde,  on  verra  qu’en 
général,  ce  sont  les  noms  des  professions  qui  sont 
exercées  pardes  femmes,  plus  souvent  que  les  au- 
tres; c’est  aussi  sans  doute  pour  la  même  raison 
que  philosophe  souffre  aussi  depuis  quelque  temps 
des  adjectifs  féminins  : elle  fait  la  philosophe;  je 
ne  pense  pas  que  la  vraie  philosophie  puisse  être 
moins  utile  aux  femmes  qu'aux  hommes;  mais  je 
remarque  que  ta  plupart  de  celles  qui  s'en  mêlent 
ne  sont  que  très-mauvaises  philosophes,  sans  en  de- 
venir meilleures  femmes.  (Deiundre.) 
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UE  LA  PLACE  DES  ADJECTIFS. 

La  place  des  adjectifs  n'esi  pas  indifférente 
dans  la  langue  française.  Quelques-uns  se  placent 
avant  les  substantif,  d'autres  après,  et  beaucoup 
avant  ou  après,  selon  que  l’oreille  et  le  goût 
le  demandent.  L’usage  leur  a assigné  ces  places, 
qu’on  doit  leur  conserver  si  l’on  veut  bien  parler 
et  bien  écrire. 

On  met  avant  les  substantifs  communs  les  ad- 
jectifs pronominaux  et  numéraux , ainsi  que  les 
quinze  nominaux  suivants  : beau,  bon,  brave,  cher , 
chétif,  grand,  gros,  jeune,  mauvais,  méchant, 
meilleur,  moindre,  petit,  vieux  et  vrai. 

Mon  pire;  quel  homme;  cette  circonstance;  plu- 
sieurs solda ti;  six  cavaliers;  dix  dames;  le  premier 
homme  fut  le  premier  pécheur;  grand  général; 
petit  homme;  mauvais  parent. 

Exceptions.  On  doit  excepter  des  adjectifs  pro- 
nominaux le  pronom  quelconque,  dont  la  place 
vient  toujours  après  le  substantif,  comme  raison 
quelconque,  obstacle  quelconque. 

On  place  les  pronoms  numéraux  après  les  sub- 
stantifs propres  et  les  pronoms,  et  après  les  sub- 
stantifs mis  en  citation  et  sans  article,  comme 
Oeorge-Trois,  Louis-Treize  ; il  partit  lui  dixième  ; 
chapitre  dix  ou  dixième. 

Les  quinze  adjectifs  nominaux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  perdent  leur  place  quand  ils  sont 
joints,  par  une  conjonction,  à un  autre  adjectif 
qui  doit  être  mis  après  le  substantif,  comme  c’est 
une  femme  grande  et  bien  faite. 

Les  adjectifs  pronominaux  peuvent  se  réunir  à 
ceux  des  trois  autres  classes,  et  les  modifier,  pour 
qualifier,  conjointement  avec  eux,  le  substantif 
qu'ils  accompagnent,  comme  : mon  tendre  ami; 
sa  première  enfance;  ses  airs  décidés;  ce  ton  riant. 
Les  adjectifs  numéraux  peuvent  qualifier  les  ad- 
jectifs nominaux  et  les  adjectifs  verbaux , mais  ils 
ne  qualifient  pas  les  adjectifs  pronominaux,  com- 
me : le  premier  morceau  convoité  fut  le  premier 
mets  défendu. 

On  met  après  le  substantif  les  adjectifs  verbaux 
formés  du  participe  passé,  elle  plus  communé- 
ment ceux  qui  sont  formés  du  participe  présent  : 
figure  arrondie;  ouvrage  divertissant;  ainsi  que  les 
adjectifs  nominaux  qui  qualifient 
Par  la  figure  : table  ovale,  bonnet  rond. 

Tar  la  couleur:  maison  blanche,  tapisvert. 

Par  la  saveur:  herbe  amère,  vin  doux. 

Par  Codeur:  fleur  odoriférante. 

Par  lo  smr  ) 0r6uc  harmonieux . 

| Instrument  sonore. 

Ceux  qui  expriment  1 Procureur  actif. 

quelque  idée  d’action:  ( Général  vigilant. 

Ceux  qui  expriment  un, Coutume  abusive. 

elfet  produit;  ( Mal  incurable. 


Ceux  qui  expriment  une  j 
qualité  relative  à lat 
nature  ou  à l'espèce  j 
d'une  chose: 

Ceux  qui  se  rapportent  j 
aux  nations: 


Enfin  ceux  qui  se  termi- 1 
nent  en  esque,  il,  ule,  | 
et  presque  toujours  ) 
ceux  en  ic  et  en  ique : f 


Plaisir  réel. 

Ordre  grammatical. 
Qualité  occulte. 
Discours  concis. 
Flegme  anglais. 
Vivacité  française. 
Figure  grotesque. 
Discours  puéril. 
Femme  crédule. 
Bien  public. 

Livre  canonique. 


Les  adjectifs  verbaux  formés  du  participe  pré- 
sent se  mettent  quelquefois  avant  le  substantif  en 
poésie  et  dans  le  style  élevé.  Fénelon  a dit  : de  rian - 
tes  images.  « Voilà  des  pratiques,  dit  du  Marsais, 

* que  le  bon  usage  seul  peut  apprendre;  et  ce 
» sont  là  de  ces  finesses  qui  nous  échappent  dans 
» les  langues  mortes,  et  qui  étaient  sans  doute 
> très-sensibles  à ceux  qui  parlaient  ces  langues 

* dans  le  temps  qu’elles  étaient  vivantes.  * 

Les  adjectifs  nominaux  et  verbaux,  ne  sc  modi- 
fiant pas  les  uns  avec  les  autres,  ne  peuvent  qua- 
lifier conjointement  un  substantif,  que  lorsqu’ils 
sont  joints  par  une  conjonction.  Voilà  pourquoi 
1 on  ne  peut  pas  dire  : c’est  une  grande  sotie  per- 
sonne. Pour  rendre  celte  phrase  française,  il  faut 
ou  changer  ['adjectif  grande  en  adverbe,  et  dire  : 
c est  une  très-sotte  personne ; ou  prendre  substan- 
tivement! adjectif  sotte,  et  dire  : c'est  une  grande 
sotte.  Si  l’on  joint  quelquefois  à un  substantif  plu- 
sieurs adjectifs  pour  le  qualifier,  ce  n’est  que  par 
voie  d’énumération,  chaque  adjectif  dans  ce  cas  se 
rapportant  séparément  et  uniquement  à ce  sub- 
stantif, comme  : c’est  un  homme  bien  né,  riche,  sa- 
vant, éloquent  et  généreux.  Mais  si  ces  adjectifs  ne 
peuvent  se  modifier  les  uns  les  autres  ; ils  sont  les 
seuls  qui  puissent  recevoir  des  modifications  par 
les  adverbes,  comme  : très  beau,  fort  bien,  cf~ 
frontèment  hardi. 


Dans  les  mots  blancs-manteaux,  blanc-manger, 
blanc-bec,  rouge-bord , rouge-trogne,  rouge-gorge, 
rouge-queue,  vert-galant,  vif-argent,  la  place  des 
adjectifs  n’est  pas  une  exception  à la  règle,  parce 
qu’ils  forment  avec  les  substantifs  qui  les  suivent 
un  seul  et  même  mot. 


Remarqcb.  Les  adjectifs  assujetis  à celte  seconde 
règle  suivent  le  substantif  dans  le  sens  propre, 
mais  quelques-uns  le  précèdent  dans  le  sens  figuré. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  on  dit  : verte  jeunesse; 
verte  vieillesse  ; juste  prix ; mure  délibération,  etc. 
Sur  tout  cela  il  faut  s'en  rapporter  à l'usage,  car 
on  dit  : il  a la  tête  verte,  quoique  l'adjectif  verte 
soit  pris  au  figuré. 

Quoiqu’il  paraisse  qu’on  puisse  placer  à volonté, 
avant  ou  après  le  substantif,  les  autres  adjectifs  no- 
minaux, qui  sont  ceux  qui  expriment  des  qualités 
morales,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  leur  place  néan- 
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moins  n'est  pas  si  arbitraire  qu’elle  ne  tienne  à des 
causes  particulières  ; elle  ne  dépend  pas  seulement 
de  l’usage  ; ce  sont  les  lois  mêmes  de  l'harmonie 
qui  la  leur  ont  assignée.  C’est  donc  le  goût,  et  l'o- 
reille exercée  sur  ce  bon  goût,  qui  en  décident. 

Dans  le  style  coupé,  il  peut  être  indifférent  de 
dire  riantes  images  ou  images  riantes,  talents  subli- 
mes ou  sublimes  talents  ,-  mais  dans  le  style  pério- 
dique, leur  place  peut  influer  de  bien  des  maniè- 
res sur  la  beauté  des  phrases.  Il  nous  suffit  d'en 
avertir;  tout  développement  à ce  sujet  serait 
étranger  à la  Grammaire. 

La  position  de  Tad/rcti/’ avant  ou  après  le  sub- 
stantif est  si  peu  indifférente  dans  la  langue  fran- 
çaise, que  de  cette  position  avant  ou  après  dépend 
souvent  l'acception  qu’on  doit  lui  donner.  L’u- 
sage dicte  si  impérieusement  la  loi,  qu’on  ne  se- 
rait pas  entendu  si  Ton  se  permettait  de  l'eç- 
freindre. 


l»tc  indiquant  le  icni  de  différente»  phrase»  , d'aprè» 
la  place  des  AOjEcnrs. 


L'air  grand,  est  une 
physionomie  noble. 

L'air  mauvais,  est  un 
extérieur  redoutable. 


Un  homme  grand,  est 
un  homme  de  haute  tail- 
le ; à moins  qu'on  n'a- 
joute un  modificatif  qui 
ait  rapport  au  moral  , 
comme  : c'est  un  homme 
grand  dans  ses  vues. 

Un  petit  hommeeulua 
homme  d'une  petite  sta- 
ture. 


Un  bon  homme  signi- 
fie le  plus  souvent  un 
homme  simple,  crédule, 
qui  se  laisse  dominer, 
tromper. 

Un  homme  brave,  est 
un  homme  intrépide,  qui 
affronte  le  danger. 

Un  cn/ant  cruel,  un 
peuple  cruel,  une  femme 
cruelle,  un  enfant,  un 
peuple,  une  femme  bar- 
bares  et  féroces,  qui  sont 
insensibles  à la  pitié. 


De  grands  airs,  indi- 
quent les  manières  d’un 
grand  seigneur. 

Le  mauvais  air,  est  un 
extérieur  ignoble  ; un 
maintien  gauche  ; une 
odeur  méphitique. 

I n grand  homme,  est 
un  homme  à grands  ta- 
lents ; J moins  qu'on  n’a- 
joute quelque  qualité  du 
corps,  comme  : c'est  un 
grand  homme  noir,  etc. 

l'a  homme  petit  est 
un  homme  méprisable, 
qui  fait  des  choses  au- 
dessous  de  son  rang,  de 
sa  dignité,  desa  fortune. 

Vn  homme  bon  se  dit 
d’un  homme  plein  de 
candeur,  d’affection; 
d’un  homme  charitable, 
compatissant. 

Un  brave  homme,  est 
un  homme  de  bien,  de 
probité,  dont  le  com- 
merce est  doux. 

Un  cruel  enfant,  un 
cruel  peuple,  une  cruelle 
femme,  un  enfant,  un 
peuple,  une  femme  in- 
supportables par  leurs 
manières  d’agir  bizar- 
res et  importunes. 


Du  bois  mort,  du  bois 
séché  sur  pied. 

Une  chose  certaine , 
une  nouvelle  certaine , une 
marque  certaine , une 
chose,  une  nouvelle,  une 
marque  vraie  et  assu- 
rée. 

Une  voix  commune, 
est  une  voix  ordinaire. 

Une  fausse  corde,  est 
une  corde  qui  n’est  pas 
montée  au  ton  qu’il  faut. 

Un  faux  accord  cho- 
que l’oreille,  parce  que 
les  sons,  quoique  justes, 
n’y  forment  pas  un  ton 
harmonique. 

On  dit  d'un  tableau 
qu'il  est  dans  un  faux 
jour,  quand  il  est  éclairé 
du  sens  contraire  àcelui 
que  le  peintre  a supposé 
daus  son  objet. 

I nc  fausse  clef,  est 
une  def  qu'on'garde  fur- 
tivement pour  en  faire 
un  mauvais  usage. 

Une  fausse  porte,  est 
une  issue  ménagée  pour 
se  dérober  aux  impor- 
tuns sans  être  vu.  En 
terme  de  guerre,  c’est 
une  porte  peu  apparen- 
te, destinée  à faire  des 
sorties,  à introduire  dans 
un  faubourg,  etc. 

Une  morte  eau,  c'est 
l'eau  de  la  mer  dans  son 
bas  flux  et  reflux. 

La  dernière  année  de 
la  guerre,  c'est  celle 
après  laquelle  il  n'y  a 
plus  de  guerre. 

Un  homme  malin,  est 
un  homme  malicieux. 

Le  Saint-Esprit,  est  la 
troisième  personne  delà 
sainte  Trinité. 


I ne  femme  sage,  c'est 
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Du  mort-bois,  du  bois 
de  peu  de  valeur. 

Une  certaine  chose, 
une  certa'me  nouvelle, 
une  certaine  màrque, 
une  chose,  une  nou- 
velle, une  marque  indé- 
terminée. 

D'une  commune  voix, 
signifie  unanimement. 

Une  corde  fausse,  est 
une  corde  qui  ne  peut 
jamais  s'accorder  avec 
une  autre. 

Un  accord  faux,  est 
celui  dont  les  sons  se 
trouvent  mal  accordés, 
et  ne  gardent  pas  entre 
eux  la  justesse  des  in- 
tervalles. 

Il  y a un  jour  faux 
dans  un  tableau,  quand 
une  partie  y est  éclairée 
contre  nature,  parccque 
l’ensemble  exigequ’elle 
soit  dans  l'ombre. 

Une  clef  fausse,  est 
celle  qui  n'est  pas  pro- 
pre à la  serrure  pour 
laquelle  on  veut  s'en 
servir. 

Une  porte  fausse,  est 
un  simulacre  de  porte 
en  pierre,  en  marbre, 
en  menuiserie  ou  en 
peinture. 


Un  eau  morte,  est  une 
eau  qui  ne  coule  point. 

L'annce  dernière,  est 
Tannée  qui  précède  im- 
médiatement celle  oit 
Ton  parle. 

Le  malin  esprit,  ou 
l’esprit  malin,  est  le  dé- 
mon. 

L'esprit  Saint , est 
l'Esprit  de  Dieu,  com- 
mun aux  trois  person- 
nes de  la  sainte  Trinité, 
à moins  qu’on  n'ajoutc 
un  modificatif  qui  dési- 
gne le  Saint-Esprit. 

Une  sage-femme,  est 
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une  femme  vertueuse  et  uns  femme  qui  assiste 
prudente.  celles  qui  sont  en  tra- 

vail d'enfant. 

Une  grosse  femme,  est  Une  femme  grotte,  est 
une  femme  qui  a beau-  une  femme  enceinte, 
coup  d’embonpoint. 

Un  galant  homme,  est  Un  homme  galant,  est 
un  homme  poli,  qui  a des  un  homme  qui  cherche 
talents,  des  mœurs,  dont  à plaire  aux  femmes, 
le  commerce  est  sûr,  qui  leur  rend  des  soins, 
agréable,  etc.  etc. 

On  ne  dit  pas  une  ga-  Une  femme  galante  est 

lanle  femme.  une  femme  qui  a des 

intrigues,  et  dont  la  con- 
duite est  déréglée. 

Un  gentilhomme . est  Un  homme  gentil,  est 
un  homme  d'extraction  nn  homme  gai,  vif,  joli, 
noble.  etc. 

Un  nouvel  habit,  est  l a habit  ttmtveau, est 

un  habit  différent  de  ce-  un  habit  neuf,  ou  d'une 
luiqu'onvientdequitlcr.  nouvelle  mode. 

. Un  habit  neuf,  est  un 
habit  qui  n'a  point  on 
qui  a peu  servi. 

Du  vin  nouveau,  est  le  Du  nouveau  vin,  est  le 

vin  nouvellement  hit.  vin  nouvellement  en 
perce. 

Un  pauvre  homme,  un  Un  homme  pauvre,  un 
pauvre  auteur,  honune,  auteur  pauvre,  homme, 
auteur  de  peu  de  mé-  auteur  sans  biens, 
rite. 

Un  pauvre  orateur,  de  Le  pauvre  prince,  la 

pauvre  vin,  une  pauvre  pauvre  reine , let  pau- 
chire,  une  pauvre  conté-  rrel  innocent! , sont  îles 
die,  sont  des  expressions  expressions  de  pitié.  Le 
de  mépris  et  de  dédain,  ton  qu'on  emploie  dé- 
termine lésons. 

Une Inngue pauvre, est  ( nepauvre  langue,  est 

celle  qui  n'a  pas  tout  ce  celle  qui,  outre  la  di- 
qui  est  nécessaire  à l’cx-  sette  des  termes,  n’a  ni 
pression  de  nos  pensées,  dotteeur,  ni  énergie,  ni 
beauté. 

Un  plaisant  homme, est  Un  homnu plaisant,  est 
un  homme  bizarre,  rkli-  un  homme  gai,  enjoué, 
cule,  singulier,  etc.  qui  fait  rire. 

Un  plaisant  personna-  Un  personnage  plai- 

ge,  est  un  impertinent  tant,  est  celui  dont  le 
méprisable.  rôle  est  rempli  de  traits 

divertissants,  de  saillies 
fines,  etc. 

Uneplaisanlecoméd'te,  Une  comédie  plaisait  te, 

est  une  mauvaise  corné-  est  une  comédie  pleine 
die.  de  sel,  de  finesse,  etc. 

Un  plaisant  conte,  est  Un  conte  phn tant,  est 

un  récit  sans  vérité,  sans  un  récit  agréable  et 
Vraisemblance,  amusant. 

Le  haut  ton,  est  nne  Le  ton  haut,  exprime 
manière  do  parler  auda-  le  degré  supérieur  <Té- 


cicuse,  arrogante.  lévation  d'une  voix,  d’u- 
ne corde. 

Un  honnête  homme.  Un  homme  honnête, 
est  un  homme  qui  a des  est  un  homme  poli,  qui 
mœurs,  de  la  probité,  etc,  plaît  parses  bonnes  ma- 
nières. 

Un  malhonnête  hom-  Un  homme  malhon- 
mreat  un  homme  qui  n'a  nête  est  uu  homme  qui 
ni  probité,  ni  sentiment  fait  des  choses  contraires 
d'honneur.  ù la  civilité  , à la  bien- 

séance. 

Méchant  hommes  rap-  Homme  méchant  u 
port  aux  actions.  rapport  aux  pensées  et 

aux  discours. 

Une  méchante  épigram-  Une  épigrammo  mi- 
me est  une  épigramme  chante  est  une  épigram- 
sans  sel,  sans  esprit.  me  qui  offre  un  irait 
malin  et  piquant. 

De  nouveaux  livres.  Des  livres  nouveaux, 
d'autres  livres,  des  li-  des  livres  imprimés  de- 
vres  autres  que  ceux  puis  peu. 
que  l'on  a,  ou  que  l’on 
n’a  plus. 

Les  honnêtes  gens  , Des  gens  honnêtes , 
ceux  qui  ont  du  bien , des  personnes  polies  , 
une  réputation  intègre,  qui  reçoivent  bien  ceux 
une  naissance  honnête,  qui  les  visitent. 

/■'«rieur,  avant  un  sub-  Furieux , après  un  sub- 

stantif, signifie  grand,  stantif,  signifie  trans- 
énorme : une  furieuse  porté  de  fureur:  un  lion 
tempête.  furieux. 

Mortel , avant  un  sub-  Mortel,  après  le  sub- 
stantif , signifie  aussi  stantif,  signifie  injet  à la 
grand  , excessif  : il  g a mort  : cette  vie  mortelle, 
vingt  mortelles  lieues. 

Un  vilain  homme,  une  Un  homme  bien  vilain , 
vilaine  femme,  ue  liorn-  une  femme  trop  vilaine, 
me,  une  femme  désa-  un  homme,  une  femme 
gréablc  par  la  figure , avare  et  sordide, 
la  malpropreté,  les  vi- 
ces, etc. 

Seul,  avant  un  sub-  Seul , après  un  sub- 
stantif, exclut  les  autres  stantif,  exclut  tout  ac- 
individus  de  la  même  coiupagnement. 
espèce. 

Le  riche  Lttcullus,  si-  Lucullus  le  riche,  an- 
gnifie  Lucullus  qui  est  nonccqu’ilyaplusieurs 
riche.  Lucullus,  et  qu’on  parle 

de  celui  qui  est  distin- 
gué par  ses  i ichesses. 

Reiiaroce.  11  y a uneinfinilcd'expressionsdans 
la  langue  française  qui  ont  une  signification  diffé- 
rente par  le  dérangement  d'un  seul  mot.  L'usage 
seul  peut  les  faire  connaître.  Quelle  est  voire  er- 
reurf signifie  ordinairement:  en  quoi  cous  êtes- 
vous  trompé  y Mais  quelle  erreur  est  la  vitre!  si- 
gnifio  : est-il  possible  que  roui  toges  tombe  dans 
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une  telle  erreur/  Tant  il  est  essentiel  (litre  bien 
fixé  sur  la  vraie  acception  des  mou  ! 


Dü  NOMBRE  DANS  LES  ADJECTIFS. 

Les  adjectifs,  prenant  les  deux  nombres,  doi- 
vent revêtir  au  pluriel  une  forme  differente  de 
celle  qu'ils  ont  au  singulier;  or,  cette  forme, 
pour  être  dans  l'analogie  de  la  langue,  est  assu- 
jétie  aux  régies  suivantes.  . 

Règle  céxéiule.  Tous  les  adjectifs,  dequelque 
terminaison  qu’ils  soient,  forment  leur  pluriel  par 
la  simple  addition  d'un  *,  soit  à la  forme  mascu- 
line, soit  à la  forme  féminine  : Bon,  bons;  bonne, 
bonnes;  poli,  polis;  polie,  polies. 

Cette  régie  est  sans  exception  pour  la  ter- 
minaison féminine.  Quant  ii  la  terminaison  mascu- 
line, il  y a deux  exceptions  principales  à faire. 

1°  Les  adjectifs  dont  la  terminaison  est  en  s ou 
en  x ne  changent  pas  de  forme  au  pluriel  ; ils 
ressemblent  en  cela  aux  substantifs.  Gras,  gros, 
hideux,  jaloux,  servent  également  pour  les  deux 
nombres. 

S»  Les  adjectifs  terminés  en  au  ou  en  al  forment 
leur  pluriel  en  changeant  cette  terminaison  en 
aux.  Celle  exception  leur  est  encore  commune 
avec  les  substantifs.  Beau,  nouveau,  général,  égal, 
font  au  pluriel  beaux,  nouveaux,  généraux,  égaux. 

Tous  les  noms  de  nombre,  qu'on  appelle  car- 
dinaux, n'ont  point  de  singulier,  non  plus  que 
Vadjcctif  plusieurs.  Il  serait  absurde  qu'un  nom, 
dont  l’office  est  de  marquer  la  pluralité,  pût  ti’in- 
diquc.r  qu’un  seul  être;  ainsi  deux,  dix,  vingt, 
cent,  etc.,  sont  toujours  au  pluriel.  Deux  hommes, 
dix  ans,  vingt  jours,  etc.;  un  est  ici  excepté. 

Les  adjectifs  possessifs  mou,  ton,  sou,  font  au 
pluriel,  tant  pour  l'un  que  pour  l'autre  genre, 
mes,  tes,  ses  ; notre,  votre,  font  vitres,  noires,  quand 
ils  serven  t dans  les  phrases  où  un  seul  dirait  miens, 
miennes,  liens,  tiennes,  comme  ces  livres  sont  les 
nôtres  ; ceux-là  sont  les  vôtres;  si  un  seul  homme 
parlait  de  lui-méme,  il  dirait  : ces  livres  sont  les 
miens;  ceux-là  sont  les  tiens,  s'il  ne  parlait  qu'à 
nn  seul  ; mais  dans  les  cas  où  ce  seul  intéressé  di- 
rait cc  sont  là  mes  livres;  »oiri  tes  brochures  ; plu- 
sieurs devraient  dire  : roici  nos  livres,  voilà  (es 
brochures,  etc.;  notre,  votre,  ont  donc  pour  pluriel 
de  l’un  et  de  l’autre  genre,  nos,  vos,  quand  ils 
sont  joints  à leurs  substantifs. 

Les  adjectifs  pronominaux  ont  aussi  bien  des 
caprices  pour  la  formation  de  leur  pluriel;  celui 
fait  ceux,  cet  fait  ces;  mais  ils  sont  détailles  au  mot 
Pronoms.  Crud,  nud  ou  cru,  nu,  fout  leur  pluriel 
crus,  hms  sans  d,  tout  fait  tous,  exceptionnelle- 
ment ; caillou  fait  cailloux,  d'après  l’Academie; 
pisùieuliel,  qui  n'est  plus  en  usage,  fait  péuiten- 
tiaux,  les  psaumes  pemtentiaux  ; universel  fait  ton- 
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’ vends,  selon  la  règle  générale,  quand  il  est  adjec- 
j t\f;  quel  siècle  a vu  des  hommes  universels  ? Mais 
pris  substantivement  en  termes  de  philosophie,  il 
tait  tmiivriaux  (I)  : la  thèse  des  universaux  a fait 
tlans  les  siècles  passés  un  grand  sujet  de  dispute 
dons  les  écoles. 

Les  adjectifs  verbaux  terminés  en  nt,  on  même 
les  simples  adjectifs  terminés  par  ent,  prennent  un 
s après  le  t,  caressant,  caressants,  etc.  Pour  les 
participes  d'où  ces  adjectifs  sont  tirés,  ils  ne  pren- 
nent ni  la  terminaison  plurielle,  ni  la  terminaison 
féminine,  quoiqu’on  les  emploie  dans  l’un  et  l’au- 
tre cas  : ces  deux  femmes,  craignant  de  le  chagri- 
ner, t ont  perdu  des  sa  jeunesse.  {Voyez  la  règle 
des  substantifs  terminés  par  ant  ou  par  ent. 

Parmi  les  adjectifs  de  nombre  cardinal,  il  y en  a 
qui  sont  toujours  terminés  par  un  s ou  un  .c, com- 
me deux,  trois,  six,  dix;  les  antres  ne  prennent 
jamais  le  signe  du  pluriel,  excepté  vingt  et  cent, 
qui  prennent  un  s lorsqu'ils  sont  multipliés  par  un 
autre  nombre  qui  les  précède,  et  qu’il»  sont  im- 
médiatement suivis  par  leur  substantif;  ailleurs 
ils  n'en  prennent  jamais.  Ainsi  l'on  dit  ; quatre- 
vingts  ans,  trois  cents  hommes,  six-vingts  chevaux, 
quatre  cents  livres,  etc.,  quatre-vingt-deux  pieds, 
trois  cent  cinquante  livres.  Mille,  qui  ne  prend  ja- 
mais s,  si  ce  n’est  quand  il  signifie  certaines  dis- 
tances, comme  on  les  mesure  en  Italie  : un  mille, 
deux  milles,  etc.,  devient  nombre  ordinal  dans  les 
dates,  et  s'écrit  mil  : l'an  mil  fcuit  cnit  un.  Millier 
et  million  prennent  un  s,  quand  ils  sont  multipliés 
par  quelqueautre  nombre  qui  n'est  pas  un:  un  mil- 
lier, un  mi/fion;  deux  milliers,  deux  millions,  etc. 
Monsieur,  monseigneur,  madame,  font,  au  pluriel, 
messieurs, messei gneurs,  mesdames. 

Quantes  n'a  ni  singulier  ni  masculin  ; on  ne  s'en 
sert  que  dans  celte  seule  phrase  ; toutes  et  quantes 
fois. 

Revenons  aux  mots  terminés  au  singulier  par 
a/. 


De*  a<$e«u&  en  Ai. 

C'est  ici  que  la  langue  aurait  besoin  d'une  sage 
réforme  ; car  on  a beau  poser  comme  règle  géné- 
rale, que  le  plus  grand  nombre  de  ces  mots  en  al 
forment  leur  pluriel  en  aux,  la  difficulté  n’en  de- 
meure pas  moins  grande  ; et,  pour  le  prouver, 
nous  allons  donner  l’avis  de  tous  les  plus  fameux 
Grammairiens  ; c'est  un  véritable  chaos  que  nous 
nous  efforcerons  de  débrouiller,  lorsque  nous  au- 
rons fait  passer  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  cette 
matière  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Commençons  par  les  Grammairiens  les  plus 
modernes. 


(!)  Dîrtiowi&ire  dt  VAtaàhnit.  édition  1855. 
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grammaire  française. 


Les  adjectif»  en  al  font  leur  pluriel  masculin, les 
nns  en  aux,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  : égal, 
égaux;  moral,  moraux  ; original,  originaux fj  tri- 
vial, triviaux  ; brutal,  brutaux,  etc.;  deux  poids 
égaux  (Académie)  ; des  préceptes  moraux  (ibid.)  ; 
des  habitants  brutaux  (Buffon);  des  détails  tri- 
viaux (Académie);  des  juges  impartiaux  (La  Harpe); 
et  les  autres  par  l'addition  d'un  j : fatal,  fatal s; 
final,  finals  ; glacial,  glacial»  ; nasal , notais  ; naval, 
navals;  théâtral,  théâtral s.  Des  instants  fatal s 
(Saint-Lambert)  ; des  sens  finals  (Beauiée)  ; des  ef- 
fets théâtral»  (Gattel)  ; des  vents  glacial». 

Bénéficiât,  canonial,  diagonal,  diamétral,  expé- 
rimental, instrumental,  médicinal,  mental,  patro- 
nal, virginal,  vocal,  zodiacal , ne  s'emploient  pas 
au  pluriel  masculin,  par  la  raison  qu'ils  n'accom- 
pagnent que  des  substantifs  féminins  ; ligne  dia- 
gonale, physique  expérimentale,  musique  instru- 
mentale. (MM.  Noël  elCuAPSAL.) 

Les  adjectifs  dont  la  terminaison  masculine  est 
al  ou  eau  font  leur  pluriel  masculin  en  aux.  Egal 
tait  égaux;  électoral,  électoraux  ; féal,  féaux;  gé- 
néral, généraux;  impartial , impartiaux  ; libéral, 
libéraux;  triomphal,  triomphaux;  verbal,  ver- 
baux, etc.  Beau  fait  beaux;  jumeau, jumeaux;  nou- 
veau, nouveaux,  etc.,  etc. 

Les  adjectifs  suivants  austral,  fatal,  final,  gla- 
cial, initial,  lingual,  natal,  oral,  théâtral,  ne  chan- 
gent pas  enuux  leur  terminaison  en  ni.  On  sent  qu’il 
serait  extrêmement  dur  de  dire  austraux,  fataux, 
finaux,  etc.  ; c’est  pourquoi  l'on  dira  et  l’on  écrira 
des  pays australs,  des  instants  fatals,  des  arguments 
finals,  etc. 

v II  n'en  est  pas  de  même  des  adjectifs  ci-apris, 
auxquels  les  uns  ont  donné,  les  autres  ont  refusé 
l'inflexion  plurielle.  Ces  adjectifs  sont  : amical, 
banal,  boréal,  canonial,  claustral,  clérical,  colossal, 
conjectural,  conjugal,  cordial,  atrial,  déloyal,  dia- 
conat, doctoral,  tlolal,  ducal,  équinoxial,  filial,  fis- 
cal, frugal,  idéal,  jovial,  littéral,  martial,  naval, 
pascal,  pastoral,  pectoral,  trivial,  vénal  et  vital. 
C'est  à tort  que  plusieurs  Grammairiens  et  quel- 
ques lexicographes  les  ont  exceptés  de  la  règle 
concernant  les  adjectifs  dont  la  terminaison  al  au 
masculin  se  change  en  aux  pour  le  pluriel.  On 
dira  donc,  sans  blesser  l'oreille  : des  sentiments 
amicaux,  tics  fours  banaux,  des  signes  boréaux,  des 
domaines  canoniaux,  des  usages  claustraux,  des  biens 
cléricaux,  des  portiques  colossaux,  des  raisonnements 
conjcclurattx,  des  liens  conjugaux,  de»  remèdes  cor- 
diaux,ilesdroitscuriaux,dcsamisdéloijaux,desomc- 
ments  diaconaux,  des  bonnet » doctoraux,  des  deniers 
dotaux,  des  habits  ducaux,  ries  vents  équinoxiaux, 
lies  sentiments  filiaux,  des  droits  fiscaux,  des  repas 
frugaux,  des  êtres  idéaux,  (les  écrits  joviaux,  des 
commentaires  littéraux , des  hommes  martiaux,  des 
combats  n avaux,  des  cierges  pascaux,  des  jeux  pas- 


toraux, des  fruits  pectoraux,  des  termes  triviaux, 
des  offices  vénaux  et  des  esprits  vitaux. 

(Boikyilliers.) 

Grand  tumulte  parmi  lesGrammairienssurcette 
finale;  l’Académie  elle-même  ne  peut  se  taire 
entendre. 

Buffon  a dit:  des  habitants  brutaux,  des  mouve- 
ments machinaux. 

Jean-Jacques  : des  compliments  triviaux;  ceux 
qui  ont  été  libéraux. 

Regnard  ; des  liens  conjugaux. 

L'Académie  ; des  offices  vénaux;  des  moyens  lé- 
gaux, taudis  qu’elle  rejette  tous  les  mots  pré- 
cédents. 

M.  Chapsal,  qui  cite  et  adopte  les  exemples  ci- 
dessus,  se  glisse  dans  la  mêlée,  et,  augmentant  le 
désordre,  il  veut  qu’on  dise  : les  sons  nasal s,  les 
soins  filial»,  les  chevaux  fatals.  Letellier  accourt, 
s’escrime  à droite  et  à gauche,  s'attaque  aux  habi- 
tants brutaux  de  Buffon,  arrête  ses  mouvements 
machinaux,  rit  des  compliments  triviaux  de  Jean- 
Jacques,  foule  aux  pieds  les  liens  conjugaux  de 
Regnard,  étouffe  les  sons  nasals  de  M.  Chapsal, 
et,  sans  respect  pour  l'autorité  qui  tient  notre 
langue  en  tutelle,  proscrit  ses  offices  vénaux. 

Quel  parti  prendre  dans  une  aussi  grande  af- 
faire?—Celui  de  l’analogie,  ou  s'abstenir,  lors- 
qu'on craint  par  trop  de  choquer  l'oreille  par  un 
son  tout  à fait  inusité.  (Leiiare.) 

Domergue  fait  observer  que  c'est  à tort  que  la 
plupart  des  Grammairiens  donnent  une  liste  d 'ad- 
jectifs terminés  en  al,  qui,  disent-iis,  ne  peuvent 
s’employer  au  pluriel.  Après  avoir  démontré  la 
fausseté  de  celte  assertion,  il  a conclu  qu'ils  peu- 
vent s'employer  au  pluriel,  et  quec’est  à l’oreille 
de  décider  s’ils  doivent  se  terminer  en  als  ou  en 
aux,  puisque  ces  deux  analogies  sont  également 
grammaticales. 

Depuis  quelques  années  nous  faisons  des  re- 
cherches dans  les  auteurs,  pour  voir  quelle  ana- 
logie ils  ont  généralement  suivie  ; nous  avons 
recueilli  un  grand  nombre  de  faits , dont  voici  à 
peu  près  le  résultat. 

Girauit-Duvivier  a donné  une  liste  de  vingt- 
six  adjectifs  sans  pluriel  masculin.  Cependant  ces 
adjectifs  sont  réduits  à neuf  par  l'Académie,  puis- 
qu'elle ne  se  prononce  formellement  que  sur  les 
suivants  : amical,  colossal,  frugal,  glacial,  idéal, 
jovial,  labial,  natal,  austral.  Parmi  ces  neuf,  il  y 
en  a cinq  qui  ne  peuvent  être  contestés,  d’après 
l'autorité  des  auteurs;  ce  sont  colossal,  natal, 
glacial,  labial  et  idéal.  Il  en  reste  donc  quatre 
sur  lesquels  il  y en  a un  ( austral)  qui  ne  s'emploie 
qu'avec  pôle  au  singulier,  parties  ou  terre  (I). 


(()  Noos  avons  plus  haut  cité  an  exemple  de  BoinviUkrg 
qui  veut  qu'on  dise  des  pays  mistrals. 


Digitized  by  Google 


DIS  L'ADJECTIF.  «89 


Enfin,  pour  les  (rois  qui  restent  sans  autorité, 
pourquoi  ne  suivrait-on  pas  la  grande  analogie, 
l'exception  n’étant  point  fondée  en  raison?  Ne 
craignons  donc  pas  de  dire  : des  sentiments  ami- 
caux, tics  repus  frugaux , des  discours  joviaux, 
aHn  que  le  grand  nombre  d'adjectifs  en  at,  au- 
quel les  Grammairiens  refusent  le  masculin  plu- 
riel , se  trouve  réduit  à zéro.  Quant  à ceux  qui 
font  ait,  en  voici  la  liste  : des  v ails  glacials 
(Bailly);  des  inslanls  (mais  (Saint-Lambert); 
des  cierges  pascaLs  (Trévoux);  nous  ne  lisons 
pascaux  que  dans  Boinvilliers;  des  personnages 
théitrals  (La  Harpe);  des  combats  natals  (Ilour- 
sault).  Les  Grammairiens  qui  ont  traité  des 
sons,  et  qui  ont  modifié  le  substantif  son  par  les 
adjectifs  nasal,  labial,  lingual,  oral,  final , initial , 
médial,  ont  ajouté  un  s pour  le  pluriel  de  ces  ad- 
jectifs. Cependant  les  meilleurs  anatomistes  ont 
écrit  : des  nerfs  labiaux,  nasaux,  par  analogie  avec 
les  nerfs  cérébraux,  rénaux,  cruraux,  etc.  Enfin 
il  n'y  a pas  un  seul  adjectif  en  al  que  les  chirur- 
giens, comme  termes  de  leur  art,  aient  fait  ter- 
miner par  als.  (Manuel  des  amateurs  de  la  langue 
française.) 

La  plu|iart  des  adjectifs  terminés  en  al  n'ont  |Wts 
de  pluriel  masculin.  Ce  sont  : amiral,  boréal,  ca- 
nonial, conjugal,  faltd,  filial,  final,  frugal,  jovial, 
pastoral,  nasal,  natal,  total,  nuptial,  spécial  el  pec- 
toral. 

Kkmmiuue.  Nous  n'avons  pas  compris  dans  celle 
liste  les  adjectifs  : pascal,  naval,  littéral,  libéral  el 
trivial,  parce  qu’on  dit  : des  cierges  pascals,  des 
combats  navals,  des  commentaires  littéraux,  les  arts 
liberaux,  des  détails  triviaux,  cl  non  lrivials,com- 
me  quelques  Grammairiens  le  disent.  Nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  l'on  ne  pourrait  pas  égale- 
ment dire  : rites  nuptiaux, devoirs  canoniaux,  faits 
spéciaux.  Nous  ne  douions  pas  que  la  plupart  de 
ces  adjectifs  ne  s'emploient  bientôt  au  pluriel,  et 
sans  réclamation.  (Lêvizac.) 

Comme  Girault-Duvivier  arrive  avec  le  plus 
lourd  bagage,  c’est  lui  que  nous  nous  chargerons 
de  commenter.  Voici  ses  principes  : 

Les  adjectifs  terminés  en  al  forment  leur  pluriel 
au  masculin,  en  changeant  cette  terminaison  en 
aux;  ainsi  l'on  dira,  avec  l’Académie  : des  droits 
nbbatiuux,dcs  biens  allodiaux,  des  verbes  anomaux, 
des  esprits  arsenicaux,  des  fonts  baptismaux,  des 
nerfs  brachiaux,  des  édits  bursaux,  despéchés  capi- 
taux, des  points  cardinaux,  des  lieux  claustraux, 
des  héritiers  collatéraux,  des  officiers  commensaux, 
des  effets  commerciaux , des  remettes  cordiaux,  des 
droits  curiaux,  tles  f/rix  décennaux,  des  biensdomn- 
niaux,  des  deniers  dotaux,  tles  poids  égaux,  des  or- 
nements épiscopaux,  des  droits  féodaux,  des  points 
fondamentaux,  des  principes  généraux,  des  juges 
infernaux,  des  points  luergntaux,  des  sinus  laté- 


raux, des  moyens  legaux,  des  princes  libéraux , des 
usages  locaux,  des  peuples  méridionaux,  des  pré- 
ceptes moraux,  des  juges  municipaux,  des  conciles 
nationaux,  des  habits  nuptiaux,  des  remèdes  mar- 
tiaux, des  psaumes  pmitentiaux,  des  nombres  or- 
dinaux, des  peuples  orientaux,  occidentaux,  des 
biens  patrimoniaux,  tles  ornements  pontificaux,  des 
juges  présidiaux,  des  cas  prénataux,  des  articles 
principaux,  des  verbes  pronominaux , des  jeux 
quinquennaux , des  notaires  royaux , des  biens 
ruraux,  des  ornements  sacerdotaux,  des  mots  sa- 
cramenlaux,  des  droits  seigneuriaux,  des  pays  sep- 
tentrionaux, des  vases  sépulcraux,  des  pouvoirs 
spéciaux,  des  ressorts  spiraux,  des  réglements  syno- 
daux, des  trésoriers  triennaux,  tles  arcs  triom- 
phaux, des  offices  vénaux,  des  cercles  verticaux,  des 
esprits  vitaux. 

L’Académie  ne  s'est  pas  expliquée  sur  beau- 
coup d'autres  adjectifs  qui  ont,  au  singulier,  leur 
terminaison  en  al;  cependant  comme  nous  pen- 
sons avec  Domergue  que  la  plupart,  |>our  ne  pas 
dire  tous,  du  moins  si  l’on  en  excepte  ceux  dont  on 
ne  fait  usage  qu'avec  des  substantifs  féminins,  peu- 
vent s'employer  au  pluriel,  alors  c'est  à l’analogie 
de  décider  s’ils  doivent  se  terminer  en  als  ou  en 
aux,  puisque  ces  deux  terminaisons  sont  égale- 
ment grammaticales.  Toutefois,  pour  la  satisfac- 
tion de  nos  lecteurs,  nous  allons  présenter  des 
observations  sur  chacun  de  ces  adjectifs. 

Amical.  Le  pluriel  de  cet  adjectif  n'est  indiqué 
nulle  part  ; mais  puisque  l'on  dit  un  conseilamieal, 
pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  d'exprimer  cette 
idée  au  pluriel?  Et  pourquoi  blâmerait-on  celui 
qui  dirait  : j'ai  des  conseils  amicals  à vous  donner ? 
— Nous  dirons  à Girault-Duvivier  que  puisqu'il 
taisait  tant  que  de  créer,  il  aurait  peut-être  dû 
préférer  amicaux  â amicals;  la  terminaisou  aux 
étant  la  plus  générale.  Amicaux  se  trouve  dans 
Boiste,  mais,  il  y est  indiqué,  comme  inutile. 

Annal.  Féraud  et  Trévoux  disent  des  arrêts  an- 
naux. — Aucun  autre  auteur  n’en  donne  d'exem- 
ple : nous  pensons  que  leur  intention,  en  écrivant 
ce  pluriel  en  aux,  a été  d'empêcher  qu'on  ne  con- 
fondit, du  moins  qnant  au  son,  ce  pluriel  masculin 
avec  le  mot  annales,  substantif,  et  adjectif  pluriel 
féminin. 

Archiépiscopal.  Le  pluriel  n'est  pas  indiqué; 
mais  puisque  l'Académie  dit  épiscopaux,  il  n'est 
pas  douteux  qu'on  peut  dire  archiépiscopaux.  — 
L'académie  de  18ôo  n’a  point  réparé  cette  omis- 
sion. 

Austral.  Féraud  est  d'avis  qu'il  ne  faut  dire  ni 
australs  ni  amiraux;  et  il  sc  fonde  sur  ce  que  l'on 
n'emploiecetadjccli/' qu'avec  le  mot  féminin  terre, 
et  avec  le  mot  pôle  : pôle  austral  ou  méridional, 
qui  ne  saurait  se  dire  au  pluriel;  neanmoins  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie  (édition  de  1798),  et 
dans  celui  de  Laveaux,  on  trouve  les  signes  aus- 
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traux.  — La  dernière  édition  de  l' Académie  se 
tait  sur  l'emploi  de  ce  mot  au  pluriel  masculin  ; 
nous  sommes,  nous,  de  l’avis  de  Boinvilliers que 
nous  citons  plus  haut  ; nous  pensons  qu'il  serait 
extrêmement  dur  de  dire  ; austraux;  austral s est 
préférable. 

Automnal.  Le  même  Grammairien  (Béraud)  ne 
croit  pas  que  l'on  puisse  dire  : les  trois  taois  autom- 
naux, mais  bien  Us  trois  mois  d'automne.  L’Aca- 
démie et  plusieuis  lexicographes  disent  positive- 
ment que. ce  mot  n'a  point  de  pluriel  masculin; 
cependant,  comme  le  fait  observer  M.  Chapsal, 
n'est-ce  pas  être  bien  scrupuleux  que  de  ne  pas 
vouloir  qu’on  dise  les  trois  mois  automnaux ? Lors- 
qu'une expression  est  réclamée  par  la  pensée,  et 
qu'elle  apour  ellcl'analogieella  raison, pourquoi 
ne  pas  remployer?  Le  Dictionnaire  de  Laveaux 
met  des  fruits  automnaux.  — ÎSous  n'oserions 
condamner  absolument  automnaux. 

Banal.  Trévoux  et  Laveaux,  (nous  ajoutons),  et 
l'Académie,  disent  des  fours  banaux  : l’usage  pa- 
rait avoir  adopté  celte  expression. 

Bénéficiai.  Ce  mot,  ne  s'employant  qu'avec  les 
substantifs  féminins  matière,  pratique,  ne  doit 
point  être  en  usage  au  pluriel  masculin.  — Il  est 
Mai  que  l'Académie  se  lait  sur  ce  mot;  mais  ne 
dirait-on  pas  bien  : des  produits  binéficiaux ? 

Biennal.  Puisque  I on  dit,  d'après  l'Académie, 
des  officiers  triennaux,  pourquoi  ne  pas  dire  des 
officiers  biennaux,  des  emplois  biennaux  ? — L'A- 
cadémie en  consacre  aujourd'hui  le  principe. 

Boréal.  Cet  adjectif  ne  s'employant  qu'avec  les 
mots  féminins  terre,  régions, contrées, aurore, etc., 
et  avec  le  mot  masculin  pâle,  et  n'y  ayant  qu’un 
pôle  boréal  (côté  du  nord),  on  ne  saurait  lui  don- 
ner un  pluriel  masculin.  — On  nous  permettra 
d'admettre  parfaitement  les  signes  boréaux  de 
Boinvilliers.  L’académie  reste  muette  sur  ce  plu- 
riel. 

Bramai,  ne  s’employant  qu'avec  les  mots  fémi- 
nins plante  et  fête,  ne  peut  pas  non  plus  avoir  de 
pluriel  au  masculin.  — - C'est  peut-être  trop  res- 
treindre la  signification  de  ce  mol  ; ne  pourrait-on 
pas  dire  des  arbres  brumaux  en  parlant  des  arbres 
qui  sont  toujours  verts?  11  est  vrai  que  l'Académie 
prétend  que  ce  terme  de  brimai  est  peu  usité. 

Brutal,  llossuel  a dit,  dans  son  Discours  sur 
rljistoirc  univtrselle,  page  480,  des  conquérants 
brutaux;  Vaugelas,  des  esprits  brutaux;  Molière, 
dans  les  l'emmes  savantes,  des  sentiments  brutaux; 
et  Ruffian,  des  habitants  brutaux.  — L'Académie 
fixe  l'emploi  de  ce  mot  au  pluriel  masculin,  en 
écrivant  des  appétits  brutaux. 

Canonial,  ne  se  disanlqu'avcclcsmolsféminins 
fleure,  maison,  ne  doit  point  avoir  de  pluriel  au 
masculin.  — lit  le  mot  office  ne  saurait-il  donc 
prendre  cille  épithète?  Dans  ce  cas,  nous  croyons 
qu  on  dit  fort  bien  : offices  canoniaux,  Ç'est  du 


reste  l’opinion  de  MM.  Noël  et  Chapsal  et  celle  de 
Boinvilliers. 

Cérémonial.  Trévoux  et  Gattei  emploient  ce  mot 
comme  adjectif  ; préceptes  cérémoniaux.  — L'aca- 
iléinic  n'en  fait  mention  ni  comme  adjectif  ni  dans 
son  emploi  au  pluriel;  nous  pensons  que  c’est  un 
tort  grave  de  sa  part  ; et  nous  nous  rangeons  à 
l avis  de  Trévoux  et  de  Gattei. 

Çollcgial.  L’Académie  observe  que  ce  mot  n'est 
guère  en  usage  qu'au  féminin,  et  dans  cette  phrase: 
église  collégiale;  mais  Béraud  pense  qu'on  le  dit 
aussi  de  ce  qui  sent  le  collège  : poète  collégial, 
production  collégiale.  Dans  Gresset,  on  trouve  un 
exemple  de  ce  mot  employé  au  pluriel  masculin  t 
des  poètes  collégiaux;  et  Trévoux  parle  de  chape- 
lains collégiaux,  qui  formaient  les  six  collèges  de 
la  cathédrale  de  Rouen.  — Ge  pluriel  masculin  ne 
saurait,  selon  nous,  rencontrer  de  contradicteurs. 

Colossal.  L’Académie,  dans  son  Dictionnaire, 
n'emploie  cet  adjectif  qu’avec  les  mots  féminins 
figure,  statue:  aussi  dit-elle  que  colossal  n'a  de  plu- 
riel qu’au  féminin.  Cependant  on  dit  monument, 
édifice  colossal,  et  même  pouvoir  colossal.  D'après 
cela,  qui  empêcherait  de  faire  usage  de  ces  mou 
au  pluriel  masculin,  et  conséquemment  de  dire, 
avec  M.  Daunou  : des  monuments,  des  édifices  co- 
lossnls  ou  colossaux?  — L’Académie  fait  usage 
aujourd’hui  de  ce  mot  tout  aussi  bien  avec  un 
masculin  qu'avec  un  féminin  ; mais  elle  continue 
en  effet  à dire  qu'il  n'est  usité  qu'au  féminin , au 
pluriel.  Nous  ne  sentons  nullement  le  besoin  de 
celte  restriction.  Mais  faut-il  dire  colossats  ou  colos- 
saux? Nous  préférons,  avec  Boinvilliers,  colossaux 
qui  rentre  dans  la  formation  la  plus  générale. 

Conjugal.  Les  Grammairiens  et  les  lexicogra- 
phes n'indiquent  pas  de  pluriel  à ce  mot,  mais  il 
nous  semble  que  l'on  pourrait  très-bien  dire  des 
liens,  des  devoirs  conjugaux.  — Nous  avons  déjà 
consacré  ce  pluriel  en  aux  dans  notre  Diction- 
naire ; celui  de  l'Académie  n'en  fait  pas  mention. 

Crural.  — L'Académie  n’indique  pas  encore  le 
pluriel  masculin  de  cet  adjectif;  nous  renvoyons  à 
la  citation  raisonnée  du  Manuel  des  amateurs  de  la 
langue  française. 

Dicemviral.  On  ne  trouve  nulle  part  décem vi- 
raux au  pluriel  ; mais  si  l'on  avait  besoin  de  ce 
terme,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne  l'em- 
ploierait pas.  — On  trouve  dans  l'Académie  col- 
lège dêccmviral.  Collèges  décemviraux  ne  serait 
pas  plus  ridicule  au  pluriel,  rc  nous  semble. 

Décimal.  Cet  attjeclif,  n’étant  en  usage  que  dans 
ces  phrases  : fraction  décimale,  calcul  décimal,  pa- 
raîtrait ne  devoir  point  avoir  de  pluriel  au  mascu- 
lin ; cependant  nombre  d’écrivains  ont  dit  ; les 
calculs  décimaux.  — L’académie  ne  se  prononce 
point  encore;  mais  décimaux  est  employé  par  tout 
le  monde. 

Dclogal.  Voyez  Lutjtil. 
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Diagonal.  Cet  adjectif,  (lisent  les  lexicographe», 
n étant  employé  qu'avec  le  mot  ligne,  ne  saurait 
avoir  de  pluriel  au  masculin  ; cependant,  puisque 
l'on  dit  un  plan  horizontal,  pourquoi  ne  dirait-on 
pas  un  plan  diagonal,  et  dès  lors  des  plans  diugo- 
vaux 1 — Nous  adressons  également  cette  question 
à l’Académie. 

Diamétral.  Cet  adjectif,  ne  s'employant  qu’avec 
le  mot  féminin  ligne,  n'a  pas  de  pluriel  au  mas- 
culin. — Nous  pensons  contre  l'avis  de  Girault- 
Duvivier  et  de  l'Académie , qu'on  peut  dire  des 
points  diamétraux.  Nous  avons  cependant  encore 
contre  nous  MM.  Noël  et  Chapsal. 

Doctrinal.  Trévoux  et  1 .avenus  disent  des  ju- 
gements doctrinaux.  — L'Académie  le  dit  avec 
eux. 

Électoral.  Quoique  les  lexicographes  n’indi- 
quent pas  le  pluriel  de  cet  adjectif,  il  est  certain 
cependant  que  l'usage  lui  en  désigne  un,  comme 
dans  cette  phrase  : colliges  électoraux.  — Girault- 
Duvivierse  trompe  sans  doute:  car  nous  trouvons 
électoraux  dans  presque  tous  les  dictionnaires. 

Équilatéral.  L'Académie  et  d’autres  autorités 
disent  des  shmt  latéraux;  il  nous  semble  que  des 
triangles  équilatéraux  ne  sonneraient  pas  plus  mal. 
— C’est  aussi  notre  opinion. 

Équinoxial.  L’ Académie,  Trévoux, Féraud,  etc., 
n'indiquent  ni  le  pluriel  masculin,  ni  le  pluriel  fé- 
minin de  ce  mol  ; cependant  les  géographes  et  les 
astronomes  appellent  points  équinoxiaux  les  deux 
points  de  la  sphère  oit  1’équateur  et  l'écliptique  se 
coupent  l’un  l’autre  ; et  Gattcl  indique  ce  pluriel 
dans  son  Dictionnaire.  — I.a  dernière  édition  de 
l'Académie  donne  aujourd'hui  l’exemple  précité. 

Expérimental,  ne  s'employant  qu'avec  les  mots 
féminins  philosophie,  physique,  praire,  etc.,  n’a 
point  de  pluriel  an  masculin.  — Parce  qu'on  ne 
trouve  aucun  exemple  de  cet  adjectif,  employé 
au  pluriel  masculin , il  n'en  résulte  pas  qu'on  ne 
saurait  en  faire  usage.  Nous  devons  avouer  que 
ce  mot  ne  semble  pas  avoir  de  pluriel  masculin  ; 
mais  si  l'on  avait  dans  quelque  circonstance 
besoin  de  s'en  servir;  il  ne  faudrait  pas  hésiter  h 
dire  expérimentaux. 

Fatal.  Saint-Lamberla  dit: 

Fuyez,  volez,  instants  pilais  à mes  désirs; 

cependant  Trévoux  et  Féraud  ne  veulent  pas  qnc 
ce  mot  ait  un  pluriel  au  masculin.  — L’Académie 
lui  donne  maintenant  ce  pluriel,  en  avertissant 
toutefois  qu'il  est  peu  usité. 

Féal.  Ce  vieux  mot,  dit  F Académie,  qui  signifie 
futile,  était,  il  v a peu  tle  temps,  encore  en  usage 
dans  les  ordonnances  royales  ; à nos  amis  et  féaux 
conseillers.  — Nous  ferons  oliserver,  en  passant , 
que  l’Académie,  dans  la  rédaction  de  ce  mot,  con- 
serve toujours  l'expression  surannée  de  lettres 
rogaux;  c'est  trop  risquer  aujourd'hui. 
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Final.  Féraud  dit  positivement  que  cet  adjectif 
n'a  point  de  pluriel  au  masculin;  cependant  plu- 
sieurs Grammairiens,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Bfauzée  et  du  Marsais,  ont  dit  des  sons  finals.  — 
L'Academie  ne  donne  point  ce  pluriel , que  nous 
admettons;  c’est  une  omission  grave  de  sa  part. 

Fiscal.  Le  pluriel  de  cet  adjectif  n’est  point  in- 
diqué ; cependant  on  dit  des  iwoeats,  des  procu- 
reurs fiscaux.  — Il  n'était  point  indiqué  sans  doute 
à l'époque  où  Giraull-Duvivier  taisait  sa  Gram- 
maire; mais  nous  trouvons  droits  fiscaux,  dans 
l’Académie. 

Frugal.  Féraud  est  d'avis  qu'on  ne  dit  point  des 
hommes  frugals  ni  frugaux;  mais  il  nous  semble 
que  des  repas  frugals  ne  serait  point  incorrect.  — * 
L’Académie  n'adopte  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  plu- 
riels. Nous  préférerions  admettre  fiugaux  avec 
Boinvillicrs,  alin  de  rentrer  toujours  le  plus  qu’il 
est  possible  dans  la  terminaison  le  plus  univer- 
sellement employée. 

Glacial.  L'Académie,  Galtel,  Féraud  et  d'autres 
lexicographes,  sont  d'avis  que  ce  mol  n’a  point  de 
pluriel  au  masculin.  Cependant  Bailly,  l'astro- 
nome, a dit  des  vents  glaciale,  et  assurément  l’o- 
reille n'en  est  pas  blessée.  — Du  moment  qu'il  y 
a un  exemple  ; il  faut  l'accepter,  s'il  est  d’accord 
avec  la  raison. 

Grammatical.  Beauzée  a dit  des  accul  n/s  gram- 
maticaux, et  M.  Baynouard  ( Éléments  de  Gram - 
maire  delà  langue  romane),  des  rapports  gramma- 
ticaux. — L'Académie  elle-même  dit  des  principes 
grammaticaux. 

Horizontal.  Des  plans  horizontaux  ne  nous 
semble  pas  être  une  locution  incorrecte.  — C'est 
peut-être  dur  à l'oreille;  mais  nous  aimons  mieux 
horizontaux,  que  h on  santals.  L'Académie  ne  se 
prononce  pas  à cet  égard. 

Idéal.  Féraud  et  Gattel  pensent  qu'on  ne  dit 
point  des  trésors  idéaux,  mais  bien  des  trésors  en 
idée.  Buffona  dit  cependant  des  êtres  idéaux,  et  on 
ne  peut  que  l'approuver.  — Idéaux  est  accepté 
depuis  que  Bufftin  s'en  est  servi.  L’Académie  ce- 
pendant n'en  tient  aucun  compte. 

Illégal.  Le  pluriel  n'est  point  indiqué;  mais,  de 
même  que  l'on  dit  des  moyens  légaux,  ne  pourrait- 
on  pas  dire  des  moyens  illégaux ? — L’Académie 
écrit  positivement  des  actes  illégaux. 

Immoral.  Cet  adjectif  est  trop  nouveau  pour  que 
nous  puissions  citer  des  exemples  de  l'emploi  de 
ce  mot  au  masculin  pluriel  ; mais  il  nous  semble 
qu'on  pourrait  très-bien  dire  des  principe»  immo- 
raux. — Nous  sommes  de  l’avis  de  Girauli-Da- 
vivier,  quoique  l'Académie  n’en  parle  pas. 

Impartial.  Trévoux  a dit  des  historiens  impar- 
tiaux, et  La  Harpe  (Cours  de  Littéralurc.lomevm, 
page  GG)  : des  juges  impartiaux  ; ce  pluriel  a même 
passé  dans  la  conversation.  — Il  paraîtrait  que 
T Académie  n’est  pas  enoore  de  celte  opinion.  Ce- 
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pendant  l'assertion  de  Girault-Duvivier  doit  être 
admise. 

Impérial,  inégal.  Aucun  Grammairien,  si  ce 
n'est  Laveaux,  n'indique  de  pluriel  à ces  deux 
adjectifs;  mais  s'exprimerait-on  incorrectement  si 
l’on  disait  des  ornement*  impériaux,  des  mouvements 
inégaux ? — Ces  pluriels  en  aux  sont  consacrés 
par  tout  le  monde. 

Initial.  Les  lexicographes  ne  donnent  d'exem- 
ple decet  adjectif  qu'avec  un  mot  féminin  ; cepen- 
dant, puisqu'on  dit  ries  sons  final* , l'analogie  n’au- 
torise-t-elle  pas  à dire,  comme  Beauzée  et  du  Mar- 
sais,  ries  sons  initiais?  — Nous  sommes  pour  ce 
pluriel. 

Labial,  lingual.  Comme  on  ne  fait  usage  de  ces 
nt/jecti/iquedans  offres  labiales,  consonnes,  lettres 
labiales,  linguales,  l'un  et  l'autre  ne  sauraient 
avoir  de  pluriel  au  masculin.  — Ne  dirait-on  pas 
bien  des  li,  des  p labial s ? 

Littéral.  Féraud  veut  que  cet  adjectif  n'ait  pas 
deplurielau  masculin  ; cependant  le  Père  Berruyer 
a dit  ries  commentaires  littéraux  ; Fabre  et  d’CMi- 
vet,  îles  caractères  littéraux;  et  Trévoux  cite  le 
Père  1-agnv,  qui  a dit  : ries  membres  littéraux.  — 
L’Academie  ne  fait  aucune  mention  de  ce  pluriel. 
Nous  acceptons  l'opinion  des  autorités  que  nous 
venons  de  citer. 

Lombrical.  AVailly,  Trévoux,  Féraud,  Boiste  et 
Roland  appellent  muscles  tomtrricaux  les  quatre 
muscles  qui  font  mouvoir  les  doigts  de  la  main. 
— Le  mol  lombrical  n'étant  pas  dans  le  dictionnaire 
île  l'Académie,  même  au  singulier,  nous  ne  sau- 
rions donner  son  avis  sur  le  pluriel  ; nous  pensons 
qu'il  faut  dire  lombricaux. 

Loyal.  On  ne  donne  pas  ordinairement  de  plu- 
riel à cet  adjectif;  cependant,  dans  le  style  burles- 
que, ou  bien  encore  dans  le  style  de  chancellerie, 
on  dit  : mes  bons  et  loyaux  sujets  ; et  d'après  l' A- 
catlémie  : les  frais  et  loyaux  coûts  (terme  de  prati- 
que) ; alors  desprocès  loyaux  trouveront  peut-être 
grâce  aux  veux  de  nos  lecteurs.  Par  la  même 
raison,  il  doit  être  permis  de  dire  : mes  déloyaux 
sujets,  des  procédés  iléloyaux.  — 11  n'y  a jamais  eu 
de  doute  sur  ce  pluriel. 

Lustral.  Ce  mot,  d’après  l'Académie  et  Féraud,  | 
n'est  d'usage  qu’en  celte  phrase:  eau  lustrale  .-ce- 
pendant les  Romains  appelaient  jour  lustral  le  jour 
oit  les  enfants  nouveau-nés  recevaient  leur  nom, 
et  où  se  faisait  la  cérémonie  de  leur  lustration  ou 
purification;  alors  pourquoi  ne  dirait-on  pas  ries 
jours  lustraux ? — Girault-Duvivier  a raison  de 
poser  cette  question  ; et  nous  demanderons  avec 
lui  : pourquoi  pas? 

Machinal.  Bul'fon  a dit  : ries  motmiments  machi- 
naux. — L'Académie  admet  ce  pluriel  en  disant 
seulement  qu’il  est  peu  usité. 

Martial.  Cet  adjectif  n'a  point  de  pluriel  au  mas- 
culin ; neanmoins  on  dit,  en  pharmacie,  des  renie-  j 


ries  martiaux,  et  Gattel  parledejeux  qn'on  appelle 
jeux  martiaux.  — Tout  le  monde  lui  donne  ce 
pluriel. 

Matrimonial.  L’Académie  et  Féraud  étant  d'a- 
vis que  cet  adjectif  n'est  d'usage  qu'avec  les  mots 
1 yuestion,  cause,  convention,  on  pourrait  croire 
d'apres  cela  que  matrimonial  n’a  pas  de  pluriel  au 
masculin  ; cependant,  puisque  l’on  dit  biens  patri- 
moniaux, peut-être  que  biens  matrimoniaux  ne 
paraîtra  pas  incorrect.  — L’Académie  admet  l'ex- 
pression de  droits  matrimoniaux. 

Médial.  Beauzée  et  du  Marsais,  qui  ont  dit  ries 
sons  final*,  initiais,  labial* , ont  dit  également  des 
sons  médiats.  — Médial  ne  se  trouve  dans  l'Aca- 
démie, ni  au  singulier  ni  au  pluriel  ; à Dieu  ne 
plaise  cependant  que  nous  le  repoussions  ! 

Médical.  Cet  adjectif  no.  saurait  avoir  de  mascu- 
lin au  pluriel,  parce  qu'on  n'en  fait  usage  qu'avec 
le  substantif  féminin  matière.  — Est-ce  qu'on  ne 
dit  pas  un  ouvrage  médical;  pourquoi  ne  dirait-on 
pas  ries  outrages  médicaux  ? 

Mctlicinal.  Les  lexicographes  sont  d’avis  quecet 
adjectif  ne  doit  point  avoir  de  masculin  au  pluriel, 
parce  que,  disent-ils,  on  n'en  fait  usage  qu'avec 
les  mots  féminins  herbe,  plante,  potion;  mais  il 
nous  semble  que  l’on  ne  s'exprimerait  |>as  incor- 
rectement si  l’on  disait  un  remède  médicinal,  et 
alors  des  remèdes  médicinaux,  — On  peut  faire  ici 
la  même  observation  que  pour  médical. 

Mental.  La  même  raison  est  applicable  à cet 
adjectif,  puisqu'on  ne  s'en  sert  qu’avec  les  mots 
féminins  oraison,  restriction,  etc.,  etc.  — Pourquoi 
ne  dirait-on  pas  des  esprits  mentaux,  puisqu’on 
dit  un  esprit  mental? 

Nasal.  Beauzée.  dit  ries  sons  nasal*.  — L’Aca- 
démie ne  se  prononce  point  dans  ce  sens  ; nous 
pensons  cependant  qu  elle  doit  être  de  l'avis  de 
Beauzée  ; mais  elle  dit  ries  os  nasaux,  en  terme 
d'anatomie  ; nous  admettons  volontiers  les  deux 
différences. 

Natal.  D'après  l’Académie,  Féraud  et  Gattel,  on 
ne  dit  ni  natals  ni  tialaux;  toutefois  Trévoux  parle 
de  jeux  na  taux,  que  l'on  célébrait  tous  les  ans  au 
jour  natal  des  grands  hommes  ; et,  d'après  la  même 
autorité,  on  nomme  les  quatre  grandes  fêtes  de 
l'année  (Noël,  Pâques,  la  Pentecôte  et  la  Tous- 
saint) les  quatre  nalnti.r.  Autrefois,  pour  jouir  du 
droit  de  bourgeoisie  dans  une  ville,  il  fallait  vavoir 
une  maison  et  s’y  trouver  aux  quatre  naraux,  ce 
dont  on  prenait  attestation.  — Pourquoi  ne  dirait- 
on  pas  natau.v? 

Naval.  La  plupart  des  lexicographes  et  l'Aca- 
démie elle-même  sont  d'avis  que  ce  mot  n'a  point 
de  pluriel  au  masculin  ; mais  les  rédacteurs  du 
Dictionnaire  de  Trévoux  sont  assez  disposés  à lui 
en  donner  un  ; ils  sont  seulement  incertains  s'ils 
diront  navals  ou  naraux;  cependant  ils  aimeraient 
mieux  enoore  que  l’on  dit  des  combats  sur  mer.  La- 
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veaux  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  dirait  pas  des 
combats  navals,  puisqu'on  dit  un  combat  naval.  — 
Boinvilliers  voudrait  des  combats  navaux. 

Numéral.  Beauzée  elle  plus  grand  nombredes 
Grammairiens  disent  des  atljectifs  numéraux.  — 
Nous  ajoutons  : et  l’Académie  également. 

Original,  Le  pluriel  masculin  de  cet  adjectif 
n’est  point  indiqué;  mais  nous  croyons  que  titres 
originaux,  esprits  originaux,  sont  des  expressions 
très-correctes.  CondUlac  a dit  des  écrivains  origi- 
naux. — Originaux  est  admis  dans  tous  les  dic- 
tionnaires. 

Paradoxal.  Si  l'on  dit  espritparadoxal,  qui  em- 
pêche de  dire  au  pluriel  esprits  paradoxaux?  — 
Nous  n'y  voyons  nul  obstacle.  L'Académie  est 
muette  à ce  sujet. 

Paroissial.  Cet  adjectif,  ne  sedisant  qu'avec  les 
mots  féminins  messe  paroissiale,  église  paroissiale, 
ne  saurait  avoir  de  pluriel  au  masculin.  — Nous 
n'en  trouvons  en  effet  aucun  exemple. 

Partial.  Si  Trévoux  et  La  Harpe  ont  dit  avec 
raison  des  historiens  impartiaux,  ne  pourrait-on 
pas  dire  des  historiens  partiaux ? Dacier,  Plutar- 
que (Fie  d' cirants).  Bernardin  de  Saint-Pierre 
(Études  de  la  nature,  étude  lre),  Sicard  (Histoire 
de  Charles-Quint),  ont  fait  usage  de  ce  pluriel.  — 
Ils  ont  eu  raison,  quoique  l'Académie  dise  expres- 
sément que  le  pluriel  partiaux  est  inutile.  Un  dit 
cependant  des  juges  impartiaux;  il  est  vrai  que 
l'Académie  ne  mentionne  pas  non  plus  ce  pluriel. 

Pascal.  Ce  mot,  dit  Féraud,  n'a  pas  ordinai- 
rement de  pluriel  au  masculin  ; cependant  Tré- 
voux, Gattei,  M.  Bonifàce  et  Laveaux,  sont  d’avis 
qu'on  peut  très-bien  dire  îles  cierges  pascals.  — 
Nous  croyons  que  Boinvilliers  a tort  de  soutenir 
contre  tous  des  cierges  pascaux. 

Pastoral.  Le  pluriel  de  ce  mot  n’est  indiqué 
dans  aucun  dictionnaire  ; mais  il  nous  semble  que 
îles  chants  pastoraux  peut  bien  se  dire.  — L’Aca- 
démie condamne  positivement  ce  pluriel  ; sans 
motiver  en  aucune  manière  cette  sentence  de  mort; 
nous  pensons  qu'on  peut  hardiment  en  appeler 
avec  Girault-Duvivier. 

Patriarcal.  Trévoux  dit  des  juges  patriarcaux. 
— Nous  le  dirions  volontiers  comme  lui. 

Patronal  ne  sc  dit  qu'avec  un  mot  féminin  : fête 
patronale;  et  dès  lors  il  ne  saurait  avoir  de  pluriel 
au  masculin.  — Pourquoi  ne  dirait-on  pas  des 
jeux  patronaux? 

Pectoral.  Muscles  pectoraux  est  indiqué  par 
laveaux,  et  remèdes  pectoraux  ne  nous  parait  pas 
incorrect. — Pectoraux  est  accepté  par  l'Académie. 

Primordial  s'emploie  dans  cette  phrase  ; titre 
primordial,  qui  est  le  titre  premier,  original.  Ce- 
pendant s'il  y avait  plusieurs  titres  de  cette  nature, 
ne  pourrait-on  pas  employer  cet  adjectif  au  plu- 
riel, cl  dire  avec  Laveaux  : des  titres  primordiaux? 
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—Nous  n'bésiterons  pas  6 le  dire,  quoique  l'Aca- 
démie ne  s'en  explique  pas. 

Proverbial.  Les  dictionnaires  et  les  écrivains 
n’employant  cet  adjectif  qu’avec  les  mots  féminins 
conversation,  locution,  façon  de  parler,  il  ne  devrait 
pas  avoir  de  pluriel  au  masculin  ; mais  il  nous  sem- 
ble que  l'on  pourrait  fort  bien  dire  un  mot,  un 
dh  lum  proverbial,  et  dès  lors  des  mots,  des  dictants 
proverbiaux  ? — C'est  notre  avis  ; seulement  nous 
ne  voulons  pas  qu’on  écrive  des  diclums,  mais  des 
dictum  proverbiaux. 

Provincial.  Trévoux  a dit  des  juges  provinciaux. 
—Et  l’Académie  en  disant  : des  étals  provinciaux, 
vient  corroborer  ce  pluriel  en  aux. 

Pyramidal.  Cet  adjectif,  ne  s’employant  com- 
munément qu'avec  les  mots  féminins /imite,  figure, 
ne  devrait  donc  point  avoir  de  pluriel  au  mascu- 
lin; cependant,  en  termes  d'anatomie,  on  dit  des 
muscles  pyramidaux,  des  mamelons  pyramidaux; 
et  Gattei  est  d'avis  qu’on  peut  très-bien  dire  des 
nombres  pyramidaux.  — C'est  l’opinion  de  l'Aca- 
démie. 

Qualriennal.  L'Académie  étant  d'avisqn'on  peut 
dire  des  officiers  triennaux,  ne  parait-elle  pas  au- 
toriser à dire  aussi  des  officiers  quatricnnaux?  — 
Elle  n’hésite  pas, et  c'est  avec  raison,  à donner 
ce  pluriel. 

Radical.  Trévoux  et  Wtilly  ont  dit  des  nombres 
radicaux.  — Ce  pluriel  est  généralement  admis. 

Social,  total.  Ces  atljectifs  ne  s'employant,  disent 
les  lexicographes,  qu’avec  des  mots  féminins  ; 
qualité  sociale,  vertu  sociale,  somme  totale,  ruine 
totale,  n'ontdoncpas  de  pluriel  masculin  ; cepen- 
dant on  dit  très-bien  un  rapport  social;  d'après 
cela,  des  rapports  sociaux  est  très-correct.  — So- 
ciaux se  lit  dans  l'Académie  ; mais  nous  n'y  trou- 
vons totaux,  que  comme  substantif.  Un  ne  peut 
douter  qu’U  ne  puisse  être  terminé  ainsi  à l'ad- 
jectif pluriel  masculin. 

Théâtral.  L’Académie,  Trévoux  et  Féraud  ne 
donnent  d'exemple  de  cet  adjectif  qu'avec  des 
mots  féminins.  Gattei  et  M.  Bonifàce  sont  cepen- 
dant d'avis  que  l'on  peut  dire  au  pluriel  théitrals  ; 
et  La  Harpe , écrivain  correct,  en  a fait  usage.  — 
Il  faut  se  rendre  à l’avis  de  semblables  autorités. 

Transversal.  L’Académie  est  d'avis  que  cet  ad- 
jectif ne  se  dilgnère  que  dans  celte  phrase  : ligne 
transversale,  section  transversale  ; néanmoins  Uuf- 
fon  a dit  des  muscles  transversaux.  — Acceptons 
transversaux. 

Trivial.  Jean-Jacques  Rousseau  et  l'abbé  Des- 
fontaine8  ont  dit  des  compliments  triviaux.  Féraud 
fait  observer  cependant  que  cet  adjectif  n'a  point 
de  pluriel  au  masculin  ; mais  l'Académie,  dans  son 
Dictionnaire  de  1798,  et  Laveaux,  disent  posi- 
tivement qu'on  peut  très-bien  dire  des  détails  tri- 
viaux. — L'Académie  l’affirme  de  nouveau  dans 
sa  dernière  édition;  mais  elle  ajoute,  peut-être 
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à tort , que  ce  pluriel  masculin  est  peu  usité. 

Verbal.  Beauzée  et  plusieurs  autres  Grammai- 
riens ont  dit  do  adjectif»  verbaux.  — Ce  pluriel 
est  d'un  usage  universel. 

■ V’irqinaf,  zodiacal.  Ces  adjectifs , selon  les  lcxi- 
eographes,  ne  s'employant  qu'avec  des  mots  fémi- 
nins, ne  peuvent  pas  avoir  de  masculin  au  pluriel  : 
pudeur,  modestie  virginale;  lumière  zodiacale;  des 
étoiles  sodiacalcs  ; mais  ne  dit-on  pas  un  teint,  un 
nir  virginal;  et  alors  des  feints,  des  airs  virginal s? 
— Bien  certainement  nous  n'avons  entendu  dire 
ni  vu  nulle  part  virginaux,  admettons  donc  virgi- 
nale. L'Académie  ne  parle  point  de  ce  pluriel. 

Vocal.  Cet  adjectif  n'étanl,  suivant  l'Académie, 
en  usage  qu'avec  les  mots  prière,  oraison,  musi- 
que, ne  saurait  avoir  de  pluriel  au  masculin.  — 
L'Académie  est  revenue  de  cette  opinion  : du  mo- 
ment qu’elle  dit  organe  vocal,  au  singulier,  rien 
n'cmpécbe  qu’on  ne  dise  des  organes  vocaux,  au 
pluriel. 

DEGRÉS  DE  SIGHtriCATIOH  DAHS  LES  ADJECTIFS. 

Les  adjectifs  peuvent  qualifier  les  objets,  ou  ab- 
solument, e’esl-à-dire  sans  aucun  rapport  à d'autres 
objets,  où  relativement,  c'est-à-dire  avec  un  rap- 
port à d'autres  objets;  ce  qui  établit  différents 
degrés  de  signification  qu'on  a réduits  à trois,  sa- 
voir : le  positif,  le  comparatif  et  le  superlatif. 

Le  positif  est  l’ adjectif  même  sans  aucun  rapport. 
< Ce  premier  degré,  ditdu  Marsais,  est  appelé po- 

> sitif,  parce  qu'il  est  comme  la  première  pierre 

> qui  est  posée  pour  servir  de  fondement  auxau- 

> très  degrés,  i 

Vne  lumière  pure  et  douce  se  répand  autour  des 
corps  de  ces  hommes  justes,  et  les  environne  de  ses 
ragons  comme  d'un  vilement.  Celle  lumière  n’est 
point  semblable  à fa  lumière  sombre  qui  éclaircies 
yeux  des  misérables  mortels,  et  gui  n’est  que  ténè- 
bres; c'est  plutôt  une  gloire  céleste  qu’une  lumière. 
(Fékei.om.) 

Le  comparatif  est  Yadjectif  avec  comparaison 
d’un  degré  à un  autre  ; alors  il  y a entre  lesohjets 
que  l’on  compare,  ou  un  rapport  de  supériorité, 
ou  un  rapport  d’infériorité,  ou  un  rapport  d'éga- 
lité. De  là  trois  sortes  de  comparaisons  : 

La  comparaison  de  supériorité  sc  forme  en  met- 
tant plus  avant  Yailjeclif,  exemple  : puisque  tu  es 
encore  plus  dur  et  plus  injuste  que  ton  père,  puisses- 
tu  souffrir  des  maux  encore  plus  longs  et  plus  cruels 
que  les  siens!  (Férelor.) 

On  forme  la  comparaison  d'infériorité  en  met- 
tant moini  ou  ne...,  si  avant  Y adjectif,  exemples  : 
le  naufrage  et  la  mort  sont  moinj  funestes  que  les 
plaisirs  qui  attaquent  la  vertu.  — Le  lice  grossier 
et  l'impudence  brutale  ne  sont  pas  quelquefois  si 
dangereux  qu'une  beauté  modeste.  (Fékelon.) 

On  forme  la  comparaison  d'égalitc  en  mettant 


aussi  et  autant  avant  Y adjectif,  exemples  : les  cou- 
leurs de  la  vie  dans  la  jeunesse  rl  dans  l‘ tige  avancé 
ont  une  apparence  aussi  différente  que  la  face  de  la 
nature  dans  leprinlemps  et  dans  l’hiver.  — Le  bon 
Louis  XII  fut  autant  aimé  que  Louis  XI  avait  été 
exécré. 

Si  et  tant  servent  h indiquer  la  même  comparai- 
son. Nous  verrons  ailleurs  dans  quelles  occasions. 

La  conjonction  que  unit , comme  on  voit , les 
choses  comparées. 

Les  trois  adjectifs:  meilleur,  moindre,  pire,  ex- 
priment seuls  une  comparaison.  Meilleur  est  le 
comparatif  de  bon  ; il  est  pour  plus  bon,  qui  ne  se 
dit  pas,  quoiqu’on  dise  moins  bon  et  aussi  bon. 
Moindre  est  le  comparatif  de  petit  ; il  est  pour  plus 
petit,  qui  se  dit  cependant  aussi.  Pire  est  le  com- 
paratif de  mauvais;  il  est  pour  plus  mauvais,  dont 
on  se  sert  aussi. 

Ijailjectif  est  au  superlatif,  quand  il  exprime  la 
qualité  dans  un  très-haut  degré;  ce  qui  forme,  deux 
espècesde  superlatifs,  l'un  absolu,  et  l'autre  relatif. 

Le  superlatif  absolu  exprime  une  qualité  dans 
un  très  haut  degré , mais  sans  rapport  à un  autre 
objet.  On  le  forme  en  mettant  avant  Yatljeclif  un 
de  ces  mots  : fort,  très,  bien,  infiniment,  extrême- 
ment : Le  style  de  Fénelon  est  très-riche,  fort  cou- 
lant et  très-doux , mais  il  est  quelquefois  prolixe; 
celui  de  Bossuet  est  extrêmement  élevé,  tuais  if  est 
quelquefois  dur  et  rude.  Fénelon,  en  peignant  la 
nature,  voudrait  en  rendre  toutes  les  beautés,  mais 
Bossuet  ne  ta  peint  quen  masse. 

< La  langue  française,  dit  Bouhours,  n'a  point 
> pris  de  superlatifs  des  latins  ; elle  n'en  a point 
i d'autre  que  généralissime,  qui  est  tout  français, 

■ et  que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  de  son  auto- 
• rite,  allant  commander  les  armées  de  France  en 
i Italie,  si  nous  en  croyons  Balzac.  • Nous  avons 
aussi  emprunté  des  Latins  cinq  ou  six  superlatifs 
auxquels  nous  nous  sommes  contentés  de  donner 
une  terminaison  française;  tels  sont  ; rérérca- 
dissime,  illustrissime,  excellenlissime,  cminenlis- 
sime,  etc. 

Le  superlatif  relatif  exprime  une  qualité  dans  le 
plus  haut  degré,  mais  avec  rapport  à un  autre 
objet  ; on  le  forme  en  plaçant  l'article  avant  les 
adverbes  comparatifs  : meilleur,  moindre,  pire, 
plus  et  moins.  — La  gloire  qu’on  a donnée  uux 
Égyptiens  d’être  les  plus  reconnaissants  de  tous  les 
hommes  fuit  voir  «uisi  qu’ils  étaient  les  plus  socia- 
bles. (Bossuet.) 

Ias  adjectifs  pronominaux  mon,  ton,  son,  notre, 
votre,  leur,  placés  avant  les  adverbes  comparatifs, 
remplissent  la  fonction  d'articles,  et  élèvent  par 
conséquent  Y adjectif  au  superlatif  relatif.  Ces 
phrases  : c’est  mon  meilleur  ami  ; c’est  leur  plus 
grande  ressource,  équivalent  à celles-ci  : c’est  le 
meilleur  de  mes  amis  ; c’est  la  plus  grande  de  leurs 
ressources. 
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En  latin,  on  ne  peut  pas  marquer  la  supériorité 
relative,  ce  qui  est  un  défaut  dans  celte  langue.  Il  y 
a plus  de  précision  et  de  justesse  dans  le  français, 
puisqu’on  a la  facilite  d’exprimer  les  deux  sortes 
d’excellence,  l'absolue  et  la  relative  : on  peut  être 
un  très-grand  seigneur  en  Angleterre,  tons  en  être  le 
plus  grand  seigneur.  Colle  réflexion  estde  Batteux. 

Ee  superlatif  est  toujours  suivi  de  la  préposi- 
tion de. 

Quelques  personnes  paraissent  confondre  le 
simple  comparatif  avec  le  superlatif  absolu,  parce 
qu’en  effet,  au  premier  coup  d’œil,  b différence 
n'est  pas  aisée  à apercevoir.  Mais  si  l’on  y réfléchit, 


on  trouvera  que  le  comparatif  n’exprime  qu’une 
comparaison  particulière,  et  que  le  superlatif  re- 
latifc n exprime  une  générale. 

Règle.  Les  adverbes  comparatifs  si,  ntusi,  plus, 
et  le  plus,  doivent  se  répéter  avant  chaque  adjectif, 
quand  il  y en  a plusieurs  dans  une  phrase;  il  en 
est  de  même  de  tant  et  autant  avant  les  participes. 

Si  l'esprit  humain  imite  la  nature  dans  sa  marche 
et  dans  son  travail,  s’il  s’élève  par  la  contemplation 
aux  vérités  lis  plu*  noble*  et  tes  plu*  tublimes,  s’il 
le*  réunit,  s’il  les  enchaîne,  t’il  en  forme  un  système 
par  la  réflexion,  il  établira  sur  des  fondements  iné~ 
branlablcs  des  monuments  étemel*.  (Buffon.) 
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Le  pronom,  suivant  l'Académie,  est  celle  îles  par- 
ties du  discours  qui  lient,  ou  qui  est  censée  tenir  la 
place  du  nam  substantif. 

Nous  préférons  encore  à celte  définition , la  dé- 
finition plus  simple  de  Lévizac  ; la  voici  : 

Les  pronoms  sont  des  mots  qui  tiennent  la  place 
des  noms  ( pro  nomme,  à la  place  du  nom);  ce  sont 
tout  autant  de  substituts  qui  en  font  les  fonctions. 
Par  eux-mémes  ils  ne  présentent  aucune  idée  pré- 
cise; mais  ils  rappellent  à l'esprit  une  idée  quel- 
conque désignée  par  un  nom  propre,  ou  connue 
par  les  circonstances. 

Les  iironoms  sont  d'un  très-grand  avantage 
dans  les  langues;  non-seulement  ils  permettent 
d'éviter  des  répétilionsqui  seraient  insupportables 
et  dures,  mais  ils  répandent  sur  tout  le  discours 
plus  de  clarté,  de  feu,  de  variété  et  de  grâce. 

Dans  ce  passage  que  nous  tirons  de  l'abbé 
Girard  : 

Il  faut  que  la  Grammaire  soit  conduite  par  le  gé- 
nie de  la  langue  qu'c  Ile  traite,  que  la  méthode  en 
soit  nette  et  facile  ; qu’elle  n'omette  aucune  des  lois 
de  l'usage,  et  que  tout  y soit  exactement  défini,  ainsi 
qu'éclairé  par  des  exemples,  afin  que  les  ignorants 
puissent  I apprendre,  et  que  les  doctes  lui  donnent 
leur  approbation  : 

Ces  mots  elle,  en,  y,  l’,  lui,  sont  des  pronoms 
qui  remplacent  le  substantif  Grammaire.  Si  l'on 
vient  à le  substituer  à ces  pronoms,  la  phrase  n'est 
plus  soutenable,  elle  est  du  style  le  plus  ridicule; 
jugeons-en  par  l'effet  qui  suit  : 


Il  faut  que  la  Grammaire  soit  conduite  par  le  gé- 
nie de  la  langue  que  la  Grammaire  traite;  que  la 
méthode  de  la  Grammaire  soit  nette  et  facile;  que  la 
Grammaire  n'omcllc  aucune  des  lois  de  l'usage,  et 
que  tout  dam  la  Grammaire  soit  exactement  défini, 
ainsi  qu’iclairépar  des  exemples,  afin  que  les  igno- 
rant! puissent  appn  ndre  la  Grammaire,  et  que  les 
doctes  donnent  à la  Grammaire  leur  approbation. 

On  ne  s'accorde  ni  sur  la  manière  de  classer  Ica 
pronoms,  ni  sur  le  nombre  des  classes  qu’on  doit 
en  faire.  Les  uns  en  comptent  six,  d’autres  n'en 
veulent  que  cinq  ; quelques-uns  même  lea  rédui- 
sent à quatre.  Cette  diversité  d’opinions  vient  de 
ce  que  les  premiers  les  divisent  selon  leurs  diver- 
ses manières  de  ri  présenter,  au  lieu  que  les  se- 
conds préfèrent  la  division  suivant  le  rapport  sous 
lequel  ils  représentent.  Celle  dernière  manière  de 
les  diviser  est  la  plus  philosophique,  et  la  seule 
exacte,  puisqu'elle  est  la  seule  que  le  raisonne- 
ment avoue;  mais  comme  elle  exclut  avec  taison 
du  nombre  des  pronoms  ceux  qu’on  nomme  poi- 
sessifs,  et  qu'elle  ne  distingue  pas  les  pronoms 
absolus  des  pronoms  relatifs,  nous  avons  préféré , 
avec  Lévizac,  la  division  eu  six  classes,  qui  nous 
parait  plus  claire  et  plus  aisée  à saisir.  D'ailleurs 
peu  importe  que  les  pronoms  ou  adjectifs  possessifs 
aient  ou  n'aient  pas  le  vrai  caractère  de  pronoms, 
dès  qu’on  convient  qu’ils  en  dérivent,  et  qu'ils  en 
remplissent  les  fonctions. 

Nous  diviserons  donc  les  pronoms  en  personnels, 
possessifs,  relatifs , absolus,  démonstratifs  et  indi- 
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finis.  Néanmoins  nous  aurons  l’attention  de  dis- 
tinguer les  vrais  pronoms  de  ceux  qui  ne  font 
qu'en  remplir  la  fonction. 


UES  PBONOMS  PERSONNELS. 

Les  pronoms  personnels  sont  ceux  qui  désignent 
les  personnes. 

Il  y a trois  personnes  : la  première  personne 
est  celle  qui  parle  ; la  seconde  personne  est  celle  à 
qui  l’on  parle;  la  troisième  personne  est  celle  de 
qui  l'on  parle. 

Les  pronoms  de  la  première  personne  sont  je, 
me,  moi,  pour  le  singulier,  et  nous  pour  le  pluriel. 
Ils  sont  des  deux  genres  : masculins,  si  c'est  un 
homme  qui  parle  ; féminins,  si  c'est  une  femme  ; 
je  parle;  roui  me  partes;  un  parle  de  moi;  nous 
parlons. 

Me  est  pour  à moi  ou  moi  : il  me  dit,  c’est-à-dire, 
il  dit  à moi;  il  me  regarde,  c'est-à-dire,  il  regarde 
moi. 

Les  pronoms  de  la  seconde  personne  sont  lu,  te, 
loi,  pour  le  singulier,  et  vous  pour  le  pluriel.  Ils 
sont  des  deux  genres  : masculins,  si  c'est  un  hom- 
me à qui  l'on  parle  ; féminins,  si  c'est  à une  femme  : 
lu  parles;  on  te  parle;  on  parle  de  loi;  vous  parles. 

Te  est  pour  à loi  ou  loi  : on  te  dit , c'est-à-dire, 
on  dit  i toi;  on  le  regarde,  c'est-à-dire,  on  regarde 
toi. 

Par  politesse,  on  dit  vous  au  lieu  de  tu  au  singu- 
lier ; vous  êtes  bien  bon  et  bien  honnête. 

L’emploi  de  vous  est  si  général,  qu'on  ne  se 
sert  de  lu,  le,  loi,  et  qu’on  ne  les  admet  que  dans 
le  cas  de  la  colère  ou  du  mépris,  dans  celui  d'une 
extrême  familiarité,  ou  dans  celui  du  haut  style, 
surtout  en  poésie,  quand  on  veut  donner  plus  d'é- 
nergie à ses  pensées  et  réveiller  plus  fortement 
l’attention.  C'est  ce  qui  a fait  dire  à Desbarreaux  : 

Grand  roi,  tes  jugements  sont  remplis  d’équité. 

El  à Boileau , en  s'adressant  à Louis  XI Y : 

Grand  roi , cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire. 

Les  pronoms  de  la  troisième  personne  sont  : il, 
elle,  lui,  le,  la,  pour  le  singulier,  et  ils  ou  eux,  el- 
les, leur,  les,  pour  le  pluriel.  Il,  le,  ils,  eux,  sont 
toujours  masculins  ; elle,  ta,  elles,  toujours  fémi- 
nins; lui,  leur  et  les,  masculins  ou  féminins,  selon 
les  personnes  de  qui  l'on  parle. 

Lui  est  pour  à lui,  i elle,  comme  je  lui  parle, 
qui  peut  signifier  je  parle  à lui,  je  parle  à elle, 
suivant  qu'on  parle  à un  homme  ou  à une  femme; 
ce  qui  est  toujours  vrai  quand  il  est  dans  le  corps 
de  la  phrase;  mais  s'il  finit  une  phrase,  ou  s’il  est 
suivi  d’un  relatif,  il  est  toujours  masculin,  comme 
cii-cc  fui  ? est-ce  lui  dont  vous  parles?  Le  est  pour 
lui,  et  la  pour  elle,  comme  je  le  vois,  je  la  vois, 
c'est-à-dire,  je  vois  lui, je  vois  elle.  Leur  est  pour  à 


FRANÇAISE. 

eux,  i elles,  et  les  pour  eux,  elles,  comme  je  leur 
parle,  qui  peut  signifier  je  parle  à eu*,  je  parle  ù 
elles  ; je  les  vois,  c’est-à-dire,  je  vois  eux  ou  je  vois 
elles,  selon  les  circonstances. 

11  y a encore  un  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne, soi,  se;  il  est  des  deux  genres.  Nous  en 
parlerons  bientôt  quant  au  nombre.  On  l’appelle 
pronom  réfléchi,  parce  qu'il  marque  le  rapport 
d’une  personne  à elle-même. 

Se  est  pour  d soi,  soi,  comme  : il  se  donne  des 
louanges,  c'est-à-dire,  ildonnc  des  louangesà  soi; 
il  se  flalte,  c'est-à-dire,  il  flatte  soi. 

11  y a deux  motsquiscrvcntdc  pronoms,  savoir: 

1“  En,  qui  signifie  de  lui,  d’elle, d'eux,  d’elles; 
ainsi,  quand  on  dit  : j'en  parle,  on  peut  entendre  : je 
parle  de  lui,  d’elle,  d'eux,  etc.,  selon  la  personne 
ou  les  personnes,  la  chose  ou  les  choses  dont  le 
nom  a été  auparavant  exprimé. 

2“  Y,  qui  signifie  à cette  chose,  à ces  choses, 
comme  quand  on  dit  ; je  m'y  applique,  c’est-à-dire, 
je  m’applique  à cette  chose,  ou  à ces  choses. 

Il  y a donc  vingt-deux  pronoms  personnels,  qui 
sont  : je,  me,  moi,  nous,  tu,  te,  loi,  vous,  il,  ils , 
elle,  elles,  se,  soi,  lui,  eux,  leur,  le,  ta,  les,  en  et  y. 

Quelques  Grammairiens  mettent  le,  ta,  les,  en 
et  y,  dans  la  classe  des  pronoms  relatifs;  c'est  une 
erreur. Quoiqu'ils  aient  toujours  rapport  à un  anté- 
cédent, et  qu'ils  semblent  différer  par  là  des  autres 
pronoms  personnels  en  régime  qui  ne  font  ordinai- 
rement que  la  fonction  de  substituts,  ils  n’en  ap- 
partiennent pas  moins  à cette  classe.  Kn  effet,  ces 
cinq  pronoms  sont  privés  des  deux  propriétés  qui 
caractérisent  et  distinguent  essentiellement  les 
pronoms  relatifs;  la  première,  celle  de  limiter,  de 
restreindre  ou  d’expliquer  les  mots  auxquels  ils  se 
rapportent  ; et  la  seconde,  celle  de  lier  souvent  de 
petites  phrases  entre  elles,  et  de  faire  ainsi  la  fonc- 
tion de  conjonctions.  Tout  ce  que  ces  pronoms  ont 
donc  de  commun  avec  les  pronoms  relatifs  est  une 
relation  générale  à un  antécédent,  ce  qui  ne  suffit 
pas  pour  les  ranger  dans  la  même  classe. 

Nous  examinerons  dans  la  syntaxe  l’emploi  de 
ces  pronoms  relativement  aux  personnes  ou  aux 
choses  ; nous  traiterons  de  leurs  fonctions  ; nous 
leur  assignerons  enfin  la  place  qu'ils  doivent  avoir 
dans  le  discours. 

DES  PRONOMS  ou  ADJECTIFS  POSSESSIFS. 

Les  pronoms  ou  adjectifs  possessifs,  dit  Lévizac, 
ainsi  que  leur  nom  l’annonce,  marquent  la  posses- 
sion ou  la  propriété  d'une  chose.  Quand  on  dit  : 
mon  habit,  votre  maison,  c'est  comme  si  l’on  disait  : 
l’habit  de  moi,  la  maison  de  vous.  Ce  sont  de  vrais 
adjectifs;  ils  en  ont  la  nature,  et  en  suivent  les  lois. 
— Si  ce  sont  de  vrais;  adjectifs,  et  réellement  des 
adjectifs,  répondrons-nous  à Lévizac , il  aurait  <lô 
peut-être  les  ranger  dans  la  classe  des  adjectifs. 
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comme  Unt  de  Grammairiens  l’ont  (ait.  Mais  si  l'on 
admet  qu'il  est  de  principe  dans  les  langues,  que 
tout,  ou  presque  tout,  est  susceptible  de  décompo- 
sition, selon  nous,  il  fallait  dire  que  mon,  ma,  ma; 
ton,  sa,  sa;  ton,  la,  la;  notre,  voire,  leur,  sont  il 
la  fois  pronoms  et  adjectifs;  pronoms,  quant  au 
sens;  adjectifs,  selon  la  forme. 

Les  Grammairiens  qui  refusent  positivement 
it  ces  adjectifs  la  dénomination  de  pronoms,  don- 
nent quelques  raisons  spécieuses,  qui  méritent  de 
fixer  l'attention. 

Ces  mots,  disent-ils,  ne  sont  pas  inventés  sim- 
plement pour  être  substitués  à des  noms  déjà 
énoncés  ou  connus;  ce  sont  de  vrais  adjectifs 
qui  ont  par  eux-mémes,  et  indépendamment  des 
autres  noms  auxquels  ils  se  rapportent,  un  objet 
de  signification  fixe  et  précis.  Si  l’on  analyse  ces 
mots,  on  verra  qu'ils  ne  sont  que  les  substituts 
d'autres  pronoms,  et  que  par  conséquent  ils  n'en 
ont  pas  la  vraie  nature,  qui  est  de  remplacer  des 
noms.  Nous  n’examinerons  pas  jusqu'à  quel  point 
ce  sentiment  peut  être  vrai,  parce  que  nous  regar- 
dons celte  question  plutôt  comme  une  discussion 
de  pure  curiosité  que  d’une  utilité  réelle. 

Qu'on  les  appelle  adjectifs  ou  pronoms,  la  déno- 
mination ici  importe  peu;  ce  qui  est  absolument 
nécessaire;  c'est  de  bien  distinguer,  avec  Lévizac 
et  tous  les  Grammairiens,  ceux  qui  sont  toujours 
joints  à un  nom,  comme  ; mon  pire,  sa  m'erc,  etc., 
et  ceux  qui  n'y  sont  jamais  joints,  comme  : le  vitre, 
la  nôtre,  etc. 

XSeï  prooonu  ou  tijjfditî  possessifs  qui  sont  toujours 
joints  à des  noms. 

Parmi  ces  mots,  les  uns  ont  rapport  à une  seule 
personne,  et  les  autres  à plusieurs. 

Ceux  qui  n'ont  rapport  qu'à  une  personne  sont, 
pour  la  première,  au  singulier,  mon,  ma,  et  au 
pluriel,  mes;  pour  la  seconde,  au  singulier,  ton, 
ta,  et  au  pluriel,  tes ; et  pour  la  troisième,  au  sin- 
gulier, son,  sa,  et  au  pluriel,  tes. 

Ceux  qui  ont  rapport  à plusieurs  personnes  sont, 
pour  la  première,  au  singulier,  notre,  et  au  pluriel, 
no.t;  pour  la  seconde,  au  singulier,  votre,  et  au 
pluriel,  no»;  et  pour  la  troisième,  au  singulier, 
leur,  et  au  pluriel,  leurs. 

Mon,  ton,  son,  sont  masculins;  ma,  ta,  sa,  fémi- 
nins ; et  tous  les  autres,  des  deux  genres. 

Nous  avons  vu  dans  l'article  précédent  que,  par 
politesse,  on  dit  vous  au  lieu  de  tu,  quoiqu'on  ne 
parle  qu’à  une  seule  personne.  On  doit,  dans  ce 
cas,  employer  le  pronom  correspondant  votre,  et 
non  pas  ton;  dites  donc  : vous  êtes  trop  appliquédans 
votre  travail,  cl  trop  dissipé  dans  vus  amusements. 

Première  règle.  Ces  adjectifs  pronominaux 
sont  toujours  joints  à un  nom  qu’ils  qualifient  et 
dont  ils  prennent  le  genre  et  le  nombre. 
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Ses  maîtres  avaient  empoisonné  par  la  flatterie 
son  heureux  naturel;  il  était  enivré  desa  puissance 
et  de  son  bonheur;  il  croyait  que  tout  devait  céder 
à ses  désirs  fougueux;  la  moindre  résistance  en- 
flammait sa  colère.  (Fénelon.) 

A<m  plus  doux  mets  étaient  le  lait  de  nos  chèvres 
et  de  nos  brebis,  que  nous  avions  soin  de  traire  nous- 
mêmes,  avec  les  fruits  fraîchement  cueillis  de  nos 
propres  mnitis.  /Vos  sièges  étaient  les  gazons;  nos 
arbres  touffus  nous  donnaient  une  ombre  plus  agréa- 
ble que  les  lambris  dorés  des  palais  des  rois.  (FÉ- 
NELON.) 

Mnse,  quels  cris  dans  l’air  s’élancent  à la  fois! 

Il  est  né  l'héritier  du  sceptre  de  nos  rois  ; 

Il  est  né  ! dans  nos  murs,  dans  nos  cliamps,  sur  les  ondes, 
JVos  foudres  triomphants  l’annoncent  aux  deux  mondes. 

(DELtLLB.) 

Exception.  3/on,  ton,  son,  s'emploient  au  fémi- 
nin avant  un  nom  qui  commence  par  une  voyelle 
ou  un  h muet.  On  doit  dire  : mon  unie,  au  lieu  de 
mu  ame  ; ton  humeur,  au  lieu  de  in  humeur.  On 
laisse  l'adjectif  au  masculin,  afin  d'éviter  un  hia- 
tus qui  serait  insupportable. 

Deuxième  règle.  On  met  l’article,  et  non  pas 
l'adjectif  possessif  avant  un  nom  mis  en  régime 
quand  un  pronom  personnel  sujet  ou  régime  y 
supplée  suffisamment,  ou  que  les  circonstances 
ôtent  toute  équivoque. 

J'ai  mal  à la  tête  ; il  faudra  lui  couper  la  jambe; 
il  a reçu  un  coup  de  feu  au  bras;  tortlex-lui  le  cou. 

Dans  ces  phrases,  les  pronoms  personnels  je,  il, 
lui,  déterminent  d'une  manière  claire  le  sens 
qu'on  a en  vue.  11  n'y  a point  d'équivoque  à 
craindre. 

Mais  si  le  pronom  personnel  n’ôte  pas  l'équivo- 
que, on  doit  alors  joindre  Y adjectif  possessif  au 
nom,  et  dire  : je  rois  que  nia  jambe  s'enfle.  On 
doit  s'exprimer  ainsi,  parce  qu'on  peut  voir  enfler 
la  jambe  d’un  autre  aussi  bien  que  la  sienne.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  on  dit  : il  lui  donna  sa  main  à 
baiser;  elle  a donné  hardiment  son  Iras  nu  chirur- 
gien; il  perd  tout  son  sang;  car,  dans  ces  phrases, 
il  n'y  a que  les  adjectifs  possessifs  qui  déterminent 
d'une  manière  positive  qu'on  parle  de  sa  main,  de 
son  bras  et  de  son  sang,  et  non  de  la  main,  du  bras 
et  du  sang  d’un  autre. 

Les  verbes  qui  se  conjuguent  avec  deux  pro- 
noms de  la  même  personne  ôtent  communément 
toute  ambiguité.  Si  l’on  dit  : je  me  suis  blessé 
à la  main,  il  est  évident  que  je  parle  de  ma 
main.  Dans  ce  cas,  l'emploi  de  l'adjectif  possessif 
serait  une  faute;  rependant  l'usage  autorise  à 
dire  : il  se  trouve  toujours  sur  ses  jambes.  Ces  ex- 
pressions sont  des  pléonasmes  reçus  et  de  vrais  gal- 
licismes. Il  en  est  de  même  de  ces  phrases  : je  l'ai 
vu  de  mes  propres  yeux  ; je  t'ai  entendu  de  mes  pro- 
pres oreilles. 

Quand  on  parle  d’un  mal  habituel,  onjoint  l'ad- 
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jectif  possessif  au  nom,  quoique  l'emploi  du  pro- 
nom personnel  empêche  toute  équivoque, comme  : 
ma  migraine  m'a  tourmenté  tout  le  jour. 

On  n'emploie  jamais  les  adjectifs  possessifs  avant 
les  noms  qui  doivent  être  suivis  de  qui  ou  que,  et 
d'un  pronom  de  la  même  personne  que  ces  adjec- 
tifs possessifs,  comme  : j'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite.  Ou  s'énoncerait  mal,  si  l'on  disait  : 
j'ai  reçu  votre  lettre  que  vous  m’avez  écrite.  Les 
étrangers  font  souvent  cette  faute. 

Les  adjectifs  possessifs  de  la  troisième  personne, 
son,  sa,  ses,  leur,  leurs,  ont  rapport  à des  person- 
nes, ou  à des  choses  personnifiées,  ou  simplement 
à des  choses.  S'ils  ont  rapport  à des  choses  per- 
sonnifiées, on  les  emploie  dans  tous  les  cas;  mais 
s'ils  ont  rapport  à des  choses,  l'usage  varie.  On 
voit  que  c'est  ici  la  même  difficulté  que  celle  dont 
nous  avons  parlé  à l’occasion  des  pronoms  person- 
nels. Levons-la  d’après  les  mêmes  principes. 

Quand  on  parle  d’une  statue,  d'une  ville,  d'une 
rivière,  du  parlementd'Angleterre,  on  ne  dit  pas: 
sa  télé  est  belle;  ses  rues  sont  larges  ; son  lit  est  pro- 
fond ; ses  membres  sont  intègres  et  éclairés,  quoi- 
qu’on dise  :celtc  statue  est  précieuse  par  la  beauté 
de  sa  tête;  celte  ville  étonne  parla  largeur  de  ses 
rues  ; cette  rivière  est  sortie  de  son  lit ; le  parlement 
d'Angleterre  est  fameux  par  l'intégrité  et  les  lumiè- 
res de  scs  membres.  Lis  raisons  que  les  Grammai- 
riens donneut  de  celte  manière  de  s'exprimer  sont 
d'une  métaphysique  si  obscure,  qu'il  est  difficile 
qu'elles  soient  saisies  |>arla  plupart  des  personnes 
qui  etudient  la  langue  française. 

En  voici  une  explication  plus  simple  que  nous 
prenonsdans  une  nouvelle  Grammaire.  Si  elle  n'isl 
pas  applicable  à tous  les  cas,  on  ne  peut  disconve- 
nir quelle  ne  le  soit  b beaucoup  de  circonstances', 
Jas  pronoms  son,  sa,  ses,  leur,  leurs,  y est-il  dit, 
indiquent  la  propriété  ; or,  toute  propriété  ne  con- 
vient qu’à  ce  qui  est  et  respire.  On  ne  peut  pas  dire 
que  des  fleurs,  des  fruits,  soient  des  propt  iétésd’un 
arbre,  qui  est  un  être  inanimé.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  : voilà  un  bel  arbre,  j'admire  ses  fleurs,  ses 
fruits,  mais  j’en  admire  les  fleurs,  les  fruits. 

Troisième  règle.  Quand  il  s'agit  de  choses,  on 
doit  se  servir  du  pronom  en,  au  lieu  des  adjectifs 
possessifs  stm,  sa,  ses,  leur,  leurs,  toutes  les  fois 
que  ce  jironom  peut  entrer  dans  la  construction  de 
la  phrase; et  l’on  ne  doit  employer  les  adjectifs 
possessifs  que  lorsqu'il  est  impossible  de  se  servir 
du  pronom  en. 

Ainsi  l'on  dira  : l'église  a ses  privilèges;  si  la 
ville  a ses  agréments,  la  campagne  a les  siens; 
parce  que,  dans  ces  phrases,  on  ne  peut  pas  faire 
entrer  le  pronom  en;  ce  qui  est  évident,  puisque 
les  lieux  substantifs,  se  trouvant  dans  la  même 
phrase,  se  rapportent  au  même  verbe,  l'uncommc 
sujet,  et  l'autre  comme  régime.  Mais  on  dira,  en 
parlant  de  l’église  : les  privilèges  en  sont  grands;  et  ! 
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d'une  ville  : les  agréments  en  sont  préférables  à 
ceux  de  la  campagne;  parce  que  ces  phrases  se 
construisent  très-bien  avec  le  pronom  en. 

D’après  cette  règle , on  explique  parfaitement 
pourquoi  l’on  doit  dire,  en  parlant  d'une  ville  : 
j'atlmirc  l'étendue  de  son  enceinte,  la  beauté  de  ses 
rues. 

Remarque.  I.'usage  autorise  à se  servir  des  ad- 
jectifs possessifs  en  matière  descience.  On  s'exprime 
fort  bien  en  disant  d'un  triangle  : ses  angles,  scs 
côtés  ; d’un  mot,  sa  signification  ; d’un  discours,  sa 
division;  delà  grammaire,  sa  syntaxe,  etc. 

Quatrième  récle.  Ces  ajectifs  se  répètent  avant 
chaque  substantif  ctavant  chaque  adjectif  qui  ex- 
priment des  rapports  differents. 

Son  père,  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs  et  scs 
oncles,  ont  été  les  tristes  victimes  de  lu  plus  affreuse 
catastrophe. 

Il  faut  régler  ses  goûts,  ses  travaux,  ses  plaisirs, 

Mettre  un  but  à sa  course,  un  terme  à ses  désirs. 

Voltaire. 

Je  lui  ai  montré  mes  plus  beaux  et  mes  plus  t>i- 
lains  habits. 

Remarque.  Il  en  est  des  adjectifs possessif»  avant 
l'adjectif  comme  de  l’article  ; ils  suivent  la  même 
loi  quant  à leur  répétition.  On  doit  donc  les  répé- 
ter quand  les  adjectifs  marquent  un  sens  opposé 
ou  différent;  mais  on  ne  les  répète  pas  quand  les 
adjectifs  sont  à peu  près  synonymes,  comme  : je 
lui  ai  montré  mes  plus  beaux  et  plus  magnifiques 
habits. 

Il  est  du  sang  d’Hector  : mais  il  en  est  le  reste , 

Et  pour  ce  reste  enfin  j’ai,  moi-mémc,  en  un  jour, 
Sacrifié  mon  sang,  ma  laine,  et  mou  amour. 

(Racine.) 

Scs  pronoms  ou  adjectifs  possessifs  qui  ne  sont  jamais 
joints  à des  noms. 

Ces  mots  ont  également  rapport  h une  personne 
ou  à plusieurs. 

Ceux  qui  n'ont  rapport  qu’à  une  personne  sont, 
pour  la  première  au  singulier,  le  mien,  masculin, 
et  la  mienne,  féminin  ; et  au  pluriel,  les  miras, 
masculin,  et  les  miennes,  féminin;  pour  la  se- 
conde au  singulier,  le  lien,  masculin,  et  la  tienne, 
féminin;  et  au  pluriel,  les  liens,  masculin,  et  les 
tiennes,  féminin  ; pour  la  troisième  au  singulier, 
le  sien,  masculin,  et  fa  sienne,  féminin;  et  au  plu- 
riel, les  siens,  masculin,  elles  siennes,  féminin. 

Ceux  qui  ont  rapporta  plusieurs  personnes  sont, 
pour  la  première  au  singulier,  le  et  la  nôtre,  selon 
le  genre  ; et  au  pluriel,  les  nôtres,  pour  les  deux 
genres  ; pour  la  seconde  au  singulier,  le  ou  la  vô- 
tre, selon  le  genre;  ctau  pluriel,  les  vôtres,  pour 
les  deux  genres  ; et  pour  la  troisième  au  singulier, 
le  ou  la  leur,  selon  le  genre;  et  au  pluriel,  les  leurs, 
pour  les  deux  genres. 
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Première  régie.  Ces  pronoms  ou  mieux  ces 
adjectifs  ne  sont  jamais  joints  à un  nom , mais  ils 
s'y  rapportent,  et,  dans  ce  cas,  on  ne  peut  jamais 
les  employer  que  quand  le  nom  auquel  ils  se  rap- 
portent a été  auparavant  exprimé. 

J'ai  vendu  mon  cheval,  tu  ez-vous  toujours  te  vô- 
tre? — Vous  altères  votre  santé,  je  conserve  ta 
mienne.  — Je  vous  montrerai  ma  bibliothèque,  j'es- 
père que  vous  me  montrera  la  vôtre. 

Remarque.  On  manque  souvent  à cette  régie 
dans  la  correspondance  entre  négociants.  Rien  de 
plus  ordinaire  que  de  commencer  la  réponse  à une 
lettre  parcelle  phrase  barbare  : j'ai  reçu  la  vôtre 
en  date  de,  etc.;  il  faut  dire  : j'ai  repu  votre  lettre 
en  date  de,  etc. 

Decxiève  règle.  On  emploie  les  pronoms  per- 
sonnels au  lieu  des  adjectifs  possessifs,  quand  des 
noms  de  choses  sont  mis  pour  des  noms  de  per- 
sonnes. 

Il  n'y  a point  tle  meilleure  plume  que  fui.  lin  y a 
point  au  monde  de  meilleure  épée  que  vous. 

Si  dans  ces  phrases  on  substitue  la  sienne  h lui, 
et  la  vôtre  à vous,  la  première  signifiera  : la  plume 
de  cet  écrivain  est  meilleure  que  celle  d'un  autre; 
et  la  seconde  : votre  épée  est  de  meilleure  trempe; 
ce  qui  est  un  sens  entièrement  different  de  celui 
qu'on  a en  vue. 

Troisième  règle.  Ces  adjectifs  possessifs  nepeu- 
vent  pas  se  rapporter  à des  noms  pris  dans  un 
sens  indéfini. 

Ce  serait  une  faute  de  dire  : il  n'est  pas  d'hu- 
meur à faire  plaisir,  et  la  mienne  est  d’être  bienfai- 
sante; dans  les  premiers  âijes  du  monde,  eltnque 
père  de  famille  gouvernait  la  sienne  avec  un  pouvoir 
absolu;  parce  que,  selon  ce  grand  principe  de  Vau- 
gelas,  < tout  nom  employé  sans  article,  ou  sans 
> quelque  équivalent  de  l’article,  ne  peut  avoir 
» après  soi  un  pronom  qui  se  rapporte  à ce  nom.  » 
On  doit,  dans  ce  cas,  se  servir  d'un  autre  tour,  et 
dire  : il  n'est  point  d’humeur  à faire  plaisir,  et  moi 
je  suis  d'une  humeur  bienfaisante  ; dans  lespremiers 
lu) es  du  monde,  chaque  pire  de  famille  gouvernait 
ses  enfants  avec  un  pouvoir  absolu. 

Mais  toutes  les  fois  que  ces  pronoms  peuvent  se 
rapporter  à un  nom  pris  dans  un  sens  defini,  on 
doit  les  employer  de  préférence  au  pronom  person- 
nel correspondant;  exemple:  c'est  le  sentiment  de 
mon  frire,  et  le  mien.  On  s'exprimerait  mal  si  l'on 
disait  de  moi. 


DES  PRONOMS  RELATIFS. 

Nous  avons  vu  que  la  fonction  naturelle  despro- 
noms  personnels  est  de  designer  les  personnes  et  les 
choses;  celle  des  pronoms  relatifs  est  d'en  rappor- 
ter les  idées,  et  de  les  expliquer  ou  de  les  restrein- 
dre en  les  rappelant.  Les  pronoms  relatifs  onldunc 


nécessairement  rapport  à un  objet  dont  on  a déjà 
parlé,  et  qui  a été  désigné  par  un  nom  ou  par  un 
pronom.  Ce  nom  ou  ce  pronom  qui  précède  est  ce 
qu'on  appelle  antécédent.  Cet  antécédent  n'est  pas 
toujours  exprimé;  dans  beaucoup  de  phrases,  il 
est  sous-entendu  ; mais  l'esprit  le  suppléé  aisément 
et  le  place  auprès  du  relatif  qui  le  suit. 

Les  pronoms  relatifs  ont  encore  la  propriété  de 
faire  l'office  de  conjonction,  en  unissant  deux 
membres  de  phrase,  Quand  on  dit  : la  société  que 
nous  fréquentons  est  charmante,  le  relatif  que  reu- 
nit en  une  seule  ces  deux  phrases  : la  société  est 
charmante  ; nous  fréquentons  la  société,  et  il  a de 
plus  l’avantage  de  déterminer,  avec  le  membre  qui 
le  suit,  l'etenduc  du  sens  que  l'on  donne  au  mot 
société. 

Quelques  Grammairiens,  au  nombre  desquels 
nous  lisons  le  nom  de  Condillac,  donnent  à ces  pro- 
noms la  dénomination  de  conjonctifs,  parce  qu'é- 
tant les  seuls  qui  lassent  l'office  de  conjonctions, 
ils  sont  les  seuls  auxquels  elle  puisse  convenir. 

Les  pronoms  relatifs  sont  : qui,  que,  lequel,  dont, 
quoi  et  où,  employé  généralement,  mais  |>ar  un 
usage  abusif  peut-être,  selon  nous,  pour  auquel. 

Nous  nous  trouvons  presque  contraints  ici,  pour 
expliquer  ces  relatifs,  d'anticiper  sur  des  notions 
qui,  dans  le  fait,  n'appartiennent  qu'a  la  syntaxe. 
Mais  c'est  une  nécessité  ; nos  cléments  se  trouve- 
raient tronqués,  cl  il  n'en  peut  Être  ainsi,  car  qui 
dit  cléments  primordiaux,  dit  principes  naturels; 
hors  de  là,  il  n'y  aurait  pas  dénonciation  pos- 
sible. 

Du  relatif  QUI. 

Qui,  des  deux  nombres  et  des  deux  genres,  ne 
se  dit  des  personnes  et  des  choses  que  lorsqu'il  est 
sujet  d'une  phrase,  comme  dans  celles-ci  : l'hom- 
me qui  joue  perd  son  temps  ; le  livre  qui  plaît  le  plus 
n'csl  pas  toujours  le  plus  utile.  Mais,  quand  il  est 
le  terme  d'un  rappuii,  il  ne  se  dit  que  des  person- 
nes ou  des  choses  personnifiées,  comme  dans  ces 
phrases  : l'homme  à qui  appartient  ce  beau  jardin 
est  très-riche  ; le  Ciel,  à qui  nous  devons  notre  bon- 
heur, ne  cessera  pus  de  nous  ; nroteger . Il  en  est  de 
même,  lorsque  employé  pour  un  nom  et  le  relatif 
que,  il  se  trouve  régime  direct  ; j'rn  croirai  qui 
vous  voudra;  quand  on  est  délicat  et  sage  dans 
scs  gohts,  on  ne  s'attache  pas  sans  savoir  qui  [on 
aime. 

Observation  importante.  Lorsqueletcrmed'un 
rapport  est  exprimé  par  la  préposition  de,  il  faut 
préférer  dont  a de  qui,  lorsque  ce  relatif  doit  être 
suivi  d'un  pronom  personnel.  Il  est  mieux  de  dire  : 
la  femme  dont  vous  parles  est  tr'cs-connue.  De  qui 
ne  serait  pas  aussi  bon.  (Lèvizac.) 

Notre  avis  est  que  de  qui  ne  serait  plus  français 
aujourd’hui. 
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Première  règle.  Qui  relatif  s'accorde  toujours 
avec  son  antécédent,  en  genre,  en  nombre  et  en  fer- 
tonne. 

Moi  qui,  contre  l'amour  fièrement  révolte, 

Aux  fera  île  ses  captifs  ni  long-temps  insulté  ; 

Qui,  des  faibles  mortels  déplorant  les  naufrages, 
Prusnis  toujours  du  bords  contempler  les  orages, 
Asservi  maintenant  «h  la  commune  loi , 

Far  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moi. 

(Racine.) 

Jeune  et  vaillant  héros , dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse , 

Et  gui  seul,  sans  ministre , à l'exemple  des  dieux , 
.Soutiens  tout  par  loi-inéme,  et  rois  tout  par  tes  yeux. 

(Boileau.) 

Avant  que  Dieu  eut  donné  l'être , ricnjnc  l'avait 
que  lui  seul.  Il  est  celui  qui  fait  tout,  et  qui  fait 
tout  par  sa  parole,  tant  à cause  qu'il  fait  tout  par 
raison,  qu'à  cause  qu’il  fait  tout  sans  peine,  et  que, 
pour  faire  de  si  grands  ouvrages,  il  ne  lui  en  coûte 
qu’un  seul  mot,  c’est-à-dire  qu'il  ne  lui  eu  coûte 
que  de  le  vouloir.  (Bossuet.) 

Dans  le  premier  exemple,  qui  est  an  singulier 
masculin  et  à la  première  personne,  parce  que  le 
pronom  moi  est  du  singulier  masculin  et  de  la  pre- 
mière personne  ; dans  le  second,  il  est  du  singu- 
lier masculin  et  de  la  seconde  personne,  pareeque 
jeune  et  vaillant  héros  est  en  apostrophe,  et  par 
conséquent  à la  seconde  personne,  etc. 

Deuxième  bècle.  Qui  relatif  ne  doit  pas  être  sé- 
paré de  son  antécédent,  quand  cet  antécédent  est 
un  nom. 

Un  jeune  homme  qui  est  docilcaux  conseils  qu'on 
lui  donne,  et  qui  aime  à en  recevoir,  aura  infailli- 
blement du  mérite. 

Un  jeune  homme  qui  aime  à se  parer  vainement 
comme  une  femme  est  indigne  de  la  sagesse  et  de  la 
gloire.  (Fénelon.) 

Cependant  il  arrive  que  dans  quelques  phrases 
gui  peut  être  séparé  du  substantif  par  un  certain 
nombre  de  mots  ; c'est  lorsque  le  sens  force  à l'y 
rapporter  ; en  voici  un  exemple  de  Bossuet  : il 
a fallu,  avant  (nufrs  chose»,  vous  faire  lire  dans 
C Écriture  l’histoire  du  peuple  de  Dieu,  qui  fait  le 
fondement  de  la  religion.  Celte  phrase  est  exacte, 
parce  que  du  peuple,  déterminant  l’espèce  d’Iiis- 
loire,  et  de  Dieu  l’espèce  de  peuple,  l'esprit  re- 
monte nécessairement  au  substantif  histoire,  et  y 
rapporte  la  phrase  incidente. 

Mais  des  phrases  du  genre  de  celle-ci  : je  lui 
écris  des  lettres  que  je  crois  qui  sont  admirables, 
ne  sont  plus  françaises.  Il  faut  : Je  lui  écris  des 
lettres  qui  me  semblent  admirables. 

Mais  qui  peut  être  séparé  de  son  antécédent, 
quand  cet  antécédent  est  un  pronom  personuel  en 
régime  direct  ; exemple  : il  la  trouva  qui  pleurait 
à chaudes  larmes  ; je  le  vois  qui  s'amuse;  [tarée  que 


ces  pronoms,  étant  mis  pour  c lie,  lui,  doivent,  dans 
ce  cas,  être  placés  avant  le  verbe  ; ou  dans  ces  sor- 
tes de  phrases  qui  sont  encore  des  gallicismes  : 
ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  malheureux,  qui  se 
plaignent  le  plus. 

U abbé  d’UIivei  observe  avec  raison  que  celte 
règle  ne  porte  que  sur  qui  eu  sujet  ; car  autrement 
il  peut  être  régime  d'une  préposition  ; exempte  : 
la  personne  pour  qui  je  m'intéresse.  « A l’égard  des 
» phrases  où  qui  forme  une  répétition,  par  exem- 

• pie  : un  auteur  qui  est  semé,  qui  sait  bien  sa  lan- 
1 {Jltci  qui  médite  bien  son  sujet,  qui  /ravaiile  à lui - 

• sir, qui  consulte  ses  amis,  est  presque  sir  du  suc- 
» CCS.  lous  ccs  qui,  par  le  moyen  du  premier, 

• touchent  immédiatement  leur  substantif,  et  par 

> conséquent  il  n'y  a rien  là  que  de  conforme  a la 

> règle  générale.  » 

Quoique  le  relatif  qui  en  sujet  ne  puisse  pas  être 
séparé  de  son  substantif,  cela  u’enqiéchc  pas,  ob- 
serve le  même  Grammairien,  quil  ne  rentre  dans 
tous  les  droits  de  sujet,  relativement  au  verbe  qu’ii 
régit,  c esl-à-dire,  qu'il  ne  puisse  en  être  séparé, 
non-seulemetit  par  des  appositions,  mais  encore 
par  des  phrases  incidentes  ; comme  dans  ces  vers 
de  Racine  : 

Ne  descendez-vous  pas  de  ces  fameux  Lévites 
Oui , lorsqu'au  dieu  du  Nil  le  volage  Israèl 
Rendit  dans  le  désert  un  culte  criminel , 

De  leurs  plus  chers  pareuls  saintement  homicides , 
Consacrèrent  leur»  mains  dans  le  sang  des  perfides  ! 

On  voit  que  le  relatif  qui  est  séparé  du  verbe 
consacrèrent,  qu’il  régit,  par  la  phrase  incidente 
lorsqu'au  dieu,  etc.,  et  par  l'apposition  de  leurs 
plus  chers,  etc.  i Rien  de  plus  régulier,  dit-il;  et 
la  clarté  nailde  la  régularité.  > 

On  trouve  une  faute  contre  cette  règle  dans  ccs 
vers  du  meme  poète  : 

Phénix  même  eu  répond,  qui  l a couduit  exprès 
Dans  un  fort  éloigné  du  temple  et  du  palais. 

il  résulte  de  celte  règle  : 1°  qu'on  ne  saurait 
placer  une  préposition  avec  son  complément  cn- 
trelesubslantif  et  le  qui  relatif,  il  y a doncencore 
une  vraie  faute  dans  ces  vers  de  Boileau  : 

La  déesse,  en  eidranl,  qui  voit  la  nappe  mise, 

Admire  un  si  bel  ordre  et  reconnaît  l'Eglise... 

El  d'un  bras,  à ces  mots,  qui  peut  tout  ébrauler. 

J. a violation  de  cette  règle  peut  être  une  com- 
modité pour  les  poètes,  mais  ils  ne  doivent  jamais 
chercher  à éviter  la  peine  aux  dépens  de  la  vraie 
construction  ou  des  règles  de  la  langue. 

2"  Il  s'ensuit  encore  qu’on  nedoit  pas  faire  rap- 
porter qui  relatif  à un  substantif  suivi  de  ia  phrase 
qu’il  régit;  voici  doue  une  phrase  qui  pèche  : la 
cinquième  r/toque  est  celle  de  la  fondation  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  qui  ne  finit  quà  la  première  an- 
née de  Cgrus.  Pour  rendre  cette  phrase  exacte,  il 
faut  prendre  un  autre  tour,  c t dire  en  changeant 
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le  régime  en  sujet  : la  fondation  Un  temple  de  Je-  de  savoir  si  l’on  vent  parler  de  tous  les  serviteurs, 
rusaient  forme  la  cint/uicme  époque,  qui,  etc.  ou  seulement  d'une  partie. 

Nous  avons  fait  observer  plus  haut  que  l'antccé-  Troisième  règle.  Qui  relatif  doit  toujours  se 
dent  des  pronoms  relatifs  était  sousentendu  dans  rapporter  à un  nom  pris  dans  un  sens  défini, 
beaucoup  de  pli  rases;  mais  ce  n'est  ordinairement  Ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  : l'homme  est  uni- 
que lorsque  l'antécédent  est  un  pronom.  Ces  pro-  mal  raisonnable  qui , etc.;  if  m'a  reçu  avec  po- 
noms  sous-entendus  sont  communément  ce,  celui,  litessequi  , etc.;  parce  que  le  qui  relatif  ne 
celle,  ceux,  celles,  comme  : qui  répond  paie  ; Ira-  peut  se  rapporter  qu'à  un  substantif  ou  à un  ad- 
vaillaii  qui  poitrail;  phrases  bien  plus  rapides  et  jeelif  considéré  substantivement.  Or,  dans  les 


plus  énergiques  que  celles-ci  : celui  qui  répond 
paie;  celui  qui  le  pouvait  travaillait;  et  ainsi  de 
plusieurs  autres  phrases  proverbiales  ; ceci  nous 
fuurnit  une  observation  importante  ; c'est  qu'il 
faut  être  maitre  de  sa  langue , et  avoir  bien  de 
la  délicatesse  et  du  goût  pour  sous-entendre  un 
pronom  lorsqu’il  est  Y antécédent  de  qui.  Voltaire  a 
repris  avec  raison  ce  vers  dans  Corneille  : 

Et  que  serait  heureux,  qui  pourrait  aujourd'hui... 

parce  que  celui  est  sous-entendu.  < Que  serait 
» heureux  qui  n’est  pas  français.  Que  sont  heureux 
» ceux  qui  peuvent  aimer  ! est  un  fort  joli  vers.  Que 

> sont  heureux  qui  peuvent  aimer  est  un  barba- 

> risme  (•).  Remarquez,  ajoute  t-il,  qu’un  seul  mot 
» de  plus  ou  de  moins  suffit  pour  gâter  absolu - 

> ment  les  plus  nobles  pensées  et  les  plus  belles 

> expressions.  > 

Un  grand  nombre  de  phrases,  dans  lesquelles  le 
relatif  qui  est  le  sujet  d’une  proposition  incidente, 
paraissent  quelquefois  obscures.  Cela  vient  de  ce 
qu’on  n'examine  pas  si  qui  est  le  sujet  d'une  pro- 
position explicative  ou  déterminative.  La  proposi- 
tion est  explicative  quand  elle  laisse  le  motauquel 
elle  se  rapporte  dans  toute  sa  valeur,  sans  aucune 
restriction,  et  qu'elle  ne  sert  qu’à  faire  remarquer 
une  propriété,  une  qualité  de  l'objet;  exemple: 
l'homme,  qui  est  un  être  raisonnable,  ne  devrait 
jamais  oublier  la  dignité  de  sa  nature.  Qui,  dans 
ce  cas,  équivaut  à parce  que;  c'est  comme  s'il  y 
avait  : Chommc,  parce  qu'il  est  raisonnable,  etc.  La 
proposition  esuléterminative  lorsqu’elle  restreint 
le  nom  auquel  elle  se  rapporte  ; exemple  : l'homme 
qui  respecte  les  lois  de  son  pays  est  unboncitoyen. 
Sans  la  proposition  incidente,  Yhomme  serait  pris 
dans  toute  son  étendue;  elle  limite  et  restreint  ce 
mol;  elle  est  donc  déterminative.  Mais  la  langue 
française  exige  tant  de  clarté,  que,  pour  faire  dis- 
paraître tout  ce  qu'il  peut  y avoir  de  louclie  et 
même  d'obscur  dansles  phrases,  il  est  quelquefois 
nécessaire  de  placer  les  pronoms  ceux,  rd/ewavaut 
l'antécédent  de  qui.  Cette  précaution  est  indispen- 
sable dans  l'exemple  suivant  : il  récompensa  ceux 
de  ses  serviteurs  qui  ne  Y avaient  point  abandonné 
dans  sa Jitiie.  Le  pronom  ceux  écarte  toute  obscu- 
rité; aulieuqu'il  y enauraitsil’on disait;  if  récom- 
pensa ses  serviteurs  qui,  etc.;  il  ue  serait  pas  aisé 

(I)  de  langue,  aurait  du  ajouter  Voltaire. , 


deux  premières  phrases  : animal  raisonnable  et 
avec  politesse,  ne  sont  que  de  purs  qualificatifs; 
ils  expriment  seulement  des  modes,  une  manière 
d’être  ; le  qui  relatif  nesaurait  donc  s’y  rapporter  ; 
en  effet,  ce  serait  passer  du  général  au  particulier. 
Mais  dans  les  deux  dernières  phrases,  à l'aide  du 
prépositif  un  et  une  , animal  raisonnable  et  avec 
pofiteuedeviennent  de  vrais  objelsdequalification  ; 
ils  peuvent  donc  être  suivis  du  relatif,  puisqu'ils 
sont  pris  dans  un  sens  particulier  qui  est  annoncé 
par  un  prépositif. 

On  ne  doit  donc  pas  faire  rapporter  qui  à un 
verbe  ou  à tout  autre  membre  de  phrase.  On  ne 
peut  pas  dire  : les  Gaulois  se  disent  descendus  de 
Pluton,  qui  est  une  tradition  des  Druides;  il  faut 
ce  qui.  Celte  faute  se  trouve  dans  beaucoup 
d’excellents  auteurs  du  dernier  siècle,  enlreautres 
dans  madame  de  Sévigné. 

Celte  troisième  règle  est  la  même  que  l'abbé 
d'Olivel  a donnée,  d'après  Vaugelas,  soua  cette 
forme  : tout  nom  employé  sans  article,  ou  sansquelr 
que  équivalent  de  f article , ne  peut  avoir  après  soi 
un  pronom  relatif  qui  se  rapporte  à ce  nom.  A ce 
sujet,  messieurs  de  Port-Royal  ont  fait  observer 
avec  justesse  que  la  détermination  des  noms  n’en 
est  pas  moins  réelle  dans  beaucoup  de  phrases, 
bien  qu'elle  n’y  soit  pas  exprimée.  Ces  phrases  : if 
u' y a injustice  qu'il  ne  commette  ; il  ny  a homme 
qui  sache  cela;  est-il  ville  dans  le  royaume  qui  soit 
plus  obéissante  ; je  suis  homme  qui  parle  franche- 
ment, ne  sont  pas  contra  ires  a la  règle,  parce  que, 
si  l'on  fait  disparaître  l'ellipse,  on  verra  qu'elles 
équivalent  à celles-ci  : il  n'y  a pas  ntic  injustice,  etc., 
il  n'y  a pas  un  homme,  etc.  U y a encore  elli|>se 
dans  celles-ci  : il  est  accablé  de  maux  qui  lui  font 
perdre  patience;  il  est  chargé  dedcltes  qui  vont  au- 
delà  de  son  bien  ; c'est  comme  s'il  y avait  : if  est  ac- 
cablé de  plusieurs  maux,  etc.;  il  est  chargé  de  plu- 
sieurs dettes,  etc.  Celle-ci  : ccst  grêle  qui  tombe,  est 
pour  re  qui  tombe  est  grêle;  ce  n'est  donc  qu'une 
pure  inversion.  El  celle  aulre  enfin  : /(  agit  en  roi 
qui  sait  régner  équivaut  à : if  agit  comme  doit  agir 
un  roi  qui  sait  régner,  etc. 

3>n  relatif  QUE. 

Les  remarques  que  nous  venoos  de  faire  sur  le 
relatif  qui  s'appliquent,  à peu  de  chose  près,  au 
1 relatif  que.  Voici  cependant  deux  différences;  «est 
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que  ce  dernier  ne  peut  être  snjet  ; il  est  objet  on 
régime  direct  ; mais  il  se  présente  quelquefois  dans 
les  phrases  sous  la  forme  de  terme  ou  de  régime 
indirect.  La  seconde,  c'est  que  le  relatif  que  ne  sau- 
rait être  sansantécédent  exprimé,  quand  il  doit  en 
avoir  nn,  parce  qu'il  serait  alors  très-difficile  de  le 
distinguer  du  que  exclamutif  ou  du  que  conjonction. 

Cette  dernière  différence  nous  conduit  1 une  ob- 
servation qui  prouve  que  les  langues,  dans  leur 
origine,  n’ont  point  été  le  résultat  de  la  réflexion 
qui  combine,  mais  le  seul  fruit  du  hasard  et  des 
circonstances.  Ce  n'est  souvent  que  l’emploi  des 
mots  qui  détermine  leur  véritable  nature.  Que  peut 
être exclamalif,  conjonction  et  pronom;  exemple: 
Que  l'homme  est  à plaindre  quand  il  oublie  que 
c’est  la  raison  que  son  cœur  tloit  consulter  ! Dans 
cette  phrase,  le  premier  que  ne  sert  qu'à  marquer 
l'exclamation  ; le  second  est  une  conjonction  qui 
lie  c'est  ta  raison  avec  il  oublie;  le  troisième  est 
seul  relatif;  du  reste  cette  phrase  est  vicieuse,  at- 
tendu quelle  renferme  quatre  que;  c’est  là  un 
grand  défaut. 

Que  exclamatif  est  le  plus  aisé  à connaître;  il 
marche  à la  tête  des  phrases,  oit  sa  fonction  est  de 
disposer  l’esprit  àdes  sentiments  vifs  et  inattendus. 
Mais  les  Grammairiens  ne  s'accordent  pas  tou- 
jours sur  la  nature  de  que , pronom  ou  conjonction. 

Que  est  pronom,  quand  on  peut  lui  substituer 
lequel  avec  le  nom  auquel  il  se  rapporte  : l'homme 
que  je  frequente  est  un  saeant.  Dans  cette  phrase, 
que  est  relatif,  puis  |u'il  est  pour  lequel  homme. 
L'homme  lequel  homme  je  frequente  est  un  savant. 
Que  est  conjouction,  lorsque,  dans  le  milieu  d'une 
phrase,  il  n'a  aucun  rapporté  un  antécédent,  com- 
me :jc  crois  qne  vous  aimez.  Ce  que  est  conjonction, 
parce  qu'il  ne  fait  que  lier  je  crois  à rôtis  aimez.  On 
ne  peut  sc  méprendre  surla  naluredut/ricconjone- 
tion  que  dans  les  longues  phrases;  exemple  : c'est 
souvent  de  la  bonne  on  de  la  mauvaise  éducation 
que  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  rie.  L’ne 
manière  sûre  de  ne  points')'  tromper,  c'est  d'exa- 
miner si  l'on  peut  faire  entrer  le  que  relatif  dans  la 
même  phrase,  sans  faire  disparaître  le  que  con- 
jonction. Si  l'on  peut  Ty  faire  entrer,  le  que  est 
conjonction  ; il  l’est  donc  dans  l’exemple  précé- 
dent, puisqu'on  peut  dire  : c'est  de.  la  lionne  ou  de 
la  mauvaise  éducation  qu'on  reçoit,  que,  etc.  11  ne 
l'est  pas  dans  le  cas  contraire. 

Que  est  des  deux  nombres  et  des  deux  genres  ; 
il  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  il  ne  sau- 
rait exister  sans  un  antécédent  exprimé,  puisque 
d'ordinaire  il  le  suit  immédiatement.  Nous  disons 
tf  ordinaire , car  il  i>cut  en  être  séparé  par  un  cer- 
tain nombre  de  mots,  lorsque  l'esprit  remonte  né- 
cessairement à cet  antécédent.  En  voici  un  exem- 
ple de  Eléchier  : Qncst-ce  qu'une  armée  ? c’est 
un  corps  animé  d'une  infinité  de  passions  diffé- 
rentes, qu'un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la 
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défense  rie  la  patrie.  On  ne  peut  passe  méprendre 
sur  le  rapport  du  que  dans  cette  phrase,  quoiqu’il 
suive  passions  différentes,  parce  que  ces  mots: 
tCune  infinité  de  passions  différentes,  restreignant 
l'étendue  de  l'adjectif  animé,  font  une  seule  idée 
avec  lui,  et  que,  par  conséquent,  l’esprit  re- 
monte au  substantif  corps,  que  tous  ces  mots  mo- 
difient. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  très- 
aisé  de  reconnaître  un  que  relatif  toutes  les  fois 
qu'il  est  régime  direct,  et  que  la  phrasel'annonce; 
mais  il  y a des  constructions  où  il  parait  le  terme 
d'un  rapport,  ou  régime  indirect.  Tilles  sont  ces 
phrases  : si  l'exercice  de  celle  importante  charge 
laissait  autant  de  loisir  à M.  le  chancelier  qu'il  a 
(C estime  pour  vous,  le  conseil  rendrait  ses  arrêts  par 
la  même  bouche  que  sa  majesté  rend  ses  oracles  f 
une  fontaine  ne  peut  jeter  de  l'eau  douce  par  le 
meme  tuyau  qu’elle  jette  de  l'eau  salée;  j’ai  refit 
votre  lettre  avec  toute  la  satisfaction  que  l'on  doit 
recevoir  cet  honneur.  Dans  la  première  phrase,  que 
parait  être  pour  par  laquelle;  dans  la  seconde, 
pour  par  lequel;  et  dans  ta  troisième,  pour  arec 
laquelle.  Aussi  plusieurs  Grammairiens  fort  accré- 
dités le  considèrent-ils,  dans  ces  phrases,  comme 
régime  indirect;  mais  s'il  y a cette  nature,  pour- 
quoi ne  l'aurait-il  pas  dans  ces  phrases  : de  la  fa- 
çon que  j’ai  dit,  ou  que  j’ai  parlé,  on  a dit  m'enten- 
dre; c’est  à vous  que  je  veux  parler;  c’est  en  Dieu 
que  nous  devons  mettre  notre  confiance;  et  néan- 
moins ces  mêmes  Grammairiens  veulent  qu’il  n'y 
soit  que  conjonction.  Ainsi,  c’est  s’embarrasser  à 
plaisir  dans  des  difficultés  et  des  contradictions 
qu’on  évite  en  le  considérant  comme  conjonction 
toutes  les  fois  qu'il  parait  être  le  terme  d'un  rap- 
port. 

Nous  savons  bien  que  ces  Grammairiens,  pour 
établir  cette  différence,  disent  que,  dans  les  pre- 
mières phrases,  que  a rapport  à un  antécédent, au 
lieu  qu'il  n'en  a aucun  dans  les  secondes  ; mais 
c’est  en  quoi  il  nous  semble  qu'ils  se  trompent, 
puisque  ce  que,  suivant  immédiatement  un  sub- 
stantif, ou  le  substitut  d'un  substantif,  doit  s’y 
rapporter.  Et  c'est  ainsi  qu'ont  pensé,  quoique  à 
tort,  Boileau  et  Bouhours;  le  premier  en  disant  : 

Ccst  à vous , mon  esprit,  i (pu  je  veux  parier, 
et  le  second  : c’est  à vous  à qui  il  appartient  de  ré- 
gler ces  sortes  d'a/faires.  Dans  ces  phrases,  A qui 
est  mis  pour  que,  le  seul  que  l’usage  autorise. 

Ainsi  dans  toutes  ces  phrases  : c’est  à vous  que 
je  parle;  c’est  de  roui  que  je  parle;  c'est  en  Dieu 
que  nous  devons  mettre  notre  confiance;  en  un  mot, 
dans  toutes  les  phrases  où  que  s' offre  sous  la  forme 
d'un  régime  indirect,  il  est  mieux,  et  surtout  plus 
simple,  de  l'y  considérer  comme  pure  conjonction, 
| et  de  regarder  ce  tour  comme  une  sorte  de  galli- 
| trisme. 


'eu  u y vjUvj' 


DU  PRONOM. 


Du  relatif  LEQUEL. 

Le  relatif  lequel  sedit  des  personnes  et  dcscho- 
ses  ; il  prend  les  deux  genresetles  deux  nombres. 

Prebiére  règle.  On  ne  doit  employer  le  relatif 
lequel,  en  sujet  ou  en  régime,  quepouréviler  une 
amphibologie. 

Aussitôt  que  je  fus  débarrassé  des  affaires  de  la 
cour,  je  fus  trouver  l'homme  qui  m’avait  parlé  du 
mariage  de  madame  de  Mirantion,  lequel  meparul 
daus  les  mêmes  sentiments. 

C'est  ainsi  que  s'exprime  le  comte  de  Bussy- 
Rabutin,  et  c'est  avec  raison,  puisque,  s'il  eût  mis 
qui  au  lieu  de  lequel,  il  y aurait  eu  amphibologie, 
l.e  qui  aurait  pu  se  rapporter  à madame  de  Mira- 
tuion,  ou  h l'homme  qui  avait  parlé  de  son  mariage. 
Aujourd'hui  l'on  évite,  autant  qu'il  est  possible, 
toutes  les  constructions  où  lequel  entrerait  en  su- 
jet ou  en  régime  direct.  On  ne  s'en  sert  plus  éga- 
lement pour  éviter  deux  qui  de  suite.  On  ne  dirait 
plus  à présent  avec  Racine  : les  prêtres  étaient  de 
la  famille  d'Aaron,  et  il  n'y  avait  que  ceux  qui 
étaient  de  cette  famille,  lesquels  pussent  exercer  la 
sacrificaturc.  Il  faudrait  absolument  prendre  un 
autre  tour,  et  dire  : les  pré/re»  étaient  de  la  famille 
tC  A aron,  tes  seuls  qui  pussent  exercer  la  sacrift- 
ettiure. 

Des  relatif»  DO  ITT,  DU  qui  , DUQUEL,  BU  LAQUELLE, 
DESQUELS  et  DESQUELLES. 

Le  relatif  dont  est  des  deux  nombres  et  desdeux 
genres.  Il  s’emploie  pour  duquel,  desquels,  de  la- 
quelle, etc.,  qui,  selon  l'usage,  ne  peuvent  suivre 
immédiatement  le  substantif  auquel  ils  se  rappor- 
tent. Cerelatifseditdes  personnes  et  des  choses; 
Comme  que  le  relatif  que,  il  n’est  jamais  précédé 
d’une  préposition. 

Règle.  Le  relatif  dont  doit  suivre  immédiate- 
ment le  substantif  auquel  il  se  rapporte. 

I Le  mensonge  est  un  ri  ce  dont  on  ne  saurait  avoir 
trop  d’horreur. 

Mais  qni  peut  refuser  son  hommage  4 la  rose  ; 

La  rose,  dont  Vénus  compose  ses  bosquets , 

Le  Printemps  sa  guirlande,  et  l’Amour  ses  bouquets. 

(Delille.) 

Duquel  et  dont  ne  s'emploient  pas  toujours  l’un 
pour  l’autre,  quoiqu'ils  signifient  la  même  chose. 

Lequel,  avec  la  préposition  de,  est  suivi  ou  pré- 
cédé du  nom  qu'il  lie  à la  phrase  principale.  S’il 
en  est  suivi,  on  doit  préférer  dont  à duquel  pour 
les  choses  et  pour  les  personnes.  On  doit  dire  : la 
Tamise  dont  le  lit,  et  non  pas  de  laquelle;  le 
prince  dont  la  protection,  et  non  pas  duquel. 

En  parlant  des  personnes,  de  qui  vaut  encore 
mieux  que  dont,  lorsque  le  mot  sujet  de  la  phrase 
incidente  est  un  substantif;  ainsi  il  est  mieux  de 
dire  : le  prince  de  qui  la  protection;  mais  dont  vaut 
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mieux  que  de  qui,  si  la  phrase  iucidente  a un  pro- 
nom pour  sujet;  / homme  dont  vous  parlez. 

S'il  en  est  précédé,  on  ne  peut  se  servir  que  de 
duquel  pour  les  choses,  comme  : la  Tamise,  dans 
le  lit  de  laquelle  ; et  il  est  beaucoup  mieux  de  s'en 
servir  pour  les  personnes,  comme  : le  prince  à la 
protection  duquel.  De  qui  ne  vaudrait  pas  autant. 

Avec  la  préposition  à on  ne  peut  employer  que 
auquel  pour  les  choses;  comme  : les  pinces  aux- 
quelles il  aspire;  mais  on  doit  préférer  à qui,  en 
parlant  des  personnes,  comme  : les  rois  à qui  ou 
doit  obéir.  Il  s’en  faut  bien  que,  dans  ccttepbrase, 
auquel  fût  aussi  bon. 

S'il  ya  une  amphibologie  à craindre,  on  préfère 
duquel  à dont  : la  bonté  dit  Seigneur,  de  laquelle 
nous  ressentons  tous  les  jours  tes  effets,  devrait  bien 
nous  engager  tt  pratiquer  scs  commandements. 

De  tous  les  relatifs,  lequel  est  le  seul  qui  prenne 
l’article,  encore  cet  article  lui  est-il  si  intimement 
uni,  qu'il  nes’en  sépare  jamais,  et  ne  fait  plusavec 
lui  qu'un  seul  et  même  mot.  Il  s’incorporeà  quel, 
et  dans  son  état  naturel,  et  dans  son  état  de  con- 
traction. 

Le  relatif  quoi  est  pour  lequel  précédé  d'une 
préposition . L'Académie  l'indique  comme  étant  des 
deux  nombres  et  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit  ab- 
solument que  des  choses.  U suit,  mais  précédé 
d’une  préposition,  le  nom  auquel  il  se  rapporte, 
et  est  suivi  du  sujet  de  la  phrase  qu'il  lie  : ce  sont 
choses  à quoi  t ou»  ne  prenez  pas  garde  ; ce  sont  des 
comlilions  sam  quoi  la  chose  n'eût  pas  été  conclue; 
voilà  le  sujet  pour  quoi  on  l'a  arrêté.  Dans  le  pre- 
mier exemple,  à quoi  est  pour  auxquelles;  dans 
le  second,  sans  quoi  est  pour  sans  lesquelles  ; et 
dans  le  troisième,  pour  quoi  est  pour  lequel.  On 
préfère  bien  certainement  aujourd'hui  dans  ces 
phrases  : auxquelles,  sans  lesquelles  et  pour  lequel. 

Cependant  quoi  a une  signification  vague;  c'est 
la  raison  pour  laquelle  on  doit  le  préférer,  lorsque 
son  antécédent  est  ce  ou  rien,  qui  n'ont  pas  une 
signification  plus  déterminée.  Il  faut  dire:  c'est  à 
quoi  l'on  ne  songe  guère;  il  n y a rien  à quoi  je  soi» 
plus  disposé;  c'est  de  quoi  je  m’occupe  sans  cesse. 
Mais  comme  il  y a toujours  un  peu  de  bizarrerie 
dans  les  langues,  on  doit  avec  rien  préférer  dont  à 
de  quoi,ctainsi,dirc  : ti  ti’eit  rien  dont  Dieu  ne  toit 
l’auteur, 

Su  relatif  00. 

Le  relatif  oh  est  des  deux  genres  et  des  deux 
nombres,  mais  il  nese  ditque  des  choses  ; il  se  joint 
aux  prépositions  de  et  por,  et  forme  avec  elles  les 
deux  relatifs  d’où  et  par  où.  Cest  trois  rclatifss  em- 
ploient pour  auquel,  dans  lequel,  duquel  et  par  le- 
quel : la  maison  oit  je  demeure;  on  doit  regarder  la 
bonne  éducation  comme  une  chose  d où  dépend  la  fé- 
licité des  royaumes  et  des  peuples;  les  lieux  par  OÙ 
ilapassé  sont  très-inlércssants. 
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Rèct-e.  Od  ne  doit  employer  où,  tC où  et  par  où, 
que  lorsque  les  noms  auxquels  ils  se  rapportent, 
ou  les  verbes  auxquels  ils  sont  joints,  marquent 
une  sorte  de  mouvement  ou  de  repos,  du  moins 
par  métaphore. 

Voilà  le  but  ordinaire  où  il  tend  ; C égoïsme  est  un 
vice  presque  général  dam  le  siècle  où  nous  vivons. 

Maison  a deux  acceptions  : quand  ce  nom  signi- 
fie race,  on  doit  dire  : la  maison  dont  il  est  sorti; 
mais  quand  il  est  pris  au  propre,  on  dira  : la  mai- 
son d'où  il  est  sorti.  (Lêvizac.) 


DES  PRONOMS  ABSOLUS. 

Les  pronoms  absolus  sont  : qui,  que,  quoi,  quel 
et  où.  On  les  nomme  ainsi  parce  que,  dans  les 
phrases,  ils  n'ont  point  de  rapport  à un  nom  qui 
précède.  C'est,  comme  on  le  voit,  l'emploi  qu’on 
en  fait  qui  change  leur  dénomination, 

Il  est  toujours  aisé  de  distinguer  qui  absolu  de 
quirelatif.  Qui  est  pronom  absolu  quand  il  peut  se 
tourner  par  quelle  personne  ou  par  quel  est  celui 
qui.  Dans  cette  phrase  : qui  doute  que  le  jeune 
homme  qui  cultive  la  vertu  ne  goûte  un  bonheur 
plus  solide  que  celui  qui  passe  sa  vie  dans  la  dissi- 
pation et  le  plaisir  ? le  premier  qui  est  le  seul  qui 
soit  absolu,  puisqu'il  est  le  seul  qu’on  puisse  tour- 
ner par  quelle  personne  ; les  deux  autres  sont  re- 
latifs. Qui  absolu,  seul,  ou  précédé  d'une  préposi- 
tion, ne  se  dit  jamais  que  des  personnes,  comme  : 
qui  parle?  à qui  parles-vous?  de  qui  parlez-vous? 
Les  étrangers  font  souvent  la  faute  de  le  dire  des 
choses. 

Ce  pronom  n'offre  à l'esprit  qu'une  idée  vague 
et  indéterminée;  aussi  est-il  ordinairement  mas- 
culin et  singulier.  On  dit  : qui  de  vous  sera  assez 
hardi  pour  m'attaquer?  Il  peut  néanmoins  quel- 
quefois se  rapporter  à un  féminin  et  à un  pluriel, 
comme  : qui  «mt  ces  personnes  que  nous  voyons  ? 
Quelles  sont  ces  personnes  que  nous  voyons  vaudrait 
mieux. 

Qui  forme  des  gallicismes  dans  bien  des  phra- 
ses; exemples  : c'est  à qui  t’aura;  à qui  mieux 
mieux.  Il  y a aussi  un  vrai  gallicisme  dans  celle 
phrase  : e'ilail  à qui  des  deux  serait  le  plusenfanî! 

Quand  le  pronom  qui  sert  à l'interrogation,  il 
se  tourne  par  qui  est-ce  qui,  comme  ; qui  vous  l'a 
dit?  c'est-à-dire,  qui  est-ce  qui  vous  l'a  dit?  Celte 
seconde  manière  est  à la  fois  un  pléonasme  et  un 
gallicisme.  Qui  interrogatif  se  dit  des  choses  dans 
les  phrases  proverbiales  ; qui  fait  l'oiseau?  cesl  le 
plumdge.  Mais  on  ne  dirait  pas  : qui  sont  les  états 
du  nord ? qui  sont  les  anciens  empires  ? 

Que  et  quoi  ne  se  disent  absolument  que  des 
choses;  ils  signifient  quelle  chose  ; exemple  : que 
pouvait  la  valeur  dans  ce  combat  funeste  ? à quoi 
roui  occupez-vous  ? 
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Que  se  met  quelquefois  pour  à quoi,  de  quoi  : 
que  sert  la  science  sans  la  vertu  ? c'est-à-dire,  à 
quoi  sert  la  science  sans  la  vertu?  que  sert  à t’ avare 
d’avoir  des  tréion?  c'est-à-dire,  de  quoi  sert  à l’a- 
vare d’avoir  des  trésors?  Que,  dans  les  phrases  in- 
terrogatives, se  tourne  par  qu' est-ce  que  : que  di- 
tes-vous? ce  qui  signifie;  qu'est-ce  que  vous  dites? 

Règle.  Que  et  quoi  régissent  la  préposition  de 
avant  l’adjectif  qui  le  suit. 

Que  dit-on  de  nouveau?  Quoi  de  plus  instructif 
et  de  plus  amusant  que  de  tire  les  auteurs  célèbres 
dans  leur  propre  langue  ! Que  de  beautés,  qu'on  ne 
peut  faire  passer  dans  une  traduction,  n'y  décou- 
vre-t-on pas  ! 

Quoi  tient  quelquefois  lieu  de  tonte  une  phrase  ; 
dans  ce  cas  il  est  d'un  usage  indispensable  ; il 
évite  une  répétition  toujours  traînante.  En  voici 
un  exemple  pris  dans  Fénelon  : C'est  un  sage  lé- 
gislateur qui,  après  avoir  donné  à sa  nation  des 
lois  propres  à les  rendre  bons  et  heureux,  leur  fit 
jurer  qu'ils  ne  violeraient  aucune  de  ces  lois  pen- 
dant son  absence;  oprès  quoi,  il  partit,  s'exila  lui- 
même  de  sa  patrie,  et  mourut  pauvre  dans  une 
terre  étrangère. 

Quel  suppose  toujours  un  substantif  qu'il  pré- 
cède, et  dont  il  prend  le  genre  et  le  nombre.  Il  se 
dit  des  personnes  et  des  choses,  et  marque  prin- 
cipalement l'admiration  : quel  homme  peut  se  pro- 
mettre un  bonheur  constant?  quelle  modestie,  quelle 
douceur,  «mil  surtout  quelle  grâce  naïve  et  pi- 
quante! 

Oit,  d'où  et  par  où,  sont  pronoms  absolus  quand 
ils  sont  au  commencement  d'une  phrase,  et  qu’on 
peut  les  tourner  par  un  nom  de  chose  uni  au  pro- 
nom quel,  ou  quand  ils  sont  pour  quoi  : où  allez- 
vous  ? c'est-à-dire,  en  quel  lieu  allez-vous  ? d'où 
(de  quel  lieu)  venez-vous  ? par  où  (par  quel  lien) 
passerez-vous?  où  aspirez-vous?  c'est-à-dire,  à 
quoi  aspirez-vous  ? par  où  en  viendrez-vous  à bout? 
ce  qui  signifie  : par  quoi,  par  quels  moyens  en 
viendrez-vous  à bout  ? 


DES  PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 

Iæs  pronoms  démonstratifs  sont  des  mots  dont 
la  fonction  n'est  pas  de  nommer  l’objet  dont  on 
parle,  et  de  le  spécifier  par  des  qualités,  mais 
seulement  de  l'indiquer  en  montrant  le  lieu  où  il 
est.  Beaucoup  de  Grammairiens  ne  mettent  pas 
ces  mots  au  nombre  des  pronoms,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  destinés  à remplacer  drs  noms  ; ils  ne  les 
considèrvnt  que  comme  des  adjectifs  par  le  moyen 
desquels  les  objets  sont  mis  en  quelque  sorte  sous 
les  yeux.  Quand  on  dit,  par  exemple  : ce  ciel  est 
l’ouvrage  de  Dieu,  on  montre  seulement  qu’on 
parle  du  ciel;  mais  ces  Grammairiens  n’ont  pas 
fait  attention  qu'il  y en  a qui  ne  sont  pas  adjec- 
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tifs,  et  qui  remplacent  souvcntdcs  noms, comme: 
ce  qui  plaît  le  plus  est  souvent  nuisible;  qn  est-ce 
que  ceci  ? je  n'entends  rien  à cela.  Dans  ces  phra- 
ses, ce,  qui , ceci,  cela,  sont  mis  pour  des  noms. 

Les  pronoms  démonstratifs  sont  ce,  ci,  là,  celui- 
ci , celui-là,  ceci,  cela.  Ko  effet,  ce  sont  les  seuls 
qui  aient  la  propriété  de  désigner  les  objets  en  les 
montrant.  Quelques-uns  y ajoutent  celui.  A leur 
exemple,  nous  le  placerons  ici.  quoiqu'il  appar- 
tienne à la  classe  des  pronoms  indéfinis.  Nous  pen- 
sons qu'il  vaut  mieux  traiter,  dans  un  seul  et  même 
article,  du  pronom  ce  et  de  tous  ses  dérivés. 

Ce  peut  se  joindrai  un  nom,  on  à un  verbe,  ou  à 
un  pronom  relatif:  ce  sentiment  vous  fait  honneur; 
récompenser  le  mérite , c’est  l'encourager  ; ce  à quoi 
on  pense  le  moins,  c'est  qu'on  est  mortel. 

Ce,  joint  à un  nom,  est  un  pur  adjectif,  et  doit, 
en  cette  qualité,  prendre  le  genre  et  le  nombre. 
On  met  ce  avant  un  nom  masculin  singulier  qui 
commence  par  une  consonne  ou  un  h aspiré  : ce 
bonheur  n'était  pas  réservé  à ce  héros.  On  met  cet 
devant  un  nom  masculin  singulier  qui  commence 
par  une  voyelle  ou  un  h muet  : cet  enfant  est 
charmant;  cet  herboriste  connaît  bien  les  simples. 
On  met  celte  avant  les  noms  féminins  singuliers, 
quelle  que  soit  leur  lettre  initiale  : cette  fierté , 
celle  ame , cette  histoire,  cette  haine.  Ces , enfin,  se 
met  avant  tous  les  noms  pluriels,  de  quelque 
genre  qu'ils  soient  : ccs  ruses,  ces  caprices,  ces  in- 
justices, ces  histoires,  ccs  héros. 

Ce,  joint  à un  nom , se  dit,  comme  on  le  voit 
d'après  les  exemples,  des  personnes  et  des  choses. 

Ce,  joint  au  verbe  être,  est  toujours  masculin 
singulier,  et  veut  ce  verbe  au  singulier,  excepté 
quand  il  est  suivi  de  la  troisième  personne  plu- 
rielle ; on  dit  : c’est  moi,  c'est  loi,  c'est  lui,  c'est 
nous,  c’est  vota;  mais  on  doit  dire  : ce  sont  eux, 
ce  sont  elles,  ce  furent  vos  ancêtres  qui,  etc.  , 

Ce,  joint  au  verbe  être,  forme  divers  gallicismes 
propres  à réveiller  l'attention  par  l'iniérét  qu’ils 
répandent  sur  le  discours  ; exemple  : c’eut  encou- 
rager le  mérite  que  de  le  récompenser  ; c'est  ne  pas 
connaître  l'esprit  de  la  science  que  de  la  mépriser; 
c'est  une  passion  terrible  que  la  lutine. 

Ce,  joint  à un  pronom  relatif,  ne  se  dit  que  des 
choses.  H est  toujours  masculin  singulier,  parce 
qu’il  ne  marque  qu'un  objet  vague  qui  ne  peut 
être  assez  spéciHé  pourqu'on  en  connaisse  le  genre 
et  le  nombre  : ce  qui  flatte  est  plus  dangereux  que 
ce  qui  offense.  Il  doit  être  immédiatement  suivi  de 
son  relatif,  et  dans  ce  cas  il  ne  peut  se  tourner 
que  par  l'expression  la  rhose;  exemple  : ce  que  (la 
chose  que)  tous  redoutes  le  plus  n’est  pas  ce  que  (la 
chose  que)  vous  avez  le  plus  à craindre.  Ou  et  le- 
quel sont  les  seuls  relatifs  qui  ne  peuvent  pas  se 
joindre  à ce,  parce  que  ce,  n'avant  qu'une  signi- 
fication très-générale,  a besoin  d'étre  restreint  ; 
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et  deux  relatifs  ne  sauraient  le  faire,  attendu  qu’ils 
n’ont  pas  la  propriété  de  particulariser. 

Ce  est  souvent  employé  pour  la  personne  ou 
pour  la  chose  dont  on  a déjà  parlé,  et , dans  ce 
cas,  il  tient  lieu  de  il  ou  elle.  On  emploie  ce,  lors- 
qu'il se  trouve  après  le  verbe  être  un  substantif 
précédé  de  ^article  ou  d'un  adjeciif  prépositif  qui 
en  remplit  la  fonction  , comme  : lises  I tombe  et 
Virgile,  ce  sont  les  lieu.)  plus  grands  imites  de  l'an- 
tiquité. — La  douceur,  l'affabilité,  et  nue  certaine 
urbanité,  distinguent  l'hinnme  qui  vit  dans  le  grand 
monde  : ce  sont  là  les  marques  auxquelles  on  te 
reconnaît.  — Avex-vous  lu  Platon  ? c'est  lin  des 
plus  beaux  génies  de  l'antiquité.  Quelques  per- 
sonnes pensent  que  ce  ne  serait  pas  une  faute 
d’employer  il  ou  elle  dans  ccs  phrases  ; mais  cer- 
tainement celte  manière  serait  moins  élégante, 
moins  conforme  à l'usage , et  moins  dans  le 
génie  de  notre  langue.  Cependant  si  le  verbe 
être  est  suivi  d’un  adjectif  on  d un  su!>stantif 
pris  adjectivement , on  doit  faire  usage  tlu  pro- 
nom personnel  il  ou  elle, comme:  lises  Démusthenc 
et  Cicéron  : ils  sont  très-éloquents.  J ' ni  ou  f hôpital 
de  Greenwich;  il  est  magnifique  et  digne  en  tout 
d'une  grande  nation .—Compties-vout  sur  lui ? Igno- 
res-vous  qu'il  est  honimc  à ne  jamais  revenir  de  ses 
premières  idées? 

Ce,  joint  aux  pronoms  relatifs  qui,  que,  dont  et 
quoi,  a dans  certains  cas  une  construction  qui  lui 
est  particulière.  Ce,  et  le  relatif  qui  lesuit,  forment, 
avec  le  verbe  qu'ils  précèdent,  le  sujetd'une  au- 
tre phrase  dont  le  verbe  est  toujours  cire  ; or,  être 
peut  se  trouver  suivi  d'un  antre  verbe, ou  d’un  ad-,- 
jectif,  ou  d’un  nom.  Quand  le  verbe  être  est  suiv 
d'un  verbe  , on  répète  le  démonstratif  ce  : ce  que 
j'aime  le  plus,  c'est  tCêlre  seul;  eequi  me  tourmente, 
c'est  qu'on  m'interrompt  A chaque  instant.  Quand 
il  est  suivi  d'un  adjectif,  ce  ne  se  répète  pas  : ccque 
vous  blâmes  est  véritablement  blâmable;  ce  que  vous 
aies  fait  est  généralement  approuvé.  Mais,  quand 
il  est  suivi  d'un  substantif,  on  répète,  ou  l'on  ne 
répète  pas  le  démonstratif,  à volonté,  excepté  dans 
le  cas  d'un  pluriel  ou  d’un  pronom  personnel,  car 
alors  on  doit  le  répéter.  Ainsi  l'on  peut  dire  : ce 
que  je  dis  est  ou  c'est  la  vérité;  mais  on  doit  dire  : 
ce  qui  m’indigne,  ce  sont  les  injustices  qu'on  ne  ecue 
de  faire.  Ce  qui  m’arrache  au  sentiment  qui  m'ac- 
cable , ccst  von*.  ... 

De  la  réunion  de  ce  et  /ui,  on  a fait  celui,  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  lait  observer,  n'est  point 
démonstratif  par  loi-méme.  On  disait  autrefois  cil, 
formé  de  ce  et  il,  comme  nous  disons  encore  au- 
jourd'hui ceux,  composé  de  ce  et  eux.  Celui  fait 
celle  au  féminin  singulier,  ceux  au  masculin  plu- 
riel, et  celles  au  féminin  pluriel.  11  a deux  emplois 
dans  notre  langue. 

Dans  le  premier,  il  est  suivi  d'un  nom  précédé 
! de  la  préposition  de,  et  alors  il  se  dit  des  person- 
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nés  et  des  choses  : celui  (le  cous  fui  sera  le  plus  di- 
ligent sera  récompense.  Voilà  des  figures  singuliè- 
res; celles  de  Dantnn  n'ont  pas  un  air  plus  grotesque. 

Règle.  Le  pronom  celui  ne  peut  ni  être  séparé 
par  un  trop  grand  nombre  de  mots  du  substantif 
dont  il  lient  la  place,  ni  se  rapporter  à un  sub- 
stantif pris  dans  un  sens  indéfini. 

On  ne  doit  pas  dire  : le  cuurage,  cette  qualité 
spéciale  des  armées  françaises,  devenait  toujours 
inutile  et  souvent  funeste,  parce  que  lu  discrétion 
n était  pas  celle  demis  conseils.  Ce  n’est  pas  parce 
que  celle  peut  se  rapporter  à plusieurs  substan- 
tifs, car  il  est  évident  qu’il  est  mis  pour  le  sub- 
stantif qualité,  mais  parce  que  l'esprit  ne  saisit 
pas  tout  d’un  coup  ce  rapport  ; ce  qui  l'oblige  à 
un  travail  qu’on  doit  lui  éviter.  Il  eût  été  mieux 
de  dire  : parce  que  la  discrétion  n était  pas  la  qua- 
lité de  nos  conseils,  ou  ne  dirigeait  pas  nos  conseils. 

Pans  le  second  cas,  il  est  suivi  de  fui  ou  que  re- 
latif. Il  se  dit  alors  plus  ordinairement  des  per- 
sonnes : celui  qui  ne  pense  qu'à  lui-même  dispense 
tes  attires  d'y  penser  jamais.  On  supprime  même 
quelquefois  celui  ; exemple:  qui  veut  trop  sc  [aire 
craindre  se  fait  rarement  aimer.  Ce  tour  a de  la 
force  et  de  l'élégance. 

Celui,  n’ayant  queccsdeux  emplois  dans  notre 
langue,  ne  peut  être  modifié  ni  par  un  adjectif  ni 
par  un  participe.  C'est  avec  fondement  qu'un  a 
blâmé  ces  deux  phrases  qui  suivent  : Quoique  tes 
troubles  d'Angleterre  encourageassent  la  liane  c à 
entrer  dans  quelques  cxjicditions  contre  sou  ancienne 
ennemie,  ceux  plus  consiitérnblçs  encore  qui  l'agi- 
taient, etc. — Je  ne  puis  mieux  finir  cette  lettre 
qu'en  vous  faisant  part  de  celle  écrite  par  AI.  de 
Buffo n à cette  dame  respectable.  Il  fallait  ou  répé- 
ter lesnoms  auxquels  ceux  et  celle  se  rapportent, 
ou  faire  modifier  ces  pronoms  par  le  relatif  fut, 
comme  : ceux  qui  l’agitaient  ellc-mimc,  plus  etc.  ; 
Celle  qui  a été  écrite  par,  etc. 

Ci  et  là  sont  de  vrais  démonstratifs.  Autrefois  ci 
s'employait  seul;  on  en  trouve  beaucoup  d'exem- 
ples dans  nos  anciens  auteurs  ; il  était  encore  en 
usage  du  temps  de  madame  de  Sévigné  : nous 
verrons  entre  ci  et  Pàq ucs,  dit-elle  dans  une  de  ses 
lettres  du  10  mars  1072, • mais,  de  nos  jours,  il  se 
met  toujours  à la  suite  d'un  nom  ; c cl  hommc-ci, 
Pour  là,  il  s’emploie  seul,  ou  ùla  suite  <l  un  nom  : 
cet  houune-là;  il  est  là.  Seul,  il  signifie  dans  ce  lien- 
là.  C'est  une  ellipse.  Ci  marque  l'objet  le  plus 
procho  ; IA  marque  l'objet  le  plus  éloigné. 

Ci  et  là,  joints  h celui,  forment  les  deux  dé- 
monstratifs criui-ci  et  celui-là,  qui  prennent  les 
deux  nombres  et  les  deux  genres.  Le  premier  se 
dit  de  l'objet  le  plus  proche,  et  le  second  dcl'objet 
le  plus  éloigné  : celui-ci  plaît,  celui-là  captive.  Le 
corps  périt,  l'aine  est  immortelle  ; cependant  Ions 
les  soins  sont  pour  celui-là  (le  corps),  tandis  qu'on 
néglige  csjlç-ci  (l'amc).  Ce  sont  de  véritables  pro- 


noms, qui  peuvent  remplacer  les  noms  dans  tous 
les  cas.  On  voit  que  ces  deux  démonstratifs  se  di- 
sent également  des  personnes  et  des  choses. 

Ci  et  là,  joints  à ce,  forment  enfin  les  deux  au- 
tres démonstratifs  rcri  et  cela,  qui  ne  se  disent 
que  des  choses  ; ils  s’emploient  seuls  ; mais  quand 
ils  sont  eu  opposition,  rrri  désigne  l'objet  qui  est 
le  plus  près  de  nous,  et  cela  l’objet  qui  en  est  le 
plus  loin,  comme  : ceci  n’est  que  risible,  mais  cela 
me  parait  atroce. 

DES  PROXOMS  INDÉFINIS. 

Les  pronoms  indéfinis  sont  des  mots  dont  la  pro- 
priété est  de  désigner  d’une  manière  indétermi- 
née, et  de  n’avoir  rapport  qu’à  un  objet  vague 
n’offrant  à l’esprit  aucune  idée  fixe  et  précise. 
Tous  ceux  qu’on  range  dans  cette  classe  ne  sont 
pas  de  véritables  pronoms,  mais  on  en  traite  ici, 
parce  qu’ils  présentent  des  détails  qu’il  est  essen- 
tiel de  bien  connaître.  On  en  distingue  de  quatre 
sortes  : I"  ceux  qui  ne  se  joignent  jamais  à des 
noms  ; 2°  ceux  qui  sont  toujours  jointsà  des  noms  ; 
3“  ceux  qu’on  emploie  tantôt  joints  à des  noms, 
et  tantôt  sans  être  joints  à des  noms;  d»  enfin  ceux 
qui  sont  suivis  de  que. 


Dr»  pronon»»  indéfini»  qui  no  se  joignont  jamais  à dos 
noms. 

Ces  pronoms  sont:  ou,  quelqu’un,  quiconque , 
chacun,  l'uu  l’autre,  autrui , personne,  rien.  Ces 
mots  sont  de  vrais  pronoms,  parce  qu'ils  ne  se 
joignent  jamais  aux  noms  auxquels  ils  se  rappor- 
tent, et  qu'au  contraire  ils  les  remplacent. 

On,  toujours  sujet,  marque  une  espèce  de  troi- 
sième personne  vague  et  indéterminée.  Il  esllrèf- 
vraiscmblable  qu’il  s'est  formé  par  abréviation  ou 
par  corruption  du  mot  homme.  En  effet,  dire  ; 
on  joue,  on  étudie,  c’est  comme  si  l’on  disait  : hom- 
me joue , hotume  étudie. 

Ce  pronom,  d'un  usage  très-étendu  dans  la 
langue  française,  ne  se  dit  absolument  que  de« 
personnes,  et  régit  toujours  le  verhe  au  singulier  ; 
on  parle,  ou  jouait,  on  en  dut  aux  mains. 

Les  Grammairiens  ne  s’accordent  pas  sur  la  na- 
ture de  ce  mot.  Les  uns  veulent  qu’il  soit  tou- 
jours masculin  et  singulier,  et  queparconscquent 
tout  ce  qui  s’y  rapporte  soit  de  ce  genre  et  de  ce 
nombre.  Ce  sentiment  est  le  plus  conforme  aux 
vrais  principes  de  la  langue,  et  est  appliqué  sur 
des  raisonnements  auxquels  il  est  difficile  de  ré- 
pondre. Les  attires  pensent  que  ce  pronom  peut 
ôlresuivid'un  féminin  et  d’un  pluriel.  Ilsont  pour 
eux  l'Académie,  qui  s’exprime  ainsi  dans  la  der- 
nière édition  de  sou  Dictionnaire  : « Quoique  ce 
> pronom  soit  ordinairement  suivi  d'un  masculin, 
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» comme  dans  cette  phrase  : on  n'esf  pas  toujours 
» maître  de  tes  passions,  il  y a des  circonstances 

• qoi  marquent  si  précisément  qu'on  parle  d'une 

> femme,  qu'alors  on  est  suivi  d'un  féminin. 

• Exemple  : on  n'est  pas  toujours  jeune  et  jolie; 

> quanti  on  est  jolie,  on  ne  l'ignore  pas.  Il  se  joint 

> aussi  avec  le  plariel  des  et  un  nom  : ou  n'est  pas 

• des  esclaves,  pour  essuyer  de  si  mouvais  froite- 
« meurs.  » Mais  si  ce  passage  prouve  que  cet  em- 
ploi est  reçu,  il  ne  prouve  nullement  qu’il  porte 
sur  aucune  raison  solide.  On  y voit  un  abus  con- 
sacré par  l'usage,  et  rien  de  plus.  En  effet,  son 
origine  annonce  le  masculin,  auquel  l’assujétit  en- 
core sa  signification  vague  et  indéterminée  ; car 
rien  d'indéterminé  n’a,  ni  ne  peut  avoir  de  genre. 

On  doit  mettre  P avant  on  qui  suit  et,  où,  si  : si 
l'on  tarait  borner  ses  désirs , on  s’épargnerait  bien 
des  maux,  et  l’on  te  procurerait  beaucoup  tl'aranla- 
ges. — Le  lieu  où  l'on  va.  On  doit  néanmoins  excep- 
ter le  cas  où  le  mot  l’on  serait  suivi  de  le,  la,  les, 
comme  dans  cette  locution  : et  on  la  lira,  au  lieu 
de  et  l'on  la  tira,  pour  éviter  à l’oreille  le  son  dé- 
sagréable de  Ion  la  li, 

La  même  chose  s'observe  après  que,  suivi  d'un 
verbe  qui  commence  par  un  c qui  a le  son  de  q; 
exemple  : on  ap/ rend  beaucoup  plus  facilement  les 
choses  que  l'on  comprend  que  celtes  que  l'on  ne 
tomprcml  pas;  la  paresse  est  un  défaut  que  l'on 
corrige  rarement.  L’oreille  le  veut  ainsi  pour  évi- 
ter la  répétition  d’un  son  qui  la  blesse.  Mais  après 
que,  suivi  d'un  verbe  qui  commence  par  toute  au- 
tre lettre,  on  se  sert  de  on  ou  de  l'on,  suivant  que 
l'oreille  le  juge  à propos. 

Règle.  Ou  doit  répéter  on  avant  tous  les  verbes 
auxquels  il  sert  de  sujet  : 

On  le  loue,  on  le  bl&mc,  on  le  menace,  on  le  ca- 
resse; mais,  quoique  on  fasse,  on  ne  peut  en  venir 
à bout. 

Quand  on  répète  le  mot  ou,  on  doit  le  faire  rap- 
porter à ua  seul  et  même  sujet.  Celte  phrase  : ou 
croit  être  aime,  et  l'on  ne  vous  aime  pas,  n'est  pas 
exacte.  On  y a deux  rapports,  li  faut  dire  : ou 
croit  être  aimé,  et  on  ne  l'est  pas. 

Quelqu’un  a deux  significations  différentes,  se- 
lon qu'il  est  sans  rapport  à un  nom,  ou  qu'il  est 
en  rapport  avec  un  nom.  Dans  le  premier  cas,  il 
signifie  une  personne,  et  ne  se  dit  jamais  des  cho- 
ses. li  ne  prend  le  féminin  et  le  pluriel  que  dans  le 
cas  oit  il  est  sujet;  exemple  ; quelqu'une  de  vous , 
mesdames,  n-t-ellc  entendu  cela 1 — Quelques-uns 
assurent.  Hors  de  là , U est  toujours  masculin 
singulier  : quelqu'un  croit-il  n uxrcvcnants?  — Je 
le  tiens  tic  quelqu’un  ; j'ai  oui  dire  A quelqu'un.  Ce 
sentit  une  faute  de  dire  : je  connais  quelqu'une; 
j aime  quelques-uns. 

On  disait  autrefois  mi  quelqu'un,  un  quelque 
tliote  ; mais  on  a proscrit  cette  manière  familière 
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de  s'exprimer;  il  n'y  a plus  que  les  gens  de  la 
campagne  qui  parlent  ainsi. 

Dans  le  second  cas,  quelqu'un  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses,  et  prend  le  genre  et  le  nom- 
bre. Il  est  ordinairement  suivid’un  nom  ou  d'un 
pronom  précédé  de  la  préposition  de,  comme  : je 
commis  quelqu'une  de  vos  ami  es,  elc.;  quelqu  une 
de  vous  voudrait-elle,  etc.?  aievrous  encore  quel- 
ques-unes de  ces  brochures  qui  ont  paru ? etc.  Nous 
disons  ordinairement,  parce  qu'il  peut  s'employer 
seul  ; exemples  : nous  attendons  des  messieurs,  il 
en  viendra  bien  quelqu’un  ; plusieurs  dames  m ont 
promis  de  venir,  il  en  viendra  quelqu’une, 

Quiconque  signifie  quelque  personne  que  ce  soit, 

H est  sans  pluriel,  et  masculin.  Il  ne  se  dit  Jamais 
que  des  personnes.  11  a cela  de  particulier,  qu  il 
renferme  le  relatif  qui  et  son  antécédent,  de  sorte 
qu'il  peut  en  même  temps  servir  de  sujet  i deux 
verbes,  ou  être  régime  d'un  verbe  et  sujet  d un 
autre,  comme  dans  ces  exemples  ; quiconque  eon- 
nnit  les  hommes  apprend  à s'en  défier;  ce  discours 
s'adresse  A quiconque  est  coupable. 

Il  y a des  Grammairiens  qui  prétendent  que  ce 
pronom  doit  être  suivi  d'un  adjectif  au  féminin, 
quand  il  a un  rapport  bien  marqué  à des  femmes* 
et  c'est  le  sentiment  de  l’Académie,  qui  fait  ob- 
server qu'il  est  quelquefois  féminin,  cl  que  1 ou 
peut  dire  en  parlant  à des  femmes  : quiconque  de 
cous  sera  assez  hardie  pour  médire  de  moi,  je  l ch 
ferai  repentir.  Mais,  pour  éviter  de  donner  un 
genre  à un  mot  d'nne  signification  aussi  vague,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  dire  ; celle  de  vous  qui  sera 
assez  hanlie,  etc. 

Chactin  signifie  tous  Us  individus  d une  espèce 
pris  les  uns  après  les  autres;  il  se  dit  des  personnes 
et  des  choses,  et  se  met  pour  chaque  iiersomie, 
chaque  exemple;  comme  : alles-vous-en  chacun 
‘ clics  purs;  remettes  ces  médailles  chacune  en  sa 
place,  li  ni  point  de  pluriel,  mais  il  prend  le 
genre,  comme  on  peut  le  voir  par  le  dernier 
exemple.  Il  sert  au  même  usage  que  quelqu'un, 
et,  de  même  que  ce  pronom,  il  ne  se  dit  que  des 
personnes,  lorsqu'il  est  sans  rapport.  Quand  il  est 
suivi  d'un  nom  ou  d'un  pronom,  il  veut  la  prépo- 
sition de  à sa  suite:  éprourez  séparément  chacun  de 
vos  amis,  et  toges  combien  il  en  est  de  sincères  ; 
peut-être  trouverez-vous  n«  ennemi  dans  chacun 
d'eux. 

On  ne  dit  plus  un  chacun. 

Il  se  présente  ici  une  difficulté  d autant  plus  em- 
barrassante, que  sa  solution  dépend  d une  méta- 
physique très-subtile.  Chacun,  quoique  toujours 
singulier,  est  tantôtsuivi  de  son,  sa,  ses,  cttanlûl 
de  leur,  leurs.  Voici  les  règles  que  l'on  donne  à ce 
sujet.  , 

Première  bècle.  On  doit  toujours  employer 
son,  sa,  ses,  dans  les  phrases  où  il  n'y  a point  de 
pluriel  dont  chacun  soit  le  distributif. 
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Il  donna  à chacun  sa  pari  ; que  chacun  songe  à distributif  ; mais  cette  distinction  est  si  subtile,  que 
ses  affaires;  nous  récompenserons  chacun  selon  son  nous  croyons  qu’il  est  plus  sûr,  dans  ce  cas,  de  se 
mérite.  servir  du  singulier;  d’ailleurs,  le  sens  collectif  fi- 

Deuxièmb règle.  Dans  Mais,  dans  celles  où  nit  avec  le  verbe, 
les  phrases  où  chacun  chacun  contraste  avec  On  met  toujours  au  pluriel  le  pronom  qui  doit  se 
contraste  avec  un  pluriel  un  pluriel  auquel  il  ap-  trouver  après  chacun  : la  reine  dit  elle-même  aux 
auquel  il  appartient,  on  partient,  on  doit  em-  députés  qu'il  était  temps  qu'ils  s'en  retournassent 
doit  employer  son,  sa , ployer  leur,  leurs,  quand  chacun  chez  eux. 

ses,  quand  le  rapport  de  le  rapport  de  possession  Autrui  signifie  les  autres , et  ne  se  dit  que  des 
possession  répond  plus  répond  plus  directe-  personnes,  il  est  rare  qu’on  ne  l'applique  qu’à 
directement  au  distribu-  ment  au  pluriel.  un  seul.  Il  n’a  ni  genre  ni  nombre,  ne  se  joint 

tif  singulier.  jamais  à un  adjectif,  et  ne  parait  dans  les  phrases 

üemettexcesmédailles  Les  hommes  devraient  que  précédé  d’une  préposition,  comme  : n envie» 
chacune  en  sa  place. — avoir,  chacun  pour  leur  pas  le  bien  d’autrui ; ne  faites  pas  à autrui  ce  que 
Les  hommes  devraient  propre  intérêt,  delà-  vous  ne  voudriez  pas  quon  vous  fit. 
s'aimer  mutuellement,  mour  les  uns  pour  les  au-  Les  Grammairiens  proposent  une  difficulté  sur 

chacun  pour  son  propre  1res.  — Alexandre  rou - ce  pronom;  il  s’agit  de  savoir  si  l’on  peut  toujours 
intérêt.  — Ils  ont  tous  lut  que  les  bêtes  mêmes  faire  rapporter  à autrui  les  pronoms  ou  adjectifs 
apporté  des  offrandes  au  et  les  murailles  des  t illes  possessifs  «on,  sa,  ses,  leur,  leurs, 
temple,  chacun  selon  scs  témoignassent,  chacune  Première  hègle.  On  doit  faire  rapporter  à an- 
moyens  et  sa  dévotion.  en  leur  manière,  leur  trui  les  possessifs  son,  sa,  ses,  leur,  leurs,  quand 
douleur  de  la  mortd’Ê-  les  substantifs  auxquels  ces  mots  sont  joints  sont 
phestion.  précédés  d’une  préposition. 

Le  rapport  de  possession  répond  plus  directe-  I ons  pouvez  épouser  les  intérêts  <f  autrui,  sans 
ment  au  distributif  singulier,  lorsque  chacun  est  être  le  panégyriste  de  toutes  leurs  actions. 
placé  après  le  régime;  alors  le  sens  collectif  ex-  Deuxième  règle.  On  doit  se  servirdu  relatif  en 
primé  par  le  pluriel  est  fini,  et  c’est  au  distributif  et  de  l’article,  au  lieu  des  possessifs  son,  sa,  scs, 
chacun  à remplir  la  fonction  qui  lui  est  propre,  en  leur,  leurs,  quand  les  substantifs  auxquels  ces  mots 
considérant  l’espèce  entière  séparée  en  individus,  seraient  joints  sont  sans  préposition. 

C’est  le  cas  des  exemples  de  la  première  colonne.  Prenez  tes  intérêts  d’autrui,  mais  gardez-vous 
Mais  le  rapport  de  possession  répond  plus  direc-  bien  d'en  épouser  les  querelles. 
tement  au  pluriel,  lorsque  chacun  est  placé  avant  Leurs  querelles  serait  une  faute, 
le  régime  ; car  alors  le  sens  collectif  n’est  pas  fini  L’un  l'autre  prend  les  deux  nombres  et  les  deux 
quand  le  distributif  chacun  se  montre  dans  la  genres.  Il  fait,  au  féminin  singulier,  l’une  l'autre, 
phrase,  et  par  conséquent  il  doit  y régner  jusqu’à  et  au  pluriel,  les  uns  les  autres , les  unes  les  autres. 
la  fin.  C’est  lo  cas  des  exemples  de  la  seconde  co-  Use  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  prend  l’ar- 
lonne.  ticle  avant  chacun  des  deux  mots  qui  le  compo- 

Mais,  disent  quelques  Grammairiens,  dans  les  sont, 
phrases  où  les  verbes  sont  sans  régime,  on  doit  On  se  sert  de  ces  deux  mots  conjointement  ou 
employer  son,  sa,  ses,  ou  leur,  leurs,  suivant  que  séparément.  Employés  conjointement,  ils  expri- 
l’esprit  veut  que  le  rapport  de  possession  réponde  nient  un  rapport  réciproque  entre  plusieurs  per- 
au  distributif  ou  au  pluriel;  exemples  : tous  ont  sonnes  ou  plusieurs  choses.  L’un  ne  figure  dans 
opiné  chacun  scion  leurs  ou  scs  lumières.  On  peut  les  phrases  que  comme  régissant;  l’autre  ne  s’y 
avoir  deux  intentions.  Si  l’on  veut  exprimer  qu'à  la  montre  qu'en  qualité  de  régi  ; aussi  n’y  a-t-il  que 
vérité  chacun  des  juges  a opiné  selon  ses  lumières,  ce  dernier  qui  prenne  des  prépositions  : on  (bit  se 
mais  que  tous  ont  opiné  de  la  sorte,  de  manière  secourir  l’un  l’autre;  les  peuples  souffrent  toujours 
que  celle  circonstance  soit  la  principale  vue  de  delà  guerre  que  les  étals  se  font  Us  uns  aux  autres. 
l’esprit,  et  celle  sur  laquelle  on  veut  fixer  l’atten-  Nous  ferons  remarquer  quel’tmrt  l’autre  ayant 
lion,  on  doit  dire  : tous  les  juges  ont  opiné  selon  une  signification  bien  différente  de  l’un  l’autre,  on 
leurs  lumières.  Dans  ce  cas,  tous  et  chacun  n’occu-  ne  doit  pas  les  confondre.  Quand  on  dit;  ils  se  dé- 
pont  que  le  second  rang  dans  les  vues  de  l'esprit.  lruiscni  l’un  et  l'autre,  cela  signifie  que  l'un  se  dc- 
Si  l’on  veut  exprimer,  non  pas  précisément  que  truit,  et  que  l’autre  se  détruit  aussi.  Mais  le  feu  et 
tous  les  juges  ont  opiné,  mais  que  chacun  d'eux  a t enu  se  détruisent  l’un  Vautre  veutdireque  l’tmde 
opiné  selon  scs  propres  lumières,  en  sorte  que  cet  ces  éléments  détruit  l’outre, 
objet  soit  la  vue  principale  de  l’esprit,  on  doit  dire  ; Ces  deux  mots  employés  séparément  marquent 

tous  tes  juges  ont  opiné  chacun  selon  ses  lumières,  division.  Alors  ils  ne  forment  plus  unseuipronow; 
Dans  la  première  phrase,  le  rap|>orldc  possession  ils  en  forment  deux,  qui  figurent  dans  les  phrases 
répond  au  pluriel,  dans  la  seconde,  il  répond  au  aux  mêmes  titres  que  les  substantifs.  L’un  peut 
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avoir  une  préposition  comme  Yaulre.  Le  premier 
se  met  pour  la  personne  ou  la  chose  dont  on  a 
d'abord  parlé,  et  le  second  pour  la  personne  ou  la 
chose  dont  on  a parle  en  dernier  lieu;  exemple  : 
les  passions  s’entendent  les  unes  avec  les  autres;  si 
l'on  se  laisse  aller  aux  unes,  on  attire  les  autres. 

Pcrsonneestsubstantif  ou  pronom  ; mais,  à quel- 
que classe  qu’il  appartienne,  il  ne  se  dit  jamais 
des  choses.  Personne  substantif  est,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  toujours  féminin,  au  lieu  que  per- 
sonne, pronom , est  toujours  masculin  singulier. 

Personne  signifie  nul,  qui  que  ce  suit  ou  quel- 
qu’un. 

Quand  il  signifie  nul  ou  qui  que  ce  soit,  « il  est 
> toujours  masculin,  dit  l’Académie,  et  toujours 

• précédé  ou  suivi  de  la  négative,  et  ne  se  dit  qu'au 
» singulier.  Il  faut  excepter  les  phrases  qui  in ter- 

• rogent,  et  où  l'on  supprime  la  négation.  » Il  ny 
a personne  si  peu  instruit  tirs  affaire s qui  ne  sa- 
che, etc.  Personne  ne  sait  s'il  est  diync  d'amour  ou 
de  haine.  Cette  place  lui  convient  mieux  qu'à  per- 
sonne. 

Dans  le  sens  de  qui  que  ce  soit,  il  ne  s'emploie 
que  dans  les  phrases  qui  marquent  exclusion  : ) 
a-t-il  quelqu'un  ici  ? personne.  Mais  personne  est  là 
par  ellipse,  pour  il  u y a personne'*.  Ainsi,  dans  ce 
sens,  nous  pensons  qu'il  ne  se  rencontre  jamais 
sans  une  négation  exprimée  ou  sous-entendue. 

Quand  il  signifie  quelqu'un,  il  ne  s’emploie 
d’ordinaire  qu’en  sujet  et  dans  des  phrases  inter- 
rogatives ou  de  doute.  Alors  il  est  toujours  sans 
négation;  exemples  : je  doute  que  personne  ait 
mieux  peint  la  nature  dans  son  aimable  simplicité 
que  l' ingénieux  et  sensible  Gessncr.  — Personne 
a-t-il  jamais  conté  plus  naïvement  que  La  Fontaine? 

- — Si  jamais  personne  est  assez  hardi  pour  l’entre- 
prendre, il  réussira. 

Tous  les  Grammairiens  conviennent  que  le  pro- 
nom personne  veut  lesadjectifs  au  masculin  ; exem- 
ples : personne  n’est  aussi  sévère,  aussi  vertueux  en 
public,  que  certaines  femmes  qui  sont  le  moins  re- 
tenues en  particulier. — Je  ne  connais  personne  aussi 
heureux  quelle.  Néanmoins  quelques-uns  d’entre 
eux  veulent  qu'on  doive  mettre  au  féminin  l’ad- 
jectif qui  se  rapporte  au  pronom  personne,  quand 
il  est  évident  qu'il  s’agit  d’une  femme.  Voici  I 
l'exemple  qu’ils  en  apportent  : Mesdames,  il  ny  a 
personne  de  vous  assez  hardie  pour,  etc.  Ils  se  fon- 
dent sur  ce  que,  dans  cette  phrase,  \v  pronom  per- 
sonne cesse  d'étre  pris  dans  un  sens  indéterminé, 
mais  qu’il  est  spcci lié  de  manière  à ne  pouvoir  dé- 
signer que  des  femmes.  Nous  convenons  que,  dans 
ce  cas,  on  ne  peut  pas  mettre  l'adjectif  au  mascu- 
lin ; mais  nous  n’en  conclurons  ]>as  qu'on  doive  le 
mettre  au  féminin,  puisque  le  pronom  personne  est 
toujours  masculin.  Nous  prétendrons  seulement 
qu’on  doit  éviter  celte  difficulté  en  employant  l’ex- 


pression propre,  et  dire  : Mesdames,  y a-l-il  au- 
cune de  vous  assez  hardie  pour,  etc. 

Rien  est  aussi  nom  ou  pronom.  Rien,  nom,  si- 
gnifie chose  de  peu  de  valeur.  Rien,  pronom,  est 
toujours  masculin  singulier,  ne  se  dit  que  des  cho- 
ses, et  a deux  acceptions  différentes,  selon  qu’il 
s’emploie  avec  ou  sans  négation. 

Quand  il  est  accompagné  d’une  négation,  il  si- 
gnifie nulle  chose;  exemples  : il  vaut  mieux  ne  ri  en 
faire  que  défaire  des  riens  ; il  ne  s’applique  à rien 
de  solide. 

Rien  signifie  aussi  nulle  chose,  lorsque,  sans  né- 
gation, il  est  joint  au  verbe  compter;  exemple  ; 
quand  on  tient  de  pareils  discours,  on  donne  à pen- 
ser que  Von  compte  pour  rien  ta  vertu,  l'honneur 
et  la  probité. 

Rien,  sans  négation,  signifie  quelque  chose,  et 
n'est  guère  d'usage  que  dans  des  phrases  interro- 
gatives ou  de  doute  : je  doute  que  rien  soit  jAus  ca- 
pable de  faire  impression  sur  les  peuples,  que  la  vue 
des  malheurs  qu'a  éprouvés  la  France. — Rien  flatte- 
t-il  si  délicieusement  l’esprit  et  C oreille,  qu’un  dis- 
cours sagentent  pensé  et  noblement  exprime  ? 

Rien,  en  régime  direct,  se  place  dans  les  temps 
simples  après  le  verbe;  et,  dans  les  temps  com|K>- 
sés,  entre  l'auxiliaire  et  le  verbe  : il  ne  dit  rien,  il 
n’a  rien  dit.  Mais,  quand  il  est  régime  d’un  infini- 
tif, il  se  place  avant  cet  infinitif  : je  ne  puis  vous 
rien  donner.  En  régime  indirect,  il  se  place  tou- 
jours après  le  verbe  : il  ne  pense  à rien,  il  ne  s’oc- 
cupe de  rien. 

Rten  régit  la  préposition  de  avant  l'adjectif  qui 
le  suit  : est-il  rien  de  plus  délicieux? 


Des  pronoms  indéfinis  qui  sont  toujours  joints  à des 
noms. 

Ces  pronoms  sont  quelque,  chaque,  quelconque, 
certain. 

Un  a tort  de  ranger  ces  quatre  mots  dans  la 
classe  des  pronoms.  Ce  sont  de  purs  adjectifs,  à la 
vérité  vagues,  mais  qui  ne  tiennent  jamais  la  place 
d'un  nom.  Ceci  vient  encore  prouver  combien  la 
logique  a eu  peu  de  |iart  à la  formation  des  lan- 
gues. Si,  lorsqu'on  a voulu  les  tirer  de  leur  bar- 
barie originelle  pour  les  assujétir  à des  régies,  on 
eûtexaminéavecsoin  la  nature  des  mots,  elles  of- 
friraient moins  d'incohérence  et  de  bizarreries. 
Mais  on  a fait  des  observations  sans  raisonner  ; on 
les  a multipliées  sans  discernement,  et  on  les  a 
rassemblées  sans  jugement  et  sans  goût;  de  là 
cette  foule  d’erreurs  qui  se  soûl  introduites  et  que 
le  temps  a fini  par  consacrer.  Il  n'y  a point  de 
partie  dans  la  Grammaire  qui  ne  prouve  la  vérité 
de  cette  réflexion.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  na- 
ture de  ces  mots,  disons  un  mot  sur  leur  emploi. 

Quelque  ne  marque  rien  de  déterminé;  il  signi- 


Digitized  by  Google 


5iO  GRAMMAIRE 

lie  un,  ou  plutieurs  entre  un  plus  grand  nombre.  II 
sc  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  est  des  deux 
genres  et  des  deux  nombres  : quelque  nouvelle, 
quelque  auteur,  quelques  livres,  quelques  per- 
sonnes. 

Chaque  est  des  deux  genres,  mais  il  n’a  |>as  de 
pluriel  ; c'est  un  adjectif  distributif  qui  désigne 
une  personne  ou  une  chose  prise  séparément  : 
chaque  homme  a ses  goûts  et  chaque  pays  ses  usages; 
chaque  tête,  chaque  avis. 

Quelconque,  adjeclit  des  deux  genres,  signifie 
quel  que  ce  soit , quel  qu’il  soit,  quelle  qu  elle  soit. 
Il  ne  s’emploie  qu’avec  la  négation,  et  toujours 
après  la  négation.  Dans  ce  cas,  il  ne  peut  sc  met- 
tre qu'au  singulier.  Il  se  dit  principalement  des 
choses  : Il  ne  lui  est  demeuré  chose  quelconque  ; il 
n’y  a raison  quelconque  qui  puisse  l’y  obliger.  Son 
emploi  le  plus  fréquent  est  en  style  de  pratique  : 
nonobstant  opposition  ou  a]qtellalion  quelconque.  Il 
se  dit  quelquefois  des  personnes  : il  n'y  a homme 
quclcottqne. 

Il  peut  aussi  s'employer  sans  négation  en  style 
de  science,  et  alors  il  prend  le  pluriel  : tint  ligne 
quelconque  étant  donnée;  deux  points  quelconques 
étant  donnes,  trouver,  etc. 

Certain  signifie  assez  ordinairement  quelque  ; il 
se  dit  des  |>ersonncs  et  des  choses.  Il  prend  un  : 
«n  certain  auteur.  On  dit  aussi  certain  auteur  ; et 
ce  tour  paraît  plus  usité. 


pronoms  indéfinis  rmploy  és  tantôt  joints  à dos  noms 
et  tantôt  «ni  être  joints  à de»  noms. 

Ces  jnronoms  sont  : nul,  aucun,  pas  un,  autre, 
l'un  et  l’autre,  même,  tel,  plusieurs,  tout.  Ces  mots 
sont  de  vrais  pronoms  quand  ils  sont  employés 
seuls  ; mais  ils  nesonlpius  que  des  adjectifs  quand 
ils  sont  joints  à des  noms. 

Nul,  aucun,  pas  un,  soit  comme  pronoms,  soit 
comme  adjectifs,  marquent  exclusion.  Ils  ont  i 
peu  près  la  même  signification,  mais  ils  ne  s’e  m- 
ploient  pas  dans  tons  les  cas  l’un  pour  l’autre.  Ces 
mots  sont  toujours  accompagnés  d'une  négation, 
excepté  aucun,  qui  n'en  prend  pas  dans  les  phra- 
ses d'interrogation  ou  de  doute. 

Nul,  pronom,  signifie  personne.  Il  nie  plus  for- 
tement que  les  autres,  est  masculin  singulier,  et 
se  met  toujours  en  sujet  : nul  ne  mil  s'il  est  digne 
d’amour  ou  de  haine. 

Nul,  adjectif,  prend  le  genre  féminin,  mais  ja- 
mais le  pluriel  : nulle  vérité  dam  ce  tableau;  nulle 
de  ces  dames  n'est  sortie.  Molière  n'a  donc  pas  pu 
dire  : fil  ne  me  partes  point  de  ces  gens  qui,  pour 
nous,  n’ont  nuis  emportements. 

Quelques  Grammairiens  font  observer  que  mit, 
adjectif,  prend  le  pluriel  quand  il  signifie  qui  n'est 
d'aucune  valeur;  exemple:  ces  traites,  ces  contrats 


FRANÇAISE. 

sont  nuis.  Cette  remarque  estexacte,  mais  inutile, 
attendu  que  nul  n'a  pas,  dans  ce  cas,  l’acception 
snr  laquelle  porte  la  règle. 

Il  y a des  Grammairiens  qui  pensent  que  nul, 
adjectif,  se  joint  très-bien  à un  nom  mis  en  régime  : 
cct  homme  est  si  entêté  qu'il  ne  se  rend  à nulle 
raison.  Ils  ont  pour  eux  U pratique  de  plusieurs 
écrivains  estimés.  Mais  il  y en  a d’autres  qui  veu- 
lent que  dans  ce  cas  on  donne  la  préférence  à au- 
cun, et  qu’on  dise  : cet  homme  est  si  entêté  qu'il 
ne  se  rend  à aucune  raison.  Nous  adoptons  ce  der- 
nier sentiment,  mais  sans  condamner  le  premier, 
que  l’Académie  autorise,  puisqu'elle  dit  : il  n’a 
nulle  exactitude;  cela  n'est  de  nul  usage,  etc. 

Aucun , pronom , ne  se  dit  plusausingulierdans 
le  sens  d e quelqu’un.  S'il  s'emploie  encore  au  plu- 
riel, ce  n’est  qu’en  style  de  palais  : ce  fait  est  ra- 
conté par  aucuns;  et  en  style  marotique  ou  badin  : 
aucuns  ont  dit  qu’en  ce  siècle  félon,  etc.;  d’aucuns 
croiront  que  j’ en  suis  fou.  Dans  ce  cas,  il  est  sans 
négation. 

Adjectif,  on  s’en  sert  ordinairement  avec  une 
négation  : vous  n'aves  aucun  moyen  de  réussir 
dans  celte  affaire;  aucune  des  parties  ne  s’est  pré- 
sentée; jette leveux  en  aucune  manière.  Néanmoins 
on  dit  dans  le  sens  affirmatif,  selon  l’Académie  : 
il  n obtenu  ce  qu'il  demandait,  sans  aucuns  frais, 
mais  ce  n’est  qu’en  style  de  palais. 

Nous  disons  ordinairement,  parce  qu’il  s'em- 
ploie sans  négation  dans  les  phrases  d’interroga- 
tion ou  de  doute,  comme  : aucun  homme  fut-il  ja- 
mais plus  heureux? — La  plus  belle  comparaison  qu’il 
y ait  peut-être  en  aucune  langue  est  celle  que  l'ope 
a tirée  des  Alpes,  dansson  Essai  sur  la  Critique. 

l.’abbé  d'OIivet  a critiqué  ce  vers  de  Racine  : 
Aucuns  monstres  par  moi  domptés  jmque  aujourd’hui. 

Il  ne  veut  pas  de  l'emploi  de  l'adjectif  aucuns  an 
pluriel  dans  le  sens  négatif.  Il  assure  que  cet  ad- 
jectif ne  le  prend  jamais,  et  il  renvoie  au  Diction- 
naire de  l' Académie  ceux  qui  douteraient  que  ce 
ne  soit  là  l'usage.  Il  se  peut  que  dans  la  troisième 
édition,  qui  est  celle  dont  il  s’agit,  tel  fAt  en  effet 
le  sentiment  de  l'Académie;  mais  dans  celle  qui 
vient  de  paraître,  et  qui  est  la  sixième,  l’Académie 
dit,  comme  elle  le  disait  dans  la  quatrième  et  dans 
la  cinquième,  il  est  vrai  : qu’il  s’emploie  quelque- 
fois au  pluriel;  exemples:  elle  ne  m'a  rendu  au- 
cum  soins;  il  n’a  fait  aucunes  dispositions,  aucvnx 
préparatifs. 

N'est-ce  point  là,  ajoute  Lcvizac,  ta  justification 
de  Racine?  car  si  l'on  peut  dire  : aucuns  soins,  au- 
cunes dispositions,  aucuns  préparatifs , pourquoi 
ne  dirait-on  pas  aucuns  monstres?  II  importe  peu 
que  cet  emploi  soit  fréquent  ou  rare,  pourvu  qu’il 
soit  autorisé. 

Pas  un,  jn-onom,  ne  s’emploie  qu’en  sujet  : pas 
un  ne  le  croit,  pas  tm  ne  le  dit.  On  nes'en  sert  guère 
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que  dans  le  style  familier,  ou  dans  des  expressions 
proverbiales  : il  est  ainsi  savant  que  pas  un. 

Pas  un,  adjectif,  prend  le  féminin,  mais  il  ne 
prend  jamais  le  pluriel.  Il  marque  uneexclusion 
plus  générale  que  l'adjectif  aucun;  exemple  : de 
tous  les  ouvrages,  il  n'y  en  a pas  un  sans  défaut.  On 
ne  peut  pas  l’employer  dans  les  phrases  de  doute. 

Nul,  aucun,  pas  un,  veulent  la  préposition  de 
avant  le  substantif  ou  le  pronom  qui  les  suit  : nul 
de  vous  u'a  droit  de  se  plaindre  ; n" achetez  aucune 
de  ces  gravures  ; il  n'y  a pas  un  de  ces  tableaux  qui 
ne  soit  d’un  grand  maître. 

Aucun  et  pas  un  s'emploient  dans  les  phrases 
sans  être  en  apparence  joints  à un  substantif;  mais 
ils  ne  laissent  pas  d'étre  adjectifs,  s'ils  sont  précé- 
dés du  pronom  relatif  en;  exemples  ; de  toutes  les 
nations  de  la  terre,  il  n'y  en  a aucune  qui  n'ait  une 
idée  au  moins  cou  fuse  de  la  divinité. — Pu  grand  nom - 
bre  d’amis  qui  vous  accablent  dans  la  prospérité , il 
ne  vous  en  reste  souvent  pas  un  dans  l'adversité. 

Autre,  des  deux  nombres  et  des  deux  genres, 
est  pronom  ou  adjectif,  et  sert  à distinguerles  per- 
sonnes et  les  choses. 

Il  est  pronom  lorsqu'il  n'est  pas  joint  à un 
substantif  : un  autre  pourrait-il  vous  être  plut 
utile ? Néanmoins,  dans  ce  cas,  il  tient  plus  de  la 
nature  de  l'adjectif  que  de  celle  du  pronom,  puis- 
qu’il est  réellement  joint  h un  substantif  sous-en- 
tendu ; un  autre  est  pour  un  autre  homme. 

Il  est  adjectif,  ou  lorsqu'il  est  joint  à un  nom, 
ou  lorsqu'il  est  précédé  du  pronom  en,  ou  qu'il  y 
a ellipse  dans  les  phrases  ; les  anciens  ne  croyaient 
pas  qu’il  y eût  un  autre  monde;  te  temple  de  Salo- 
mon ayant  été  détruit,  on  en  rebâtit  un  autre  par 
ordre  de  Cyrus  ; on  ne  peut  être  heureux  en  cette  vie 
et  en  l’autre. 

L’un  et  l’autre  marquent  l’assemblage  de  plu- 
sieurs personnes  ou  de  plusieurs  choses,  et  sont 
des  deux  genres  et  des  deux  nombres.  Ils  sont 
pronoms  quand  ils  ne  sont  pas  joints  h un  substan- 
tif, comme  quand  on  dit,  en  parlant  de  deux  au- 
teurs : i’uu  et  l’autre  rapportent  te  mime  fait.  Mais 
ils  sont  adjectifs  quand  ils  se  joignent  à un  sub- 
stantif singulier;  exemple  : il  rit  iris-rare  qu’on 
se  serve  également  bien  de  l'une  et  l'autre  main. 

Il  sepréseme  ici  une  question.  On  demande  à 
quel  nombre,  du  singulier  ou  du  pluriel,  doit  être 
mis  le  verbe  qui  a pour  sujet  l'un  et  l'autre  ou  ni 
l'un  ni  l'autre.  Voyons  d'abord  pour  l'un  et 
l'autre. 

Vaugelas,  et  l'Académie  d'après  Vaugelas,  pen- 
sent qu'on  peut  se  servir  indifféremment  du  sin- 
gulier et  du  pluriel.  Cette  décision,  déjà  ancienne, 
subsiste  dans  toute  sa  force,  puisqu’on  trouvedans 
la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire,  [une  et 
l'autre  est  bonne,  P une  et  l'autre  sont  bonnes.  Vol- 
taire emploie  presque  toujours  le  singulier  ; 

V un  et  l'autre  bientôt  voit  son  heure  dernière.... 


Sll 

L’un  el  f autre  aujourd'hui  «irait  trop  condamnable. 
Plusieurs  auteurs  estimés  s’expriment  de  même. 
Malgré  ces  autorités,  nous  pensons  qu'on  ne  doit 
employer  que  le  pluriel,  parce  que  ces  deux  pro- 
noms, tenant  la  place  de  deux  noms,  en  ont  la 
force.  Or,  deux  noms,  dans  ce  cas,  commandent 
le  pluriel,  puisque  deux  singuliers  valent  un  plu- 
riel; on  ne  peut  donc  employer  que  le  pluriel 
après  l'un  el  l'autre. 

Nous  pensons  également  que  la  loi  d'accord 
veut  le  pluriel  après  ni  ftm  ni  l'autre,  quoique 
Vaugelas,  l’Académie  et  Girard,  pensent  qu'ou 
doit  employer  le  singulier.  Ainsi  ces  phrases  : ni 
l'un  ni  l'autre  n'a  fait  son  devoir,  ni  l'un  ni  l'antre 
n'est  ion  pire,  données  par  l’Académie,  ne  sont 
pas  exactes,  puisqu'on  doit  dire  : ni  la  douceur  ni 
la  force  n’y  peuvent  rien  ; ni  l'or  ni  la  grandeur  ne 
nous  rendent  heureux.  Car,  avec  les  pronoms,  il  y 
a deux  sujets,  ainsi  qu’avec  les  noms,  et  par  con- 
séquent deux  propositions  ; l'un  n’a  pas  fait  son 
devoir,  et  l’autre  n’a  pasfait  son  devoir,  réunies  en 
une  seule  par  la  coptilalive  ni  ; ni  l'un  ni  l'autre 
n’ont  fait  leur  devoir.  Nous  enchérirons  sur  cette 
observation  si  juste  de  Lévizac,  qui  ne  parlait  que 
de  la  cinquième  édition  de  l'Académie.  I. a sixième 
et  dernière  donne  pour  exemples  : ni  l'un  ni  l’au- 
tre ne  viendra,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  viendront. 
Il  n’est  pas  permis  de  se  montrer  plus  confus  ni 
plus  bizarre.  Nous  concluons  donc  que  la  saine  lo- 
gique n’admet  que  le  pluriel  a\ec  ni  l’un  ni  l'au- 
tre, et  avec  Cnn  et  f autre. 

La  disjonefive  ou  n'offre  aucune  difficulté,  parce 
que  celte  conjonction,  donnant  nécessairement 
l'exclusion  à l'nn  des  deux  sujets,  n'en  conserve 
qu'un;  il  (but  par  conséquent  le  singulier:  l'un  ou 
l’autre  viendra  avec  moi. 

Mime  peut  être  considéré  comme  pronom  on 
comme  adjectif.  Il  estdes  deux  genrescldçsdeux 
nombres. 

Considéré  comme  pronom,  il  marqne  identité, 
c’est-à-dire  que  la  personne  ou  la  chose  dont  ori 
parle  n’est  autre  que  celle  dont  il  a déjà  été  ques- 
tion, ainsi  l’on  dit  en  parlant  d'un  homme  ; le  même 
m’est  venu  voir,  et  en  parlant  d'une  affaire  : je 
travaille  toujours  A la  même. 

Même,  adjectif,  peut  signifier  identité  on  parité  ; 
en  Allemagne,  les  mêmes  églises  servent  souvent 
aux  catholiques  cl  aux  protestants,  — Il  est  rare  de 
trouver  deux  personnes  du  mime  caractère.  Quand 
il  est  adjectif,  il  précède  le  substantif  qn’il  accom- 
pagne. 

Meme  a encore  un  antre  usage  ; c’est  d'étre  mis 
à la  suite  des  noms  ou  des  pronoms  pour  donner 
plus  de  force  an  discours  : c'est  la  vertu  même  ; 
c'est  moi-même. 

Mime  est  indéclinable,  est  il  dit  dans  certaines 
Grammaires,  quand  on  l'emploie  pour  donner 
plus  de  force  au  discours  ; et  il  en  est  nue  entre  au- 
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1res  qui  apporte  pour  exemple  : c’eut  la  vérité 
même.  Cet  exemple  est  mal  choisi,  puisqu'on  dit  : 
ce  sont  les  grâces  mêmes  ; ce  sont  Us  leçons  memes 
(le  la  vertu.  Il  est  vrai  que  même  ne  prend  pas 
quelquefois  le  pluriel,  mais  c'est  lorsque,  pour 
donner  plus  d’énergie  au  discours,  on  supprime 
la  conjonction  et,  et  qu’on  transpose  même  après 
le  substantif;  exemple:  lesaslres,  les  animaux, les 
plantes  même,  étaient  au  nombre  des  divinités  égyp- 
tiennes. Dans  ce  cas,  c’est  un  pur  adverbe,  mis 
pour  aussi , de  plus,  etc. 

On  a critiqué  ces  vers  de  Racine  : 

Jusqu’ici  la  fortune  et  la  victoire  mimes 

Cachaient  mes  cheveux  blancs  sous  trente  diadèmes, 
parce  qu’on  a supposé  qu’il  y est  adjectif  des  deux 
noms,  quoiqu'il  n’y  soit  qu’adverbe.  Si  mêmes 
avait  été  pris  adjectivement,  Racine  n’eût  pas 
manque  de  rappeler  les  deux  substantifs  par  le 
pronom  elles.  11  y est  donc  adverbe.  Mais  pourquoi, 
dira-t-on,  la  marque  du  pluriel?  Pourquoi?  Le 
voici  : c’est  parce  que,  du  temps  de  Racine,  l’u- 
sage permettait  encore  d’écrire  cet  ad  verbe  même 
ou  mêmes.  Ce  poète  a donc  pu  l'orthographier 
ainsi. 

Tel  est  ou  jironom  ou  adjectif;  il  prend  le  genre 
masculin  cl  féminin. 

Tel,  pronom,  s’emploie  pour  signifier  une  per- 
sonne qu’on  veut  désigner  d’une  manière  indéter- 
minée: l’orage  tombera  sur  tel  gui  u y pense  pas ; 
ou  au  lieu  d'un  nom  de  personne,  comme  : gui 
vous  l'adit?  un  tel  ; ou  enfin  pour  une  personne, 
dans  certaines  phrases  où  il  forme  un  gallicisme  : 
tel  sème  gui  souvent  ne  recueille  pas.  Tel  est  mis  là 
pour  celui. 

Tel , adjectif,  marque  la  comparaison  d’uneper- 
sonne  ou  d’une  chose  à une  autre,  mais  sans  ex- 
primer à quoi  celle  personne  ou  cette  chose  est 
comparée  : un  homme  tel  gue  vous  est  né  pour  as- 
pirer à la  gloire. — L’obstination  des  rebelles  est  telle 
gu  on  ne  doit  pas  espérer  d’en  venir  aisément  à 
bout.  Dans  ce  dernier  exemple,  telle  est  pour  si 
grande. 

Plusieurs  est  pronom  ou  adjectif,  des  deux  gen- 
res, et  toujours  pluriel. 

Plusieurs,  pronom,  ne  se  dit  que  des  personnes, 
et  en  désigne  un  nombre  indéterminé:  plusieurs 
sont  trompés  en  voulant  tromper  les  autres. 

Plusieurs,  adjectif,  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  : plusieurs  philosophes  sc  sont  trompés  sur 
la  nature  de  Came. 

Tout  est  pronom  et  adjectif,  et  prend  les  deux 
nombres  et  les  deux  genres.  Ne  désignant  qu’une 
quantité  vague,  générale,  et  non  déterminée,  il  ne 
prend  jamais  l’article  : tout  homme  est  sujet  à l’er- 
reur. — J’ai  tout  vu  et  tout  observé. 

Tout,  jyronom,  est  toujours  masculin  singulier, 
et  signifie  toute  chose  : tout  doit  dans  notre  cœur 
céder  à C équité.  — //  rit  de  tout. 


Ce  pronom,  employé  comme  régime  direct,  se 
place  dans  1rs  temps  simples  après  le  verbe,  et 
dans  les  temps  composés  entre  l’auxiliaire  et  le 
verbe  : il  avoue  tout  ; il  a tout  avoué . Mais,  en  ré- 
gime indirect,  il  se  place  toujours  après  le  verbe, 
soit  dans  les  temps  simples,  soit  dans  les  temps 
composés  : il  pense  à tout;  il  a pensé  à tout.  La 
même  règle  s’observe  à 1 infinitif. 

Tout , adjectif,  a deux  acceptions  bien  différen- 
tes ; ou  il  signifie  la  généralité  et  l’entière  étendue 
d’une  chose;  et,  dans  ce  cas,  il  veut  l’article  avant 
le  nom  auquel  il  est  joint  : tout  le  monde,  tous  les 
hommes,  toute  la  famille;  ou  il  signiOe  chaque,  et 
alors  il  ne  veut  pas  l'article  avant  le  nom  qu’il  ac- 
compagne : tout  bien  est  désirable  ; tout  homme  est 
sujet  à la  mort.  Dans  la  derniere  circonstance,  il 
est  toujours  au  singulier. 

Dans  la  première  acception,  tout  peut  accompa- 
gner, non-seulement  les  pronoms  possessifs  : tous 
scs  amis ; tous  mes  parents;  tout  leur  argent,  mais 
encore  les  suivants:  nous,  vous,  eux,  ce,  celui , 
ceci,  cela , celui-ci,  celui-là,  le.  Il  se  inet  toujours  à 
la  suite  des  trois  premiers  : nous  tous,  vous  tous, 
eux  tous;  mais  il  figure  avant  les  démonstratifs  : 
tout  ce , fous  ceux,  tout  ceci,  etc.  Le  ne  le  veut 
immédiatement  ni  avant  ni  après  lui , mais  il  le 
renvoie  après  le  verbe  dans  les  temps  simples , et 
entre  l’auxiliaire  et  le  verbe  dans  les  temps  com- 
posés : je  les  ai  tous  éprouves , et  je  les  trouve  tous 
très-bons. 


Tout  s’emploie  quelquefois  adverbialement,  et 
alors,  ou  il  n’est  qu’un  simple  mot  explétif  ; U 
parle  tout  haut;  il  lui  dit  tout  froidement ; tout 
comme  il  vous  plaira;  ou  il  signifie  quoique  très , 
entièrement,  quelque;  dans  ce  cas,  il  est  assujéli  à 
des  règles  particulières. 

Première  règle.  Tout,  mis  pour  un  de  ces 
mots,  ne  change  pas  de  nombre  avant  un  adjectif 
masculin. 


Les  chevaux  de  ce  poit-là  sontord'mairement  tout 
bons  ou  tout  mauvais.  Les  enfants,  tout  aimables 
qu’ils  sont,  ne  laissent  pus  d’avoir  bien  des  défauts . 
Ils  sont  tout  interdits. 


Deuxième  règle.  Tout, 
mis  pour  un  de  ces  trois 
mots,  ne  prend  ni  genre 
ni  nombre  avant  un  ad- 
jectif féminin  qui  com- 
mence par  une  voyelle 
ou  par  un  h muet. 

Ces  fruits-là  sont  tout 
autres  que  les  premiers. 

La  vertu,  tout  austère 
quelle  est , fait  goûter  de 
véritables  plaisirs. — Ces 
images,  tout  amusantes 
quelles  sont,  ne  laissent 


Mais  il  prend  le  genre 
et  le  nombre  avant  un 
adjectif  féminin  qui 
commence  par  une  con- 
sonne. 


Elles  furent  toutes  sur- 
prises de  nous  voir . 

C’est  une  tête  toute 
vide.  — Loin  d’ici  ces 
maximes  de  la  flatterie , 
que  les  rois  naissent  ha- 
biles, cl  que  leurs  aines 
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pus  d'ennuyer  ri  la  Ion - privilégiées  sortent  des 
gue.  mains  de  Dieu,  toutes 

sages  et  toutes  savantes. 

TR0r51f.UK  règle.  Tout,  mis  pour  un  de  ces 
trois  mots,  ne  prend  ni  genre  ni  nombre  avant  un 
adjectif  féminin  qui  commence  par  une  consonne, 
quand  il  est  immédiatement  suivi  d’un  adverbe: 
elles  sont  tout  aussi  fraîches  ; elle  est  tout  ainsi,  ou 
tout  comme  vous  ; cette  eau  coule  tout  doucement. 


JDe$  pronoms  indéfinis  suivis  de  QÜS. 

Ces  pronoms  sont  : gui  gue  ce  soit,  quoi  gue  ce 
soit,  quoique,  quelque....  que,  quel  que,  tout.... 
que,  etc.  Ces  pronoms,  comme  on  le  voit,  tiennent 
delà  nature  des  conjonctions. 

Qui  que  ce  soit,  toujours  masculin  singulier,  ne 
se  dit  que  des  personnes.  Il  s'emploie  sans  néga- 
tion ou  avec  négation.  Sans  négation,  il  signifie 
quiconque,  quelque  per  ton  ne  que  ce  soit  : qui  que  ce 
soit  qui  vienne,  dites  que  je  suis  occupé;  à qui  que 
ce  soit  que  nous  parlions,  nous  devons  répondre. 
Précédé  ou  suivi  de  la  négation,  il  signifie  per- 
sonne : on  neduil  jamais  parler  mal  de  qui  que  ce 
soit  ; qui  que  ce  soit  ne  m'a  prévenu  contre  vous. 

Quoi  que  ce  soit,  toujours  masculin  singulier,  ne 
se  dit  que  des  choses  ; il  s'emploie  aussi  sans  néga- 
tion ou  avec  négation.  Sans  négation,  il  signifie 
quelque  chose  que  ce  soit  : quoi  que  ce  soit  qu’il  fasse, 
il  quitte  sur-le-champ,  quand  son  devoir  l'appelle. 
Avec  négation,  il  signifierien  : quelque  g ente  qu'on 
ait,  on  ne  peut  sans  application  eaceller  en  quoi  que 
ce  soit. 

On  dit  aussi  qui  que  ce  fût,  quoi  que  ce  fut,  si  la 
phrase  exige  l'emploi  de  l'imparfait  : qui  que  ce 
fût  qui  lui  partit,  il  ne  répondait  rien;  quoi  que  ce 
fut  qu'il  fit,  il  était  distrait. 

Quoi  que,  toujours  masculin  singulier  ne  se  dit 
que  des  choses  ; il  signifie  quelque  chose  que  : quoi 
que  vous  disiez,  quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne  dé- 
truirez pas  ses  préventions;  ti  quoique  roui  cous  oc- 
cupiez, donnez-y  toute  votre  attention. 

L’harmonie,  et  souvent  la  clarté,  exigent  qu’on 
préféré  quelque  chose  que  h quoi  que. 

Quelque...  qttes  deux  significations  différentes; 
joint  à un  substantif,  il  signifie  quel  que  soit  le... 
qui;  et,  dans  ce  cas,  il  prend  le  genre  et  le  nom- 
bre du  substantif,  parce  qu'il  n’est  réellement 
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qu'adjeclif  : quelque  rang  que  vous  ayez,  quelques 
richesses  que  vous  possédiez,  vous  ne  devez  pas  vous 
enorgueillir.  Celte  règle  a lieu  quand  le  substantif 
est  immédiatement  précédé  ou  suivi  d'un  adjectif  : 
quelques  belles  actions  qu'il  fasse;  quelques  peines 
affreuses  qu'il  dévore,  puisque  l’addition  de  l’ad- 
jectif ne  change  rien  à la  nature  de  quelque,  qui 
modifie  en  même  temps  le  substantif  et  cet  ad- 
jectif. 

Mais,  lorsqu’il  est  joint  it  un  adjectif  séparé  de 
son  substantif,  il  signifie  quoique,  à quelque  point 
que.  Il  change  alors  de  nature , il  cesse  d’être  ad- 
jectif, devient  un  véritable  adverbe,  et  par  consé- 
quent ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel  : tous  les 
peuples  de  la  terre,  quelque  opposés  qu'ils  soient 
dans  leurs  sentiments,  se  trouvent  tous  réunis  dans 
un  point  essentiel,  etc. 

Quel  que  signifie  la  même  chose  que  quelque... 
que,  avant  un  substantif;  il  se  dit  des  personnes 
et  des  choses ,’ et  prend  le  genre  et  le  nombre:  les 
criminels  doivent  être  punis,  quels  qu'ils  puissent 
être;  quelles  que  soient  les  offres  d'un  ennemi,  on 
doit  toujours  s'en  défier.  Ce  pronom  ne  s’emploie 
jamais  qu’en  sujet. 

Quel  que  et  quelque...  que  signifient  la  même 
chose  ; cependant  ils  ne  s’emploient  pas  l’un  pour 
l'autre;  on  s'eu  sert  dans  les  phrases  selon  la  place 
que  le  substantif  y occupe.  Si  l’on  place  le  sub- 
stantif après  le  pronom,  on  fait  usage  de  quelque, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  exemples  que  nous 
en  avons  donnés.  Mais  ou  doit  se  servir  de  quel,  si 
l’on  veut  renvoi  er  le  substantif  après  le  relatif 
que  et  le  verbe,  comme  dans  l’exemple  : quel  que 
soit  le  rang  que  vous  occupiez , quelles  que  soient 
les  richesses  que  vous  possédiez,  vous  ne  devez  pas 
vous  enorgueillir. 

Tel  que  sert  à la  comparaison  : on  craint  de  se 
t oir  tel  qu'on  est,  parce  qu'on  n’est  pas  tel  qu'on 
devrait  être.  C’est  une  faute  d’employer  quel  que 
au  heu  de  tel  que. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  tout...  que. 

Tel  que  et  tout...  que  régissent  l'indicatif,  parce 
que  les  phrases  dans  lesquelles  ils  entrent,  expri- 
mant qu’une  chose  est,  excluent  toute  idée  d’in- 
certitude ou  de  désir.  Il  n'est  pas  inutile  d’en  pré- 
venir les  étrangers , qui , ne  connaissant  point  le 
génie  de  notre  langue,  ne  voient  pas  des  nuances 
qui  souvent  même  échappent  à des  f rançais. 
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DU  VERBE 


Nous  voici  parvenus  enfin  au  mot  dit  par  excel- 
lence, à ce  mot  qui  entre  dans  toutes  les  phrases 
pour  être  le  lien  de  nos  pensées,  et  qui  seul  a la 
propriété,  non-seulement  d'en  manifester  la  ma- 
nière et  la  forme,  mais  de  marquer  encore  le  rap- 
port qu'elles  ont  au  passe,  au  présent  et  au  futur. 
Sa  fonction  est  d'exprimer  des  actions,  des  pas- 
sions et  des  situations.  Mot  unique  par  l’étendue 
de  ses  propriétés,  il  est  l’amede  tous  nos  discours, 
et  ce  n’est  que  par  sou  moyen  que  nous  pouvons 
faire  connaître  le  degré  de  convenance  ou  de  dis- 
convenance que  nous  découvrons  entre  les  objets 
que  nous  comparons.  (Lévizac.) 

Celte  espèce  de  mot  porte  le  nom  emphatique 
de  verbe,  du  latin  verbum , qui  signifie  la  parole 
prise  matériellement  ; parce,  que  sans  ce  mot,  il 
est  impossible  d'exprimer  une  pensée;  si  quel- 
quefois on  le  supprime,  pour  donner  plus  de  viva- 
cité au  discours,  ce  n'est  que  parce  que  l'esprit 
peut  aisément  le  suppléer,  et  l'on  doit  toujours 
le  rétablir  dans  l’analyse  grammaticale. 

On  a donné  différentes  définitions  du  verbe.  La 
plus  générale  et  la  plus  exacte  est  celle-ci  de 
MM.  de  Port-Royal  ; Le  verbe  est  un  mut  dont  le 
principal  mage  est  de  lignifier  l'affirmation.  En 
effet,  quand  on  dit:  la  vertu  est  aimable,  le  mol 
vertu  exprime  l’idée  à laquelle  on  affirme  que  con- 
vient la  qualité  d'aimable,  et  le  verbe  est  forme 
cette  affirmation  ; et  quand  on  dit  : le  vice  n'est 
pas  aimable,  on  affirme  que  la  qualilé  d'aimable 
ne  convient  pas  au  vice.  la  définition  de  l’Aca- 
démie nous  parait  réunir  toutes  les  conditions  de 
cette  partie  du  discours  ; nous  ne  pouvons  par 
conséquent  nous  dispenser  de  la  donner;  c'est, 
dit-elle,  une  partie  d'oraison  qui  exprime , soit  une 
action  faite  ou  reçue  par  le  sujet,  soit  simplement 
l'état  ou  la  qualité  du  sujet,  tt  qui  se  conjugue  par 
personnes , par  nombres,  par  temps  cl  par  modes . 

On  peut  donner  aussi  pour  troisième  définition 
du  verbe,  que  c’est  un  mot  qui  exprime  T action  ou 
l'état,  comme  aimer,  danser,  lire,  dormir,  etc. 

Il  n’y  a qu’un  seul  verbe,  qui  est  être,  pareequ'il 
n’y  a que  lui  seul  qui  exprime  l'affirmation.  Qu’on 
retranche  ce  mol,  il  n’y  aura  plus  de  jugement; 
les  mots  ne  présenteront  plus  que  des  idées  décou- 
sues et  détachées , et  le  premier  lien  de  la  société, 
l’art  decommuniquer  ce  qui  se  passe  en  nous,  sera 
anéanti.  Mais  ce  verbe  unique  ne  se  montre  pas 


toujours  sous  cette  forme  si  simple.  Le  désir  d'a- 
bréger le  discours  a porté  les  hommes  à inventer 
dis  mots  qui  renferment  et  le  verbe  être  et  l’attri- 
but, c’est-à-dire  la  qualité  qu’on  affirme  de  l’ob- 
jet dont  on  parle;  de  là  ces  mots  : aimer,  haïr, 
raisonner,  auxquels  on  adonnéavec  justesse  le  nom 
de  verbes,  puisqu'ils  le  renferment.  Il  aime  est 
pour  il  est  aimant;  tu  hais,  pour  tu  eshaissaul,  etc. 
Ce  sont,  comme  on  I.-  voit,  des  expressions  abré- 
gées, composées  de  deux  éléments. 

Le  caractère  essentiel  et  distinctif  du  verbe,  dit 
Estante,  est  d’exprimer  l’existence  intellectuelle 
d’un  sujet  avec  telle  ou  telle  modification.  Il  ne 
peut  donc  pas  y avoir  de  langue  sans  verbe,  puis- 
que des  langues  sans  verbes  seraient  des  langues 
avec  lesquelles  on  ne  pourrait  pas  exprimer  de 
jugements,  et  conséquemment  des  langues  avec 
lesquelles  on  ne  parlerait  pas. 

Dans  notre  idiome,  il  est  toujours  facile  de  s'as- 
surer qu’un  mot  est  verbe  lorsqu'on  peut  y joindre 
les  substantifs  personnels  je,  tu,  il,  etc.  Chaque 
mot  doit  être  classé,  non  pas  d une  manière  inva- 
riable, de  manière  à faire  penser  qu’il  est  de  la 
même  espèce  partout  où  on  le  trouve;  mais  il 
doit  l’élre  conformément  au  rôle  qu'il  remplit 
dans  la  phrase  dont  on  s'occupe.  Dans  celle-ci, 
par  exemple  : un  jugement  conforme  aux  lois;  le 
mot  conforme  est  adjectif  masculin;  et  dans  celle 
autre  : l'honnête  homme  conforme  toujours  sa  con- 
duite à ses  devoirs  et  aux  lois  de  son  pays;  le  mot 
conforme  est  verbe. 

Chaque  vetbe  exprime  donc  tout  à la  fois  et 
l’idee  de  l'existence  ou  réelle  ou  intellectuelle, 
et  celle  d'une  modification  déterminée  jointe  à 
l’existence;  et  comme  noire  esprit  peut  attri- 
buer cette  combinaison  de  modification  ou  à un 
seul  être,  ou  à plusieurs,  ou  à celui  qui  parle, 
ou  à la  personne  à qui  l’on  parle , ou  enfin  à 
celle  ou  à celles  de  qui  l’on  parle,  Us  verbes  ont 
des  inflexions  différentes  pour  exprimer  toutes 
ees  différentes  vues  de  l'esprit,  et  varient  leurs 
terminaisons  conformément  aux  nombres  et  aux 
personnes.  Par  ce  moyen , le  materiel  des  verbes 
change  relativement  aux  différentes  nuances  de 
la  pensée,  et  le  changement  de  leur  forme  cor- 
respond aux  changements  accessoires  de  l'idée 
principale  qu'ils  expriment.  Je  laboure,  tu  labou- 
res, il  ou  elle  laboure,  nous  labourons,  roui  labmt- 
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OU  VEKBE. 


rez,  ils  ou  elles  labourent  ; tous  ces  mots  expriment 
la  même  idée  fondamentale,  la  combinaison  des 
mêmes  modifications,  l'existence  et  l'action  de  la- 
bourer; niais  le  premier  exprimede  plus,  que  ces 
modifications  n'appartiennent  qu'a  un  seul  indi- 
vidu, et  que  cet  individu,  c'est  moi;  le  second,  que 
ces  mêmes  modifications  sont  affirmées  d’un  seul 
individu,  de  celui  à qui  j'adresse  la  parole,  et  ainsi 
des  autres. 

Distinguons  donc,  avec  Estarac,  dans  chaque 
forme  d'un  verbe,  quelle  qu'elle  soit,  l'idée  prin- 
cipale, qui  est  la  combinaison  de  l'existence  avec 
une  autre  modification  déterminée,  idée  qui  est 
toujours  la  même  dans  toutes  les  formes  quelcon- 
ques el  un  même  verbe , et,  de  plus,  les  idêesacces- 
sohes  relatives  aux  personnes  et  aux  nombres, 
idées  qui  varient  dans  chaque  forme  du  verbe. 

Puisque  chaque  verbe  exprime  nécessairement 
et  préalablement  l'existence,  et,  de  plus,  une  au- 
tre modification  déterminée,  on  pourrait  se  passer 
de  tous  les  verbes,  exceptéde  celui-là  seulqui,  dans 
chaque  langue,  est  destiné  à exprimer  l'idée  de 
l'existence  ou  réelle  ou  intellectuelle.  Nous  pour- 
rions dire,  par  exemple  : je  suis  labourant,  lu  es 
labourant,  i/ou  elle  est  labourant,  etc. , au  lieu  de 
dire  : je  laboure,  lu  laboures,  il  ou  elle  laboure,  etc. 
Il  est  facile  de  voir  que  la  combinaison  des  deux 
modifications  exprimées  par  un  autre  verbe  quel- 
conque pourrait  être  rendue  par  les  formes  du 
verbe  être  et  par  un  modificatif  particulier,  adjec- 
tif ou  participe,  qui  exprimerait  séparément  la 
seconde  modification  combinée  avec  l'existence, 
lin  seul  verbe  est  donc  absolument  nécessaire,  in- 
dispensable dans  chaque  langue;  ce  verbe  est, 
chez  nous,  le  modificatif  être;  mais  la  suppression 
des  modificatifs  combinés  rendrait  le  stvle  mono- 
tone, moins  rapide,  et  même  insoutenable. 

I aisons-en  l'essai  ; supposons  ces  vers  ; 

A de  vagues  pensera  l'homme  est  toujours  eu  proie  ; 

Sou  instabilité  ne  finit  qu'avec  loi, 

Et  nous  voyons  toujours  que  sa  plus  douce  joie 

Dégénéré  souvent  en  un  morte]  ennui.... 

II  r<ul,  il  ne  veut  pas,  il  accorde,  il  refuse, 

Il  écoute  la  haine,  il  consulte  l'amour, 

Il  promet,  il  rétracte,  il  condamne,  il  excuse ; 

Le  même  objet  lui  pfail  et  dfplail  tour-à-lonr. 

(Brébevf.) 

A la  place  des  verbes  en  caractères  italiques,  met- 
tons les  formes  du  verbe  être,  jointes  au  participe 
de  chaque  verbe  : « A de  vagues  pensers  I llumine 
» est  toujours  en  proie;  son  instabilité  n’est  finis- 
» sont  qu  avec  lui  ; el  nous  sommes  voyant  toujours 
» que  la  plus  douce  joie  est  dégénérant  souvent  en 
> un  mortel  ennui....  Il  est  voulant,  il  est  ne  vou- 
» tant  pas,  il  est  accordant,  il  esl  refusant,  il  est 
» écoutant  la  haine , il  esl  consultant  l’amour,  il  est 
» promettant,  il  est  rétractant,  il  est  condamnant,  i\ 
» est  excusant  ; le  même  objet  en  plaisant  a lui  et 
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» déplaisant  à lui  tour  à tour.  « Comme  ce  langage 
serait  traînant,  ennuyeux  et  désagréable  à cause 
de  ces  perpétuelles  désinences  en  ont  ! 


DU  NOMBRE  ET  DES  PERSONNES. 

Divers  accidents  modifient  la  signification  et  la 
forme  des  verbes,  et  il  y en  a de  deux  sortes.  Les 
uns  sont  communs  aux  verbes  et  aux  autres  espè- 
ces de  mots  déclinables  ; tels  sont  les  nombres  et 
les  personnes,  qui  varient  selon  la  différence  des 
mêmes  accidents  flans  le  nom  ou  le  pronom,  qui 
exprime  le  sujet  déterminé  auquel  on  applique  le 
verbe. 

On  distingue  donc,  dans  un  verbe,  les  nombres, 
c’est-à-dire  le  singulier,  quand  une  seule  personne 
fait  l'action,  comme  : cet  enfant  lit,  et  le  pluriel, 
quand  plusieurs  personnes  font  l'action,  comme  : 
ces  enfants  lisent. 

Il  V a quelque  différence  dans  la  signification 
du  mot  personne,  selon  qu'il  est  appliqué  au  sujet 
du  verbe  ou  au  même  verbe,  l a personne,  dans 
le  sujet,  c'est  sa  relation  à l'acte  de  la  parole; 
dans  le  verbe,  c’est  une  terminaison  qui  indique  la 
relation  du  sujets  l’acte  de  la  parole,  et  qui  sertù 
mettre  le  verbe  en  concordance  avec  le  sujet  con- 
sidéré sous  cet  aspect.  En  parlant  du  sujet,  il  faut 
dire  qu’il  est  de  telle  personne;  et  en  parlant  du 
verbe,  qu’il  est  à telle  personne  ; de  même  qu'il 
faut  dire  qu’un  nom  est  de  tel  genre,  et  qu’un  ad- 
jectif est  à tel  genre. 

On  dit  qu'un  verbe  est  à la  première  personne, 
quand  c’est  l’individu  qui  parie  qui  fait  l'action, 
comme  : je  chante,  nous  chantons  ; il  est  à la  seconde 
personne,  quand  c'est  la  personne  ù qui  l’on  [varie 
qui  fait  l'aclioa,  comme  : lu  chantes,  vouschantiz; 
enfin,  il  est  à la  troisième  personne,  quand  c'est 
celle  de  qui  l'on  parle  qui  fait  l'action,  comme  : il 
chante,  elle  chante;  ils  chantent,  elles  chantent. 

En  français,  quoiqu'on  ne  parle  qu'à  une  seule 
personne,  la  politesse  veut  qu'ordinairementon  se 
serve  de  la  seconde  personne  du  pluriel,  au  lieu 
de  celle  du  singulier  ; on  dit  : monsieur,  tous  écri- 
vez fort  bien,  et  non  pas  lu  écris  fort  bien. 

Dans  les  verbes  passifs  et  dans  les  verbes  neutres, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  quand  on  dit  par  po- 
litesse tous,  au  lieu  de  lu,  le  verbe  ne  prend  point 
> au  pluriel;  on  ne  dit  point  : madame,  vous  êtes 
aimées,  mais  tous  êtes  aimée,  quoique  vous  et  êtes 
soient  au  pluriel.  Voyez  quelques  lignes  plus  bas 
notre  opinion  sur  ce  pluriel. 

Dans  les  requêtes,  les  placels,  lis  exposés,  on 
se  sert  de  la  troisième  personne  au  lieu  de  la  se- 
conde. lin  domestique  peut  dire  aussi  à son  maî- 
tre : monsieur,  vous  êtes  servi  ; mais,  daus  les  mai- 
sons montées  sur  un  haut  ton,  le  domestique  dira  : 
monsieur  esl  servi.  (Gjiuolt-Dcjvivier.) 

Nous  ferons  ici  une  remarque  essentielle,  eiquj 


31(1  GRAMMAIRE 

ne  manquera  pas  de  paraître  à quelques-uns  une 
étrange  nouveauté,  quoiqu'elle  soit  des  plus  rai- 
sonnables. On  doit  bien  se  garder  de  considérer 
dans  l'analyse  vous,  employé  pour  ru.comme  étant 
toujours  un  pluriel  employé  pour  un  singulier;  ce 
aérait  une  grossière  erreur.  Kou»,  employé  pour 
lu,  ne  saurait  être  expliqué  dans  l'analyse  autre- 
ment que  comme  singulier;  il  en  est  de  même  du 
verbe  qui  accompagne  ces  sortes  de  pronoms  ; ce 
sont  des  singuliers  employés  sous  la  forme  plu- 
rielle. 

Il  y a d'autres  accidents  qui  sont  propres  aux 
verbe t,  et  dont  aucune  autre  espèce  de  mot  n’est 
susceptible  ; ce  sont  les  temps  et  les  modes. 


DES  TEMPS. 

Nous  avons  dit,  d'après  Estarac,  que  chaque 
verbe,  autre  que  le  modilicatif  commun  lire,  ex- 
prime l'existence  intellectuelle  d'un  sujet  avectclle 
modification  déterminée,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  que  chaque  verbe  exprime  ou  une  action, 
ou  un  état.  Mais  celte  action  ou  cette  situation 
peuvent  avoir  eu  lieu  autrefois,  on  avoir  lieu  nu 
moment  que  l'on  parle,  ou  bien  elles  n'auront  lieu 
qu’à  l'avenir  : voilà  de  nouvelles  idées  accessoires 
à ajouter  à celles  qui  sont  relatives  aux  nombres  el 
•ux  personne»,  etàl'idée  fondamentale  etconstante 
dans  chaque  verbe  : f existence  avec  telle  modifica- 
tion. Puisque  la  terminaison  des  verbes  varie  pour 
exprimer,  par  le  changement  du  matériel,  les  idées 
accessoires  relativesaux  nombres  et  aux  personnes, 
il  fout  qu’elle  varie  aussi  pour  rendre  ces  nou- 
velles idées  accessoires  relatives  aux  différentes 
époques.  Ainsi,  je  laboura i hier  exprime  une  action 
passée  au  moment  oit  j'en  parle  ; je  laboure  dans 
ce  moment  exprime  une  action  actuellement  pré- 
sente; je  labourerai  demain  exprime  une  action  fu- 
ture. l-eslroisexpressions:  je  labourai,  je  laboure, 
je  labourerai,  qui  appartiennent  toutes  au  même 
verbe  labourer,  et  qui  toutes  expriment  la  même 
idée  fondamentale,  la  combinaison  des  mêmes 
modifications  (l'existence  avec  f action  de  labourer), 
el  les  memes  idees  accessoires  relatives  au  nombre 
singulier  et  à la  première  personne , ont  des  formes 
ou  des  terminaisons  différentes  pour  exprimer  de 
plus  les  idées  accessoires  relatives  aux  différentes 
époques , et  c’est  par  la  différence  de  ces  formes 
que  le  premier  exprime  le  passé,  le  second,  le 
présent,  et  le  troisième,  l'avenir. 

Ce  sont  ces  formes  différentes  qu'on  appelle 
temps  dans  les  verbes,  parce  qu'elles  indiquent  le 
rapport  entre  l'action  ou  la  situation  exprimée  par 
le  verbe  et  les  différentes  époques  de  la  durée. 

Nous  pourrions  raisonner  sur  tout  autre  verbe 
comme  nous  venons  de  le  faire  sur  le  verbe  labou- 
rer. Chaque  verbe  a donc  trois  formes  differentes 
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pour  exprimer  une  action  passée,  ou  une  action 
présente,  ou  une  action  future;  c’est-à-dire  que 
chaque  verbe  atrois  temps  principaux,  le  passé,  le 
présent  et  te  futur.  Tel  est  l'ordre  qu'on  devrait 
tout  naturellement  suivre.  Nous  allons  nous  y 
conformer  pour  l'explication  de  chacun  des 
temps;  mais,  pour  ne  point  embarrasser  les  es- 
prits , nous  ne  changerons  rien  à la  marche  sui- 
vie par  la  généralité  des  Grammairens , dans  nos 
tableaux  de  conjugaisons. 


PLUS-QUE-PARFAIT. 

l'nc  action  passée  pent  avoir  été  faite  à des 
époques  plus  ou  moins  éloignées  ; il  y a dans  le 
passé  une  latitude  considérable  et  trop  vague,  dont 
il  est  souvent  utile  de  déterminer  les  points  d'une 
manière  précise.  Dés  qu'une  action  est  terminée, 
elle  appartient  au  passé  autant  que  celle  qui  a eu 
lieu  quelques  heures  auparavant,  ou  quelques 
milliers  d’années  plus  têt,  ou  dès  l'origine  du 
monde  ; et  il  est  bon  que  les  verbes  aient  encore 
des  formis  différentes  pour  indiquer  plus  précisé- 
ment les  époques  plus  ou  moins  éloignées  dont  on 
veut  parler,  quoiqu'elles  soient  toutes  comprises 
dans  le  passé.  Si  je  dis,  par  exemple  ; j'avais  la- 
bouré mon  chanrp  lorsque  vous  vîntes  me  proposer 
de  t'affermer,  j'exprime  une  action  qui  était  passée 
avant  une  autre,  laquelle  est  aussi  passée  ; et  com- 
me rien  n'indique  si  la  première  était  passée  plus 
ou  moins  long-temps  avant  la  seconde,  celle  forme 
peut  exprimer  un  passé  plus  passé  que  tout  autre, 
|iour  ainsi  dire;  c’est  pour  cela  qu'on  l'appelle 
plus-quc-parfail , c'est-à-dire  passé  plus  que  par- 
faitement passé.  J'avais  déjà  déjeuné  lorsque  vous 
vîntes  chez  moi. 


prétérit  antérieur. 

Si  je  dis  : j’eus  labouré  mon  champ  avant  que 
mon  voisin  ne  commençât,  il  est  évident  que  l'action 
dont  je  parle,  non-seulement  est  passée  dans  ce 
moment,  mais  qu'elle  l'était  même  antérieurement 
à une  autre  action,  laquelle  est  aussi  passée  au 
moment  où  j eu  parle.  Je  definis  donc  un  prêtent, 
antérieur  à un  autre  prétérit,  el  c'est  pour  cela 
qu’ou  appelle  celte  forme  des  verbes,  prétérit  ante- 
rieur ; j’eus  déjeuné  avant  qu'il  arrivât. 

Un  saisira  facilement  la  différence  qu’il  y a en- 
tre le  prétérit  antérieur  et  le  plus-que-parfait.  Pour 
former  le  prétérit  antérieur,  il  suffit  que  la  pre- 
mière action  dont  on  parie  fût  finie  immédiatement 
avant  la  seconde,  qui  est  aussi  passée  : j'eus  labouré 
mon  champ  avant  que  mon  voisin  ne  commençât, 
comme  si  l'on  disait  : j'eus  le  temps  de  finir  de  la- 
bourer, ou  je  renais  de  finir  de  labourer  avant 
que..,,  etc. 

Tandis  que  dans  le  ptus-que-parfnil,  on  exprime 
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bien  une  action  antérieure  à une  autre  action  pas- 
sée, mais  rien  n’indique  que  la  première  ëtailjus- 
temenl  finie  immédiatement  avant  la  seconde; 
elle  peut  avoir  eu  lieu  long-temps  auparavant  ; 
toute  la  durée  antérieure  ù la  seconde  action  pas- 
sée appartient  indistinctement  au  plus-que-parfait. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  forme  : j'avais  ru  la- 
bouré, ni  de  la  forme  : j'eus  eu  labouré,  qui  nous 
paraissent  inutiles. 

prétérit  DÉrini. 

Si  je  dis  : je  labourai  seul  mon  champ  l’an  passé, 
j’ exprime  une  action  faite  à une  époque  entière- 
ment écoulée,  dont  il  ne  reste  plus  rien,  car  l'an- 
née dernière,  oit  j'ai  fait  cette  action,  est  entière- 
ment passée.  C'est  le  même  passé  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  on  l'appelle  prétérit  défini, 
parce  que  lepoque  à laquelle  on  rapporte  l'action 
ou  la  situation  dont  on  parle  est  bien  rfr/mie,bien 
déterminée,  et  que  la  port-on  de  durée  que  l'on 
prend  pour  mesure  de  comparaison  est  entière- 
ment écoulée.  Je  labourai  hier  ; c'est  ici  le  jourqui 
est  l'unité  de  mesure,  et  celui  d’hier  est  entière- 
ment fini  aujourd’hui.  Je  labourai  la  semaine  der- 
nière, le  mois  dernier,  l'an  passé,  ilyasix  ans,  etc.; 
toutes  ces  époques  sont  précises  et  entièrement 
écoulées  au  moment  où  je  parle. 


prétéiiit  isnérim. 

Quand  je  dis  : j'ai  labouré  ma  vigne  ce  nmlin, 
l'action  dont  je  parle  est  bien  passée  au.  moment 
où  je  le  dis  ; mais  je  l’ai  faite  dans  la  matinée,  qui 
est  une  portion  du  jour,  et  ce  jour  n'est  pas  encore 
entièrement  passé,  il  en  reste  une  partie  ù s'écou- 
ler ; sous  ce  rapport,  il  semble  que  cette  action 
n’est  pas  passée  d'une  manière  bien  définie,  et  l’on 
appelle  celte  forme  prétérit  indéfini. 

Il  y a un  grand  choix  à faire  entre  le  prétérit  dé- 
fini et  le  prétérit  indéfini  ; les  confondre,  c’est  pé- 
cher contre  la  langue. 


XViffrrrncr  qui  existe  entre  un  PRÉTÉRIT  D tTSKl  et  un 
prétérit  os  Dr:  nsi 

On  emploie  toujours  le  prêter  il  indéfini , lors- 
qu’il est  question  d’une  action  faite  dans  un 
temps  qui  n'est  pas  encore  entièrement  écoulé  au 
moment  où  l'on  en  parle,  ce  qui  dépend  de  la  por- 
tion de  durée  que  l’on  prend  pour  unité  de  me- 
sure. Par  exemple,  il  faut  dire  : il  a beaucoup  tra- 
vaille cette  semaine,  et  il  travailla  beaucoup  hier, 
ou  avant-hier,  parce  que  la  semaine  n'étant  pas 
entièrement  terminée,  ilfyut  employer  le  prétérit 
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indéfini  dans  le  premier  cas;  au  lieu  que  le  jour 
d'hier  ou  d'avanl-hier,  quoique  appartenant  à la 
même  semaine,  est  entièrement  écoulé  aujour- 
d’hui. De  même  on  dirait  : tes  élèves  ont  bien  étu- 
dié cette  année,  et  ils  étudièrent  bien  dans  le  mois 
de  mars;  le  prétérit  indéfini  dans  le  premier  cas, 
parce  que  l'année,  qu’on  a prise  pour  unité  de 
temps,  n'est  pas  terminée  ; et  le  prétérit  défini  dans 
le  second,  parce  que  le  mois  de  mars,  pris  pour 
unité  de  temps,  est  entièrement,  définitivement 
passé. 

Le  choix  entre  ces  deux  formes  des  verbes  dé- 
pend donc  de  la  portion  de  durée  que  l'on  prend 
pour  unité,  pour  mesure.  Cette  portion,  quelle 
qu’elle  soit,  est-elle  entièrement  passée?  On  em- 
ploie le  prétérit  défini;  ne  l'est-elle  pas  tout  à 
fait?  On  se  sert  du  prétérit  indéfini. 

On  fait  usage  aussi  du  prétérit  indéfini  lorsqu'on 
veut  exprimer  une  action  ou  une  situation  passée, 
sans  déterminer  l’époque  d'une  manière  précise, 
ou  lorsqu'on  veut  parler  d'une  action  qui  a eu  lieu 
habituellement.  Ainsi  l'on  dira  ; il  a beaucoup  lu, 
beaucoup  étudié;  il  a profité  de  ses  lectures;  il  a ré- 
fléchi toute  sa  vie  ; parce  que,  dans  toutes  ces  pro- 
positions, on  ne  veut  exprimer  qu'une  habitude 
ou  une  action  passée,  sans  indiquer  un  rapport 
bien  précis,  bien  déterminé  h telle  époque  plusou 
moins  éloignée.  Il  semble  d'ailleurs  qu'alors  on 
prend  tacitement  pour  unité  de  temps  la  vie  même 
de  la  personne  de  qui  l'on  parle,  et  comme  cette 
vie  n'est  pas  finie,  on  emploie  le  prétiril  indéfini, 
conformement  à la  règle  que  nous  venons  d'éta- 
blir. Cette  explication  parait  d'autant  mieux  fon- 
dée que,  s’il  était  question  d’un  mort,  on  dirait  : 
il  avait  beaucoup  lu,  ou  il  lut  beaucoup;  if  profita 
de  scs  lectures,  etc.;  parce  qu'alors  l'unitéde  temps 
(la  vie)  serait  entièrement  écoulée.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  dans  la  syntaxe. 


IMPARTAIT  OU  PRÉSENT  RELATIF. 

Si  je  dis  : if  labourait  quand  son  père  arriva, 
faction  de  labourer  est  bien  passée  au  moment  où 
j'en  parle,  mais  elle  était  présente,  actuelle,  lors 
d'une  action  maintenant  passée,  lors  de  l'arrivée 
de  son  père,  elle  était  simultanée  avec  cette  der- 
nière. En  pareil  cas,  on  exprime  donc  tout  à la  fois 
un  passé,  relativement  à l'epoque  où  l’on  parle,  et 
un  présent,  relativement  à celle  dont  on  parle; 
c'est  apparemment  pour  cette  raison  qu'on  ap- 
pelle cette  forme  des  verbes  imparfait.  On  pourrait 
l'appeler  aussi  pa.nr  simultané,  pour  en  exprimer 
h la  fois  les  deux  caractères  distinctifs. 
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Autre*  mnnirrri  d'exprimer  un  PASSÉ. 

On  exprime  aussi  quelquefois  un  prétérit  ou 
passé,  par  des  formes  composées,  dans  lesquelles 
les  ver  bel  venir,  sortir,  ou  d'aulres,  remplissent  les 
fonctionsd'suxiliaires,  comme:  je  uitnj  dâcbevtr  la 
lecture  de  tel  ouvrage  ;je  son  de  lui  parler  de  telle 
affaire,  elc.  Ces  sortes  de  prétérits  expriment  le 
passé  le  plus  rapproché. 


T ormes  relatives  au  PASSÉ. 

Voilé  donc  en  tout  cinq  manières  d’exprimer  une 
action  ou  une  situation  passée;  ou  bien,  voilà  cinq 
temps  tous  relatifs  au  passé;  savoir  : le  plus-que- 
parfait,  le  prétérit  antérieur,  le  prétérit  défini , le 
prétérit  indéfini  et  imparfait  ou  prétérit  simultané , 
sans  compter  deux  formes  inutiles,  et  les  prétérits 
les  plus  rapprochés  qui  se  forment  au  moyen  des 
verbes  auxiliaires  venir,  sortir,  etc.  Avec  ces  for- 
mes, nous  pouvons  indiqueravec  assez  de  précision 
les  époques  plus  ou  moins  reculées  dans  la  durée, 
selon  les  besoins  de  l'énonciation  de  la  iienséc. 


PRÉSENT. 

Il  n’ya  et  il  ne  peut  y avoir  qu'une  seule  manière 
d'envisager  le  présent;  dés  qu'une  action  est  ter- 
minée, elle  appartient  tout  entière  au  passé  : 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi  ; 

et  si  elle  n'a  ]>as  encore  commencé  d'être,  elle  ap- 
|iartirnt  au  futur;  elle  ne  peut  donc  pas  être  plus 
ou  moins  présente;  voilà  pourquoi  Irsrrrérsn'onl 
qu'une  seule  forme  pour  exprimer  le  présent  : Je 
laboure;  je  souffre. 

L'actualité  d'une  action  ou  d'une  situation  ne 
dépend  pas  d'un  instant  métaphysique,  indivisi- 
ble; elle  dépend  de  la  portion  de  durée  que  l’on 
prend  pour  unité  de  temps;  voilà  pourquoi  l'on 
dit  fort  bien  : il  étudie  la  Or  annuaire  ; ce  qui  ne 
signifie  pas  qu'il  l'étudie  au  moment  précis  où  on 
le  dit,  mais  que  la  Grammaire  est  l’objet  actuel 
de  son  élude,  et  le  sera  pendant  la  duréedu  cours, 
ou  jusqu'à  ce  qu'il  la  sache.  La  mesure  du  temps 
quiconslilue  le  présent  est  alors  relative  à la  chose 
dont  on  parle,  et  peut  avoir  une  étendue  plus  ou 
moins  considérable.  Il  sème  du  froment  celte  an- 
née; l'an  prochain  il  sèmera  autre  chose;  on  ne 
veut  pas  dire  qu'il  sème  durant  toute  l'année, 
mais  qu'il  se  contente  de  semer  du  froment  pen- 
dant le  temps  nécessaire  pour  cela. 

On  emploie  aussi  la  forme  du  présent  pour  ex- 
primer l'action  ou  la  situation  habituelle  d'un  su- 
«t.  il  uime  la  musique;  il  blâme  tout  les  excès;  il 
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souffre  des  malheurs  de  sa  patrie;  il  se  bal  comme 
un  lion,  etc. 

Quelquefois  le  présent  s'exprime  sous  la  forme 
de  l’imparfait,  comme  quand  on  dit  à quelqu'un 
que  l'on  rencontre  : j'allais  chez  vous;  ou  à quel- 
qu’un qui  entre  dans  la  chambre  : je  m'occupais 
de  vous  dans  ce  moment.  C'est  u n véritable  prété- 
rit simultané,  qui  n'équivaut  à la  forme  dupresent 
que  par  rapport  aux  circonstances  ; j'allais  chez 
vous,  c'est-à-dire,  je  m’étais  déjà  acheminé  pour 
y aller  avant  de  vous  rencontrer;  mon  action 
d'aller  chez  vous  est  donc  passée  en  partie  au 
moment  où  je  vous  le  dis,  et  elle  est  simultanée 
avec  votre  rencontre;  et  c’est  parce  que  cette 
rencontre  est  actuelle,  présente,  que  j'allais  ex- 
prime un  présent  dans  cette  circonstance,  il  en  est 
de  même  de  toutes  les  phrases  semblables. 

Quelquefois  aussi,  en  parlant  des  actions  pas- 
sées, on  emploie  la  forme  du  présent,  mais  c'cst 
qu'alors  on  se  trans|iorte  en  idée  à l’époque  dont 
il  s’agit,  et  l’on  se  considère  comme  si  l'on  était 
présenté  ces  actions;  c'est  une  fiction  qui  donne 
plus  de  rapidité  au  style,  et  plus  de  mouvement 
et  de  vivacité  au  tableau. 


ruina. 

Le  futur  peut  s’envisager  de  deux  manières.  Si 
je  dis  : je  labourerai  mon  champ,  j’exprime  d'une 
manière  simple  et  absolue  une  action  que  je  me  pro- 
pose de  faire  dans  la  suite,  sans  indiquer  aucune 
époque  déterminée  dans  l’avenir;  et  cette  forme 
est  la  même,  quelle  que  soit  celte  époque  future  ; 
car  je  peux  dire  également  : je  labourerai  dans  une 
heure,  ce  soir,  demain,  dans  une  semaine,  dans  un 
mois,  dans  un  an,  dans  un  siècle.  Cette  forme  s'ap- 
pelle futur  simple  ou  futur  absolu  : simple , parce 
quec’ est  l'une  des  formes  simples  des  verbes;  ab- 
solu, parce  t\u  il  exprime  une  action  ou  unesitual  ion 
future  d'une  manière  absolue,  et  sans  préciser  au- 
cune époque  dans  l'avenir. 

Souvent  la  forme  du  présent  est  aussi  employée 
pour  exprimer  une  action  future,  comme  quand 
on  dit  : je  pars  demain  à huit  heures  précises.  Mais 
il  est  évident  que  ce  n'est  pas  la  forme  je  pars 
qui,  par  elle-même,  exprime  un  futur,  c'est  le 
mot  demain  qui  lui  donne  cette  signification  ; et 
si  I on  dit  je  pars , et  non  pas  je  partirai,  c'cst 
peut  être  pour  exprimer  qu'on  est  aussi  résolu- 
ment décidé  à partir  que  si  l'on  parlait  dans  le 
moment;  on  veut  foire  connaître  combien  il  est 
certain  qu  on  partira. 


ruTüR  PASSÉ. 

Si  je  dis  ; j’aurai  labouré  mon  champ  lorsque 
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vous  reviendra,  j'exprime  une  action  qui  n'est 
pas  faite  encore,  qui  est  par  conséquent  future 
au  moment  où  j'en  parle,  mais  qui  sera  postée 
lorsqu'une  autre  action  future  dont  je  parle  aura 
lieu. 

Cette  forme  exprime  donc  tout  à la  fois 
un  futur  par  rapport  au  moment  où  l'on  parle,  et 
un  patte  par  rapport  à une  autre  action  future; 
c'est  à cause  de  ce  double  point  de  vue  qu'on  ap- 
pelle cette  forme  futur  patte,  et  l’on  voit  facile- 
ment dans  quel  sens  ces  deux  mots  n'impliquent 
pas  contradiction.  On  l'appelle  aussi  futur  com- 
posé, parce  que  celle  forme,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  est  composée  d'une  forme  (lu  verbe  avoir 
et  du  participe  du  verte  latourer. 

Voici  les  deux  formes  du  futur  dans  les  vers 
suivants  : 

Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts  , 
J’owrm'  rée»  rans  soins  et  mourrai  sans  remords. 

(Im  fontaine,  livre  JI,  fable  4.) 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  forme  j' aurai  eu  la- 
bouré, qui  est  absolument  inutile. 

Voilà  donc  en  tout  jusqu'ici  huit  formes  diffé- 
rentes des  verbes,  huit  temps,  pour  exprimer  les 
différentes  époques  d'une  action  ou  d’une  situa- 
tion. N'oublions  pas  que  toutes  ccs  formes  expri- 
ment la  même  idée  fondamentale,  l'existence  avec 
l’action  de  latourer;  que  tous  les  mots  que  nous 
venons  d'analyser  ont  la  même  racine  (latourer); 
et  que  leur  terminaison  varie  à mesure  que,  ou- 
tre i'idéc  fondamentale,  on  veut  exprimer  une 
idée  accessoire  relative  ou  aux  personnes,  ou  aux 
nombres,  ou  aux  temps;  par  ce  moyen,  chaque 
nouvelle  nuance  d'idée  est  exprimée  par  un  signe 
différent,  ainsi  que  cela  doit  être  pour  éviter  la 
confusion. 

Pour  exprimer  ces  divers  temps,  on  emploie 
tantôt  des  formes  simples,  comme  je  marche,  je 
lisais,  et  tantôt  des  formes  composées,  comme; 'ni 
marché,  j'avais  lu,  je  serais  estimé.  De  là  deux  sor- 
tes de  temps  : les  temps  simples  et  les  temps  com- 
posés. 

Les  temps  simples  sont  ceux  qui  Rempruntent 
pas  un  des  temps  du  verbe  avoir  ou  du  verte  être, 
comme  je  chante,  je  finissais,  je  reçus,  etc. 

Les  temps  composés  sont  ceux  dans  la  composi- 
tion desquels  il  entre  un  des  temps  du  verte  avoir 
et  du  verte  être  : j'ai  chanté,  j'avais  fini , tu  seras 
reçu,  il  était  parti,  etc. 

Les  temps  des  verbes  se  divisent  encoreen  temps 
primitifs  cl  en  temps  dérivés.  Nous  parlerons  de  ces 
deux  sortes  de  temps  à l'article  de  la  formation  des 
temps. 


DES  MODES. 

On  disait  anciennement  mtruf  au  lieu  de  mode. 
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Le  dernier  nons  parait  moins  éloigné  de  l'analogie 
de  notre  langue  et  de  l’étymologie  commune  des 
deux  termes  (modus,  manière). 

On  entend  par  motles  différentes  manières  de 
signifier  I existence  d'un  sujet  sous  un  attribut  ; en 
d'autres  termes,  les  modes  consistent  en  diverses 
formes  que  prennent  les  verbes  pour  exprimer 
l'affirmation.  Il  y a en  français  cinq  modes,  qui 
sont  : l'indicatif,  le  conditionnel,  l'impératif,  le 
subjonctif  et  l'infinitif. 

On  remarque  dans  les  langues  deux  espèces 
générales  de  modes  ; les  uns  sont  personnels,  et  les 
autres  impersonnels. 

1æ$  modes  personnels  sont  ceux  où  le  verte  re- 
çoit des  terminaisons,  par  lesquelles  il  se  met  en 
concordance  de  personne  avec  le  nom  ou  le  pro- 
nom qui  en  exprime  le  sujet.  Nous  en  comptons 
quatre  de  cette  espèce;  ce  sont  l'indicatif,  le  con- 
ditionnel, l’impératif  et  le  subjonctif. 

Les  modes  impersonnels  sont  ceux  où  le  verte  ne 
reçoit  aucune  terminaison  pour  être  en  concor- 
dance de  personne  avec  un  sujet.  Il  n'y  en  a qu'un 
dans  notre  langue  : c'est  l'infinitif.  Il  est  vrai  que 
quelques  Grammairiens,  qui  out  fait  du  participe 
une  classe  à part,  ont  voulu  nous  donner  ce  temps 
de  I infinitif  comme  mode  impersonnel  particulier  • 
mais  ces  divisions  étant  dans  le  fait  peu  impor- 
tantes, nous  nous  rangerons  à l'avis  du  plus  grand 
nombre  des  Grammairiens,  qui  ont  raison  de  n'ac- 
cepter que  cinq  modes  ou  manières  de  signifier 
dans  les  verbes. 

Il  n'y  a que  les  modes  personnels  qui  puissent 
servir  à énoncer  des  propositions,  puisque  c’est 
seulement  dans  ces  modes  que  le  verbe  s'identifie 
avec  le  sujet  par  la  concordance  despersonnrsqui 
| indiquent  les  relations  exclusivement  propres  au 
sujet  considéré  comme  sujet.  Les  modes  imperson- 
nels, au  contraire,  ne  peuvent  servir  à énoncer  des 
propositions,  puisqu'ils  n'ont  pas  la  forme  quidé- 
signerait  leur  identification  avec  leur  sujet  consi- 
déré comme  tel;  il  faut  y ajouter  quelque  chose 
pour  avoir  des  propositions  entières,  et  spéciale- 
ment un  verbe  qui  soit*  un  mode  personnel.  Par 
exemple  : 

Venger  la  mort  it un  pire  n'est  point  une  pro- 
position; rien  n'est  affirmé  ou  nié  par  aucun  su- 
jet; le  sujet  tout  au  plus  est  énoncé;  il  fauulouc, 
pour  en  faire  une  proposition,  y ajouter  un  attri- 
but, et  dire  : 

Venger  la  morl  d'un  père  est  toujours  légitime. 

(Voltaire.) 

Il  n'y  a point  de  proposition  non  plus  dans  ce 
vers  du  même  poète  : 

Sur  un  char  lumineux  se  présente  i sa  vue; 
ce  n'est  que  le  sujet  de  la  proposition  dont  le  vers 
qui  suit  forme  l'attribut. 

La  Discorde  à l'instant  entr' ouvrant  une  nue. 
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L'infinitif  venger,  dans  le  premier  exemple,  est 
un  mode  impersonnel  ou  indéfini,  de  même  que  le 
participe  enlr’ouvrant,  dans  le  second. 

Mais  revenons  1 Estarac. 

Si  nous  examinons  attentivement,  dit-il,  toutes 
les  formes  avec  leurs  inflexions  variées,  nous  nous 
convaincrons  que  toutes  ces  formes,  daus  toutes 
les  inflexions,  expriment  une  même  vue  de  l'es- 
prit, c’est-à-dire  que,  dans  toutes,  notre  entende- 
ment considère,  par  exemple,  faction  de  labourer 
comme  affirmative,  quellesquesoient d'ailleurs  les 
idées  accessoires  relatives  aux  époques,  aux  per- 
sonnes et  aux  nombres.  Dans  toutes  ces  forinesel 
dans  toutes  leurs  inflexions  différentes,  on  affirme 
qu’on  avait  labouré,  qu'on  eût  labouré,  qu'on  la- 
boura, qu'on  a labouré,  qu'on  labourait,  qu'on  la- 
boure, qu'on  labourera,  qu'on  aura  labouré  ; c'est 
là  un  point  de  vue  gênerai,  une  vue  de  notre  en- 
tendement qui  convient  également  et  à chacune 
des  huit  formes,  et  à chacune  des  six  inflexions  de 
chaque  forme,  indépendamment  de  l'idée  fonda- 
mentale exprimée  par  le  verbe,  et  des  idees  acces- 
soires et  relatives  aux  temps,  aux  personnes  et  aux 
nombres.  Ce  sont  ces  points  de  vue  généraux  qu'on 
appelle  modes  des  verbes. 


mode  mnicATir  ou  ter rinMATir. 

Puisque  les  huit  formesdont  nous  nous  sommes 
occupés  jus<|u  a présent  expriment  toutes  une  af- 
firmation positive  ; dans  toutes  leurs  inflexions, 
toutes  ces  formes  appartiennent  donc  à un  même 
mode,  qu'on  pourrait  nommer  mode  affirmatif,  afin 
d'indiquer  par  son  nom  le  point  de  vue  de  l'esprit 
qui  est  commun  à toutes  les  formes  de  ce  mode; 
on  l'appelle  néanmoins  le  plus  souvent  indicatif. 

Nous  verrons  dans  la  suite  que  ce  sont  les  formes 
de  ce  moile,  qui,  avec  celles  du  mode  conditionnel 
dont  nous  allons  parler,  sont  seules  propres  à ex- 
primer un  jugement. 


MODE  CONDITIONNEL. 

Si  je  dis:  je  labourerais  si  mes  bœufs  étaient  en 
état,  ou  bien  : j'aurais  labouré,  ou  j’ cuise  labouré 
s’il  n’avait  pas  plu,  j'affirme  aussi  que  je  suit,  ou 
que  je  serai,  ou  que  j'etuie  été  dans  la  disposition 
de  labourer;  mais  celte  affirmation  n'est  point  ici 
positive,  absolue,  indépendante,  comme  elle  l'est 
dans  les  formes  de  l’ affirmatif,  puisqu'ici  elle  dé- 
pend d'une  condition  ou  d'une  supposition  : si  mes 
bœufs  étaient  en  étal  ; s'il  n avait  pas  plu. 

L'action  ou  la  situation  exprimée  par  le  verbe 
est  donc  envisagée  ici  sous  un  point  de  vue  diffé- 
rent par  notre  entendement  ; ce  n'est  plus  une  af- 
firmation absolue,  indépendante;  ce  n'est  qu'une 
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affirmation  conditionnelle,  dépendante  d'une  sup- 
position. Toutes  les  formes  qui  annoncent  cette 
vue  de  l'esprit  forment  donc  un  nouveau  modeque 
nous  appellerons  conditionnel  ; et  nous  allons  ana- 
lyser les  différentes  formes  de  ce  mode. 

Elles  sont  en  petit  nombre,  et  il  nous  semble 
que  cela  doit  être  ainsi  ; car,  quand  on  affirme  po- 
sitivement qu’une  chose  a été,  ou  qu'elle  est,  ou 
qu'elle  sera,  on  peut  avoir  besoin  de  distinguer 
avec  une  certaine  précision  des  époques  plus  ou 
moins  éloignées  ; et  c'est  pour  cela  que  l’affirma- 
tif est  celui  de  tous  les  modes  qui  a le  plus  de  for- 
mes différentes;  mais  lorsque  l'affirmation  est 
conditionnelle,  on  n'a  pas  besoin  de  distinguer 
autant  d'époques. 

Ainsi  lorsqu'on  dit  : j’aurais  eu  labouré  avant 
telle  époque,  ou  à telle  époque,  si  le  temps  avait  ou 
eût  continué  d'être  beau,  il  est  évident  qu'on  ex- 
prime une  action  dépendante  d'une  condition,  de 
la  continuation  du  beau  temps,  ce  qui  est  essentiel 
à toutes  les  formes  du  conditionnel  ; et  que,  de 
plus,  relativement  aux  époques,  cette actionaurait 
déjà  été  terminée  plus  ou  moins  long-temps  avant 
une  autre  action  passée,  lorsqu'on  dit  : avant  telle 
époque;  ce  qui  constitue  un  plus-que-parfait,  ou 
que  du  moins  elle  aurait  été  justement  terminée  à 
une  époque  passée,  lorsqu'on  dit  : à telle  époque  ; 
ce  qui  constitue  un  prétérit  antérieur;  et,  comme 
cette  formeest  absolument  la  mémo  dans  les  deux 
cas,  et  qu'elle  n'exprime  une  action  plus  ou  moins 
reculee  dans  le  passé  qu’à  cause  de  certains  mots 
accessoires,  il  serait  naturel  de  l’appeler  prétérit 
antérieur  ou  plus-que-parfait  du  conditionnel. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  forme  j'eusse  eu  la- 
bouré, qui  n’exprime  rien  de  plus  que  la  précé- 
dente j amais  eu  labouré. 

Quand  on  Jit  : j'aurais  labouré  s'il  n'uvail  pas 
plu,  ou  j'eusse  labouré  s'il  n'avait  pas  plu,  on  ex- 
prime un  rapport  de  simultanéité  entre  l'action 
exprimée  par  le  verbe  et  une  époque  déjà  passée  ; 
c'est  donc  un  prétérit  ou  passé;  et,  puisque  d'ail- 
leurs l'action  dont  on  |>arle  a dépendu  d’une  con- 
dition, c'est  le  prétérit  du  conditionnel.  S’il  y a 
une  différence  dans  lesdeux  formes  de  l'auxiliaire, 
il  scmblcquej'anratjlaàourc  indique  l’époque  pen- 
dant laquelle  on  aurait  labouré,  et  que  j'eusse  la- 
bouré indique  celle  oit  cela  eût  été  terminé.  Nous 
confondrons  néanmoins  ces  deux  nuances  sous  le 
nom  commun  de  prétérit  ou  passé  du  conditionnel. 

Ceprétérit,au  reste,  s'applique»  toutes  les  épo- 
ques passées,  puisqu'on  peut  dire  également  : j" au- 
rais ou  j'eusse  labouré  ce  matin,  j’aurais  ou  j'eusse 
labouré  hier,  j'aurais  ou  j'eusse  labouré  il  y a vingt 
ans,  si,  etc.  Daus  tous  ces  cas,  on  ne  parle  que 
d’une  action  qu’on  aurait  entreprise  àtelleou telle 
époque,  si  cette  condition  avait  eu  lieu.  Sil’on  veut 
présenter  cette  action  comme  finie  à une  époque 
déterminée,  ou  avant  une  époque  fixe,  il  faulein- 
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ployer  le  plus-que-parfait  : j' aurait  ou  j'eusse  eu 
labouré  il  y a trois  mois,  si,  etc. 

Examinons  maintenant  la  forme  : je  labourerais, 
ri  met  bœufs  étaient  en  état.  H est  érident  qu'elle 
appartient  au  conditionnel,  puisque  l'action  qu’elle 
exprime  est  subordonnée  à une  condition,  et  il  est 
facile  de  voir  qu’elle  exprime  un  rapport  de  si* 
multanéité  au  présent  ou  au  futur,  selon  les  cir- 
constances. Car  on  dirait  egalement  -je  labourerais 
dès  à présent,  si  mes  bœufs  étaient  en  état;  et  voilà 
un  rapport  de  simultanéité  à l'époque  actuelle,  un 
vrai  présent,  et  alors  étaient  indique  une  époque 
présente,  quoique  sous  la  forme  de  l' imparfait ; on 
pourrait  dire  aussi  : je  labourerais  demain,  ou  la 
semaine  prochaine,  ou,  etc.,  si  mes  bœufs  étaient  en 
état;  et  alors  voilà  un  rapport  de  simultanéité  à 
une  époque  future,  et  le  verbe  étaient  exprime 
alors  aussi  un  futur  sous  la  forme  de  l'imparfait. 
Et  puisque  la  forme  je  labourerais  est  absolument 
la  même  dans  les  deux  cas,  et  qu'elle  se  prête  éga- 
lement à ces  deux  sens,  il  fout  l'appeler  présent  et 
futur  du  conditionnel. 

L’affirmation  conditionnelle  est  donc  le  caractère 
distinctif  de  toutes  les  formes  du  conditionnel. 
Nous  jugeons  inutile  de  foire  observer  que  la 
condition  n’est  pas  toujours  exjSIicitement  énon- 
cée; mais  elle  est  sous-entendue.  Dans  ces  vers  de 
La  Fontaine,  par  exemple  : 

....  On  ne  croirait  jamais 
Que  ce  fut  la  même  personne  ; 

la  condition  sous-entendue  est  : si  l'on  t’en  tenait 
aux  apparences.  Dans  cette  autre  phrase  : on  pour- 
rait dire,  etc.,  aucune  condition  n’est  énoncée  ; il  y 
en  a néanmoins  une  qui  est  tacitement  supposée  : 
on  pourrait  dire,  etc. , si  l'on  voulait  entrer  dans  les 
détails , ou  si  fon  voulait  se  défendre,  ou  s’il  était 
permis  de  s'expliquer,  ou , etc. , selon  les  circon- 
stances. 

Les  formes  propres  au  mode  conditionnel  sont 
doncen  commençant  par  l'époque  la  pluséloignée  : 
le  plus-que-parfait  ou  prétérit  antérieur,  le  prété- 
rit, et  le  présent  et  /unir,  outre  une  forme  jugée 
inutile.  De  plus,  le  prétérit  a deux  formes  qui  dé- 
pendent de  son  auxiliaire. 

Reharqob.  Dans  la  phrase  : je  pars  demain,  si 
mes  affaires  sont  terminées,  il  y a une  condition  de 
laquelle  dépend  mon  départ;  néanmoins  je  pars 
est  une  forme  de  l’indicatif  qui  exprime  ici  un 
futur,  à cause  des  circonstances,  et  cette  phrase 
équivaut  à celle-ci  : jcpartirai  demain,  à condition 
que  mes  affaires  seront  terminées,  OU  pourvu  que 
mes  affaires  soient  terminées, 

ou  mode  ixréjLATir. 

Quelquefois  on  n'affirme  ni  positivement,  ni 
moyennant  une  condition  ; mais  on  ordonne,  ou 


l'on  prie  de  foire  l'action,  on  de  se  mettre  dans  la 
situation  exprimée  par  un  verbe  ; ce  nouveau  point 
de  vue  sous  lequel  notre  esprit  envisage  la  chose 
constitue  le  mode  impératif,  ainsi  nomméd'unmot 
latin  qui  signiüe  qui  commande.  Le  commande- 
ment ou  la  demande  absolue  est  donc  le  point  de 
vue,  ou  l’accessoire  distinctif  qui  caractérise  les 
formes  de  l'impératif.  R en  a peu,  parce  que  les 
formes  du  commandement  ne  peuventguèreétre 
variées. 

Cependant,  ou  l'on  commande  que  la  chose  se 
fasse  dès  l’insiant  même  de  l'ordre  reçu,  comme  : 
laboure , qu'il  laboure,  labourons , laboures,  qu’ils 
labourent,  et  celte  forme  a rapport  à l’époque  ac- 
tuelle, c'est  donc  un  présent;  ou  bien  elle  exprime 
une  chose  qui  doit  toujours  avoir  lieu  dans  tous 
les  instants  de  notre  existence,  et  c’est  encore  un 
présent  : soyons  toujours  justes;  tenons-nous  sur 
nos  gardes. 

Ou  l'on  indique  une  époque  avant  laquelle  on 
demande  que  la  chose  soit  faite  : aie  labouré  tel 
champ  avant  mon  retour;  et  cette  forme  exprime 
un  rapport  à une  époque  postérieure  ; c'est  donc 
un  futur.  La  même  forme  exprime  bien  aussi  un 
passé  relativement  à cette  époque  future  que  l’on 
indique;  car  je  demande  que  tel  champ  soit  la- 
bopré  avant  mon  retour,  et  l'on  pourrait,  par  ce 
motif,  l'appeler  futur  passé  ou  futur  composé; 
mais  comme  l'impératif  n'a  pas  d’autre  forme, 
nous  l'appellerons  simplement  futur  de  l’impératif. 

Aucune  des  formes  de  l’impératif  n’a  de  pre- 
mière personne  au  singulier,  parce  qu’ordinaire- 
ment  on  ne  se  commande  pas  à soi-méme  ; on  hit 
cequel'onaen  vue  sansse  le  commander  ;ou  bien 
si  l'on  commande  à soi-méme,  comme  quand  on  se 
dit  : prends  courage,  mon  ami,  on  se  sert  de  la  se- 
conde personne,  parce  qu’alors  on  se  décompose, 
en  quelque  sorte,  en  deux  personnes,  dont  l’une 
commande  et  l'autre  doit  obéir. 

Les  troisièmes  personnes  des  deux  formes  de 
l’impératif  sont  précédées  de  la  conjonction  que, 
parce  qu'elles  sont  empruntées  du  subjonctif,  dont 
nous  allons  nous  occuper,  et  qu'on  les  suppose 
toujours  précédées  des  mots  je  veux  ou  j'ordonne, 
ou  autres  semblables:  je  veux  quil  laboure;  j'or- 
donne qu'ils  déguerpissent  à l’instant.  Le  comman- 
dement ne  peut  guère  se  transmettre  à la  troisième 
personne  que  par  l’intermédiaire  d'on  tiers  qui  le 
reçoit  directement  pour  le  transmettre  : diles-lui 
qu'il  m'apporte  mes  livres  ; dit es-lui  est  à 1 impéra- 
tif exprimant  un  commandement  transmis  directe- 
ment et  immédiatement,  soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit,  à la  personne  à qui  l'on  s’adresse  ; qu'il 
m'apporte  est  indifféremment  à l’impératif  ou  au 
subjonctif.  Celte  forme  dépend  toujours  d’un  verbe 
précédent,  exprimé  ou  sous-entendu,  comme  tou- 
tes celles  du  subjonctif.  Il  en  est  de  même  de  : 
qu’il  laboure,  qu’il  ail  labouré,  qu’ils  aient  labouré; 
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et  voilà  pourquoi  les  troisièmes  personnes  des  deux 
formes  de  l'impératif,  tant  au  singulier  qu'au  plu- 
riel, sont  toujours  précédées  de  la  conjonction  que. 


MODE  SOBJOSCTir. 

Quelquefois  l’action  ou  la  situation  exprimée 
par  un  verbe  dépend  d'un  verbe  antérieur,  énoncé 
ou  sous-entrndu,  exprimant  ou  le  désir,  ou  la 
crainte,  ou  le  doute,  ou  quelque  autre  affection  de 
l ame,  comme  : je  doute  qu'il  laboure  ;je  craignais 
qu'il  ne  labourât  pas  i leinps  ;je  désirais  qu'il  eût 
labouré  avant  telle  époque,  etc.  Toutes  les  formes 
qui  expriment  celte  vue  particulière  de  l'esprit 
appartiennent  à un  autre  mode  appelé  subjonctif, 
formé  du  mot  latin  subjungere,  qui  signifie:  joindre 
arec  une  sorte  de  dépendance.  Un  l'appelle  aussi 
optatif,  fait  du  mot  latin  optare,  qui  siguifie  dri- 
ver, parce  que  les  formes  de  ce  mode  expriment 
souvent  le  désir  que  l'on  a qu'une  chose  se  fasse, 
ou  qu'elle  se  fit,  ou,  etc.  Examinons  les  différen- 
tes formes  de  ce  mode. 

Frcicnt  et  Futur. 

Si  je  dis  : je  doute.  Ou  je  désire  qu'i  l laboure  dans 
ce  moment;  je  doute,  ou  je  désire  qu'il  laboure  la 
semaine  prochaine,  la  forme  qu’il  laboure,  qui  est 
la  même  dans  les  deux  cas,  exprime  un  présent 
dans  la  première  proposition,  et  un  futur  dans  la 
seconde.  De  même  à ces  deux  questions:  laboure- 
t-il?  labourera-t-il?  dont  la  première  appartient  au 
présent,  et  la  seconde  à l’avenir,  on  peut  résoudre 
également  : je  doute,  ou  je  ne  croit  pas  qu’il  la- 
boure. Conséquemment  cette  forme  est  tout  à la 
fois  un  présent  cl  un  futur;  nous  l'appellerons  donc 
présent  et  futur  du  subjonctif. 

Imparfait. 

On  peut  dire  également  : on  avait  douté,  on  a 
douté,  on  douta,  on  doutait  que  je  labourasse,  etc. 
Dans  tous  ces  cùs,  l'action  exprimée  par  la  forme 
que  je  labourasse  est  passée  au  moment  où  l’on 
parle,  niais  elleparaitétresimuitanéeavecrinstant 
du  doute.  Cette  forme  exprime  donc  tout  à la  fois 
un  passé  et  un  présent,  sous  deux  points  de  vue 
diflérems,  et  en  même  temps  la  dépendance  qui 
caractérise  toutes  les  formes  du  subjonctif.  [Vous 
devons  donc  l’appeler  imparfait  du  subjonctif,  par 
les  mêmes  raisons  qui  nous  ontconduitsà  nommer 
Imparfait  de  l'indicatif. 

Dans  ces  phrases  : on  désirait  que  je  labourasse; 
on  souhaitait  que  j'appiissc  la  Grammaire,  et  d’au- 
tres semblables,  les  formes  que  je  labourasse,  que 
j apprisse,  se  rapportent  à une  époque  passée  au 
moment  où  l’on  parle;  et,  sous  ce  point  de  vue, ce 
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seraient  des  prétérits  ; mais  en  même  temps  elles 
expriment  une  action  qui  était  future  au  moment 
où  fon  désirait,  où  l'on  souhaitait.  Ce  ne  sont  donc 
pas  des  passés  purs  : ce  sont  des  passés  nuancés  par 
l’idée  accessoire  d’une  époque  différente;  ce  sont 
donc  encore  des  imparfaits. 

Prétérit. 

Il  a fallu  que  j'aie  labouré  exprime  évidemment 
une  action  passée;  nul  doute  à cet  égard  ; màis  : il 
ne  viendra  pas  chez  moi  quil  n'ait  labouré,  paraît 
exprimer  une  action  future  à cause  du  futur  : il  ne 
viendra  pas,  d’où  dé|iend  la  forme  du  subjonctif: 
qu'il  nait  labouré;  et  si  l’on  fait  attention  que, 
même  dans  cette  dernière  phrase,  quil  n'ait  la- 
bouré exprime  une  action  qui  sera  passée  à l'épo- 
que où  il  pourra  venir,  b l’époque  de  l’actiOn  expri- 
mée par  le  verbe  précédent,  on  ne  sera  pas  étonné 
qne  nous  donnions  à celle  forme  le  nom  de  prété- 
rit du  subjonctif.  Ainsi  le  prétérit  du  subjonctif  ex- 
prime ou  une  action  déjà  passée  au  moment  où 
l’on  parle,  ou  une  action  future  dans  ce  moment, 
mais  qu’on  se  représente  comme  déjà  passée  au 
moment  où  aura  lieu  celle  qui  est  énoncée  par  le 
premier  verbe. 

P]iu-quc*parfait. 

Pareillement  : on  avait  craint  quej'eusselabouré 
trop  tôt  est  évidemment  un  plus-qne-parfait;  on 
désirerait  que  j’eusse  labouré  avant  telle  époque  ex- 
prime un  futur  relativement  à l’époque  où  je  parle, 
mais  un  plus-que-parfait  aussi  par  rapport  à l'épo- 
que dont  il  s’agit;  c’est  pour  cela  que  nous  nom- 
merons celle  forme  plus-que-parfait  du  subjonctif. 

Il  y * encore  la  forme  que  j’eusse  eu  labouré  qui 
marque  plus  particulièrement  le  temps  où  le  la- 
bour elii  été  fini;  mais  elle  n’est  pas  bien  nécessaire. 


MODE  INFiniTtr. 

Chaque  verbe,  excepté  le  modificatif  commun 
être,  exprime  l’existence  réelle  ou  intellectuelle 
d’un  sujet  avec  une  modification  déterminée.  Si, 
par  abstraction,  par  une  vue  particulière  de  l’es- 
prit, on  envisage  comme  un  être  déterminé  cette 
existence  d’un  sujet  quelconque  sous  une  relation 
à telle  modification,  le  verbe  est  au  mode  appelé 
infinitif.  Il  exprime  alors  une  action  ou  un  état 
sans  aucune  idée  accessoire,  c'est-à-dire  sans  au- 
cun Rapport  ni  aux  temps,  ni  aux  nombres , ni  aux 
personnes.  Labourer,  souffrir,  rendie,  signifient 
simplement  : être  labourant,  être  souffrant,  être 
rendant,  ou  exister  avec  la  modification  de  labou- 
rer, de  souffrir,  de  rendre,  sans  exprimer  si  c’est 
moi  ou  un  autre,  un  seul  ou  plusieurs,  à présent, 
on  dans  le  temps  passé  Ou  futur.  Le  mot  infinitif 
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s'exprime  pas  les  propriétés  de  ce  mode,  mais  il 
est  consacré  par  l’usage. 

Apprendre  à se  connaître  est  le  premier  des  soins 

Qu’impose  a tout  mortel  la  majesté  suprême. 

(La  Fostai.nb,  livre  xn,  Fable  32.) 

rutieipci. 

Chaque  noie  a,  dans  notre  langue,  deux  parti- 
cipée de  même  nature  que  le  verte  auquel  ils  ap- 
partiennent, et  qui  expriment  comme  lui  la  com- 
binaison de  l’existence  ou  réelle  ou  intellectuelle, 
avec  une  moditication  déterminée;  labourant  si- 
gnifie la  même  chose  que  existant  en  produisant 
l'acte  de  labourer;  laboure  signifie  existant  avec 
Us  modification  d'être  labouré.  Les  participes  ex- 
priment donc  l'espèce  individuelle  d’attribution 
on  de  modification  de  chaque  verbe  conjointement 
avec  l'existence,  et  ils  renferment  les  éléments  de 
toutes  les  formes  simples  ou  composées  des  verbes  j 
ils  pourraient  donc  constituer  un  sixième  mode  que 
nous  nommerions  attributif,  d'après  l'idée  que 
nous  venons  d'en  donner.  Voyons  quelles  en  sont 
les  formes. 

Ce  mode  a , dans  notre  langue , deux  formes 
impersonnelles;  l'une,  terminée  en  a nt,  exprime 
toujours  simultanéité  avec  l'époque  quelconque 
dont  on  parle  ( il  avait  été  labourant,  il  eût  été 
labourant,  il  est  labourant,  il  sera  labourant , il 
aura  été  labourant,  etc.;  ou  il  avait  labouré,  il 
eût  labouré,  il  laboura,  il  laboure,  il  labourera,  il 
aura  labouré  ).  Cette  première  forme  peut  seule 
servir  à décomposer  les  formes  des  verbes,  et  ex- 
prime particulièrement  et  proprement  l'énergie 
renfermée  dans  le  sujet  au  moment  même  où  il 
produit  l’action,  ou  dans  celui  où  il  éprouve  une 
aituation  : aimant,  c'est-à-dire  faisant  ou  produi- 
sant, au  moment  même  dont  il  s'agit,  l'action  d'ai- 
mer; languissant,  c’est-à-dire  étant,  au  moment 
même,  dans  un  état  de  langueur. 

Participe  actif  an  présent. 

Le  double  caractère  de  ce  participe  nous  auto- 
rise à le  nommer  participe  actif,  à cause  de  l’éner- 
gie ou  de  l'activité  qu'il  ludique  dans  le  sujet , et 
participe  présent,  à cause  de  la  simultanéité  qu’il 
exprime  toujours. 

Participe  passif  ou  passé. 

L'autre  forme  du  mode  attributif  a des  termi- 
naisons variées  dans  lesdifférentsrcràei,  concourt , 
par  sa  combinaison  avec  les  formes  du  verbe 
avoir,  à la  composition  des  formes  composées  des 
verbes,  et,  avec  celles  du  verbe  être,  à la  forma- 
tion des  passifs;  elle  conserve,  dans  toules  ces 
combinaisons,  un  rapport  d'antériorité  à l'époque 
quelconque  dont  ou  parle;  et  elle  a pour  carac- 


tère particulier  et  distinctif  d’exprimer,  non  pas 
comme  le  participe  précédent  l'énergie  du  sujet 
qui  produit  l'action  , mais  le  produit  de  l'actiori 
ou  de  la  situation  exprimée  par  le  verbe  auquel 
il  appartient  : il  arail  itc  labouré,  il  eut  été  la- 
bouré, il  fut  labouré,  etc.  Il  est  évident  qu'ici  ce 
n’est  pas  le  sujet  qui  produit  ou  qui  exerce  l'ac- 
tion de  labourer;  c'est,  au  contraire,  lui  qui  la 
souffre,  ou  sur  qui  elle  a été  exercée;  c’est  pour 
cela  qu’on  appelle  cette  forme  participe  passif. 
De  plus,  dans  tous  ces  cas,  le  labour  est  antérieur 
aux  différentes  époques  exprimées  par  il  avait 
été,  il  eut  été,  il  fut,  etc.;  le  labour  est  exécuté, 
terminé  ; et  c'est  pour  ce  dernier  motif  qu'on  l’ap- 
pelle aussi  participe  passé. 

Participe  futur. 

Le  participe  futur  ne  saurait  élre  considère  ab- 
solument comme  une  forme;  c’est  plutôt  une  lo- 
cution qui  n’exprime  le  futur  qu’avec  le  secours 
du  verbe  devoir  qui  devient  véritablement  verbe 
auxiliaire. 

Quelquefois  encore  on  n’ affirme  ni  positivement, 
ni  moyennant  une  condition.  On  ne  commande 
pas  ; on  n'exprime  pas  le  doute  ou  le  désir , rela- 
tivement à l’action  ou  à la  situation  rendue  par 
un  verbe.  On  est  dans  l’ignorance  ou  dans  l’in- 
certitude à cet  égard , et  l’on  questionne  pour 
savoir  ce  qui  en  est.  Cette  circonstance  forme  un 
nouveau  mode  que  l’on  devrait  naturellement  appe- 
ler mode  interrogatif.  Il  a les  mêmes  formes  que 
Vindicatif  et  que  le  conditionnel , avec  cette  seule 
différence  que,  dans  le  mode  interrogatif ',  les  pro- 
noms personnels  se  placent  après  le  verbe,  au  lieu 
de  se  mettre  devant,  comme  dans  les  autres  moiles: 
avais-je  laboure ? eus-tu  labouré?  a-t-il  labouré? 
labour  Ames  - non*  ? labouriez  • vous  ? labourent - 
ils?  etc. 

Celte  transposition  des  pronoms  personnels  a 
aussi  lieu  quand  on  s’énonce  hypothétiquement, 
quoiqu’on  n’interroge  pas.  On  dit,  par  exemple  : 
eusse- je  labouré  mon  champ  plus  tôt  que  vous,  je 
n'en  serais  pas  plus  avancé,  c’est-à-dire,  lors  même 
que  j’aurais  labouré,  etc.;  ou  dans  ihijpothèsc 
même  que  j’eusse,  ou  que  j'aurais  labouré,  etc.  Dût- 
on  me  persécuter  cl  me  blâmer,  je  ferai  toujours 
mon  dcivir,  c’est-à-dire,  dans  la  supposition  même 
qu’on  dut  me  blâmer,  etc.  Enfin  le  sujet  se  place 
aussi  après  le  verbe,  lorsqu*  on  exprime  un  vœu, 
un  souhait  par  exclamation. 

Puisse  naître  de  vous  un  fils  qui  me  ressemble  t 

(Cok.neille,  Rodog une,  acte  v,  scène  4.) 

Nota.  Pour  l'emploi  des  temps  et  des  modes, 
voyez  la  Syntaxe . 

llésumons  en  peu  de  mots  toutes  les  différentes 
formes  dont  nous  venons  de  parler. 
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L’infinitif  exprime  simplement  l’existence  avec 
nnc  modification  déterminée.  Ce  mode  nous  offre 
le  participe  sous  les  deux  formes,  active  ou  passive. 

Vindicatif  ou  affirmatif  a pour  caractère  distino- 
tif  l’affirmation  positive;  les  formes  en  sont  lepliu- 
que-parfait,  le  prétérit  antérieur,  le  prétérit  défini, 
le  prétérit  indéfini,  l'imparfait,  le  prêtent,  le  futur 
simple  ou  absolu,  et  le  futur  passé  ou  composé, 
sans  compter  les  trois  formes  qne  nous  avons  cru 
pouvoir  négliger,  et  sans  faire  attention  qu’on  ex- 
prime quelquefois  un  futur  avec  la  forme  du  prê- 
tent, et  un  présent  avec  la  forme  de  l'imparfait. 

L’affirmation  conditionnelle  ou  dépendante  d’une 
supposition  est  l'accessoire  distinctif  du  mode  con- 
ditionnel ou  suppositif.  Les  formes  qui  lui  appar- 
tiennent sont  le  prétérit  antérieur  ou  plus-que-par- 
fait, le  prétérit  et  le  présent  ou  futur,  sans  compter 
une  autre  forme  que  nous  avons  cru  devoir  né- 
gliger. 

Le  commandement  ou  la  prière  sont  le  point  de 
vue  particulier  qui  constitue  l'impératif;  il  n’a  que 
deux  formes,  le  présent  et  le  futur,  n’a  pas  de  pre- 
mière personne  au  singulier,  et  a toujours  la  troi- 
sième personne  précédée  de  la  conjonction  que. 

Le  subjonctif,  qu’on  appelle  aussi  optatif,  ex- 
prime le  doute,  le  désir  ou  la  crainte,  ou  toujours 
une  dépendance  d'un  verbe  antérieur  énoncé  ou 
sous-entendu  ; toutes  ses  inflexions,  dans  toutes  les 
formes,  sont  précédées  par  la  conjonction  que,  h 
cause  de  cette  même  dépendance.  Ces  formes 
sont  le  plus-que-parfait,  le  prétérit,  l’imparfait  et 
le  présent  et  futur,  outre  une  forme  négligée. 

L'interrogatif  est  le  point  de  vue  particulier  qui 
constitue  le  mode  interrogatif.  Les  formes  sont  les 
mêmes  que  celles  de  l’indicatif  et  du  conditionnel, 
en  plaçant  les  substantifs  personnels  à la  suite.  11 
a donc  onze  formes. 

Chaque  verbe,  excepté  ceux  qui  sont  défectifs, 
a doncen  tout  trente-deux  formes  usitées,  et  cinq 
formes  qu’on  peut  négliger.  (Estarac.) 


DES  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  VERRES. 

On  divise  les  verbes  en  réguliers,  irréguliers  et 
défectifs. 

1.CS  verbes  réguliers  sont  ceux  dont  les  terminai- 
sons, dans  les  temps  primitifs  et  dans  les  temps  dé- 
rivés, sont  exactement  conformes  à celles  du  verbe 
qui  leur  sert  de  modèle. 

Les  verbes  irréguliers  sont  ceux  auxquels  les  ter- 
minaisons du  verbe  qui  leur  sert  de  modèle  ne 
conviennent  pas  dans  tous  les  temps  primitifsou 
dérivés. 

Les  verbes  défectifs,  enfin,  sont  ceux  auxquels 
il  manque  certains  temps  ou  certaines  personnes 
que  l’usage  n’admet  pas.  Cette  division  générale 
sera  éclaircie  à l’article  des  Conjugaisons. 
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On  a nommé  le  verbe  être  verbe  substantif.ptrce 
que,  seul,  il  exprime  essentiellement  l'existence; 
et  l’on  a donné  le  nom  de  verbes  adjectifs  i ceux 
dans  la  signification  desquels  il  entre  un  attribut, 
une  action  ajoutée  i l’affirmation  qui  en  fait  l’es- 
sence; ainsi  tous  les  verbes  sont  adjectifs,  à l’excep- 
tion du  verbe  être,  puisqu'il  est  le  seul  qui  ne  mar- 
que et  n’exprime  que  l’affirmation  seule. 

Nous  distinguerons  six  classes  de  verbes,  savoir; 
les  verbes  auxiliaires,  le  verbe  actif,  le  verbe  pas- 
sif, le  verbe  neutre,  le  verbe  pronominal  et  le  verbe 
unipersonnel  ou  impersonnel. 

Les  verbes  auxiliaires  sont  le  verbe  être  et  le 
verbe  avoir.  On  les  appelle  auxiliaires,  du  mot  la- 
tin auxi/ium,  secours,  parce  qu’ils  servent  i con- 
juguer les  autres  verbes  dans  certains  temps 
qu’on  nomme  pour  cette  raison  temps  composés, 
comme  : j’ai  écrit,  composé  de  j’ai,  qui  vient  dn 
verbe  avoir,  et  de  écrit , du  verbe  écrire  ; je  suis 
lomèé,  composé  de  je  suis,  qui  vient  du  verbe  être, 
et  de  tombé,  du  verbe  tomber. 

Le  verbe  être  est  appelé  verbe  substantif  quand 
il  ne  sert  pas  à conjuguer  un  autre  verbe,  lia  alors 
la  propriété  d’exprimer  l'état,  comme  : je  suis  ma- 
lade, il  est  savant,  etc. 

Les  verbes  actifs  sonteeux  qui  peuvent  avoirun 
régimedirect.comme  aimer, louer,  lire, écrire, etc. 
On  les  reconnaît  quand  on  peut  y joindre  quelqu'un 
ou  quelque  chose.  Ainsi,  aima-,  lire,  etc.,  sont  des 
verbes  actifs  parce  qu’on  peut  dire  ; aimer  quelqu'un, 
lire  quelque  chose. 

Le  verbe  avoir  est  actif  quand  il  ne  sert  pas  à 
conjuguer  un  autre  verbe,  et  qu’il  exprime  la  pos- 
session, parce  qu’ou  peut  dire  avoir  quelque  chou. 
J'ai  un  livre  : j'ai  quoi?  un  livre. 

On  appelle  verbes  passifs  ceux  dont  l’action  re- 
tombe sur  le  sujet , comme  je  suis  aimé,  il  est 
brûlé,  nous  sommes  battus.  Ils  se  conjuguent  dans 
tous  les  temps  et  dans  toutes  les  personnes  avec 
le  verbe  être.  Tous  les  verbes  actifs  peuvent  se 
conjuguer  passivement;  mais  les  verbes  neutres  ne 
le  peuvent  pas.  La  distinction  des  verbes  passifs 
en  français  est  absolument  inutile,  puisque  ce 
n’est  autre  chose  que  le  verbe  être  accompagné 
du  participe  passé  faisant  les  fonctions  d’adjectif. 
Cependant  il  est  bon  de  la  maintenir,  afin  de  fa- 
ciliter l’intelligence  de  ces  verbes  dans  les  langues 
oit  ils  ont  des  formes  particulières. 

Les  verbes  neutres  sont  cenx  qui  n’ont  pas  de 
régime  direct,  et  après  lesquels  on  ne  peut  pas 
mettre  quelqu'un  ou  quelque  chose;  tels  sont  : al- 
ler, nuire,  médire;  on  ne  peut  pas  dire  : aller  quel- 
qu'un, aller  quelque  chose;  nuire  quelqu'un,  nuire 
quelque  chose. 

Iæs  verbes  pronominaux  se  conjuguent  avec 
deux  pronoms  de  la  même  personne  dont  le  pre- 
mier est  sujet  et  le  second  régime,  comme  : je  me 
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flaue,  lu  te  flatte t,  il  te  flatte,  nous  nom  flattons, 
vous  mut  flattes,  ils  te  flattent. 

Dans  je  me  flatte,  je  est  le  lujet,  parce  qn'il  fait 
l'action  de  flatter, et  me  est  régime  direct  •,  je  flatte 
qui?  me  ou  moi;  ta  te  flattes;  tu  flattes  qui?  te  ou 
toi  ; il  se  flatte  ; il  flatte  qui?  te  ou  soi,  etc. 

Dans  les  verbes  pronominaux,  le  second  pronom 
estquelqnefois  régime  directet  quelquefois  régime 
indirect.  Je  me  loue,  c'est-à-dire  je  loue  moi;  me  est 
régime  direct.  Je  me  dis,  c’est-à-dire  je  dis  à moi; 
me  est  régime  indirect.  Fous  vout  nui ses,  c'est-à- 
dire,  nous  nuises  à vout;  le  second  vous  est  régime 
indirect. 

Ondistingue  deuxsortes  de  verbet  pronominaux, 
1»  les  verbes  essentiellement  pronominaux,  c’est-à- 
dire  qui  ne  peuvent  se  conjuguer  qu’avec  deux 
pronoms,  comme  je  me  repens.je  me  moque;  on 
ne  pourrait  pas  dire  tjerepens,  je  moque;  2°  et  les 
verbes  accidentellement  pronominaux;  ce  sont  ceux 
qui  se  conjuguent  avec  un  seul  ou  deux  pronoms, 
selon  le  sens,  comme  je  me  loue,  je  me  brûle  ; on 
peut  dire  je  loue,  je  brûle. 

On  distingue  quelquefois  ces  verbes  en  verbes 
pronominaux,  verbes  réfléchis  et  verbes  réciproques; 
mais,  attendu  qu’ils  se  conjuguent  tousde  la  même 
manière,  et  que  la  différence  ne  consiste  que  dans 
une  légère  nuance  dans  le  sens,  cette  distinction 
n’est  pas  absolument  essentielle. 

11  y a encore  les  verbet  impersonnels  ou  uniper- 
sonnels.  Ceux  qui  les  appellent  unipersonnels  leur 
donnent  ce  nom  parce  qu’ils  n’ont  qu’une  seule 
personne,  et  ceux  qui  les  appellent  impersonnels 
le  font  parce  que  le  pronom  il,  sujet  de  ces  verbes, 
ne  désigne  aucune  personne;  c’est  le  véritable 
genre  neutre  ; ainsi  ces  deux  dénominations  sont 
également  justes.  On  nomme  donc  impersonnels 
ou  uni personnels,  les  verbes  qui  ne  peuvent  être 
employés  qu’à  la  troisième  personne  du  singulier, 
comme  il  pleut,  il  neige,  il  importe,  il  faut,  etc. 


DES  CONJUGAISONS. 

Le  mot  conjugaison  vient  du  latin  conjugatio, 
qui  signifie  accouplement,  jonction,  assujélisse- 
ment  au  même  joug. 

Conjuguer  un  verbe,  c’est  en  réciter  de  suite  les 
différents  modes  avec  tous  leurs  temps,  leurs 
nombres  et  leurs  personnes,  c’est-à-dire,  c’est  le 
répéter  avec  toutes  les  variations  que  produisent 
les  modes,  les  temps,  les  nombres  et  les  personnes. 
Fixons-nous  sur  tous  ces  objets. 

Les  verie»,  commenousl’avona  vu,  sont  un  genre 
de  mots  dont  le  principal  usage  est  de  signifier 
l’affirmation;  or,  lorsque  nous  affirmons,  notre 
esprit  a en  vue  différents  rapports,  et  nous  n’ex- 
primons l’affirmation  qu’en  conséquence  de  ces 
rapports  ; de  là  les  modes,  qui  ne  sont  que  Iesdif- 
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férent es  manières  dont  nous  manifestons  l’affir- 
mation. Quelques  Grammairiens  en  distinguent 
cinq,  savoir  : l'indicatif,  le  conditionnel,  l’impéra- 
tif, le  subjonctif  et  l’infinitif;  mais  quelques  autres 
n’en  distinguent  que  quatre,  parce  qu’ils  renfer- 
ment le  conditionnel  dans  l'mdicati/’.  L'une  et  l'au- 
tre manière  sont  indifférentes. 

Nous  avons  vaque  l'affirmation  peutavoir  rap- 
port à différents  temps;  elle  peut  rouler  sur  lepré- 
tent,  sur  le  passé  et  sur  l'avenir;  de  là  les  temps, 
qui  sont  certaines  inflexions  des  verbes,  qui  dési- 
gnent en  quel  temps  on  doit  rapporter  ce  qu’on 
affirme  d'une  chose. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  valeur  et  la 
nature  des  temps  et  des  modes;  ce  n'est  pas  en- 
core le  lieu  de  traiter  de  leur  emploi. 


DES  PERSONNES  ET  DES  NOMBRES. 

II  y a trois  personnes  dans  les  verbes.  La  pre- 
mière personne  est  celle  qui  parle  : je  et  noiu  en 
sont  les  formes  caractéristiques,  comme  j'aime, 
nous  aimons.  La  seconde  personne  est  celle  à qui  on 
parle;  les  marques  en  sont  tu  et  vous,  comme  tu 
aimes,  vous  aimes.  La  troisième  personne  est  celle 
de  qui  on  parle  ; les  signes  en  sont  il,  elle,  et  ils, 
elles,  comme  il  ou  elle  aime,  ils  ou  elles  aiment.  Les 
noms  de  choses  sont  à la  troisième  personne, 
comme  le  soleil  brille,  les  plaines  sont  agréables. 

Les  verbes  ont  aussi  les  deux  nombres  ; le  sin- 
gulier, quand  il  ne  s’agit  qne  d'une  seule  per- 
sonne, comme  j’aime,  lu  aimes,  il  ou  elle  aime; 
et  le  pluriel,  quand  il  s'agit  de  plusieurs  person- 
nes, comme  nous  aimons,  tous  aimes,  ils  ou  elles 
aiment. 

On  compte  quatre  conjugaisons,  que  l’on  recon- 
naît par  la  terminaison  du  présent  de  l'infinitif.  la 
première  a l’infinitif  terminé  en  er,  comme  aimer; 
la  seconde  a l’infinitif  terminé  en  ir,  comme  finir; 
la  troisièmes  l'infinitif  terminé  en  oir,  comme  re- 
cevoir; la  quatrième  a l'infinitif  terminé  en  re, 
comme  rendre.  Mais  avant  d’en  donner  des  modè- 
les, nous  devons  faire  connaître  les  deux  verbet 
avoir  et  être,  parce  qu'ils  servent  à conjuguer  tous 
les  autres  verbet  dans  leurs  temps  composés. 

Nous  nous  sommes  conformés  aux  principes  gé- 
néraux, soit  par  rapport  aux  dénominations  des 
temps,  soit  par  rapport  au  nombre  des  conjugai- 
sons. Nous  l’avons  fait  parce  qu’il  nous  a paru 
qu’il  n'en  résulte  aucun  inconvénient.  Quant  aux 
dénominations  des  temps,  nous  convenons  qne 
d'autres  leur  conviendraient  mieux  peut-être; 
mais  jusqu'à  ce  qu'il  en  existe  de  mieux  adaptées 
au  génie  de  notre  langue,  pourquoi  ne  continue- 
rions-nous pas  à nous  en  servir?  Nous  savons 
qu'on  nous  dira  qu'il  existe  une  autre  nomen- 
clature très-vraie  et  très-exacte, celle  de  Beauiée. 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  l'attaquer;  mais,  i 
malgré  la  simplicité  qu’on  lui  attribue,  elle  aug- 
mente le  nombre  des  mots  au  lieu  de  le  diminuer; 
ce  qui  est  une  difficulté  de  plus  pour  l'esprit. 
Par  exemple,  ce  que  nous  nommons  plus-que- 
parfait,  il  l'appelle  passé  positif  défini  antérieur 
simple;  et  ce  que  nous  nommons  prétérit  anté- 
rieur, il  l'appelle  passé  positif  défini  antérieur  pé- 
riodique. Ce  Grammairien  n’a  employé  tous  ces 
mots  que  pour  donner  une  idée  plus  juste  des 
temps  ; mais  ne  rebute-t-il  pas  l’esprit  par  Cette 
foule  de  mots  qui  doivent  paraître  aussi  barbares 
que  ceux  qu'ils  remplacent?  L'abbé  de  Condillac 
a pris  nn  autre  parti;  c'est  de  supprimer  toute 
espèce  de  nomenclature,  et  d'y  substituer  le  mot 
forme.  Ainsi,  chez  lui,  le  présent  est  la  forme  je 
fais;  l' imparfait , la  forme  je  faisais;  le  prétérit  dé- 
fini, la  forme  je  fis,  etc.  Mais  comment  ce  Gram- 
mairien, qui  veut  partout  adleurs  tant  de  clarté  et 
de  précision  dans  les  idées,  n’a-t-il  pas  vu  que  celte 
expression  vague  ne  présente  rien  4 l'esprit  ? Puis- 
qu'il faut  des  mots  pour  exprimer  une  chose 
réelle,  gardons  ceux  que  nous  avons,  et  qui  sont 
consacrés  par  un  long  usage,  jusqu’à  ce  qu'on  en 
ait  inventé  d'autres  qui  soient  plus  simples  et  qui 
conviennent  mieux. 

Quant  aux  quatre  conjugaisons,  nous  les  avons 
adoptées,  non  parccqu'it  n'y  en  a que  quatre,  mais 
parce  que  le  présent  de  l'infinitif  a quatre  termi- 
naisons dans  notre  langue,  et  que  ces  terminai- 
sons sont  autant  de  points  de  ralliement  pour  l’es- 
prit. 

Finales  pures  des  temps  de  la  première  conjugaison. 


IMPÉRATIF. 


Singulier. 

Pluriel. 

e. 

ont, 

cas. 

SUBJONCTIF  PRÉSENT  Oll  FUTUR. 

Singulier . 

Pluriel. 

* 

ions. 

es. 

iez, 

C. 

cnt. 

imRFAlT,  „ 

Singulier . 

Pluriel , 

sse, 

ssions. 

sses, 

ssiez, 

U 

ssent. 

INFINITIF. 

er.  i 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

ant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

e. 

ee. 

Finale*  pures  des  temps  des  2*,  3*  et  4*  conjugaison*. 

INDICATIF  PRÉSENT. 

Singulier. 

Pluriel. 

B, 

ODS, 

», 

U 

eut. 

IMPARFAIT. 

Singulier. 

Pluriel. 

aist 

ions, 

ais, 

iez. 

ait. 

aient. 

PRÉTÉRIT  DÉFINI. 

Singulier. 

Pluriel. 

•s 

“mes. 

a 

‘les, 

t. 

rent. 

indicatif  présent. 


Singulier. 

Pluriel. 

e. 

ons, 

es, 

ez, 

e. 

ent. 

IMPARFAIT. 

Singulier. 

Pluriel. 

ais. 

ions, 

ais, 

iez, 

ait. 

aient. 

PRÉTÉRIT  DÉFINI. 

Singulier. 

Pluriel. 

ai, 

'mes, 

as. 

'les, 

a. 

rent. 

FUTUR. 

Singulier, 

Pluriel. 

rai, 

rons. 

ras, 

rez. 

ra. 

root. 

CONDITIONNEL  PRÉSENT. 

Singulier. 

Pluriel. 

rais, 

rions. 

rais. 

riez. 

rail. 

raient. 

FUTUR. 

Singulier. 

Pluriel . 

rai, 

rons. 

ras, 

rez, 

ra. 

ront. 

CONDITIONNEL  PRÉSENT. 

Singulier . 

Pluriel. 

rais, 

rions, 

rais, 

riez. 

rait. 

raient. 

IMPÉRATIF. 

Singulier. 

Pluriel. 

S. 

ons, 

SUBJONCTIF  PRÉSENT  OU 

ez. 

FUTUR. 

Singulier. 

Pluriel . 

e. 

ions, 

es, 

iez, 

e. 

ent. 

IMPARFAIT. 

Singulier. 

Pluriel. 

sse. 

ssions, 

sses, 

ssiez, 

ssent. 

INFINITIF. 

ir,  oir,  re. 
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DU  VERBE. 
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PARTICIPE  PRÉSENT. 
RDI. 


Nota.  Le  participe  patst  parie  (Pop  souven  t dans 
et  s froii  conjugaison»  pour  quon  puisse  en  indiquer 
une  terminaison  régulière. 

Avant  de  donner  le  modèle  de  conjugaison  des 
deux  verbe » auxiliaire»  avoir  et  être,  nous  devons 
aèertir  qu’il  n’y  a pas  que  ces  deux  verbe»  qui 
remplissent  l'office  d'auxiliaire».  On  en  peut  dis- 
tinguer, avec  Beauzée,  de  deux  espèces,  l’ auxi- 
liaire naturel,  et  l'auxiliaire  purement  uiuel. 

Le  verbe  auxiliaire  naturel  est  celui  qui  exprime 
spécialement  et  essentiellement  l'existence,  etque 
l’on  connaît  ordinairement  sous  le  nom  de  verbe 
substantif:  tum,  en  latibje  suis,  en  fraiiçais.iotom», 
en  italien,  yo  soy,  en  espagnol,  kh  bin,  en  alle- 
mand, niu,  en  grec.  Nous  disons  que  ce  verbe  est 
auxi/iaire  naturel,  parce  qu’exprimant  effective- 
ment l'existence,  il  parait  plus  naturel  d'en  em- 
ployer les  temps  que  ceux  de  tout  autre  verbe, 
pour  marquer  les  différents  rapports  d’existence 
qui  caractérisent  1rs  temps  de  tous  lés  verbes. 

Le  verbe  auxiliaire  usuel  est  celui  qui  a une  si- 
gnification originelle  tout  autre  que  celle  del’exis- 


tence, et  dont  l’usage  ledépouilleenlièrementquaml 
il  sert  à la  formation  des  temps  d’un  autre  verbe , 
pour  ne  lui  laisser  que  «elle  qui  oouvient  4ux  rap- 
ports d’existence  qu’il  ett  alors  chargé  de  caracté- 
riser; tels  sont,  par  exemple,  les  verbes  français 
avoir  et  devoir,  quand  on  dit  j'ai  loué,  je  devait 
sortir,  ce»  verbes  perdent  alors  leurfaignification 
originelle  ; avoir  né  signifié  pliil  proprement  pos- 
session, fit  devoir  né  marque  pins  olilijpiiion.  Nous 
voyons  que  ces  verbes  sont  auxilioires  usuels,  parce 
que  leur  signification  primitive  ne  Us  ayant  pas 
destinés  à celte  espèce  de  service,  il»  n'ont  pu  •y 
être  assujétis  que  par  l’autorité  de  l'usage.  1 n fonc- 
tion des  auxiliaires  avoir  et  lire  est  de  désigne», 
d'annoncer  le  temps  auquel  un  verbe  est  employé. 

Qu’il  nous  soit  permit  de  faire  ici  une  réfiexion  ; 
c’est  qtte  quelques  Grammairiens  se  trompent  en 
regardant  comme  une  imperfection  dans  les  lan- 
gues la  nécessité  du  recours  aux  auxiliaires.  Oc 
recours  donne,  an  contraire,  plus  de  douceur,  de 
variété  et  d'harmonie  à l'expression,  et  a en  outre 
ua  avantage  bien  précieux  .celui  de  lui  dOfiney  ptas 
dé  vivacité  et  de 'forcé,  eu  séparant  1 aixiJiJe 
pour  incorporer,  eh  quelque  Sorte,  l'adverbe  daus 
le  verbe  dont  il  modifie  1»  signification,  H I 
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MODÈLE  DE  CONJUGAISON  DES  VERBES  AUXILIAIRES 

AVOIR.  ÊTRE. 


a 

O 

O 

s 

2 

U! 

H 

s 

B 

s 

i 

5 

NOM 

ou 

prom». 

il  j 

5 C -j 

a * a 

a a ■£ 

M o .■+ 
O 

Ai 

a S 5 1 e r~ 

*3l  a|l 


É 

a 

o 

a 

i 

S 

P 

M 

« 

S 

m 

S 

K 

K 

NOM 

on 

PBOioa. 

■ ; a 

| s i 

5 g S 

’û 

. -»-•  I-.-' 

1 | S a= 
^3  § «51 
« Si. 

)- 

t™ 

i 

• 

aurais 

1 

f 

/ t™ 

je 

~ , 

«ng. 

2* 

tu 

014  <*009 

• 

aurais 

auriez 

tiug. 

! ' 

m 

ou  tous 
11 

• 

serais 

seriez 

r 

3* 

ou  die 

■ 

aurait 

i 

3- 

ou  clic 

. 

serait 

i 

ou  un  nom 

i 

un  un  nom 

1* 

U DU* 

> 

aurions 

r» 

lions 

Sérums 

2» 

VOUS 

» 

auriez 

fc 

plur. 

V 

vous 

• 

plur. 

II. 

• 

; »i- 

3e 

ou  elles 

» 

auraient 

3“ 

ou  elles 

« 

seraient 

ou  un  nom 

on  un  Muni 

ï 

aurais 

mi 

1" 

atirab 

«li«j 

JM 

tu 

aurais 

eu 

. 

tu 

aurai* 

Hé 

J 

U 

Sing. 

OU  VlMW 

il 

auri«z 

eu 

tu 

sing 

' 

OH  VOUS 

il 

auriez 

été 

1 ’û 

■ 

3- 

ou  elle 

aurait 

eu 

■r. 

3* 

ou  d-e 

a'.rjit 

(lè 

! o j 

ou  uinwin 

1 

on  un  nom 

|ro 

IllMt» 

aurions 

eu 

r.  ' 

l« 

110.1» 

au  nous 

été 

i 

VOUS 

aunes 

eu 

s 

2* 

V«)ll* 

H 6 

1 '<r, 

plur. 

il. 

plur. 

!•* 

3- 

-ou  el'es 

auraient 

eu 

■J 

S* 

ou  ellirs 

■•iraient 

été  f 

. 

ou  un  nom 

■ti 

ou  u»  uotn 

s 

Et  encore • 

£t  encore  : 

J’ 

eusse 

ru 

I1* 

r 

eusse 

été 

«t 

tu 

mws 

eu 

2- 

lu 

eusses 

HA 

U 

«"S- 

cuisiez 

eu 

sin;. 

eu  tous 

Hé 

il 

n 1 

s* 

on  elle 

CÛt 

eu 

5* 

ou  elle 

eût 

né 

<m  un  nom 

on  mi  nom 

nous 

eusiious 

Cil 

!'• 

nous 

rusviotis 

été 

2* 

VOUl 

eussiez 

eu 

plur. 

a» 

Vous 

eussiez 

été 

p!or. 

ils 

II* 

3* 

on  elle* 

eussent 

eu 

y 

oh  elli’s 

fussent 

été 

I1 

on  un  nom 

on  un  nom 

j 

Poiut  de  1“  personne.  » 

» 

l'oint  de  I1'-  personne.  » 

• 

a 

lins. 

, 

t 

; 

ale 
ou  ayez 

h 

S 

1 

ring 

* 

S 

9 ‘ 

; 

•ois 

om  soyez 

L 

c Point  de  3*  jiersrmnr;  ou  se  sert 

P 

5 i Point  de  3'  personne  ; on  se  ii*rfi| 

§ 

» 

«3  Hr  In  y ( lu  siiiy.tiu  subjonctif 

3 

g 

• 

v S delà  y du  tniu.  du  subjonctif  1 

”5  5 pi 

cseut. 

r 

y 

.2  5 présent. 

2 

i 

p!ur. 

!»• 

V 

a.  a.  * ayons  1 

• ayez 

Point  de  3e  personne:  on  se  sert 

5 

” 

r. 

1 

|.lor. 

S- 5.  » «vyons 

a - • soyez  i 

c - Point  de  r>-  personne . •m  se  sert 

! 

• 

- ■ de  ht  3"  «/»«  plu 

du  tubjouc-'i 

» 

- de  lu  3-  «*<  plu 

■.  du  subjoiic- 1 

1 

O tif  prêtent. 

O tif  présent. 

. 

ou  ajoute  que devant  une  consonne,  et  et*’  «levant 

Ou  ajoute  que  (levant  une 

consonne,  et  o«‘  «l-.vjiit  il 

une  voyelle. 

aie 

une  voyelle. 

soi» 

I" 

j' 

, 

■ 

i" 

Je 

• 

U 

lu 

§ 

ate» 

H 

lins. 

tu 

> 

Soi. 

ë 

ring. 

* | OU  VOUl 

. » 

ayez 

* 

on  v>us 
il 

soyez 

I 

O 

s* 

ou  elle 

> 

ait 

9 

3* 

OU  Cil*1! 

soit 

ou  u » nom 

t 

cm  nu  nom 

|ro 

nous 

• 

ayons 

ÿ 

nous 

• 

sojr  ms 

a 

2e 

vous 

• 

ayez 

rlur. 

*• 

vous 

• 

soyez 

plur. 

il* 

S 

II. 

3« 

ou  «Iles 

« 

aient 

3- 

o«  i-I  es 

• 

soient 

ou  un  nom 

ou  on  nom 

On  ajoute  que  devant  nue  rançonne,  et  nu'  devant 

On  ajoute  que  devant  une  cons  ume,  clou'  «levant  il 

une  voyelle. 

une  voyelle. 

fllUR 

t™ 

J' 

i 

eu.se 

1 

1- 

r 

• 

.m 

tu 

• 

eus.es 

sing. 

» 

flM«‘S 

t 

■In;. 

ou  voua 

cu*siez 

i 5 

ou  vous 

il 

fussiez 

i 

3* 

ou  H le 

. 

eût 

1 “ 

3* 

on  die 

a 

fût 

i 

| z 

ou  un  nom 

nous 

eussions 

l'« 

lion» 

» 

fussions 

1 . 

je 

vous 

> 

fussiez 

; tù 

plur. 

II. 

plur. 

il- 

! 1 

3» 

on  elles 

• 

eussent 

i 5 

/ 

3* 

ou  rj|rs 

* 

fussent 

ou  iiu  nom 

1 s 

dm  un  nom 

H 

ou  ajoute  que  devant  une  consonne , cl  nu  devant 

On  ajoute  oue  devant  mis  consonne , et  ou*  devant  il 

■g 

une  voyelle. 

1 

une  voyeite. 

<lé 

y 

ale 

eu 

IA 

j 

aie 

tu 

aies 

on 

sbg. 

S° 

lu 

lue* 

dé 

sing. 

* 

OU  VOUS 

il 

ayez 

eu 

1 — 

ou  vous 
II 

ayez 

été 

s 

3* 

ou  elle 

ait 

eu 

1 “ 

ou  elle 

ait 

été 

.E 

ou  un  nom 

ou  un  nom 

g 

t'” 

nuis 

ayons 

eu 

1 

nous 

ay-ms 

été 

2» 

vous 

ayez 

en 

plur. 

r 

VOUS 

ayez 

été 

plur. 

. Us 

1 

ils 

aient 

été 

3» 

ou  elles 

aient 

eu 

3* 

OU  die* 

ou  un  nom 

ou  un  nom 

On  ajoute  oue  devant  une  consonne , et  qu’  devant 

Ou  ajoute  que  devant  une  consonne , 

cl  qu’  devant 

une  voyelle. 

une  voyelle. 

été 

I" 

i* 

russe 

ru 

. 

I* 

j’ 

eusse 

t 

1 oe 

tu 

3 

tu 

russes 

Clé 

3 

ring. 

ou  vous 
il 

eussiez 

eu 

2 

sing. 

OU  VOUS 

il 

cuvi’.î 

été 

! 3e 

ou  elle 

eût 

eu 

3e 

on  elle 

eût 

été 

oh  un  nom 

u> 

ou  u u nom 

i" 

nous 

en  .«ions 

eu 

J 

!r* 

nous 

eussions 

é«é 

2» 

vous 

eussiez 

je 

vous 

eussiez 

été 

plur. 

Us 

o. 

plur. 

Ils 

été 

3* 

ou  elles 

eussent 

eu 

, 

3- 

eu  rllrs 

Cusscut 

[ 

ou  uu  nom 

\ 

ou  un  nom 
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1 Le  verbe  auxiliaire  avoir  sert  non-seulement  à se 
conjuguer  lui-même  dans  les  temps  composés,  mais 
encore  à conjuguer  les  tempe  composée  du  verbe  litre , 
ceux  de  tous  les  verbes  actifs  et  unipersonnels,  et  ceux 
de  la  presque  totalité  des  verbes  neutres. 

Le  verbe  auxiliaire  être  sert  ù conjuguer  tous  les 
verbes  passifs,  les  temps  composés  des  verbes  réfléchis , 
et  ceux  de  quelques  verbes  neutres. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d'en  régler  l'emploi  ; nous 
nous  en  occuperons  dans  la  Sijntaxc. 

On  voit,  par  le  double  tableau  précédent,  que  le 
verbe  avoir  se  suffit  à lui-méme,  qu'il  n’emprunte  rien 
d'aucun  autre,  et  que  les  formes  composées  en  sont 
formées  par  la  réunion  des  formes  simples  du  même 
verbe  avec  un  participe  passé;  au  lieu  que  les  formes 
composées  du  verbe  être  exigent  le  concoursdes  for- 
mes du  verbe  avoir.  On  verra  bientôt  qu’il  en  est  de 
même  pour  les  autres  verbes. 

Il  faut  distinguer  soigneusement  le  futur  simpleou 
absolu  de  V indicatif,  et  le  présent  et  futur  du  condition- 
net  (j'aurai,  j'aurais;  je  serai,  je  serais)  ;,  on  confond 
souvent  l’un  avec  l’autre,  soit  en  parlant,  soitenécri- 
vant,  ce  qui  est  une  faute  qui  expose  à des  contre-sens 


graves.  On  doit  appliquer  la  même  remarque  à tous 
les  autres  verbes. 

Il  faut  aussi  distinguer  avec  soin  le  prétérit  défini 
de  Vindicatif,  de  l'imparfait  du  subjonctif  (je  fus,  je 
fusse;  tu  [ns,  tu  fusses,  etc.;  j'eus,  j'eusse....,  nous 
eûmes,  nous  eussions,  etc.) 

La  seconde  personne  du  singulier  d’une  forme 
quelconque  est  terminée  par  un  s,  excepté  à Vitupé- 
ra tif  ; observation  utile  pour  l’orthographe. 

Nous  allons  maintenant  donner  un  modèle  de  cha- 
cune des  quatre  conjugaisons. 

Les  verbes  réguliers  se  conjuguent  tous  de  la  même 
manière  que  leurs  modèles  respectifs,  soit  en  er,  soit 
en  ir,  soit  en  oir,  soit  en  re ; et  on  les  appelle  régu- 
liers, parce  qu'ils  suivent  dans  toutes  leurs  formes  le 
modèle  de  leur  conjugaison;  d’où  il  suit  évidemment 
qu’ils  ne  sont  ni  réguliers  ni  irréguliers  par  leur  na- 
ture, mais  relativement  au  modèle  que  l'on  a choisi  ; 
en  sorte  que,  si  l'on  prenait  un  antre  modèle,  ce  qui 
est  absolument  arbitraire,  ceux  qui  étaient  iirégu- 
lias  dans  le  premier  cas  |>ourraicnt  être  réguliers 
dans  le  second,  et  réciproquement. 
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SUITE  DU  MODELE  DES  DIFFÉRENTES  CONJUGAISONS. 


En  er. 

En  ir. 

1 En  oir. 

En  re  ou  mien*  en  (\re. 
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1 
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s'il 

§ 

ou 

ou 
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B 

B 
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aim  de 

OU 

fin  U 

ou 

reç  us 
ou 

rrn  dus 
ou 

h 1 

n 
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B 

B 

ayant 

aim  i 

fin  i 

reç  u 

ren  du 

fcj 

g3 

*•  ni 
1! 

f-ïlil? 

1 

* 

B 

B 

avoir 

aim  é 

fin  i 

reç  u 

ren  du 

tiii 

[} 

? => 
a.  0 

«t! 

C- 

y»Ui 

>1“  s! 

j_ 

|| 

b 

1 nsi** 

cSM  s- 

> 

B 

* 

devoir 

aim  er 

fin  ir 

recer  oir 

ren  dre 

U||l 

a:*  S-l 

Robert  Étienne  nous  apprend  dans  sa  Grammaire 
qu'autreFois  les  premières  personnes  des  verbes  ne 
prenaient  point  * au  singulier  ; cette  lettre  était  réser- 
vée aux  secondes  personnes,  et  l’on  mettait  un  t aux 
troisièmes.  Ainsi  chaque  personne  avait  sa  lettre  ca- 
ractéristique, ce  qui  rendait  nos  conjugaisons  plus 
régulières.  Mais  le  temps  a apporté,  depuis  trois  cents 
ans,  deschangements  àcesinflexionsévidcmmenlcal- 
quées  sur  la  Grammaire  latine.  « D’abord,  observe 
» l'abbéd’Olivet.les poètes s’enhardirentàmcttreun 
» s aux  premières  personnes  des  verbes  dont  la  ter- 
> minaison  n’était  pas  en  e muet,  afin  d'éviter  la  fré- 
» quente  cacophonie  qu’elles  auraient  occasionnée 


> sans  cela  devant  les  mots  qui  commencent  par  une 

• voyelle.  Comme  ils  n'avaient  rien  rie  semblable  à 

> craindre  des  verbes  qui  finissent  par  un  c muet, 

> parce  que  ceux-là  s'élident  ; ce  sont  les  seuls  qu'ils 
■ ont  laissés  sans  et  insensiblement  l'usage  des 

> poètes  est  devenu  si  général,  qu’enfin  l'omission  de 

• taux  premières  personnes  des  verbes  qui  finissent 

• par  une  consonne,  ou  par  toute  autre  voyelle  que 
» l’e  muet,  a été  regardée  comme  une  négligence 

> dans  la  prose  et  comme  une  licence  dans  les  vers.  > 
Le  verbe  avoir  est  le  seul  de  son  espèce  qui  n'ait  pas 
éprouvé  ce  changement.  On  a toujours  écrit  j’ai, 
quoiqu'on  écrive  je  sais,  etc. 
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En  ccr  En  igr. 

i ■ f m 


app  eJiêrnii  ciiiplu  ici  au  u<*  itéra if  vrn  gérais  igr  ternit 

app  r/lrrois  emplo  ternis  jo  uerai*  vrn  yrraiM  agr  triait 

app  cl  liriez  tmplu  irn’c;  jo  ucnU  ven  petits  «gr  Se,  j^s 


per  fCiaii 

per  rri«|a 
|*cr  r«ric 


’ I™  nom 

, a*  tou» 

( lb 

3*  { ou  elle» 

( ou  nu  nom 


app  ellcreitt  emplo  irrail  jo  titrait  ven  g trait  agr  étroit  Ipcr  (trait 

app  eilerimt  emplo  levions  jo  titrions  ven  gérions  agr  etrions  Ipcr  relions 

ipp  citeriez  emplo  ieriez  jo  lieriez  ven  y triez  *gr  écries  Iper  cei  itz 

app  citeraient  emplo  » traient  jo  itéraient  ven  géraient  agr  feraient  per  ceralem 


pr  israit  j, 

pr  itrions  I 
pr  ierUz  U 

pr  iu-aifil 


y 

aurais  app  *‘é 

fit 

aurais  app  été 

ou  voua 

auriez  app  tlé 

il 

ou  elle  1 

| aurait  app  clé 

ou  un  nom 

nous 

aurions  app  clé 

TOUS 

auriez  app  dé 

Ils 

ou  elles 

| auraient  app  clé 

ou  ua  nom  ; 

y 

eusse  app  eié 

iu 

eusses  app  été 

OU  VOUS 

eussiez  app  clé 

11  ) 

ou  elle 

eût  app  clé 

ou  un  nom  ] 

nous 

eussions  app  été 

TOUS 

eussiez  app  tlé 

iis  ; 

ou  elles 

| eussent  app  elé 

ou  un  nom  ! 

^vinlde  I™  personne. 

,1  * ’ 


Point  de  3*  personne;  on  se  sert  de  la  3e  du  singulier  du  subjonctif  présent. 
app  élans  l emplo  jri>iu  I jo  mou*  [ven  geans  iagr  tons  \\ 

app  riez  j emplo  jv;  [jo  uez  |Veu  yrz  |agr  c'a  \ 

Point  de  3*  jvraoMHe;  on  se  sert  de  la  3*  du  pluriel  du  subjonctif  présent. 
Ou  ajoute  que  devant  une  convjuuc , et  qu ' devant  nue  voyelle. 


Iper  ft»"i  lpr  ions 

Iper  ecz  lpr  ica 


I t" 

Je»»  J- 

» 

app  elle 

emplo  le 

jo  ue 

vrn  g» 

ap 

1 'T 

tu 

» 

app  elles 

emplo  tes 

] > U'S 

ven  y's 

agr  ers  | 

ou  vous 
il 

ou  elle 

• 

app  tlUz 

emplo  yitz 

jo  uia 

ven  gus 

agr  tic* 

• 

app  elle 

emplo  ie 

jo  ue 

vca  ge 

agr  ée 

I 1'* 

nous 

t 

app  e lions 

emplo  uhns 

jo  «ions 

ven  g l»ns 

3i r rions  | 

1 * 

vous 

ils 

ou  elles 
ou  un  nom 

» 

app  clicz 

emplo  hiez 

jo  U(t* 

veo  gicz 

agr  nez 

!’• 

• 

app  client 

emplo  lent 

jo  uent 

ven  gent 

agr  ('eut  | 

On  ajoute  que  devant  une  consonne , et  qu 


1" 

2* 

J«  o.J' 
lu 

ou  vous 

» app  classe 

• app  fiasses 

s app  classiez 

emplo  tjosse 
emplo  y risses 
emplo  passiez 

,C 

ou  elle 
ou  un  nom 

• app  eliJt 

emplo  ydt 

1" 

non* 

i app  classions 

emplo  qassions 

2* 

TOUS 

a app  et tissiez 

emplo  ynstiez 

3* 

ou  elles 
ou  un  nom 

> app  classent 

emplo  ynssent 

devant  une  voyelle, 
ven  geasse  |agr  r 
ven  grasses  a>;r  r 
ven  geassitz  agr  « 


ven  geassiems  agr  r 
.ven  geassiet  agr  r 


per  fasse  pr  i 
per  f oss's  lpr  i 
per  fassiez  ,pr  i 


. per  fassions  pr  i 
îper  fassiez  pr  i 


emplo  ynssent  jjo  uassenl  jvco  geassent  J agr  éassent  jper  fassent  pr  fassent  |j 
devant  uoe  coosonue . et  qu'  devant  nnc  voyelle. 


i” 

f 

2* 

lu  1 

1 ou  vous  ; 

U ) 

3* 

ou  elle  | ; 
; ou  un  nom  ) 

/ 1" 

nous 

2* 

vous  i 

! i 

r- 

1 on  elles  J 

I 1 

[ ou  un  nom  ; 

ou  vous 
il 

ou  elle 
ou  un  nom 
noos 
vous 
il» 

ou  elles 
ou  un  nom 


a'a 

aies 

ayez 

app  elé 
app  eié 
app  elé 

emplo  yé 
emplo  yé 
emplo  yé 

o ué 
O ué 
o ué 

ven  gé 
ven  gé 
ven  gé 

agr  ié 
agr  éé 
agr  éé 

I- 

app  elé 

emplo  yé 

0 tlé 

ven  gé 

agr  éé 

1 

ayons 

ayez 

app  elé 
app  elé 

emplo  yé 
emplo  yé 

0 tié 
o ué 

ven  gé 
ven  gé 

agr  té 
agr  éé 

! aient 

app  elé 

emplo  yé 

o ué 

ven  gé 

agr  éé 

Ou  ajoute  que  devant  une  consonne , et  qu’  devant  une  voyelle. 

eusse 

eussiez 

app  elé 
app  ele 
app  tlé 

emplo  yé 
emplo  yé 
empto  yé 

o ué 
o ué 
o ué 

ven  gé 
ven  gé 
ven  gé 

agr  éé 

sgr  éé 
agr  éé 

| eût 

app  clé 

emplo  yé 

jo  n<f 

ven  gé 

agr  éé 

eussions 

eussiez 

app  elé 
■j>p  in 

emplo  yé 
emplo  tjc 

jo  ué 
jo  ué 

ven  gé. 
ven  gé 

acr  éé 
agr  ci 

| eussent 

app  clé 

emplo  yé 

jo  ué 

ven  gi 

agr  ié 
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En  eler  | En  yer  | En  uer  | En  ger  I En  ier  | En  cer  | En  ier. 
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app  riant 

cmplo  j tant 

j > UffflJ 

tcd  géant 

agr  éant 

per  fonl 

pr  if/rit 
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c'Liat  | 
OH 

ayant 

app  rlé 
ou 

app  (Ut 
app  e lé 
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jo  ué 
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ven  gé 
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ven  geo 
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agr  cé 
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agr  ééo 
agr  éé 
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per  ct  o 
per  ré 

pr  ié 
ou 

pr  ico 
pr  ié 

£ 
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app  tlé 
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a 

ven  gtr 
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OBSERVATIONS. 


Cos  verbes  sont  réguliers  quant  à leur  conjugaison, 
mais  ils  offrent  quelques  difficultés  orthographiques, 
et  c'ost  |>our  les  aplanir  que  nous  en  avons  donne  le 
modèle. 

I.es  verbes,  terminés  À l'infinitif  prisent  en  eler, 
doublent  la  lettre  l quand , après  cette  lettre,  on 
entend  le  son  d’un  e muet,  ils  appellent,  ils  étincel- 
lent; mais  on  écrit  avec  un  seul  l ils  appelaient,  nous 
nivelons. 

Les  verbes  en  eler  suivent  la  même  règle  c'est- 
à-dire  que  le  l se  redouble  dans  les  syllabes, 
muettes  : je  jette,  et  que  l’on  n'en  met  qu’un  seul 
dans  les  autres  cas,  nous  jetons. 

Les  verbes  tenir,  venir,  prendre,  et  leurs  compo- 
sés, doublent  ou  ne  doublent  pas  la  lettre  n dans  les 
mêmes  circonstances. 

Tous  les  verbes  dont  l'infinitif  présent  est  en  yer 


conservent  l'y  qui  se  trouve  dans  l'in/initi/'toutes  les 
fois  qu’on  doit  entendre  le  son  dedeuxi,  je  payais;  et 
ceci  a lieu  devant  toutes  les  voyelles  sonnantes;  mais, 
devant  les  syllabes  muettes  e,  es,  ent,  on  ne  fait  usage 
que  de  l’i  simple.  Cette  orthographe  est  aujourd’hui 
générale,  et  repose  sur  la  raison.  En  effet,  devant  les 
syllabes  muettes  on  n'entend  que  le  son  simple 
d'un  i. 

Dans  les  verbes  en  ytr,  on  ne  met  un  c muet  après 
le  g que  lorsque  cette  consonne  est  suivie  des  voyel- 
les a ou  o,  et  seulement  pour  conserver  au  g l<;  son 
doux  de  je.  Les  autres  verbes  ne  présentent  aucune 
espèce  de  difficulté,  parce  que  leur  orthographe  est 
toute  régulière.  Nous  invitons  seulement  à comjiarer 
leurs  terminaisons  les  unes  avec  les  autres,  et  l'on 
sera  convaincu  de  ce  que  nous  avançons. 
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i « jc  ou  j* 
i je  *u 

I * ou  vous 

11  ) 
| 3e  ou  elle  } 
ou  un  nom  ) 
<re  nous 

2*  VOUS 

( IU  ) 

3*  j ou  elles  J 
( ou  un  nom  } 
f"  je  ou  j' 

2e  l 

I ou  vous 

11  ) 
3*  ] ou  elle  ! 

( ou  un  nom  ) 
lrc  ii  ms 
2e  vous 

( lu  ] 

3r  • oh  elles  [ 
F oh  tin  nom  1 


( ou  vous 

i Ü 

3»  { ou  elle 
> ou  un  nuin 
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2e  vous 
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*«•"  ]’ 
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I ou  vous 
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3°  j on  cl  la 
( ou  un  nom 
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2*  vous 
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3*  j on  elles 
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ci  iv  i fuses  sen  F l'oies 
ouï  vf  1rs  M-n  Ifln 


ouv  rirent  son  tirent 


| En  aïndre  [ Eu  aitre. 

i S J I 

1 I g 3,1 

‘ ï 3 g 1 

er  aln*  par  ait 

er  aint  jur  ait 

cr  oignez  par  a Usez 


|>l  aitont  réd  oisons 

pl  aises  réd  Mises 


réd  uitais 
réd  visait 
réd  uîdrs 


pl  aitioni  réd  a liions 
pi  a Liez  réd  visiez 


cr  oignon  t 
cr  oignez 


cr  oignais 
cr  oignait 
cr  oigniez 


1er  oignions 
cr  aigniez 


ouv  raient  |*en  latent  |l  tuaient  jpl  aisfli«l|réd  visaient 

ouv  ns  S'il  Us  |t  ins  pl  us  réd  uisis 

ouv  lis  sen  lis  |t  i*is  pl  us  I réd  uisis 

ou  v viles  s utiles  t Oies  pl  il  tes  réd  uuiics 


par  aissons 
par  aisskz 

par  absent 

par  aissai*' 
par  aissais 
par  aissicz 

par  aissait 

par  dissions  j 
par  ( lissiez  | 

par  ( lissaient  • 


réd  u ù ùne s 
réd  ni  sites 


! cr  nifiiis 
Cr  oignis 
cr  oignîtes 


cr  a’tgnfmrs 
cr  aignfles 


ou  vous 
il 

oh  elle 
ou  un  nom 
MIH 
VOUS 

ils 

ou  elles 
oii  un  nom 


| ou  vous 

i 11 

ou  elle 
( ou  un  nom 
nous 
vous 

I ih 

ou  I lies 
( ors  un  nom 


ou  vous 
il 

c on  elle 
ou  nu  uom 
* Haas 

» VOUS 

( u* 

: 1 ou  elle* 
f ou  un  nom 


Iou  vous 
II 

ou  elle 
ou  un  nom 
nous 
TOUS 
( ils 
j ou  elles 
I ou  un  nom 


eûmes  ouv  erl 
eûtes  ouv  tri 


ai  en  ouv  rrt 

as  eu  ouv  «1*1 

avez  eu  ouv  eit 


avons  eu  ouv  erl 
avez  eu  ouv  erl 


avais  ouv  eri 

avais  ouv  rrt 

aviez  ouv  ert 


avions  ouv  ert 
aviez  ouv  ert 


avaient  ouv  erl 


Ont  tirons  [*fn  /irons  II  iendrons  [d  t lirons  réd  Nironi 


cr  oindrai 
c-r  oindras 
ex  oindre  s 


CT  oindrons 
cr  oindre s 


par  ( utrai 
[kir  ailroK 
par  ailrez 


par  affront 
[kir  offrez  [ 


ouv  riront  seq  Ut  ont  t knrfront  pl  airont  'réd  uiroNf  cr  oindront  psr  affront 


i ou  vous 
( 11 

* À ou  elle 

( eu  un  n^m 

• nom 

» vous 

[ ils 

r \ ou  elles 
( ou  un  uoiu 


aura*  ouv  ert 
aurez  ouv  ert 


aurons  ouv  rrt 
aurez  ouv  ert 
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ou  vous 
il 

ou  clic 
ou  no  nom 
■tout 
vous 
ils 

ou  elles 
ou  un  nom 


ï 

lu 

OU  VOUS 

il 

ou  elle 
ou  un  nom 
nous 
vont 
ils 

on  fllei 
ou  un  iioin 


aurai*  onv  rrl 

auriez  ouv  rrl 


aurions  ont  tri 
aunes  ouv  tri 


auraient  ouv  rit 


eusse  ouv  n t 
russes  ouv  ert 
eussiez  ouv  rrl 


eussionv  onv  ert 
eiuetes  ouv  nt 


|t  «nu 
Et  encore  : 


S*  ] on  elle*  j eussent  ouv  ert 
( ou  un  nmn  } 

Point  de  l'«  personne.  • 


pl  M 
•l  U 

Ëfcî*ltl 

cr  oint 
ce  ainl 

pl  U 

réd  «If 

cr  ainf 

1 " 
«I  U 

réd  «if 
réd  vit 

cr  oint 
cr  aiut 

il  U 

réd  ult 

cr  ainl 

d U 
il  U 

d u 

réd  uit 

réel  «if 
red  «if 

CT  ainf 
cr  oint 
cr  ainf 

d u 

réd  uit 

cr  ainf 

d u 
d u 

rfd  ult 
red  ult 

cr  oint 
cr  ainf 

d u 

réd  «if 

cr  ainl 

h ,ii 

ou 

|d  aises 

s 

réd  «fs 
tu 

r^d  uise  s 

s 

cr  aies 
su 

rr  oignes 

Point  de  y personne;  oti  te  sert  de  ta  3*  du  singulier  du  subjonctif  prêtent. 

> ouvrons  isen  tons  It  enotts  ] pl  oisons  [réd  «irons  1er  olynovt 

» ouv  res  !*cn  les  (t  ewes  Ipl  aises  Iml  niiez  lcr  oignez 

Point  de  y personne;  on  te  sert  de  la  3*  du  pluriel  du  subjonctif  frètent. 


On  ajoute  gué  devant  une  consonne,  et  gu'  devant  une  voyelle, 
s ouv  r«  |*en  le  II  tenue  Ipl  aite  Iréd  uise.  1er  oh  ne 


ce  oigniez 
cr  oignent 


■ t" 

Je  ou  j* 

s 

ouv  re 

«en  le 

t tenue 

pl  ahe 

i de  ' 

1 lu 

s 

ouv  res 

sen  les 

t tenues 

pl  aises 

i 

1 ou  vous 

11  ) 
oh  elle  [ 
[ ou  un  nom  ) 

• 

ouv  ries 

sen  lies 

1 mies 

pi  aisiez 

Uj 

• 

ouv  re 

sen  le 

t frime 

pl  aite 

l *'• 

nous 

• 

ouv  rions 

sen  lions 

t entons 

pl  nhlons 

-, 

vous 
ils  I 

s 

ouv  riez 

sen  liez 

t entes 

pl  attlez 

H 

| ou  elles  J 
ou  un  nom  ) 

» 

ouv  rent 

sen  lent 

f irunriif 

pl  alsent 

par  als 
on 

par  et  la  te  z 


Ipar  et  t* sons 
par  aissez 


f>nr  eusse 
|»*r  ai, fi 
par  aistiez 


par  alfsinm 
par  misait  s 


ou  vous 
II 

ou  elle 
ou  un  nom 
noue 
vous 
Ils 

oh  elles 
ou  un  nom 


On  ajoute  que  devant  une  consonne , et  gu'  devant  une  voyelle. 

ouv  tisse  sen  lisse  tinsse  plusse  réd  «frisse  rr  oignit  te  parusse 
ouv  risses  son  tissas  t innés  pl  unes  réd  ni  tisses  cr  oignisses  (ar  Os  tare 

ouv  rissiez  «en  listiez  t initiez  pl  «ssies  rthl  uitittiez  cr  anjnlsticz  par  nazies 

ouv  lit  ion  Ift  t Int  pl  IU  réd  uisft  cr  algnfl  par  AS 

otiv  tissions  si* il  fissions  t fussions  pl  unions  réd  vl  tissions  cr  a*gttlstlons  par  sessions 

ouv  rissiez  sen  listiss  t lussiez  pl  utsiez  réd  uitittiez  cr  oignissiez  par  tissiez 

ouv  rissent  sen  tissent  t lussent  pl  ussent  réd  ulsissent  et  oignissent  par  tissent 


On  ajoute  que  devant  une  consonne . et  qu‘  devant  une  voyelle. 


fre 

r 

a'c 

ouv  ert 

sen  II 

t en» 

pl  u 

réd  «fl 

lu 

aies 

ouv  ert 

sen  fi 

1 en  n 

pl  u 

rfil  uit 

ou  vous 
il 

ou  die 
ou  un  nom 

ouv  ert 

sen  fi 

t rnu 

pi  M 

réd  uit 

y 

* 

ouv  ert 

sen  fi 

t rnu 

pl  1* 

nKI  ait 

t f,e 

nous 

ayons 

ouv  eif 

sen  fi 

1 cbm 

pl  M 

réd  «1/ 

! * 

vous 

Hs 

ou  elles 
ou  un  nom 

ayez 

ouv  ert 

seu  fi 

1 eut» 

pl  H 

réd  «if 

i* 

aient 

ouv  crf 

sen  fi 

t CRN 

pl  H 

réd  uit 

On  ajoute  que  devant  uuc  consonne , et  qu’  devant  une  v-iyeKe. 
russe  onv  rrl  Isrn  II  |t  rnu  jpl  « fréd  «if 

c n«r«  ouv  ert  I vrn  il  11  nus  pl  »•  |réd  u il 

cubiez  ouv  ert  sru  II  l rw«  pl  « réd  ni! 


Courions  ouv  ert  ]s<*n  li 

eussiez  ouv  ert  Itea  fi 


{ cnisctil  ouv  ert 
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g 

3 

t/î 

E 

a 

p 

S 

R 

O 

m 

| 

:voji 

noiox. 

üi 

2î  J 

O 

1 * 

1 1 i 

2 s 

d 1 

i 1 g 

» s 

7 s 

i i h 

3 p 

ta  a 

= 

J ' 1 

3 § 

1 1 1 

2 I 

t- 

J 2 

1 * l 

- s 

■ es 

J b l 

i ' I! 

1 

S 

i 

B 

■ 

B 

ouv  rir 

SCO  tir 

t enir 

pl  aire 

rëJ  u ire 

et  oindre 

par  ailre  ! 

|j 

• 

■ 

• 

• 

ouv  tant 

acn  tant 

( ennnt 

p!  aidant 

rvd  u isant 

cr  oignant 

par  (lissant  J 

lL 

il 

! s 

>3 

1? 

• 

• 

• 

état 

OH 

jyint 

uuv  r>t 
OH 

ouv  trie 
ouv  ert 

«.‘U  /i 
0» 
*WI  lie 

ara  U 

1 en» 
OH 

t oiM e 

1 en» 

|>l  K 
.. 

rdd  vit 
rëd  uUe 
roi  u ît 

Cf  oint 
ou 

:t  til. ite 

cr  aiut 

par  u l 

<Ut 

par  mc 

par  h 1 

g 

• 

1 

■ 

éire  ; 

ou 

avoir 

ouv  ert 

»cn  ti 

t enu 

pl  u 

. 

ti’d  uit 

cr  aint 

par  u 

h 

il 

* 

• 

• 

devoir 

ouv  rir 

aeo  tir 

1 mtr 

pl  aire 

rëd  uire 

et  oindre 

: 

par  attre  i 

Nota.  Noos  n'avons  multiplié  les  modela  de  conjugaison  des  verbes  régulière  qoe  pour  en  rendre  l'orthographe 
plus  facile,  et  pour  réduire  le  nombre  qui  serait  presque  illimité  des  verbes  irréguliers  dans  notre  langue. 
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2 g 

kd 

2 

NOM 

Ï71  " 

«î 

•I  1 

5 a 

2 u 

(• 

K 

o 

OU 

pii 

S 1 « 

9 a 

a h 

K 

S 

FBOVO*. 

S § s 

- s 

a 

1 

t" 

suis 

ami  é 

1 

»îng. 

2* 

Ill 

OU  «00* 

es 

êtes 

01» 

)’• 

ou  elle  | 

est 

aim  et 

S 

nous 

sommes 

aim  t'a 

1 a* 

vous 

êtes 

ou 

plur. 

; îii  ) 

1 3* 

ou  elles  j 

sont 

aim  ées 

ou  un  nom  ) 

r* 

j 

/tais 

aim  i 

lu 

luis 

sing. 

2* 

étira 

ou 

3e 

on  elle  [ 

était 

aim  it 

Si 

oh  un  nom  ) 

aim  it 

2 

t" 

étions 

2 

a* 

vous 

étiex 

ou 

plnr. 

U«  ) 

3' 

cm  elle*  [ 

étaient 

aim  t 'es 

ou  un  nom  J 

!'• 

fus 

aim  é 

tu 

ru» 

•iog. 

fûtes 

OH 

5 

II  ) 

a 

5* 

ou  elle  | 

fut 

aim  ré 

ou  un  nom  ) 

aim  it 

| 

1" 

nom 

fûmes 

2* 

fûtes 

™ 

N»r. 

il»  } 

=• 

pu  elle*  [ 
ou  an  nom  ) 

furent 

aim  tu 

,r* 

1 

al  été 

aim  i 

tr 

S 

dng. 

- 

lu 

OH  vous 
il  ) 

as  été 
avez  été 

0» 

S 

3* 

OU  clic  [ 
oh  un  nom  ) 

a été 

aim  ce 

lr» 

non» 

avons  été 

aim  is 

ni 

2* 

avez  été 

0» 

2 

plur. 

e 

on  elle*  \ 
ou  un  nom  ) 

ont  été 

aim  ies 

\ - 

1" 

J* 

ru»  été 

aim  é 

1 5 

lu 

r-.i»  été 

*lng. 1 

* 

i 

ou  vous 

eûtes  été 

ou 

1 **  ~ 

j* 

ou  elle  J 

eut  été 

aim  it 

-fi 

ou  iu»  uum  ) 

< t-  5 

1" 

non» 

eûinr*  été 

aim  t'a 

Lis 

; 

2» 

vous 

0.» 

I *' 

.it.jr , ■ 

ils  ) 

s 

I 

3* 

pm  file*  ï 

eurcut  élé 

aim  rVx 

ou  un  nom  j 

I1» 

r 

avais  été 

aim  i 

. 

tu 

avals  été 

ü 

a. 

»ln~. , 

3' 

oh  vous 

H 1 

om  eBe  1 

aviez  élé 
avait  élé 

aim  ce 

oh  imi  nom  ) 

t" 

nom 

avions  élé 

3T 

2* 

vous 

aviez  été 

i 

il»  » 

m 

plnr.  | 

"1 

o/i  elle»  \ 
ou  un  nom  ) 

avaient  élé 

aim  ces 

S 

| 

Je 

serai 

aim  i 

»ing.  ] 

tu 

sera.» 

[ sî 

OH  VOUS 

! 

y 

11  } 
ou  elle  [ 

sera 

aim  ie 

- 

ou  un  nom  ) 

/ 

!>• 

non* 

serons 

aim  it 

2* 

serez 

fi 

plur.  J 

. ( 

il»  ) 

... 

»* 

ou  elles  1 

.seront 

aiin  cts 

\ 

( 

ou  un  nom  J 

t" 

j' 

aurai  été 

aim  i 

•l"5. 

tu 

auras  été 

C 

3-j 

ou  voq* 

•1  1 

aurez  élé 

OH 

s» 

( 

ou  elle  t 

aura  été 

aim  ée 

• 

om  un  nom  1 

a 

| 

nui» 

arm  it 

»lur.  | 

vous 

aurez  élé 

on 

nï.  > 

\ 

( 

”1 

ou  elle*  ï 
ou  «tri  nom  ) 

auront  été 

aim  tes 

*ing. 


plnr . { 


« . * 
5 S I 

g j 9 


Je  HIC 

{ tu  te 
| ou  von*  vous 
l il  « 
j ou  elle  se 
f ou  lit)  MON 
DOM*  IMMH 
VOUS  VOUS 

( Ils  KC 
J ou  elles  *e 
( ou  uii  no'ii 


fiait  e 
flalt  ta 
flalt  ez 


fiait  ont 
(lait  cz 


|re 

Je  me 

Hait  «f* 

W 

tu  le 

• 

flatt  ait 

& 

ilng. 

OM  vous  vous 

s 

fiait  iez  j 

* 

y 

en  elle  »e  [ 

» 

liait  ail 

a 

oh  un  nom  ] 

Cl 

nous  non» 

• 

Ratt  {»»rx 

£ 

plur. 

2* 

VOUS  VOUS 

• 

II*  »e  ] 

, 

ou  elles  «*  j 
om  uii  nom  ] 

* 

flatt  aient 

l'« 

Je  me 

, 

fl.itt  ai 

tu  te 

» 

flatt  as 

r. 

sing. 

OH  SOUS  TOUS 

lise  ) 

• 

fiait  <ffra 

a 

3* 

ou  elle  se  | 

» 

flatt  a 

ou  un  nmn  ] 

!" 

nous  nous 

• 

flatt  dm  et 

P 

2“ 

vous  vous 

• 

fiait  dtei 

plnr. 

il»  te  ) 

om  rl  les  *c  [ 
ou  un  nom  ] 

* 

flatt  cirnt 

t" 

Je  me 

suis 

/fiait  i 

r. 

.5 

sing. 

* 

ta  t* 

OH  VOUS  VOUS 
il  »• 

es 

lies 

| ou 

r- 

*■ 

PM  elle  s* 

«t 

( flatt  ce. 

om  un  nom  ; 

g 

1" 

non»  nous 

somme» 

( fiait  /s 

2* 

von»  vous 

etrs 

! OH 

1ü 

plnr. 

II*  *e  ] 

i 

3* 

ou  rlle*  sp 
on  un  nom  ] 

sont 

( flatt  ira 

\ m 

I" 

Je  me 

fus 

flalt  i 

2c 

lu  le 

fus 

5 

M 

siog. 

OU  Vl  ms  vous 
lise  ) 

fûtes 

ou 

ï 2 

3* 

ou  • Ile  »e  J 

fut 

flatt  ce 

— fi 

om  un  nom  ] 

ta 

t™ 

nom  nous 

fûmes 

tlAt  is 

3 

2e 

VOUS  vous 

fûtes 

2 

pl«r. 

il»  se  ) 

ou 

s 

3e 

on  elles  se  [ 
on  un  nom  ] 

furent 

fiait  cet 

!" 

Je  m* 

étais 

flatt  é 

O. 

tu  t’ 

étais 

B | 

slng. 

** 

ou  vous  vous 
» S’ 

étiez 

on 

H J 

3* 

OH  Plie  a 

était 

flatt  ie 

n 3 

ou  un  nom  . 

■ u 

1" 

non»  lac  mis 

é lions 

flalt  es 

9 ? 

2* 

VOUS  vous 

étiez 

n 2 

plur. 

Ils  $•  j 

on 

3* 

on  elles  »' 
on  un  nom  ; 

étaient 

flatt  cet 

1" 

Je  me 

• 

flatt  rrnl 

2* 

tu  te 

• 

flatt  erus 

sing. 

OU  VOUS  TOUS 

il  se  } 

» 

flalt  ere s 

1 

3* 

on  rlle  « 

> 

flatt  «t  a 

om  un  nom  ] 

flatt  rroiu 

« 

t" 

nous  nous 

s 

B 

2* 

vous  vous 

• 

flatt  erez 

fi 

plur. 

3* 

IJ»  se  i 

ou  elles  se 
ou  uii  nom  j 

9 

flatt  ei'OMt 

t" 

Je  me 

serai 

' flatt  i 

1 tu  te 

sera» 

m 

slng. 

i on  vous  vous 
il  *c 

serez 

on 

3 

3° 

ou  elle  se 

sera 

fiait  it 

oh  un  nom 

m 

t" 

nous  nous 

serons 

flatt  is 

2* 

vous  vous 

seraz 

ou 

fi 

plur. 

y 

1 om  d.'c»  *r 
( w un  nom 

seront 

| flatt  érj 
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JC 

Ul 

ou  vous 
11 

oh  elle 
ou  un  nom 
nous 
TOUS 
IIS  ’ 

on  elles  | 
ou  un  nom 

sera*  s 

serais 

seriez 

j serait] 

serions 

seriez 

| seraient 

J’ 

aurais  été 

tu 

aurais  été 

ou  vous 

ai  riez  rlé 

il 

1 

ou  elle 

aurait  été 

ou  un  nom 

1 

nous 

aurions  été 

vous 

auriez  élé 

ils  ] 

au  elles 

| auraient  été 

ou  ua  nom J 

Et  encore i 


J' 

russe  élé 

lu 

eusses  eié 

OU  VOUS 

fl  ) 

OU  elle  | 

eût  (U 

ou  iiu  nom  ) 

nous 

eoMinns  élé  , 

vous 

ils  ) 

1 om  elles  } 

eussent  élé 

, ou  un  m»ra  ) 

I P oint  de  \**  personne.  • • : 

j.  I «OU  I »lm  <> 

* or*  voyez  \ ou  aim  ée  I 

e = Point  de  5*  personne  ; on  se  sert 
» ^ S de  In  y du  sing.  du  subjonctif 

5 § présent. 

[ f"  ».  »,  soyons  j jim  /s  | 

| 2"  * ~ WJOt  f ou  jim  ers  1 

plur.  < ■-  a Point  de  br  ver  son  ne;  un  se  sert 

I • k de  h*  5*  au  plur.  du  subjone-  ! 

I O tif  présent. 

Ou  ajoute  que  devant  une  consonne,  et  qu'  d~  vmt 
mie  voyelle. 

I™  Je  suis  / aim  é 

I y f tu  toi*  \ 

*mg.  ( I or*  vous  soyez  < on  1 1 

( 5*  j ou  elle  I soit  t jim  ée 

( ou  un  nom  ) 

(t**  non»  virons  / aim  és 

2e  vous  soyez  ] 

»>.....  x { il*  ) i 0,1 

! 5e  j on  elles  | soient  ( jim  res 

V _ i om  un  nom  ) 

On  ajoute  çue  devant  une  consonne . et  gît  devant  ; 
une  voyelle. 


Je 

fusse 

tu 

fusses 

on  vous 

fussiez 

ü ) 

on  c-lc  [ 

fût 

om  un  nom  ) 

nous 

fussions 

vous 

fusak-z 

Us  ) 

om  elles  J 

fmsent 

ou  ajoute  que  devant  onecouvinne,  et  qu devaut 
une  soyHI»*. 

l J"  aie  rié  ' aitn  é 

2e  | lu  ai>-a  élé 

sing.  { * \ ou  von*  ay**  Clé  on 

( il  ) 

1 Z*  ou  elle  l ait  élé  ' aira  te 
[ on  un  Mon  ) 


On  ajoute  que  devant  une  consonne , et  711’  devant 
une  voyelle. 


ou  vous 

il 

ou  elle 
ou  u 11  nom 
nom 
vous 
( ils 
l ci»  rlle* 

( ou  un  nom 


eussions  été 
eusiiez  été 


I™  je  me 

3*  ( *«  «c 

I ou  vous  vous 
j lise 
3*  | ou  elle  se 
( cm  un  nom 
t**  nous  nous 
2*  vous  vous 
r ils  se 
3*  | ou  elles  se 
I ou  un  nom 
j I"  je  me 

2*  f lu  ,e 

| I ou  vous  vous 
I (Ose 
J*  oh  elle  se 
( ou  un  nom 
' 1™  nous  nous 
I 2«  vous  vous 
( Ils  se 

3«  J ou  elles  se  1 
( ou  un  nom 


flalt  erlons 
liait  niez 


flalt  traient 
/flalt  é 


« 1 seraient 

n ) 

Et  encore  : 


Je  me 

fusse 

tu  te 

fusses 

ou  vous  TOUS 

fussiez 

Use 

ou  elle  se 

fût 

ou  un  num 

nous  nous 

fussions 

vous  vous 

fussiez 

lisse 

on  elles  se 

fussent 

ou  no  nom 

! Point  de  i”  personne.  |»  t 

20  t » flatt  e-toi 

* 1 0 » ou  flatt  e:*vons 

fc  -g  Point  de  y personne:  on  te  sert 
E u de  la  3*  du  sing.  du  subjonctif 
présent. 

I1*  g ^ » flalt  ons-nons 

2*  a.^  t flatt  es* voua 

plur.  ^ g*  Point  de  3*  personne  : on  se  sn  i 

t .»  de  In  3*  du  plur.  du  subjone- 

£ lif  présent. 

Ou  ajoute  que  devant  une  rurtsoanc,  et  qu'  devant  I 
une  voyelle. 

Il»»  Je  me  s liait  e 

2c  j tu  te  • flalt  es 

j ou  vous  TOUS  • flatt  i es 

— t ( il  ae  } 

I y j ou  elle  se  [ » flalt  e 

1 ( ou  un  nom  ) 

(I'»  nous  nous  • flatt  ions 

2*  vous  vous  • flatt  les 

I Ils  se  ) 

5*  < ou  elles  se  { ■ flatt  eut 

( ou  un  nom  J 

Oü  ajoute  que  devant  une  consonne . et  71»*  devant 
une  voyelle. 


t" 

Je  me 

■ 

flatt  asse 

( in  le 

s 

flatt  asses 

t ou  vous  vous 

s 

flatt  astiez 

( Il  se  ) 

3* 

j ou  elle  se  j 
( ou  un  nom  ) 

s 

flatt  dt 

1" 

nous  nous 

* 

fiait  etssions 

2* 

vous  vous 

s 

fiait  astlez 

( ils  se  ] 

3e 

i ou  elle*  se  J 
f ou  un  nom  | 

t 

flatt  estent 

on  ajoute  que  devant  une  consonne , et  qu  devant 
une  voyelle. 

1 t*  je  me  soi*  ( flatt  e 

J.  I *»  « »Ol! 

, „ J * i ou  vous  voua  aoyez  { ou 

"“S-  j I il  se  ) 

( 3»  ou  elle  se  soit  \ flatt  ée 

\ ( ou  un  nom  ) 

(|r«  n<ms  nom  soyons  / flatt  es 

2*  vous  vous  soyez 

( Ils  se  ] [on 

y ] ou  elles  se  J soient  j 

( ou  un  nom  ) ! flatt  ées 

On  ajoute  que  devant  une  consonne,  et  7 n'  devant 
une  voyelle. 

I™  je  me  lusse  / flatt  i 

2*  j tu  te  fumes  | 

i ou  tout  vous  fussiez  { ou 

*f0*  I il  se  1 j 

y | ou  elle  se  > fût  \ flalt  ée 

( ou  un  nom  ) 


vous  vous 
lisse 

ou  elle*  se 
on  un  ii'  cn 


fn  s*  inns  .'flatt  és 

flMSICS  | 
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DE  LA  FORMATION  DES  TEMPS. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  icmpi  sont  simples 
ou  composés.  On  appelle  temps  simples  ceux  qui 
n'empruntent  pas  un  des  temps  des  verbes  auxi- 
liaires avoir  et  (ire;  et  temps  composés,  ceux  qui  sc 
forment  des  temps  il' avoir  ou  A' être,  et  du  participe 
passé  d’un  verbe.  Parmi  les  temps  simples,  il  y en  a 
cinq  qu’on  nomme  primitifs,  parce  qu’ils  servent 
à former  les  autres  temps  dans  les  quatre  conjugoi- 
sons.  Ce  sont  le  présent  et  le  prétérit  défini  de  l'in- 
dicatif, et  le  présent,  le  participe  présent  et  le  par- 
ticipe passé  del’in/înilif. 

I. 

Du  présent  de  l’indicatif  so  forme  la  seconde  per- 
sonne de  l’impératif,  en  ôtant  seulement  lepronom 
je,  comme  j’aime,  impératif,  aime.  11  n y a que 
quatre  verbes  dontrinipérnli/'nesuivepasccttefor- 
nation,  savoir,  dans  la  première  conjugaison,  je 
vais,  impératif,  va;  dans  la  troisième,  j’ai,  impé- 
ratif, aie;  je  sais,  impératif,  sache;  et  dans  laqua- 
trième,  je  suis,  impératif,  sois. 

II. 

Du  prétérit  de  l’indicatif  se  forme  l’imparfait  du 
subjonctif,  en  changeant  ni  en  aise,  pour  la  pre- 
mière conjugaison,  comme  j’aimai,  j’ aimasse,  eten 
ajoutant  seulement  se  aux  autre,  terminaisons  du 
prétérit  défini,  comme  je  finis,  je  finisse;  je  reçus,  je 
reçusse;  je  devins,  je  devinsse. 

III. 


Du  présent  de  l’infinitif  sc  forme  le  futur  tlel’in- 
dicatif  et  le  présent  du  conditionnel,  en  changeant  r 
ou  re  en  rai  et  rais,  comme  aimer,  j aimerai,  j ai- 
merais; rendre,  je  rendrai,  je  rendrais . 

Exceptions.  Dans  la  première  conjugaison,  aller 
fait  j’irai,  j’irais.  . 

Dans  la  seconde  conjugaison,  courir  fait  je  cour- 
rai, je  courrais;  mourir,  je  mourrai,  je  mourrais; 

acquérir,  j’acquerrai,  j’acquerrais;  conquérir,  je 
conquerras , je  conquerrais.  Cueillir  fait  je  cueil- 
lerai, je  cueillerais.  Saillir,  signifiant  déborder  le 
nu  du  mur,  fait  il  saillira,  il  saillerait.  Assaillir 
et  tressaillir  forment  régulièrement  lenr  /mur  et 
leur  conditionnel.  Tenir  et  renie,  avec  leurs  com- 
posés, font  je  tiendrai,  je  tiendrais;  je  viendrai, 
je  viendrais.  

Troisième  conjugaison  : avoir  (ait  j aurai,  j au- 
rais; recevoir,  je  recevrai,  je  recevrais;  déchoir, 
échoir,  j'ècherrai,  j’échcrrais;  falloir,  il  faudra,  il 
faudrait;  pouvoir,  je  pourrai,  je  pourrais  ; savoir,  je 
saurai,  je  saurais;  s’asseoir,  je  m’assiérai  ou  m as- 
sènerai, je  m’assiérais  ou  m’assegerais  ; voir,  je  ver- 
rai, je  verrais.  Même  formation  [tour  les  composes 
de  ce  dernier  verbe  ; excepté  pourvoir  et  prévoir, 
dont  ces  deux  temps  so  forment  régulièrement. 
Pleuvoir,  il  pleuvra,  il  pleuvrait;  valoir,  je  cou- 
drai, je  vaudrais  ; vouloir,  je  voudrai,  je  voudrais. 


Quatrième  conjugaison  : faire,  je  ferai,  je  ferais; 
être,  je  serai,  je  serais. 

Remarque.  Les  Grammairien*  forment  du  futur 
le  présent  du  conditionnel  en  changeant  rai  en 
rais.  Dans  cette  formation,  il  n’y  a aucune  ex- 
ception. 

IV. 

Du  participeprésent  se  forment  : 

4“  V imparfait  de  V indicatif,  en  changeant  anl 
en  ait,  comme  aimant,  j’aimais;  finissant,  je  finis- 
sais. Il  n’y  a que  deux  exceptions,  savoir  ; ayant, 
j'avais;  sachant,  je  savais. 

2»  Les  trois  personnes  du  pluriel  do  présent  de 
l’indicatif,  en  changeant  ant  en  ont,  es,  ent,  com- 
me aimant,  nous  aimons,  rons  aimez,  ils  aiment. 

Exceptions.  Dans  la  troisième  conjugaison,  on 
excepte  ayant  et  sachant,  qui  font  nous  avons,  vous 
avez,  ils  ont;  nous  savons,  vous  savez,  ils  savent;  et 
dans  la  quatrième  conjugaison,  faisant  et  ses  com- 
posés, qui  font  vous  faites,  ils  font  ; t lisant  et  son 
composé  redisant,  dont  la  seconde  personne  du 
présent  est  cous  dites,  vous  redites;  étant,  qui  fait 
nous  sommes,  cous  êtes,  ils  sont. 

La  première  et  la  seconde  personne  de  l’impé- 
ratif sont  semblables  à la  première  et  à la  seconde 
personne  du  pluriel  du  présent  de  l’indicatif,  et 
ont,  par  conséquent,  la  même  formation. 

3”  Le  présent  du  subjonctif,  en  changeant  ant, 
selon  la  personne  et  le  nombre,  en  e,  es,  c,  ions, 
ies,  ent,  comme  aimant,  que  j’aime,  que  tu  aimes, 
qu’il  aime,  quenous  aimions,  que  vous  aimiez,  qu  ils 
aiment. 

Exceptions.  Dans  la  première  conjugaison,  on 
excepte  allant,  qui  fait  que  j’aille,  que  tu  ailles, 
qu’il  aille,  qu’ils  aillent.  Dans  la  seconde  conjugai- 
son, tenant  et  venant,  et  leurs  composés  que  je 
tienne,  que  lu  tiennes,  qu’il  tienne,  qu  ils  tiennent  ; 
que  je  vienne,  etc.  la  première  et  la  seconde  per- 
sonne du  pluriel  se  forment  régulièrement. 

Dans  la  troisième  conjugaison,  on  excepte  les 
verbes  en  evoir,  comme  recevant,  que  je  reçoive, 
que  tu  reçoives,  qu’il  reçoive,  qu’ils  reçoivent  /pou- 
vant, que  je  puisse,  que  lu  puisses,  qu’il  puisse,  que 
nous  puissions , que  vous  puissiez,  qu  ils  puissent , 
valant , que  je  vaille  , que  tu  vailles  , qu  il  vaille, 
qu’ils  paillent;  roulant,  que  je  veuille,  que  lu 
veuilles , qu’il  veuille,  qu’ils  veuillent;  mouvant, 
que  je  meuve,  que  tu  meuves,  qu’il  meuve,  qu  ils 
meuvent.  Falloir,  sans  participe  présent,  qu  U 
faille. 

Dans  la  quatrième  conjugaison,  faisant,  que  te 
fusse,  que  lu  fusses,  qu’il  fasse,  que  nous  fassions, 
que  vous  fussiez,  qu’ils  fassent.  Même  conjugaison, 
buvant,  que  je  boive,  que  ta  boives,  qu  il  boire,  qu  ils 
boivent.  Même  conjugaison,  prenant,  que  je  prenne , 
gue  lu  prennes,  qu’il  prenne,  qu  Us  prennent,  étant. 
que  je  sois,  que  tu  sois,  qu’il  soit,  que  nous  soyons, 
que  vous  soyez,  qu’ils  soient. 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Los  troisièmes  personnes  de  ï impératif,  étant 
semblables  aux  troisièmes  personnes  du  prirent  Un 
subjonctif,  ont  la  même  formation. 

IUmakque.  Celle  formation  ne  doit  pas  empê- 
cher le  changement  de  l’i/  en  i dans  les  verbes  où 
l'usage  l’a  introduit,  comme  voyant , i/ucje  voie; 
employant,  y ut ■ j'emploie;  essayant,  t/ne j ' essaie , etc. 

l)u  participe  passé  se  forment  tous  les  temps 
composés  et  sur-composés  qui  se  trouvent  dans  les 
verbes,  en  joignant  à ce  participe  les  différents  temps 
des  auxiliaires  nooirou  être,  comme  j’ai  aime,  j'eus 
aimé,  j'ai  eu  aimé, que  j'aie  aimé,  que  j'eusse  aimé, 
avoir  aimé,  ayant  aimé;  je  suis  tombé,  je  fusse 
tombé,  que  je  sois  tombé,  étant  tombé,  etc. 


DES  VERBES  IRRÉGULIERS. 

Nous  avons  dit  que  les  verbes  irréguliers  sont 
ceux  qui  s'écartent  de  la  règle  des  conjugaisons 
ordinaires. 

rREMlilE  CONJUGAISON. 

INDICATIF. 

Prisent. 

Je  vais,  ou  je  vas,  J’envoie, 

^ u vas.  Tu  envoies, 

Il  va.  11  envoie. 

Nous  allons,  Nous  envoyons, 

^ ous  allez,  Vous  envoyez. 

Ils  vont.  Ils  envoient. 

Imparfait, 

J allais.  J’envoyais, 

I u allais,  Tu  envoyais, 

II  allait.  Il  envovait. 

Nous  allions,  Nous  envovions, 

\ uns  alliez,  Nous  envoyiez. 

Ils  allaient.  Us  envoyaient. 

Prétérit  défini. 

1 a'la'>  J'envoyai, 

I u allas.  Tu  envoyas, 

II  alla.  Il  envoya. 

Nous  allâmes,  Nous  envoyâmes, 

A ous  allâtes,  Vous  tnvov  âtes, 

Ils  allèrent.  Ils  envoyèrent. 

Prétérit  indéfini. 

Je  suis  allé,  etc.,  J'ai  envoyé,  etc. 

Nous  sommes  allés,  etc.  Nous  avons  envoyé,  etc. 
Prétérit  antérieur. 

Je  fus  allé,  etc.  j’eus  envoyé,  etc. 

Nous  lûmes  allés,  etc.  Nous  eûmes  envoyé,  etc. 
Plus-que-parfait. 

J étais  aile  ne.  J’avais  envoyé,  etc. 

Nous élioni  ailes,  etc.  Nous  avions  envoyé, etc. 


J’irai, 

Tu  iras, 
■lira. 

Nous  irons, 

Vous  irez, 

Ils  iront. 


Futur. 

J’enverrai, 

Tu  enverras, 

Il  enverra. 

Nous  enverrons. 

Vous  enverrez. 

Ils  enverront. 

Futur  passé. 

Je  serai  allé,  etc.  J'aurai  envoyé,  ele. 

Nous  serons  allés,  etc.  Nous  aurons  envoyé,  etc. 

CONDITIONNEL. 

Présent  ou  Futur. 

^.'ra‘s’  J’enverrais, 

luirais,  Tu  enverrais, 

Il  irait.  11  enverrait. 

Nous  irions.  Nous  enverrions, 

Vousiri.z,  Vous  enverriez, 

Ils  iraient.  Ils  enverraient. 

Passé. 

Je  serais  allé,  etc.  J’aurais  envoyé,  cte. 

Nous  serions  allés,  etc.  Nousaurionsenvoyé.elc. 
El  encore  : 

Je  fusse  allé,  etc.  J ‘eusse  envoyé,  etc. 

Nous  fussious  allés,  etc.  Nouscussiunscnvoyé.ctc. 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  Futur. 

' a-  Envoie. 

■'^ons'  Envoyons, 

Allez.  Envoyez. 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  Futur. 

Que  j’aille,  Que  j’envoie. 

Que  tu  miles,  yue  tu  cnvoi 

Wu.latUc.  Qu’il  envoie. 

Que  nous  allions.  Que  nous  envoyions. 

Que  vous  alitez.  Que  vous  envoyiez, 

Qu  ils  aillent.  Qu’ils  envoient. 

Imparfait. 

Que  j’allasse,  Que  j’envovasse. 

Que  tu  allasses,  Que  lu  envoyasses, 

Qu  il  allât.  Qu’il  envoyât. 

Que  nous  allassions,  Que  noos  envovassions, 
Que  vous  allassiez,  Que  vous  envoyassiez, 

Qu  ils  allassent.  Qu’ils  envoyassent. 

Prétérit. 

Que  je  sois  allé,  etc.  Que  j’aie  onvové,  etc 

Que  nous  soyons  allés  , Que  nous  avons  envoyé 
elc-  etc.  * * 

Plus-que-parfait. 

Que  je  fusse  allé,  etc.  Que  j’eusse  envoyé,  etc 
Que  nous  fussions  allés,  Que  nous  eussions  en- 
c!Cl  voyé,  etc. 
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DU  VERBE. 


Devant  aller. 


Présent , Passé  on  Futur. 

Aller.  Envoyer. 

Passé. 

Être  allé  ou  allée.  Avoir  envoyé. 

Participe  présent. 

Allant.  Envoyant. 

Participe  passé. 

Étant  allé.  Ayant  envoyé. 

Participe  futur. 

Devant  aller.  Devant  envoyer. 

Conjuguez  sur 

Aller,  s'en  aller.  Envoyer,  renvoyer. 

Observation.  Aller,  envoyer  et  renvoyer  sont 
les  seuts  verbes  irréguliers  de  cette  conjugaison. 
Puer  n'est  plus  un  verbe  irrégulier.  On  écritmain- 
tcnant  au  présent  de  l'indicatif  : je  pue,  tu  pue,  il 
pue,  et  non  pas  je  pus,  tu  pus,  il  put, quel'on  pour- 
rait confondre  avec  le  prétérit  defini  du  verbe 
pouvoir. 

SECONDE  CONJOOAISON. 

On  conjugue  comme  finir  les  verbes  unir,  punir, 
munir,  et  tous  ceux  qui  ont  la  première  personne 
du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  en  is,  j'unis, 
je  punis,  je  munis,  etc.,  et  leurs  composés. 

ACQUÉRIR.  BOUILLIR.  COURIR. 


J'sequieri, 

Tu  acqnicrs, 

Il  acquiert; 

N oui  «cqu.'ronj, 
Vous  acquérez, 
Ils  acquièrent. 


J’acquérais, 

Tu  acquéruis, 

Il  acquérait  ; 
Nous  acquérions. 
Vous  acquéries. 
Ils  acquéraient. 


Tu  acquis, 

Il  acquit; 

Nous  acquîmes, 
Vous  acquîtes, 
Ils  acquirent. 


Présent. 

Je  bous, 

Tu  bou». 

Il  bout  ; 

Nous  boulions. 
Vous  bouilles. 

Ils  bouillent. 

Imparfait. 

Je  bouillais. 

Tu  bouillais. 

Il  bouillait; 

Nous  bouillions, 
Vous  bouillies, 

Ils  bouillaient. 

Prétérit  défini. 

Je  bouillis. 

Tu  bouillis. 

Il  bouillit; 

Nous  bouillîmes, 
Vous  bouillîtes. 

Ils  bouillirent. 


Je  cours, 

Tu  cours, 

Il  court  ; 

Noos  courons. 
Vous  coures, 
lis  courent. 


Je  rourais. 

Tu  courais, 

Il  courut!  ; 
Nous  courions. 
Vous  courtes. 
Ils  couraient. 


Je  courus. 

Tu  courus. 

Il  courut  ; 

Nous  rourùmes, 
Vous  courûtes, 

I s coururent. 


J’acquerrai,  * 
Tu  acquerras. 

Il  acquerra  ; 

Nous  itcqucrrons, 
Vous  acquerres, 
Ils  acquerront. 


J’aurai  acquis,  etc. 
Nous  a urous  acquis, 
etc. 


Je  bouillirai. 

Tu  bouilliras. 

Il  boni llira  ; 

Nous  bouillirons, 
Vous  bouillirez, 
Ils  bouilliront. 

Futur  passé . 


Je  courrai, 

Tu  courras, 

U courra  ; 
Nous  t ourrocs, 
Voua  courrez. 
Ils  courront. 


J ‘acquerrais. 

Ta  acquerrais. 

Il  acquerrait; 
.Nous  acquerrions, 
( Vous  acquerriez, 

I Ils  acquerraient. 


:.  J'aurai  bouilli,  etc.  J'aurai  couru,  etc. 
is,  Nous  aurons  bouilli,  Nous  aurons  couru, 
cli.  etc. 

CONDITIONNEL. 

Présent  ou  Futur . 

Je  bouillirais.  Je  courrais, 

Tu  bouillirais,  Tu  courrais, 

11  bouillirait  t II  courrait; 

, Nous  bouillirions.  Nous  courrions. 
Vous  bouilliriez,  Vous  courriez, 

Ils  bouilliraient.  Ils  courraient. 


J’aurais  acquis,  etc.  J’aurais  bouilli,  etc.  J’aurais  couru,  etc. 
Nous  aurious  acquis,  Nous  aurions  bouilli,  Noms  lirions  couru, 
etc.  etc.  etc. 

Et  encore  : 

J’eusse  acquis,  etc  J’eusae  bouilli,  etc.  J’eusse  couru,  etc. 
Nous  ornions  ac-  Nous  eussions  bouil-  Nous  eussions  couru, 
quis,  etc.  Il,  etc.  etc. 


Acquiers*; 

Acquérons, 

Acquérez. 


IMPÉRATIF. 

Présent  ou  Futur . 

Bous;  G 

Bouillons,  G 

Bouillez.  G 


Présent  ou  Futur. 


Que  j'acquière, 

Que  tu  acquières, 
Qu’il  acquière  ; 

Que  nous  acqué- 
rions. 

Que  vous  acquériez, 
Qu  ils  acquièrent. 


•11e  je  bouille,  Que  ja  coure, 

•ue  m bouilles,  Que  tu  coures, 

)u  il  bouille;  Qu'il  coure  ; 

•ue  uoui  bouillions.  Que  nom  courions, 


Que  j acquisse, 

Que  tu  acquisses, 
Qu’il  acquit  ; 

Que  nous  acquis- 
sions. 

Que  vous  auqui»iez, 
Qu’ils  acquissent. 


Que  vous  bouilliez, 
Qu’ils  bouillent. 

Imparfait . 

Que  je  bouillisse. 
Que  td  bouillisses, 
Qu’il  bouillit  ; 

Que  nous  bouillis  - 


ue  vous  couriez, 
u’ils  courent. 


•ue  je  courwae, 

•ue  tu  courusses, 
u’il  courût  ; 

•ue  nous  courus - 


Que  sons  bouillis-  Que  tous  courus- 
siez. • siez, 

Qu’ils  Iiouiliusent.  Qu’ils  courussent. 


Qoe  j’aie  acquis,  etc.  Quej’aie  bouilli. etc.  Que  j’aie  couru,  etc. 
I Que  nous  ayons  ac-  Que  nous  ayons  Que  dous  ayons 
quis,  tic.  ' 


Prétérit  indéfini . 

J’ai  acquis,  etc.  J'ai  bouilli,  etc.  J’ai  couru,  etc. 

Noos  avons  acquis,  Nous  «tous  bouilli,  Nous  avons  couru, 
etc.  etc.  etc. 

Prétérit  antérieur. 

J’eus  acquis,  etc.  J’eus  bouilli,  etc.  J’eus  couru,  etc. 
Nous  eûmes  acquis,  Nous  eûmes  bouilli,  Nom  eûmes  couru, 
etc.  etc.  esc. 

Plus-que-parfait. 

J'avais  acquis,  etc.  J’assis  bouilli,  etc.  J'avaU  couru,  etc. 
Noos  a v tous  acquis.  Nous  irions  bouilli,  Noms  avion*  couru, 
etc.  etc.  etc. 


bouilli,  etc. 

Plus-que-parfait. 


æ dous  ayons 
couru,  etc. 


Que  j’eusse  acquis.  Que  j’eusse  bouilli,  Que  j’eusse  couru, 
etc.  etc.  etc. 

Que  noos  eussions  Que  nous  fussions  Que  nous  tuuioui 
acquis,  etc.  bouilli,  etc.  couru,  etc. 


Présent. 

Bouillir. 

Prétérit. 


Avoir  acqirs. 


Avoir  couru. 
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Acquérant. 


Acquis acquise 
ayant  acquis. 


Participe  présent. 


Bouillant. 


Cofiraol. 


Participe  passé 

Bouilli , bouillie  , Conrn, courue, ayant 
ayant  bouilli.  couru. 

Participe  futur. 


Djîant  acquérir.  Derant  bouillir.  Dorant  courir. 


MOURIR. 


Je  meurs, 

Tu  meure, 

Il  meurt  ; 

Nous  mourons. 
Vous  mourez. 
Ils  meurent. 


Je  mourais, 

Tu  mourais, 

Il  mourait; 
Nous  mourions, 
Vous  mouriez. 
Us  mouraient. 


Je  mourus, 

Tu  mourus, 

Il  moumt  * 

Non»  mourûmes. 
Vous  mourûtes. 
Us  moururent. 


OFFRIR. 


Présent. 

J’offre, 

Tu  offres, 

Il  offre  ; 

Nous  offrons. 

Vous  offrez. 

Ils  offrent. 

Imparfait. 

J 'offrais. 

Tu  offrais. 

Il  offrait; 

Nous  offrions, 

Vous  offries, 
lis  offraient. 

Prétérit  défini. 

J'offris, 

Tu  offris, 

Il  offrit  ; 

Nous  offrîmes, 

Vous  offrîtes, 

Us  offrirent. 

Prétérit  indéfini . 


MENTIR. 


Je  mens, 

Tu  mens, 

Il  ment  ; 

Nous  uien  tous, 
Ton  usantes. 
Ils  mentent. 


Je  menfais. 

Tu  ntpulais, 

Il  mentait; 
Nous  mentions, 
Vous  mentiez, 
Us  mentaient. 


Je  raenfis, 

Tii  mentis, 

Il  mentit; 

Nous  uieolimcs. 
Vous  menti  tes, 
Ils  mentirent. 


Jo  loi.  mort,  etc.  J'ai  offert,  tic.  J'.i  m-nli,  elc. 
Nouisomuwimorls,  Noua  «ton»  offert,  Nous  avoua  raeoll. 
de.  tic. 

Prétérit  antérieur. 

Jtfua  morl.de.  J'eua  offert,  de.  J'tua  menli,  de. 
noua  fumes  roorls.  Noua  eûmes  olferl.  Nous  dîmes  rueoli, 
&c-  elc.  etc. 

Plus-que-parfait. 

J /tais  mort,  etc.  J'avais  offert,  etc.  J'avais  menli.  etc. 

Nous  étions  morla,  Nous  avions  offert.  Nous  avions  menti, 


Futur. 

J 'offrirai. 

Tu  offriras, 

Il  offrira  ; 

Nous  offrirons, 
\0üs  offrirez, 

Ils  offriront. 

Futur  passé. 
Je  serai  mort,  etc.  J'aorai  offert,  elc. 
Nous  serons  morts,  Nous  aurons  offert, 


Je  monrraf, 

Ta  mourras, 

Il  mourra  ; 

Nous  mourrons, 
Vous  mourrez, 
Ils  mourront. 


J'i  mentirai, 

Tu  mentiras. 

Il  mentira  ; 

Nous  nientiroof, 
Vous  mentirez, 
Us  mentiront. 


J'aurai  roroll,  elc. 
Nous  aurons  menli, 
rtc. 


Je  mourrais, 

Tu  mourrais, 

Il  mourrait; 
Nous  mourrions, 
Vous  mourriez, 
U*  mourraient. 


CONDITIONNEL. 

Présent  on  Futur. 

J'offrirais, 

Tu  offrirais, 

Il  offrirait; 

Nous  offririons, 
Von*  offririez, 

Us  offriraient. 

Passé 


Me  men  lirais. 

Tu  mentirais. 

Il  ni  nliraif; 
Nous  mentirions, 
Vous  mentiriez, 
Ils  mentirait  nt. 


Je  MTau  mort,  du.  J'nuralj  offert,  de. 
noua  serions  morts,  Nous  «urinn» offert. 
rtc-  de. 


J'aurais  menli,  elc. 
Nous  aurions  menli, 
etc. 


Et  encore  : 

Je  fusse  mort,  elc.  J’eusse  offert,  elc.  J'eusse  menli,  de. 
Nous  fussions  morts,  Nouseussionsoffcrt,  Noirs  eussions  racati, 
etc.  etc.  etc. 

IMPÉRATIF, 

Présent  ou  Futur. 


Meurs  ; 

Mourons, 

Mourez. 


Offre; 

Offrons, 

Offrez. 


Mens  ; 

Mentons, 

Mcotei. 


SCRJONCTIF. 


Présent  ou  Futur. 

Joe  je  meure,  Que  j’offre, 

Qne  tu  meures,  Que  tu  offres. 

Qu'il  meure  ; Qu’il  offre  ; 

J ue  nous  mourions,  Qne  nous  offrions, 
Juo  tous  mouriez.  Que  tous  offriez. 
Qu’ils  meurent.  Qu'ils  offrent. 


Joe  je  mente. 

Que  tu  mentes. 

Qu’il  mente  ; 

J ne  nous  mentions. 
Que  tous  mentiez, 
Qu'ils  mentent. 


Imparfait. 


Que  je  mourusse,  Que  j'oITriue,  Que  je  mentisse. 

Que  lu  mourusses,  Qud  tu  offrisses.  Que  tu  mentisses, 

Qu'il  mourût  ; Qu’il  offrit  ; Qu'il  mentit  ; 

Que  nous  mourus-  Que  nous ofir Usions,  Que  nous  mentis  - 
sions,  sions, 

Que  vous  mourus-  Que  tous  offrissiez,  Que  vous  mentissiez, 
■lez, 

Qu’ils  mourussent.  Qu'ils  offrissent.  Qu'ils  mentissent. 

Prétérit. 

Quejescismnrt,e‘e.  Qnej’oie  offert,  elc.  Que  j’alc  menli,  etc. 

ot-  Que  nous  ayons 


Que  nous  soyons  Qne  nous  ayons 
morts,  elc.  fert,  etc. 


menti,  etc. 


Plus-que-parfait. 

Que  je  fusse  mort,  Que  j'eusse  offert,  Que  j’eusse  menti, 
etc.  etc.  etc. 

Que  nous  fussions  Que  nous  eussions  Que  nous  eussions 
morts,  elc.  offert,  etc.  menli,  etc. 

INFINITIF. 

Présent,  Passé  ou  Futur. 

Mourir.  Offrir.  Meolir. 

Passé. 

Être  mort.  Aroir  Offert.  Aroir  menti. 

Participe  présent . 

Mourant.  Offrant.  Mentant. 

Participe  passé . 

Mort,  morte,  élanl  Offert , offerte  , Menti,  menlie,  avant 
mort.  ayant  offert.  menli. 

Participe  futur. 

Derant  mourir.  Derant  offrir.  Derant  mentir. 


CUEILLIR. 


Je  cueille. 

Tq  cueilles, 

Il  cueille  ; 
Nous  cueillons, 
Vous  cueillez, 
Ils  cueillent. 


Je  cueillais, 

Tu  cueillais. 

Il  cueillait; 
Nous  cueillions, 
Vous  cueilliez, 
Us  cueillaient. 


FAILLIR. 

INDICATIF. 

Présent. 

Je  fans, 

Tu  faui, 

II  faut; 

Nous  faillons, 
Vous  failles, 

Ils  faillent. 

Imparfait. 

Je  faillais, 

Tu  faillais, 

Il  faillait  ; 

Nous  faillions, 
Vont  failliez. 

Ils  raillaient. 


FUIR. 


Je  fuis. 

Tu  fuis. 

Il  fuit; 

Nous  fuyons. 
Vous  fuyez. 
Us  fuient. 


Je  fuyais, 

Tu  fuyais, 

11  fuyait  ; 
Nous  fuyions, 
Vous  fuyiez, 
Us  fuyaient. 
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Prétérit  défini . 


J'ai  cueilli,  de.  J'ai  failli,  etc.  J'ai  fui»  etc. 

Mous  ayons  cueilli»  Nuusavonsfailll.etc.  Mous  avons  fui,  de. 
etc. 


Jo  cueilli». 

Ta  cueillis, 

Il  cueillit; 

Mous  cueillîmes. 
Vous  cueillîtes, 
Ils  cueillirent. 


Prétérit  indéfini. 

Je  faillis, 

Tu  faillis, 

Il  faillit  i 

Mous  faillîmes. 

Vous  faillites. 

Ils  faillireut. 

Prétérit  antérieur. 


Je  fui», 

Tu  fuis, 

Il  fuit  ; 

Mous  fuîmes, 
Vous  fuites, 
IU  fuirent. 


J’eus  cueilli  ,e(c.  J'eus  failli,  etc.  J'eus  fui,  c(c. 

Mous  eûmes  cueilli,  Mous  eûmes  failli,  Mons  eûmes  Gui,  de. 
etc.  etc. 


P lut- que -par [ait. 


J’avais  cueilli,  dç.  J'avais  failli,  etc.  J’avais  fui,  etc. 

Mous  avions  cueilli,  Mous  avions  failli,  M‘oaj avions  fui,  c(c. 
etc.  etc. 

Futur. 

Je  faillirai.  Je  füirai. 

Tu  failliras»  Tu  fuira». 

Il  faillira  : Il  fuira  ; 

Mous  faillirons,  Nous  fuirons, 

Vous  faillirez.  Vous  fuirez, 

Ils  failliront  (I  ).  lis  fuiront. 

futur  passé. 

J'anrai  failli,  etc.  J'aurai  fui,  etc. 

Mous  aurons  failli,  Noos  aurons  fUi,  etc. 
etc. 

CONDITION  EL. 


Je  cueillerai, 

Tu  cueilleras, 

Il  cueillera  ; 
Mous  cueillerons, 
Vous  cueillerez, 
lis  cueilleront. 


J'aurai  cueilli,  elc. 
Mous  aurons  cueilli, 
etc. 


Présent  ou  Futur. 


Je  corillerais, 

Tu  cueillerais, 

Il  cueillerait  ; 
Mous  cueillerions, 
Vous  cueilleriez, 
Ils  cueilleraient. 


Je  faillirais, 

Tu  faillirais. 

Il  faillirait  ; 
Mous  faillirions, 
Vous  faillirkp, 
lis  failliraient. 

Passé. 


Je  fuirais, 

Tu  fuira». 

Il  fuirait  ; 
Mous  fuirions, 
Vous  fuiriez, 
Us  fuiraient. 


J’aurai* cueilli,  ele.  J'aurata  failli,  etc.  J’aurais  fui,  etc. 
Mous aurions  cueilli.  Mous  aurions  failli.  Mous  aurions  fui, 
etc.  elc. 


de. 


Et  encore  : 


J'eusse  cueilli,  elc.  J’eusse  failli,  e!c.  J'eusse  fui,  rlc. 

Mous  eussions  cueil-  Mous  eussions  failli,  Mous  eussions  fui, 
U,  de.  etc.  do. 


IMPÉRATIF. 

Présent  ou  Futur. 


Cueille  ; 

Cueillons, 

Cueillez. 


Faille  ; 

Paillons, 

Faille*. 


Fuis  ; 

Fuyons, 

Fuyez. 


SUBJONCTIF. 

Présent  ou  Futur. 


Jue  je  cueille, 

Due  lu  cueilles, 
Jil'il  nid  Ile  ; 

Que  nous  cueillions, 
Due  vous  cueilliez, 
Qu’ils  cutillcnf. 


lue  je  faille, 

►ne  lu  faillis, 
iu'il  faille: 
aie  nous  faillions, 
[ue  vous  faillit  z, 
►u'ils  fai] lent. 


U)  Quelques  Grammairiens  (cl  nous  sommes  de  ce  nombre) 
estiment  qud'annli’g  cet  le  bon  goût  conminndrnl  je  fi'il  irai. 
En  effet,  rien  neneul  légitimer  je  fmutnt;  \l  faudra,  et  l’Aca- 
déiuia  nous  semble  avoir  tort  de  donner  au  vérité  failiir  le 
ntfmô  futur  cl  le  même  prisent  conditionne!  qu'eu  verbe  fal- 
loir. (DCHTIUlfclS.j 


imparfait. 


lue  je  cueillisse,  Que  je  faillisse, 

|ue  tu  cueillisses.  Que  lu  faillis*. s,  

Qu’il  cueillit  ; Qu'il  f illlit  ; Qu'Il  fuit  ; 

Que  nous  cueillis-  Que  uous  faillis-  Que  nous  fuissions, 
sions.  siens. 

Que  vous  cueillis- Que  vous  faillissiez,  Que  vous  fuissiez, 
sicz, 

Qu'ils  cueillissent. 


Qu'ils  faillissent. 

Prétérit . 


Que  je  fubse. 
Que  tu  fuisses. 
Qu'il  foi 


Qu’ils  fuissent. 


Que  j'aie  cueilli,  de.  Que  j'aie  failli,  elc.  Que,  j’aie  fus,  dr. 
Que  nouv  ayons  Que  nous  ayons  Que  oous  ayons  lui, 


cueilli,  etc. 


failU,  etc. 

Plus- que-par  fait. 


Que  j’eusse  cueilli,  Que  j 'eusse  failli,  Que  j’eusse  fui,  etc, 
etc.  de. 

Que  ncus  eussions  Que  nous  eussions  Que  noua  eussions 
cueilli,  elc.  failli,  etc.  fui,  etc. 

INFINITIF. 

Présent , Passé  ou  Futur. 

Cueillir.  Faillir.  Fuir. 

Prétérit. 

Avoir  cueilli.  Avoir  failli.  Avoir  fui. 

Participe  présent. 

Cueillant.  Faillaul.  Fuyant. 

Participe  passé. 

Ayant  cuei'Ii.  Ayant  failli.  Ayant  fui. 

Participe  futur. 


Devant  cueillir.  Devant  faillir. 


Devant  fuir. 


HAÏR.  TRESSAILLIR. 


Présent . 

Je  liais,  Je  tressaille,  Je  vèt«, 

Tii  hais,  Tu  trrs-ailics,  Tu  vêts. 

Il  liait  ; Il  tressaille  ; Il  vd  ; 

Mous  haïssons.  Mous  tressaillons,  Nous  vêtons. 

Vous  baissez.  Vous  tressailles.  Vous  vêtez. 

Ils  baissent.  lis  tressaillent.  Ils  vêtent. 

Imparfait . 

Je  bslssai>,  Je  tressai  liais,  Jevétab, 

Tu  baissais.  Tu  tressailla  s,  Tu  vêlais, 

Il  baissait  ; Il  tressaillait;  Il  vêlait; 

Mous  haïs.» ions,  Mous  tressaillions.  Mous  vêlions, 

Vous  haïssiez,  Voua  tressailliez,  Vous  vêtiez, 

Ils  baissaient.  Ils  tressaillaient.  Ils  vêlait  ut. 

Prétérit  défini. 

Je  bals,  Je  tressaillis,  Je  vêtis. 

Tu  hais,  Tu  tressaillis,  Tu  vêtis, 

Il  haït;  Il  tress;  illit  ; Il  vêtit; 

Mous  bal  nés.  Mous  (re.'sailUmei,  Mous  vêtîmes, 

Vous  b si  te»,  Vous  tressaillîtes.  Vous  vélUrs, 

Us  balreut.  Ils  tressaillirent.  Ils  vêtirent. 

Prétérit  indéfini. 

J'ai  bal,  etc.  J'ai  tressailli,  de.  J'ai  vdu,  eSc. 

Mous  ai  ons  hai,  etc.  Mous  avoua  1res- Mous  avons  velu,  elc. 
sailli,  elc. 

Prétérit  antérieur • 

J'eus  lia>,  de.  J'eus  tressailli,  et  *.  J’eus  vêtu,  elc. 

Mous  tûmes  liai,  dc.Mou*  eûmes  li\»îail- Mous  eûmes  velu, 
li , etc.  etc. 

Plus-que-parfait. 

J'avais  liai,  elc.  J'avais Irrsailli, etc.  J'avais  vêlu,  de. 
Mous  avions  bai,  Mous  avions  Ires-  Mous  avions  vê!u, 
etc.  sailli,  etc.  de. 
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INFINITIF. 


Je  barrai, 

Ta  haïras. 

Il  haïra  ; 

Nous  haïrons. 
Vous  haïrez, 
Ils  haïront. 


Futur . 

Je  IrcMiilliml  (I),  Je  vêtirai, 

Tu  Irma  J liras,  Tu  «éliras, 

Il  tressaillira  j 11  félira  ; 

Nous  tressaillirons.  Nous  vêtirons, 
Vous  tressaillirez,  Vous  vêtirez, 

Ils  tressailliront.  lia  vêtiront. 


Futur  patte. 

J’aurai  haï.  etc.  J'aurai  tressailli,  etc.  J’aurai  vêla,  etc. 
Nous  aurons  haï,  Nous  aurons  1res-  Nous  aurons  vêtu, 
etc.  sailli,  etc.  etc. 


CONDITIONNEL. 


Je  (tairais, 

Tu  haïrais. 

Il  haïrait; 
Nous  haïrions. 
Vous  haïriez, 
Ils  haïraient. 


Prêtent. 

Je  tressaillirais.  Je  Télirais, 

Tu  tressa  il  lirais,  Tu  vêtirais, 

11  tressaillirait  ; Il  vêtirait  ; 

Nous  t restait  lirions.  Nous  vêtirions. 
Vous  tressailliriez.  Vous  vêtiriez, 

Ils  tressailliraient.  Ils  vêtiraient. 

Passé. 


J’aurais  bal,  etc.  J’aurais  tressailli , J’aurais  vêtu,  etc. 

•le. 

Noua  aurions  liai  Nous  aurions  très-  Nous  aurions  vêtu, 
etc.  sailli,  etc.  etc. 

Et  encore  : 


J’eusse  bal,  etc.  J'eusse  tressailli, etc.  J’eusse  vêtu,  elc. 

Noua  eussions  haï,  Nous  eussions  1res-  Nous  rmsious  velu, 
etc.  sailli,  etc.  etc. 


IMPÉRATIF. 


Prêtent  oo  Futur. 

Hais;  Tressaille;  Vêla» 

Haïssons,  Tressaillons,  Vètom, 

Haluez.  Tressaillez.  'Vête*. 


8ÜBJ0NCTIF. 


Prêtent  ou  Futur. 


Que  je  baisse,  Que  je  tressaille,  Que  je  vêle, 

Que  tu  haïsses.  Que  tu  tressailles,  Que  tu  vêles, 

Qu  il  haUM»;  Qu'il  treasailte  ; Qu'il  vêle  ; 

Que  nous  haïssions,  Que  nous  tressail-  Que  nous  véiiooi, 
lions. 

Que  vous  haïssiez,  Que  vous  tressait-  Que  vous  vêtiez, 
liez, 

Qu’ils  haïssent.  Qu’ils  tressaillent.  Qu’Ils  fêtent. 

Imparfait. 


Que  je  hriae,  Que  je  Iressaîlliwe,  Que  je  vêtisse, 

Que  tu  haïsses.  Que  tu  tressa  itlfeaes,  Que  lu  vêtisses. 

Qu’il  haït;  Qu'il  tressaillit  ; Qu'il  vêtit; 

Que  noua  haïssions,  Que  nous  tressaillis-  Que  nous  vêtissions, 
fions, 

Que  vous  haïssiez,  Que  vous  tressaillis-  Que  vous  vêtissiez, 
sin, 

Qu'ils  haïssent.  Qu'ils  tressa illUacnt.  Qu’ils  vêtissent. 


Prétérit. 


Que  j’aie  baï,  elc.  Que  j’alo  tressailli,  Que  j’aie  vélu,  eîc. 
clr. 

Que  noui  Ayon*  Quenousayou» tro  Que  nous  ayons 
haï,  de.  sailli,  de.  fétu,  clr. 

Plus-que-parfait. 

Que  i'enssc  haï,  elc.  Que  l'eusse  1res-  Que  j'eutie  vêtu,  etc. 
sailli,  de. 

Qu.  nous  eussions  Que  noos  ensilons  Que  noos  eussions 
bal,  de.  Iressailii,  etc.  léto,  de. 


V> 


(Il  L'Are  demie  écrit  je  tressaillirai  et  je  tressaillirait  : nous 
pensons  qu'on  drrr.lt  (lire  je  tressaillerai,  je  tressaillerais  d 
non  pas  tressaillirai,  tressaillirais . parce  que  le  présent  etl 
jt  tressaille.  Onmerpu:  cl  plusieurs  Irons  Grammairiens  par* 
tageat  noire  npinloo. 


Haïr. 

INFINITIF. 

Présent , Fossé  ou  Futur. 
Tressaillir.  Vêtir. 

Avoir  haï. 

Prétérit. 

Avoir  tressailli.  Avoir  vêtu. 

Haïssant. 

Participe  présent. 
Tressaillant . Vêtant. 

Ayant  haï. 

Participe  passé. 

Ayant  tressailli.  Ayant  vélu. 

Devant  haïr. 

Participe  futur . 

Devant  tressaillir.  Devant  vêtir. 

Los  autres  verbes  irréguliers  de  cette  classe, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  conjuguer,  sont  : 

Bénir,  qui  a deux  participes  différents,  bénit, 
bénite,  lorsqu'il  s’agit  de  choses,  pain  béni,  eau 
bénite;  et  béni,  bénie,  lorsqu’il  est  question  de 
personnes  : t'Otu  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes. 

Fleurir,  qui  est  régulier  dans  toutes  ses  formes, 
lorsqu’il  est  employé  dans  le  sens  propre;  mais 
qui,  au  figuré,  est  irrégulier  i l'imparfait  et  au 
participe  présent  : le  commerce  /tarissait,  et  non 
pas  fleurissait;  les  arts  sont  florissants,  et  non  pas 
fleurissants. 

Consentir,  ressentir,  pressentir,  dormir,  endor- 
mir, te  repentir,  servir,  desservir,  sortir,  ressortir 
(lorsqu’il  signifie  sortir  de  nouveau),  partir,  repar- 
tir (lorsqu'il  signifie  répliquer  et  partir  de  nouveau), 
se  conjuguent  comme  sentir. 

Mais  ressortir  (lorsqu'il  signifie  être  dans  la  dé- 
pendance, dans  le  ressort ) et  répartir  (lorsqu'il  si- 
gnifie partager)  se  conjuguent  comme  finir  : cette 
affaire  ressortissait  d tel  tribunal,  et  non  pas  ressor- 
tait ; il  ressortit  à ma  juridiction,  et  non  pas  il  res- 
sort, etc.  Il  reparlait  pour  Carmée  ; en  conséquence, 
il  réparlissait  ses  biens  entre  tes  omis.  N'oublions 
pas  que  repartir  s'écrit  dans  le  premier  cas  par 
un  e muet,  et  dans  le  second  par  un  é fermé. 

Ouïr.  Indicatif  présent  ; j'ois,  lu  ois,  il  oit;  nous 
oyons,  vous  oyes,  ils  oient. 

Ni  ce  temps,  ni  l'imparfait  j'oyrraU,  ni  le  futur 
j'ouirai,  ne  sont  en  usage,  non  plus  que  les 
temps  qui  en  sont  formés.  On  ne  se  sert  mainte- 
nant de  ce  verbe  qu'au  prétérit  défini  de  l’indicatif, 
j'ouïs,  il  ouït;  b l'imparfait  du  subjonctif,  que 
jouisse,  qu'il  ouït;  à l'infinitif,  ouïr;  et  dans  les 
temps  composés,  on  se  sert  du  participe  ouï, ouïe, 
et  de  l'auxiliaire  avoir.  (L'Académie  , VVau.lv, 
Restaut,  Féraud,  Trévoux.) 

L o verbe  ouïra  une  signification  beaucoup  moins 
étendue  que  le  verbe  entendre  ; il  ne  sc  dit  propre- 
ment que  d'un  son  passager,  et  qu'on  entend  par 
hasard  et  sans  dessein.  On  ne  doit  pas  s'en  servir 
quand  il  est  question  d’un  prédicateur,  d’un  avo- 
cat, d'un  discours  public;  maison  dit  très-bien  : 
ouïr  la  messe  ; Seigneur,  daignez  ouïr  nos  prières; 
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les  dimanches  la  messe  oiüras  ; el  au  palais  : ouïr 
des  témoins.  (Féraud  et  Gattel.) 

Férir.  Ce  verbe,  qui  signitie  frapper,  n’est  plus 
en  usage  que  dans  celte  phrase  : «a ru  coup  férir , 
pour  dire  : sans  en  venir  aux  mains,  sans  rien  ha- 
sarder. 

Féru,  férue,  ne  se  dit  qne  dans  ces  phrases  ba- 
dines: il  est  féru  de  celle  femme,  pour  dire  : il  en 
est  bien  amoureux  ; je  suis  féru,  j’en  ai  dans  l’aile. 
L’Académie,  Féraud  et  Trévoux.) 

Quérir  n’est  usité  qu’à  l'infinitif  présent. 

Saillir,  lorsqu'il  signifie  s'avancer  en  dehors,  n'a 
goère  que  cette  forme  et  le  participe  présent  sail- 
lant... Lorsqu'il  signifie  s'élancer  ou  s’élever,  il  a 
le  participe  passé  sailli,  et  par  conséquent  toutes 
les  formes  qui  se  composent  de  ce  participe  el  des 
formes  du  verbe  avoir.  On  dit  anssi  : les  eaux  sail- 
lissent. 

Gésir  n’est  plus  en  usage  à l’infinitif;  il  signifiait 
être  couché  ; on  dit  cependant  encore  : il  gît,  no  us 
gisons,  ils  gisent;  il  gisait ; gisant.  (L’Acadérie, 
Wailly,  Féraud,  Léyiïac,  Gattel,  etc.) 

TROISIÈME  CONJURAIS  OR . 

ASSEOIR.  DÉCHOIR.  MOUVOIR. 

INDICATIF. 

Présent. 


J’assieds, 

Ta  assieds, 

Il  assied  ; 

Nous  asseyons, 
Vous  asséyez, 
Ils  asseyent. 


J 'asseyais, 

Ta  as^yaii. 

Il  asseyait; 
Nous  asseyions, 
Vous  asaéyiei, 
Ils  asseyaient. 


J’assis, 

Tu  as>  ii, 

Il  assit; 

Nous  assîmes. 
Vous  «Mlles, 
lis  assirent. 


Je  déchois,  Je  mens, 

Tu  déchois,  Tu  meus, 

«déchoit;  Il  meut; 

Nous  déchoyons,  Nous  mouvons, 

Vous  déchoyez,  Vous  mouvez. 

Ils  déchoient.  Ils  meuvent. 

Imparfait . 

Je  déchoyais,  Je  mouvais, 

Tu  dé  hnyais,  Tu  monvnis, 

11  déchoyait;  «mouvait; 

Nous  déchoyions.  Nous  mouvions, 
Vous  déchoyiez.  Vous  mouviez. 

Ils  déchoyait/ ni.  1 U mouvaient. 

Prétérit  défini. 

Je  déchus,  Je  mus, 

Tu  déchus.  Tu  mus, 

«déchut;  «mut; 

Nom  déchûmes,  Nous  mûmes, 

Vous  déchûtes.  Vous  mûtes. 

Ils  déchurent.  Ils  murent. 


Je  mus. 

Tu  mus, 

Il  mut  ; 

Nous  mûmes, 
Vous  mu  tes, 
«s  murent. 


Prétérit  indéfini. 


Futur. 

Je  dédier  rai. 


Je  mouvrai, 


Tu  assiéras, 

« assiéra  ; 

Nous  assiérons. 
Vous  astiérex, 
1U  assiéront. 


Tu  déchcrrzs, 
Il  déchcrra  ; 


Tu  mouvras, 
Il  mouvra; 


Nous  déchoi  rons,  Nous  mou»  rons, 


Vous  decherrez, 
Ils  d écherront. 

Futur  passé. 


Vous  mouvrez, 
lia  mouvrout. 


J’aurai  sais,  etc.  Je  serai  déchu,  etc.  J’aurai  mn,  e!c. 
Nous  aurons  assis,  Nous  serons  déchus.  Nom  aurons  mu,  etc. 
etc  etc. 

CONDITIONNEL. 

Présent  ou  Futur. 


Que  j’iMéye, 
Tue  iu  asséyi 


j’ai  suis,  etc.  Je  suis  déchu,  etc.  J'ai  mu.  etc. 

Nous  avons  assis.  Nous  sommes  dé-  Nous  avons  mu,  elc. 
Hetc.  chus,  etc. 

Plus-q  il  e-parf ici/ . 

J’avais  assis,  etc.  J’étais  déchu,  etc.  J’avais  mu,  etc. 
Nous  avions  assis,  Nom  étions  déchus,  Nous  avions  mu, elc. 
etc.  e.c. 


J’assiérais,  Jé  décherrais.  Je  mouvrais, 

Tu  assiérais,  Tu  décherrais.  Tu  mouvrais. 

Il  assiérait;  Il  decherralt;  Il  mouvrait  ; 

Noua  assiérions.  Nous  décheirtoos.  Noos  mouv nous. 
Vous  assiériez.  Vous  décberrics.  Vous  mouvriez. 

Ils  assiéraient.  Ils  ddherraient.  11s  mouvraient. 

Passé. 

J'aurais  assis,  etc.  Je  aérais  déchu,  etc.  J’aurais  mu,  elc. 

N oui  aurions  assis,  Nous  serions  déchus,  Nous  aurions  mu, 
etc.  etc.  etc. 

Et  encore  : 

J’eusse  assis,  elc.  Je  fusse décho,  etc.  J'eusse  ma,  etc. 

Nous  eussions  assis,  Nous  fussions  dé-  Nous  eussions  mu, 
etc.  chus,  etc.  etc. 

1NFÉRATIF. 

Présent  ou  Futur. 

Attieds;  Déchois;  Meus; 

Asseyons,  Dédioyons,  Mouvons. 

Asseyez.  Déchoyez.  Mouvez. 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  Futur. 

Que  t'asséye,  Que  je  déchoie,  Que  je  meuve. 

Tue  iu  aiséyes,  Que  lu  déchoies.  Que  lu  meuves, 

Qu'il  asséye;  Qu’il  déchoie  ; Qu'il  meuve; 

Que  nous  asaéyiom, Que  nous  décboyions.Qué  nous  mouvions, 
Que  vous  asseyiez,  Que  vous  déchoyiez.  Qoe  vous  mouviez. 
Qu’ils  asseyent.  Qu’ils  déchoient.  Qu’ils  meuvent. 

Imparfait. 

Que  j’ass'sae,  Que  je  déchusse,  Que  je  musae, 

Que  lu  assisses,  Que  tu  déchus»».  Que  tu  masse*. 

Qu'il  sssil  ; Qu'H  déchût;  Qu'il  mut; 

Que  nous  assissions.  Que  nous  déchus-  Que  nous  orossioos, 
•ions. 

Que  vous  assissiez,  Qoe  von*  déchus-  Qne  vous  roussies, 
sicz, 

Qu'ils  assissent.  Qu’ils  déchussent.  Qu’lia  massent. 

Prétérit. 

Que  j'aie  assis,  «te.  Que  je  sois  déchu,  Que  j'aie  mu,  elc. 
etc. 

Que  nous  ayons  as-  Que  noos  soyons  dé-  Que  nom  ayons  mu, 
sis,  etc.  chus,  etc.  etc. 

Plus-que-parfait. 

Que  j’eusse  suis»  Que  je  fusse  déchu,  Que  j’eusse  mu,  etc. 
ete.  «le. 

Que  nom  eussions  Que  nous  fussions  Que  noos  eussions 
assis,  elc.  déchus,  etc.  mu,  elc. 

INFINITIF. 

Présent , Passé  ou  Futur. 


Cl)  L’Académie  écrit  aossl  j'atseyfrai  etM  atseytrais.  Elle 
permet  encore  de  conjuguer  ce  verbe  ainsi  : j assois,  lw  assois, 
il  assoit  ; nous  assoyons,  tous  assoyez,  ils  assoient.  J'assoyais, 
j'assoirai,  j'assoirais,  assois,  assoyez,  qm  faisait,  auoysih 
C’est,  «clou  nous,  mettre  cb-vcun  trop  a l’awc. 


Asseoir. 

Déchoir.  Moutolr. 

Prétérit. 

Avoir  assis. 

Èli»  déchu.  Atoir  mu. 

Participe  prêtent. 

Asseyant. 

Décbéaul.  Moutou!. 

Participe  paué. 

Ayant  assis. 

Kt.nl  déchu.  Ajout  mn. 
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Participe  futur. 

Devant  aueuir.  Dcraut  déchoir.  Deraut  mouvoir. 

POURVOIR.  POUVOIR.  PRÉVOIR. 
INDICATIF. 

Présent. 

Je  pourvoi'.  Je  peux,  ou  je  puis,  Je  prévois. 

Tu  iwurvoii.  Tu  peui,  Tu  prévois, 

Il  pourvoit  ; Il  peut  ; Il  prévoit  ; 

Nous  pourvoyons.  Nous  pouvons,  Nous  prévoyons. 

Vous  pourvoyez,  Vouspjuvez,  Vous  prévoyez, 

Ils  pourToicul.  Ils  peuvent.  lis  prévoient. 

Imparfait . 

Je  pourvoyais,  Je  pouvais.  Je  prévoyais, 

Tu  pourvoyais,  Tu  pouvais.  Tu  prévoyais, 

Il  pourvoyait  ; Il  pouvait  ; Il  prévoyait  ; 

Noos  pourvoyions.  Nous  pouvions.  Nous  prévoy  ons, 

Vous  pourvoies,  Nous  pouviez,  Vous  prévoyiez. 

Ils  pourvu) aicut.  Il*  pouvaient.  Il*  prévu) aïeul. 

Prétérit  défini. 

Je  pourvus.  Je  pus,  Je  prévis, 

Tu  pourvus,  Tu  pus,  Tu  prévis, 

Il  pourvut)  Il  put;  li  prévit; 

Nous  pourvûmes.  Nous  pûmes,  Nous  prévîmes, 

Vous  pourvûtes.  Vous  putes,  %uus  prévîtes. 

Ils  pourvurent.  Ils  purent.  Ils  prévirent. 

Prétérit  indéfini. 

J'ai  pourvu,  nie.  J'ai  pu,  etc.  J'ai  prévu,  etc. 

Nous  avoua  pourvu,  Nous  avons  pu,  etc.  Nous  avous  prévu, 
etc.  etc. 

Plus-que-parfait. 

J'avais  pourra,  etc.  J'avais  pu,  etc.  J'avais  prévu,  etc. 
Nous auous pourvu,  Nous  avions  pu,  ctc.Nous  avions  prevu, 
etc.  etc. 

Futur. 

Je  pourvoirai,  Je  pourrai.  Je  prévoirai. 

Tu  pourvoira*.  Tu  pourras.  Tu  ptévoiras, 

Il  pourvoira  ; II  pourra  ; Il  prévoira; 

Nous  pourvoirons,  Nous  pourrons.  Nous  prévoirons, 

Vous  pourvoirez,  Vous  pourrez,  Vous  prévoirez, 

Ils  pourvoiront.  Ils  pout  roui.  Ils  prévoiront. 

Futur  passé. 

J'aurai  pourvu,  etc.  J’aurai  pu,  rtc.  J'anrai  prévu,  etc. 

Nous aurous  pour-  Nousauronspu, etc.  Noos  aurons  prevu, 
vu,  etc.  etc. 

CONDITIONNEL. 

Présent  ou  Futur. 

Je  pourvoirais,  Je  pourrais.  Je  prévoirais, 

Tu  pourvoirais,  Tu  pourrais.  Tu  prévoirais, 

Il  pourvoiriiil  ; 11  pourrait;  11  prévoirait  ; 

Nous  pourvoirions,  Nous  pourrions,  N«us  prévoirions, 
Voua  pourvoiriez.  Voua  pourri»  *,  Voua  prévoiriez, 

Ils  pourvoiraient,  lis  pourruieut.  Ils  prévoiraient. 

Passe. 

J 'aurai*  pourvu,  etc.  J'aurais  pu,  etc.  J'aurais  prévu,  etc. 

Nous  aurions  pour-  Nous  aurions  pu.  Nous  aurions  prévu, 
vu,  etc.  etc.  etc. 

Et  encore  : 

J’eusse  pourvu,  elc.  J'eusse  pu.  etc.  J'ciose  prévu,  etc. 
Nous  eussions  pour-  Nous  eussions  pu.  Nous  russious  pré- 
vu, elc.  etc.  vu.  ttc. 

IMrÉRATIF. 

Présent  ou  Futur . 


SUBJONCTIF. 

Présent  ou  Futur. 

Que  je  pourvoie.  Que  je  puisse.  Que  je  prévo>, 

Que  tu  pourvoies.  Que  lu  puisses,  Que  tu  prévoies, 

Qu’il  pourvoie  ; Qu'il  puisse;  Qu’il  prévoie; 

Que  nous  pour-  Que  uous  puissions,  Que uous prévoyions, 
voyions, 

Que  ‘ vous  pour-  Que  vous  puissiez,  Que  vous  prévoyiez, 

voyiez, 

Qu’iis  pourvoient.  Qu'ils  puissent.  Qu'iU  prévoient. 

Imparfait . 

Que  je  pourvusse,  Que  je  pusse.  Que  je  prévisse. 

Que  tu  pourvusses,  Que  tu  pusses.  Que  tu  prévisses, 

Qu  il  pourvût  ; Qu’il  pût;  Qu'il  prévit  ; 

Que  nous  pourvus-  Que  nous  pussions,  Que  uous  prévis- 
sious,  sioua, 

Que  vous  pourvus-  Que  voua  pussiez.  Que  vous  prévis- 
siez, etc.  siez, 

Qu’ils  puurvuiseut.  Qu'ils  pussent.  Qu'ils  prévissent. 

Prétérit. 

Que  j’aie  pourvu,  Que  j'aie  pu,  etc.  Que  j'aie  prévu,  etc. 
ttc. 

Que  nous  ayons  Que  nous  ayons  pu,  Que  nous  ayona  pré- 
pourvu, etc.  elc.  vu,  etc. 

Plus-que-parfait. 

Que  j'eusse  pourvu,  Que  j’eusse  pu,  etc.  Que  j'eusse  prévu, 
etc.  etc. 

Que  nous  eussions  Que  nous  eussions  Que  lions  eussions 
pourvu,  etc.  pu,  elc.  prévu,  etc. 


iMi.mtif. 

Présent,  Passé  ou  Futur. 

Pourvoir. 

I uuvoir. 

Prévoir. 

Avoir  pourvu. 

Prétérit. 
Avoir  pu. 

Avoir  prévu. 

Participe  prêtent. 

Pourvoyant 

Pouvant. 

Prévoyant. 

Ayant  pourvu. 

Participe  passé. 

Ayant  pu. 

Ayant  prévu. 

Devant  pourvoir. 

Participe  futur. 
Devant  pouvoir. 

Devant  prévoir. 

SAVOIR. 

SURSEOIR. 

VALOIR. 

Je  sais, 

INDICATIF. 

Présent. 
Je  sursois. 

Je  vaux, 

Tu  sais. 

Tu  sursois. 

Tu  vaux, 

lisait; 

Il  sursoit  ; 

Il  vaut  ; 

Nous  sav  ons, 

Nous  sursoyons, 

Nous  valons, 

Vous  savez. 

Vous  sursoyez. 

Vous  vain. 

lia  sas  eut. 

Ils  sursoicut. 

Ils  valent. 

Je  savais. 

Imparfait. 
Je  sursoyais. 

Tu  sursoyais, 

Jo  vala's, 

Tu  savais, 

Tu  valais. 

Il  savait  ; 
Nous  sas  ions, 

Il  sursoyait  ; 

I)  valait; 

Nous  sursoyions, 

Nous  valions. 

Voua  (aviez. 

Vous  sursoyiez, 

Vous  valiez, 

lia  savait  nt. 

Ils  iursoyaicut. 

Ils  valaient 

Je  sus, 

Prétérit  defini. 
Je  sursis. 

Je  valus, 

Tu  su?. 

Tu  sursis. 

Tu  valus, 

il  sut; 

Il  sursit  ; 

Il  valut  ; 

Nous  sûmes. 

N OU'  sursîmes, 

Nous  valûmes, 

Vous  sûtes, 

Vous  sursîtes, 

Vous  valûtes, 

Ils  sunrut. 

II*  sursirent. 

Ils  valurent. 

Prétérit  indéfini. 


Pourvois-  Pu’ftc;  Prévois;  ; J’ai  su,  elc.  J’ni  rursis,  elc.  J’ai  valu,  etc. 

Pourvoyons,  puissions,  Prévoyons,  Noua  avons  in,  elc.  Nous  avons  sursis,  Nous  avons  valu,  etc. 

Pourvoyez.  Puissiez.  Prévoyez.  elc. 
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Soi 


Plus-que-par/ait. 

J'avais  su,  etc.  J'avais  sursis,  etc.  J’avais  valu,  etc. 
Nom  aviow  su, elc.  Nous  avions  sursis,  Nons  avions  valu, 
etc.  etc. 

Futur. 

Je  saurai,  J*  surseoirai.  Je  vaudrai, 

Tu  sauras,  Tu  surseoiras,  Tu  vaudras, 

Il  saura;  Il  surseoira;  Il  vaudra  ; 

Nous  saurons.  Nous  surseoirons,  Nous  vaudrons, 

Vous  saurei,  Vous  surseoirez,  Vous  vaudrez, 

lis  sauront.  lis  surseoiront.  Ils  vaudront. 

Futur  passé. 

J'aurai  su,  etc.  J'aurai  sursis,  etc.  J’aurai  valu,  etc. 
Nousauronssu,  etc.  Nous  aurons  sursis.  Nous  aurons  valu, 
etc.  etc. 

CONDITIONNEL. 

Présent  ou  Futur. 

Je  saurais,  Je  surseoirais.  Je  vaudrais, 

Tu  saur-iU,  Tu  surseoirais,  Tu  vaudrais, 

Il  saurait;  Il  surseoirait;  Il  vaudrait; 

Nous  saurions,  Nous  surseoirions,  Nous  vaudrions, 
Vous  sîtirirz,  Vous  surseoiriez,  Vous  vaudriez, 

Ils  sauraient.  Ils  surseoiraient.  Ils  vaudraient. 

Passé. 

J’aurais  in,  elc.  J 'aurai*  sursis,  elc.  J’aurais  valu,  etc. 
Nonsaurioussu,elc.  Nousaurions sursis,  N’ons  aurions  valu, 
etc.  elc. 

Et  encore  : 

J’eusse  su,  elc.  J’eusse  sursis,  elc.  J’eusse  valu,  elc. 
Nous  c unions  su , Nous  eussions  sur-  Nous  eussions  valu, 
- elc.  sis,  etc.  etc. 

IKPOlATiF- 

Présent  on  Futur. 

Sirhe  ; Surwii  ; Y«oi. 

Sachons,  Sursoyons,  Valons, 

Sachez.  Sursoyez.  Valez. 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  Futur. 

Que  Je  sache,  Que  je  sursoie,  Que  je  Taille, 

Que  tu  saches,  One  tu  sursoies,  Que  tu  vailles, 

Qu’il  sache;  Qu'il  sursoie;  Qu’il  vaille; 

Que  nous  sachions,  Que  dous  sursoyions, Que  nous  valions, 
Que  vous  sachiez,  Que  vous  sursoyiez,  Que  vous  valiez, 

Qu'ils  sachent.  Qu’ils  sursoient.  Qu’ils  vaillent. 

Imparfait . 

Que  je  tusse,  Que  je  sursisse.  Que  je  valusse, 

Que  tu  susses,  Que  tu  sursisse*,  Que  tu  valusses. 

Qu'il  sut;  Qu’il  sursit  ; Qu’il  valût; 

Que  nous  sussions,  Que  nous  sursis- Que  nous  valussions, 
sioos, 

Que  vous  sussiez,  Que  voua  sursissiez,  Que  vous  valussiez, 
Qu'ilj  sussent.  Qu’ils  sursissent.  Qu’ils  valussent. 

Prétérit. 

Que  j’aie  au,  elc.  Que  j’aie  sursis,  elc.  Que  j’aie  valu,  elc. 

Que  nous  oyons  su,  Que  nous  ayons  sur-  Que  nous  ayons  valu, 
etc.  sis,  etc.  etc. 

Plus-que-parfait. 

Que  j’eusse  sa,  etc.  Que  j’eusse  sursis,  Quej’cussevalu.elc. 
etc. 

Que  noos  eussions  Que  nous  eussions  Que  nom  cassions 
su,  etc.  sursis,  elc.  valu,  etc. 

INFINITIF. 

Présent,  Passé  ou  Futur. 

Savoir.  Surseoir.  Valoir. 


Prétérit. 


Avoir  su. 

Avoir  sursis.  Avoir  valu. 

Participe  présent. 

Sachant. 

Sursoyant.  Valant. 

Participe  passé. 

Ayant  su. 

Ayant  sursis.  Ayant  valu. 

Participe  futur. 

DeTaot  savoir. 

Devant  surseoir.  Devant  valoir. 

VOIR. 

VOULOIR. 

INDICATIF. 

Présent. 

Je  vols. 

Je  venr, 

Tu  vois, 

Tu  venr, 

Il  voit. 

Il  vent. 

Nons  voyons, 

Nous  voulons, 

Vous  voyez, 

Vous  voulez. 

Ils  voient. 

Ils  veulent. 

Imparfait. 

Je  voyais. 

Je  voulais. 

Tu  voyais, 

Tu  vonlai*. 

Il  voyait  ; 

Il  voulait  ; 

Nous  voyions, 

Nous  voulions. 

Vous  voyiez, 

Vous  vouliez. 

Ils  voyaient. 

Ils  voulaient. 

Prétérit  défini. 

Je  vis, 

Je  voulus. 

Tu  vis. 

Tu  voulus. 

Il  vit  ; 

Il  voulut  ; 

Nous  vimes, 

Nous  voulûmes. 

Vous  vîtes, 

Vous  voulûtes, 

Ils  virent. 

Ils  voulurent. 

Prétérit  indéfini. 

J’ai  vu,  elc. 

J'ai  voulu,  etc. 

Nous  avons  vu,  elc. 

, Nous  avons  vouiu,  elc. 

Plus-quc 

- parfait . 

J'avais  vo,  etc. 

J'avais  voulu,  etc. 

Nous  avions  vu,e!c. 

. Nous  avions  voulu,  elc. 

Futur. 

Je  verrai. 

Je  voudrai, 

Tu  verras. 

Tu  voudras. 

Il  verra  ; 

Il  voudra  ; 

Nous  verrous. 

Nous  voudrons, 

Vous  verrez, 

Vous  voudrez. 

Ils  verront. 

l»s  voudront. 

Futur 

passé. 

J’aurai  vu,  elc. 

J'aurai  voulu,  etc. 

Nous  aurons  vu,  etc 

. Nous  aurons  voulu,  etc. 

CONDITIONNEL. 

Présent  ou  Futur. 

Je  verrais, 

Je  voudrais. 

Tu  verrais. 

Tu  voudrata. 

Il  verrait  ; 

Il  voudrait  ; 

Nous  verrions. 

Nous  voudrions, 

Vous  verriez, 

Vous  voudriez, 

Ils  verraient. 

Ils  voudraient. 

Passé. 


! J'aurais  vu,  elc.  J’aurais  voulu,  eic. 
j Nousaurions  vu,  etc.  Nousaurions  voulu,  etc. 

Et  encore  : 

• J'rmse  vo,  etc.  J’eusse  voulu,  etc. 

! Nous  eussions  vu,  etc.  Nous  enss’oos  voulu,  elc. 
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IMPERATIF. 

Présent  ou  Futur. 

Vois;  Veuille;  (I) 

Voyons,  Veuillons, 

Yoyes.  Veuillez. 

SUBJONCTIF. 


Présent  ou  futur . 


One  je  vole. 

Que  ta  voies, 

Qu’il  voie; 

Que  nous  voyions, 
Que  vous  voyitz, 
Qa’iis  voieut. 


Jue  je  veuille, 

Jue  ta  veuilles, 
Ju'll  veuille  ; 

Jue  nous  voulions, 
Jue  vous  vouliez, 
Ja  ils  veuillent. 


Imparfait. 


(ne  je  voulusse, 
lue  tu  voulusses, 

’il  voulût  ; 

e nous  voulussions, 
iue  vous  voulussiez, 

'ils  voulussent. 


Prétérit , 


Que  j’aie  vu,  etc.  Que  j'aie  voulu  ,e(c. 
Que  nous  ayons  vu,  Que  nous  ayons 
etc.  voûta,  etc. 


Plue-que-parfait. 


j’eusse  vu,  etc. 


Oucj’ai 
Que  uous  eussions  < 
vu,  etc. 


ue  j'eusse  voulu,  etc. 
ue  nous  eussions 

voulu,  etc. 


INFINITIF. 


Échoir.  Participe  passé,  échéant  ; participe  passé, 
échu,  échue;  prétérit  défiai,  j échus  (et  son  dérivé, 
imparfait  du  subjonctif,  que  j'cchusse).  À la  troi- 
sième personne  du  singulier  du  présent  de  l’indi- 
catif, on  dit  il  échoit  ou  if  échcl  ; futur,  j’écherr ai  ; 
présent  du  conditionnel,  j" écherrait  ; présent  du 
subjonctif,  que  j’ échoie. 

Apparoir  n'est  d’usage  qu'à  l'infinitif  avec  le  verbe 
(aire,  et  à la  troisième  personne  singulière  de  l'in- 
dicatif, où  il  ne  s'emploie  qu’unipersonneUement, 
et  où  il  fait  il  appert.  ( Dictionnaire  de  l’Académie, 
Kéraud  et  Gattel.) 

Comparoir  a le  même  sens  que  comparaître  ; 
mais  comparoir  ne  se  dit  qu’au  palais  et  dans  ces 
phrases  : assignation  à comparoir,  on  être  assigné  à 
comparoir. 

Bavoir  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif  : elle  a prit  à 
i Amour  tes  traits,  et  le  dieu,  pour  les  ravoir,  vote 
toujours  auprès  d'elle.  (Voiture.) 

Héu,  ou,  ainsi  que  prononcent  certaines  per- 
sonnes, ru;  et  je  le  raurai,  je  me  r aurai,  comme  on 
le  dit  en  quelques  endroits,  sont  des  barbarismes. 
(L' Académie,  Fékaud,  Trévoux,  etc.) 

Souloir,  qui  signifie  nroir  coutume,  a vieilli  etne 
s'est  guère  dit  qu'à  l'imparfait  : il  ou  elle  soûlait. 

(Girault-Duvivier.) 


Présent,  Passé  ou  Futur. 

Voir.  Vouloir. 

PiélérU. 

Avoir  m.  Avoir  voulu. 

Participe  présent. 

Voyant  Voûtant. 

Participe  passé. 

Ayiotvu.  Ayant  voulu. 

Participe  futur. 
l)_vanl  voir.  Devant  vouloir, 

Seoir,  quand  il  signifie  être  convenable,  n'a  que 
la  troisième  personne  des  formes  simples  : ü rird 
bien  ou  mal,  il  seyait,  il  siéra,  il  siérait,  qu’il  siée. 
Point  de  prétérit  delini,  et  par  conséquent  point 
d'imparfait  du  subjonctif. 

Lorsqu’il  signifie  pren  Ire  séance,  il  n'a  que  1 in- 
finitif «eoir,  le  participe  présent  séant,  et  quelque- 
fois le  participe  passé  ii>. 

Choir  n'est  usité  qu’à  cette  forme  et  au  participe 
passée  chu,  chue,  autrefois  chute.  Ce  dernier  fé- 
minin s’est  conservé  dans  les  proverbes  chercher 
chape  chute,  trouver  chape-chute,  pour  dire  profi- 
ter de  la  négligence  de  quelqu'un. 


quatrième  conmoAisos. 


battre. 

BOIRE. 

INDICATIF. 

Présent, 

CLORE. 

Je  bats. 

Je  bo:s. 

Je  clos. 

Tu  bats, 

Tu  bois, 

Tu  clos. 

Ilb.il; 

Il  boit  ; 

Il  dot  : 

Nous  battons. 

Nous  buvons. 

Nous  closons, 

Vont  Italie*, 

•Vous  buvez. 

Vous  clo*t, 

lia  battent. 

Ils  boivent. 
imparfait. 

Ils  dosent. 

Je  battais. 

Je  buvais, 

Je  dosais. 
Tu  dosais. 

Tu  battais. 

Tu  buvais. 

Il  battait  ; 

Il  buvait  ; 

Il  closait  ; 

Nous  battions, 

Nous  buvions, 

Nous  dosions, 

Vous  luttiez, 

Vous  buviez. 

Vous  clo«ù  1, 
ils  dosaient. 

lia  battaient. 

lit  buvaient. 
Prétérit  défini. 

Je  batli». 

Je  bus. 

Je  closis  (1), 

Tu  battis. 

Tu  bus. 

Tu  etmis. 

Il  bailli  ; 

Il  bol  ; 

Il  clttsit  ; 

Nous  battîmes, 

Nous  bûmes. 

Nous  clnalmes, 

Vous  battîtes, 

Voua  butes, 

Vous  dociles. 

Ils  battirent. 

lia  burent. 

lia  dmireol. 

Prétérit  indéfini. 

J'ai  battu,  etc. 

J’ai  bu,  etc. 

J’ai  dos,  elc. 

Nous  avons  battu. 

Nous  avons  bu,  etc.  Nous  avons  dos,  etc. 

(I)  L’Ac*léniie  donne  encore  uoe  double  orthographe  à 
cet  hnpmlif  ; e'e*t  : retix . roulant . routez  ; mai.  elle  dit 
que  cetut  ci  n'est  unie  que  doua  cerlaiora  occaaiooa  très-rares 
où  Ton  cogag-  a s'armer  d'ooe  ternie  volonté  : du  reste  elle 
renvoie  i rruilles. 


(1)  L’ Académie  ne  donne  pas  ce  temps  ; noos  ne  compre- 
nons pis  pourquoi  l'on  oe  dirait  pas  bien  : je  lui  ctpsis  ta 
boiirhe. 
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Plus -que -par fait . 

J'av»U  battu,  etc.  J’avais  bu.  etc.  J'avais  dos,  etc. 
IS'ous  avions  battu,  Mous  avions  bu,  etc.  Mous  a mm»  clos,  clc. 
etc. 

Futur . 

Je  battrai,  Je  boirai,  Je  dorai, 

Ta  batliaj,  Tu  hoir**,  Ta  dora*, 

Il  battra  ; Il  boira  ; Il  clora  ; 

Nous  battront,  Nous  boirons.  Nous  clorons, 

Von»  battrez.  Vous  tairez.  Vous  cJon  z, 

Ils  battront.  Ils  tairont.  llsdoroot. 

Futur  poste. 

J’aurai  hatln,  etc.  J'aurai  bu,  etc.  J’aurai  clos,  elc. 
Mous  aurons  battu,  Mous  aurons  bu,  etc.  Mous  aurons  clos, 
etc.  , elc. 

CONDITIONNEL. 

Présent  ou  Futur . 

Je  battrais,  Je  tairais.  Je  clorais, 

Tu  battrais,  Tu  boirais.  Tu  dorais, 

Il  battrait;  Il  boirait  ; Il  dorait  ; 

Mous  battrions,  Noua  tairions,  Mous  clorions, 

Vous  battriez,  Vous  boiriez.  Vous  doriez. 

Ils  battraient.  lia  tairaient.  Ils  doraient. 

Passe. 

J aurais  battu,  etc.  J’aurais  bn,  etc.  J 'aurais  dos, 

Mous  aurions  battu,  Mous  aurions  bu,  Minis  aurions  dos, 
«te*  elc.  etc. 

Et  encore  : 

J^eusse  battu,  etc.  J'eusse  bu,  etc.  J’eusse  cloa,  etc. 
Mous  eussions  battu.  Mous  eussions  bu,  Mous  eussious  cloa, 
«le.  elc.  etc. 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  Futur. 

Bals;  Bob;  Cloa; 

Ballons,  Buvons,  Closons, 

B®ü«£*  Buvez.  Closez. 


Présent  ou  Futur. 


Que  je  batte. 

Que  tu  balles. 
Qu’il  balle; 

Que  dûus  battions, 
Que  vous  battiez. 
Qu’ils  battent. 


Qne  je  battisse. 

Que  lu  battisses, 
Qu’il  battit  ; 

Que  nous  taUbsions, 
Que  vous  bâtissiez, 
Qu’ils  batlisseut. 


Que  je  boive, 

Qne  lu  boives, 

Qu’il  boive  ; 

Que  nous  buvions, 
Que  vous  buviez, 
Qu’ils  boivent. 

Imparfait . 

Que  je  liasse. 

Que  lu  busses, 

Qu  U bût  ; 

.Que  nous  bussions. 
Que  vous  bussiez, 
Qu  ils  bussent. 

Prétérit. 


Que  je  close, 

Que  tu  closes, 
Qu’il  close  ; 

Que  noua  closions, 
Que  vous  dosiez. 
Qu’ils  eluscut. 


Que  je  closisse, 

Que  lu  clntisa», 
Qu’il  clo»|i; 

, Que  nous  closissinns, 
Que  vous  closbsu  z, 
Qu’ils  cbmucnt. 


Que  | aie  battu,  etc.  Que  j'aie  bu,  elc.  Que  j’aie  dos,  elc. 
Que  nous  ayons  bat-  Que  nous  ayons  bu,  Quem>usav<m»  do* 
tu,  etc.  elc.  etc. 


Plus-que-parfait. 

Que  j eusse  battu,  Que  j’eusse  bu,  etc.  Que  j’eusse clov,  rtc. 
etc. 

Que  nous  eussions  Que  nous  eussions  Que  noos  eussions 
battu,  etc.  bu,  etc.  clos,  elc. 


INFINITIF. 


Présent,  Passé  OU  Futur. 
B»Urc.  Boire.  Clore. 

Prétérit . 

Avoir  battu.  Avoir  bu.  Avoir  dos. 
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Participe  présent . 

Ballant.  Buvant.  Closant. 

Participe  passe . 

Ayant  battu.  Ayant  bu.  Ayant  dos. 

Participe  futur. 

Devant  battre.  Devant  boire.  Devant  dore. 

CONCLURE.  CONNAITRE.  COUDRE. 
INDICATIF. 

Présent. 

Je  oonclus.  Je  connais.  Je  couds. 

Ta  conclus,  l'a  connais.  Tu  couds. 

Il  conclut  ; U connaît  ; Il  coud; 

M'ous  concluons,  Nouv  connaissons,  Minus  cousons, 

Vous  concluez,  Vous  connaissez,  Vous  cousez, 

Ils  concluent.  Iis  connaissent.  Ils  courent. 

Imparfait. 

Je  concluais,  Je  connaissais,  Je  cousais. 

Tu  concluais.  Tu  connaissais.  Tu  cousais, 

Il  concluait;.  Il  connaissait  ; Il  cousait; 

M'ous  concluions,  M'ous  connaissions.  Mous  cotisions, 

Vous  concluiez.  Vous  connaissiez.  Vous  cousiez, 

Us  concluaient.  Ils  connaissaient.  Ils  cousaient. 

Prétérit  defini. 

Je  conclus,  Je  cooouv,  Je  convia. 

Tu  condus.  Tu  connus,  Tu  cousis. 

11  conclut ;a  II  connmj;  Il  cousit; 

M'ous  conclûmes,  Mou*  connûmes,  Nous  cousimrs, 

Vous  conclûtes.  Vous  connûtes,  Vous  cousîtes, 

Us  conclurent.  Ils  connurent.  llscouâreut. 

Prétérit  indéfini. 

J’ai  coudu,  etc.  J’ai  connu,  etc.  J’ai  cousu,  clc. 

Nom  avons  conclu,  Mous  avons  connu,  M'ous  avons  cornu  , 
etc.  elc.  etc. 

Plus-que-parfait. 

J'avais  conclu,  etc.  J'avais  connu,  etc.  J’avais  cousu,  de. 
Nous  avions  conclu, Mous  avions  connu,  Mous  avions  cousu, 
etc.  etc.  etc. 

Futur. 

Je  conclurai,  Jeconnailrai,  Je  coudrai. 

Tu  concluras,  Tu  coonaitras.  Tu  coudras, 

II. conclura  ; Il  counailiv;  U coudra; 

Nous  conclurons.  M'ous  connaîtrons,  Mous  coudrons, 

Vous  conclurez,  Vous  conuallrez,  Vous  coudrtz, 
lia  couclurout.  Ils  connaîtront.  Ils  coudront. 

Futur  passé. 

J’aurai  conclu,  etc.  J’aurai  connu,  clc.  J'aurai  cousu,  elc. 
M'ouiaurouscoiiriii,  Mous  aurons  connu,  Nous  aurons  cornu, 
etc.  etc.  etc. 

CONDITIONNEL. 

Présent  ou  Futur. 

Jecondurals,  Je  connaîtrais.  Je  coudrais, 

Tu  conclurais.  Tu  connaîtrais.  Tu  coudrais, 

Il  conclurait;  Il  connaîtrait;  Il  coudrait; 

Mous  conclurions,  Mous  connaîtrions,  Mous  coudrions, 

Vous  concluriez.  Vous  couoailrûz,  V<  tu  mudrii  z, 

Us  concluraient.  Ils  connaîtraient.  Ils  coudraient. 

Passé. 

J 'aurai*  conclu,  etc.  J’aurais  connu,  elc,  J’aurais  cousu,  clc. 
Nous  aurions  con-  Mous  aurions  connu,  Nous  aurions  cousu, 
clu,  etc.  etc.  etc. 

Et  encore  : 

J’eusse  conclu, etc.  J’eusse  connu,  clc.  J'eusse  cousu,  etc. 
Mous  eussious  con-  Mou*  eussions  con-  Nous  eussious  cornu, 
clu,  elc.  nu,  etc.  etc. 
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impératif. 

Présent  ou  Futur. 

Conclus;  Connais;  Couds; 

Concluons,  Connaissons,  Cousons, 

Concluez.  Connaissez.  Cousez. 

SUBJONCTIF* 

Présent  ou  Futur, 

?ne  je  conclue.  Que  je  connaisse.  Que  je  couse, 
uc  tu  conclues.  Que  tu  connaisses,  Que  lu  couse», 

Qu’il  conclue  ; Qu’il  connaisse  ; Qu’il  couse  ; 

Que  nous  conclu-  Que  nous  connais-  Que  nous  cousions, 
ions,  lions , 

Que  vous  concluiez.  Que  vous  connais-  Que  tous  cousiez, 
siez. 

Qu'ils  concluent.  Qu’ils  connaissent.  Qu’ils  cousent. 

Imparfait . 

Que  je  conclu***,  Que  je  connusse,  Que  je  cousisse. 

Que  lu  conclusses.  Que  lu  connusse»,  Que  lu  cousisses, 
Qu’il  conclût;  Qu'il  connût;  Qu'il  cousit; 

Que  nous  conclus-  Que  nous  connus-  Que  nous  cous»- 
lions,  siom,  sions. 

Que  vous  conclus-  Que  vous  connus-  Que  vous  cousissiez, 
liez.  aies, 

Qu’ils  conclussent.  Qu’ils  connurent.  Qu’ils  cousissent. 

Prétérit . 

Que  j’aie  conclu,  Que  j’aie  connu,  etc.  Que  j’aie  cousu,  etc. 
Queoousayonscon-  Que  nous  ayons  Que  nous  ayons  cou- 
clu,  elc.  connu,  etc.  su,  etc. 

Plus-que-parfait. 

Que  j’eusse  conclu,  Que  j’eusse  connu,  Que  j’eucsc  cousu, 
etc.  elc.  etc. 

Que  nous  eussions  Que  noua  eussions  Que  uous  eussions 
conclu,  etc.  connu,  etc.  cousu,  etc. 

INFINITIF. 


Présent , Passé  ou  Futur. 


Conclure. 

Connaître. 

Prétérit. 

Coudre. 

Avoir  conclu. 

Avoir  connu. 

Avoir  cousu. 

Participe  présent 

• 

Concluant. 

Connaissant. 
Participe  passé. 

Cousant. 

Ayant  conclu. 

Ayant  connu. 
Participe  futur. 

Ayant  cousu. 

Devoir  conclure. 

Devoir  connaître. 

Devoir  coudre. 

FEINDRE. 

CROIRE. 

DIRE. 

INDICATIF. 

Présent. 


Je  feins, 

Je  crois, 

Je  dis, 

Tu  feins, 

Tu  crois, 

Tu  dis, 

Il  friait 

11  croil; 

Il  dit; 

Nous  feignons. 

Nous  croyons. 

Nous  disons. 

Vous  feignez, 

Vous  eroyc  z. 

Vous  dites, 

Ils  fcigoenl. 

lis  cruieut. 
Imparfait. 

Ils  disent. 

Je  feignais, 

Je  croyais, 

Je  disais, 

Tu  feignais, 

Tu  croyais, 

Tu  disais, 

Il  Teignait; 

Il  croyait  ; 

Il  disait  ; 

Nous  Teiguious, 

Noui  croy  tous, 

Nous  disions, 

Vous  feignie  z, 

Vous  croyiez, 

\ ous  ilisii  z, 

Ils  feignaient. 

Us  croyaient. 

Usdi  aient. 

J’ai  feint,  etc. 
Nous  avoua  feint, 
etc. 


J’aTais  feint,  etc. 
Nous  avions  fciut, 
elc. 


Prêtent  défini. 

Je  crus,  Je  dis, 

Tu  crus.  Tu  dis, 

Il  crut  ; Il  dit; 

Nous  crûmes,  Nous  dîmes. 

Vous  crûtes,  Vous  dites, 

Ils  crureut.  Ils  dirent. 

Prêter  il  indéfini. 

J’si  cru,  etc.  J’ai  dit,  etc. 

Nous  ai  oui  cru,  etc.  Noua  avons  dit,  etc. } 

Plus-que-parfait. 

J’avais  cru,  elc.  J'stiIs  dit,  etc. 

N ou*  avion*  cru,  elc.  Nous  avions  dit,  Ole. 


Je  feindrai, 
Tu  feindrai. 
Il  feindra; 


Je  croirai. 
Tu  croiras. 
Il  croira  ; 


Je  dirai, 

Tu  diras, 

Il  dira;; 

Nous  dirons. 
Vous  direz, 
lis  diront. 


Nous  teindrons,  Nous  croirons.  Nous  dirons. 

Vous  Teindrez,  Vous  croirez,  Vous  direz, 

Ils  fcindiout.  Ils  croiront.  Ils  diront. 

Futur  passé. 

J'aurai  feint,  etc.  J’aurai  cru,  etc.  J’aurai  dit,  etc. 

Nous  aurous  feint.  Nous  aurons  cru,  Nous  aurons  dit,  etc. 
elc.  etc. 


Je  feindrais, 
Tu  feindrais, 
Il  feindrait  ; 


CONDITIONNEL. 

Présent  on  Futur. 


Je  croirais. 
Tu  croirais, 
Il  croirait  ; 


Nous  feindrions,  Nous  croirions, 

Vous  feindriez,  Vous  croiriez, 

Ils  feindraient.  Ils  croiraient. 


Je  dirais, 

Tu  dirais,) 

Il  dirait  ; 
Nous  di  nous, 
Vous  diriez, 
Ils  diraient. 


J'aurais  feint,  etc.  J'aurais  cru,  etc.  J’aurais  dit,  etc. 

Nous  aurions  feint,  Nous  aurions  cru,  Nous  aurions  dit, 
etc.  etc.  «te. 

Et  encore  : 

J'cusm  feint,  etc.  J'fuw  cru,  elo.  l'oint  dit,  rie. 

Nouieussiou» fout,  Nom  cuuiuoi  cru.  Non»  «unions  dit, 
etc.  etc.  etc. 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  Futur. 

Feins  ; Crois  ; Dis  -, 

Feignons,  Crojons,  Disons, 

Feignes.  Crojes.  Dites. 


Présent  ou  Futur. 


Que  je  feigne. 

Que  lu  feignes, 
Qu’il  fcigiic  ; 
nue  nous  feignions, 
Que  vous  feigniez, 
Qu’ils  feiguent. 


Sue  je  feignisse, 
ne  tu  feignisses, 
Qu’il  feignit; 

Que  nous  feignis- 
sions, 

Que  vous  feignis- 
siez, 

Qu'ils  feignissent. 


Que  je  croie,  Que  je  dise. 

Que  lu  croiot,  Que  tu  dises, 

Qu’il  croie  ; Qu'il  dise  ; 

, Que  nous  croyions,  Que  uous  disions. 
Que  vous  ci  o) ici,  Que  vous  disies. 
Qu'ils  croient.  Qu'ils  disent. 

Imparfait . 

Que  je  crusse,  Que  je  disse, 

Que  lu  crusses,  Que  tu  disses. 

Qu'il  crût  ; Qu'il  dit  ; 

Que  uous  crussions,  Que  nous  dissions, 

Que  tous  crussiez,  Que  vous  dissiez, 

Qu’ils  crussent.  Qu'ils  disscot. 

Prétérit. 


Que  je  disse, 
Que  tu  disses. 


Qu'il  dit  ; 
Que  nous  d 


Que  j'aie  Mot,  etc.  Que  j'aie  cru,  etc.  Que  j’aie  dit,  elc. 

Que  uous  ayons  Que  nous  oyons  Que  nous  a y ou»  dit, 
fciut,  etc.  cm,  etc.  elc. 
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Plus-que-parfait . 

Que  j’eusse  feint,  Que  j'eusse  cru,  elc.  Que  j'eusse  dit,  etc. 
elc. 

Que  nouB  eussions  Que  nous  eussions  Que  notu  eussions 
feint,  elc.  cru,  etc.  dit,  elc. 


infinitif. 


Présent,  Passé  ou  Futur . 


Feindre. 

Croire. 

Prétérit . 

Dire. 

Avoir  feint. 

Avoir  cru. 

Avoir  dit. 

Participe  présent. 

feignant. 

Croyant. 

Disant 

Participe  passé. 

Ayant  feint. 

Ayant  cru. 

Ayant  dit. 

Participe  futur, 

Devoir  feindre. 

Devoir  croire. 

Devoir  dire. 

ÉCRIRE. 

FAIRE. 

INDICATIF. 

Présent, 

LIRE. 

J’écris, 

Je  fsis. 

Je  lis. 

Tu  écris. 

Tu  bis, 

Tu  lis, 

Il  écril; 

Il  fait  ; 

Il  Ut  ; 

Nous  écrivons. 

Nous  faisons. 

Nous  lisons, 

Vous  écrivez. 

Vons  faites. 

Vous  lisez, 

Ils  écrivent. 

Ils  font. 

Imparfait. 

Ils  lisent. 

J’écrivais, 

Je  faisais, 

Je  lisais. 

Tu  écrivais. 

Tu  faisais, 

Tu  lisais. 

Il  écrivait  ; 

Il  fais  lit; 

Il  Usait  ; 

Noos  écrivions. 

Nous  fais  ons, 

Nous  lisions, 

Vous  écriviez. 

Vous  faisiez. 

Vous  Usiez, 

Ils  écriraient. 

Ils  faisaient. 
Prétérit  défini. 

Us  Usaient. 

J’écrivis, 

Je  fis, 

Je  lus, 

Tu  écrivis, 

Tu  ns, 

Tu  lus, 

Il  écrivit  ; 

Il  ni  ; 

Il  lut  ; 

Nous  écrivîmes, 

Nous  fîmes, 

Nous  lûmes, 

Vous  écrivîtes. 

Vous  fîtes. 

Vous  lûtes, 

Ils  écrivirent. 

Ils  firent. 

Ils  lurent. 

Prétérit  indéfini . 


J’ai  écrit,  etc.  J‘ai  bit,  etc.  J’ai  lu,  etc. 

ISous  «tous  écrit,  Nous  avons  bit,  etc.  Nous  avons  lu,  elc. 
etc. 

Plus-que-parfait. 

J’avais  écrit,  elc.  J’avais  fait,  etc.  J’pvals  lu,  etc. 

Nous  avions  écrit,  Nous  avions  fai»,  etc.  Nous  avion*  lu,  etc. 
elc. 

Futur . 


J’écriraf, 

Tu  écriras. 

Il  écrira; 

Nous  écrirons, 
Vous  écrirez. 
Ils  écriront. 


J’aurai  écrit,  elc. 
Nous  aurons  écrit, 
etc. 


Je  ferai. 

Tu  feras. 

Il  fera; 

Nous  ferons, 

Vous  ferez. 

Ils  feront. 

Futur  passé. 

J’aurai  fait,  etc. 
Nous  aurons  fait, 
elc. 

CONDITIONNEL. 


Je  lirai. 

Tu  liras. 

Il  lira; 
Noos  lirons, 
Vous  lirez, 
Ils  liront. 


J’aurai  lu,  elc. 

Nous  auronslu,ete. 


J’écrirais, 

Tu  écrirais. 

Il  écrirait  ; 
Nous  écririons. 
Vous  écririez, 
Ils  écriraient. 


Prisent  ou  Futur. 


Je  ferais, 

Tu  ferais, 

Il  ferait  ; 
Nous  ferions, 
Vons  feriez. 
Ils  feraient. 


Je  lirais. 

Tu  lirais, 

Jl  lirait  ; 
Nom  lirions, 
Vous  liriez, 
Ils  liraient. 


Passé. 

J’aurais  écrit,  elc.  J’aurais  fait,  elc.  J’aurais  lu,  etc. 
Nous  aurions  écrit,  Nous  aurions  tait,  Nous  aurions  lu,  etc. 
eic.  etc. 


Et  encore  : 

J’eusse  écrit,  etc.  J’eusse  fait,  etc.  J’eusse  lu,  etc. 

Nous  eussions  écrit,  Nous  eussions  fait,  Nous  eussions  lu,  elc. 
etc.  elc. 

IMPÉRATIF. 


Écris  J 

Écrivons, 

Écrivez. 


Présent  ou  Futur. 

Fsis  ; Lis.’; 

Faisons,  Lisons, 

Faites.  Lisez. 


SUBJONCTIT. 
Présent  ou  Futur. 
>ue  j’écrive.  Que  je  fatæ, 

e lu  écrives,  Que  tu  fasses, 

u’il  écrive;  Qu’il  fasse; 

uc  nous  écrivions.  Que  nous  fanions, 

>ue  vous  écrivies,  Que  vous  fassiez, 
u iU  écrivent.  Qu'ils  fassen  I. 


Que  j’écrivisse, 

Que  lu  écrivisses, 
Qu’il  écrivit  ; 

Que  nous  écri vis- 
sions, 

Que  voui  écrivissiez, 
Qu’ils  écrivissent. 


Que  j’aie  écrit,  etc. 
Que  nous  ayons 
écrit,  etc. 


Imparfait . 

Que  je  fisse. 

Que  lu  lisses, 

Qu'il  fit  ; 

Que  nous  fissions, 

8ue  vous  fissiez, 

u Ils  lissent. 

Prétérit. 

Que  j’aie  fait,  etc.  Que  j’aie  In,  etc. 
Que  nous  ayons  Que  nous  ayons  lu, 
fait,  elc.  elc, 


Que  je  luise, 

Que  lu  lusses. 
Qu'il  lût  ; 

Que  nous  lussions, 

Que  vous  lussiez, 
Qu’ils  lussent. 


Plus-que-parfait. 

Qne  j'eusse  écrit,  Que  j’eu*sefait,ctc.  Que  j’eusse  lu,  etc. 
elc. 

Que  nous  eussions  Que  nous  eussions  Que  nous  eussions 
écrit,  etc.  fait,  elc.  lu,  etc. 


INFINITIF. 

Présent,  Passé  ou  Futur. 


Écrire. 

Faire.  Lire. 

Prétérit. 

Avoir  écrit 

Avoir  fait  Avoir  tu. 

Écrivant. 

Participe  présent. 
Faisant.  Lisant. 

Ayant  écrit 

Participe  passé. 

Ayant  fait.  Ayant  In. 

Devant  écrire. 

Participe  futur. 

Devant  faire.  Devant  lire. 

METTRE. 

MOUDRE.  NAITRE. 

INDICATIF. 

Présent . 

Je  mets, 

Tu  mets, 

Il  met  ; 

Notu  mettons, 
Vons  mettez, 
Ils  mettent 

Je  moud*,  Je  nais, 

Tu  mouds,  Ta  mis, 

U moût;  Il  naît  ; 

Nous  moulons,  Nous  naissons,  j 

Vous  moulez,  Vous  naissez, 

Ils  moulent  (1)  Us  missent 

(I)  Nous  sommes  forcés  de  suivre  ici  l'orthographe  de  YAm 
cademir.  Mais  cc  verba  devrai!  fa  rc  an  pluriel  du  présetil  de 
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Je  mettait, 

Imparfait. 
Je  montais. 

Je  naissais. 

Tu  mettais, 

Tu  moulais, 

Tu  naissais. 

Il  mettait  ; 

Il  moulait; 

Il  naissait; 

Nous  mettions. 

Nous  moulions, 

Nous  nuissioos, 

Vous  mettiez, 

Vous  mouliez, 

Vous  naissiez, 

Ils  mettaieot. 

Us  moulaient. 

11»  naissaient. 

Je  mis. 

Prétérit  défini. 
Je  moulus. 

Je  naquis, 

Tu  mis. 

Tu  moulus. 

Tu  naquis, 

Il  mit  ; 

Il  moulut  ; 

Noos  moulûmes. 

Il  naquit; 

Nous  mimes, 

Nous  uaquîmes. 

Vous  mites. 

Vous  moulûtes, 

Voua  naquîtes, 

Ils  mirent. 

Ils  moulurent. 

II»  naquirent. 

Prétérit  indéfini. 

J’ai  mis,  etc. 

J'ai  moulu,  elc. 

Je  mis  né,  elc. 

Nous  a vous  mis,  etc. 

Nous  avous  moulu.  Nous  souimes  i 

etc. 

etc. 

Plut  que-par  fait. 


J’avais  mit.  rtc. 
Nousaviocu  rots, etc. 


J'avais  moula,  etc.  J’étais  né,  etc. 

Nous  avions  moulu,  Nous  étions ucs,  etc. 
etc. 


Je  mettrai, 

Tu  mettras, 

Il  mettra  ; 

Nous  mettrons, 
Vous  mettre*. 
Iis  mettroul. 


J 'an ni  mis,  etc. 
Nous  aurons  mis, 
etc. 


Futur . 

Je  moudrai. 

Tu  moudras, 

Il  moudra  ; 

Nous  moudrons, 
Vous  moudre*, 
Ils  nioiidrout. 


Je  naîtrai, 

Tu  naîtras, 

Il  naîtra; 

Nous  naîtrons. 
Vous  usiirez, 
Ils  naîtront. 


Futur  posté. 

J’aurai  moulu,  etc.  Je  serai  né,  etc. 
Nous  aurons  moulu,  Nous  serons  nés,  etc. 


CONDITIONNEL. 

Prêtent  ou  Futur. 


Je  mettrais, 

Tu  mrllrais. 

Il  mettrait; 
Nous  mettrions. 
Vous  mettrira. 
Ils  mettraient. 


J'aurais  mis,  etc. 
Nous  aurions  mis, 
etc. 


Je  narrais. 

Tu  nallrais. 

Il  naîtrait  ; 
Nous  naîtrions, 
Vous  mrftrira, 
Ils  naîtraient. 


J'eusse  mis,  elc. 
Nous  eussions  mis, 
rtc. 


Mets  ; 

Mettons, 

Metli*. 


Que  je  mette. 

Que  tu  mettra 
Qu'il  nielle  ; 

Que  nous  mettions. 
Que  vous  meniez, 
Qu'ils  met t eut. 


Je  moudrais, 

Tu  moudrais. 

Il  moudrait  ; 

Nous  moudrions, 

Vous  moudriez. 

Ils  moudraient. 

Passé. 

J'aurais  moulu,  de.  Je  serais  né,  elc. 
Nous aurioas  moulu,  Nous  serions  nés, 
etc.  et®- 

Et  encore  : 

J'eusse  moulu,  elc.  Je  fusse  né.  etc. 
Nous  eussions  mou-  Nom  fussions  nés, 
lu.  etc.  elc. 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  Futur, 

Mouds  ; Nais  ; 

Moulons.  Naissons, 

Moule*.  N lisse*. 

SUBJONCTIF. 

Prison  ou  Futur. 

Que  je  moule,  Que  je  naisse. 

Que  tu  moulps,  Que  tu  naisses. 
Qu'il  moule;  Qu'il  naisse; 

Que  nom moutioin,  Que  nous  unissions, 
Que  vous  moulin.  Que  vous  naissiez, 
Qu’ils  moulent.  Qu'ils  naissent. 


l'indicatif  : nous  mondons  . vous  moudrz . i.*  mondent  ; cl  a 
l' imparfait  : ic  mouduls:  et  à l'impératif  : «soudons.  moudez; 
et  nu  présent  du  sulijonc  iT  : que  je  monde  ; et  enfin  au  parti- 
cipe présent  de  l'infinitif  : mondant.  Alors  on  ne  |vonrrail 
plus  confondre  les  temps  de  moudre  avec  ceux  de  mouler. 


Imparfait. 

Que  je  misse.  Que  je  moulusse.  Que  je  naquisse. 

Que  tu  misses,  Que  lu  moulusses,  Que  lu  naquisses, 

Qu'il  mil;  Qu'il  moulût;  Qu'il  uoquil  ; 

Que  nous  missions,  Que  nous  moulus-  Que  nous  naquis- 
sions, sioos. 

Que  vous  missiez,  Que  vou*  moulus-  Que  vous  naquîs- 
. «**,  si«, 

Qu'ils  misieut.  Qu'ils  moulussent.  Qu'ils  naquisseut. 

Prétérit. 

Que  j'aie  mis,  etc.  Quej'aie  moulu,  elc.  Que  je  sois  ué,  elc. 
Que  nous  a)  ous  mis,  Que  nous  ayons  Que  nous  sojous 
de.  moulu,  etc.  ués,  etc. 

Plus-que-parfait . 

Que  j’eusse  mis,  etc.  Que  j'eusse  moulu,  Que  je  fusse  né.clé. 
elc. 

Que  nous  eussions  Que  nous  eussious  Que  nous  fussions 
mis,  rtc.  moulu,  elc.  nés,  etc. 


INFINITIF. 


Présent,  Passé  ou  Futur. 


Mettre. 

Moudre.  Naître. 

Prétérit. 

Avoir  mis. 

Avoir  mou'u.  Être  né. 

Participe  présent. 

Hetlaot. 

Moulant.  Naissant. 

Participe  passé. 

Ayant  mis.  Ayant  moulu.  Élaot  né. 

Participe  futur. 

Devant  mettre.  Devant  moudre.  Devant  naître. 


NUIRE. 


Je  nuis. 

Tu  uuis, 

Il  nuit  ; 

Nous  nuisons, 
Vous  nuises. 
Ils  nuisent. 


Je  nuisais, 

Tu  nuisais, 

Il  nuisait  ; 
Nous  nuisions. 
Vous  nuisiez, 
Ils  nuisaient. 


Je  nuisis, 

Tu  nuisis. 

Il  nuisit. 

Nous  nuisîmes, 
Vous  niiUilrs, 
Ils  uu'sirciit. 


J'ai  oui,  etc. 
Nous  avous  nui, 


PAITRE. 


PRENDRE. 


Présent. 

Je  pais, 

Tu  pais. 

Il  paît  ; 

Nous  paissons. 
Vous  naissez, 

Ils  paissent. 

Imparfait. 

Je  paissais. 

Tu  paissa*. 

Il  paissait  ; 

. Nous  paissions, 
Vous  paissiez, 

Us  paissaient. 

Prétérit  défini, 

Je  pus,  (I) 

Tu  pus, 

Il  put. 

Nous  pûmes, 

Vous  pùtra, 

Ils  purent. 

Prétérit  indéfini 


Je  prends, 

Tu  prends, 

11  prend  ; 

Nous  prenons. 
Vous  prenez, 
Ils  prennent. 


Je  prenais. 

Tu  prenais, 

Il  prenait  ; 
Nous  prenions. 
Vous  preniez, 
Ils  prenaient. 


Je  pris, 

Tu  pris. 

Il  pril. 

Nous  primes, 
Vous  prîtes. 
Ils  prirent. 


J'ai  pu,  etc.  J’ai  pris,  elc. 

de.  Nous  avons  pu,  elc.  Nom  avons  pr 


Plut-que-par[ait. 

J’avais  nui,  etc.  J'avais  pù,  etc.  J’avais  pris,  elc. 
Nous  usions  nui,  etc.  Nous  avions  pii, etc.  Nnusavionspris,c!c. 


(t)  Nous  plaçons  un  ocrent  ci rcoufleic  sur  cette  forme  pour 
quoi  distingue  je  pii  s du  verlie  puitre  , et  je  pus  du  verbe 
pouvoir. 
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Futur. 

Je  nuirai,  Je  pâlirai.  Je  prendrai, 

Tu  nuira*.  Tu  pâlira*.  Tu  prendra*. 

Il  nuira  ; Il  psilra;  Il  prendra  ; 

Non*  nuirons,  Noos  paîtrons.  Non*  prendron*, 

Vous  nuire*,  Vous  pâlirez,  Vous  prendre*, 

1U  ouirout.  Ils  pjilrout.  Ils  prendront. 

Futur  pansé. 

J'aorai  mû,  etc.  J'aurai  pé.  etc.  J’aurai  pri*,  etc. 

Nous  aurons  nui,  Nous  aurons  pù,  etc.  Nous  aurons  pris, 

rtc.  rtc. 

CONDITIONNEL. 

Présent  ou  Futur. 

Je  nuirais,  Je  paîtrais,  Je  prendrais, 

Tu  nuirais,  Ta  paîtrais.  Tu  pn-ndrais. 

Il  nuirait;  Il  paîtrait;  Il  prendrait  ; 

Nous  nuirions.  Nous  paîtrions,  Nous  prendrions, 

Vous  nuiriez,  Vous  paîtriez,  Vous  prend  rie*, 

Ils  nuiraient,  lis  paîtraient.  Ils  prendraient. 

Passe. 

J’aurais  nni,  etc.  J’aurais  pû,  elc.  J’aurais  pris,  elc. 

Nous  ourlons  nui.  Nous  aurions  pû,  Noua  aurions  pria, 
elc.  cïc.  rtc. 

Et  encore  : 

J 'eusse  nul,  etc.  J'emse  pû,  elc.  J’eusse  pris,  rtc. 

Nous  eussions  nul,  Non*  eussions  pû,  Nous  eussions  pri*, 
elc.  elc.  rtc. 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  Futur. 

Nuis  ; Pais  ; Prends  ; 

NusiiiM,  Paissons,  Prêtions, 

Nuisez.  Paissez.  Prenez. 


SUBJONCTIF. 

Présent  ou  Futur . 

Que  je  nuise.  Que  je  paisse  Que  je  prenne. 

Que  tu  nnifttt  Que  tu  paisses,  Que  tu  prennes, 

Qu’il  nuise  ; Qu’il  p.iuse;  Qu’il  preoue; 

Que  nom  nuisions,  Que  nous  paissions,  Que  nous  prenions, 
Que  vous  nuisiez,  Que  vous  paissiez,  Que  vous  preniez, 
Qu’ils  nuisent.  Qu’ils  paissent.  Qu’il*  prrnoeul. 

Imparfait. 

Que  je  nuisisse,  Que  je  pûs*e.  Que  je  prisse, 

Que  lu  uiii>isi«s.  Que  tu  pusses,  Que  In  prisa:'*, 

Qu'il  uuisit;  Qu'il  put  ; Qu’il  pri:  ; 

Que  nous  nuisis-  Que  nous  pussions.  Que  nous  prissions, 
sions, 

Que  vous  nnisivsit  z,  Que  vous  pùuicz,  Qoe  vous  prissiez, 
Qu’ils  imUisscot.  Qu’ils  pussent.  Qu’ils  prissent. 

Prétérit. 

Que  j'aie  nni,  rte.  Que  j'aie  pû.  etc.  Qae  j'aie  pris,  etc. 

Queuousayousnui,  Que  nous  ayons  pù.  Que  nous  ayons  pris, 
elc.  rtc.  rtc. 

Plus-que-parfait. 

Que  j'eusfc  nui, elc.  Que  j'eusse  pû,  e'.c.  Que  j'euwe  pris,  rtc. 
Que  nous  eussions  Que  nous  eussions  Que  nous  t unions 
nui,  cïc.  pû,  rtc.  pria, elc. 

INFINITIF. 

Présent , Passé  ou  Futur. 

Nuire.  Paître.  Prendre. 

Prétérit. 

Avoir  nui.  Avoir  pû.  Avoir  pris. 


Participe  présent. 


Nuisant. 

Paissant. 

Prenant. 

Ayant  nni. 

Participe  passé. 
Ayant  pu. 

Ayant  pris. 

Devant  nuire. 

Participe  futur , 
Devant  paître. 

Devaol  prendre. 

RÉSOUDRE  (0- 

RIRE. 

SUIVRE. 

Je  résous. 

INDICATIF. 

Présent. 
Je  ris, 

Je  sois, 

Tu  résolu. 

Tu  ris, 

Tu  suis, 

Il  résout  ; 

Il  rit; 

Il  suit  ; 

Nous  résolvons, 

Nous  rions. 

Nous  suivons. 

Vous  résolvez. 

Vous  riez. 

Vous  suivra, 

Ils  résolvent. 

Ibrieol. 

Ils  suiveul. 

Je  résolvais. 

Imparfait . 
Je  riait. 

Je  suivais. 

Tu  résol  va  s, 

Tu  riais, 

Tu  suivais, 

Il  résolvait  ; 

Il  riait; 

Il  suivait  ; 

Noos  résolvions, 

Nous  riions. 

Nous  suivions. 

Vous  résolviez, 

Vous  riiez, 

Vous  suiviez, 

Ils  résolvaient. 

Ils  riaient. 

Ils  suivaient. 

Je  résolus , 

Prétérit  défini. 
Je  ris. 

Je  suivis , 

Tu  résolus , 

Tu  ria , 

Tu  suivis, 

Il  résolut; 

Il  rit; 

U suivit  ; 

Nous  résolûmes, 

Noos  rimes. 

Nous  suivîmes. 

Vous  résolûtes, 

Vous  rites, 

Vous  suivîtes. 

Ils  résolurent. 

Ils  rirent. 

Ils  suivirent. 

J'ai  résolu,  elc. 

Prétérit  indéfini. 

J'ai  ri,  rtc.  J'ai  suivi,  elc. 

Nousavoui  résolu, 

Nous  avons  ri,  etc. 

Nous  avous  suivi , 

rtc. 

J’avais  résolu,  etc. 

etc. 

Plus-que-parfait. 

J’avais  ri,  elc.  J'avais  suivi,  rtc. 

Nous  avioua  résolu, 

Nous  avlous  ri,  rtc. 

Nous  avions  suivi, 

rtc. 

Futur. 

rtc. 

Je  résoudrai.  Je  rirai,  Jesoivral, 

Tu  résoudras,  Tu  riras,  Tu  suivras, 

Il  résoudra;  11  rira  ; Il  suivra  ; 

Nous  résoudrons,  Nous  rirons,  Nous  suivrons. 

Vous  résoudrez.  Vous  rirex.  Vous  suivrez. 

Ils  résoudront.  Ils  riront.  Ils  suivront. 

Futur  passé. 

J'aurai  résolu,  rtc.  J'aurai  ri,  rtc.  J'aurai  suivi,  rtc. 
Nous  auron*  résolu,  Nous  aurous  ri,  elc.  Nous  aurons  suivi, 
rtc.  rtc. 

CONDITIONNEL. 

Présent  ou  Futur. 

Je  résoudrais.  Je  rirais,  Je  suivrai*. 

Tu  résoudrais,  Tu  rirais,  Tu  suivrais, 

Il  résoudrait  ; Il  rirait  ; Il  suivrait  ; 

Nous  résoudrions.  Nous  ririons.  Nous  suivrions. 

Vous  résoudriez.  Vous  ririez,  Vous  suivriez, 

11*  résoudraient.  Ils  riraient.  lb  suivraient. 

Passé. 

J'aurai*  résolu,  rtc.  J’aorais  ri,  elc.  J'aorals  suivi,  etc. 

Nous aurious  résolu.  Nous  aurions  ri, rtc.  Noos  aurions  suivi, 
etc.  *lc- 


(I)  Ràoudre  est  pris  ici  dans  le  sens  de  déterminer . 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


El  encore  : 


Jeosse  résolu,  etc.  J'eusse  ri,  etc.  J'eusse  suivi,  etc. 
Noos  eussions  réso  Nouseussioosri,ctc.Nou»  eussions  suivi, 
lu,  etc.  etc. 

IMPÉRATIF* 


Résous  J 

Résolvons, 

Résolvez. 


Présent  ou  Futur . 

Ris; 

Rious, 

Riez. 


Suis  ; 

Suivons, 

Suivez. 


SUBJONCTIF* 


Présent  ou  Futur . 


Que  je  résolve. 
Que  tu  résolves, 
Qu’il  résolve; 


Que  je  rie. 
Que  tu  ries. 
Qu’il  rie  ; 


Une  nous  résolvions,  Q'ie  nous  riions. 
Que  vous  résolviez,  Que  vous  riiez, 
Qu'ils  résolvent.  Qu’ils  rient. 

Imparfait. 


Que  je  suive, 

Que  tu  suives, 

' ''il 'il  suive; 

>ue  nous  suivions, 
_ue  vous  suiviez. 
Qu’ils  suivent. 


Que  je  résolusse, 
Que  lu  résolusses. 
Qu’il  résolût; 

Que  oous  résolus- 
sions. 

Que  vous  résolus- 
siez. 

Qu’ils  résolussent. 


Que  j’aie  résolu,  etc. 
Que  nous  ayous  ré- 
solu, etc. 


Que  je  risse, 

Que  tu  risses, 

Qu’il  rii; 

Que  oous  rissions, 
Que  vous  rissiez. 
Qu’ils  rissent. 

Prétérit. 

Que  j’aie  ri,  etc. 

Que  nous  a)  uns  ri, 
etc. 

Plui-ijue-parfait. 


Que  je  suivisse. 

Que  tu  suivisses. 
Qu’il  suivit; 

Que  oous  suivis- 
sions, 

Que  vous  suivissiez, 
Qu’ils  su ivisseut. 


uc  j’aie  suivi,  etc. 
ue  nous  ayons  sui- 
vi, etc. 


Que  j’eusse  résolu,  Que  j'eusse  ri,  e!c.  Quej'eussc  suivi, etc. 
etc. 

Que  nous  eussions  Que  nous  eussions  Que  nous  eussions 
îésolû,  etc.  ri,  etc.  suivi,  etc. 

INFINITIF. 

Prêtent,  Passé  ou  Futur. 

Jlfcoodre.  Rir*.  Suitr». 

Prétérit. 

Avoir  rriolit.  Arorr  rî.  Avoir  suivi. 

Participe  prêtent. 

Riant.  Suivant. 

Participe  passé. 

Ayant  ri.  Ayant  suivi. 

Participe  futur. 

Devant  rire.  Devant  suivre. 


Résolvant. 

Ayant  révolu. 
Devant  résoudre. 
VAINCRE. 


Je  vaincs, 

Tu  vaincs, 

Il  vainc  ; 

Nous  vainquons. 
Vous  vainquez. 
Ils  vainquent. 


Je  vainquais. 

Tu  vainquais, 

Il  vainquait; 
Nous  \ ai  tiquions, 
Vous  vainquiez, 
Ils  vainquaient. 


VI VR  . 


Présent . 

Je  vis, 

Tu  vis, 

Il  vit  ; 

Nous  vivons. 
Vous  vivez. 

Ils  vivent. 

Imparfait. 

Je  vivais, 

Tu  vivais, 

Il  vivait  ; 

Nous  vivions, 
Vous  viviez, 

Ils  vivaient. 


TRAIRE. 


Je  trais, 

Tu  (rais, 

11  trait  ; 

Nous  trayons, 
Vous  trayez, 
Ils  iraient. 


Je  trayais, 

Ta  trayais. 

Il  travail; 
Nous 'trayions, 
Vous  trayiez. 
Ils  iravaient. 


Je  vainquis. 

Tu  vainquis. 

Il  vainquit; 

Nous  vainquîmes, 
Vous  vainquîtes, 
Ils  vainquirent. 


J’ai  vaincu,  etc, 
Nous  avons  vaincu, 
tec. 


J’avais  vaincu,  etc. 
Nous  avions  vaincu, 
etc. 


Prétérit  défini. 

Je  vécus. 

Tu  vécus, 

Il  vécut  ; 

Nous  vécûmes. 

Vous  vécûtes, 

Ils  vécurent. 

Prétérit  indéfini . 

J’ai  véou,  etc. 

Nous  avons  vécu, 
e:c. 

Plus-que-parfait. 

J’avais  vécu,  etc. 
Nous  avions  vécu, 
etc. 


(Point  de  Prétérit 
défini.) 


J’ai  Irait,  etc. 

Nous  avons  trait,  etc. 


J’avais  trait,  etc. 
Nous  avions  trait, 
etc. 


Je  vaincrai, 

Tu  vaincras, 

Il  vaincra  ; 
Nous  vaincrons, 
Vous  vaincrez, 
Ils  v aiucrout. 


J’aurai  vaincu,  etc. 
Nous  aurons  vaincu, 
etc. 


Je  vaincrais, 

Tu  va  tuerais, 

Il  vaincrait; 
Nous  vaincrions, 
Vous  vaincriez, 
Ils  vaincraient. 


Futur , 

Je  vivrai. 

Ta  vivrai. 

Il  vivra  ; 

Nous  vivrons, 

Vous  vivrez. 

Ils  viv  ront. 

Futur  passé. 

J’aurai  vécu,  etc. 
Nous  aurons  vécu, 
etc. 

CONDITIONNEL. 

Présent  ou  Futur. 


Je  trairai. 

Tu  trairas. 

Il  traira; 

Nous  trairons. 
Vous  trairez, 
Us  trairont. 


J’aurai  Irait,  etc. 
Nous  aurons  Irait, 
etc. 


Je  vivrais. 

Tu  vivrais, 

11  vivrait  ; 
Nous  vivrions. 
Vous  vivriez, 
Ils  vivraient. 

Passé. 


Je  trairais, 

Tu  trairais. 

Il  trairait  ; 
Nous  trairions, 
Vous  trairii  z, 
Ils  trniraieat. 


J’aurais  vaincu,  etc. 
Nous  aurions  vain- 
cu, etc. 


J’aurais  vécu,  etc.  J’aurais  trait,  etc. 
Nous  aurious  voeu.  Nous  aurions  Irait, 
et-.  etc. 

El  encore  : 

J’eusse  vaincu,  etc.  J’eusse  vécu,  etc.  J’eusse  trait,  elc. 
Nous  eussions  vain-  Nous  eussions  vécu,  Nous  eussions  Irait, 
eu,  elc. 


Vaincs  ; 

Vainquons, 

Vainquez. 


etc. 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  Futur. 


Vis  i 
\ ivons. 
Vivez. 


Trais  ; 

Trayons, 

Trayes. 


SUBJONCTIF. 


Présent  ou  Futur. 


Que  je  vainqne,  Que  je  vive, 

Que  tu  vainques,  Que  lu  vives, 

Qu’il  vainque  ; Qu’il  vive  ; 

Que  nous  vain-  Que  nous  vivions, 
quiors, 

Que  vous  vainquiez,  Que  vous  viviez. 
Qu’ils  vainquent.  Qu'ils  vivent. 

Imparfait . 

Que  je  vécusse, 

One  lu  vécusses. 
Qu’il  vécût  t 
Que  nous  vécus- 
sions, 

Que  vous  vécussiez, 


Que  je  vainquisse. 
Que  lu  vainquisses, 
Qu'il  vainquit  ; 

Que  nous  vainquis- 
sions, 

Que  vous  vainquis- 
siez, 

Qu’il»  vainquissent. 


Que  je  traie, 

Que  tu  traies. 

Qu’il  traie; 

Que  nous  trayions. 

Que  vous  trayiez, 
Qu'ils  traient. 


(Point  d’imparfait.) 


Qu’ils  vécussent. 

Prétérit . 


Ouej'aicTaincu,  etc.  Que  j’aie  vécu,  elc.  Que  j’aie  Irait,  etc. 
Que  nous  ayons  Que  nous  ayons  vé-  Que  non» vous  trait, 
vaincu,  etc.  en,  elc.  etc. 
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1)U  VERBE. 


Plus-que-parfait. 

Que  î'eosic  Taine»,  Que  j'cujse  vécu,  Que  j eune  trait,  etc. 
etc.  etc 

Que  nous  eussions  Que  noui  enviions  Que  noue  eussions 
vaincu,  etc.  vécu,  etc.  Irait,  etc. 

INFINITIF. 

Prêtent,  Patte  ou  Futur. 


Vaincre. 

Titre.  Treire. 

Prétérit. 

Avoir  vaincu. 

Avoir  vécu.  Avoir  trait. 

Participe  présent. 

Vainquant, 

Vivant.  Trayant. 

Participe  passé. 

Ayant  vaincu. 

Ayant  vécu.  Ayant  trait. 

Participe  futur. 

Devant  vaincre. 

Devant  vivre.  Devant  traire. 

Les  autres  vérités  irréguliers  de  cette  classe, 
et  t|uc  nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  conju- 
guer, sont  : 

Adsoudhe.  J'abtout,  tu  absous,  il  absout  ; nout 
absolvons,  vous  absolvez,  ih  absolvent.  — J’absol- 
vais, nous  absolvions.  — Point  de  prétérit  défini. 
— J’ absoudrai , nout  absoudront.  — J’abtoudrals, 
tutus  absoudrions.  — Absous , abtolvout.  — Que 
j'absolve,  que  noua  absolvions.  — Point  d’impar- 
fait  du  subjonctif.  — Absoudre.  — Absolvant.  — 
Absous,  absoute. 

Braire.  11  ne  s'emploie  guère  qu'à  l'infinitif  et 
aux  troisièmes  personnes  du  présent  de  l'indica- 
tif, du  futur  et  du  conditionnel  : Braire  ; il  brait, 
ils  braient;  il  braira,  ils  brairont;  il  brairait,  ils 
brairaient. 

Bruire .bruyant,  il  brutjail.  Point  d’autre  forme. 

Circoncire.  Je  circoncis,  tu  circoncis,  il  circon- 
cit; nous  circoncisons,  vous  circoncisez,  ils  circon- 
cisent. — Je  circoncis,  nous  circoncîmes.  — J'ai 
circoncis.  — Je  circoncirai.  — Je  circoncirais.  — 
Circoncis,  circoncisons.  — Que  je  circoncise,  que 
nous  circoncisions.  — Circoncire.  — Circoncis , 
circoncise. 

L'Académie  ne  donne  que  ces  seules  formes  à 
ce  verbe.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  : je  circonci- 
sais, cl  circoncirait/? 

Dédire  , contredire,  interdire,  médire,  pré- 
dire, font  à la  seconde  personne  du  pluriel  du  pré- 
sent de  l'affirmatif  poiu dédisez,  contredisez,  etc.; 
les  autres  formes  comme  celles  de  dire. 

Maudire  fait  nous  maudissons,  vous  maudissez, 
ils  maudissent;  au  lis u de  nous  maudisons,  etc.; 
maudissant,  participe  actif;  le  reste  comme  dire. 

Éclore;  éclos;  i I cctol,  ils  éclosent;  il  éclora,  ils 
écloront;  il  éclorait,  ils  écloraient;  qu'il  éclose, 
qu’ils  éclosent.  Nous  ne  comprenons  pas  pour- 
quoi ce  verbe  n'aurait  pas  toutes  les  formes  de 
clore. 


5S9 

Confire.  Je  confis,  tu  qonfis  il  confit;  nous  con- 
fisons, vous  confisez,  ils  confisent.  — Je  confisais, 
nous  confisions.  — Je  confis,  nous  confîmes.  — Je 
confirai,  nous  confirons.  — Je  confirais,  nous  con- 
firions. — Confis,  confisons.  — Que  je  confise,  que 
! nous  confisions.  — Confire.  — Confisant.  — Con- 
! fit , confite.  Nous  ajoutons  en  toute  sûreté  de 
conscience , avec  Wailly  et  Lévizac , l'imparfait 
du  subjonctif,  que  je  confisse. 

CroItre.  Je  crois,  tu  crois,  il  croit;  nous  crois- 
sons, vous  croissez,  ils  croissent.  — Je  croissais, 
nous  croissions.  — J'ai  crû.  — Je  crûs,  nous  crû- 
mes. — Je  croîtrai,  nous  croîtrons.  — Je  croîtrais , 
mous  croîtrions.  — Crois,  croissez. — Que  je  croisse, 
que  nous  croissions.  — Que  je  crûsse,  que  nous 
crûssions.  — Croissant.  — Crû , crûe.  Nous 
croyons  devoir  nous  servir  de  l’accent  circon- 
flexe dans  tons  les  temps,  et  pour  toutes  les 
personnes  qui  pourraient  être  confondues  avec 
celles  du  verbe  croire. 

Frire.  Ce  verbe  n’est  en  usage  qu'au  singulier 
du  présent  de  l'indicatif  : je  fris,  tu  fris,  il  frit;  au 
futur,  je  frirai,  etc.;  au  conditionnel,  je  frirais; 
à la  seconde  personne  singulière  de  l'impératif, 
fris;  aux  temps  formés  du  participe,  fr il,  frite. 

Pour  suppléer  aux  temps  qui  manquent , on  lui 
adjoint  le  verbe  faire  : nous  faisons  frire,  vous 
faites  frire,  ils  font  frnre,  je  faisais  frire,  etc. 

( Wailly,  Restaut,  Féraud.) 

Lcire.  Je  luis,  tu  luis,  il  luit  ; nous  luisons,  vous 
luisez,  ils  luisent.  — Je  luisais,  nous  luisions.  — 
Je  luirai,  nous  luirons.  — Je  luirais,  nous  luirions. 
— Que  je  luise,  que  nous  luisions.  — Luire,  lui- 
sant, lai,  devant  luire. 

(L'Académie, Restait,  Wailly,  Lévizac, 
et  Féracd.) 

Ce  verbe  luire  n’a  ni  prétérit  défini,  ni  impératif, 
ni  imparfait  du  subjonctif,  et  son  participe  passé 
n’a  pas  de  féminin.  Les  temps  composés  se  for- 
ment avec  l'auxiliaire  avoir.  (Girault-Duvivier.) 

Oindre.  J'oins,  tu  oins,  il  oint;  nous  oignons. — 
/oignais.  — /oignis. — J'ai  oint.  — / oindrai.  — 
Joindrais.  — Ot ns,  oignez.  — Que  joigne,  que 
nous  oignions.  — Que  j'oignisse. — Oignant;  oint, 
ointe.  (L’Académie,  Trévoux  et  Féracd. ) 

Taire.  Je  tais,  tu  tais,  il  fait;  nous  faisons,  cous 
taises,  ils  taisent.  — Je  faisais,  nous  taisions.  — 
Je  lus,  nous  tûmes.  — Je  tairai,  nous  tairons.  — 
Je  tairais,  nous  tairions.  — Tais,  taisons.  — Que 
je  taise,  que  nous  taisions.  — Que  je  lusse,  que 
nous  tussions.  — Taire;  faisant,  lu,  lue. 

(L'Académie.) 

Tistre,  synonyme  de  tisser,  dit  l'Académie, 
n’est  plus  en  usage  que  dans  les  temps  composés; 
cl  il  fait  tissu,  (issue,  au  participe. 


Digitized  by  Google 


360  GUAMMAJRE 

MODÈLE  DE  CONJUGAISON 

DES 

VERBES  UNIPERSONNELS. 

Les  verbes  unipersonnel » n’ont  pas  de  conjugai- 
son qui  leur  soit  particulière.  Ils  se  conjuguent 
suivant  les  inflexions  qu'exige  la  forme  de  con- 
jugaison à laquelle  ils  appartiennent  régulière- 
ment. La  seule  chose  qui  lesdislingue,  c’est  qu'ils 
n'ont  pas  tous  les  temps,  et  qu'ils  ne  s'emploient 
qu'à  la  troisième  personne  du  singulier. 


VERBES  UNIPERSONNELS 


HiCliLIU. 

IMCCILIBU. 

INDICATIF. 

Présent . 

U neige. 

Il  pleut.  Il  faut. 

Imparfait . 

Il  neigeait. 

Il  pleuvait.  Il  fallait. 

Prétérit  défini . 

Il  neigea. 

Il  plut.  Il  Tallut. 

Prétérit  indéfini. 

Il  a ueigr. 

11  a plu.  Il  a fallu. 

Prétérit  antciieur. 

H eut  neigé. 

Il  eut  plu.  Il  eut  Min. 

Plus-que-parfait. 

Il  avait  neigé. 

Il  avait  plu.  11  avait  fallu. 

Futur. 

Il  neigera. 

Il  pleuvra.  Il  faudra. 

Futur  passé. 

Il  aura  neigé. 

Il  aura  plu.  Il  aura  fatla. 

CONDITIONNEL. 

Présent  ou  Futur. 

Il  neigerait. 

Il  pleuvrait.  11  faudrait. 

Passé. 

U aurait  neigé. 

Il  aurait  plu.  Il  aurait  fallu. 

(Point  tf 'impératif.) 
SUBJONCTIF. 

Prisent  ou  Futur . 

Qu’il  neige. 

Qu’Il  pleuve.  Qu’il  faille. 

Imparfait. 

Qu’il  neigeât. 

Qu’il  plût.  Qu’il  fallût. 

Prétérit. 

Qu’il  ait  neigé. 

Qu’il  ait  plu.  Qu’il  ait  fallu. 

Plus-que-parfait. 

Qu'il  eût  neigé. 

Qu’il  eût  plu.  Qu’il  eût  fallu. 

INFINITIF. 

Présent,  Passe  ou  Futur. 

Neiger. 

Pleuvoir.  Falloir. 

FRANÇAISE. 

Prétérit» 

Avoir  neigé.  Avoir  plu.  Avoir  fallu. 

Participe  présent. 

Nc'geaut.  Pleurant.  (Inutile.) 

Participe  passé. 

Neigé.  Pin.  Fallu. 


REMARQUES  GÉNÉRALES  SUR  LES  VERBES. 

Dans  toutes  les  formes  du  mode  interrogatif,  dit 
Eslarac,  le  pronom  personnel,  qui  est  le  sujet  du 
verbe,  se  place  après  celui-ci  : liendre  s-votts  1 par- 
tirons-nous? On  sépare  alors  le  pronom  person- 
nel du  verbe  par  un  tiret. 

Si  le  verbe  a la  troisième  personne  du  singulier 
terminée  par  une  voyelle,  on  met  entre  le  verbe 
et  le  substantif  personnel  qui  suit  un  l entre  deux 
tirets,  pour  éviter  l’hiatus  désagréable  que  for- 
merait le  concours  de  deux  voyelles  : viendra- 
t-il!’  chantera-t-on ? Yicn(lr(l-\l?  chanura-ou?  se- 
raient trop  durs  à prononcer  ; et  notre  langue  est 
si  amie  de  l'harmonie,  qu'elle  lui  sacrifie  souvent 
les  règles. 

On  emploie  encore  le  t entre  deux  tirets  dans 
tous  les  cas  où  le  substantif  personnel  se  place 
après  le  verbe , si  le  verbe  est  terminé  par  une 
voyelle. 

La  plainte,  ojoyfa-t-vï,  guérit-elle  son  homme? 

(La  Fontaine,  livre  x,  fable  16.) 

Par  une  raison  semblable,  si  l'interrogation  se 
fait  à la  première  personne  terminée  |>ar  un  c 
muet,  on  met  un  accent  aigu  sur  IV  muet  ; et  l'on 
prononce  et  l'on  écrit  parlé-je  bien ? chanlé-je  juste Y 
vous  aimé-je  unes?  et  non  [tas  parle-je  bien  ? ni 
parlai-je  b ira?  etc. 

FeUli-js?  El  ce  n'est  pas  un  songe  que  je  vois? 

(La  Fontaine,  livre  x,  fable  10.) 

Notre  avis  est  que  l'accent  grave  serait  préfé- 
rable, car  ce  dernier  se  fait  plus  naiurellement  sen- 
tir dans  la  conversation  que  l'accrut  aii/u.  Cepen- 
dant nous  conservons  l'acrcnf  aigu,  en  attendant 
qoe  notre  Académie  se  prononce. 

Si  le  verbe  est  monosyllabe,  on  prend  une  tour- 
nure différente,  et  l'on  dit:  est-ce  gué  je  mens!' 
est-ce  que  je  perds  ? et  non  pas  mens-je  ? perds-je .” 
qui  seraient  trop  durs.  Est-ec  que  je  dis  que  vous 
aies  tort? 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  sujet  de  la  proposi- 
tion se  place  à la  suite  du  verbe  lorsqu'on  raisonne 
hypothétiquement  et  dans  d'autres  circonstances. 
Eussiez-vous  mille  fois  plus  de  talents , vous  netes 
jamais  dispensé  d’être  modeste. 

Le  sujet  se  place  aussi  après  le.  verbe  lorsqu'un 
rapporte  un  discours,  et  qu'après  les  premiers 
mots  du  discours  on  place  les  mots  dit-il,  répondit- 
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il,  ou  d'autres  semblables.  Français,  s'écria-l  il, 
voire  liberté  ne  sera  vraiment  solide  que  lorsque 
vous  res/ierterez  religieusement  les  moeurs  et  la  ver- 
tu... Vous  avez  raison,  répartit-il. 

Nous  avons  vu  que  la  seconde  personne  du  sin- 
gulier du  présent  do  l'impératif  n’est  pas  termi- 
née en  * ; néanmoins,  si  elle  est  suivie  de  l’adverbe 
;/.  on  lui  donne  un  * par  euphonie  : Vas-;/  loi-même, 
cueiHes-y  îles  fleurs;  va-tj,  cacillc-ij,  feraient  dos 
hiatus  qu’il  faut  éviter. 

On  ne  dit  pas  non  plus  ntcnez-ni'y,  transporte- 
t’y,  envoyez-m’y  ; il  fout  dire:  meurs-y  moi,  Irans- 
porlez-y-ntoi,  envoyés -y -moi,  etc. 

Les  formes  du  subjonctif  dépendent  toujours 
d’un  verbe  précédent  et  elles  te  peuvent  pas 
être  employées  indifféremment;  la  préférence 
des  unes  sur  les  autres  doit  être  déterminée 
par  la  forme  du  verbe  qui  précède  ; et  quoi- 
qu’on dise  : je  désire,  ou  je  désirerais  toujours  que 
vous  ayez  raison  dam  relie  circonstance  : on  doit 
dire  : je  désirerais  ou  j’aurais  désiré  que  vous  eus- 
siez raison,  et  non  pas  que  vous  ayez  : ceci  sera 
développé  amplement  dans  la  syntaxe. 

Il  faut  dire  : il  s’en  est  allé  cl  il  s’est  enfui,  parce 
que  enfui  est  un  seul  mot  composé,  entre  les  deux 
parties  duquel  on  ne  peut  jxts  mettre  le  verbe 
«I  : il  s’est  en  allé,  et  il  s’en  esl  fui  sont  des 
fautes. 

Le  verbe  résoudre  a deux  participes  passés,  ré- 
solu et  résom,  mais  ces  deux  participes  n’ont  pas 
la  même  acception.  On  emploie  le  participe  réioui 
lorsqu'il  s’agit  de  choses  changées  en  d’autres  ; 
le  soleil  a résous  le  brouillard  en  pluie.  Hors  ce 
ras,  on  emploie  le  participe  résolu.  Il  a résolu  ce 
problème  ; il  a résolu  de  quitter  la  ville,  de  partir 
demain. 

Vaillant  n'est  pas  le  participe  actif  du  verbe 
valoir.  C'est  un  substantif  qui  signifie  à peu  prés  la 
meme  chose  que  capital,  fortune,  et  que  l’on  em- 
ploie dans  ces  phrases  du  discours  familier  : il 
n’u  pas  cinquante  centimes  vaillant;  il  a douze  mille 
f runes  vaillant. 

La  seconde  personne  du  pluriel  de  plusieurs 
formes  des  verbes  est  terminée  par  le  son  de  l é 
fermé;  il  faut  l’écrire  alors  par  un  z sans  accent 
sur  l é;  au  lieu  que  le  pluriel  masculin  des  parti- 
cipes s’écrit  par  un  é fermé  et  par  un  s.  Vous  ai- 
miez, vous  aimez,  vous  aimerez,  vous  finiriez,  vous 
rencontrassiez,  etc.  Ils  sont  aimés,  ils  furent  la- 
bourés, ces  airs  seront  mal  cxiculés. 

Les  verbes  actifs,  dans  toutes  leurs  formes  com- 
posées, résultent  de  la  combinaison  des  formes 
du  verbe  onoir  et  du  participe  passé  du  verbe  dont 
il  s’agit.  Nos  soldats  ont  toujours  battu  l'ennemi. 
Elle  a chanté  une  ariette.  Il  avait  labouré,  etc. 

Tontes  les  formes  des  verbes  passifs  résultent 
de  la  combinaison  des  formes  du  vcrl>c  être  et  du 
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participe  passé  : j’avais  ili  aimé,  je  fus  aimé,  j'é- 
tais aimé,  je  suis  aimé, de.,  etc. 

Pour  former  les  temps  composés  des  verbes  pro- 
nominaux, il  faut  aussi  réunir  les  formes  du  verbe 
être  avec  le  participe  passé  du  verbe  pronominal  : 
je  me  suis  fait  du  mal,  et  non  pas  je  m’ni  fait.  Il 
s’est  crevé  les  yeux,  et  non  pas  il  s’a  crevé.  Et 
quoique  l'on  dise  fort  bien  : je  lui  ai  opposé  ce» 
difficultés  ; il  l'a  reconnu  ; ils  l’ont  endormi  à force 
de  le  bercer,  parce  que  tous  ccs  verbes  sont  actifs; 
on  doit  dire  je  me  suis  opposé  ces  difficultés;  il  l’est 
reconnu  ; il  s’est  endormi  ci  force  d'être  bercé,  parce 
qu'ils  sont  réfléchis.  .Vous  nous  sommes  reposés 
après  nous  être  bien  promenés. 

fluantaux  verbes  U' étal  ou  verbesneulrcs,  il  y ena 
qui,  dans  leurs  formes  composées,  se  conjuguent 
avecle verbe  cire,  et  d'autres  qui  ont  toujours  pour 
auxiliaire  le  verbe  nroir.  Ainsi,  tomber,  mourir,  etc. , 
ont  toujours  pour  auxiliaire  le  verbe  être  : Je  suis 
tombé  tout  à plat,  et  non  pas  j’ni  tombé.  Il  est 
mort  de  ses  blessures,  etc.  Au  contraire,  languir, 
dorm'tr,  marcher,  croître,  exceller,  régner,  souf- 
frir, etc.,  se  combinent  avec  les  formes  du  verbe 
nroir.  J'ai  langui  tony-temps;  elle  a dormi  huit 
bonnes  heures;  ils  ont  marché  Iris-vile. 

Dans  bien  des  circonstances  il  y a un  choix  à 
faire  entre  le  verbe  être  et  le  verbe  nroir,  consi- 
dérés comme  a «xi  liai  res;  il  n'est  pas  du  tout  in- 
différent de  prendre  l'un  plutôt  que  l’autre.  On 
doit  préférer  les  formes  du  verbe  nroir  lorsqu'on 
veut  exprimer  une  action,  et  celles  du  verbe  être 
s'il  est  question  d’indiquer  une  situation  : sans 
doute  parce  que  ce  dernier  exprimant  essentiel- 
lement et  explicitement  l'existence,  il  est  aussi 
plus  propre  à marquer  la  modification  sous  laquelle 
existe  le  sujet,  ou  l’état  dans  lequel  il  se  trouve. 

D’après  ce  principe,  on  dit  il  a sorti,  de  quel- 
qu'un qui  esl  rentre  après  être  sorti,  parce  qu'on 
veut  marquer,  non  pas  l'état  où  il  se  trouve  ac- 
tuellement, puisqu'il  est  rentré,  mais  l'action  qu’il 
a faite  de  sortir;  et  l'on  dit  : il  eu  sorti,  de  quel- 
qu’un qui  n'est  pas  rentré,  parce  qu’on  veut  mar- 
quer précisément  la  situation  où  il  se  trouve,  celle 
d'être  hors  de  chez  lui.  La  première  de  ces  deux 
phrases  peut  se  changer  en  cette  autre  du  même 
sens  : il  a été  sortant,  ce  qui  marque  bien  évidem- 
ment l’action  qu’il  a faite  et  non  pas  l’état  où  il  se 
trouve,  il  a été  faisant  l’action  de  sortir.  La  se- 
conde ne  peut  pas  absolument  se  traduire  par  le 
moyen  du  participe  actif  sortant,  sans  en  changer 
le  sens;  il  n’y  a donc  aucune  nuance  d'action  dans 
celle  phrase  ; sorti  tait  là  les  fonctions  et  a la  na- 
ture d’un  adjectif  ; il  exprime  donc  une  modifica- 
tion, un  état,  une  situation.  On  peut  appliquer  la 
meme  analyse  aux  phrases  suivantes. 

On  dit  ; il  a monté,  ou,  il  « descendu  l'escalier; 
il  a monté,  ou,  il  a descendu  tout  seul  et  sans  se- 
cours, parce  qu'alors  on  a pour  but  positif  d cx- 
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primer  l'action  de  monter,  de  descendre  ; il  a élé 
moulant  ou  descendant  l'escalier,  etc.  Ait  lieu  i|u'on 
doit  dire  : il  est  monte,  lorsqu'on  veut  exprimer 
qu'il  est  là- haut;  et  il  est  descendu,  lorsqu'on  veut 
dire  qu'il  est  là-bas;  on  exprime  alors,  non  pas 
l’action  de  monter  ou  de  descendre,  mais  la  situa- 
tion où  l’on  se  trouve  après  celle  action. 

Elle  a demeuré  A Paris,  veut  dire  quelle  y a 
séjourné  à une  époque  quelconque;  elle  a été  de- 
meurant à Paris  : elle  est  demeurée  à Paris,  si- 
gnifie qu'elle  y est  encore. 

D’après  cela,  on  peut  choisir  entre  il  a apparu 
et  il  est  apparu  ; la  fih-re  a cessé  et  la  fibre  est 
cessée,  etc.,  etc.,  et  préférer  celle  de  ces  phrases 
qui  exprime  l'idée  précise  qu’on  veut  rendre,  dans 


FRANÇAISE. 

les  cas  surtout  où  cette  précision  est  nécessaire. 

Convenir,  lorsqu’il  signifie  demeurer  d’accord, 
se  conjugue  avec  le  verbe  être;  et  quand  il  signifie 
être  propre,  être  sorlable,  il  se  conjuguo  avec  le 
verbe  nroir.  Celte  maison  m'a  rotiratu,  cl  nous 
sommes  convenus  du  pria;. 

Avec  ne  il  faut  toujours  mettre  le  préscut  de 
l'impératif  cl  non  pas  celui  du  subjonctif,  comme 
l'on  fait  mal  à propos  dans  certains  cantons.  Ne 
fais  pas  cela,  et  non  pas  ne  fasse  pas.  Ne  va  pas 
là,  et  non  pas  n’aille  pas  là.  Un  ordonne,  en  effet, 
de  ne  pas  faire,  de  ne  pas  aller  : c'est  donc  une 
forme  de  l'impératif  qu'il  faut  employer;  et  une 
forme  du  subjonctif,  en  pareil  cas,  est  un  solé- 
cisme. 
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DES  PARTICIPES. 


Nous  appelons  participes  deux  indexions  que 
les  verbes  reeoisentù  l'infinitif.  L'une  cstecqu'on 
appelle  participe  du  présent,  cl  l'autre  participe  du 
passé.  Les  mots  formés  par  ces  inflexions  se  nom- 
ment ainsi  parce  qu'ils  participent  de  la  nature  du 
verbe  et  de  celle  des  adjectifs.  Ils  tiennent  de  la 
nature  du  verbe  en  ce  qu'ils  en  ont  la  signification 
et  le  régime;  ils  tiennent  de  l'adjectif,  en  ce  qu’ils 
expriment  une  qualité;  et  cela  est  si  vrai,  que  plu- 
sieurs de  ces  mots,  participes  dans  leur  origine, 
sont  devenus  de  purs  adjectifs,  parce  que  peu  à 
peu  on  a supprimé  de  leur  signification  toute  idée 
de  temps,  comme  plaisant,  intrigant,  intéressé, 
poli,  etc.  On  les  nomme  adjectifs  verbaux. 


DU  PARTICIPE  PRÉSENT 

IT 

SC  L'AOJECTir  VERBAL. 

Le  participe  présent  se  termine  toujours  en  anl,  ' 
comme  aimant,  finissant,  recevant,  rendant,  etc.  Ce 
participe  est  toujours  le  même,  et  ne  change  point 
de  terminaison.  Il  n'a  ni  genre  ni  nombre,  et  par 
conséquent  il  est  tout  à la  fois  du  masculin  et  du 
féminin,  du  singulier  et  du  pluriel. 

Il  est  très-essentiel  de  ne  pas  confondre  le  par- 
ticipe présent  avec  ï adjectif  verbal.  Ils  ont  cela  de 
commun,  qu'ils  n'expriment  l’un  cl  l'autre  qu'une 


qualité  ou  un  attribut,  et  qu'ils  sc  rapportent 
toujours  à un  substantif  exprimé  ou  sous-entendu 
de  quelque  genre  et  de  quelque  nombre  qu'il 
soit;  mais  ils  diffèrent  en  ce  que  le  participe  a 
toujours  un  régime  exprimé  ou  sous-entendu,  et 
que  Yadjcctif  verbal  n'a  jamais  de  régime. 


Piuuif  nr.  rùcle.  Le 
part  iripe  présent  ne 
prend  jamais  ni  genre 
ni  nombre. 

Une  montagne  domi- 
nant sur  une  plaine  im- 
mense. Une  femme  sup- 
pliant les  juges.  Celle 
femme  est  sage  et  crai- 
gnant Dieu.  Ils  vont  ram- 
pant devant  tes  grands, 
pour  devenir  insolents 
avec  leurs  égaux.  C'est 
une  femme  d'unexcellent 
caractère,  obligeant  font 
le  monde,  quand  elle  le 
peut. 

Un  homme,  une  fem- 
me, des  hommes,  des  fem- 
mes lisant. 


Mais  I adjectif  verbal 
prend  toujours  le  genre 
et  le  nombre. 

L’ambition  est  sa  pas- 
sion dominante.  C'est 
une  femme  suppliante. 
Ce  sont  des  effets  surpre- 
nants, des  aventures  sur- 
prenantes. Des  esprits 
bas  et  rampants  ne  s'élè- 
vent jamais  au  sublime. 
C’est  une  femme  exccssi- 
vcmcnlobligcanle  envers 
lotit  le  monde. 


Mais  on  ne  dira  pas 
des  hommes  lisants,  des 
femmes  lisantes,  parce 
que  Usant , qui  peut 
avoir  un  régime,  n'est 
point  un  adjectif  verbal. 
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On  volt,  par  cos  differents  exemples,  que  le  par- 
ticipe prisent  ne  peut  jamais  se  rencontrer  seul  dans 
une  phrase,  qu’il  doity  être  suivi  dequelquesmols 
exprimes  et  sous-entendus  qui  en  dépendent,  au 
lieu  que  i'adjectif  verbal  s'y  présente  essentielle- 
ment seul. 

On  trouve,  fait  remarquer  Lévizac,  dans  pres- 
que toutes  les  Ciammaires,  qu'ou  doit  excepter  do 
cette  règle  les  participes  présents  : approchant,  de- 
pendant,  taillant,  usant,  jouissant,  répugnant , et 
quelques  autres;  mais  nous  pensons  que  cette 
exception  est  sans  fondement,  parce  que  ces 
mots  doivent  être  considérés  comme  de  purs 
adjectifs  dans  les  phrases  qu'on  cite.  > 11  n'y 

• a,  dit  l'Académie  (décision  du  5 juin  1770, 

» confirmée  vingt-cimj  ans  apres  les  observations 
s sur  Vaugelas),  il  n’y  a que  les  participes  pas- 
t si/s  ; aimé,  aimée,  qui  aient  un  singulier  et  un 
» pluriel.  Les  participes  (du  présent),  comme  ai- 

> niant,  sont  indéclinables.  Si  l’on  oppose  qu'on 
» dit  fort  bien  des  femmes  jouissantes  de  leurs 

* droits;  des  maisons  appartenantes  à un  tel,  on  ré- 

> pond  que  ces  mots  jouissant  cl  appartenant  sont 
» des  adjectifs  verbaux,  et  non  pas  des  participes 

> actifs,  i En  effet,  tous  ces  mots  se  construisent 
très-bien  avec  le  verbe  être,  ce  que  ne  fait  pas  le 
participe  présent.  Ainsi  l'on  dit  ; une  étoffe  appro- 
chante (C une  autre;  des  villageois  dépendants  d’une 
seigneurie;  une  humeur  répugnante  à la  mienne; 
et,  en  style  de  palais,  une  requête  tendante  il  la 
cassation  d’un  arrêt  ; des  filles  usantes  et  jouissantes 
de  leurs  droits,  parce  qu'on  peut  dire  : ces  villa- 
geois sont  dépendants  de  ma  seigneurie;  votre  hu- 
meur est  répugnante  à la  mienne;  ces  filles  sont 
usantes  cl  jouissantes  de  leurs  droits.  Mais  l'usage 
ne  permet  jamais  du  dire  : cette  femme  est  craignant 
Dieu,  et  aimant  son  mari,  ce  serait  d’un  trop  mau- 
vais style. 

Deuxième  nfcCLE.  Le  participe  présent,  formant 
toujours  une  phrase  incidente  et  subordonnée  à 
une  autre,  doit  nécessairement  se  rapporter  au  su- 
jet de  la  phrase  principale,  quand  il  n’est  pas  pré- 
cédé d'un  autre  nom. 

Je  ne  puis  vous  accompagner  àlacampagne, agent 
des  affaires  qui  demandent  ici  ma  présence.  Com- 
bien voyons-nous  de  gens  qui,  connaissant  le  prix 
du  temps,  le  perdent  mal  à propos  ! 

Mais  on  s’exprimerait  mal,  si  l'on  disait  : ce  sont 
des  personnes  entendant  raillerie;  il  faut  qui  enltn- 
dent.  Cette  faute  est  très-ordinaire. 

Remarque.  On  ne  doit  jamais  employer  deux 
participes  présents  tlans  une  même  phrase,  sans  les 
joindre  par  une  conjonction,  comme  : un  homme 
aimant  et  craignant  Dieu.  S'il  y en  a plusieursde 
suite,  il  faut  une  conjonction  avant  le  dernier  : 
vous  rares  qttenotts  trouvons  le  temps  un  vrai  intuit- 
ion, mettant,  rangeant,  dérangeant,  impiimnnt,  ef- 
façant, approchant , éloignant,  et  rendant  toutes 


choses  bonnes  et  mauvaises,  et  presque  toujours  me-, 
connaissables.  (Madame  de  Séyigké.) 


do  géroudif. 

Ce  que  les  Grammairiens  ont  nommé  gérondif 
n'est  autre  chose  que  le  participe  présent  devant 
lequel  on  met  en.  Ce  mot  est  quelquefois  sous- 
entendu,  mais,  dans  ce  cas,  le  gérondif  n’en  est 
pas  moins  facile  à reconnaître.  C’est  un  gérondif, 
toutes  les  fois  qu’on  peut  y joindre  la  préposition 
en,  sans  altérer  le  sens  de  la  phrase,  comme  : je 
suis  persuadé  que  travaillant  assidûment  pendant 
trois  mots,  vous  ferez  de  grands  progrès  dans  les 
mathématiques.  C’est  le  même  sens  que  si  l'on  di- 
sait : je  suis  persuade  quen  travaillant,  etc.  Mais 
c'est  un  participe  présent,  si  l’on  ne  peut  y joindre 
celle  proposition  sans  changer  le  sens  de  la  phrase, 
comme  : Ut  plupart  des  grautlsdurogaumc,  jugeant 
la  seconde  croisade  contraire  au  bien  de  l'état,  vou- 
lurent en  détourner  saint  Louis.  La  phrase  n'offri- 
rait plus  le  même  sens  ni  la  même  exactitude,  si 
l'historien  avait  dit  ; la  plupart  des  grands  du 
royaume,  en  jugeant,  etc.  Les  gérondifs  doivent, 
comme  les  participes,  se  rapporter  au  sujet  de  la 
phrase  principale. 

Remarque.  Il  est  très-aisé  de  distinguer  le  parti- 
cipe du  gérondif.  Le  participe  se  résout  toujours 
par  le  relatif  gui,  ce  que  ne  fait  pas  le  gérondif. 

C'est  donc  avec  bieu  de  l'impropriété  que  beau- 
coup de  Grammairiens,  soit  anciens, soilnouveaux, 
appellent  gérondifs  ce  que  nous  nommonspar/it  ipe 
présent  et  participe  passé.  Nous  en  prévcnons,atia 
que  les  personnes  qui  adoptent  sans  examen  tout 
ce  qu'elles  trouvent  dans  les  Grammairiens  soient 
en  garde  contre  une  acception  qui  ne  peut  donner 
que  de  fausses  idées. 

Ou  ne  doit  mettre  le  pronom  relatif  en  ni  avant 
un  participe  présent,  ni  avant  un  gérondif.  On 
ne  pourrait  pas  dire  : je  vous  ai  remis  mon  fds 
entre  les  mains,  en  voulant  faire  quelque  chose 
de  bon,  parce  qu’on  ne  distinguerait  pas  le  re- 
latif en  de  la  préposition  en,  et  qu'on  dirait  tout 
autre  chose  que  ce  qu'ou  veut  dire  ; il  faut  ; voulant 
en  faire.  Il  ne  serait  pas  mieux  de  dire  : leprime 
tempère  la  rigueur  du  pouvoir,  en  en  partageant  les 
fonctions.  Celte  ré|iélition  choquerait,  et,  pour d'é- 
viter, on  doit  tourner  différemment  la  phrase,  et 
dire  : c’est  en  partageant  les  Jonctions  du  pouvoir, 
qu’un  prince  cil  tempère  lu  rigueur. 


DU  PARTICIPE  PASSÉ. 

Le  participe  passé  a différentes  terminaisons.  Ce 
participe  offre  île  grandes  ililficullèsaux  commen- 
çants, et  même  aux  personnes  qui  se  croient  tres- 
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instruites  dans  la  langue  française.  Il  n'y  a dans 
toute  la  Grammaire,  disait  Yaugelas,  rien  de  plus 
important  et  de  plus  ignore.  En  effet,  dans  que! 
cas  ce  participe  doit-il  s’accorder  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  nom  ou  le  pronom  auquel  il  se 
rapporte?  et  dans  quels  cas  ne  le  doit-il  pas?  Ja- 
mais question  de  Grammaire  n’a  donné  lieu  à plus 
de  controverse.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  difficultés  en  soient  insurmontables.  Quel- 
ques Grammairiens  établissent  des  règlesqucd'au- 
tres  combattent  et  rejettent  avec  dédain.  Ceux-ci 
admettent  des  exceptions  que  ceux-là  condamnent 
et  proscrivent.  Les  doutes  de  quelques-uns  se 
changent  par  d'autres  en  décisions  ; et  l’on  est  bien 
étonné,  apres  avoir  lu  trente  Grammairiens,  de 
n’avoir  recueilli  d'une  lecture  immense  que  des 
doutes  et  desincertitudes,  tant  le  choc  des  opinions 
a brouillé  toutes  les  idées,  cl  répandu  du  louche  et 
de  l'obscurité  sur  celte  matière. 

Nous  espérons  prouver  victorieusement  dans 
notre  syntaxe  que  la  difficulté  réelle  ne  consiste 
pas  dans  le  participe  lui-méme,  mais  dans  la  con- 
struction de  la  proposition. 

Il  estinuliledetraitericide  l'adjectif  verbal  qui 
vient  du  participe  passé.  Tout  le  monde  convient 
que,  dans  tous  les  cas,  il  s'accorde  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  substantif  qu'il  accompagne,  com- 
me : une  maison  achevée,  un  ouvrage  achevé,  des  ou- 
vrages achevés,  des  études  achevées.  Mais  il  s'agit  de 
l'accord  du  participe  passé  avec  le  nom  ou  pronom, 
sujet  ou  régime,  qui  accompagne  les  temps  com- 
posés des  verbes,  soit  que  ces  temps  se  construi- 
sent avec  être,  soit  qu'ils  se  trouvent  combinés  avec 
aeoir.  Or,  dans  quelques  cas,  il  ne  prend  ni  genre 
ni  nombre,  tandis  que,  dans  d'autres,  il  prend  le 
genre  et  le  nombre.  Gc  n'est  point  danslesanciens 
Grammairiens  qu'on  doit  chercher  des  éclaircisse- 
ments sur  cette  matière.  Malherbe,  Vauge- 
las, Thomas  Corneille,  Ménage,  Bouhours  et  Ré- 


gnier ont  plutôt  proposé  des  doutes  que  donné  des 
décisions.  Messieurs  de  Port- Royal  eux-mémes 
n’ont  pas  porté  dans  cette  matière  l’esprit  d’a- 
nalyse qui  les  distingue  partout  ailleurs.  • On  voit 
> dans  leur  Grammaire,  dit  Duclos,  que  les  mcil- 
» leurs  esprits  nom  une  marche  ni  sure  ni  ferme 

• quand  ils  cherchent  la  lumière  au  lieu  de  la  por- 

* ter.  » L’ablié  Girard  est  le  premier  qui,  enadop- 
tant  un  principe  unique,  ait  suivi  une  marche  fixe  ; 
mais  il  n’a  point  tiré  de  ce  principe  tout  le  parti 
qu’il  pouvait.  L’abbc  d'Olivct  ne  s’est  écarté  de 
l’abbé  Girard  que  parce  qu’il  a cru  voir  des  varia- 
lions, selon  que  les  verbes  sont  actifs,  pronominaux 
ou  neutres.  Itestaut,  qui  a pris  ses  règles  dans 
l’abbé  Régnier,  est  un  guide  incertain.  Il  admet 
quatre  règles  et  quatre  exceptions.  Waill y a adopté 
cinq  règles  sans  exceptions  ; mais  les  règles  qu'il 
donne,  exactes  dans  leurs  résultats,  conformes  à 
l'u-age  actuel,  manquent  de  clarté  cl  de  simplicité. 
Duclos  et  Condillac  sont,  sans  contestation,  les  au- 
teurs les  plus  sûrs  qu’on  puisse  choisir.  C’est  d'a- 
près eux  que  nous  développerons  avec  Lévirac, 
dans  notre  Syntaxe,  cette  matière  importante, 
mais  en  divisant,  pour  plus  de  clarté,  la  règle  uni- 
que qu'ils  donnent,  en  règles  partielles,  afin  d'en 
rendre  l’application  plus  facile  à tous  les  cas,  et  de 
la  mettre  à la  portée  de  tous  les  esprits.  Ce  n’est 
encore  le  lieu  ni  le  moment  d’en  parler,  car  nous 
ne  connaissons  pas  la  proposition;  et  ces  notions 
sont  indispensables  pour  comprendre  les  règles 
du  participe. 

Nota.  (Nous  ne  disons  rien  ici  de  f accord  du 
participe  passé.  Ce  sujrt  a son  rapport  direct  dans 
la  Syntaxe.  Quant  à ce  gui  nous  reste  à traiter  des 
parties  du  discours  indéclinables,  nous  allons  en 
donner  le  plus  de  détails  possibles  ; nous  n omettrons 
que  ce  qu’il  serait  rigoureusement  indispensable  de 
répéter  dans  la  Syntaxe.) 


DES  PREPOSITIONS. 


Le  mol  préposition,  qui  se  dit  en  latin  prirpa- 
sitio,  est  formé  de  prie,  devant , avant , et  de  po- 
ncre,  placer  ; préposition  signifie  donc  qui  est  mis 
devant. 

Les  prépositions  sont  des  mots  qui  servent  à ex- 


primer ou  à désigner  les  différents  rapports  que 
les  choses  ont  les  unes  aux  autres. 

Lesprépositionssont  fixes  et  invariables;  elles  n’ont 
ni  genre  ni  nombre.  Seules,  elles  ne  forment  point 
de  sens  ; elles  ne  signifient  quelque  chose  qu'au- 
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tant  qu’elles  sont  suivies  d'un  régime  exprimé  ou 
sous-en tendu.  Comme  on  le  voit,  elles  n’ont  aucune 
des  propriétés  qui  conviennent  aux  noms;  mais 
elles  n’en  deviennent  pas  moins,  en  certaines  occa- 
sions, de  vrais  mots  substantifs,  susceptibles  d'ar- 
ticles eide  nombre,  comme  : te  devant  de  la  maison  ; 
prendre  les  devants;  le  derrière  iC une  maison;  le 
dedans  (C un  palais  ; les  dehors  de  Paris. 

Ce  serait  une  grande  perfection  dans  les  langues, 
qu’une  préposition  ne  marquât  qu’un  seul  rapport; 
le  discours  en  serait  plus  clair.  Mais  il  arrive  sou- 
vent qu’une  même  préposition  exprime  non-seu- 
lement des  rapports  différents,  mais  même  des 
rapports  opposés,  ce  qui  est  une  source  de  confu- 
sion et  d’embarras.  Par  exemple,  dans  ces  phra- 
ses : a ppr  oc  h es- vous  du  feu,  éloignez-vous  du  feu, 
la  préposition  de  exprime,  dans  la  première,  un 
rapport  d'approximation , et  dans  la  seconde,  un 
rapport  d'éloignement . 

On  peut  diviser  les  prépositions  de  trois  maniè- 
res, ou  par  l’expression,  ou  par  la  signification, 
ou  par  le  régime  (■)  dont  elles  veulent  être  suivies. 

Divisées  par  l’expression,  les  prépositions  sont 
simples  ou  composées.  Les  prépositions  simples 
sont  celles  qui  s’expriment  en  un  seul  mot,  telles 
sont  : à,  de,  pour,  sans,  avec,  etc.  Les  prépositions 
composées  sont  celles  qui  s'expriment  en  plusieurs 
mots,  telles  sont:  vis-à-vis  de,  à la  réserve  de,  à 
côté  de,  etc.  Nous  préférons  la  dénomination  de 
locution  prépositive,  presque  univcrsellementadop- 
tée  aujourd'hui. 

Divisées  par  la  signification,  il  y a autant  de 
sortes  de  prépositions  qu'il  y a de  rapports. 

Divisées  par  le  régime,  on  en  distingue  de  Dois 
sortes  : celles  qui  ne  veulent  pas  une  autre  prépo- 
sition avant  le  nom  qu’elles  régissent,  comme  : 
avant  vous,  après  lui,  attendu  r obstacle,  etc.;  cel- 
les qui  veulent  la  préposition  de  avant  le  nom,  com- 
me : loin  de  Paris,  p.  ès  de  Bat  h,  hors  de  Lon- 
dres, etc.;  et  celles  qui  veulent  la  préposition  à 
devant  le  nom,  comme  -.jusqu  à Cantorbtry, quant 
à moi,  par  rapport  à vous,  etc.  Mais  il  faut  obser- 
ver que  lorsqu’une  jtréposition  en  a une  autre  à sa 
suite,  il  y a toujours  ellipse,  une  préposition  ne 
pouvant,  dans  aucun  cas,  en  régir  une  autre. 

La  première  manière  de  diviser  les  prépositions 
nous  parait  peu  propre  à en  faire  connaîire  la  na- 
ture. seconde  nous  semble  être  celle  qui  réu- 
nit le  plus  d’avantages,  parce  qu’elle  tient  au  génie 
de  la  langue,  et  qu’elle  contribue  à le  faire  con- 
naître; la  troisième  donne  beaucoup  de  facilité 
pour  le  mécanisme  du  langage. 

Le  plan  de  notre  Grammaire  nous  décide  pour 
la  seconde  ; mais,  comme  la  troisièmene  peut  être 


(I)  Nous  conriin  Ions  iu  les  (nota  régime  cl  complcnunl , 
uous  ramant  d'expliquer  l’un  et  l’autre  plus  tard. 
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que  très-utile  aux  étrangers,  donnons  d’abord  la 
liste  des  prépositions  de  cette  division. 


Liste  des  prépositions  divisées  par  leur  régime. 

Quelques  firéposïliom  régissent  les  noms  sans  le 
secours  (l'une  autre  proposition.  Quelques  autres 
les  régissent  à l’aide  de  la  préposition  de;  quatre 
seulement  les  régissent  avec  la  /néposiiion  à. 

I,es  prépositions  suivantes  les  régissent  sans pri- 


position  : 

A, 

Parmi, 

Hors, 

De, 

Environ, 

Malgré, 

Dès, 

Vers, 

Outre, 

Avant , 

Envers, 

Par, 

Devant, 

Selon, 

Sur, 

Dcrribe, 

Suivant, 

Sous , 

Avec, 

Comme, 

Dessus, 

Attendu, 

Contre, 

Dessous, 

Vu, 

Touchant, 

De  dessus. 

Chez, 

Concernant, 

De  dessous. 

Après, 

A travers. 

Par-dessus, 

Depuis, 

Sam, 

Par-dessous, 

Dans, 

Pour, 

Par-deçà, 

En, 

Moyennant, 

Par-delà, 

Durant, 

Nonobstant, 

A travers. 

l*endant. 

Excepté, 

Sauf. 

Entre, 

Hormis, 

Mais,  celles  qui  suivent,  veulent  être  suivies 

la  préposition  de  : 

Auprès, 

A Cabri, 

Au  travers. 

Près, 

Âu-deçà, 

Au  lien. 

Proche, 

Au-delà, 

Au  moyen. 

Faute , 

Au  dessus. 

An  péril. 

Hors, 

Au-dessous, 

Au  risque. 

Loin, 

Au-devant , 

.lu  milieu, 

Le  long. 

Au  den-icre. 

A peur. 

Ensuite, 

Autour, 

Au  niveau. 

A cause. 

Aux  environs. 

A res. 

A l'égard. 

A l'exclusion. 

A côté. 

A l'insu. 

A force. 

A la  faveur. 

A C exception. 

Au  prix. 

Aux  déftens. 

A moins. 

A raison. 

En  dépit. 

A la  réserve. 

Vis-à-vis, 

A la  mode. 

A couvert. 

A C opposite. 

La  plupart  de  ces  prépositions  sont  composées 
d'une  préposition  et  d’un  nom  ; c’est  la  raison  pour 
laquelle  elles  veulent  la  préposition  de  entre  les 
deux  noms. 

Jusque,  par  rapport,  quant,  sont  suivis  de  la  pré- 
position à;  sauf  est  quelquefois  suivi  de  celle  pré- 
position,  mais  il  ne  l’est  pas  dans  tous  les  cas;  on 
dit:  sauf  à eux  à se  pourvoir;  mais  on  doit  dire  : 
sauf  leur  recours. 

Nous  ne  devons  parler  ici  que  des  préposition» 
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simples,  parce  que  celles  qu’on  nomme  composées 
ne  doivent  pas  être  considérées  comine  des prépo- 
sitions. Il  y a alors  deux  termes  unis  par  la  prépo- 
sition. Le  premier  est  l'antécédent,  et  le  second, 
le  conséquent. 

Les  rapports  qu'expriment  les  prépositions  sont 
si  variés  et  si  nombreux,  qu’il  serait  aussi  difficile 
qu’ennuyeux  d’en  donner  une  division  exacte.  11 
faudrait  entrer  dans  des  détails  très-minutieux, et 
ce  serait  faire  perdre  le  temps  ù des  choses  qui  ne 
sont  pas  d’une  utilité  réelle.  Nous  nous  bornerons 
aux  principaux  rapports,  que  nous  réduirons  ù 
huit;  savoir:  rapports  de  lieux,  (C ordre,  d union, 
de  séparation,  d opposition,  de  but,  de  cause  et  de 
moyen , 

Les  prépositions  qui  marquent  le  tien  sont  : 

Chez.  Il  est  chez  lui ; chacun  doit  être  maître 
chez  soi . 

Dans.  Il  est  dans  la  maison;  il  se  promené  dans 
le  jardin , 

Devant.  Il  est  insupportable  d’avoir  toujours  de- 
vant soi  un  objet  qui  ennuie. 

Derrière.  L'ambitieux  ne  regarde  jamais  der- 
rière lui. 

Parmi.  Que  de  fous  parmi  les  hommes! 

Sous.  La  taupe  vil  sous  terre . 

Sur.  Beaucoup  d oiseaux  se  tiennent  sur  les  ar- 
bres; un  petit  nombre  seulement  sur  la  terre. 

Vers.  Il  se  dirige  vers  l’orient;  l’aimant  se  tourne 
vers  le  nord. 

Celles  qui  marquent  C ordre  sont  : 

Avant.  La  nouvelle  est  arrivée  avant  le  courrier. 

Après,  Les  personnes  vaines  n’aiment  pas  à mar- 
cher après  les  autres. 

Entre.  EUe  a toujours  son  enfant  entre  les  bras; 
entre  Pâques  cl  la  Pentecôte. 

Depuis.  Depuis  la  création  jusqu  à nos  jours. 

Dès.  Cette  rivière  est  rtaiigable  dès  sa  source;  dès 
la  plus  tendre  enfance,  on  doit  s’attacher  à scs  de- 
voirs. 

Celles  qui  marquent  l'union  sont  : 

Avec.  Il  faut  bien  connaître  les  personnes  arec 
qui  l’on  se  lie. 

Durant.  Durant  la  guerre,  les  peuples,  les  arts  et 
le  commerce,  souffrent  également. 

Outre.  Pour  réussir  dans  le  monde,  il  faut,  outre 
des  qualités  aimables , un  grand  fonds  de  complai- 
sance. 

Pendant.  Les  plaisirs  sont  plus  variés  et  plus  vifs 
pendant  l’Invcr;  mais  valent-ils  au  fond  ceux  que 
l’on  goule  à la  campagne  pendant  l’été ? 

Suivant.  Je  me  déciderai  suivant  les  circonstances. 

Selon.  Le  sage  se  conduit  selon  les  maximes  de 
la  rahon. 

Celles  qui  marquent  la  séparation  sont  : 

Sans.  Une  femme  peut  cire  aimable  sans  beauté; 
mais  il  est  bien  rare  qu’elle  le  soit  sans  un  esprit 
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cultive  avec  soin,  cl  sans  un  grand  fonds  de  complai- 
sance cl  d’honnêteté. 

Hors.  Tout  est  perdu  hors  l’honneur. 

Excepté.  Excepté  cinq  on  six  philosophes  vérita- 
blement éclairés,  tous  les  païens  étaient  plongés  dans 
t ignorance , etc. 

Hormis.  Tous  sont  entrés  hormis  mon  frère. 
Celles  qui  marquent  Y opposition  sont  : 

Contre.  Les  rois  se  sont  ligués  contre  le  meilleur 
des  peuples. 

Malgré.  Il  l'a  fait  malgré  moi. 

Nonobstant.  Il  a persévéré  dans  scs  desseins,  no- 
nobstant tout  ce  qu’on  a pu  lui  dire. 

Celles  qui  marquent  le  but  sont  : 

Envers.  Il  est  très-charitable  envers  les  pauvres. 
Touchant.  Il  m’a  écrit  touchant  celte  affaire . 
Pour.  Autrefois  on  se  sacrifiait  pour  la  patrie;  on 
travaillait  pour  la  gloire.  De  nos  jours  on  ne  fait 
rien  que  pour  ses  intérêts  ou  pour  scs  plaisirs. 
Celles  qui  marquent  la  cause  et  le  moyen  sont  : 
Par.  Il  l'a  fléchi  par  ses  prières  ; tout  a été  créé 
par  la  parole  de  Dieu. 

Moyennant.  J’espère  réussir  moyennant  votre  as- 
sistance. 

Attendu.  Ce  courrier  n'a  pu  partir,  attendu  les 
vents  contraires. 

Les  trois  prépositions  suivantes,  à,  en  et  de,  que 
! quelques  Grammairiens  nomment  de  spécifica- 
tion, sont  d’un  usage  si  varié,  que  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  d’en  parler  d'une  manière 
plus  étendue. 

A marque  principalement  un  rapport  d’attribu- 
tion, comme:  ce  livre  est  à moi;  j’ai  dit  ma  pensée 
à mon  ami  ; à qui  appartient  ce  jardin? 

Mais  cette  préposition  indique  aussi  1°  le  lieu  : 
je  demeure  à Versailles;  2°  le  but  : je  vais  « la  cam- 
pagne; 5°  l’ordre  : ils  vont  deux  à deux;  4°  l’état 
dans  lequel  on  est  : il  est  à son  aise;  5°  la  qualité 
des  choses  : des  bas  à trois  [ils,  de  l’or  « vingt- 
quatre  carats,  etc.  Elle  n'est  quelquefois  qu’une 
simple  explétive,  et  dans  ce  cas  elle  forme  des 
gallicismes  dont  nous  parlerons  plus  lard,  comme  : 

I voyous  it  qui  l'aura . Cotte  préposition  s’emploie 
encore  quelquefois  pour  selon  : cela  n’est  pas  à 
! son  goût.  Au  lieu  de  pour  : je  vous  prends  à té- 
moin. Pour  avec  : ils  sc  sont  battus  à l’épée.  A la 
place  de  A«r  : il  mit  pied  à terre . Pour  jusqu’à  : 
au  revoir,  ce  qui  signifie  : jusqu’au  revoir. 

, De  marque  principalement  un  rapport  d’extrac- 
tion, c’est-à-dire  d’où  une  chose  est  tirée,  d’où 
; elle  vient,  d’où  elle  a pris  sou  nom.  C’est  la  raison 
pour  laquelle  nous  disons  : une  table  de  marbre,  un 
plat  d'argeut,  un  pont  de  brique  et  de  pierre.  Elle 
marque  aussi,  1°  la  propriété  : le  livre  de  Pierre ; 
2°  la  qualité  : valeur  de  héros  ou  héroïque;  femme 
d’esprit  ou  spirituelle;  5®  le  lieu  : sortir  de  France , 
venir  d’ Italie  ; 1°  l’étal  : mourir  de  faim,  danser  de 
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bonne  grâce;  î>>  le  moyen  ou  la  cause  : vivre  île 
fruits  et  de  légumes,  sauter  de  joie,  etc.  Cette  pré- 
position sert  encore  à former  des  façons  de  parler 
adverbiales,  comme  : de  nouveau,  de  propos  déli- 
béré ; et,  dans  ce  cas,  elle  se  prend  adverbialement. 
Celle  préposition  entre  dans  la  composition  de 
beaucoup  de  gallicismes. 

En  marque  de  même  plusieurs  rapports  : I*  de 
lieu  : vivre  en  Angleterre,  aller  en  France  ; 2*dctat  : 
rire  en  bonne  santé,  être  en  paix  ou  en  gueirc,  tire 
en  robe  de  chambre  ; 3”  de  cause  : il  l’a  fait  en  haine 
de,  etc.  En  et  dans  signifient  à peu  près  la  même 
chose;  mais  dans  marque  un  sens  tixe  et  déter- 
miné, comme  : la  politesse  règne  plus  dans  la  capi- 
tale que  dans  les  provinces;  en,  au  contraire,  mar- 
que un  sens  vague  et  indéterminé,  comme  : vivre 
en  province.  Mais  si  l'on  spécifie  la  province,  il  faut 
employer  dans,  comme  : rirre  dans  la  province 
d'York.  C'est  pour  cette  raison  que,  quoiqu'on 
dise  se  donner  en  spectacle,  on  ne  peut  pas  dire  se 
donner  en  spectacle  funeste,  parce  que  cet  adjectif 
funeste  restreintet  détermine  le  sens  du  mol  spec- 
tacle. C'est  donc  avec  fondement  que  l'abbé  d'Oli- 
vet  a relevé  cette  expression  échappée  à Racine. 

Autrefois  on  mettait  en  devant  les  noms  de  villes 
qui  commencent  par  une  voyelle  : en  Avignon,  en 
Orléans;  ce  serait  à présent  une  grossière  faute. 
En  ne  s'emploie  plus  qu'avant  les  noms  de  grands 
pays  : en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  etc.  On 
disait  aussi  en  l’honneur,  en  l ige,  etc.;  on  dit  de 
nos  jours  d l'honneur,  à l’tge,  etc.  I/euphonic  a fait 
prévaloir  cet  usage. 

Quelquefois  à et  en  expriment  des  sens  diffé- 
rents; exemple  : monsieur  est  à la  ville,  veut  dire 
que  monsieur  n’est  pas  à la  campagne;  mais  mon- 
sieur est  eu  ville,  signifie  monsieur  n’est  pas  au  logis. 

On  dit  aussi  : l’armée  est  entrée  en  campagne; 
mais  on  doit  dire  ; monsieur  est  allé  d la  campagne. 
Sur  ces  nuances  d'expressions,  c’est  l'usage  qu’il 
fout  consulter  ; mais  celle  appréciation  est  le  seul 
ouvrage  du  temps.  Par  exemple  : comment  con- 
naître d’une  autre  manière  qu'on  doit  employer  d 
quand  il  s'agit  de  demeure  dans  une  ville,  comme  : 
il  demeure  àParis  ; mais  qu’il estmieux  d’employer 
dans  quand  il  s’agit  de  toute  autre  chose  que  la 
demeure,  comme  : il  y a plus  d'un  million  d'âmes 
dans  Paris  f 

L’use  joint  quelquefois  à des  verbes,  ctenchangc 
la  signification.  Nous  en  citerons  quelques  exem- 
ples : 

Je  m’en  prendrai  d Ce  qui  signifie  : je 
vous  si  l'affaire  ne  réus-  vous  imputerai  le  mau- 
tif  pas.  vais  succès,  etc. 

On  en  était  venu  si  C'est-à-dire,  les  cho- 
avanl,  qu’il  fallait  vain-  ses  étaient  si  engagées, 
cre  oit  mourir.  qu'il,  etc. 

En  lui  faisant  ce  pré-  Ce  qui  signifie  qu'il 


sent,  il  lui  a dit  qu'il  ne  ferait  quelque  chose  de 
s’en  tiendrait  pas,  ou  plus. 
qu'il  nen  demeurerait 
pas  là. 

Les  gens  qui  se  noient  C'est  - à - dire,  s’atta- 

se  prennent  à tout  ce  chcnt  à tout  ce  qu’ils 
qu’ils  trouvent.  trouvent. 

Ils  étaient  venus  jus-  Venir,  daDs  cette 
qu'au  bois  qui  borde  le  phrase,  ne  marque  que 
grand  chemin,  etc.  le  lieu. 

Il  se  tient  d la  corde.  C’est-à-dire  en  cet 
aux  branches  , etc.  ; il  endroit.  Se  tenir  et  de- 
demeure  là.  meurer,  sans  en,  signi- 

fient tout  autre  chose. 

En  forme  souvent  des  gallicismes,  et  alors  il  est 
ordinairement  une  simple  expression  cxplélive, 
comme  ; ils  eu  sont  venus  aux  mains  ; il  s’en  re- 
tourne à Lyon. 

Nous  avons  dit  que  les  prépositions  avaient  tou- 
jours un  régime  exprimé  ou  sous-entendu;  c'est 
en  quoi  elles  diffèrent  des  adverbes.  Il  est  très-es- 
sentiel de  ne  pas  confondre  les  prépositions  et  les 
adverbes. 

Un  mot  est  préposition  quand  il  ne  présente  un 
sens  complet  qu’a  l aide  d'un  régime  sous-entendu 
que  l’esprit  supplée  aisément.  l>ans  ces  phrases  : 
que  fit-on  après ? il  demeure  loin;  il  ne  s’ est  rien  fait 
depuis  ; ces  mots  après,  loin  cl  depuis  sont  de  véri- 
tables prépositions,  parce  que  le  mot  cela  estsous- 
entendu  dans  la  première  phrase;  d'ici  dans  la  se- 
conde, et  celte  chose  dans  la  troisième.  Mais  dans 
cette  locution  ; notiez  pas  si  avant,  avant  est  ad- 
verbe, parce  qu'il  ne  peut  être  suivi  d'un  régime. 

il  y a la  même  différence  entre  autour  et  alen- 
tour. Autour  est  une  préposition  qui  ne  présente 
un  sens  complet  qu'à  l'aide  d'un  régime  : tous  les 
grands  du  royaume  étaient  autour  du  trône.  Alen- 
tour n'est  qu'un  adverbe  qui  ne  saurait  avoir  do 
régime  : le  roi  était  sur  son  trône,  et  ses  fils  étaient 
alentour. 

la  même  observation  a lieu  pour  néant  cl  aupa- 
ravant. Avant  peut  être  suivi  d'un  régime,  et  l’est 
ordinairement  : je  ne  partirai  pas  avais t Pâques. 
Auparavant  ne  peut  jamais  être  suivi  d'un  régime! 
on  dit  que  vous  partez  bientôt  ; mois  venez  nous  voir 
auparavant.  Un  ne  dit  plus  guère  avant  que  de, 
mais  avant  de  : venez  nous  voir  avant  de  partir. 
Avant  que  de  partir  parait  être  contre  l’usage  ac- 
tuel qui  rejette  celte  locution,  même  en  poésie, 
comme  trop  prosaïque. 

Avant  que  partir  est  un  solécisme.  On  trouve 
néanmoins  celte  expression  dans  Racine  ; mais 
elle  était  autorisée  de  son  temps.  La  conjonction 
aval  il  que  ne  vent  plus  être  suivie  que  du  subjonc- 
tif ; cela  arrivera  avant  qu'il  soit  peu;  encore  est- 
ce  peu  français. 

L'abbé  d'Olivet  observe  qu'on  doit  toujours  dire 
en  prose  avant  que  de,  et  que  les  prosateurs  de  son 
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temps,  qui,  à l'imiialion  des  poètes,  se  permettaient 
d'écrire  avant  de,  se  pressaient  un  peu  trop;  mais 
ces  prosateurs  dont  il  se  plaint  ont  fixé  l'usage. 

Des  Grammairiens  prétendent  que  ces  mots 
avant,  auparavant,  alentour,  etc.,  ne  sont  pas  des 
adverbes,  mais  qu’ils  sont  de  vraies  jtré positions 
dont  le  complément  est  sous-entendu,  et  qu’il  est 
aisé  de  reconnaître  en  faisant  disparaitre  l’ellipse. 
Nous  convenons  que  cela  est  possible  pour  certai- 
nes phrases  qu'ils  citent;  mais  est- ce  général?  Et 
dans  ce  dernier  cas,  quel  avantage  en  reviendrait  - 
il?  Aucun,  puisqu'on  ne  pourrait  pas  construire 
différemment  les  phrases.  Continuons  donc  ù con- 
sidérer ces  mots  comme  adverbes  dans  ces  sortes 
de  phrases  : il  entre  assez  avant  dans  le  bois;  bien 
avant  dans  i hiver  ; gravez  cela  l ien  avant  dans  vo- 
tre mémoire;  je  l'en  avais  averti  long-temps  aupa- 
ravant ; les  échos  d'alentour . 

Ces  étrangers,  et  beaucoup  trop  de  Français, 
confondent  l'adjectif  prêt  à et  la  préposition  près 
de.  Prêt  à signifie  disposé  à,  comme  : je  suis  prêt  à 
faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Près  de  est  une  \irc- 
position  de  temps,  qui  désigne  un  temps  proche,  et 
qui  ne  doit  s’employer  que  dans  le  sens  de  sur  le 
point  de  : mon  ouvrage  est  pris  d’être  fini  ; il  est 
près  de  tomber.  C’est  donc  à tort  que  Racine  a dit  : 

Pris  d'imposer  silence  à ce  lwuil  imposteur, 
Achille  en  veut  connaître  et  confondre  l'auteur. 

Il  fallait  prêt  ù imposer,  etc.;  du  moins  c’est  le  sens 
admissible. 

On  fait  la  même  faute  relativement  aux  jtréposi • 
lions  au  travers  et  à travers.  Au  travers  « st  suivi  de 
la  préposition  de  : il  sc  fit  jour  au  travers  des  enne- 
mis. A travers  n'eu  est  pas  suivi  : il  se  fit  jour  ù tra- 
vers les  innemis. 

II  y a des  prépositions  qui  en  régissent  d’autres 
h l'aide  de  l'ellipse.  Ce  sont  : de,  excepte,  hors , pris 
dans  le  sens  d 'excepté,  pour,  jusque,  par . La  jré- 
position  de  régit  après , avec,  en,  entre,  chez  et  par . 
On  dit  : je  parle  d’après  une  bonne  autorité ; la  par- 
tie tf  en-haut,  d' en-bas  ; il  n'est  pas  toujours  aisé  de 
distinguer  ses  amis  d’avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas; 
il  g en  a peu  d' entre  eux;  je  liens  de  chez  lui;  de 
}tar  le  roi. 

Excepté  et  hors,  pris  dans  le  sens  de  celle  der- 
nière préposition,  peuvent  régir  presque  tous  les 
autres  : j'ai  joué  contre  tout  le  monde,  excepté  con- 
tre vous,  hors  avec  vous,  etc.;  dans  ce  sens,  hors  ne 
prend  point  de  : hors  cela,  hors  cet  arts.  le. 

Pour  régit  apres,  dans  : ce  sera  pour  après  le  dî- 
ner; c’est  pour  dans  quinze  jours.  Nous  pensons 
qu'il  vaut  mieux,  dans  ce  cas,  employer  un  autre 
tour. 

Jusque  peut  se  combiner  avec  à,  par,  en,  dans. 


FRANÇAISE. 

sur  et  sous  : jusqu'il  demain,  jusque  par-delà  les 
monts,  jusque  sur  le  toit,  jusqu  en  Italie,  etc. 

Par  régit  chez,  dessus,  dessous,  devant,  derrière , 
deçà,  delà  : passez  par  chez  moi  ; il  en  a par-ilessut 
la  tête;  être  par-delà  les  mtrs,  par-deçà  les  monts,  etc. 
Toutes  ces  expressions  sont  en  général  du  st)  le  au 
moins  familier,  et  nous  croyons  qu'on  doit  éviter 
de  les  employer;  il  est  mieux  et  plus  simple  «le 
dire  : passez  cluz  moi  ; il  est  au-delà  des  mers  ; il  vit 
en  deçà  des  munis. 

A ces  observations,  nous  en  ajoute  rons  trois  au- 
tres : 1"  On  a mis  au  rang  des  prépositions  ces  mots 
voici  et  voilà,  formés  de  l'impératif  du  verbe  voir, 
et  des  adverbes  ci  et  là.  Ces  prépositions  sont  fi  s 
seules  qui  puissent  avoir  pour  régime  un  pronom 
personnel,  et  en  être  précédées  : me  voici,  te  voilà, 
la  voici,  en  voilà,  nous  voici,  vous  voilà;  ce  sont  tout 
autant  de  gallicismes.  Pendant  et  durant  signi- 
fient la  même  chose,  cependant  ils  ne  s'emploient 
pas  toujours  indifféremment  l’un  pour  l'autre. 
Durant  marq  ue  une  durée  cont  in  ue  ; peu  dan  t,  une 
durée  d'époque  non  bornée.  Ainsi  l'on  doit  dire  : 
les  ennemis  se  sont  cantonnés  durant  l’hiver,  s'il* 
ont  mis  tout  l'hiver  à se  cantonner  ; et,  le s ennemis 
seront  cantonnés  pendant  l'hiver,  s'ils  n 'ont  employé 
à celte  opération  qu'une  partie  de  l'hiver,  ô"  Il  ne 
faudrait  employer  devant  que  pour  signifier  en 
présence,  rù-à-ris  : ils  ont  paru  devant  le  juge;  il 
loge  devant  l'église;  et  avant,  que  pour  marqueruu 
rapport  de  priorité  de  temps  et  d'ordre  : il  est  ar- 
rivé avant  moi;  l’article  sc  met  avant  te  nom. 
Cependant  presque  tous  les  Grammairiens,  et 
l'Academie  elle-même,  sc  servent  de  tlevanl  pour 
marquer  la  priorité  d'ordre  ; ils  disent  tous  : iar- 
ticle  sc  met  devant  le  nom.  Nous  pensons  que  celle 
acception  n'est  pas  exacte,  mais  nous  sommes 
forcés  d'avouer  qu'on  peut  s'en  servir,  puisque 
l'Académie  l'emploie  à chaque  page  de  son  liic- 
lionnairc. 

Un  nom  peut  être  régi  par  deux  prépositions, 
pourvu  que  ces  prépositions  ne  veuillent  pas  diffé- 
rents régimes. 

On  dira  : an  homme  qui  écrit,  selon  tes  circon- 
stances, pour  ou  contre  un  parti,  est  un  homme  bien 
méprisable.  Maison  s'exprimerait  mal  si  ion  disait  : 
rr/ni  qui  écrit,  selon  les  circonstances,  en  faveur  1 1 
contre  un  parti,  est,  etc.  On  s'exprimerait  mal, 
parce  que  ni  /hmirdoil  être  suivi  de  la  préposition 
de,  tandis  que  contre  ne  veut  pas  de  préposition  à 
sa  suite. 

Il  ne  nous  reslc  plus,  pour  faire  connaîtrcù  fond 
tout  ce  qui  regarde  les  prépositions , qu’à  parler 
tle  leur  usage  avec  l'article,  de  Unr  répétition  et 
| de  leur  place,  mais  ceci  est  du  domaine  de  la  Syn- 
' taxe. 
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L 'adverbe  est  un  mot  absolument  invariable,  qui 
est  placé  auprès  d'un  autre  mot  pour  modifier 
l'idée  cap:  iméc  par  ce  mot,  et  communément  au- 
près d'un  verbe  ou  d’un  adjectif,  pour  rendreavec 
plus  de  précision  l'action,  l'étal  ou  la  qualité  ex- 
primée parce  verbe  ou  par  cetadjectif.  Quand  on 
dit  : ces  enfants  se  conduisait  sayement,  prudem- 
ment, discrètement,  les  mots  sagement,  etc.,  sont 
des  adverbes  ; ils  modifient  l'action  exprimée  par  le 
verbe  «e  conduisent;  ils  expriment,  avec  une  pré- 
cision particulière,  la  manière  liant  se  conduisent 
ces  enfants;  cl  si  les  adverbes  étaient  suppiimés,  la 
pensée  serait  dans  un  vague  indéterminé,  puisque 
rien  n'indiquerait  s'ils  se  conduisent  bien  ou  mai, 
prudemment  ou  imprudemment,  avec  ou  sans  dis- 
crétion. 

On  appelle  ces  sortes  de  mots  adverbes,  des  deux 
mots  lutins  adctrrrèum,  auprès  d'un  mot,  parce 
qu’ils  modifient,  restreignent  ou  déterminent  le 
sens  du  mot  auprès  duquel  ils  sont  placés. 

Ils  ne  peuvent  modifier  qu'une  qualité,  parce 
qu'il  n’y  a qu’une  qualité  qui  soit  susceptible  du 
plus  et  de  moins.  Ainsi  lorsqu’on  dit  que  I adverbe 
modifie  un  verbe,  on  doit  entendre  qu'il  modifie 
la  qualité  ou  l'attribut  renfermé  dans  lu  verbe. 
Dans  celle  phrase  : Pierre  dort  profondément,  l'ad- 
verbe profondément  modifie  l'attribut  donnant,  que 
le  verbe  est  aftiruie  de  Pierre. 

Cette  partie  du  discours  est  une  expression 
abrégée  qui  équivaut  à une  préposition  et  <k  son 
complément.  Par  exemple,  sayement  dit  autant 
que  aecc  sayesse.  Ainsi  tout  mol  qui  peut  être 
rendu  par  une  préposition  et  un  nom  est  un  ad- 
verbe. < Puisque  1 ’atlverbe,  dit  du  Marsais,  cm- 

> porte  toujours  avec  lui  b valeur  d'une  préposi- 

> tion,  et  que  chaque  préposition  marque  une 

> espèce  de  manière  d'élre,  une  sorte  de  niodifi- 

> cation  dont  le  mol  qui  suit  la  préposition  fait  une 

> application  particulière,  il  est  évident  que  Vint- 
s verbe  doit  ajouter  quelque  modification  ouqucl- 

> que  circonstance  à l'action  que  le  verbe  signifie; 
» par  exemple  ; il  a été  refit  avec  politesse  ou  po- 
Miment.  » 

Vadccrbe,  ainsi  que  les  prépositions,  ne  prenant 
ni  genre  ni  nombre,  ces  mots  se  ressemblent  à 
l'extérieur;  mais  ils  diffèrent  en  ce  que  la  prépo- 
sition est  toujours  suivie  d'un  régime  exprimé  nu 
sous-entendu,  et  que  ïadverbe  ne  peut  en  aucun 
T.  I. 


cas  en  être  accompagné.  Aussi  l'adverbe  prësenlc- 
t-il  un  sens  complet  de  lui-méme  , tandis  que  la 
préposition  fait  toujours  attendre  quelque  chose. 
Si  l'on  dit  : il  s est  conduit  avec,  ou  pur,  ou  sans; 
l'esprit  est  nécessairement  en  suspens  ; il  attend 
un  complément  qui  détermine  le  sens  vague  de  la 
préposition  ; mais  dit-on  ; il  s’est  conduit  prudem- 
ment ; l’esprit  est  satisfait  ; il  a une  idée  complète. 
Comme  le  même  mot  peut  être  préposition  et  ad- 
verbe, c'est  à celte  marque  qu'on  reconnaîtra  l'em- 
ploi qu'on  en  fait,  cequi  s’éclaircira  mieux  par  des 
exemples. 


Prépositions  : 

Il  est  arrivé  avant  les 
autres. 

l'a i cherché  inutile- 
ment dessus  cl  dessous 
le  Ut. 

Dehors  la  ville. 

Dedans  la  ville  (vieux 
style)  ; ou  dit  aujourd'hui 
dans  la  ville. 

Ils  fuyaient  sans  regar- 
der derrière  eux. 


Adverbes  : 

N’atlcs  pas  si  avant. 

Voyez  sur  la  table; 
cherches  dessus  et  des- 
sous. 

Il  est  dehors;  cela 
avance  trop  en  dehors. 

Un  bâtiment  doit  être 
commode  en  dedans. 

Qu'importe  que  cela 
soit  devant  on  derrière? 


Il  y a des  Grammairiens  qui  ne  conviennent  pas 
que  les  mots  de  la  seconde  colonne  soient  des  ntl- 
verbes  ; ils  n'y  voient  que  des  prépositions  dans 
lesquelles  on  fait  usage  de  l'ellipse.  Ils  peuvent 
avoir  raison  ; mais  peu  importe,  puisqu'il  ne  s’agit 
ici  que  de  leur  forme  extérit  ure.  Ce  qu'il  y a du 
certain,  c’est  que  l’Académie  les  compte,  sous  cet  te 
Ibrme,  au  nombre  des  adverbes. 

Nous  avons  plusieurs  fuis  fait  observer  que, 
dans  notre  langue,  les  mots  changent  quelquefois 
de  nature.  Les  adverbes  nous  en  offrent  deux  nou- 
velles preuves  : 

1"  Certains  adjectifs  deviennent  de  vérilablcs 
adverbes,  lorsque,  ne  sc  rapportant  à aucun  sub- 
stantif, ils  perdent  leur  nature  de  qualificatifs,  et 
qu'ils  ne  figurent  dans  les  phrases  que  pour  modi- 
fier un  verbe  auquel  ils  sont  joints,  ou  en  expri- 
mer une  circonstance;  exemples  : il  sent  bon;  il 
chante  juste  ; elle  chante  faux  ; elle  sc  trouve  tnnl  ; 
ils  ne  voient  pas  clair;  elle  sait  mauvais;  elle  reste 
court,  etc.  Ces  mots  : bon,  juste,  faux,  mat , clair, 
mauvais , court,  sont  de  véritables  adverbes. 

47 
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2°  Il  y a aussi  des  adverbes  qui  deviennent,  en 
certaines  occasions,  de  vrais  substantifs,  suscepti- 
bles d'articles  et  de  nombres  ; ce  sont  : devant,  der- 
rière, dessus,  dessous,  dedans,  dehors.  On  dit  : le 
devant  de  la  porte;  prendre  les  devants;  vire  au- 
dessus  de  ses  affaires;  avoir  du  dessus  ; le  dedans,  le 
derrière  d'une  maison  ; les  dehors  d'une  ville. 

Nous  avons  dit  aussi  que  l'adverbe  n’est  jamais 
suivi  d'un  régime.  On  doit  cependant  excepter 
quelques  adverbes  de  manière,  comme  : dépendam- 
ment,  indépendamment, différemment,  qui  prennent 
la  préposition  de,  et  convenablement,  conformé- 
ment, préférablement,  privalivement  et  relative- 
ment, qui  peuvent  être  suivis  de  la  préposition  à : 
les  rois  doivent  agir  différemment  des  particuliers; 
c'est  relativement  n vous.  La  raison  en  est  que  l’u- 
sage leur  a conserve  le  régime  de  l'adjectif  dont 
ils  sont  formés. 

DES  DIFFÉnEXTES  SOUTES  D'ADVEitBES. 

On  peut  diviser lesadverbes,  ou  par  l'expression, 
ou  par  la  signification.  Divisés  par  l'expression,  ils 
sont  simples  ou  composés.  Les  adverbes  simples 
sont  ceux  qui  s'expriment  en  un  seul  mot  ; les  ad- 
verbes composés  sont  ceux  qui  se  rendent  an  moyen 
de  plusieurs  mots;  cette  division  est  trop  vague 
pour  être  adoptée.  D’ailleurs  les  adverbes  composés 
sont  moins  des  adverbes  que  des  expressions  ou 
des  locutiom  adverbiales  ; c’est  le  terme  consacré. 
Divisés  par  la  signification , on  distingue  des  ad- 
verbes de  négation,  d' affirmation , de  doute,  de 
manière,  d’ordre  ou  de  rang , de  lieu , de  distance, 
de  temps,  de  quantité  et  de  comparaison. 

Mettons  de  l'ordre  dans  celte  matière,  et  divi- 
sons-!a  avec  Lévizac  en  trois  paragraphes  ou  ar- 
ticles. Le  premier  comprendra  les  adverbes  de  né- 
gation, d'affirmation  et  de  doute.  Le  second  trai- 
tera seulement  des  adverbes  de  manière.  Le  troi- 
sième, enfin,  renfermera  toutes  les  autres  sortes 
d'adverbes. 

Nous  mettons  au  rang  des  adverbes  les  mots  qui 
expriment  Va'firmalion,  la  négation  et  le  doute,  tan- 
dis que  des  Grammairiens  les  classent  parmi  les 
conjonctions,  et  que  quelques  autres  les  nomment 
simplement  des  particules,  désignation  qui  n'ex- 
plique rien.  Nous  pensons  qu'il  est  im.lilïcrent  de 
les  nommer  adverbes,  conjonctions  ou  particules. 
Ce  qu'il  est  essentiel  de  connaître,  c'est  leur  but 
et  leur  emploi. 

Les  adverbes  d'affirmation  sont  : certes,  oui,  vo- 
lontiers, soit,  etc.;  exemple;  puisqu'il  faut  vaincre 
ou  périr,  certes  nous  n'avons  pas  à balancer. — Oui, 
c’est  mon  nom.  — Le  voitlez-vous  ’i  Volontiers,  suit. 

Il  n’y  a qu’un  seul  adverbe  de  doute,  c'est  pcitl- 
lln  : Paris  est  peut-être  la  ville  du  monde  oit  l'on 
raffine  le  plus  sur  le  plaisir;  mois  c'est  peut-être 
aussi  celle  ou  l’on  mène  lu  vie  la  plus  dure.  Quelques 


Grammairiens  y ajoutent  probablement  et  vrai- 
semblablement, mais  nous  les  classons  parmi  les 
adverbes  de  manière,  à cause  de  leur  forme  termi- 
née en  ment. 

Les  adverbes  de  négation  sont  : non,  ne,  ne  pas, 
ne  point,  nullement,  point  du  tout,  nulle  part;  exem- 
ple : en  voulez-vous  '!  Mon. — M'eu  voulez-vous  pas  ? 
Mou.  — Il  n'ose. 

On  voit  par  ces  exemples  que  la  négative  ne 
marche  tantôt  accompagnée  de  pas  ou  point,  et  tan- 
tôt seule;  nous  en  expliquerons  la  raison  et  les 
circonstances  différentes  dans  la  Syntaxe. 

Le  mot  particule,  abusivement  employé  en 
Grammaire,  ne  signifie  que  petite  partie,  tm  mono- 
sgllube.  C'est,  disent  quelques  Grammairiens,  ce 
qu'il  y a de  plus  difficile  dans  les  langues.  < Oui, 
» sans  doute,  répond  Duclos,  pour  ceux  qui  ne 
» veulent  ou  ne  peuvent  définir  les  mots  par  leur 

> nature,  et  se  contentent  de  renfermer,  sous  une 
• même  dénomination,  des  choses  de  nature  fort 
i différente.  Particule  ne  signifiant  que  petitepar- 

> tic,  il  n'y  a pas  de  partie  du  discours  à laquelle 

> on  ne  puisse  quelquefois  appliquer  ce  mot.  • 

Nous  avons  eu  déjà  et  nous  aurons  encore  l'oc- 
casion d'obsri  ver  que  le  grand  nombre  de  petits 
mots  qui,  en  français,  entrent  dans  la  construction 
des  phrases,  embarrasse  souvent  le  discours  et  lui 
ôte  de  son  énergie.  Nous  en  trouvons  unenouvellc 
preuve  dans  Indivision  des  négatives  en  deux  mots, 
division  qui  empêche  que,  dans  lis  oppositions, 
nous  ne  puissions  trancher  Us  idées  les  unes  par 
1rs  autre  . Nous  sommes  forcés  par  le  génie  de 
notre  langue  de  ne  marquer  ces  oppositions  qu'en 
masse.  Dans  bien  des  cas,  nous  ne  pouvons  pas  les 
exprimer  chacune  sé|  arémeni,  comme  on  le  fait 
dans  les  langues  dont  les  négatives  Sont  en  un  seul 
mot.  Nous  nous  exprimerions  très-mal,  si  nous 
disions,  a la  manière  des  Latins  : Voici  un  citoyen 
digne  de  foi,  s'il  en  fut  jamais,  I.  liait  lus.  qui  ne  dit 
pis  qu'il  croi I,  mois  qu'il  sait;  pas  qu'il  a ouï  dire, 
mois  qu’il  a vu  ; pas  qii  'il  u été  présent,  mais  qu'il  a 
fait  lui-même  (*).  On  ne  pourrait  y tenir  ; ce  choc, 
ce  cliquetis  de  petits  mots  rendrait  la  plu  asc  aussi 
traînante  que  désagréable  à l'oreille.  Nous  devons 
dire,  pour  nous  bien  exprimer:  toici...  Lucullus, 
qiiine  dit  point  je  crois,  j'ai  oui  dire,  j'étais  pré- 
sent; mais  je  sais,  j'ai  vu,  c'csl  moi  gui  l’ai  fait. 
Le  tour  laiin  a plus  de  précision  dans  les  idées, 
puisque  chaque  opposition  particulière  est  spéci- 
liée  par  la  place  qu'occupent  k-s  idées  qui  contras- 
tent les  unes  avec  les  autres,  avantage  que  n'a  pas 
le  tour  français.  (Voyez  la  Syntaxe  pour  l'emploi 
de  la  négative.) 


<l'  Adtst  tir  snmuhi  ciutoritu'c  cl  ftdc,  Lucullus,  qui  ait 
se  non  ojnnari  sed  sâre,  non  an  diihse  sed  ri  disse,  non  aü- 
fuisse  sed  laisse. 
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Les  adverbes  de  manière  expriment  comment  ou 
de  quelle  manière  les  choses  se  l'ont.  Nous  avons 
vu  que  ces  adverbes  équivalent  ù une  préposition 
et  à un  nom  substantif;  on  les  a inventés  dans  le 
Lut  d’abréger  le  discours.  Sagement  est  pour  arec 
sagesse,  et  modestement  pour  arec  modestie.  On  les 
nomme  aussi  adverbes  de  qualité,  parce  qu'ils  se 
forment  presque  tous  des  adjectifs  dontla  propriété 
est  de  quatilier,  et  qu’ils  peuvent  être  en  aussi 
grand  nombre.  Les  adverbes  formés  des  adjectifs 
se  terminent  en  ment,  et  suivent,  dans  leur  for- 
mation, les  règles  suivantes  : 

Quand  l'adjectif  se  termine  au  masculin  par  une 
voyelle,  on  forme  l' adverbe  en  ajoutant  nient  : 

Modeste-meul.  Vrai-ni  eut. 

Sensément.  Oalmenl. 

Poli -ment.  lngénu-ment. 

On  doit  excepter  follement,  nouvellement,  mol- 
lement. Ils  se  furmeul  de  la  terminaison  fémi- 
nine. 

L’usage  a prévalu  d'écrire  vraiment,  éperdu- 
ment, ingénument,  assidûment.  Ainsi  ccs  adverbes 
se  forment  régulièrement. 

Quand  l'adjectif  se  termine  au  masculin  par  une 
consonne,  on  forme  l 'adverbe  de  la  terminaison 
féminine  en  y ajoutant  ment. 

Grand,  grande-ment.  Distinct,  distinctc-mrnt. 

Franc,  franche-meiit.  Long,  longue-  nient. 

IKureux, hcureusc-mcnt.Brief,  briève  ment. 
Doux,  doucc-mcnf.  Fiais,  fraichc-mcnt. 

On  doit  excepter  gentil,  dont  Vadvtrbe  est  gen- 
timent. Pourla  formation  de  cet  adverbe,  on  suit 
l'oreille  au  lieu  de  la  règle,  I ne  se  prononçant  pas 
dans  gentil. 

Les  adjectifs  terminés  en  nul  et  en  cm  forment 
leur  adverbe  en  changeant  mit  en  animent,  et  enten 
emnient. 

Eloquent,  éloquemment.  Constant,  constamment. 
Obligeant, obligenmm.  nt. Diligent,  diligemment. 

Les  adjectifs  lent  et  présent  sont  les  seuls  de  cette 
classe  qui  suivent  la  règle  générale  : len  te-menl, 
présenle-menf. 

Il  y a cinq  adecrbes  terminés  en  ment  qui  ne 
sont  pas  formés  des  adjectifs  ; ce  sont  : comment,  in- 
cessamment, notamment,  sciemment  et  nuitamment. 
Il  y a aussi  des  advirbes  de  manière,  dont  la  ter- 
minaison n’tsl  pas  en  ment,  tels  sout  ; eu  t ain, 
exprès,  mal,  bien,  ainsi,  de  mime,  etc. 

L’e  qui  précède  nient  dans  les  adverbes  de  ma- 
nière est  toujours  muet,  excepté  dans  les  suivants, 
où  il  est  fermé  et  marqué  d un  accent  aigu  ; 
Aisément. 

Aveuglément. 

Commodément. 

Communément. 

Conformément. 

Délibérément. 

Démesurément. 


Désespérément. 

Désoidoniiémtnt. 

Détcrminéiiieiil. 

Effrontément. 

Enormément. 

Expressément. 

Figurémcnt. 


Importunément. 

Passionnément. 

Impunément. 

Posément. 

Incommodénient. 

Précisément. 

Inconsidérément. 

Prématurément. 

Indélcriuinénient. 

Privémeuf. 

lnespér  émeut. 

Profondément. 

inopinément. 

Profusément. 

Malaisément. 

Proportionnément. 

Modérément. 

Sensément. 

Nommément. 

Séparément. 

Obscurément. 

Serrement. 

Obstinément. 

Opiniâtrement. 

Subordonnémenf,  etc, 

Beaucoup  tï adverbes,  et  principalement  ceux  de 
manière,  prennent  les  trois  degrés  de  signification  ; 
ils  suivent  en  cela  les  règles  des  adjectifs.  On  doit 
excepter,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  ont  rap- 
port ù la  qualité  ou  ù la  similitude,  et  beaucoup 
d'autres,  tels  que  : totalement,  extrêmement,  suffi- 
samment, ninsi,  de  mime,  en  min,  exprès , com- 
ment, incessamment,  notamment  et  nuitamment. 

Le  comparatif  et  le  superlatif  se  forment  dans 
les  adverbes  de  la  même  manière  et  avec  les  mê- 
mes mots  que  dans  les  adjectifs.  On  dit  profondé- 
ment, aussi  profondément,  plus  profondément,  moins 
profondément,  très-profondément,  le  plus  profon- 
dément. 

Deux  adverbes  seulement  forment  leur  compa- 
ratif et  leur  superlatif  d'une  manière  irrégulière  ; 
ce  sont  bien  et  mal.  Le  premier  fait  : mieux,  le 
mieux;  et  le  second,  pis  ou  le  plus  mat. 

Les  adverbes  de  manière,  dont  la  fonction  est  de 
modifier  desverbesou  des  adjectifs,  sont  eux-mê- 
mes modifiés  par  des  adverbes  de  quantité  : un 
jeune  homme  sage  ne  dit  rien  sans  en  avoir  bien  soi- 
gneusement examiné  la  râleur,  et  se  conduit  tou- 
jours si  prudemment,  que  personne  ne  peut  se  plain- 
dre de  lui. 

Les  adverbes  d'ordre  ou  de  rang  sont  ceux  qui 
expriment  la  manière  dont  les  choses  sont  arran- 
gées les  unes  à l'égard  des  autres.  Ceo  adverbes  ne 
peuvent  modifier  que  les  verbes,  et  ne  peuvent 
être,  en  aucune  façon,  modifiés  par  d'autres  ad- 
verbes; ce  sont  : premièrement, secondement,  etc., 
qui  se  forment  en  ajoutant  ment  au  singulier  fémi- 
nin des  nombres  ordinaux  ; et  d'abord,  après,  de- 
vant, avant,  auparavant,  ensuite,  etc.;  exemples  : 
faites  premièrement  ta  version,  lisez  secondement  la 
dixième  ode  du  premier  livre  d'Horace,  passez  en- 
suite ù quelque  autre  lecture  d’agrément.  Les  yeux 
admirent  d'abord  la  beauté,  ensuite  tes  sens  la  dési- 
rent, le  cœur  s'g  livre  après.  (Lévizxc.) 

Les  adverbes  de  lieu  et  de  distance  sont  cenx  qui 
servent  à exprimer  les  distances  et  les  situations 
des  lieux  par  rapport  b la  personne  qui  parle,  ou 
aux  choses  dont  un  pari ; ce  sont,  pour  le  lieu  : 
où,  ici,  là,  deçà,  delà,  en  haut,  eu  bas,  partout,  att- 
tonr,  etc.  Ccs  adverbes  ne  prennent  ni  comparatif 
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ni  superlatif:  venez  ici;  niiez  là;  cherche:  parlent!. 

Pour  la  distance,  ce  sont  : près,  loin , proche,  etc. 
Ces  derniers  sont  susceptibles  desdegrés  de  signi- 
fication ; on  dit  : venez  plus  pris;  allez  plus  loin;  il 
ne  faut  être  «i  trop  pris  ni  trop  loin, 

fois  et  loin  peuvent  être  précédés  et  suivis  de 
h préposition  de. 

De  pris  il  nous  amuse,  et  de  loin  nous  invite. 

| Delille.) 

Prés  de  vous  tout  me  plaît;  loin  devons  tout  m'attriste. 

CL"*-) 

Dans  le  premier  cas,  ce  sont  des  adverbes,  et, 
dans  le  second,  des  prépositions. 

Les  adverbes  de  temps  sont  ceux  qui  expriment 
quelques  rapports  de  temps.  Us  sontdedeux  sortes. 
Les  uns  désignent  le  temps  d'une  manière  déter- 
minée; ce  sont,  pour  le  présent  : maintenant,  à 
présent,  présentement,  actuellement,  etc.;  pour  le 
passé  : hier,  avant-hier,  autrefois,  etc.  ; et  pour  le 
futur  : demain,  bientôt,  désormais,  à l'avenir,  etc. 
Les  autres  ne  désignent  le  temps  que  d’une  ma- 
nière indéterminée;  ce  sont  : roulent,  d'ordinaire, 
quelquefois,  matin,  tôt,  tard,  incessamment,  etc. 
Parmi  ces  derniers,  il  y en  a quelques-uns  qui 
sont  susceptibles  des  degrés  de  signification  : ve- 
nez plus  ou  moins  souvent  : allez-tj  plus  malin  ; ar- 
rivez moins  lard;  rendez-vous-y  bientôt. 

Jamais  et  toujours  sont  quelquefois  précédés,  le 
premier  de  la  préposition  à,  et  le  second  de  la  pré- 
position pour  : soyez  à jamais  heureux;  c’est  pour 
toujours. 

Les  adverbes  de  quantité  sont  ceux  qui  servent  à 
marquer  la  quantité  des  choses,  ou  leur  valeur, ou 
leur  comparaison  : assez,  trop,  peu,  beaucoup,  bien, 
fort,  très,  auplus,  nu  moins, du  moins,  tant,  du  tout, 
tout  ù fait,  plus,  uioini,  davantage,  aussi,  autant, 
tant,  si,  presque,  etc.  Ces  adverbes  peuvent  modi- 
fier les  verbes,  les  adjectifs,  et  même  les  adverbes 
de  manière,  et  quelques-uns  des  adverbes  de  lieu. 
Dans  celle  classe,  très,  quelque,  aussi,  si,  tout,  ne 
modifient  que  les  adjectifs,  les  participes  et  les  ad- 
verbes : davantage,  du  moins,  au  moins,  au  plus,  ne 
modifient  que  les  verbes  ; cltoul-à-fail  ne  peut  mo- 
difier que  les  participes. 

Un  adverbe  de  quantité  est  ordinairement  suivi 
de  la  préposition  de,  parce  qu’il  tient  lieu  de  quel- 
que nom  substantif.  11  peut,  pour  la  même  raison, 
être  régime  d’un  verbe  ou  d’une  préposition  ; mais 
alors  il  cesse  d’élre  adverbe;  c’est  une  véritable 
préposition  ou  un  vrai  substantif. 

Plus  et  davantage  ne  s’emploient  pas  l’un  pour 
l’autre.  Davantage  ne  peut  être  suivi  ni  de  la  pré- 
position de,  ni  de  laconjonction  que.  On  ne  dit  pas  : 
il  a davantage  de  brillant  que  de  solide;  il  te  fie  da- 
vantage à ses  lumières  qu'à  celles  tics  autres.  Mais 
on  doit  dire  : il  a plus  de  brillant  que  de  solide  ; il 
se  fie  plus  à tes  lunaires  qu'à  celles  des  autres.  Da- 
vantage ne  s’emploie  bien  que  seul  et  6 la  (in  des 


phrases;  exemple  : la  science  est  estimable,  mais 
la  vertu  l’est  davantage.  Plus  de  n’est  point  ad- 
verbe, puisque  plus  est  suivi  d’une  préposition  et 
d’un  régime;  au  lieu  que  davantage  est  toujours 
adverbe. 

Il  y a des  personnes  qui  emploient  davantage 
pour  le  plus;  c’est  une  inexactitude.  On  doit  dire  : 
de  toutes  les  fleurs  d’un  parterre,  la  rose  est  celle 
qui  me  plaît  le  plus. 

Les  adverbes  de  comparaison , si,  aussi,  tant,  et 
autant,  sont  toujours  suivis  de  la  conjonction  que. 
Si  <t  nusii  se  joignent  aux  adjectifs  et  aux  parti- 
cipes; t int  et  autant  s’emploient  avec  les  substan- 
tifs et  avec  les  verbes  : les  images  de  Pope  sont 
aussi  parfaites  que  sou  stgle  est  harmonieux.  Le 
vice  grossier  cl  l’impudence  brutale  ne  sont  pas  sou- 
vent si  dangereux  qu'une  beauté  modeste,  hile  est 
aussi  aimée  qu'estimée.  Elle  a autant  de  vertu  que 
de  bonté.  Elle  n'a  pas  tant  de  beauté  que  d'esprit. 

On  peut  néanmoins  employer  autant  à la  place 
de  aussi,  avec  deux  adjectifs  qui  ne  sont  séparés 
que  par  ce  mot  et  par  que  : elle  est  modeste  autant 
que  spirituelle. 

On  voit,  par  les  exemples  donnés,  que  aussi  et 
autant  s'emploient  dans  lesphrascs  affirmatives,  et 
si  et  tant  dans  les  phrases  négatives. 

Néanmoins  si  et  (ont  sont  les  seuls  aderrèesqu'on 
puisse  employer  dans  les  phrases  affirmatives, 
quand  ils  sont  mis  pour  tellement  : il  est  devenu 
tout-à-coup  si  gros  et  si  gras,  qu’il  est  à craindre 
tpi' on  nele  trouve  quelque  jour  étouffé  dans  son  lit. 
— lia  tant  couru,  qu'il  est  hors  d'halcine. 

Quelques  Grammairiens  distinguent  encore  des 
adverbes  de  distribution  cl  de  motif;  mais  les  pre- 
miers ne  sont  que  des  adverbes  de  temps  sous  une 
dénomination  dilférenle,  et  considérés  sous  un  au- 
tre rapport  ; et  les  seconds  se  réduisent  à deux, 
qui  sont  pourquoi  et  à cause  de  ou  que.  A cause  est 
suivi  de  la  préposition  de  quand  il  se  joint  à un 
nom  ou  à un  pronom,  et,  dans  ce  cas,  il  est  prépo- 
sition et  non  adverbe.  Il  est  suivi  de  que  quand  il 
se  joint  à un  verbe;  et,  dans  ce  cas,  c'est  une  vé- 
ritable conjonction.  Pourquoi  est  donc  le  seul  ad- 
verbe de  motif.  Si  nous  avions  voulu  le  classer, 
nous  l’aurions  rangé  de  préférence  parmi  les  ad- 
verbes interrogatifs.  En  effet,  il  sert,  ainsi  que 
comment,  où,  combien,  quand,  à former  l'interro- 
gation. Quoique  ces  adverbes  ne  soient  pas  abso- 
lument interrogatifs  de  leur  nature,  on  peut,  si 
l'on  veut,  les  distinguer  sous  cette  dénomination. 

ADVERBES  DE  TEMPS. 

Pour  le  passé. 

nier,  Dernièrement,  Nouvellement. 

Asent-liier,  Depuis  peu,  Ln  dernière  full, 

Anlrefoti,  Naguère,  L 'nuire  pmr. 

Jadis,  Auparavant,  Juaqu'id, 

Anciennement,  Récemment,  Jusqu'à  présent . elc 
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DE  L'AI>VERBE. 


A présent, 

Pour  le  présent, 
Présentement, 


Demain, 

Après-demain, 

Le  lendemain. 

Le  surlendemain, 


Pour  le  présent. 

Maintenant, 
Aujourd'hui, 

A cette  heure. 

Pour  le  futur. 

Bientôt, 

Dans  peu, 

Tantôt, 

Désormais, 


Sur-le-champ, 
A l'instant, 
Vite,  etc. 


Dorénavant, 

A l'avenir,  etc. 


Adverbes  de  temps  indéterminés. 


D’abord, 

Souvent, 

Quelque  rois, 

Rarement, 

Soudain, 

Subitement, 

An  plus  tôt, 

Au  plus  tard, 
Au  plus  vite, 
Jamais, 
Toujours, 

Pour  toujours, 
A toute  heure, 

A tout  moment. 


D’ordinaire, 

A l’ordinaire, 
Ordinairement, 
Communément, 
Fréquemment, 
Presque  toujours, 
Presque  jamais, 

La  plupart  du  temps, 
Tôt, 

Tard, 

Trop  tôt. 

Trop  tard, 

De  bonne  heure, 
Pas  encore, 


A tout  bout  dechamp, Long-  temps, 
Continuellement,  Alors, 

San*  cesse.  Pour  lors, 

Incessamment,  Dès-lors, 

Cependant,  Depuis, 


F.ncorc, 

Derechef, 

De  nouveau, 

De  plus  belle, 

A loisir. 

Tout  d’un  coup, 
Tout-à-coup, 
plus  que  jamais, 

A point  nommé, 

A propos. 

Fort  a pnrnoa. 

En  moins  de  rien, 

Kn  un  clin  d'œil, 
Tout  le  jour, 

A temps, 

En  tout  temps, 

En  temps  cl  lieu,  etc. 


ADVERBES  DE  LIEU. 


Où, 

Dehors, 

A terre, 

D’où, 

En  dehors, 

Devant, 

Par  où, 

Jusqu'où, 

Derrière, 

Ici, 

Jusqu’ici, 

Dessus, 

Ifiti, 

Jusque  -li. 

Dessous, 
Quelque  part. 

Par  ici. 

Alentour, 

Là, 

Aux  environs, 

Nulle  part. 

Delà, 

Loin, 

Ailleurs, 

Par  là. 

Bieu  loin, 

Partout, 

I à haut. 

Près, 

Deçà, 

En  haut, 

Bien  près. 

Delà, 

lri-dcssi.s. 

Proche, 

Par  delà, 

Ici- bas, 

Tout  proche. 

Plus  loin. 

A bas, 

Tout  au  prit, 

ÇA  et  là, 

En  lias, 

Tout  contre, 

Céans, 

Là-bas, 

Près  d'ici, 

A droite. 

D’eu  haut, 

Ici  près, 

A gauche. 

D’en  bas, 

De  près, 

Tout  droit, 

Par  en  haut, 

De  plus  près, 

Tout  du  long, 

Par  en  bas. 
Dedans, 

En  dedans, 

Vis-A  vis,  Tout  le  long,  etc. 

A côté. 

De  côté, 

ADVERBES  d’ORDRK. 

Premièrement, 

A la  file, 

Pêle-mêle. 

Secondement 

De  front, 

En  foule. 

Deuxièmement, 

De  rang. 

De  fond  en  comble. 

Troisièmement, 

etc.Tour  à tour, 

Sens  dessus  dessous. 

Eu  premier  lien,  etc.  A la  ronde. 

Sens  devant  der- 

En dernier  lien, 

Alternativement, 

rière, 

Avant, 

A la  lois. 

Tout  à relieurs, 

Aprèi, 
De  suite. 

Enfin, 

Pareillement, 

Semblablement, 

A la  fin. 

Ensuite, 

Par  ordre. 

De  la  même  nu- 

Tout de  suite, 
Ensemble, 

En  ordre, 
Confusément, 

méro,  clc. 

ADVERBES  BE  QUANTITÉ. 


Combien,  Autant,  A vil  prix. 

Peu,  Pim,  Entièrement, 


Un  peu, 

Tant  soit  peu, 
Beaucoup, 

Guère, 

Pas  Iwaucoup, 
Assez. 

.Suffisamment, 

Trop, 

Trop  peu, 

Peu  à peu, 

A peu  près, 
Environ, 

A peu  déchoie  près. 
Tant, 


Davantage, 

Moins, 

De  plus, 

Tout  nu  plus, 

Au  moins. 

Pour  le  moins, 
Altondtmmenl, 

En  grand  nombre, 
A foison, 

Cher, 

Trop  clier, 
Chèrement, 

, A lion  marché, 

A grand  marché. 


A demi, 
Infiniment, 

A l'infini. 

Tout  à fait, 

Etrangement, 

Admirablement. 

Merveilleus.-nient, 

Presque, 

Quasi, 
Absolument, 
Passablement, 
Médiocrement, 
Combien  de  fois, 
KJm  Ml,  etc. 


ADVERBES  BE  MANIÈRE. 


Bien,  Fort  mil,  Sagement,  etc. 

Mut,  A merveille, 

Fort  bien,  TSi  bien  ni  mal, 

et  tous  ceux  nui  se  forment  des  adjectifs. 


A l’aise. 

De  but  en  blanc, 
A fond, 

A plomb, 

A nu, 

A plein, 

A plaisir, 

A faux, 

A peine. 

A regret, 

A coutre-cœur, 

A contre-gré. 

De  plein  gré, 

De  bon  gré, 

De  force, 

Par  force, 

A couvert, 

A découvert. 

Au  naturel, 

A reculons, 

En  arrière, 

A la  renverse, 

A tâtons. 

A l’endroit, 

A l’envers. 

Du  bon  sens, 

Du  mauvais  sons, 
De  tout  senv, 

A bon  droit, 

A tort, 

A l'euvl, 


A la  rigueur. 

De  sens  rassis, 

De  sang  froid, 
Exprès, 

A dessein. 

De  propos  délibéré. 
Tout  de  bon, 

Sérieusement, 

Pour  rire, 

En  riant, 

En  badinant, 

De  son  chef, 

A l’étourdie, 

A la  légère, 

A la  volée, 

A la  tulle. 
Précipitamment, 
Par  inadvertance. 
Par  megardc, 

Par  méprisé, 

Au  basant, 

Par  basant . 

A l’aventure, 

A tout  hasard, 

Au  pis  aller. 

Goutte  à goutte, 

A IVlroit, 
D'accord, 

A grnout, 

A mort. 

A la  mort, 


Tout  au  long. 
Tout  à fuit. 

De  lN>nne  foi. 

De  ! ion  Jeu, 

I)c  bonne  guerre. 
De  nécessite, 

A toute  force, 

A l’impruvisle. 

Au  dépourvu. 
Sans  y penser. 
Sans  s')  attendre. 
Inopinément, 

A l'amiable, 

En  ami, 

A Heur  d’eau, 

A l étuvée. 

Eu  paix. 

En  repos, 

A vide, 

A sec. 

Sans  façon, 

De  travers. 

De  biais, 

De  guingnois. 

De  niveau. 
Exactement, 

Fort  et  ferme. 

En  diligence, 

A la  mode,  etc 


ADVERBES  D’AFFIRMATION , DE  NÉGATION  ET  DB 


DOUTE. 


Nous  n’avons  rien  ù ajouter  à ce  que  nous  en 
avons  dit. 


ADVERBES  DF.  COMPARAISON. 


Ainsi. 

De  même, 

Comme, 

Eu  partie, 

Tuut  autant, 

Tout  à la  fois, 

Séparément, 

A part, 

A l'écart. 

Les  adverbes  qui  servent  à l’intcrroftation  sont  : 
(jHond,  combien,  combien  (le  fois,  comment. 

Nota.  (L'cxanien  de  la  place  des  adverbes  est  du 
ressort  de  la  Syntaxe.) 


plus,  L’niverscllan  ent» 

pjf,  Géuéralcine  nt , 

De  pis  en  pis.  Doucement, 

De  mieux  en  mieux,  Autrement, 

Ni  plus  ni  moins,  Particulièrement, 
A plus  foi  ta  raison,  Principalement, 
Si,  Surtout, 

Aussi,  Après  tout. 

Moins.  Ab  contraire,  etc. 
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DES  CONJONCTIONS. 


Les  différentes  espèces  de  mois  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'à  présent  servent  à former  les  phrases, 
mais  des  phrases  isolées,  que,  pour  plus  de  clarté 
et  plus  de  précision,  l'esprit  a besoin  de  réunir  à 
d’autres,  afin  d’exprimer  d une  manière  précise 
l’idée  qui  est  l’objet  de  ses  opérations.  Nous  l’avons 
déjà  dit,  l’esprit  lie  les  objets  entre  eux,  ou  les  op- 
pose les  uns  aux  autres.  Il  compare,  il  divise,  il 
fait  des  exceptions,  il  ajoute,  il  diminue,  il  rend 
raison,  il  conclut,  il  marque  l’intention,  la  fin,  le 
temps,  l'incertitude,  le  motif,  etc.,  opérations  qui 
demanderaient  beaucoup  de  répétitions,  de  temps 
et  de  diffusion,  mais  qui  sont  extrêmement  sim- 
plifiées à l'aide  des  conjonctions. 

Les  conjonctions  sont  donc  des  mots  qui  servent 
a joindre  ensemble  des  phrases  ou  des  parties  de 
phrase,  et  qui  rendent  sensibles  par  ce  moyen  les 
diverses  opérations  de  l’esprit. 

hiles  sont  indéclinables,  comme  les  prépositions 
et  les  adverbes. 

Le  mot  conjonction  dérive  des  deux  mots  latins 
mm  et  jungere,  qui  signifient  joindre  m cc,  ensem- 
ble, et  l'on  a donné  ce  nom  à tous  les  mots  de  la 
langue  qui  servent  à joindre  des  propositions. 

Un  peut  considérer  les  conjonctions  ou  relative- 
ment à l'expression,  ou  relativement  à la  signifi- 
cation. 

lîelati veinent  à l’expression,  elles  sont  simples 
ou  composées.  Les  conjonctions  simples  sont  celles 
qui  sont  exprimées  en  un  seul  mot  : et,  on,  mais, 
si,  car,  etc.  Les  conjonction*  composées  sont  celles 
qui  se  forment  de  plusieurs  mots  : à moins  que, 
soit  que,  à condition  qnc,  etc.;  et  ces  mots  sont  or- 
dinairement des  adverbes,  des  substantils,  des  ver- 
be s mêmes  ou  d'autres  conjonctions  suiviesde  qnc. 
Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  moins 
est  adverbe,  condition  est  substantif,  cl  soit  est 
verbe.  Ces  conjonctions  composées  se  nomment  plus 
particulièrement  locutions  conjonctives. 

Considérées  relativement  à la  signification, elles 
se  divisent  en  différentes  espèces,  et  c’est  sous  ce 
rapport  qu'il  est  essentiel  de  les  connaître. 

II  est  toujours  facile  de  distinguer  les  conjonc- 
tions, des  prépositions  et  des  adverbes,  qui  sont  les 
seuhs  parties  du  discours  avec  lesquelles  on  puisse 
les  confondre. 

Les  conjonctions  simples  diffèrent  des  adverbes 
en  ce  quelles  n’expriment  pas  une  circonstance  du 


nom  ou  du  verbe  ; et  elles  différent  des  préposi- 
tions, en  ce  qu’elles  ont  presque  toujours  leur  der- 
nier mot  suivi  de  que,  ou  de  la  préposition  de. 

Les  différentes  espèces  de  conjonctions  répon- 
dent aux  dix  erses  opérations  de  l'esprit  ou  à scs 
besoins;  elles  peuvent  être  en  conséquence  copn- 
lalivcs,  disjonc tives,  advei'salivcs,  restrictives,  con- 
ditionnelles, suspensives,  concessives,  déclaratives, 
comparatives,  augmentutives , diminntives,  causa  ti- 
res, conclusives,  de  temps  ci  d'ordre,  transitives,  etc. 

Les  conjonctions  copulatives  sont  celles  qui  ser- 
vent à rassembler  deux  noms  ou  deux  verbes  sous 
une  même  affirmation,  ou  sous  une  même  négation. 

Pour  l'affirmation  : 

Et.  La  science  et  la  vertu  sont  deux  choses  bien 
estimables. 

Aussi.  Puisque  vous  le  roulez, je  le  veux  aussi. 

Tant...  que.  Nous  étions  dix,  tant  hommes  que 
femmes. 

Pour  la  négation  : 

Ni.  Une  boit  ni  ne  mange. 

Ai  l'or  ut  U grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

(La  Fontaine.) 

Non  plus.  Puisque  vous  ne  sortez  pas,  je  ne  sor- 
tirai pas  non  plusî 

Les  conjonctions  disjonc  tives  sont  celles  qui  mar- 
quent alternative  ou  disjonction  : 

Ou  : 

Gra  -d  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d’écrire. 

(Boileau.) 

Ou  bien.  ,/1  lions  uous  promener  aux  Tuileries,  ou 
bien  au  bois  de  Boulogtfb. 

Soit.  Il  faut  toujours  conserver  la  même  égalité 
d'iunc,  soif  dans  la  bonne , soit  dans  lu  mauvaise 
fortune. 

Soit  que.  Soit  que  vous  soyez  heureux,  soit  que 
vous  soyez  malheureux,  faites  tout  pour  le  bien  de 
C humanité . 

Les  conjonctions  adver satires  sont  celles  qui  lient 
deux  propositions,  en  marquautoppositioudans  la 
seconde  à l’égard  de  la  première  : 

Mais.  La  satisfaction  qu’on  tire  de  la  vengeance 
ne  dure  qu’un  moment,  mais  celle  qu'on  tire  de  la 
clémence  est  éternelle. 

Cependant.  Il  dit  vrai,  cependant  on  ne  le  croit 
pas . 
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DLS  CONJONCTIONS. 


Neanmoins.  Jl/nriu*  fut  fort  maltraite  île  la  fur - 
tune,  néanmoins  il  ne  perdit  pas  courage. 

Pourtant.  Cicéron,  quoique  grand  philosophe, 
n était  pourtant  pas  ennemi  des  louanges. 

Toutefois.  Cette  nouvelle  se  soutient;  toutefois 
personne  ny  croit . 

Bien  que.  Il  n'est  pas  étourdi,  bien  qu'il  paraisse 
l'être. 

Les  conjonctions  restrictives  sont  celles  qui  res- 
treignent, de  quelque  manière  que  ce  soit,  une  idée 
ou  une  proposition  : 

Sinon.  Je  n'ai  autre  ehosc  à vous  dire,  sinon  que 
je  le  veux. 

Si  ce  n'est  que.  Je  n'ai  rien  « vous  dire,  i«  ce 
n'est  que  je  le  veux . 

Quoi  que.  Cela  sera  quoi  que  vous  disiez. 

Pour  mis  pour  quoique.  Pour  être  dévot,  on  n’en 
est  pas  moins  homme. 

Encore  que.  Encore  qu  il  soit  disgracié,  il  n'en 
est  pas  moins  fier.  On  se  sert  peu  de  cette  conjonc- 
tion, qui  a vieilli. 

A moins  que,  ou  à moins  de.  Cette  affaire  ne  fi- 
nira pas,  à moins  qu'il  ne  vienne;  il  ne  pouvait  le 
traiter  plus  mal,  à moins  de  le  battre. 

Les  conjonctions  conditionnelles  sont  celles  qui 
lient  deux  membres  du  discours  par  supposition, 
ou  en  marquant  une  condition  : 

Si.  Tout  est  perdu,  si  vous  ne  vous  hâtez  de  venir. 

Sinon.  Corrigez-vous,  sinon  vous  serez  générale- 
ment détesté. 

Quand,  quand  même,  quand  bien  même.  Fran- 
çois l*T  n'eût  rendu  que  la  pareille  à Charles- Quint, 
quand,  quand  même,  ou  quand  bien  meme  il  l’eut 
fait  arrêter  lorsqu’il  passa  par  la  F rance. 

A moins  que.  Je  ne  sortirai  pas,  à moins  que 
vous  ne  veniez  me  prendre. 

Pourvu  que,  supposé  que,  au  cas  que,  en  cas 
que.  Vou  s vous  tirerez  de  ce  mauvais  pas,  pourvu 
que,  supposé  que,  etc.,  vous  montriez  de  la  fermeté. 

Bien  entendu  que,  à condition  que,  à la  charge 
que.  Vous  réussirez  dans  cette  entreprise , bien  en- 
tendu, etc.,  que  vous  suivrez  à la  lettre  les  moyens 
que  je  vous  donnerai. 

Les  conjonctions  suspensives  sont  celles  qui  ser- 
vent à marquer  quelque  suspension  ou  quelque  in- 
certitude : 

Si.  Ou  ne  sait  jamais  si  l’on  est  véritablement 
aimé . 

Savoir  si,  c'est  à savoir  si.  Vous  vous  repaissez 
T imagination  d’agréables  chimères;  savoir,  ou 
c’est  à savoir  si  vous  serez  jamais  à même  de  les 
réaliser . 

Quoi  qu’il  en  soit.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  que  vous 
venez  de  dire , je  veux  en  courir  les  risques. 

Les  conjonctions  concessives  sont  celles  dont  on 
sc  sert  pour  marquer  que  l'on  demeure  d'accord 
sur  quelque  chose  : 

A ta  vérité . A la  vérité  lu  divisibilité  de  la  ma- 


tière à l’infini  est  inconcevable,  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  certaine. 

A la  bonne  heure,  yt  la  bonne  heure  qu’un 
puisse  quelquefois  céder  aux  circonstances,  mais  ce 
ne  doit  jamais  être  aux  dépens  de  son  honneur. 

Quand,  quand  même.  Quand,  quand  même  cela 
serait  vrai,  que  pourriez-vous  en  conclure  ? 

Non  que,  non  pas  que.  Je  l'évite,  non  que,  non 
pas  que  je  le  craigne,  mais  pour  nctre  pas  obligé 
d'agir  contre  mes  principes. 

Quoique,  encore  que.  Quoique,  encore  que  vous 
soyez  fondé  dans  vos  prétentions,  évitez  de  plaider 
s’il  cous  est  possible. 

Les  conjonctions  déclaratives  ou  mieux  explica- 
tives sont  celles  dont  on  se  sert  ordinairement 
pour  expliquer  quelque  chose;  ce  sont  : 

Savoir.  La  terre  est  divisée  en  quatre  grandes  par- 
ties, savoir  : l’Europe,  l’Asie,  l'Afiique  et  l’Amé- 
rique. 

Comme,  comme  par  exemple.  Jl  y a bien  des 
effets  dont  nous  connaissons  les  causes,  comme  ou 
comme  par  exemple,  celles  de  l'élévation  (le  l’euu 
dans  tes  pompes. 

C'est-à-dire.  La  grammaire,  c'est-à-dire  l'art  de 
parler  et  d écrire  correctement. 

Les  conjonctions  comparatives  sont  celles  qui 
servent  a marquer  un  rap/iort  ou  une  parité  entre 
deux  propositions  ; ce  sont  ; 

Comme,  ainsi,  de  même,  ainsi  que.  La  destruc- 
tion de  Jérusalem  est  ai  rivée,  comme,  de  meme  que, 
ainsi  que  Jésus-Clirisl  l’avait  prédit . 

Aussi  bien  que.  Il  faut  écouter  tes  pauvres  aussi 
bien  que  tes  riches. 

Aussi  peu  que,  autant  que.  Travaillez  aussi  peu 
que,  ou  autant  que  vous  voudrez. 

Non  plus  que.  Il  n’ccoute  non  plus  que  si  on  ne 
lui  parlait  pas.  Celle  locution  conjonctive  est  uu 
peu  surannée. 

Ni  plus  ui  moins  que.  Nous  avons  été  traités  dans 
tes  /irisons  ni  plus  ni  moins  que  .si  nous  eussions  été 
de  vils  scélérats. 

Si...  que.  Il  n'est  pas  si  riche  qu'il  voudrait  le 
faire  accroire. 

En  mis  pour  comme.  Il  vit  en  grand  seigneur. 

Les  conjonction*  augmenta  lu1  es  et  diminutives 
sout  celles dout  on  se  sert  pour  ajouter  à ce  qu'on  a 
avancé,  ou  pour  le  diminuer. 

Pour  Y augmentation  : 

D’ailleurs.  La  plupart  des  riches  sans  naissance 
sont  fiers  cl  pleins  d'arrogance  ; ils  sont  d'ailleurs 
brutaux  et  insolents. 

Outre  que.  ilicn  n’est  plus  amusant  que  l'his- 
toire, outre  que  rien  n'est  plus  instructif  pour  la 
manière  de  se  conduire  avec  les  hommes.  Outre  que 
ne  s'emploierait  plus  dans  le  haut  style. 

De  plus.  Je  vous  dirai  (le  plus  que  tous  vos  amis 
sout  aussi  bien  qu’ils  peuvent  Titre  dans  les  cir- 
comiances  présentes. 


Digitized  by  Google 


576  GRAMMAIRE 

Au  surplus.  Il  a bien  quelques  défauts,  au  sur- 
plus il  est  honnête  homme  et  c'eut  l’essentiel. 

Pour  la  diminution  : 

Au  moins  ; du  moins.  Le  bénéfice  qu’un  jeune 
homme  doit  rapporter  du  collège,  c’est  au  moins, 
ou  du  moins  de  savoir  bien  sa  langue. 

Pour  le  moins.  Il  faut  pour  le  moins  connaître 
les  principes  généraux  (C une  langue  avant  de  dire 
qu’on  la  sait. 

Encore  sert  pour  Y augmentation  et  pour  la  di- 
minution. On  dit  : Il  ne  suffit  pas  d’instruire,  il  faut 
encore  chercher  à plaire.  — Encore  s’il  entendait 
raison,  mais  non,  c’est  le  plus  entêté  des  hommes. 
Dans  le  premier  exemple,  encore  est  augmentatif  ; 
il  est  diminutif  dans  le  second. 

Les  conjonctions  causai  ives  sont  celles  qui  ser- 
vent à marquer  la  cause  de  quelque  chose,  ou  la 
raison  pourquoi  on  l’a  faite  ; telles  sont  : 

Car.  Défiez-vous  de  la  fortune,  car  elle  est  incon- 
stante. 

Comme.  Comme  vous  n avez  obéi  qu'à  C honneur, 
soyez  ferme  dans  l'infortune. 

Parce  que.  Évitez  C oisiveté,  parce  quelle  est  la 
mère  de  tous  les  vices. 

11  ne  faut  pas  confondre  parce  que,  conjonction, 
en  deux  mots,  avec  par  ce  que  en  trois  mots  sé- 
parés, dont  le  premier  est  une  préposition  suivie 
du  pronom  démonstratif  ce  et  du  pronom  relatif 
que . Je  lirai  ce  livre,  parce  que  vous  me  dites  qu'il 
est  bon.  — Je  juge , par  ce  que  vous  me  dites,  que 
la  lecture  de  ce  livre  ne  peut  être  que  très-utile. 
Dans  le  premier  exemple,  parce  que  est  une  véri- 
table conjonction,  dans  le  second  par  ce  que  est 
une  préposition  suivie  de  son  régime. 

A cause  que,  attendu  que,  vu  que.  Faut-il  qu’il 
soit  si  vain,  à cause  que  son  ouvrage  a réussi?  A 
cause  que  ne  se  dirait  plus.  — Femmes , tic 
vous  glorifiez  pas  de  votre  beauté,  vu  que  ou  atten- 
du que  cet  avantage  est  d’une  bien  courte  durée. 

Puisque.  Aimez  uniquement  la  vertu,  puisqu’elle 
seule  peut  vous  rendre  heureux. 

Pourquoi.  Pourquoi  passez-vous  ainsi  votre  lemjis 
à ne  rien  faire? 

D’où  vient  que.  D’oh  vient  que  vous  restez  oisifs? 

Afin  que,  afin  de,  pour.  Soyez  prompt,  afin  que 
je  puisse  sortir.  — On  se  donne  bien  de  la  peine  jmir 
faire  un  bon  livre,  et  on  le  met  au  jour  afin  d’acqué- 
rir de  la  réputation. 

Pour  et  afin  de  paraissent  au  premier  aperçu 
signifier  la  même  chose;  mais,  avec  un  peu  de 
réflexion,  on  voit  aisément  qu’il  y a de  la  diffé- 
rence dans  l’emploi  qu’en  font  les  bons  écrivrains. 
Le  premier  marque  un  effet  qui  doit  être  produit; 
et  le  second,  un  effet  qu'on  désire  et  qu’on  es- 
père. Dans  l’exemple  cité,  pour  marque  un  effet 
certain  ; et  afin  de,  un  effet  qu’on  attend  et  qu’on 
a en  vue. 

De  peur  que  ou  de,  de  crainte  que  ou  de,  Iiom- 


FRANÇA1SE. 

i pez  avec  les  factieux,  de  peur  ou  de  crainte  qu’on 
ne  vous  soupçonne  de  penser  comme  eux. 

Si...  que.  La  langue  française  est  si  universelle, 
qu'il  n’y  a pas  de  pays  au  monde  oh  une  personne 
qui  la  parle  ne  puisse  se  faire  entendre. 

Les  conjonctions  conclusives  sont  celles  dont  on 
se  sert  pour  conclure , pour  tirer  la  conséquence 
d’une  proposition  précédente  : 

Or,  donc.  Il  faut  aimer  ce  qui  est  aimable;  or  la 
vertu  est  ai  niable,  donc  il  faut  aimer  la  vertu. 

Par  conséquent,  ainsi,  c’est  pourquoi,  c’est  pour 
cela  que.  Ce  peuple  est  corrompu,  et  entièrement 
énervé  par  la  mollesse  ; par  conséquent,  etc.,  il  sera 
aisé  de  le  vaincre. 

11  y a une  légère  différence  entre  les  deux  pre- 
mières etles  deux  dernières  conjonctions.  Les  deux 
premières  sont  plus  propres  à marquer  la  conc lu- 
sion  d’un  raisonnement  ; et  les  deux  dernières  à 
exprimer  la  suite  d’un  événement  ou  d'un  fait. 

Tellement  que.  Il  a élc  tellement  affecté , qu’il 
en  est  mort. 

De  sorte  que,  en  sorte  que,  de  manière  que. 
Les  rayons  du  soleil,  réfléchis  et  rompus  par  les 
gouttes  de  pluie,  forment  l’arc-cn-ciel,  de  sorte  que , 
etc.,  ce  signe  éclatant  ne  paraît  jamais  qu'il  tic 
pleuve. 

Les  conjonctions  de  temjn  ou  d'or  lire  sont  celles 
dont  on  se  sert  pour  lier  le  discours  par  quelque 
circonstances  de  temps  et  d’ordre  : 

Quand,  lorsque.  Quand  ou  lorsqu'on  nage  dans 
l’abondance,  on  n’est  guère  affecté  du  besoin  des 
autres. 

Dans  le  temps  que,  pendant  que,  durant  que, 
tandis  que.  Home  était  heureuse  et  florissante  dans 
le  temps  quelle  avait  des  consuls. 

Tant  que.  Elle  a fait  le  bien  tant  quelle  a vécu. 

Avant  que.  On  se  servait  d’écorces  d'arbres  ou  de 
peaux  pour  écrire,  avant  que  le  papier  ne  fut  en 
usage. 

Depuis  que.  Il  s'est  passé  bien  des  événements 
depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus. 

Dès  que,  aussitôt  que.  Ecrivez-moi,  dès  que  ou 
aussitôt  que  vous  vous  serez  procuré  les  éclaircisse- 
ments que  je  désire. 

A peine.  A peine  n ous  finissions  qu’il  entra. 

Après  que.  Après  qu’il  eut  cessé  de  parler,  l'as- 
semblée se  sépara. 

Cependant.  C’est  un  de  ces  pédants  tristes  cl  har- 
gneux qui  n’ont  d’autre  esprit  que  celui  qu’ils 
trouvent  dans  les  livres ; et  cependant  on  le  re- 
cherche. 

Enfin,  à la  fin.  Enfin  ou  h la  fin,  la  cause  de  la 
religion,  de  l'honneur  et  de  l humanité  triomphera. 

Les  conjonctions  transitives  sont  celles  qui  &er- 
ventè  passer  d’une  circonstance  à une  autre.  Telles 
sont  : or,  en  effet,  au  reste,  à propos,  après  tout . Or, 
toutes  choses  ayant  été  ainsi  réglées....  A propos,  je 
vous  dirai...,  etc.  Ces  conjonctions  rendent  en  gé- 
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néral  le  discouis  (rainant;  les  bons  écrivains  n'en 
font  usage  que  le  plus  rarement  qu’ils  peuvent. 
Les  transitions  doivent  être  plus  dans  les  idées 
que  dans  les  mots. 

Nous  avons  déjà  (ait  remarquer  que  les  langues 
en  général  sont  très-défectueuses  dans  la  signi- 
fication des  mots.  En  français,  un  mot  peut  non 
seulement  être  rangé  sous  différentes  espèces 


srr 

de  mots,  mais  encore  dans  différentes  classes 
d'une  même  espèce.  Si,  comme,  encore,  en  sont 
une  preuve  bien  sensible.  Si  est  conjonction  con- 
ditionnelle, dubitative,  comparative,  etc.  Comme 
et  encore  sont  adverbes,  et  conjonctions  de  diverses 
sortes. 

Nota.  Pour  l'emploi  et  le  régime  des  conjonc- 
tions, voyez  la  syntaxe. 


DES  INTERJECTIONS. 


Le  mot  interjection  est  formé  du  latin  inter,  en- 
tre, parmi,  et  de  jacere,  jeter.  On  appelle  en  effet 
interjections,  des  mots  indéclinables,  jetés  entre 
d'autres  mots,  pour  exprimer  les  divers  senti- 
ments ou  les  différents  mouvements  de  i'àme. 

Nous  n'indiquerons  pas  l'interjection  qui  con- 
vient à chaque  situation  particulière  de  l'ame. 
L’esprit  peut  avoir  besoin  d'un  maître  pour  énon- 
cer avec  clarté  etavecjustesseles  idées  qu'il  com- 
bine. Le  cœur  n'en  a pas  besoin  pour  peindre  avec 
vérité  le  plaisir  qui  l'anime,  ou  la  douleur  qui  le 
presse. 

Le  nombre  des  interjections  devrait  être  en  pro- 
portion des  sentiments  que  l'ame  peut  éprouver  ; 
mais  souvent  des  sentiments  contraires  sont  ren- 
dus par  le  même  mot,  parce  que  ce  mot,  qui  n'ex- 
prime pas  une  idée , mais  qui  n'est  qu’un  cri  de 
la  nature,  dépend,  pour  la  signification,  de  l'in- 
flexion que  la  voix  prend  naturellement,  ou  du 
geste  qui  l'accompagne.  Cependant  il  y a quelques- 
uns  de  ces  mots  qui  sont  principalement  adaptés 
à certains  sentiments. 

Pour  la  douleur  et  la  tristesse  : aie!  ah!  ah i! 
hélas!  ouf!  mon  Dieu  ! etc. 

Ah!  y ne  n'ai-je  pas  souffert  depuis  que  je  ne  vous 
ai  vu! 

Ouf!  quel  déchirement! 

Pour  la  joie  et  le  désir  ; ah  ! bon  ! etc. 

Ah  ! que  je  suis  aise  de  vous  revoir  ! 

Pour  la  crainte  ; ah!  hé! 

Ah!  q u allons-nous  devenir  ! hé!  qu'ai-je  fait? 

Pour  l'aversion,  le  mépris,  le  dégoût  :fi!  fi  donc! 

li  le  vilain  ! fi  de  la  bonne  chère  ! 

Lorsqu'il  y a de  la  contrainte  : fi  donc  ! y pensez- 
vous ? 

Pour  la  dérision  : oh  ! eh  ! zest  ! 


Oh!  le  plaisant  homme  ! il  se  vante  d'être  bien 
auprès  des  grands , xest  ! 

Pour  le  consentement  : volontiers,  soit. 

Soit,  volontiers,  jij  consens. 

Pour  l'admiration  ; oh  ! 

Oh,  que  cela  est  beau  ! 

Pour  la  surprise  : oh!  bon  dieu!  miséricorde  ! 

Oh,  oh!  je  n'y  prenais  pat  garde. 

Bon  diett!  aurions-nous  dû  nous  y attendre? 

h' Académie  dit  que  l’interjection  ô sert  à mar- 
quer divers  mouvements  de  l’âme,  et  la  plupart 
des  grammairiens  s’en  sont  tenus  â cette  définition 
insignifiante;  nous  croyons  en  donner  une  idée 
plus  juste  en  disant  quelle  marque  une  exclama- 
tion, et  suppose  toujours  qu'on  adresse  la  parole 
â quelqu'un  ou  à quelque  chose  ; elle  est  d'ailleurs 
presque  toujours  suivie  d'un  substantif. 

O cendres  d'un  époux  ! 6 Troyens  ! ô mon  père  ! 

(Racine,  Andromaquc,  acte  III,  scène  8.) 

O de  quels  vains  projets  celle  vie  est  (issue  I 

Dans  ce  dernier  exemple,  il  n'y  a pas  de  sub- 
stantif après  ù,  mais  il  est  sous-entendn,  c'est 
comme  si  l'on  disait  ; O mes  amis  ! ô mortels  ! ô 
mon  Dieu!  etc. 

Pour  l'encouragement  : çà,  allons,  courage;  çà, 
ho  fd,  (cnca  firme!  çà  travaillons! 

Courage,  mes  amis- 

Allons,  ferme!  poussez,  mes  bons  amis  de  cour. 

(Moliûiie.I 

Pour  avertir  : gare,  holà,  hem,  tout  beau,  holà 
ho,  gare,  gare  l'eau. 

Tout  beau!  n’allez  pas  si  vite;hcm,  hem,  venez  ici. 

Pour  appeler  : holà  ! hé! 

Holà!  y a-til  quelqu’un  ? hé  ! écoulez  que  jetons 
dise. 
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Pour  le  silence  : chut! paix! si! 

Chut!  n‘ avança  pas  davantage. 

Les  interjections  n'ont  point  de  place  fixe  dans 
le  discours,  mais  elles  y figurent  selon  que  le  sen- 
timent qui  les  produit  les  manifeste  à l'extérieur. 
1-a  seule  attention  qu'on  doive  avoir,  c'est  de  ne 
jamais  les  employer  entre  deux  mots  que  l'usage 


a rendus  inséparables,  comme  entre  le  sujet  et  le 
verbe,  entre  l'adjectif  et  le  substantif  qu'il  modi- 
fie. Mais  c'est  déjà  en  avoir  trop  dit  sur  cette  partie 
du  discours;  car  les  règles  pour  son  emploi,  s’il 
y en  a,  sont  plutôt  du  ressort  de  la  rhétorique  que 
de  celui  de  la  Grammaire. 


Nous  croyons  avoir  dit  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  avant  de  savoir  apprécier  la  compo- 
sition d'une  phrase  ; mais  pour  mieux  inculquer  dans  l'esprit  les  dénominations  sous  lesquelles  nous 
venons  de  présenter  chacune  des  dix  parties  du  discours,  nous  allons  représenter  toutes  les  différen- 
tes espèces  de  mots  renfermées  dans  les  vers  suivants. 


ODE  TIRÉE  ne  PSAUME  XVIII. 

* rt.  ru  Ail.  verbe.  fri.  «l’if. 

Les  cieux  instruisent  b terre 

prip.  rerie.  aij.  peu,  rubis. 

A révérer  leur  auteur  ; 


ai). 

pren.  prom. 

aii.  pots. 

Subit.  verbe , 

Tout 

ce  que 

leur 

globe  enserre 

verbe. 

nij . num. 

subit. 

aij. 

Célèbre  un 

Dieu 

créateur. 

aij. 

ettv. 

■4 

subit. 

Quel 

plus 

sublime 

cantique 

rouf. 

aij.  dira. 

subit. 

Que 

ce 

concert 

magnifique 

psrp. 

ai).  art. 

aii. 

subit. 

De 

tous  les 

célestes  corps  ! 

ai). 

'subit. 

Quelle 

grandeur 

infinie, 

aij.  \\iij . rulst. 

Quelle  divine  harmonie 


verbe  y»riÿ».  nij . peu,  subit. 

Résulte  de  leurs  accords! 


ptfp.  i uij.  num.  nij.  1*1*1. 

lions  une  éclatante  voûte 

/très*.  verbe.  part.  pane.  prip.  aij.  pou.  Subit. 

11  a placé  de  ses  mains 


aij.  iim.  su ht. 

pnsn. 

prip. 

a4j.  pou.  subit. 

Ce  soleil 

qui, 

dans 

sa  route, 

verbe. 

aij. 

art. 

subit. 

Eclaire 

tous 

les 

humains. 

part.  peut.  jtrÿ.  tmk «. 

Environné  de  lumière, 

aij  Jim.  «kfil.  verbe.  aij  peu.  lu  b il. 


Cet 

astre  ouvre 

sa  carrière 

ronj. 

aij.  mum,  subit. 

»(/. 

Comme  un  époux 

glorieux , 

pron. 

prip.  art,  subit. 

uij. 

Qui, 

dès  1'  aube 

matinale , 

prip. 

aij.  pan,  subit. 

«y- 

De 

sa  couche 

nuptiale 

verbe. 

aij.  l'Oaj, 

«J). 

Sort 

brillant  et 

radieux. 

/•rêp.  tu}j.  pots,  subit.  ai). 

De  sa  puissance  immortelle 


verbe. 

•Aj. 

prou. 

verbe. 

iout 

parle , 

tout 

nous 

i instruit; 

mit. 

lubil. 

art. 

subit. 

pren.  verbe. 

Le 

jour 

au 

jour 

la  révèle, 

«ii. 

lalil  prvn. 

verbe. 

prip. 

fri.  «Air. 

La 

nuit  r 

annonce  à 

la  nuit. 

aij.  iim,  uij . tanj.  aAj,  subit. 

Ce  grand  et  superbe  ouvrage 

air.  eerbe.  aie.  prf^.  fri.  lubil.  uij,  oum.  subit. 

iV  est  point  pour  1*  homme  un  langage 

« 'J-  '°»J-  -*• . 

Obscur  et  mystérieux. 


aij.  pats, 

Son 

Irtlr.  tnt. 

Est  la 

pian.  pi  vis. 

U“i  se 


nij.  salit. 

admirable  structure 

ni)/.  P'h'r  (t»f.  mbit. 

voix  de  la  nature, 

Verbe.  serbe.  art.  subit. 

lait  entendre  aux  yeux. 


art.  ttsbil.  pnjp.  a JJ.  pan.  subit. 

V univers  à sa  présence 

verbe.  rttbt.  art.  lubil . 

Semble  sortir  du  néant. 

prom.  et rbe.  aJj.  pou.  mbit  ptvn.  prou.  verbe. 

Il  prend  sa  course,  il  s’  avance 

tanj,  aij.  nu».  euij.  subit. 

Comme  un  superbe  géant. 

aie.  aij  pou,  subit,  aij. 

Bientôt  sa  marche  féconde 

verbe.  art.  inbst.  “rt.  subit. 

Embrasse  le  tour  du  monde 

ram  J.  art,  subit.  prom.  prom.  verbe. 

Dans  le  cercle  qu'  il  décrit  ; 


tanj , 

Et 

art. 

La 

pren. 

Se 


prip.  aij ■ pou.  subit.  aij. 

par  sa  chaleur  puissante, 

ntlsf.  aij. 

nature  languissante, 

verbe.  toaj.  prom.  rtrbe. 

ranime  et  se  nourrit. 


Digitized  by  Google 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


379 


lies  ! 


iuiorj.  adv.  adj.  pou.  i«i> l.  verbo. 

O que  tes  œuvres  sont  belles 

adj.  subit.  adj.  verbe,  adj.  pots.  mbit. 

Grand  Dieu!  quels  sont  Les  bienfaits 

m<t*.  pto  a.  p mm,  prou.  verbe.  aJj. 

Que  ceux  qui  te  sont  fidèles , 

f'rrp.  adj  peu.  subit.  vtrbr.  subit. 

Sous  ton  joug  trouvent  d'  attraits 


t tf*j.  prèp.  adj.  port.  mbit.  odj. 

Mais,  sans  tes  clartés  sacrées, 

prvn.  verbe.  verbe.  mbit. 

Qui  peut  connaître,  Seigneur, 

art.  subit.  part,  posté. 

Les  faiblesses  égarées 


adj,  pon. 

Ta 

Elle 

Éîle 

Éïle 


««Ait. 

crainte 

assure 

nous 


l'ffie. 

inspire 

adj.  pou. 

notre 

verbe. 

rend 


mri.  subit. 

la  joie  ; 


la 


Et 

I& 


éclaire 

verbe.  verbe. 

fait  briller 


art. 

les 


plus 


voie  ; 

aJj 

triomphants  ; 

labl. 

jeunesse , 

art.  subit. 

la  sagesse 

adj.  ««Ait. 

faibles  enfants. 


verbe.  aJj,  pou.  subit. 

Soutiens  ma  foi 


Ht 

chancelante, 


•il- 

puissant , 

subit. 

crainte 

verbe.  verbe. 

fait  pratiquer 

•jj.  »i>i. 

sainte  , loi 

laiif.  verbe. 

richesse  est 

art,  subit. 

la  richesse 

adj.  peu.  mbit. 

(a  douceur 

«tri.  imbu.  p tun.  art. 

Au  miel  dont  la 

l'Orbe.  adj.  peu.  adj. 

Compose  son  cher 


>» bu. 

Dieu 

.Jj  Jim. 

Cette 

rm. 

Qui 

subit. 

Loi 

adj.  pou. 

Ta 

prèp. 

A 

Et* 


verbe,  prvn. 

inspire-moi 

. T 'Jj 

vigilante  , 

adj.  pou.  subit. 

ta  loi. 

•jj 

désirable, 

•jj- 

préférable 

T or  ; 

«*(/. 

pareille 


prep. 

de 


est 

adj. 


jeune  abeille 

imbst. 

trésor. 


prip.  art. 

Dans  les 


subit.  psip.  adj.  pou.  Subit. 


verbe,  prou.  adj.  pou. 

Préte-moi  tes 


replis  de 

in bit. 

feux 


sou  cœur  7 

•JJ. 


veibe.  prou. 

Viens  m’ 

prou.  prou. 

Qui  s' 


propices  ; 

verbe.  prèp.  verbe.  uri,  suint. 

aider  à fuir  les  vices 

verbe.  t,r*P-  adj.  pott.  tutti. 

attachent  à mes  pas  : 

verre.  verbe.  P'ép.  ‘ulj.  pou.  subit. 

Viens  consumer  par  ta  flamme 

prou,  prou.  prou.  veibe.  Pr*P»  °dj‘  P0,t»  subit» 

Ceux  que  je  vois  dans  mon  ame, 

eouj,  pron.  pion.  prou.  adv.  pi  ou.  veibe.  adv. 

Et  ceux  que  je  u'  y vois  pas. 


Si 

prou. 

Tu 

coi*/'. 

Si 

adj.  pois. 

Mes 


Dans 

e£j' 

Et 

adj.  flou. 

Ma 

Que 

Est 


prèp.  adj.  pou.  adj.  rubtt. 

de  leur  triste  esclavage 

verbe,  verbe.  adj.  pou.  udut. 

veux  dégager  mes  sens; 

prvn.  verbe.  rulj.  pou.  itibil. 

tu  détruis  leur  ouvrage, 

lubsl.  verbe.  aslj. 

jours  seront  innocents  : 

veibe.  verbe.  p'èp.  adj.  pou,  robil. 

irai  puiser , sur  . ta  trace, 

«II,  subit,  t"èp.  adj.  pou,  lut  il. 

les  sources  de  ta  grâce: 

prèp.  edj.  pou.  tubil.  part,  pasic. 

de  ses  eaux  abreuvé, 

««  bit.  veibe.  verbe. 

gloire  fera  connaître 

irf.  iisbil.  pion.  prou,  verbe,  paît  pane,  vttbt. 

le  Dieu  qui  m’  a fait  naître 


art. 

le 


lublt. 

Dieu 


qui 


preu.  verbe,  part.  pu. s. 

m'  a sauvé. 


(J.  B.  Rousseau.) 
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DE  LA  CONSÏ  RL  CT  ION 

ET 

1)E  LA  SYNTAXE. 


Nous  venons  de  considérer  tous  les  mots  de  la 
Grammaire,  pris  isolément;  nous  allons  mainte- 
nant montrer  comment  on  les  assemble,  comment 
on  les  unit  entre  eux  ; et  c’est  lé  l’objet  de  la  con- 
struction et  de  la  syntaxe. 

Le  mot  construction,  en  latin  constructio,  action 
de  construire , de  b&tir,  signifie,  employé  figuré- 
ment  en  termes  de  Grammaire,  arrangement  des 
mots  suivant  tes  régies  et  l'usage  de  ta  langue.  En 
effet,  faire  la  construction  d'une  phrase,  c’est  dis- 
poser, suivant  l’ordre  direct  ou  analytique,  les 
mots  d’une  phrase. 

On  ne  devrait  pas  confondre  la  construction  avec 
la  syntaxe;  nous  croyons  du  moinsque  ce  dernier 
mot  sert  h marquer  dans  le  style  de  nos  Grammai- 
riens modernes,  les  signes  expressifs  des  rapports 
que  les  motsont  entre  eux  ; ainsi  c’est  aux  régies  de 
syntaxe  à décider  s’il  faut  dire  bel  ou  beau  devant 
un  substantif  masculin  ; mais  quand  il  ne  s'agit 
que  de  la  combinaison  des  mots  entre  eux,  que 
de  la  place  que  chacun  d'eux  doit  occuper  rela- 
tivement aux  autres,  nous  croyons  que  c'est  aux 
régies  de  la  construction  à nous  guider. 

Nous  suivons  ici  celte  distinction  qui  nousaparu 
devoir  contribuer  à la  clarté;  ce  qui  n'empéche 
pas  que  nous  n'ayons  quelquefois,  ainsi  que  les 
autres  écrivains,  pris  assez  souvent  l’une  pour 
l'autre  ; parce  que  d’un  côté  nous  n’avions  aucune 
obscurité  b craindre,  ces  deux  objets  pouvant  ai- 
sément marcher  ensemble  ; et  que  d'un  autre  côté 
nous  y trouvions  l’avantage  d’étre  plus  concis 
cl  plus  clairs. 

\a  construction  grammaticale,  dit  Lévizac,  est 
en  général  l'arrangement  des  mots  dans  le  dis- 
cours , tel  qu'il  est  fixé  dans  chaque  langue  par 
un  usage  long  et  constant.  Toute  construction  est 
donc  bonne  toutes  les  fois  qu’elle  est  conforme  aux 
règles  établies  par  cet  usage  ; et  elle  est  vicieuse 
tvutes  les  fois  qu’elle  s'en  écarte.  Or,  cet  usage 


peut  être  fondé,  ou  sur  le  caractère  et  la  nature 
des  hommes  qui  parlent  une  même  langue,  ou 
sur  la  nature  de  la  langue  qui  est  parlée.  Dans  le 
premier  cas,  il  y a dans  chaque  langue  une  con- 
struction qui  doit  lui  être  commune  avec  toutes 
les  autres  langues,  puisque  les  hommes,  ayant 
partout  le  même  fonds  d’idées  et  de  sentiments, 
avec  les  mêmes  organes,  ont  dû  nécessairement 
adopter  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre 
de  manifester  ce  qui  se  passe  en  eux,  et  suivre, 
pour  y réussir,  l'impulsion  même  de  la  nature, 
qui  a en  tous  lieux  une  marche  constante.  Mais, 
dans  le  second  cas,  chaque  langue  a une  construc- 
tion qui  lui  est  propre,  et  qui  tire  son  origine  de 
l’influence  dn  climat  snr  les  organes,  et  par  con- 
séquent sur  les  opérations  de  l’esprit.  Ces  deux 
constructions  se  mêlent  et  se  combinent  ensemble. 
De  celte  combinaison.il  résulte  un  tout  plus  ou 
moins  puisé  dans  la  nature,  et  ce  tout  est  ce  qui  en 
constitue  le  génie.  Le  génie  d’une  langue  n'est  donc 
que  l'habitude  de  l'esprit,  qui  s’est  accoutumé  i 
donner  ou  à recevoir  les  idées  dans  un  tel  ordre 
plutôt  que  dans  un  antre. 

Du  Marsaisa  distingué  trois  espèces  de  romtruc- 
tions  : la  construction  simple,  la  construction  figurée, 
et  ta  construction  usuelle.  Mais  bien  des  Grammai- 
riens, et  entre  autres  l'abbé  Batteux,  ont  com- 
battu et  rejeté  cette  distinction,  et  les  conséquen- 
ces qu’il  en  tire.  Tout  ce  que  nous  dirions  sur  celte 
matière  serait  étranger  à notre  sujet.  Nous  nous 
bornerons,  en  conséquence,  aux  idées  les  plus  sim- 
ples, mais  les  plus  positives. 

Noos  entendons  par  construction  grammaticale, 
dans  la  langue  française,  l’ordre  que  le  génie  de 
cette  langue  veut  qu’on  donne  dans  le  discours 
aux  espèces  de  mots  que  nous  avons  distinguées. 
Or,  cet  ordre,  qu’il  est  si  essentiel  de  connaître 
pour  s'exprimer  avec  clarté  et  justesse,  n’est  pas 
toujours  aisé  à saisir,  et,  pour  faciliter  davantage 
l'intelligence  de  ce  que  nous  avons  ù dire,  occtt- 
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grammaire 

pons-nous  immédiatement  de  la  syntaxe,  puisque 
c'est  elle  qui  doit  régler  la  construction. 


DE  LA  SYNTAXE. 

Syntaxe,  mot  dérivé  du  grec  tj*  avec,  et  vsfi; 
ordre,  arrangement,  signifie  arrangement,  construc- 
tion des  mots  et  des  phrases,  selon  les  rigles  de  la 
Grammaire,  et  en  effet  cette  partie  de  la  Gram- 
maire a pour  but  de  rechercher  et  d'établir  les 
principes  d’après  lesquels  les  mots  doivent  être 
coordonnés  entre  eux  pour  exposer  la  pensée  avec 
clarté  et  avec  précision. 

Cette  clarté  et  cette  précision,  dit  Estarac,  sont 
indispensables,  puisque  nous  ne  parlons  que  pour 
communiquer  aux  autres  nos  connaissances,  nos 
idées,  nos  sentiments,  et  que  cette  communication 
deviendrait  impossible  sans  ces  deux  qualités. 
Mais  nos  connaissances,  que  sont-elles?  Elles  ne 
sont  autre  chose  que  la  perception  de  l'existence 
intellectuelle  des  êtres,  sous  telle  ou  telle  relation 
à telle  ou  telle  modification.  Si  un  être  a réellement 
en  soi  la  relation  sous  laquelle  il  existe  dans  notre 
esprit,  nous  en  avons  une  connaissance  vraie;  s'il 
n'a  pas  cette  relation,  la  connaissance  que  nous 
en  avons  est  fausse  : mais,  vraie  ou  fausse,  cette 
connaissance  est  un  jugement,  puisque  notre  en- 
tendement prononce  sur  la  ressemblance  ou  sur 
la  différence  de  deux  sensations.  L’énonciation  ou 
l'expression  de  ce  jugement  est  ce  qu'on  appelle 
une  proposition  (en  latin  propositio,  posé  pour). 

Peu  importe  que  le  jugement  énoitcé  soit  celui 
qu'on  Be  propose  de  faire  connaître  directement, 
ou  qu’il  soit  dépendant,  d'unemaniére  quelconque, 
de  oelui  qu'on  a principalement  en  vue  ; dés  que 
notre  entendement  perçoit  l'existence  de  tel  sujet 
sous  tel  rapport  à telle  modification,  c'est  un  ju- 
gement; et  l’expression  totale,  soit  d’un  jugement 
direct  et  principal,  soit  d'un  jugement  indirect  et 
subordonné,  est  également  une  proposition.  Ainsi, 
puisque  le  langage  n'a  pour  objet  que  la  commu- 
nication de  nos  connaissances;  puisque  nos  con- 
naissances ne  sotit  que  les  divers  jugements  que 
nous  portons  sur  les  Objets;  et  puisque  enfin,  ces 
jugements,  manifestés  au  dehors  par  la  parole, 
sont  des  propositions  ; c'est  donc  en  dernier  résul- 
tat, i l’examen  de  la  proposition  que  doit  se  bor- 
ner la  kynlaxe. 

Si  nous  ne  disons  pas  aussi  que  le  langage  a 
pour  but  l'expression  de  nos  besoins  et  de  nos  af- 
fections, c'est  que  nous  jugeons  cela  inutile.  Nos 
besoins  ne  sont  que  le  résultat  de  la  comparaison 
que  fait  nuire  à me  entre  une  chose  dont  elle  est 
privée,  et  l'aise  ou  le  plaisir  qu’elle  aurait  si  elle 
jouissait  decettecbose;  or  cette  comparaison  ren- 
ferme un  jugement  ; il  en  est  de  même  des  désirs 
cl  des  autres  affections  de  lame  ; doue  puisque  la 


FRANÇAISE. 

proposition  est  l’expression  totale  d’un  jugement 
quelconque,  elle  sert  aussi  à exprimer  nos  besoins 
et  nos  affections  ; et  conséquemment  le  langage, 
dans  toutes  les  circonstances,  se  réduit  à des  pro- 
positions. 

DE  LA  PROPOSITION. 

Une  proposition,  nous  venons  de  le  dire,  est  l’ex- 
pression totale  d'un  jugement,  soit  qu’on  l’énonce 
par  un  seul  mot,  au  moyeu  des  idées  accessoires 
que  l'usage  y aura  attachées,  soit  qu'on  l’énonce 
par  plusieurs  mots  réunis  : dans  les  deux  cas,  l'ex- 
pression est  totale  dès  qu'elle  énonce  l'existence  in- 
tellectuelle du  sujet  sous  telle  relation  à telle  ou 
telle  modification.  Le  jugement  est  dans  l'entende- 
ment; et  il  est  prononcé  par  cette  faculté  de  notre 
ame  ; la  proposition  est  la  manifestation  extérieure 
de  ce  jugement  par  les  sens,  les  articulations,  les 
mots  nécessaires,  dans  chaque  langue,  pour  pro- 
duire l’expression  totale  du  jugement.  Celui-ci  est 
un  acte  de  l'entendement;  celle-là  est  la  traduction 
en  paroles  de  cet  acte  intérieur. 

Il  ne  faut  pas  confondre  1a  proposition  avec  la 
phrase.  Le  mol  phrase  dérive  d'un  mot  grec  qui 
peut  se  rendre  en  français  par  locution;  et  l'on  ap- 
pelle phrase  tout  assemblage  de  mots  exprimant 
une  idéè  : comme  la  même  idée  peut  être  expri- 
mée par  différents  assemblages  de  mots,  elle  peut 
cire  rendue  par  des  phrases  toutes  différentes.  Par 
exemple  : Hueras  accepi  tuas,  liltcras  tuas  accepi, 
tuas  accepi  Hueras,  tuas  titleras  accepi,  accepi  lit- 
téral tuas,  accepi  tuas  Hueras,  sont  six  phrases 
différentes,  puisque  c'est  partout  la  meme  idée, 
mais  exprimée  de  six  manières  diverses;  et  toutes 
ces  phrases  ne  sont  qu'une  seule  et  même  propo- 
sition, puisque,  dans  toutes,  c'èst  toujours  l'expres- 
sion totale  d'un  seul  et  mêmejugement;  c’est  l’exis- 
tence intellectuelle  d'uu  même  sujet  sous  le  même 
attribut.  Ainsi  la  phrase  est  différente,  quoique 
composée  des  mêmes  mots,  lorsque  l'arrangement 
de  ces  mots  est  différent  : la  proposition  est  la 
même,  quoique  l’arrangement  des  mots  soit  diffé- 
rent, toutes  les  fois  <]ue  par  ces  différents  arran- 
gements on  énonce  le  mêmejugement. 

Aussi  une  phrase  est-elle  bonne  ou  mauvaise. 
Selon  que  les  mots,  qui  la  composent,  sont  assem- 
blés, terrtiinés  et  construits  d'après  ou  contre  les 
règles  établies  par  l'usage  de  la  langue  dans  la- 
quelle on  s'énonce.  Une  proposition,  au  contraire, 
est  bonne  ou  mauvaise,  selon  quelle  est  conforme 
ou  non  aux  principes  immuables  de  la  morale. 
Une  phrase  est  correcte,  ou  incorrecte,  claire  ou 
obscure,  élégante  ou  commune,  simple  ou  figu- 
rée : une  proposition  est  traie  ou  fausse,  juste  ou 
injuste,  etc. 

La  matière  de  In  proposition  est  la  totalité  des 
parties  intégrantes,  dont  clic  est  composée.  On 
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DE  LA  SYNTAXE. 


peut  la  considérer  logiquement  ou  grammaticale- 
ment. 

Pour  distinguer  plus  facilement  les  parfit  s lo- 
giques delà  propmition,  rappelons-nous  que  le 
jugement  est  le  résultat  de  la  comparaison  de  deux 
sensations,  résultat  par  lequel  notre  entendement 
prononce  si  ces  deux  sensations  sont  semblable^ 
ou  différentes,  si  elles  se  conviennent  ou  non,  op 
bien  si  la  seconde  est  une  des  idées  partielles  qui 
forment  la  totalité  de  la  première.  Il  y a donc 
dans  tout  jugementdpux  idées  distinctes,  ccllede 
la  première  sensation,  qui  est  celle  de  la  chose 
donton  juge,  et  celle  de  la  modification  qu'on  juge 
appartenir  a la  première.  Pour  bien  juger,  il  faut 
que  nous  ayons  une  connaissance  parfaitement 
distincte  de  chacune  de  ces  deux  idées;  sans  quoi, 
il  nous  serait  impossible  de  prononcer,  d'affirmer, 
et  par  conséquent  de  juger.  Ces  deux  idées  sont 
les  parties  logiques,  les  déments  du  jugement , et 
par  conséquent  de  la  proposition,  qui  n’est  que 
l'expression  totale  du  jugement. 


DU  SUJET  ET  DE  L’ATTRIBUT. 

Des  deux  idées  qui  sont  les  éléments  nécessai- 
res d’un  jugement  quelconque,  la  première  re- 
présente un  être,  une  substapce,  pu  réelle,  ou  ré- 
sultant de  nos  abstractions;  c’est-là  le  sujet  du  ju- 
gement : la  seconde  est  l’idée  d’une  modification 
réelle  ou  intellectuelle  que  nous  jugeons  appar- 
tenir ou  ne  pas  appartenir  au  sujet;  c’est  l’nt- 
tribut,  parce  que  c’est  cette  idée  qu’on  attribue 
ou  qu'on  n’attribue  pas  à la  première.  Ainsi, 
dans  l’analyse  du  jugement,  nous  ne  trouvons 
que  deux  idées  élémentaires,  comme  dans  l'analyse 
de  la  parole,  nous  n’avons  trouvé  absolument  que 
deux  classes  générales  de  mots,  des  substantifs 
et  des  modificatifs.  Dans  ce  jugement  : Dieu  est 
bon , I idée  de  Dieu  est  le  sujet  logique,  c’est 
l'idée  d'une  substance;  c'est  celte  idée  quej'af- 
lirme  exister  dans  mon  entendement  sous  une  re- 
lation déterminée  ù la  bonté  : est  bon  est  l'attribut, 
puisque  c est  cette  idée  totale  que  j'altribne  au  su- 
jet Dieu. 

Vainement  chercherait-on  trois  idées  distinctes 
dans  ce  jugement,  et  dans  tout  autre;  celle  du  su- 
jet Dieu,  celle  de  l'attribut  bon,  et  une  troisième 
idée  élémentaire,  qui  exprime  l'acte  par  lequel 
I entendement  prononce  la  coexistence  de  ces  deux 
IJées,  acte  qu'on  prétend  exprimé  par  le  mot  est, 
et  qu'on  nomme  copule,  énonciation  ou  affirma- 
tion. Nous  convenons  qu’en  faisant  l'analyse  sans 
faire  attention  que  Dieu  est  bon  est  l'expression 
d un  jugement;  il  y a trois  idées,  celle  de  Dieu, 
celle  de  l'existence  (est),  et  celle  de  la  bonté  : mais, 
en  considérant  ces  idées  comme  les  éléments  d'un 
jugement,  ainsi  que  nous  devons  le  faire,  il  n’y  a, 


et  il  ne  peut  y avoir  que  deux  parties  logiques  j 
l'idée  du  sujet  (Dieu),  et  l’idée  totale  de  l'attribut 
est  bon.  Nous  disons  l'idée  tqlale  flf  l’attribut  . car 
on  ne  se  contente  pas  d'affirrntf  que  Djets  existe, 
que  Dieu  est  ; on  affirme  qu'il  est  bon,  c'est-ù-dire 
: tout  à la  fuis  qu'il  existe,  et  qu’il  existe  avec  la 
1 modification  exprimée  parle  mot  boq.  On  ne  pour- 
rait pas  même  affirmer  qq'il  çst  bon,  si  l'pn  n'a- 
vait préalablement  affirmé  qu'il  est,  puisqu’il  faut 
être  avant  de  pouvoir  être  de  telle  ou  de  telle  ma- 
nière. L'idée  de  l'exiiregpf  ejt  dope  une  partie  es- 
sentielle et  inséparable  de  tout  attribut;  on  ne 
peut  donc  pas  en  faire  un  élément  séparé  et  dis- 
tinct dans  l'analyse  du  jugement;  et  conséquem- 
ment il  n'y  a rju'uu  sujet  et  qu'au  attribut,  et  point 
de  copule  ni  d énonciation. 

La  totalité  des  parties  intégrantes,  t)ot)t  une 
proposition  peut  être  composée,  constitue  la  ma- 
tière grammaticale  de  celte  proposition.  L’analvse 
réduit  toujours  ces  parties  à deux  : le  sujet  et  fai- 
Iribut. 

Le  sujet  est  la  partie  de  la  proposition  qui  eft? 
prime  l'être  dont  l'esprit  aperçoit  l'existence  tous 
telle  ou  telle  relation  à quelque  modification,  ou 
manière  d’être. 

L'qtlribut  est  la  partie  de  la  proposition  qui  ex- 
prime l'existence  intellectuelle  du  sujet  sous  cette 
relation  à quelque  manière  d'être.  Dans  cette  pro- 
position : Dieu  est  bon,  Dieu  est  le  sujet,  il  exprime 
l’être  dont  1 esprit  aperçoit  l'existence  sous  la  re- 
lation de  convenance  avec  la  bonté  ; est  bon  est 
l’attribut,  qui  exprime  l'existence  de  Dieu  sous 
celte  relation.  Cet  attribut  est  composé  ici  de  deux 
mots;  le  modificatif  commun  est,  en  particulier, 
exprime  l'existence  du  sujet,  et  l'adjectif  bon  en 
exprime  le  rapport  de  convenance  avec  la  bonté. 

Lors  même  que  l’attribut  n’est  exprimé  que 
par  un  seul  mot,  comme  dans  ces  propositions  I 
Dieu  existe,  Pierre  travaille,  mon  frère  écrit;  on 
i peut  toujours  le  décomposer  en  deux,  dppt  l'un 
1 exprimera  l’existence,  et  l'autre  sera  un  attributif, 
puisque  tout  verbe  peut  se  décomposer  ainsi  ; et 
ces  propositions  équivalent  à celles-ci  : Dieu  est 
existant,  Pierre  est  travaillant,  mou  frère  est  écri- 
vant. 

Si  la  relation  du  sujet  i l’attribut  est  de  discon- 
venance et  non  pas  de  convenanco,  on  l'exprime 
par  une  négation  qui  modifie  le  verbe,  et  qui  in- 
dique aussi  le  contraire  de  la  convenance  : Dieu 
n'est  pas  méchant;  Pierre  ne  travaille  pas;  mon 
frère  n'écrit  pas.  Alors  les  propositions  sont  néga- 
tives, parce  qu’elles  nient  qu'il  y ait  convenance 
entre  le  sujet  et  l'altrièut  : c'est  un  jugement  fondé 
: sur  la  différence  de  deux  idées. 

Plusieurs  logiciens  distinguent  trois  parties  dans 
la  proposition  : le  sujet,  qui  exprime  l’être  dans 
lequel  l'esprit  aperçoit  l'existence  sous  telle  ou 
I telle  relation  à une  manière  d être;  l'nitrièMi,  dont 


384  GRAMMAIRE 

il  aperçoit  l’existence  dans  cet  être  exprimé  par 
le  sujet;  et  la  copule  (en  latin  copula,  lien,  attache), 
qui  prononce  la  convenance  entre  le  sujet  et  l'at- 
tribut.  Ainsi,  d'après  eux,  dans  toutes  les  proposi- 
tions que  nous  venons  de  citer,  le  verbe  est  est  la 
copule. 

Mais  il  est  plus  conforme  au  résultat  d'une  ana- 
lyse rigoureuse  de  considérer  {'attribut  comme 
contenant  essentiellement  le  verbe,  puisque  c'est 
le  verbe  du  sujet,  comme  l’adjectif  ou  le  participe 
qui  le  suit.  Dans  une  proposition,  il  n'est  pas  question 
de  l’existence  réelle  du  sujet,  mais  il  s'agit  de  son 
existence  intellectuelle,  c'est-à-dire  de  son  exis- 
tence dans  l’esprit  de  celui  qui  parle,  laquelle  est 
toujours  l'objet  d'une  proposition,  et  c'est  cette 
existence  intellectuelle  qui  est  le  caractère  essen- 
tiel du  verbe. 

DES  DirriEEIlTES  roRWES  DO  SUJET  ET  D»  X.’ ATTRIBUT . 

Le  sujet  et  l’attriAut  peuvent  être  simples  ou 
composés,  incomplexes  ou  complexes. 

Le  sujet  est  simple,  lorsqu’il  présente  à l'esprit 
un  être  déterminé  par  une  idée  unique.  Ainsi, 
dans  ces  propositions  : Dieu  est  bon;  mentir  est 
une  lâcheté;  la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a un  éclat 
immortel  : les  sujets  : Dieu,  mentir,  la  gloire  qui 
vient  de  la  vertu,  sont  simples.  Dieu  exprime  un 
sujet  déterminé  par  l'idée  unique  de  la  nature  in- 
dividuelle de  l'Etre-Supréme;  mentir  présente  à 
l’esprit  un  sujet  détermine  par  l’idée  unique  du 
mensonge  ; et  la  gloire  qui  vient  de  la  vertu,  un 
sujet  déterminé  par  l'idée  unique  de  la  nature  gé- 
nérale de  la  gloire  , restreinte  par  l'idée  de  la 
vertu  envisagée  comme  un  fondement  particulier 
de  la  gloire. 

Dans  la  dernière  proposition,  il  y a véritable- 
ment une  seconde  proposition,  dont  le  sujet  est  qui 
pour  laquelle  gloire,  et  dont  Yallribut  est  vient  de 
la  vertu.  Nous  parlerons  plus  bas  de  cette  proposi- 
tion subordonnée. 

Remarquons  seulement,  quant  à présent,  que 
lasimplicité  du  sujet  dépend,  et  doit  naturellement 
dépendre,  non  de  l'unité  du  mol  qui  l'exprime, 
mais  de  l'unité  de  l’idée  qui  la  détermine.  Ainsi 
dans  cette  proposition  : la  gloire  qui  vient  de  la 
vertu  a un  éclat  immortel  ; il  est  évident  qu'on  n'at- 
tribue pas  l'éclat  immortel  à la  gloire  en  général, 
ni  à toute  sorte  de  gloire,  mais  exclusivement  à 
celle  qui  vient  de  la  vertu  ; et  conséquemment  tous 
ces  mots  réunis  la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  ne 
présentent  à l'esprit  qu’un  sujet  unique  et  déter- 
miné ; il  est  donc  simple. 

Le  sujet  est  composé,  lorsqu'il  comprend  plu- 
sieurs êtres  déterminés  par  des  idées  différentes. 
Ainsi  quand  on  dit  : croire  d la  vertu  et  ne  pas  en 
suivre  les  principes  dans  sa  conduite,  est  une  extra- 
vagance inconcevable;  on  n'énonce  qu'un  sujet  sim- 


FRANÇAISE. 

pie,  quoiqu'il  paraisse  composé:  car,  bien  que 
croire  à la  vertu  paraisse  un  premier  sujet,  et  ne 
pas  en  suivre  les  principes  dans  sa  conduite,  un  se- 
cond ; il  n’y  en  a cependant  qu'un,  puisqu'on  ne 
peut  pas  dire  séparément  que  croire  A la  vertu  est 
une  extravagance  inconcevable  : le  véritable  sujet 
est  l’idée  unique  qui  résulte  de  la  réunion  de  ces 
deux  idées  particulières  ; et  conséquemment  il  est 
simple.  Mais  en  voici  un  vraiment  composé  : le  cou- 
rage, la  probile',  la  franchise,  la  sobriété  sont  des 
vertus  estimées  dans  tous  les  temps;  car  Vaitrilau 
convient  séparément  au  courage,  à la  probité,  à la 
franchise,  etc. 

L'offriénl  est  simple,  lorsqu’il  n’exprime  qu'une 
seule  manière  d’être  du  sujet,  soit  que  cette  modi- 
fication soit  exprimée  en  un  seul  mot,  ou  qu'elle 
le  soit  en  plusieurs  mots.  Les  attributs  des  proposi- 
tions citées  plus  haut  sont  simples.  De  même  dans 
celle-ci  : les  imprudents  se  livrent  à des  jouissances 
dont  ils  ne  connaissent  pas  les  funestes  conséquences ; 
quoique  cct  attribut  soit  exprimé  par  un  grand 
nombre  de  mots,  il  est  simple,  puisqu’il  n'exprime 
qu'une  seule  manière  d'ètre  du  sujet  : les  impru- 
dents. 

L’attribut  est  composé  quand  il  exprime  diffé- 
rentes manières  d'étre  du  sujet.  Les  orgueilleux 
sont  ridicules  et  méprisables  ; cet  attribut  est  com- 
posé, puisqu'on  attribue  deux  manières  d’être  au 
sujet  ; le  ridicule  et  le  mépris. 

Le  sujet  est  incomplexe  lorsqu’il  n'est  exprimé 
que  par  un  substantif  ou  par  un  infinitif,  qui  sont 
les  seules  espèces  de  mots  qui  puissent  présenter 
à l'esprit  l'idée  d’un  sujet  déterminé  : Dieu  est 
bon;  mentir  est  une  lâcheté;  commander  est  le 
penchant  naturel  des  hommes. 

Ne  confondons  pas  le  sujet  simple  avec  le  sujet 
incomplexe;  et  pour  cela,  saisissons  bien  les  dif- 
férences qui  les  distinguent. 

Le  sujet  simple  doit  être  déterminé  par  une  idée 
unique  ; voilà  son  essence  : mais  celte  idée  unique 
peut  être  exprimée  par  un  seul  mot,  ou  par  plu- 
sieurs mots  ; et  conséquemment , en  conservant  sa 
simplicité , il  peut  être  ou  n’êtrc  pas  incomplexe, 
parce  que  son  essence  dépend  non  de  l’expression, 
mais  de  l’unité  de  l'idée  qui  le  constitue , et  que 
celte  idée  unique  peut  être  et  n’étre  pas  considérée 
comme  le  résultat  de  plusieurs  idées  subordon- 
nées, et  être  exprimée  par  un  mot  ou  par  plu- 
sieurs mots.  Au  contraire,  l’essencedu  sujet  incom- 
plexe dépend  uniquement  dcl’expression  ; puisque, 
pour  être  tel,  il  doit  n'étre  exprimé  que  par  un  seul 
mot.  Ainsi , un  sujet  simple  peut  être  indifférem- 
ment ou  incomplexe  ou  complexe. 

Le  sujet  est  complexe  quand  lesubstantifou  l'in- 
finitif est  accompagné  de  quelques  mots  addition- 
nels, qui  en  expliquent,  en  étendent,  en  restrei- 
gnent , on  en  déterminent  le  sens  ; comme  dans  ces 
propositions  : la  liberté  bien  entendue  rend  les  peu- 
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pic s heureux;  la  liberté  de  coiucience,  de  com- 
merce , d'industrie , détruit  l'intolérance  et  le 
monopole;  ridiculiser  la  vertu  est  le  comble  de  la 
perversité;  mentir  habituellement  est  l'effet  d'un 
caractère  bas  et  avili.  Les  mots  bien  entendue  ex- 
pliquent de  quelle  liberté  on  veut  parler  ; de  com- 
merce, de  conscience,  d’industrie  elendent  le  sens 
du  mot  liberté  ; la  vertu  restreint  le  sens  de 
l'infinitif  ridiculiser,  et  il  a besoin  de  l'être  pour 
que  la  proposition  soit  vraie,  puisqu'on  peut  ridi- 
culiser le  vice  sans  être  pervers  ; enfin  l’adverbe 
habituellement  détermine  la  signification  que  l'on 
donne  à l’infinitif  mentir.  Tous  ces  sujets  sontdonc 
complexes. 

Ainsi  le  sujet  devient  complexe,  non  pas  seule- 
ment par  l'addition  d’une  proposition  incidente, 
mais  par  l’addition  de  mois  quelconques  qui  y 
ajoutent  quelque  idée  particulière,  ou  explicative, 
ou  déterminative.  Alors  le  mot  principal , auquel 
est  faite  cette  addition,  est  seul  le  sujet  gramma- 
tical de  la  proposition  ; puisque  lui  seul  est  assujéli, 
en  qualité  de  sujet,  aux  lois  de  la  syntaxe  de  cha- 
que langue;  et  que  tous  les  mots  qui  servent  à 
l'expliquer,  à l’étendre,  à le  restreindre  ou  à la 
déterminer,  sont  dans  sa  dépendance,  et  reçoivent 
de  lui  les  formes,  les  inflexions,  la  place,  les  acci- 
dents qu'ils  doivent  avoir  en  raison  de  cette  dépen- 
dance. Ce  même  mol  principal,  réuni  à ceux  qui 
dépendent  de  lui  et  dont  l'adjonction  rend  le  sujet 
complexe , est  le  sujet  logique  de  la  proposition  ; 
parce  que  c'est  de  la  réunion  de  tous  ces  mots  que 
résulte  l’expression  totale  de  l'idée  déterminée, 
dont  l'esprit  aperçoit  l’existence  intellectuelle  sous 
telle  relation  à tel  attribut.  Ainsi  dans  celte  propo- 
sition : l'orgueil  qu'impire  la  fortune , ou  la  beauté, 
ou  la  parure,  est  le  plus  sol  de  tous  ; ï orgueil  est  le 
sujet  grammatical  ; l'idée  totale  exprimée  par  les 
mots  l'orgueil  qu’inspire  la  fortune,  ou  la  beauté, 
ou  la  parure,  est  le  sujet  logique  ; et  ce  sujet  est 
simple, quoique  complexe. 

L'attribut  est  in  complexe,  lorsque  la  relation  du 
sujet  à la  manière  d'être  dont  il  s'agit  y est  exprimée 
en  un  seul  mot  : ce  mot  peut  renfermer  en  même 
tempsdans  sa  signification  l'existence  intellectuelle 
du  sujet  et  l'attribut,  ou  bien  cette  existence  est 
exprimée  séparément  par  une  forme  du  verbe  être, 
et  V attribut  par  un  autre  mot.  Dans  les  proposi- 
lions  : j’étudie;  vous  êtes  appliqué;  les  attributs 
sont  également  incomplexes. 

L'attribut  est  complexe,  loi  sque  le  mot  princi- 
palement destiné  à énoncer  la  relation  du  sujet  h 
la  manière  d’être  qu’on  lui  attribue  est  accom- 
pagné d'autres  mots  qui  en  modifient,  en  expli- 
quent ou  en  déterminent  la  signification.  Ainsi 
quand  je  dis  : j'étudie  avec  soin  les  ouvrages  rela- 
tifs à la  Grammaire  ; le  mol  principal  étudie  ou 
suis  étudiant,  qui  constitue  l'attribut,  est  accom- 
pagné ; 1”  des  mots  avec  soin , qui  présentent  l'ac- 


tion d'étudier  comme  modifiée  par  un  caractère 
particulier  ; 2»  des  mois  les  ouvrages  relatifs  à la 
Grammaire,  qui  déterminent  la  même  action  d’è- 
tudier  par  l'application  de  cette  action  à des  ou- 
vrages déterminés. 


DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  PROPOSITIONS. 

Lorsque  le  sujet  et  l'attribut  sont  simples,  c'est- 
à-dire  également  déterminés  chacun  par  une  seule 
idée  totale,  la  proposition  est  simple.  Telles  sont 
les  irropositions  déjà  citées;  telle  est  encore  celle- 
ci  ; les  jouissances  que  procure  la  vertu  sont  préfé- 
rables à toutes  les  autres  jouissances. 

Si  le  sujet  est  composé,  si  l'attribut  i'est,  ou  si 
tous  les  deux  le  sont,  la  proposition  est  composée. 
Il  y a donc  trois  sortes  de  propositions  composées  : 
celle  qui  l'est  par  Je  sujet  seulement;  celle  qui  l’est 
par  l'aftrièut  seulement;  et  celle  qui  l’est  par  ces 
deux  parties  ensemble. 

Une  proposition  composée  par  le  sujet  peut  se 
décomposer  en  autant  de  propositions  simples  qu'il 
y a d’idées  partielles  dans  le  sujet  composé,  et  tou- 
tes ces  propositions  auront  des  sujets  différents  et 
le  même  altri&ut.  Ainsi  cette  proposition  : l'éner- 
gie du  caractère,  il.a  nludc  des  privations  et  la 
constance,  dans  les  souf/ranccs,  sont  très-utiles  à 
notre  bonheur,  se  décompose  en  ces  trois  proposi- 
tions : C énergie  du  caractère  est  très-utile  à notre 
Oonhcur;  l'habitude  des  privations  est  très-utile  à 
notre  bonheur;  la  constance  dans  les  souffrances 
est  très-utile  à notre  bonheur.  Une  proposition  com- 
posée par  l'artrièui  peut  se  décomposer  en  autant 
de  propositions  simples  qu'il  y a d’idées  partielles 
dans  l'attriém  composé;  et  chacune  de  ces  propo- 
sitions aura  le  même  sujet  et  un  attribut  différent. 
Ainsi  celle  proposition  : ta  plupart  des  hommes  sont 
égoïstes  et  se  décident  sur  tes  apparences,  se  dé- 
compose en  ces  deux  propositions  : la  plupart  des 
hommes  sont  égoïstes;  la  plupart  des  hommes  se 
décident  sur  les  apparences. 

Une  proposition  composée  par  le  sujet  et  par 
['attribut  peut  se  décomposer  : 1°  en  autant  de 
propositions  ayant  chacune  le  même  attribut  com- 
posé, qu'il  y a d'idées  partielles  dans  le  sujet  com- 
posé ; 2°  chacune  de  ces  propositions  élémentaires 
peut  se  décomposer  eu  autant  de  propositions  sim- 
ples qu'il  y a d’idées  partiellesdans  ïatttribut  com- 
posé : de  manière  que  chacune  des  idées  partielles 
de  ['attribut  composé  pouvant  être  comparée  avec 
chacune  des  idées  parliellesdu  sujet  composé,  et  cha- 
cune de  ces  comparaisons  donnant  une  proposition 
simple,  on  a un  nombre  de  propositions  simples 
égal  au  nombre  des  idées  partielles  du  sujet  rom- 
posé  multiplié  par  le  nombre  des  idées  partielles 
de  Y attribut  composé.  Prenons  pour  exemple  cette 
proposition  composée  ; l'orgueil  cl  la  dissipation  tlc- 
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Imitent  let  plus  douce i jouissances  du  coeur,  sont 
un  obstacle  à notre  instruction  et  nous  exposent  à 
mille  démarches  inconsidérées.  En  décomposant 
d’abord  le  sujet,  nous  aurons  ces  deux  propositions 
composées  par  l’attribut  : C orgueil  détruit  les  plus 
douces  jouissances  du  cœur,  est  un  obstacle  à notre 
instruction,  et  nous  expose  à mille  démarches  incon- 
sidérées,- la  dissipation  détruit  let  plus  douces  jouis- 
sances du  cœur,  est  un  obstacle  à mire  instruction, 
et  nous  expose  à mille  démarches  inconsidérées.  En 
décomposant  l'attribut  de  chacune  tic  CCS  proposi- 
tions élémentaires,  on  aura  les  six  propositions 
suivantes  : l’orgueil  détruit  les  plus  douces  jouis- 
sances du  sœur;  targuai  est  un  obstacle  à notre 
instruction;  t orgueil  nous  expose  i mille  démar- 
ches inconsidérées  ; la  dissipation  détruit  les  plus 
douces  jouissances  du  cœur;  la  dissipation  est  un 
obstacle  à notre  instruction  ; la  dissipation  nous 
ex/tose  à mille  démarches  inconsidérées. 

Il  en  sera  de  même  de  toute  autre  proposition 
doul  les  parties  composantes  seraient  liées,  soit 
dans  le  sujet,  soit  dans  l'attribut,  par  toute  autre 
conjonction  que  par  la  conjonction  et  : et  celle  dé- 
composition confirme  ce  que  nous  avons  dit  ail- 
leurs, que  les  conjonctions  lient  les  propositions  en 
les  modifiant,  et  qu'elles  sont  elles-mêmes  de  véri- 
tables phrases  elliptiques. 

Une  proposition  est  incomptexe  lorsque  le  sujet 
ou  l’attribut  en  sont  également  incomplcxcs  : Dieu 
est  bon  ; mentir  est  une  lâcheté. 

Une  proposition  est  complexe  lorsque  le  sujet, 
ou  l'attribut,  on  ces  deux  parties  ensemble  sont 
complexes.  L’autorité  de  l’exempte  décide;  voilà 
une  proposition  complexe  par  le  sujet  : Sytla  fut 
tojqiresseur  de  sa  patrie,  dont  il  aurait  du  être  le 
défenseur;  en  voilà  une  complexe  par  l'attribut  : 
hoir  le  travail,  c’est  être  ennemi  de  son  propre  bon- 
heur; cette  dernière  est  complexe  par  le  sujet  et 
par  l'attribut. 

L’ordre  analytique  des  parties  essentielles  d'une 
proposition  complexe  n’est  pas  toujours  aussi  sen- 
sible que  dans  les  exemples  que  nous  venons  de 
citer  ; c'est  alors  à l'art  même  de  l’analyse  de  le 
retrouver.  Si  l’on  a cette  proposition,  par  exem- 
ple : c’est  être  coupable  envers  l’humanité  que  de 
ne  pas  soulager,  autant  qu’on  le  peut.  Ut  matw 
de  ceux  qui  souffrent  : il  est  clair  d’abord  que  l’on 
attribue  ici  à la  chose  dont  on  parie  que  c’est  être 
coupable  envers  l’humanité,  et  par  conséquent, 
est  être  coupable  envers  l'humanité  est  l’attribut  de 
cette  proposition;  mais  le  sujet,  qu'est-tl?  le  voici: 
ce  ( sujet  grammatical);  de  ne  pas  soulager,  autant 
qu’on  lc  peut,  les  maux  de  ceux  qui  souffrent  (ad- 
dition qui  rend  lc  sujet  complexe,  en  le  détermi- 
nant). La  construction  analytique  est  donc  : ce  de 
ne  pas  soulager,  autant  qu’au  le  peut,  let  maux  de 
ceux  qui  souffrent,  est  être  coupable  envers  l’hu- 
manité. 
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Quelquefois  les  additions  faites,  toit  au  lujet, 
soit  à l'attribut,  soit  à quelque  autre  terme  qui 
modifie  l’uu  ou  l’autre , sont  ellet-mémes  des 
propositions  ayant  leur  sujet,  et  leur  attribut,  sim- 
ples ou  composés,  in  complexes  ou  complexes.  Ces 
propositions  s'appellent  propositions  inri (lentes;  et 
celles  dont  elles  l'ont  partie  immédiate  sont  nom- 
mées propositions  principales. 

Ainsi,  une  proposition  incidente  est  toujours  par- 
tielle à l’égard  de  la  proposition  principale,  et  elle 
sn  lie  toujours  à l’un  des  termes  de  celle-ci,  dont 
elle  est  un  supplément,  ou  explicatif,  ou  détermi- 
natif. 1 1 y a donc  deux  sortes  de  propositions  inciden- 
tes, en  les  considérant  relativement  à leur  influence 
sur  la  proposition  principale;  savoir  : la  proposi- 
tion explicative,  et  la  proposition  déterminative. 

La  proposition  incidente  explicative  sert  à déve- 
lopper la  compréhension  de  l idee  exprimée  pur  le 
mot  auquel  elle  est  liée,  afin  d’en  faire  sortir,  pour 
ou  contre  la  proposition  principale,  ou  une  preuve, 
ou  un  motif.  Alors  on  peut  toujours  la  retrancher 
de  la  proposition  principale,  sans  altérer  lesensde 
celle-ci  ; parce  que,  ne  servant  qu’à  expliquer  ou 
à développer  l’étendue  de  la  lignification  du  mot 
auquel  elle  est  jointe,  celte  étendue  demeure  dans 
son  entier  après  la  suppression  de  la  proposition 
explicative.  Faisons-en  l'essai  sur  une  proposition 
de  ce  genre  : l’homme  qui  devrait  sentir  toute  la 
dignité  de  sa  nature,  devrait  se  conduire  conformé- 
ment à la  raison.  Les  mots  qui  devrait  sentir  toute 
la  dignité  de  sa  nature  forment  une  proposition, 
dont  le  sujet  est  qui  pour  lequel  homme,  et  l'attri- 
but, devrait  sentir  taule  la  dignité  de  sa  nature. 
Celle  proposition  est  incidente,  puisqu’elle  est  une 
addition  laite  aux  mots  t boiuuie  ( pour  le  homme), 
qui  forment  le  sujet  de  la  phrase  principale, 
l’bomntc  devrait  se  conduire  conformément  à la  rai- 
son; et  puisqu'elle  est  subordonnée  à celle-ci.  Elle 
est  explicative,  puisqu'elle  sert  à développer  la 
compréhension  de  l’idée  exprimée  par  le  sujet 
l'homme,  et  quelle  exprime  un  motif  en  faveur  de 
la  proposition  principale.  Néanmoins,  comme  ce 
développement  n’est  pas  absolument  nécessaire, 
comme  ce  motif  est  implicitement  renfermé  dans 
l'idée  du  sujet  l'homme,  on  peut  supprimer  la  pro- 
position incidente  explicative,  sans  altérer  la  pro- 
position principale,  qui  sera  alors  : l’homme  de- 
vrait se  conduire  conformément  à la  raison.  11  en 
serait  de  même  d'autres  propositions  explicatives  ; 
puisque,  dès  qu’elles  ne  sont  qu' explicatives,  le 
développement  qu  elles  expriment  est  toujours 
implicilenieut  renfermé  dans  l’idée  du  mot  au- 
quel elles  se  lient. 

Le  mut  expliqué  |>ar  la  proposition  incidente  ex- 
plicative est  l'antécédent  de  celui  qui  sert  à taire 
la  liaison.  Ainsi,  dans  la  proposition  ci-dessus  : 
l’homme  est  l’antécédent  de  qui.  Kn  pareil  cas,  si 
l’on  réunit  le  sujet  de  la  phrase  principale  à iutiri- 
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bal  de  la  phrase  incidente  explicative,  il  en  résulté 
toujours  une  proposition  vraie  : (homme  devrait 
ternir  toute  la  dignité  de  ta  nature  ; et  c'est  là  un 
moyen  sûr  de  reconnaître  si  la  phrase  incidente  est 
explicative. 

La  /imposition  incidente  déterminative  ajoute  à 
l’idée  du  mot  auquel  elle  est  jointe  une  idée  par- 
ticulière qui  la  restreint  à une  étendue  moins  gé- 
nérale. Considérons  la  proposition  déjà  citée  : La 
gloire  qui  vient  de  la  vertu  a un  éclat  immortel  : 
les  mots  qui  vient  de  la  vertu  forment  une  vraie 
proposition  incidente,  dont  le  sujet  est  : qui  pour  la- 
quelle, et  (attribut,  vient  de  la  vertu.  Elle  esl  dé- 
terminative, puisque  l'idée  particulière  qu  elle 
ajoute  au  mol  gloire,  auquel  elle  est  jointe,  restreint 
l'idée  exprimée  par  ce  mot  ; de  manière  que,  par 
cette  addition,  au  lieu  de  signifier  la  gloire  en  gé- 
nérai, toute  espèce  de  gloire,  il  est  restreint  à 
n'exprimer  qu'une  sorte  de  gloire , celle  exclu- 
sive à toute  autre,  gui  vient  de  la  vertu. 

Lorsque  la  proposition  incidente  est  détermina- 
tive, on  ne  peut  la  supprimer  sans  altérer  I»  pro- 
position principale.  Ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  : la 
gloire  <i  un  éclat  immortel;  car  il  s'agirait  alors 
de  la  gloire  en  general,  d'une  gloire  quelconque, 
acquise  par  des  moyens  quelconques;  ce  qui  n'est 
pas  le  sens  de  la  proposition  totale;  et  ce  qui  fe- 
rait souvent  une  proposition  fausse  : tandis  que, 
avec  la  proposition  incidente  déterminative,  elle 
est  vraie.  On  reconnaît  donc  qu'une  propositionin- 
ci dente  est  déterminative,  lorsque,  en  la  suppri- 
mant, on  altère  le  sens  de  la  proposition  princi- 
pale. 

Celte  altération  dn  sens  doit  nécessairement 
avoir  lieu.  Car,  la  proposition  déterminative  res- 
treint l’étendue  de  la  signilication  du  mot  auquel 
elle  est  liee  ; et  cette  restriction  ne  pourrait  ja- 
mais être  renfermée  implicitement  dans  la  signi- 
fication de  ce  mot , parce  qu  elle  est  uniquement 
dans  l'entendement  de  celui  qui  parle,  et  consé- 
quemment, elle  ne  peut  jamais  être  supposée, 
mais  elle  doit  être  explicitement  énoncée:  il  est 
donc  évident  que  la  suppression  de  la  proposition 
déterminative  doit  altérer  le  sens  de  la  proposition 
principale.  Avec  la  proposition  déterminative,  le 
mot  qui  est  modifié  par  elle  n'a  qu'une  étendue 
de  signification  limitée,  déterminée  â tel  point,  ou 
de  telle  manière  : par  la  suppression  de  ia  pro- 
position déterminative,  ce  même  mol  reprend  toute 
la  généralité,  toute  l'étendue  de  la  signification 
qui  lui  est  propre;  il  n’txprime  donc  pas  la  même 
idée  dans  les  deux  cas  ; il  en  résulte  que  le  sens 
est  nécessairement  altéré  par  la  suppression  de  la 
proposition  incidente  déterminative. 

Si  l'on  réunit  le  sujet  de  la  proposition  princi- 
pale h l'attribut  de  la  proposition  incidente  déter- 
minative, il  en  résulte  une  proposition  fausse; 
comme  celle-ci  : la  gloire  vient  de  la  venu  ; car  on 
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exprime  alors  que  toute  gloire  vient  de  la  vertu  ; 
ce  qui  n'est  pas  vrai.  Toute  proposition  semblable 
est  nécessairement  fausse,  parce  que  le  sujet  prin- 
cipal, sans  la  proposition  déterminative,  est  pris 
dans  toute  l'étendue  de  sa  signification  : ï attribut 
de  la  proposition  déterminative,  au  contraire,  a une 
étendue  de  signification  plus  bornée  par  cela  même 
qu'elle  est  déterminative  ; et  qu’ainsi,  en  compa- 
rant ce  sujet  et  cet  attribut  pour  en  faire  nne  pro- 
position, on  doit  avoir  un  résultat  faux,  comme 
lorsqu'on  veut  faire  une  équation  avec  deux  quan- 
tités inégales.  On  a donc  encore  là  un  autre  moyen 
de  reconnaître  si  une  proposition  incidente  est  dé- 
terminative. 

Les  propositions  incidentes  que  nous  avons  ci- 
tées jusqu'ici  tombent  sur  le  sujet  de  la  proposi- 
tion principale  : mais  elles  peuvent  se  lier  aussi  à 
l' attribut ; comme  dans  celle-ci  ; Sglta  fut  l' oppres- 
seur de  sa  patrie,  dont  il  aurait  dû  être  le  défen- 
seur; ou  l'une  au  sujet  et  l'autre  à Y attribut, 
comme  dans  celle-ci  : les  élèves  qui  étudient  avec 
ardeur  font  des  progrès  dans  la  Grammaire,  qui 
est  une  science  très-utile.  Une  proposition  incidente 
peut  donc  sc  lier  à tout  mot  dont  on  veut  déve- 
lopper la  compréhension  ou  restreindre  l'étendue. 

La  liaison  de  la  proposition  incidente  à un  mot 
ne  se  fait  pas  seulement  au  moyen  des  mots  qui, 
que,  dont,  lequel,  comme  on  le  pense  communé- 
ment , mais  même  au  moyen  de  la  conjonction 
que  : l'étal  présent  des  sciences  prouve  que  Y esprit 
humain  a fait  de  grands  efforts,  c'est-à-dire  : l'état 
présent  des  sciences  prouve  une  chose  qui  est  : l’es- 
prit humain  a fait  de  grands  e/forls  ( proposition 
incidente  liée  à l’affriiut  par  la  conjonction  que); 
ou  par  le  moyen  de  la  conjonction  si  : la  vertu, 
si  on  la  pratique  constamment,  conduit  au  bon- 
heur ; le  rire  esl  tellement  hideux  par  lui-même, 
qu'il  esl  obligé  de  prendre  le  masque  de  ta  vertu. 

La  proposition  incidente,  soit  explicative,  soit 
déterminative,  forme  toujours  avec  son  antécédent 
un  tout  qui  esl  une  partie  logique  de  la  proposi- 
tion principale  ; 1 antécédent  en  est  la  partie  gram- 
maticale correspondante  : ta  Grammaire,  que  nous 
éludions,  nous  sera  utile  : dans  cette  proposition  : 
ta  Grammaire  est  seul  sujet  grammatical  de  la  pro- 
position principale,  et  doit,  comme  tel,  être  seul 
assujéti  aux  lois  de  la  syntaxe  de  chaque  langue  ; 
la  Grammaire  que  nous  éludions  esl  le  sujet  logi- 
que, parce  que  c'est  l'expression  totale  de  l'idée 
unique  de  laquelle  on  assure  qu’elle  sera  utile. 
De  même  dans  celte  proposition  : il  faut  que  je 
tache  bien  la  Grammaire  ; c'est-à-dire  : il  faut 
celte  chose,  qui  est  : je  sache  bien  la  Grammaire; 
il  pour  celle  chose,  est  le  sujet  grammatical  de  faut; 
il  que  je  sache  bien  ta  Grammaire  est  le  sujet  lo- 
gique; et  la  construction  analytique  est  : il  que  je 
sache  bien  la  Grammaire  faut,  ou  esl  nécessaire. 
Ces  observations  sont  faciles  à appliquer  à toutes 
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les  propositions , soit  que  la  proposition  incidente 
tombe  sur  le  sujet,  soit  quelle  repose  sur  le  com- 
plément d’une  préposition  ou  d'un  verbe,  ou  sur 
le  complément  déterminatif  d'un  nom  appellatif. 

Nous  avons  déjà  (ail  observer  que  la  proposition 
incidente  a les  mêmes  parties  essentielles  que  la 
proposition  principale  : le  sujet,  l'attribut,  et  les 
divers  compléments.  Déterminons  encore  ces  par- 
ties dans  celte  proposition  : Sylla  fut  l'oppresseur 
de  sa  patrie,  dont  il  aurait  du  être  le  défenseur; 
voilà  une  proposition  totale  : dont  il  aurait  du  être 
le  défenseur  est  une  proposition  incidente,  qui 
tombe  sur  l'attribut;  il  (Stjlla);  sujet  de  l'incidente; 
aurait  dû,  attribut  grammatical  ; aurait  dû  être 
le  défenseur  dont,  ou  de  laquelle,  complément  dé- 
terminatif du  nom  appellatif  le  défenseur  : voilà 
les  parties  de  la  proposition  incidente,  qui  est  dé- 
terminative de  son  antécédent,  de  sa  patrie.  Dans 
lu  proposition  totale  : Sylla  est  le  sujet  grammatical 
et  logique;  fut  l'oppresseur  est  l'attribut  gramma- 
tical; de  sa  patrie  est  le  complément  déterminatif 
grammatical  du  nom  appellatif  l'oppresseur;  de  sa 
patrie  dont  il  aurait  dû  être  le  défenseur  en  est  le 
complément  déterminatif  logique;  fut  l'oppresseur 
de  sa  patrie  dont  il  aurait  dû  être  le  défenseur,  est 
l'attribut  logique  de  la  proposition  totale. 

Le  mol  qui  sert  à ber  la  proposition  inci dente  à 
son  antécédent  devrait  être  toujours  à la  tête  de 
la  proposition  incidente,  et  immédiatement  après 
Y antécédent,  soit  grammatical,  soit  logique,  pour 
que  la  liaison  fût  plus  sensible,  et  l'énonciation  de 
la  pensée  plus  claire.  Cependant,  dans  notre  lan- 
gue, dont  la  marche  est  analogue  en  général  à 
l’ordre  analytique,  le  mot  conjonctif  est  souvent 
après  une  préposition,  dont  il  est  le  complément; 
les  flatteurs  sur  qui  vous  comptes  vous  trompent; 
ou  même  après  le  complément  grammatical  d’une 
préposition,  s’il  est  déterminatif  de  ce  complément: 
les  flatteurs,  sur  les  éloges  de  qui  vous  comptez , se 
rient  de  vous. 

Ainsi,  quelque  composée,  ou  quelque  complexe 
que  puisse  être  une  proposition,  eût-elle  l’étendue 
et  la  tbrmequc  les  orateurs  donncnlà  une  période, 
l’analyse  la  réduit  toujours  aux  deux  parties  fon- 
damentales et  essentielles  qui  sont  le  sujet  et  l’al- 
tribut. 

Relativement  a la  matière  de  la  proposition,  la 
Grammaire  peut  se  passer  d’en  considérer  d’au- 
tres espèces.  11  est  utile  qu’elle  connaisse  les 
propositions  simples  et  les  propositions  composées , 
parce  que  la  syntaxe  établit  des  lois  sur  les  in- 
flexions numériques  des  mots,  et  que  l’usage 
des  conjonctions  serait  peut-être  inexplicable  sans 
la  connaissance  de  leur  emploi  et  de  leur  utilité  | 
dans  les  propositions  composées.  Elle  doit  con-  ; 
naître  les  propositions  incomplexes  et  les  propo-  ! 
•itions  complexes,  parce  qu’elle  doit  indiquer  et  ! 
caractériser  la  relation  des  propositions  incidentes,  J 


et  donner  des  règles  pour  la  construction  des 
l parties  logiques  et  des  parties  grammaticales , 
qui,  sans  cela,  ne  pourraient  être  suffisamment 
discernées.  Mais  c’est  tout  ce  qu’elle  doit  faire  : 
et , si  la  distinction  des  propositions  condition- 
nelles, exclusives,  causales,  relatives,  etc.,  peut 
être  utile  à la  logique,  pour  mieux  discuter  la  vé- 
rité, elle  ne  peut  être  d’aucune  utilité  dans  la  Gram- 
maire. Elle  doit  donc  y renoncer. 

Si  nous  considérons  les  propositions  relative- 
ment au  sens  qu’elles  expriment,  on  peut  les  ré- 
duire à deux  classes  générales,  quelque  diversi- 
fiéesqu’elles  paraissent  entre  elles.  Dans  ces  vers  : 

Et  les  difficultés,  dont  on  est  combattu, 

Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

(Moi. leur;,  rÊfourdf,  acte  V,  scène  1 1 .) 

Je  compris  donc  qu'aux  œuvres  de  génie, 

Ou  la  raison  s’unit  à l'harmonie, 

I.’ame  toujours  a la  première  pan, 

Et  que  le  cœur  ne  pense  point  par  ail. 

(Rocsseal,  éptlre  6,  livre  I.) 

Il  y a évidemment  deux  piopositions  affirmatives. 
Dans  la  Mort  de  César,  Cassius  dit  à Brutus  : 

Ali!  Brutus,  es  tu  né  pour  servir sous  un  maitref 
(Voltaire.) 

et  Rousseau  : 

Comment  s’est  fait  tout  ce  que  nous  voyons? 
Pourquoi  ce  ciel,  ces  astres,  ces  rayons  ? 

Quelle  vertu,  dans  la  terre  enfermée, 

Produit  ces  biens  dont  on  la  voit  semee? 

Quelle  chaleur  fait  mûrir  ses  moissons, 

El  rajeunir  ses  arbres,  ses  buissons?  (1) 

(Allégories,  2,  livre  II.) 

Voilà  évidemment  des  propositions  interrogatives. 
Lorsque  Thésée  dit  à Ilippolvte  : 

Fuis,  traître,  ne  viens  point  ici  braver  nia  haine , 

Ni  braver  un  courroux  que  je  retiens  à peiuc  ! 

(Raci.se.) 

ou  Voltaire  : 

Descends  du  haut  des  deux,  auguste  vérité, 

Répands  sur  mes  écrits  U force  et  ta  clarté. 

( lletiriade , chant  I.) 

enfin  quand  Boileau  dit  : 

Muse,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 
De  ces  hommes  sacrés  rompit  l'intelligence. 

(lutrin,  chant  I.) 

ce  sont  des  propositions  impératives,  quoique  le 
, sentiment  qui  les  produit  soit  différent  : les  deux 
I dernières  pourraient  être  nommées  suppliantes  ou 
optatives. 

Faudra-t-il  donc  distinguer  ainsi  à l’infini  toutes 
les  propositions,  qui  différent  les  unes  des  autres 


(<)  Au  lk*u  de  ses,  H faudrait  en. 
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pour  l'expression  ou  la  nuance  particulière?  Rap- 
pelons-nous que  la  faculté  de  penser  se  divise  en 
deux  facultés  distinguées  par  leur  objet,  l'enten- 
dement et  la  volonté  ; que  toutes  les  opérations  de 
l'ame,  qui  ont  pour  base  l'attention,  constituent 
Y entendement;  et  que  toutes  celles  qui  sont  fon- 
dées sur  le  besoin  appartiennent  à la  volonté.  D’a- 
près cela,  toutes  les  propositions  ajfhtnalu  ei.elc., 
se  rapportent  à l'entendement  ; et  les  propositions 
interrogatives,  impératives,  optatives,  etc.,  se  rap- 
portent à la  volonté  : car  interroger,  c'est  eou- 
loir  être  informé;  commander,  c'est  couloir  être 
obéi,  etc.  Toute  proposition  est  donc  l’expression 
d'un  acte  de  Yenlendement,  ou  d'un  acte  de  la 
volonté. 

DE  LA  PROPOSITION, 

considérée  quant  à sa  forme. 

Nous  venons  de  supposer,  avec  Estarac,  que 
les  mots,  réunis  pour  former  uneproposit  ion , étaient 
rassemblés  conformément  aux  lois  de  la  sgntaxe, 
dans  chaque  langue  ; et  nous  nous  sommes  con- 
tentes de  distinguer  les  différentes  espèces  de  pro- 
positions, simples  ou  composées,  incomplexes  ou 
complexes,  principales  ou  incidentes,  selon  Indif- 
férente nature  de  leurs  parties  intégrantes.  Main- 
tenant il  faut  considérer  l'arrangement  respectif 
des  différentes  parties  dont  une  proposition  est 
composée  ; et  c’est  lé  ce  qu'on  entend  par  la  forme 
de  la  proposition. 

Les  règles  de  la  syntaxe  varient,  dans  chaque 
langue,  pour  tout  ce  qui  est  relatif  aux  détails  : 
mais,  quelles  que  soient  ces  règles,  on  peut  les 
ramener  dans  toutes  les  langues  à quatre  chefs 
principaux  qui  sont  : la  concordance,  le  régime, 
les  compléments  et  la  construction. 

DE  L’ACCORD  ou  DE  LA  CONCORDANCE. 

Certains  mots  ont  sur  d'autres  une  sorte  d'em- 
pire; nous  avons  donc  à expliquer  comment  ceux- 
ci  imposent  à ceux-là  des  lois  d’accord  ou  de  con- 
cordance; et  comment  d'autres  mots  sont  destinés 
à servir  de  complément  à ceux  qu'ils  annoncent 
dans  le  discours. 

L’accord  ou  la  concordance  dans  les  mots  d'une 
phrase  consiste  en  ce  que  les  mois  accessoires 
suivent  les  formes  du  mot  principal,  et  s'en  revê- 
tent ; et  par  conséquent,  l'article  et  l’adjectif  pren- 
nent le  même  caractère  que  le  nom  qu'ils  servent 
à déterminer,  et  dont  on  pourrait  peut-être  les 
appeler  les  satellites.  Us  doivent,  ainsi  que  lui,  en 
latin,  commeen  français,  et  en  italien,  êtredu  nom- 
bre et  du  genre  du  nom  ; avoir  la  même  chute  ou 
le  même  cas,  dans  les  langues  qui  ont  des  décli- 
naisons. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu’il  y a aussi 
les  mêmes  convenances  ou  le  même  accord  entre 
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le  pronom  et  le  verbe,  puisque  le  pronom,  rap- 
pelant lesnjet  déjà  indiqué,  devient,  en  quelque 
sorte,  un  nom  lui-même. 

La  plupart  des  langues  exigent  l'accord  dans  le 
cas  de  l'attribution,  parce  que  l'identité  y est  réelle 
entre  le  sujet  et  Y attribut.  Néanmoins  quelques- 
unes  ne  l'admettent  pas  ; elles  expriment  Yattribut 
par  un  adverbe,  et  non  pas  par  un  modificatif 
particulier  : sans  doute  parce  que,  dans  l'analyse 
de  la  proposition,  elles  envisagent  le  sujet  et  l'at- 
tribut  comme  deux  objets  différents  et  séparés. 
Ainsi  en  allemand,  par  exemple,  on  dit,  par  oppo- 
sition ; ces  hommes  vertueux,  ces  hommes  savants  ; 
et  par  attribution  : ces  hommes  sont  ou  existent 
vertueusement , et  non  pas  vertueux  ; ces  hommes 
sont  savamment,  et  non  pas  savants;  parce  que,  ap- 
paremment en  pareil  cas,  l'esprit  s’arrête  plus  par- 
ticulièrement sur  l’idée  de  l'existence,  et  considère 
ensuite  la  manière  de  celte  existence.  Ces  hommes 
sont  ou  existent;  comment  existent-ils  ? vertueuse- 
ment, savamment. 

Nous  ne  rechercherons  pas  si  la  pratique  des 
Allemands  est  plus  conforme  que  la  nôtre  aux  lois 
de  la  Grammaire  ; d'autant  moins  que  tenter  de 
réformer,  sur  ce  point  celle  des  deux  qui  paraî- 
trait la  moins  exacte,  ce  serait  aller  contre  la  plus 
essentielle  des  lois  de  la  Grammaire  elle-même, 
qui  doit  le  plus  souvent  s'en  rapporter  à l'usage 
sur  les  moyens  d’exprimer  la  pensée  par  la  parole. 

La  concordance  a lieu  : 1°  du  substantif  à son 
modificatif  particulier.  Lorsqu'un  substantif  et  un 
modificatif  particulier  font  un  sens  partiel  dans  une 
proposition,  et  qu'ils  concourent  ensemble  à for- 
mer le  sens  total  de  cette  proposition,  ils  doivent 
être  au  même  genre , au  même  nombre,  et  au 
même  ras  dans  les  langues  qui  ont  des  cas. 

2”  Du  sujet  au  verbe  : ils  doivent  être  du  même 
nombre  età  la  même  personne  : j’étudie;  tuéeris; 
il  chantait;  nous  arrivâmes,  etc. 

5-  Du  relatif  à l’antécédent  : ils  doivent  être  au 
même  genre  et  au  même  nombre:  ta  Grammaire 
que  nous  étudions,  que  pour  laquelle  au  féminin  et 
au  singulier. 

1 A concordance  est,  comme  on  le  voit,  l'unifor- 
mité des  accidents  communs  à plusieurs  mois. 
Mais  qu'entend’-on  par  accidents?  il  y en  a deux 
sortes  : les  uns  sont  communs  à presque  tous  les 
mots , les  autres  sont  propres  à quelques  espè- 
ces. 

Les  accidents  communs  à presque  tous  les  mots 
sont  : 

f”  L’acrepiion.  Tout  mot  peut  avoirun  sens  pro- 
pre et  un  sens  figuré,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit  au  commencement  de  notre  Grammaire. 

2”  L’espèce.  Un  mot  aussi  peut  être  primitif,  ou 
dérivé  ; cet  accident  s’appelle  l’espèce  du  mot  : 
ainsi  uu  mot  peut  être  de  l'espèce  primitive,  ou  de 
l’espèce  dérivée. 
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5°  Il  est  on  simple  ou  composé  ; on  appelle  cet 
accidcnl  la  figure  : ainsi  un  mot  est  de  la  figure  sim- 
ple, ou  delà  ligure  composée, selon i|u'il  est  simple 
ou  composé.  Le  mot  figure  vient  ici  du  mol  latin 
ftngere,  façonner,  former,  et  se  prend  pour  la 
forme,  ou  la  constitution  du  mot. 

4“  L'accent  est  encore  tm  accident  commun  aux 
mots  : nous  en  avons  aussi  parle  ailleurs. 

Il  y a d’autres  accidents  qui  sont  propres  à quel- 
ques espèces  de  mots.  Ainsi  le  substantif  a pour  ac- 
cidents propres  les  genres,  les  nombres,  les  cas 
dans  certaines  langues,  et  les  déclinaisons  si  la 
langue  a des  tléclinaisotts. 

Outre  les  mêmes  acii dents  que  ceux  des  sub- 
stantifs, plusieurs  modificatifs  particuliers  ont  de 
plus  les  trois  degrés  de  signification  : bon,  meilleur, 
excellent, mauvais,  pire,  très-mauvais,  etc. 

Les  verbes,  outre  l'acception,  l'espèce,  la  figure, 
l'accent,  comme  les  autres  mots,  ont  : 

1°  La  voix,  ou  forme  du  verbe:  actif,  passif, 
neutre  ou  d'état , etc. , ainsi  que  nous  l'avons 
exposé  ailleurs  ; 

2“  Le  mode  ; 

5°  Les  inflexions  ou  formes  relatives  au  temps 
dans  chaque  mode; 

4“  Les  personnes,  relativement  à l'ordre  qu'elles 
tiennent  dans  la  formation  du  discours  ou  dans 
l'énonciation  de  la  pensée  ; 

5"  La  conjugaison , c'est-à-dire  la  distribution 
ou  la  liste  de  toutes  les  parties  et  de  loutes  les  in- 
flexions du  verbe,  selon  une  certaine  analogie  ; 

fi”  L'analogie  ou  l'aniw/nlie  (I),  qui  nous  fait  sui- 
vre les  paradigmes  (modèles) , ou  qui  nous  en  fait 
écarter  : dans  le  premier  cas,  les  verbes  sont  régu- 
liers ; dans  le  second,  ils  sont  irrégulier»  ou  ano- 
maux. Ils  sont  défectifs  lorsqu'ils  n'ont  pas  tous 
les  modes,  tous  les  temps,  toutes  les  personnes 
qui  sont  en  usage  dans  les  verbes  réguliers. 

UE  L'APPOSITION. 

L'une  des  manières  dunt  le  modificatif  se  rap- 
porte au  sujet  est  l'apposition.  Ce  mot  dérive  de 
la  préposition  latiue  ai  (auprès) , dont  le  d s'est 
changé  en  p par  attraction,  et  du  substantif  latin 
positio  (position) , et  signifie  position  auprès  de. 

C'est  une  figure  de  syntaxe  relative  à la  plé- 
nitude de  la  construction,  et  qui  consiste  à joindre 
à un  substantif,  sous  les  lois  de  la  concordance,  ou 
un  autre  substantif,  ou  un  modificatif  particulier, 
avec  les  dépendances  convenables;  de  manière  que 
l’addition  de  ce  nom  ou  de  ce  modificatif  n'ajoute 
au  premier  substantif  qu’un  sens  accessoire,  pure- 
ment explicatif,  dont  la  suppression  ne  puisse  pas 
nuire  au  sens  principal. 


(!)  .tuafoçie  sîpnlllr  relation , rapport,  proportion,  duo- 
malle  marque  inégalité,  irrégularité , diuemHancc. 


FRANÇAISE. 

Celui-ci,  non  moins  Umiraire, 

Avec  un  fer  poin'u  qu’il  dresse  sur  son  toit, 

Va,  dans  les  mains  des  dieux,  éteindre  le  tonnerre. 

(Aubeiit,  livre  V,  fable  12  | 

Supprimer,  l’accessoire  purement  explicatif  non 
moins  téméraire , le  sens  principal  sera  le  même. 
Le  modificatif  téméraire,  modifié  lui-méme  par 
les  mots  non  moins,  s'accorde  par  opposition  avec 
le  substantif  celui-ci.  11  en  est  de  même  des  vers 
suivants  : 

Non  content  de  ce  songe,  il  y joint  les  «tftnwi, 

Enfants  d’un  cerveau  creux,  invisiblet  fautOmes. 

(La  Fontami,  livre  VIII , table  20.) 

Tout  le  second  vers  s'accorde  avec  atômes  par 
apposition,  et  peut  être  supprimé  sans  nuire  au 
sens  principal. 

Quand  l'opposition  se  fait  avec  un  nom  propre, 
c'est  pour  énoncer  quelque  qualité  de  l'individu 
désigné  par  ce  nom  : Cicéron,  le  plus  grand  des 
orateurs  romains  ; Socrate,  le  plus  sage  des  phi- 
losophes de  la  Grèce. 

DU  RÉGIME. 

Régime  vient  du  mot  latin  regimen,  qui  signifie 
gouvernement,  et  qui  est  formé  de  regere,  com- 
mander, gouverner;  il  est  employé  ici  au  figuré, 
pour  exprimer  l'empire  ou  l’influence  que  certains 
mots  exercent  sur  d'autres  en  les  forçant  à pren- 
dre telle  ou  telle  inflexion  dans  tel  ou  tel  cas  ; 
de  manière  que,  relativement  à leurs  inflexions, 
ou  à leurs  terminaisons,  les  derniers,  qui  sont  régis 
ou  gouvernés , soient  dans  la  dépendance  de  ceux 
qui  les  régissent,  qui  les  gouvernent.  C’est  en  ce 
sens  que  l'on  dit  dans  la  langue  latine,  par  exem- 
ple, que  les  verbes  actifs  gouvernent  l'accusatif  : 
ce  qui  veut  dire  que  le  mot  qui  exprime  l’objet 
sur  lequel  tombe  ou  s'exerce  l'action  exprimée 
par  le  verbe  doit  toujours  prendre  la  terminaison 
qui  constitue  l'accusatif  dans  celte  langue. 

Ia  place  que  doit  occuper  ce  régime,  cet  accu- 
satif, dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  dépend 
uniquement  du  caprice , ou  du  goût  particulier  de 
celui  qui  parle  ou  qui  écrit,  de  l'harmonie,  ou 
du  concours  plus  ou  moins  agréable  des  syllabes 
qui  peut  résulter  de  celte  différente  position  ; parce 
que  sa  terminaison  caractéristique  indiquant  tou- 
jours aux  yeux,  à l’oreille  et  à l'esprit,  que  ce  mot 
est  à l'accusatif,  il  se  présentera  toujours  comme 
régime  direct  du  verbe,  dans  quelque  place  qu’il  se 
trouve  (I).  11  en  est  de  même  des  autres  cas,  qui 
peuvent  être  le  régime  d'un  verbe,  ou  d’un  adjec- 
tif, ou  d'une  préposition. 


(I)  Accep i titteras  tuas:  litleras  tuasarcepi;  tuas  aceepi 
finiras, etc.  En  français,  il  n'y  a qu'une  icule  comtrucliou 
j'ai  revit  votre  lettre. 
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Mais  dans  la  langue  française  et  dans  les  autres 
langues  qui  n'ont  point  de  cas,  le  régime  ou  le 
complément  des  ver:  es,  des  prépositions,  ou  des 
modificatifs  particuliers,  doit  toujours  être  déter- 
miné par  la  place  qu'il  occupe  ; parce  que,  dans 
ces  langues,  le*  noms  n'ayant  pas  d'autres  variétés 
dans  leurs  inflexions  que  celles  qui  sont  relatives 
aux  genres  et  aux  nombres,  et  les  genres  et  les 
nombres  n’étant  pas  du  ressort  du  régime,  mais 
seulement  de  celui  du  rapport  d'identité,  ces  noms 
ne  peuvent  porter  l'empreinte  de  leur  dépcudaucc 
comme  régimes  de  tel  ou  tel  mot,  que  par  la  place 
qu'ils  occupent  relativement  à ce  mol.  Ainsi,  dans 
notre  langue,  nous  ne  pouvons  dire  que  d'une 
seule  maniéré  : César  vainquit  Pompée,  parce  que 
c est  parla  place  qu'occupent  les  deux  substantifs 
César  et  Pompée,  que  le  premier  est  le  sujet,  et  le 
second  le  complément  du  verbe  vainquit  : et,  si  nous 
transposions  ces  deux  substantifs,  en  disant  : Pom- 
pée vainquit  César  ; quoique  celle  nouvelle  propo- 
sition restât  composée  des  mêmes  mots  que  la  pré- 
cédente, elle  serait  tout  opposée,  puisque  ce  serait 
alors  César  qui  serait  le  milieu , et  Pompée  te 
vainqueur,  Dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  cette 
transposition  des  trois  mots  qui  composentla  pro- 
position ne  produirait  aucune  altération  dans  le 
sens  fl)  parce  que  le  substantif  César  aurait  tou- 
jours la  terminaison  particulière  qui  constitue  le 
nominatif,  et  qui  désigne  toujours  le  sujet  de  la 
proposition  ; le  substantif  Pompée  aurait  toujours 
l'inflexion  distinctive  qui  convient  à l 'accusatif,  et 
qui  indique  toujours  le  régime  du  verbe,  quelle 
que  soit  la  place  de  cet  accusatif  : ainsi,  quelque 
place  que  I on  donnât  à chacun  de  ces  trois  mots, 
les  yeux,  l'oreille  et  l’entendement  distingueraient 
toujours  facilement  le  sujet , le  verbe  et  l'objet 
de  l’action,  et  les  reconnaîtraient  toujours  chacun 
à sa  physionomie  particulière. 

Sous  ce  point  de  vue  il  n'est  pas  douteux  que  les 
langues  qui  ont  des  cas  ont  un  avantage  bien  mar- 
qué, bien  précieux,  sur  celles  qui  n'eu  ont  pas  (2). 
On  y distingue  le  sujet  et  le  régime  par  un  carac- 
tère sensible,  par  une  physionomie  qui  leur  est 
propre,  par  une  empreinte  visible  qui  affecte  le 
matériel  des  mots,  par  une  sorte  de  livrée  qui 
atteste,  même  aux  veux  et  aux  oreilles,  leurs 
fonctions  respectives  ou  leur  dépendance  : tandis 
que,  dans  les  langues  qui  n'ont  point  de  cas,  on 


(t)  Cœsar  riot  Pomprium...  Pomprium  ekit  Cœsar...  I i- 
rtt  Ctrsar  Pompe itim...  l'iril  Pompeium  Cœsar,,,  Cœ >ar 
Pomprium  rtrit...  Pomprium  Cœsar  fini, 

(2)  l.e  latin , quoiqu'il  ait  tirs  cas,  a quelques  mois  tuJccti- 
nabt  s,  teb  que  fus,  ue/its , gela , rarnu  au  singulier,  rie.  l'as 
nfqur  Nif.u  t’j i'JHO  fuie  tibiitinum  tffsrentitnf  nrirti.  (Uurut., 
Itb.  I , oit.  18.)  Et  pereare  rntss,  net  pretium  fil  rnori.  (Ibid., 
lib.  lit,  ad-  4.)  Jam  cornu  petit,  i Vi.g  , eglog.  0.)  Cornu 
prit  itie  curelo.  (Ibid.)  i i/fium  UaSet  lu  corna,  (liorsl.) 


ne  peut  indiquer  le  sujet  et  le  complément  que  par 
les  places  respectives  qu'ils  occupent,  moven  tout  i 
fait  [relit,  mesquin  et  borné.  Danslcspremières.on 
peut  exprimer  la  même  proposition  avec  les  mêmes 
mots  de  plusieurs  manières  différentes  : par  exem- 
ple, la  proposition  : César  vainquit  Pompée  peut 
être  rendue  en  latin  par  six  phrases  différentes; 
ce  qui  fournit  d'amples  moyens  de  varier  le  style 
et  la  construction  de  ces  phrases,  et  de  préférer 
celle  qui  produit  la  plus  grande  harmonie  et  le 
plus  grand  effet,  sans  nuire  ni  à la  clarté,  ni  à la 
précision,  qualités  essentielles  du  langage.  Dans 
les  langues  qui  n’ont  point  de  cas,  au  contraire, 
on  ne  peut  exprimer  celte  proposition  que  d'une 
seule  manière;  pauvreté  qui  détruit  bien  des 
moyens  de  variété  et  d'harmonie. 

Si  donc,  toutes  les  langues  ont  cela  de  commun 
qu’elles  doivent  déterminer  le  sujet  et  le  régime, 
et  avoir  des  moyens  pour  les  faire  reconnaître  , 
elles  different  dans  ces  moyens,  puisque  les  unes 
emploient  pour  cela  les  cas,  et  que  les  autres  ne 
les  distinguent  que  par  la  place  qui  leur  est  assi- 
gnée dans  la  eunslrueiion  de  ta  phrase. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas,  pour  exprimer  uoe 
pensée,  d’accumuler  indistinctement  des  mots, 
sans  ordre,  sans  liaison,  sans  dépendance;  il  doit 
y avoir  entre  tous  les  mots  employés  une  corré- 
lation universelle,  une  dépendance  réciproque, 
qui  concoure  a l’expression  du  sens  total,  et  qui 
le  détermine  de  la  manière  la  plus  claire  cl  la  plu» 
précise.  Il  y a des  mots  qui,  comme  les  noms 
communs,  les  prépositions  et  les  verbes  relatifs, 
ont  par  eux-méines  une  signification  vague  et  gé- 
nérale qui  a besoin  d'être  déterminée,  ou  res- 
treinte, tantôt  d'une  manière,  tantôt  d’une  autre, 
selon  les  circonstances.  Ce  sont  les  muls  qui  ex- 
priment celle  détermination,  ou  celte  restriction , 
dans  certaines  langues,  eu  se  revêtant  de  telle  ou 
telle  terminaison  ; dans  d’autres,  en  se  mettant  1 
telle  ou  telle  place,  qui  sont  le  régime,  ou  le  com- 
plément de  ceux  dont  ils  déterminent  ou  dont  ils 
restreignent  la  signification.  Toutes  les  langues 
ont  donc  besoin  ou  de  régime  ou  de  complément. 

Nous  disons  île  régime  ou  de  complément  : 
nous  pensons  effectivement  que  ccs  deux  mots 
ne  sont  pas  synonymes,  et  qu'il  y a une  diffé- 
rence réelle  dans  leur  signification.  En  exami- 
nant attentivement  les  phrases  dans  lesquelles 
les  Grammairiens  latins  parlent  de  régime,  on 
voit  facilement  qu'ils  entendent  par  ce  terme  la 
forme  particulière  que  doit  prendre  le  complé- 
ment grammatical  d'un  mot,  en  conséquence  du 
rapport  particulier  sous  lequel  il  est  envisagé. 
C’est  dans  Ce  sens  qu'ils  disent  que  le  régime 
du  verbe  actif  est  ï accusatif  : et,  dans  toutes 
les  circonstances,  ils  appellent  régime  la  ter- 
minaison particulière  que  doit  prendre  chaque 
mot,  dans  tel  ou  tel  cas,  en  venu  de  la  syntaxe 
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usuelle  de  la  langue.  Si  l’aspect  ou  le  point  de  vue, 
sous  lequel  on  considérait  ce  mot,  vient  à chan- 
ger , le  même  mot  prend  une  autre  terminaison 
qui  lui  est  assignée  par  la  syntaxe;  de  sorte  qu’il 
exprime  toujours  la  même  idée  fondamentale, 
pour  l’expression  de  laquelle  il  a été  adopté, 
mais  qu’il  change  de  forme  selon  le  point  de 
vue  sous  lequel  on  le  considère , et  qu’il  prend 
chaque  fois  la  terminaison  que  la  syntaxe  lui  as- 
signe. C'est  ce  valet  de  comédie , qui  se  présente 
à son  maître  successivement  comme  son  cocher, 
comme  son  cuisinier,  comme  son  valet  de  chambre, 
cl  qui  prend  le  costume  et  les  attributs  relatifs 
à ses  fonctions  actuelles.  On  ne  doit  donc  enten- 
dre par  régime  que  les  formes  ou  les  différentes 
terminaisons  que  prend  un  mot,  relativement  au 
point  de  vue  sous  lequel  on  le  considère;  et  con- 
séquemment c’est  mal  à propos  qu’on  parle  de  ré- 
gime dans  notre  langue,  et  dans  celles  qui  n'ont 
point  de  cas. 

Quoique  les  langues  qui  n'ont  point  de  cas  va- 
rient les  formes  de  leurs  noms,  relativement  aux 
nombres  et  aux  genres,  les  accidents  relatifs  h ces 
deux  objets,  ne  dépendent  pas  du  régime,  puis 
bien  de  l’identité;  parce  que  le  modificatif  et  le 
subjectif  exprimant  le  même  objet  individuel , ils 
doivent  revêtir  les  mêmes  formes  relatives  aux 
genres  et  aux  nombres.  Au  contraire,  la  déter- 
mination des  formes  par  les  lois  du  régime,  au  lieu 
d’être  fondée  sur  l'identité  entre  le  régissant  et 
le  régi,  suppose  de  la  diversité  entre  ces  deux 
mots,  ou , pour  mieux  dire,  entre  les  idées  qu’ils 
expriment.  Le  régime  ne  doit  donc  être  fondé  que 
sur  les  cas. 

Les  langues  qui  n'ont  pas  de  déclinaisons  ont 
donc  des  compléments  et  non  pas  des  régimes.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  qu'il  est  indifférent  de  dire  ré- 
gime ou  complément  :car,  outre  que  le  régime  em- 
porte toujours  avec  lui  l’idée  d’un  changement 
dans  la  forme  des  mots,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  le 
complément , il  y a encore  entre  eux  celte  diffé- 
rence essentielle , que  la  disposition  des  complé- 
ments est  une  affaire  de  construction,  comme  nous 
le  verrons  tout  à l'heure,  au  lieu  que  la  détermi- 
nation du  régime  est  une  affaire  de  syntaxe;  et  il 
ne  faut  pas  non  plus  confondre  la  syntaxe  avec  la 
construction. 

Il  est  par  cela  même  conforme  à la  précision  des 
idées  d'éviter  l’emploi  des  mots  régir,  régime,  gou- 
verner, lorsqu'il  est  question  de  langues  qui  n’ont 
point  de  cas  : ces  mots  ne  sont  venus  que  de  la 
Grammaire  latine,  sur  le  modèle  de  laquelle  ont 
été  formées  les  Grammaires  de  la  plupart  des  lan- 
gues modernes,  sans  que  l'on  ait  fait  trop  d’at- 
tention au  génie  particulier  de  chaque  langue,  ni 
aux  moyens  variés  que  chacune  emploie  pour  par- 
venir au  même  but.  Il  est  plus  naturel  de  donner 
le  nom  de  complément,  dans  les  langues  sans  cas, 
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à ce  que  l'on  appelle  régime  dans  les  autres  lan- 
gues, parce  qu'il  sert  effectivement  à compléter  le 
sens  qu’on  se  propose  d'exprimer. 

DES  COMPLÉMENTS. 

Le  complément,  mot  formé  du  latin  complexe, 
remplir,  n'est  autre  chose  que  des  mots  qu'on 
ajoute  à un  mot  pour  en  compléter  ou  en  détermi- 
ner la  signification , de  quelque  manière  que  ce 
puisse  être. 

Les  noms  propres  n'ont  pas  besoin  de  complé- 
ments : ils  sont  assez  déterminés  par  eux -mêmes, 
puisque  chacun  d’eux  exprime  complètement  l'in- 
dividu désigné  par  tel  ou  tel  nom.  Quand  on  dit  : 
Honte,  César,  Socrate , l’esprit  n'a  pas  besoin  de 
nouvelles  idées  déterminatives,  ni  conséquemment 
de  nouveaux  mots,  pour  avoir  une  idée  précise 
de  ces  trois  individus  ; et  si  i'on  y ajoute  quelques 
développements,  comme  : Rome,  maîtresse  du 
monde;  César,  vainqueur  de  Pompée;  Socrate, 
le  plus  sage  des  philosophes;  ces  mots  ajoutés  ex- 
priment le  point  de  vue  sous  lequel  on  envisage 
Rome,  César,  Socrate;  ils  désignent  une  de  leurs 
qualités  respectives,  mais  ils  ne  sont  aucunement 
nécessaires  pour  compléter  ou  pour  déterminer  le 
sens  de  ces  trois  noms  propres  : aussi  ces  mots 
ajoutés  ne  sont  pas  employés  lé  comme  complé- 
ments; ils  se  rapportent  simplement  aux  noms  par 
apposition , parce  qu'il  y a un  véritable  rapport 
d'identité,  et  non  pas  un  rapport  de  détermination. 

Il  en  est  de  même  des  noms  appellatifs  ou  com- 
muns, lorsqu'ils  désignent  le  genre  ou  l’espèce, 
c’est-à-dire  lorsqu'ils  sont  pris  dans  toute  l'éten- 
due de  leur  signification. 

Mais  si  les  noms  appcllatifs  sont  pris  dans  un 
sens  plus  restreint,  ils  peuvent  avoir  autant  (Je 
compléments  différents  qu'on  peut  faire  de  ques- 
tions relatives  à ce  mot,  et  qu’il  peut  y avoir  de 
manières  possibles  d'en  déterminer  la  significa- 
tion. Dans  ces  vers  : 

Aimable  paix,  vierge  sacrée, 

Descends  de  la  vodle  azurée, 

Viens  voir  tes  temples  relevés; 

Et  ramène  au  sein  de  nos  villes 
Ces  dieux  bienfaisanls  cl  tranquilles 
Que  nos  crimes  ont  soulevés. 

Le  substantif  paix  est  pris  dans  toute  l'étendue 
de  sa  signification  ; c’est  la  paix  en  général  per- 
sonnifiée : aussi  n’y  a-t-il  pas  de  complément;  et 
les  mots  vierge  sacrée  se  rapportent  à ce  substan- 
tif par  apposition.  Mais  si  l'on  parle  d’une  paix 
particulière,  on  peut  demander  quelle  paix?  La 
paie  de  l’âme ? La  paix  de  la  conscience?  La  paix 
de  lapalrie?  Lapaixde  Campo-Formio?  etc.;  les 
mots  de  l’âme,  de  la  conscience,  de  la  patrie,  de 
Campo-Formio,  déterminent  l’espèce  de  paix  dont 
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on  veut  parler,  et  sont  conséquemment  les  com- 
pléments de  ce  nom  commun. 

Entrons  dans  quelques  développements. 

Si  l'on  dit  : le  droit  de  l'épée , le  sens  attaché  au 
nom  commun  droit  est  déterminé  par  le  complé- 
ment de  l'épée  : par  ce  moyen,  le  mot  droit,  au  lien 
d'exprimer  généralement  un  droit  quelconque, 
n'exprime  plus  qu'un  droit  particulier,  celui  des 
armes;  au  lieu  d’étre  un  nom  de  genre,  il  devient  un 
nom  d'espèce.  Le  substantif  épée  n'a  pas  de  com- 
plément, parce  qu'il  est  pris  dans  son  acception  la 
plus  générique,  pour  Us  armes.  Mais  si  l’on  voulait 
parler  d’une  épée  particulière,  on  pourrait  deman- 
der : de  quoi  est-elle  ? d’acier;  d’acier,  complément 
relatif  à la  matière  : à qui  est-elle ? c’est  l’épée  de 
Charlemagne;  c’est  l’épée  de  Charlemagne , com- 
plément relatif  à la  propriété  : quelle  longueur 
a-t-elle ? c'est  une  épée  d'un  mitre  de  long;  c’est 
une  épée  d'un  mètre  de  long,  complément  relatif  à 
une  dimension  ; et  ainsi  des  autres  questions  que 
l'on  pourrait  faire,  en  répondant  à chacune  par 
un  nouveau  complément.  On  ferait  facilement  les 
mêmes  observations  sur  tout  autre  nom  appellatif. 

Plusieurs  modificatifs  particuliers  ont  aussi  be- 
soin d'un  complément  pour  en  déterminer  la  signi- 
fication : adapté  aux  circonstances  ; utile  à sa  pa- 
trie; digne  de  respect;  facile  à concevoir,  etc.,  etc.; 
aux  circonstances,  à sa  patrie,  de  respect,  à conce- 
voir, sont  autant  de  compléments  des  adjectifs  : 
adapté,  utile,  digne,  facile,  etc. 

Les  verbes  actifs  n’ont  jamais  un  sens  complet 
qu’au  moyen  d'un  complément,  et  quelquefois  de 
deux  compléments  existants  ou  sous-entendus, 
qui  déterminent  l’idée  générale  de  la  relation  qu’ils 
expriment  par  le  moyen  d'un  terme  conséquent  : 
aimer  la  vertu;  craindre  le  crime;  aller  à la  ville; 
revenir  de  l’Italie;  en  passant  par  les  Alpes.  Effec- 
tivement les  verbes  de  cette  espèce  auraient  un 
sens  tout  h fait  vague  et  indéterminé  sans  les  com- 
pléments. 

Si  l'on  dit,  par  exemple  : un  tel  a donné. 
Il  se  présente  plusieurs  questions  à faire  : ces 
questions  sont  autant  de  preuves  que  le  sens  n'est 
pas  complet;  et  la  réponse  à chacune  d'elles  sera 
un  complément  qui  ajoutera  un  degré  de  précision 
de  plus  à l’idée  énoncée  par  ces  mots  : un  tel  a 
donné.  Qu’a-t-il  donné?  une  paire  de  pistolets, 
complément  objectif  qui  exprime  la  chose  donnée. 
A qui  a-t-il  donné  ? à tel  officier,  autre  complément 
qui  détermine  la  personne  à qui  la  chose  a été 
donnée.  Le  verbe  donner  a donc  là  deux  complé- 
ments nécessaires  ; l’un  sans  préposition,  qui  ex- 
prime l'objet  donné  ; et  l'autre  avec  la  préposition 
à pour  désigner  le  terme  de  l’action.  On  a donc 
Cette  phrase  : un  tel  a donné  une  paire  de  pistolets 
à tel  officier. 

Cette  proposition  a maintenant  un  sens  complet. 
On  peut  néanmoins  demander  encore  : de  quelle 


fabrique  étaient  ces  pistolets  ? De  la  manufacture  de 
Maubeuge,  complément  qui  détermine,  non  pas  le 
verbe  donné,  mais  son  complément  objectif,  une 
paire  de  pistolets.  Pourquoi  un  tel  les  a-t-il  donnés  ? 
pour  telle  action  héroïque,  autre  complément  qui 
détermine  le  motif  du  don.  En  multipliant  les 
questions,  on  aurait  pour  réponses  de  nouveaux 
compléments,  dont  chacun  ajouterait  un  nouveau 
degré  de  précision,  une  nouvelle  détermination 
au  sens  total  de  ta  phrase,  qui  est  maintenant  : un 
tel  a donné  une  paire  de  pistolets  de  la  manufac- 
ture de  Maubeuge,  à tel  officier,  pour  telle  action 
héroïque. 

On  le  voit  ; quoiqu’un  mot  serve  de  compli- 
ment à un  autre  mot,  il  peut  lui-même  avoir 
.besoin  d'un  complément;  ainsi  : de  la  manufacture 
de  Maubeuge,  est  complément  de  une  paire  de 
pistolets,  quoique  ces  derniers  mots  soient  dfjl 
le  complément  de  a donné.  Par  la  même  raison,  ce 
second  complément  peut  en  exiger  un  troisième , 
auquel  un  quatrième  serait  lui-même  subordonné  ; 
et  ainsi  de  suite.  De  manière  que  chaque  mot  étant 
nécessaire  à la  plénitude  du  sensdu  mot  qu'il  mo- 
difie, les  deux  derniers  constituent  le  complément 
total  de  l’antépénultième,  les  trois  derniers  mots 
sont  le  complément  total  de  celui  qui  précède  l'an- 
tépénultième ; et  ainsi  de  suite,  en  remontant  jus- 
qu'au premier  complément,  qui  ne  remplit  bien 
sa  destination,  qu'aulant  qu’il  est  accompagné  de 
tous  ceux  qui  lui  sont  subordonnés. 

Ainsi,  dans  la  phrase  précédente  ; Maubeuge  est 
le  complément  particulier  de  la  préposition  de  ; de 
Maubeuge,  qui  détermine  de  quelle  manufacture 
il  s'agit,  est  le  complément  du  substantif  manufac- 
ture ; la  manufacture  de  Maubeuge  est  le  complé- 
ment de  la  préposition  de;  de  la  manufacture  de 
Maubeuge,  qui  détermine  d'où  étaient  Us  pistolets, 
est  te  complément  total  du  substantif  pistolets;  pis- 
tolet de  la  manufacture  de  Maubeuge  est  le  com- 
plémknt  total  de  la  préposition  de;  de  pistolets  delà 
manufacture  de  Maubeuge  est  la  totalité  du  com- 
plément de  une  paire;  et  enfin  une  paire  de  pisto- 
lets de  la  manufacture  de  Maubeuge  est  le  complé- 
ment total  objectif  du  verbe  a donné.  Dans  cette 
proposition  : un  tel  est  le  sujet;  et  a donné  une 
paire  de  pistolets  de  la  manufacture  de  Maubeuge 
est  l'attribut  complexe. 

11  est  indispensablement  nécessaire  de  s’accou- 
tumer à analyser  ainsi  les  propositions,  et  à re- 
connaître le  complément  particulier  de  chaque 
mol,  afin  de  mieux  saisir  leur  dé|)endance  mu- 
tuelle, la  subordination  des  uns  !t  l'égard  des  au- 
tres, et  de  distinguer  plus  facilement,  par  cette 
analyse , l'idée  accessoire  déterminative  que  cha- 
que complément  ajoute  à l'idée  principale. 

llestfaciledeconcluredc  tout  ce  que  nousavons 
dit  jusqu'ici  sur  les  compléments,  qu’ils  sont  tou- 
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jours  fondés  sur  un  rapport  de  détermination , et 
non  pas  sur  le  rapport  d'identité. 

Dans  le  rapport  d'identité,  le  subjectif  et  le  mo- 
dificatif n'expriment  qu’un  seul  et  même  objet 
modifié  de  telle  ou  telle  manière  ; s'il  y a deux  ou 
plusieurs  mots,  c'est  que  l'un  exprime  l'objet,  et 
que  les  autres  expriment  les  modifications  que 
notre  esprit  aperçoit  dans  ce  même  objet  : il 
en  résulte  qu'il  y a unité  parfaite  de  perception 
dans  notre  entendement,  qui  ne  voit  la  modifica- 
tion que  dans  le  sujet , et  le  sujet  que  revêtu  de 
sa  modification.  De  là  l'uniformité  parfaite  des  ac- 
cidents entre  le  subjectif  et  le  modificatif. 

Dans  le  rapport  de  détermination , il  y a sou- 
vent deux  objets  differents,  exprimés  par  deux 
mots  dont  l'un  détermine  le  sens  de  l'autre. 

L'identité  doit  se  trouver  dans  les  accidents  des 
mots,  comme  elle  est  dans  notre  entendement , en- 
tre le  sujet  et  sa  modification,  ou  entre  le  sujet  et 
le  verbe  qui  exprime  l'existence  intellectuelle  de 
ce  sujet  sous  telle  ou  telle  relation  à telle  ou  telle 
modification  déterminée.  Car,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  notre  esprit  n’aperçoit  qu'un  seul  et  même 
objet  : dans  le  premier,  le  sujet  modifié  de  telle 
manière;  dans  le  second,  le  sujet  existant  sous 
telle  relation  ;i  tel  attribut  déterminé,  c'est-à-dire, 
ou  agissant  de  telle  manière,  ou  recevant  telle  im- 
pression, ou  se  trouvant  dans  telle  situation. 

La  détermination  ne  peut  souvent  avoir  lieu  que 
par  le  moyen  d'un  objet  différent  de  celui  qu'on 
veut  déterminer  : ainsi  je  ne  puis  déterminer  de 
quelle  manufacture  je  parle,  que  par  un  objet  dif- 
férent, ülaubeuge;  ni  une  paire,  que  par  pistolets  ; 
sans  cela  la  manufacture  serait  indéterminée  et  in- 
connue , et  l'on  ne  saurait  pas  de  quelle  paire 
on  veut  parler. 

L’identité  est  si  réelle  et  si  clairement  sentie 
entre  le  subjectif  et  le  modificatif,  que  souvent 
dans  le  discours  on  supprime  le  subjectif,  sans 
qu'il  en  résulte  ni  confusion,  ni  obscurité;  taul  il 
est  vrai  que  le  sujet  et  sa  modification  ne  font 
qu’un. 

Le  pauvre,  en  sa  cabane,  où  le  cbaume  le  couvre. 

(Maliieubk.) 

lu  fou  rempli  d'erreurs,  que  le  trouble  accompagne. 

(Boileau.) 

L'hypocrite,  en  fraudes  fertile, 

Dès  l'enfance  est  pétri  de  fard  : 

Il  sait  colorer  avec  art 
Le  fiel  que  sa  bouche  distille  ; 

Et  la  morsure  du  serpent 
Est  moins  aiguë  et  moins  subtile 

Que  le  venin  caché  que  sa  langue  répand. 

(J.  li.  Boisseau.) 

Tout  le  monde  sent,  en  lisant  ces  vers,  que  le 
pauvre  est  pour  l'homme  pauvre,  uu  fou  pour  un 
homme  fou,  l'hypocrite  pour  l'homme  hypocrite , et 
la  suppression  des  subjectifs  n'ôte  rien  à la  clarté 


des  idées  ; parce  qu’il  y a identité  parfaite  entre 
eux  et  les  modificatifs  ; et  conséquemment  ceux- 
ci  suffisent  seuls  pour  exprimer  elle  sujet  et  sa  mo- 
dification. 

On  n’aurait  pas  le  même  résultat  si,  dans  le 
second  vers,  onsupprimaitd'erreuri,  qui  est  le  com- 
plément de  rempli;  le  sens  serait  incomplet,  puis- 
qu'on ne  saurait  pas  et  qu'on  ne  pourrait  pas  de- 
viner de  quoi  il  est  rempli.  De  même,  dans  les  vers 
qui  suivent,  si  l'on  supprimait  en  fraudes,  de  fard, 
dtt  serpent,  le  sens  des  mots  fertile,  pétri,  morsure, 
serait  évidemment  incomplet. 

Le  rapport  d’idenliré  n'exclut  pas  le  rapport  de 
détermination.  Si  je  dis  : V homme  sage;  il  y a un 
véritable  rapport  d'identité  entre  homme  et  sage, 
puisque  ces  deux  motsn'énonccnt  ensemble  qu’un 
seul  et  même,  individu,  que  je  pourrais  exprimer 
par  le  seul  mot  le  sage.  Cependant  sage  déter- 
mine homme,  puisqu'il  exprime  de  quelle  espèce 
d'homme,  je  veux  parler.  Il  y a donc  tout  à la 
fois  rapport  de  détermination  et  rapport  d'iden- 
tité; et  voilà  pourquoi  nous  avons  dit  que  le 
rapport  de  détermination  existe  souvent  (et  non 
pas  toujours)  entre  des  objets  différents. 

Mais  le  rapport  de  détermination  se  trouve  «m- 
rrnt  sans  celui  d'identité  : un  fou  rempli  d'er- 
reurs, etc.  : il  y a identité  entre fou  et  rempli;  mais  il 
n’y  a que  rapport  de  détermination,  sans  identité, 
entre  rempli  et  d'erreurs.  De  même,  il  y a rapport 
d'idenli/é  en  (hypocrite  et  fertile,  et  il  n’y  a que 
rapport  de  détermination  entre  fertile  et  en  fraudes, 
entre  morsure  et  serpent,  etc.  Enfin,  il  y a rapport 
d'identité  entre  un  tel  et  a donné,  puisque  c’est  un 
tel  qui  a fait  l’action  de  donner  : et  il  n’y  a qu’un 
rapport  de  détermination  entre  a donné  et  une 
paire  de  pistolets,  et  entre  a donné  et  h tel  offi- 
cier. 

En  reportant  les  yeux  sur  ce  que  nous  avons 
dit  des  compléments  des  noms  appellatifo,  et  de 
ceux  des  modificatifs  particuliers , on  concevra 
facilement  que  cescomplémcnts  sont  toujours  pré- 
cédés d'une  préposition  ; et  l'on  en  conblura  que 
le  rapport  de  détermination , soit  d’un  nom  apel- 
latif,  soit  d'un  modificatif  particulier,  ne  peut  être 
exprimé  que  par  une  préposition  suivie  de  son 
complément.  Et  l'on  voit  alors  qu'on  a un  rap- 
port complet,  dont  l'antécédent  est  un  nom  appel- 
latif,  ou  un  modificatif  particulier,  ou  un  adverbe, 
dont  la  préposition  est  le  signe  ou  l’exposant,  et 
dont  le  complément  de  celle-ci  est  le  conséquent. 
Nouvelle  preuve  de  l'utilité  des  prépositions  et  de 
leurs  fonctions  dans  le  discours. 

On  verra  de  même  que  certains  verbes  n'ont 
qu’un  seul  complément  sans  préposition  ; et  que  oe 
complément  est  uniquement  désigné  par  la  place 
qu'il  occupe,  dans  les  langues  qui  n'ont  point  de 
cas,  et  par  la  terminaison  de  l'accusatif,  dans  les 
autres  langues  : Céiar  vainquit  Pompée;  aimer  la 
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vertu  ; craindre  le  crime.  Ce  complément,  dans  tou- 
tes les  langues,  exprime  l’objet  sur  lequel  s'exerce 
directement  l’action  du  verbe;  il  peut  conséquem- 
ment être  appelé  complément  direct. 

Certains  verbes  ont  tout  à la  fois  deux  compté- 
menu,  l'un  sans  préposition,  désigné,  ou  par  sa 
place,  ou  par  sa  terminaison,  selon  les  langues,  et 
indiquant  l’objet  sur  lequel  tombe  directement 
l'action  exprimée  par  le  verbe;  c'est  le  complément 
direct  : l’autre  exprimant  un  rapport  de  l'action 
au  terme  où  elle  aboutit  : donner  ù quelqu'sm  ; ou 
à celui  d'où  elle  part  : recevoir  une  lettre  de  son 
ami et  alors  il  est  précédé,  pour  cette  raison, 
d'une  préposition  : on  l'appelle  complément  in- 
direct. 

D’autres  enfin  n'ont  qu’un  seul  complément, 
toujours  précédé  d’une  préposition,  comme  nous 
l'avons  dit  des  noms  appellatifs,  des  modificatifs 
particuliers  et  de  certains  adverbes  : aller  ù la 
campagne,  poster  par  la  ville,  venir  de  i'aru,  etc. 


nu  DOTthnsm a roun  sa  aoMnàsujrrs. 

Nous  avons  déjà  pu  nons  convaincre,  par  tout 
ce  qui  précède,  que  les  compléments  sont  tantôt 
incomplètes  et  tantôt  complexes. 

Ils  sont  incomplexes,  quand  ils  sont  exprimés 
par  un  seul  mot,  qui  est  ou  un  substantif,  ou  un 
modificatif  particulier,  ou  uu  infinitif,  ou  un  ad- 
verbe : pour  la  gloire;  avec  prudence;  de  nous;  à 
lui  ; sans  hésiler;  vitre  honnêtement. 

Ils  sont  complexes,  quand  ils  sont  exprimés  par 
plusieurs  mots,  dont  le  premier,  selon  Tordre  ana- 
lytique, modifie  l'antécédent,  et  est  modifié  lui- 
mëine  par  le  mot  suivant  : pour  la  gloire  dural/le; 
avec  la  prudence  requise,  etc. 

Si  le  premier  mot  d'un  complément  complexe 
est  ou  un  substantif,  ou  un  modificatif  particulier, 
ou  l’équivalent  d’un  substantif , on  peut  le  regar- 
der comme  le  complément  grammatical,  parce  que 
ce  mol  est  seul  assujeti,  par  b s lois  de  la  syntaxe 
des  langues  qui  ont  des  cas,  à prendre  telle  ou 
telle  terminaison  comme  complément. 

Si  ce  premier  mol  est  ou  un  adverbe,  ou  une  pré- 
position, il  ne  peut  être  complément  grammatical, 
puisqu'il  est  indéclinable  par  sa  nature  ; on  le  re- 
garde alors  comme  complément  initial. 

Dans  le  premier  cas,  la  totalité  du  complément 
complexe  est  un  complément  logique. 

Dans  le  second  cas,  la  totalité  du  complément 
complexe  est  un  complément  total. 

Ainsi  dans  cette  plirasc  : avec  les  soins  requis  en 
pareilles  circonstances;  circonstances  est  le  com- 
plément grammatical  de  la  préposition  en;  pareilles 
Je  modifie,  le  rend  complexe;  et  pareilles  circon- 
stances est  le  complément  logique  de  la  même  pré- 
position en  ; cette  préposition  est  le  complément 
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initial  du  mot  requij;  en  pareilles  circonstances  en 
est  le  complément  total  : requit  en  pareilles  cir- 
constances est  le  complément  logique  de  soins  : les 
soins  est  le  complément  grammatical  de  la  prépo- 
sition arec;  les  soins  requis  en  pareilles  circonstan- 
ces en  est  le  complément  logique. 

Il  est  nécessaire  de  distinguer  ces  différentes 
sortes  de  compléments  pour  pouvoir  entendre  plus 
nettement  les  lois  que  la  syntaxe  doit  imposer  à 
chaque  espèce,  et  pour  mieux  saisir  Tordre  que 
la  construction  doit  leur  assigner.  Voici  les  règles 
que  Ton  peut  établir  relativement  à cet  ordre  : 

Il  faut  rapprocher,  autant  qu’il  est  possible,  le 
complément,  du  mot  dont  il  détermine  le  sens.  Car 
il  est  évident  que  la  relation  d'un  complément  au 
mot  qu'il  complète  est  d'autant  plus  sensible,  que 
ces  deux  termes  sont  plus  rapprochés  ; et  que  ce 
rapprochement  est  encore  plus  nécessaire  poul- 
ies langues  dans  lesquelles  les  fonctions  des  mots 
ne  peuvent  être  caractérisées  par  la  diversité  de 
leurs  terminaisons. 

Si  plusieurs  compléments  concourent  à la  dé- 
termination du  même  terme,  il  faut  placer  le  plus 
court  le  premieraprès  le  mol  complété;  puis  le  plus 
court  de  ceux  qui  restent,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'au plus  long,  qui  doit  être  le  dentier  ; car,  d'a- 
près la  règle  précédente,  il  faut  éloigner  le  moins 
possible  le  complément  du  mot  complété;  et  il  est 
évident  qu'en  mettant  les  plus  courts  les  premiers, 
celui  qui  se  trouve  à la  dernière  place  est  éloigné 
le  moins  possible  du  terme  modifié  : cette  règle 
est  donc  une  conséquence  immédiate  de  la  précé- 
dente. 

Ainsi  Ton  dirait  : C hypocrisie  s’efforce  tic  dotiner 
au  rire  les  dehors  de  la  vertu  ; au  vice,  complément 
indirect  de  donner,  est  placé  le  premier,  comme  le 
plus  court;  les  dehors  de  la  vertu,  complément 
direct  et  objectif  du  même  verbe  donner,  est  placé 
le  dernier,  comme  étant  le  plus  long.  Et  Ton  de- 
vrait dire  : l’hypocrisie  s'efforce  de  donner  les  tle- 
hors  de  la  vertu  aux  vices  les  plus  honteux  et  les 
plus  nuisibles  à la  société;  parce  que  le  complément 
direct  et  objectif  étant  ici  le  plus  court,  doit  être 
placé  le  premier,  pour  donner  plusde  netteté  à là 
phrase. 

On  ne  doit  jamais  dérôgèr  i ceftc  loi  de  con- 
struction, si  ce  n’est,  lorsque  l'équivoque  ou  l'ob- 
scurité résulterait  de  son  obs  rvalion  rigoureuse: 
car,  puisque  cette  loi  n'est  fondée  que  Sur  l'inté- 
rêt de  la  clarté,  c’est  cette  clarté  que  Ton  doit  tou- 
jours avoir  principalement  en  vue,  en  lui  sacrifiant 
1rs  règles  particulières  quand  elle  l'exigé;  puis- 
qu'elle est  la  seule  règle  générale  et  invariable  du 
discours. 

Ne  disons  donc  pas  ; la  morale  inspire  iittc  sen- 
sibilité qui  n'a  rien  de  dangereux  «nï  personnes 
qui  veulent  sincèrement  en  suivre  les  peint  ipe»; 
mais  disons  : la  murale  inspire  aux  personnes , qui 
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veulent  sincèrement  en  suivre  les  principes,  une  sen- 
sibilité qui  n'a  rien  île  dangereux.  Le  complément 
direct  et  objectif,  unesensil/ilitéqui  n'a  rien  de  dan- 
gereux, étant  le  plus  court,  devrait  être  place  le 
premier;  mais  alors  il  y aurait  équivoque;  il  sem- 
blerait qu'on  voudrait  dire  que  cette  sensibilité 
n’a  rien  de  dangereux  aux  personnes,  etc.  C’est 
pour  éviter  celte  équivoque,  qu'on  le  place  le  der- 
nier. 

II  ne  faut  jamais  jeter,  entre  les  parties  d’un 
compliment  complexe,  un  autre  complément  rela- 
tifau  même  terme.  Ainsi  l'on  parlerait  d’une  ma- 
nière obscure,  si  l’on  disait  : pour  rendre  l'étude 
de  C histoire  naturelle  intéressante  aux  enfants,  on 
peut  leur  conter  quelque  trait  remarquable  sur  les 
principaux  animaux,  qui  pique  leur  curiosité.  11 
est  évident  que  qui  se  rapporte  à trait  remarqua- 
ble, et  que  ces  mots  avec  ceux-ci  pique  leur  curio- 
sité, sont  le  complément  objectif  total  de  conter  : I’u- 
nilé  de  ce  complément  est  donc  rompue  par  l'in- 
tercalation du  complément  indirect  : sur  les  princi- 
paux animaux.  Il  faut  donc  dire  : on  peut  leur 
conter,  sur  les  principaux  animaux,  quelque  trait 
qui,  etc. 

• Il  g a,  dit  La  Bruyère  (chap.  2),  des  endroits 
» dans  topera,  qui  en  laissent  délirer  d'autres,  i 
11  devait  dire  : il  y a dans  topera  des,  etc. 

Les  règles  que  nous  venons  d'établir  sur  les 
différents  compléments  d'un  même  mot,  s’appli- 
quent aussi  aux  parties  intégrantes  d'un  même 
complément  réunies  par  une  conjonction  ; et  consé- 
quemment les  plus  courtes  doivent  être  les  pre- 
mières, et  les  plus  longues  les  dernières,  à moins 
qu’il  ne  soitnécessairede  les  disposer  différemment 
pour  éviter  l'obscurité  ou  l'équivoque. 

Pour  faire  sentir  l'extrême  utilité  des  observa- 
tions que  nous  venons  de  faire  sur  la  place  des 
compléments,  nous  dirons  avec  Gamaches  : « Il  y 
» a long-temps  qu'on  cherche  ce  que  c'est  que  le 

> nombre  en  matière  de  langage;  mais  il  est  facile 
» de  le  découvrir  en  suivant  nos  principes  (sur  la 
» disposition  des  compléments).  Le  nombre  est  le 
» rapport  sensible  des  parties  du  discours,  ran- 

> gées  selon  l'ordre  que  demande  la  netteté  du 

> style.  Ainsi,  lorsqu'une  phrase  manque  d'har- 

> monie,  n'en  cherchez  1a  raison  que  dans  le  mau- 

> vais  arrangement  des  parues  qui  la  composent  ; 

> mettez  entre  toutes  ces  parties  l’ordre  le  plus 

> convenable,  à coup  sûr  vous  la  rendrez  liarmo- 

> nieuse.  C’estàquoi  ne  prennent  pas  garde  ceux 
» qui,  pour  donner  plus  de  cadence  à leurs  phra- 

> ses  et  pour  les  rendre  plus  nombreuses,  les 

> chargent  de  mots  oisifs,  qui  ne  font  qu  ctendre 

> la  diction  sans  rien  ajouter  au  sens.  La  mesure 

> de  nos  périodes  doit  être  remplie  par  les  termes 

> mêmes  dont  nous  sommes  indispensablement 

> obligés  de  nous  servir  pour  nous  foire  enten- 
» dre.*  (Dùier(afio/t  sur  les  agréments  du  langage.) 
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proprement  dite. 

Nous  avons  arrangé  de  six  manières  différentes 
la  phrase  latine  : C.œsar  vieil  Pompeium  ; nous  y 
avons  trouvé  six  constructions  différentes,  c'est-à- 
dire  six  manières  de  combiner  ou  d’arranger  les 
mots  ; mais  nous  n'y  avons  reconnu  qu’une  syn- 
taxe, établissant  les  règles  d’après  lesquelles  les 
mots  sont  subordonnés  les  uns  aux  autres.  La  rai- 
son en  est  que,  dans  chacune  des  six  constructions, 
il  y a les  mêmes  signes  de  rapports  que  les 
mots  entre  eux,  et  que  ces  rapports  sont  consé- 
quemment les  mêmes  dans  chacune  de  ces  six 
phrases.  Pour  conclure,  la  syntaxe  est  la  partiede 
la  Grammaire  qui  donne  la  connaissance  des  signes 
établis  dans  une  langue  , pour  communiquer  la 
pensée  par  le  moyen  des  mots  ; et  la  construction 
n'a  pour  objet  que  l'arrangement  des  mots. 

Nous  insistons  sur  la  définition  de  ces  deux 
termes,  pour  ne  plus  embarrasser  par  la  suite 
nos  lecteurs  de  la  distinction  particulière  qu'il  est 
utile  et  nécessaire  d'en  foire;  nous  nous  trouve- 
rons d’ailleurs  souvent  forcés  de  les  confondre  en- 
semble, tant  la  nuance  qui  les  distingue  est  déli- 
cate à apercevoir  et  à saisir. 

I-*  construction  est  vicieuse  quand  les  mots 
d'une  phrase  ne  sont  point  arrangés  selon  l'usage 
delà  langue. 

Elle  est  louche  lorsque  les  mots  sont  disposés 
de  telle  sorte  qu'ils  semblent  se  rapporter  à d’au- 
tres qu'à  ceux  auxquels  ils  se  rapportent  réelle- 
ment. On  a donné  ce  nom  à ce  genre  de  cons- 
truction par  une  métaphore  tirée  du  motif  que , 
dans  le  sens  propre,  celai  qui  est  louche  regarde 
d'un  cêté,  lorsqu’il  parait  regarder  de  l’autre. 

La  conjonction  est  yreeque,  ou  latine,  ou  an- 
glaise, etc.,  etc.,  lorsque  les  mots  sont  arrangés 
conformément  h l'usage,  au  tour,  au  génie  de  la 
langue  grecque,  ou  latine,  ou  anglaise,  etc. 

Elle  est  pleine,  quand  on  exprime  tous  les  mots 
dont  les  rapports  successifs  forment  le  sens  que 
l'on  veut  énoncer. 

Elle  est  elliptique,  lorsque  quelqu'un  de  ces 
mots  est  supprimé  ou  sous-entendu. 

Elle  est  simple  et  analgtique,  si  les  mots  y sont 
placés  successivement , suivant  l'ordre  qu'exige 
l'analyse  de  la  pensée  qu'on  veut  exprimer. 

Elle  est  figurée,  quand  les  mots  s'écartent  de 
cet  ordre  d’une  manière  quelconque. 

Nous  ferons  connaître  suffisamment  ces  diffé- 
rentes sortes  de  construction , en  traitant  sépa- 
rément de  la  construction  analytique  et  de  la  con- 
struction figurée,  omettant  seulement  pour  cette 
dernière  partie  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  en 
commençant  notre  Grammaire. 
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DE  LA  CONSTRUCTION  ANALYTIQUE. 

Puisque  partout  les  hommes  ne  parlent  que 
pour  communiquer  leurs  pensées,  et  que  partout 
l'analyse  de  la  pensée  est  la  même,  l'énonciation 
de  cette  pensée,  fondée  sur  l 'analyse  (en  grec 
a/xX-jei;  j mot  formé  de  a»* , de  nouveau  , et  de 
lw  je  résous),  c'est-à-dire  la  construction  ana- 
lytique des  mots,  doit  être  aussi  partout  la  même. 
Littéralement , qui  dit  analyse  dit  résolution  ou 
développement  d'un  tout  dans  ses  parties.  Il  ne 
peut  donc  y avoir,  dans  toutes  les  langues,  qu’une 
seule  manière  nécessaire  pour  former  un  sens  avec 
les  mots  ; et  cette  manière  unique  consiste  dans 
l'ordre  successif  des  relations  qui  se  trouvent  en- 
tre les  mots,  dont  les  uns  sont  énoncés  comme  de- 
vant être  modifiés,  restreints,  ou  déterminés,  et 
les  autres  comme  modifiant,  restreignant,  ou  dé- 
terminant ceux-là.  Les  premiers  excitent  l'atten- 
tion, la  dirigent,  ou  la  fixent;  ceux  qui  suivent  la 
satisfont  successivement  en  achevant  de  complé- 
ter le  tableau  de  la  pensée  : et  cette  énonciation  de 
la  pensée  est  analytique  lorsque  les  mots  qui  en 
expriment  les  différentes  parties  se  présentent 
dans  le  même  ordre  qu'ont  entre  elles  ces  mêmes 
parties  dans  l’analyse  de  la  pensée. 

Cet  ordre  est  le  plus  propre  à faire  apercevoir 
les  particsquela  nécessité  de  l'élocution  nous  force 
de  donner  à la  pensée.  Chaque  pensée  en  elle- 
même  n'est  qu’un  seul  acte  de  notre  entendement, 
qui  aperçoit  à la  fois  toutes  les  idées  dont  il  juge, 
et  qui  devrait  les  prononcer  toutes  à la  fois,  s'il  lui 
était  possible  de  les  manifester  comme  il  les  aper- 
çoit, ainsi  que  cela  se  pratique  dans  le  langage 
d'action.  Mais  nous  sommes  forcés  de  recourir  aux 
mots  pour  communiquer  au  dehors  cette  pensée 
unique,  ces  idées,  ces  rapports,  que  notre  enten- 
dement aperçoit  par  une  seule  opération  rapide  et 
instantanée  ;etcbaque  mot  ne  peut  exprimer  qu'une 
partie  de  ce  que  nous  avons  à dire;  alors  il  faut 
au  moins  que  l'ordre  successif  de  ces  mots  nous 
indique  les  rapports  que  ces  parties  ont  entre 
elles;  afin  que  du  concert  de  ces  rapports  naisse 
l’expression  totale  de  la  pensée  dans  l'ordre  le  plus 
clair  et  le  plus  méthodique. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas,  si  nous  disons  que  notre 
entendement  aperçoit  à la  fois  toutes  les  idées  qui 
sont  comme  enveloppées  dans  une  pensée  compo- 
sée. Il  en  est  à cet  égard  de  l’entendement  comme 
de  la  vue.  La  vue  embrasse  à la  fois  tout  ce  qui 
frappe  les  yeux  ; elle  voit  tout  d’un  clin  d'œil , et 
non  pas  un  objet  après  l'autre;  et  ce  n’est  qne  lors- 
que nous  vouions  rendre  compte  de  ce  que  nous 
voyons,  ou  à nous-mêmes,  ou  à autrui,  que  nous 
sommes  obligés  de  regarder  successivement  ce  que 
nous  voyons  à ta  fois.  Il  en  est  absolument  de  même 
de  notre  entendement.  Quand  il  juge,  il  aperçoit 
& la  fois  tout  ce  qui  s'offre  à lui,  tout  ce  qui  sert  ù 


lui  faire  porter  un  jugement  ; et  il  n'envisage  suc- 
cessivement les  idées  partielles  qui  composent  son 
jugement  qu’autant  qu'il  veut  se  rendre  compte 
des  impressions  partielles  qu’elles  font  sur  lui.  Or, 
ce  compte,  il  est  forcé  de  se  le  rendre  lorsqu'il 
veut  manifester  son  jugement  parla  parole,  parce 
qu’alors  il  a nécessairement  besoin  de  concevoir 
les  sensations  d'une  manière  bien  distincte,  afin 
de  les  exprimer  chacune  par  leur  terme  propre, 
et  de  les  présenter  successivement  dans  l'ordre  le 
plus  convenable  à une  énonciation  claire  et  pré- 
cise. C'est  dans  ce  sens  que  nous  avons  déjà  dit 
que  l'analyse  de  la  parole  est  fondée  sur  l'analyse 
de  la  pensée. 

La  construction  analytique  est  donc  la  seule  né- 
cessaire au  langage.  Les  langues  diffèrent  dans 
les  noms  des  différents  objets  ; dans  les  mots 
destinés  à exprimer  les  qualités,  les  modifications, 
les  attributs  de  ces  objets;  dans  les  accidents  des 
mots  ; dans  la  manière  d'exprimer  la  corrélation 
ou  la  dépendance  mutuelle  des  mots;  dans  l’usage 
des  métaphores  et  autres  figures  propres  à cha- 
que langue  ; dans  les  tours  de  la  construction 
usuelle;  dans  les  idiotismes.  Mais,  dans  toutes,  la 
pensée  qu'on  veut  énoncer  est  représentée  par 
des  mots,  qui,  dans  la  construction  analytique, 
doivent  avoir  entre  eux  le  même  ordre,  les  mêmes 
rapports,  qu'ont  entre  elles  les  idées  partielles  que 
chacun  d'eux  représente. 

Ainsi,  comme  dans  l'analyse  du  jugement  on 
aperçoit  d'abord  le  sujet , ou  l'idée  principale 
dont  on  juge,  ensuite  l'attribut,  dont  on  discerne 
la  convenance  ou  la  disconvenance  avec  l'idée  prin- 
cipale : de  même,  dans  la  construction  analytique, 
il  faut  énoncer  d’abord  le  sujet,  et  ensuite  l'attri- 
but, qui  exprime  l'existence  intellectuelle  du  sujet 
sous  telle  relation  à telle  modification  déterminée; 
Cor'tolan  a battu  les  Volsques.  Ensuite  on  y ajoute 
les  mots  nécessaires  pour  expliquer,  ou  détermi- 
ner, ou  restreindre,  dans  le  même  ordre  que  ces 
idées  se  présentent  à l'esprit  dans  l'analyse  de  la 
pensée.  Si  l'on  veut  exprimer  la  gloire  immortelle 
du  sujet  Cor'tolan,  on  placera  à côté  de  ce  mot 
l’adjectif  immortel,  parce  que  le  modificatif,  u e- 
tant  que  le  substantif  lui-même,  considéré  avec 
telle  modification  ne  doit  pas  être  séparé  du  sub- 
stantif ; et  Ton  aura  cette  phrase  ; f immortel  Co- 
riolan  a battu  les  Volsques.  Tous  les  autres  mots 
propres  à restreindre  ou  à étendre  la  valeur  des 
mots  essentiels  de  la  proposition , seront  mis  à la 
suite  de  ceux  qu'ils  modifient,  afin  que  leur  place 
marque  mieux  l'influence  qu’ils  exercent  sur  la 
proposition,  par  le  rapport  immédiat  du  mot  qui 
suit,  avecceluiqui  précède.  Veut-on  exprimer  l'âge 
du  sujet,  on  mettra,  par  apposition,  à peine  &gé 
de  28  ans  : l’immortel  Coriolan,  à peine  6yé  de 
28  ans,  a battu  les  Volsques.  Veut-on  étendre 
l'idée  exprimée  par  le  verbe  a battu,  on  placent 
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à côté  de  lui  un  adverbe  ; timmortel  Coriolan,  A 
peine  Agi  de  28  an»,  a battu  complètement  lu  Vols • 
guet.  Enfin  on  y insérera,  de  la  même  manière, 
d'autres  phrases  explicatives,  ou  déterminatives, 
toujours  en  les  plaçant  le  plus  près  possible  des 
mots  dont  elles  modifient  la  valeur.  L'immortel 
Coriolan , à peine  Agé  de  28  ans,  a battu  complète- 
ment, en  moins  d'une  année,  et  avec  des  troupes 
peu  nombreuses,  cinq  armées  Volsques,  comman- 
dées successivement  par  les  plus  habiles  généraux. 
Tel  estfo  procédé  de  la  construction  analytique. 


DE  LA  CONSTRUCTION  FIGURÉE. 

Le  procédé  de  la  construction  figurée  est  bien 
différent  de  celui  de  la  construction  analytique  : 
il  s'écarte  de  diverges  manières  de  cet  onlre 
analytique  et  simple,  comme  nous  l avons  déjà  fait 
voir  en  traitant  des  tropes  et  des  figures  de  con- 
struction. (Yoy.  ces  articles.)  La  vivacité  de  l'ima- 
gination, l’émotion  que  produisent  les  passions,  le 
désir  d'énoncer  plusieurs  idées  à la  fois,  la  multi- 
tude des  idées  accessoires  qui  sé  pressent  et  sc 
présentent  en  fbule,  et  quelquefois  le  besoin  de 
l'harmonie,  dérangent  plus  ou  moins  la  construc- 
tion analytique.  Tantôt  on  supprime  des  mots  ri- 
goureusement nécessaires,  dont  on  se  contente 
d'énoncer  les  corrélatifs  : de  lit  la  construction  el- 
liptique par  tipposilion  h la  construction  pleine. 
Tantôt  on  ajoute  des  mots  surabondants,  pour 
donner  plus  de  force  et  d'énergie  à l'expression 
de  1a  pensée  : de  là  le  pléonasme  et  l'emploi  des 
mort  explétifs.  Ici,  l'on  répète  plosieurs  fois  le  même 
mot,  pour  mieux  inculquer  aux  autres  une  idée 
dont  on  est  vivement  affectée  : c'est  la  répétition. 
Là,  on  construit  lès  mots  plutôt  selon  le  sens  et  la 
pensée  que  selon  l'usage  et  la  construction  ordi- 
naire ; ce  qai  donne  lieu  à la  syntaxe.  Ailleurs,  on 
transporte  les  mots  du  lieu  où  ilsdevaient  être  na- 
turellement en  un  autre  lieu  : de  là  l'inversion, 
opposée  à la  construction  directe.  Enfin  quelque- 
fois on  imite  des  façons  de  parler  d'une  langue 
étrangère  ; de  là  les  idiotismes. 

Mais,  dans  tous  ces  cas,  il  faut  quecelùi  qui  lit 
ou  qui  écoute,  guidé  par  l'analogie,  paisse  placer 
facilement  les  divers  sens  dans  l’ordre  analytique, 
suppléer  les  mots  qni  ne  sont  pas  exprimés,  et 
enfin  rectifier  aisément  l'espèce  d'irrégularité  ap- 
parente de  l'énonciation.  Si  l'analogie  se  trouve  en 
défaut,  si  la  construction  analytique  ne  peut  pas 
facilement  être  sulstituée  à la  construction  figurée, 
ce  n'est  plus  là  une  cniutriu  tian  figurée,  mais  an 
langage  inconnu,  inintelligible;  ce  ne  sont  pas  des 
figures  rie  construction,  mais  c'est  du  phebtis,  du 
galimathias, 

La  construction  figurée  est  donc  celle  oit  l'on  ne 


FRANÇAISE. 

suit  pas  l'ordre  et  les  procédés  de  la  eotlslruction 
analytique,  mais  dans  laquelle  les  procèdes  de 
cette  dernière  doivent  pouvoir  être  toujours  faci- 
lement aperçus,  substitués  ou  suppléés.  On  l'ap- 
pelle figurée,  parce  qu'elle  prend  une  forme,  ou 
une  figure  qui  n'est  pas  celle  de  la  cottstruction 
analytique. 

Comme  nous  n’avons  parlé  qoe  légèrement  et 
en  passant  de  ce  qu'on  appelle  synthèse  en  ma- 
tière de  Grammaire  ; nous  pensons  que  c'est  ici 
lè  cas  d'en  traiter  avec  plus  de  développements. 


DE  LA  SYNTHÈSE. 

On  construit  quelquefois  les  mois,  non  pas  con- 
formement  aux  règles  de  la  concordance  relative 
aux  nombres  et  aux  genres,  mais  relativement  à 
la  pensée  qu'on  a dans  l’esprit;  non  pas  selon  les 
mots,  mais  selon  le  sens  ; et  cette  construction  ré- 
gulière s'appelle  synthèse  (mol  grec,  formé  de 
wv  avec  et  de  nfrui  placer,  mettre.)  La  synthèse 
consiste  donc  à remettre  dans  leur  ordre  respec- 
tif les  parties  éparses  d'un  tout  : c’est,  comme  on 
le  voit,  l'opposé  de  l 'analyse  qui  consiste,  elle,  à 
séparer  les  parties  d'un  tout  pour  enseigner  à les 
connaître.  En  voici  des  exemples  : 

Une  infinité  de  personnes  qualifiées  ont  pris  la 
peine  de  me  témoigner  le  déplaisir  qu'ils  en  ont  eu. 
Ils  au  masculin,  tandis  que  personne*  qualifiées  est 
au  féminin,  par  égard  à l'objet  signifié,  aux  hom- 
mes, et  non  pas  aux  mots. 

Les  vieilles  gens  sont  soupçonneux,  cl  non  pas 
soupçonneuses,  quoique  vieilles  gens  soit  au  fémi- 
nin. 

Laissant  sa  mère  avec  sa  femme  et  six  enfants 
prisonniers,  et  non  pas  prisonnière*. 

Mais  l'usage  a-t-il  pu  autoriser  ces  constructions 
irrégulières,  contraires  à la  loi  de  la  concordance  ? 
N'esl-il  pas  plus  vraisemblable  que  toutes  tes  phra- 
ses qu'on  rapporte  à la  synthèse  ne  Sont  que  des 
tournures  elliptiques?  On  peut  du  moins  le  prou- 
ver avec  succès  pour  la  plupart  de  ces  phrases  : 
Les  vieilles  gau  sont  soupçonneux,  c’est-à-dire 
les  vieilles  gens  sont  des  hommes  sou/içanncux. 

Laissant  sa  mère  avec  sa  femme  et  six  enfants 
prisonniers,  c’est-à-dire , laissant  huit  individus, 
savoir  sa  mère  avec  sa  femme  et  ses  six  enfants, 
prisonniers  ; ou  laissant  sa  mère  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  en  tout  huit  individus,  prisonniers. 

Si  l’usage  autorise  lu  violation  de  la  concor- 
dance dans  les  expressions  : mon  âme.  Ion  épée, son 
amitié,  etc.,  c’est  en  faveur  de  l'euphonie;  et  ce 
motif  est  très-puissant  dans  noire  langue.  Mais 
dans  les  phrases  rapportées  à la  synthèse,  on  ne 
voit  aucun  motif  de  cette  nature. 
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Pour  ce  qui  est  de  l'intention,  nous  ajouterons 
à ce  que  nous  en  avons  dit  (page  108),  qu'il 
existe  une  construction  primitive  et  commune  à 
toutes  les  langues;  et  celte  construction  est  celle 
dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de  construc- 
tion analytique.  En  effet,  la  parole  doit  être  l'i- 
mage fidèle  de  la  pensée  : mais  la  pensée  étant 
indivisible  par  sa  nature,  et  ne  pouvant  par  con- 
séquent être  l'objet  immédiat  d'aucune  image, 
on  est  obligé  de  considérer  séparément  et  succes- 
sivement les  idées  qui  en  sont  l'objet  : c'est  donc 
l'analyse  de  la  pensée  qui  peut  seule  être  repré- 
sentée par  la  parole.  Si  nous  observons  ce  qui  se 
passe  dans  notre  entendement,  lorsqu'il  prononce 
un  jugement,  nous  nous  convaincrons  facilement 
que  ce  jugement  est  un  acte  unique,  indivisible; 
c'est  la  perception  de  l’existence  intellectuelle  de 
tel  sujet  déterminé  sous  telle  relation  & tel  attri- 
but aussi  déterminé.  Tant  que  ce  jugement  de- 
meure dans  notre  entendement,  il  conserve  cetl» 
même  indivisibilité  : mais  si  nous  voulons  le  ma- 
nifester au  dehors  par  la  parole,  nous  sommes 
forcés  de  oonsidérer,  Tune  après  l'autre,  les  idées 
qui  en  sont  l'objet  et  leurs  relations  : d’abord 
l’idée  du  sujet,  puis  celle  de  l’attribut,  et  la  con- 
venance ou  la  disconvenance  qui  se  trouve  entre 
ces  idées,  afin  de  pouvoir  les  exprimer  chacune 
par  les  mots  convenables.  Or,  dans  celte  consi- 
dération abstractive,  analytique,  ridée  du  sujet 
se  présente  la  première,  parce  qu'il  est  bien  na- 
turel que  notre  entendement  perçoive  un  être 
avant  d’en  observer  la  manière  d’être.  11  faut 
donc  aussi,  pour  que  la  proposition  soit  l'image 
exacte  et  fidèle  du  jugement,  qu'elle  énonce  d'a- 
bord le  sujet,  et  ensuite  l’attribut,  puisque,  dans 
l'ordre  de  la  perception,  la  priorité  appartient  à 
celui-là,  et  la  postériorité  à çelui-ci.  Cette  succes- 
sion des  idées  du  sujet  et  de  l’attribut,  succession 
qui  est  essentielle  d'après  la  nature  même  de  ces 
idées,  est  donc  l'objet  naturel  de  l'image  que  la 
proposition  doit  produire  : et  comme  un  discours, 
quelqueétendu  qu’il  soit,  n'est  qu'une  suitede  pro- 
positions, cet  ordre  de  mots,  qui  n'est  autre  que 
l’ordre  analytique,  est  l’ordre  direct  et  primitif 
qui  doit  servir  de  base  à la  syntaxe  de  toutes  les 
langues. 

Insistons  encore  sur  ce  principe,  à cause  de  sa 
grande  importance.  La  parole,  dans  quelque  lan- 
gue que  ce  soit,  n’a  pas  d'autre  objet  que  l'énon- 
ciation claire  et  précise  de  la  pensée.  11  est  bien 
évident  que  si  les  propositions  pe  sont  pas  l'image 
fidèle  de  nos  jugements  et  de  nos  affections,  elles 
exprimeront  ce  qu’elles  ne  doivent  pas  exprimer, 
ou  elles  l'exprimeront  d'une  tout  autre  manière 
que  celle  qui  convient  à nos  pensées,  et  qu’elles 
induiront  ainsi  en  erreur  les  personnes  à qui  nous 
voulons  les  communiquer.  11  faut  donc  que  les 
propositions  peignent  fidèlement  les  idées  objec- 


tives de  la  pensée,  et  leurs  relations,  dans  le 
même  ordre  que  notre  entendement  les  per- 
çoit : or,  relativement  à la  perception,  il  y a 
nécessairement  une  succession  dans  ces  idées 
et  dans  leurs  relations  ; puisque , pour  prononcer 
un  jugement , notre  entendement  doit  perce- 
voir Tune  de  ces  idées  avant  l’autre;  la  proposi- 
tion , pour  être  la  peinture  fidèle  de  notre  pen- 
sée, doit  donc  aussi  présenter  cesidées  l’une  après 
l'autre,  dans  le  même  ordre  et  scion  la  succession 
analytique  des  idées  partielles  que  Ton  distingue 
dans  la  pensée,  par  l’abstraction.  Ainsi  la  marche 
directe  et  primitive  de  toutes  les  langues  est  la 
construction  analytique. 

La  succession  analytique  des  idées  est  donc  le 
vrai,  le  seul  principe,  sur  lequel  doivent  être  ba- 
sées les  lois  de  la  syntaxe  dans  toutes  les  langues 
imaginables.  Son  influence  sur  les  langues  est  né- 
cessaire, essentielle,  irrésistible,  puisque  cette  suc- 
cession analytique  est  fondée  sur  la  nature  même 
de  la  pensée  et  sur  les  procédés  de  l'entendement 
humain,  qui  se  rencontrent  les  mêmes  dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  et  qui  sont  es- 
sentiellement invariables,  malgré  les  caprices  des 
hommes  et  leur  mutabilité.  Sans  cet  ordre  ana- 
lytique, les  lois  d'une  syntaxe  seraient  sans  fonde- 
ment, sans  appui,  sans  autorité,  puisqu'elles  ne 
seraient  pas  établies  sur  la  nature  de  lu  pensée; 
elles  scraientversatiles  et  arbitraires,  puisqu'elles 
n'auraient  plus  une  base  fixe  et  invariable;  elles 
seraient  sans  effet,  puisqu’il  serait  impossible 
qu'elles  fournissent  les  moyens  de  peindre  fidèle- 
ment la  pensée  par  la  parole  ; et  alors  les  mots, 
sans  relation  nécessaire  entre  eux,  ne  formeraient 
plus  qu'un  vain  bruit  vide  de  sens.  (Estxrac). 

Peut-être  serait-il  utile  maintenant  d'entrer 
dans  hsyntaxeàe  chacuncdes  parties  du  discours; 
mais,  comme  notre  Grammaire  ne  s'adresse  |>oint 
aux  enfants,  et  la  manière  dont  nous  procédons 
le  prouve  assez,  nous  croyons  plus  avantageux  de 
résumer  succinctement  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  la  phrase  et  sur  la  proposition  ; puis 
uons  donnerons  deux  modèles  d analyse  gramma- 
ticale, qui  ne  peuvent  manquer  de  graver  profon- 
dément dans  les  esprits  les  principes  généraux 
que  nous  venons  d'émettre. 

Nous  extrayons  le  résumé  suivant  de  la  syntaxe 
de  l’abbé  Fabre  : 

La  syntaxe  a donc  pour  objet  la  structure  de  la 
phrase  : elle  fixe  les  inflexions  sous  lesquelles  les 
mots  doivent  y paraître,  et  la  place  qu'ils  doivent 
y occuper. 

La  phrase  peut  être  considérée  grammaticale- 
ment ou  logiquement.  Considérée  grammaticale- 
ment, elle  a tout  autant  de  parties  qu’elle  contient 
de  mots.  Considérée  logiquement,  elle  n'en  a que 
trois.  Ces  trois  parties  sont  le  sujet,  la  copule,  et 
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l'attribut;  et  quel  que  soit  le  nombre  des  parties 
grammaticales  d'une  phrase,  c’est-à-dire  des  mots 
qui  concourent  à sa  structure,  ilsappartiennent  ou 
au  sujet  ou  à l’attribut.  Nous  en  exceptons  les  con- 
jonctions et  les  interjections  ; car  ni  les  unes,  ni 
les  autres  ne  concourent  à la  formation  des  par- 
ties logiques  de  la  phrase,  comme  nous  le  prouve- 
rons bientôt. 

Le  sujet  présente  l'idée  primordiale,  celle  à la- 
quelle on  en  attribue  une  autre. 

L’attribut  présente  l’idée  secondaire,  celle  qu'on 
attribue  à l'idée  primordiale. 

La  copule  présente  l’idée  intermédiaire,  celle 
qui  lie  l'attribut  au  sujet. 

Dans  ces  locutions  : 

L'élude  est  amère,  mais  la  science  est  douce; 
il  y a deux  phrases,  parce  que  chaque  locution 
renferme  un  sujet,  une  copule  et  un  attribut. 

L'élude  est  amère  ; 

Voilà  la  première  : l'étude  en  est  le  sujet,  parce 
qu'il  présente  l’idée  primordiale,  celle  à laquelle 
on  en  attribue  une  autre.  Amère,  voilà  l’attribut, 
parce  qu'il  présente  l’idée  secondaire,  celle  qu'on 
attribue  à l’étude.  Est,  voilà  la  copule,  parce  qu'il 
lie  l’attribut  ambe  avec  le  sujet  l’étude,  en  expri- 
mant l'existence  de  cette  idée  primordiale  l'étude 
avec  cette  idée  secondaire  ambe. 

Mais  la  science  est  douce. 

Voilà  la  seconde  : la  science  en  est  le  sujet, 
douce  en  est  l'attribut,  est  la  copule. 

Puisque  la  copule  lie  l’attribut  au  sujet,  en  ex- 
primant l'existence  du  sujet  sous  l’attribut,  il  s'en- 
suit nécessairement  que  le  verbe  simple,  le  verbe 
être, est  toujours  la  copule  de  la  phrase,  parce  que 
lui  seul  peint  l'existence.  Aussi,  lors  même  que  la 
phrase  ne  présente  pas  le  verbe  cire,  celui-ci  est 
cependant  la  copule,  parce  qu’il  y a alors  un  verbe 
contracté  dans  lequel  il  est  renfermé.  Ainsi,  dans 
cette  locution  : 

La  défiance  blesse  Camille,  et  le  mépris  la  tue; 
il  y a deux  phrases  qui  ont  chacune  pour  copule 
le  verbe  être,  quoiqu’il  n’y  soit  pas  exprimé,  parce 
qu’il  est  renfermé  dans  les  verbes  contractés  qui 
y sont.  C’est  comme  s’il  y avait  : 

La  défiance  est  blessant  l’amitié,  et  le  mépris  est 
la  tuant. 

Nous  avons  dit  que,  quel  que  soit  le  nombre  des 
mots  qui  composent  une  phrase,  ilsappartiennent 
tous  au  sujet  ou  à l'attribut.  En  effet,  ces  mots 
sont  alors  sous  la  dépendance  ou  du  sujet,  ou  de 
l'attribut  : ce  sont  des  compléments,  cest-à-dire 
qu’ils  complètent  l’idée  que  présente  la  partie  logi- 
que à laquelle  ils  appartiennent,  laquelle  idéeres- 
terait,  sans  eux,  vague,  incertaine,  indéterminée, 
ou  incirconstanciéc  ; qu’on  nous  passe  le  ternie, 
parce  qu’il  exprime  parfaitement  notre  pensée. 
Ainsi  dans  cette  phrase  : 
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L'oubli  d'un  bienfait  est  souvent  le  crime  du  bien- 
[ait eue  ; 

l’oubli,  voilà  le  sujet;  te  crime,  voilà  l’attribut. 
Mais  ces  deux  parties  sont  incomplètes.  Séparées 
des  autres  mots  de  la  phrase , elles  ne  présente- 
raient aucun  sens.  On  aurait  : 

L’oubli est le  crime 

Or  ces  trois  mots  ne  présentent  qu’un  tableau 
informe  qui  ne  signifie  rien.  On  voit  donc  que  les 
autres  mots  qui  sont  sous  la  dépendance  du  sujet 
et  de  l’attribut  leur  appartiennent,  et  concourent 
à leur  formation.  D’un  bienfait  appartient  à l’oubli, 
et  c’est  du  concours  de  ces  mots  que  se  forme  le 
sujet  de  la  phrase.  Ce  n’est  pas  à l’oubli  tout  seul 
qu'on  adapte  l'attribut  le  crime  du  bienfaiteur,  c’est 
à Coubli  d'un  bienfait,  c’est  à l’ensemble  des  idées 
que  présentent  ces  mots.  L’oubli  est  le  mot  do- 
minant; d’un  bienfait  en  est  le  complément.  Du 
bienfaiteur  appartient  à le  crime,  et  c’est  du  con- 
cours de  ces  mots  que  se  forme  l'attribut  de  la 
phrase  ; ce  n’est  pas  le  crime  tout  seul  qu’on  adapte 
au  sujet  l’oubli  d’un  bienfait,  c’est  te  crime  du 
bienfaiteur,  c’est  l’ensemble  des  idées  que  présen- 
tent ces  mots  réunis.  Le  crime  est  le  mot  domi- 
nant de  l’attribut  ; du  bienfaiteur  en  est  le  complé- 
ment. Souvent  appartient  aussi  à l'attribut,  il  ex- 
prime dans  quelles  circonstances  a lieu  cet  attri- 
but; sans  cette  modification  lourent,  l’attribut  ne 
conviendrait  plus  au  sujet,  parce  qu’il  serait  faux 
de  dire  simplement  : 

L'oubli  dé  un  bienfait  est  le  crime  du  bienfaiteur. 

1°  Un  mot  dominant  peut  avoir  plusieurs  com- 
pléments distincts,  c'est-à-dire  indépendants  les 
uns  des  autres , complétant  séparément  le  mot 
dominant;  et  ces  compléments  peuvent  être  ou 
semblables,  ou  différents  semblables,  s’ils  com- 
plètent le  mot  dominant  sous  le  même  point 
de  vue  ; si  leur  relation  avec  ce  mot  est  la 
même;  ce  que  l'on  connaît,  quand  on  peut  les 
soumettre  à une  seule  et  même  question.  Diffé- 
rents, s’ils  complètent  le  mot  dominant  sous  diffé- 
rents points  de  vue,  si  leur  relation  avec  ce  mot 
u'est  pas  la  même  : ce  que  l'on  connaît,  quand  on 
peut  les  soumettre  à diverses  questions.  Fixons 
ces  idées  par  des  exemples.  Dans  ce  vers  : 

Le  plaisir,  sous  des  Henri,  te  dérobe  un  abyioe; 
dérobe  a trois  compléments  distincts  et  différents, 
parce  qu’il  est  complété  sous  trois  points  de  vue 
différents  : chacun  de  ces  trois  compléments  sous 
des  fleurs,  le,  un  abîme,  a une  relation  différente 
avec  dérobe.  Dérobe,  quoi?  un  abîme;  b qui?  te, 
(à  toi  ) ; sous  quoi  ? sous  des  fleurs.  On  voit  que  ces 
trois  compléments  sont  soumis  à trois  questions 
differentes.  Au  contraire,  dans  celni-ci  : 

Cultive  l’amitié,  les  talents , la  vertu  ; 
cultive  a aussi  trois  compléments  distincls,  mais 
semblables  ; chacun  de  ces  compléments,  C amitié. 
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les  talents,  la  vertu,  complète  cultive  sous  le  même 
point  de  vue,  sous  le  même  rapport  ; aussi  sont-ils 
tous  trois  soumis  à la  même  question  : Cultive, 
quoi  ? l'amitic;  quoi  encore  ? les  talents  ; quoi  en- 
core? la  vertu. 

2°  Le  complément  d'un  mot  peut  résulter  de 
plusieurs  mots  dépendants  les  uns  des  autres,  et 
par  conséquent  compléments  les  uns  des  autres. 
Dans  cette  phrase  : 

L'homme  sévire  dans  ses  mœurs,  et  exact  dans 
ses  devoirs  de  religion,  est  asses  vengé  des  sarcasmes 
des  libertins  far  l'estime  des  honnîtes  gens  ; 

L'homme,  est  le  mot  dominant  du  sujet  : il  a 
deux  compléments  distincts,  niais  semblables. 
Sévère  dans  scs  mœurs,  en  est  un  ; exact  dans  scs 
devoirs  de  religion,  voilà  l'autre.  Ces  deux  complé- 
ments sont  distincts,  parce  que  ce  sont  deux  grou- 
pes indépendants  l'un  de  l’autre,  complétant  sépa- 
rément C homme,  dont  ils  dépendent  immédiate- 
ment. L'homme  sévère  dans  ses  mœurs;  l'homme 
exact  dans  ses  devoirs  de  religion.  Ces  deux  com- 
pléments sont  semblables,  paice  qu’ils  complètent 
tous  deux  le  mot  dominant  l'homme  sous  le  même 
point  de  vue.  Or,  ces  deux  compléments  résultent 
de  plusieurs  mots  dépendants  les  uns  des  autres. 
Dans  le  premier,  sévère  dans  ses  mœurs,  ses  est 
complément  de  mœurs;  ses  moeurs  est  complément 
de  dmu;  dans  ses  mœurs  est  complément  de  ic- 
v ère;  et  toute  celte  série  de  mob  se  termine  à 
l'homme,  dontelleest  le  complément.  Dans  le  se- 
cond : exact  dans  ses  devoirs  de  religion,  religion 
est  complément  de  la  proposition  de;  de  religion 
est  complément  de  je»  devoirs  ; ses  devoirs  de  reli- 
gion est  complément  du  mot  dans;  dans  ses  devoirs 
de  religion  est  complément  de  exact;  et  toute  cette 
chaîne  de  mots  se  termine  aux  mots  l'homme, 
qu'elle  complète.  Passons  à l'attribut. 

Vengé,  voilà  le  mot  dominant  de  l’attribut  : il  a 
trois  compléments  distincts,  mais  différents.  Asses, 
est  le  premier  ; des  sarcasmes  des  libertins,  le 
second  ; par  l’estime  des  honnêtes  gens,  est  le 
troisième.  Ces  trois  compléments  sont  distincts, 
parce  que  cc  sont  trois  groupes  de  mots,  tous  dé- 
pendants immédiatement  du  mot  dominant,  et  non 
les  uns  des  autres  : vengé  asses,  vengé  des  sarcas- 
mes des  libertins,  vengé  par  l'estime  des  honnêtes 
gens.  Ces  trois  compléments  sont  différents,  parce 
qu’ils  ne  complètent  pas  le  mot  dominant  vengé 
sous  le  même  point  de  vue  : ils  sont  soumis  à trois 
questions  différentes  : vengé,  à quel  point?  ojjcj; 
de  quoi?  des  sarcasmes  des  libertins  ; par  quoi? par 
l'estime  des  honnêtes  gens.  Or,  de  ces  trois  com- 
pléments, il  y en  a deux  qui  résultent  d'un  en- 
semble de  mots  compléments  les  uns  des  autres  : 
des  sarcasmes  des  libertins,  voilà  le  premier;  les 
libertins  est  complément  de  la  préposition  de,  ren- 
fermée, comme  on  le  sait,  dans  l'article  contracté 
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des  (de  les).  Des  libertins  est  complément  de  tes 
sarcasmes;  les  sarcasmes  des  libertins  est  complé- 
ment de  la  prépositiou  de,  et  cette  chaîne  de  mots 
complète  vengé.  Pur  l'estime  des  honnêtes  gens, 
voilà  le  second  ; honnêtes  est  complément  de  les 
gens;  les  honnêtes  gens  est  complément  de  de;  des 
honnêtes  gens  est  complément  de  l'estime;  l’estime 
des  honnêtes  gensc si  complément  de  par;  et  cette 
longue  suite  de  mots , par  l’estime  des  honnêtes 
gens,  se  termine  à vengé,  qu'elle  complète. 

Nous  a'entreprendrons  pas  ici  de  distinguer  par 
des  dénominations  différentes  tous  les  complé- 
ments différents  que  peut  avoir  un  seul  et  même 
mot  : il  serait  peut-être  difficile  de  trouver  des  dé- 
nominations qui  caractérisassent  bien  leurs  diffé- 
rentes manières  de  compléter.  Du  reste,  cela  n'est 
pas  nécessaire  pour  l'intelligence  des  règles  de  la 
syntaxe.  Nous  nous  contenterons  d’en  remarquer 
un  seul,  qu’il  importe  essentiellement  de  savoir 
distinguer  des  autres,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite.  Lorsqu’un  verbe  a pour  complément  un  sub- 
stantif ou  un  pronom,  et  que  ce  complément  est 
immédiatement  sous  sa  dépendance,  et  non  sous 
celle  d’une  préposition,  on  l'appelle  complément 
immédiat.  Ainsi  dans  ces  vers  : 

I.a  paresse  offre  à l’homme  une  fausse  douceur: 

Les  vrais  plaisirs  sont  ceux  qu'ont  achetés  les  peines; 

une  fausse  douceur  est  complément  immédiat  du 
verbe  offre,  parce  que  cette  locution  est  immédia- 
tement sous  la  dépendance  de  ce  verbe,  et  non 
sons  celle  d'une  préposition.  Que  est  complément 
immédiat  du  verbe  ont  achetés,  parce  qu'il  lui  est 
adapté  sans  le  secours  d'une  préposition. 

Quelquefois  le  pronom  est  adapté  au  verbe  sans 
le  secours  d'une  préposition,  quoiqu'il  n'en  soit 
paslecomplémentimmédiat.  Maisalorsil  renferme 
toujours  la  préposition  a.  Ainsi  dans  ces  vers  : 

Je  veux,  me  respectant  moi-même, 

Que  mon  ami  me  fasse  honneur, 

Qu’on  m’estime  par  ce  que  j’aime; 

L'estime  est  le  premier  bonheur; 

le  pronom  me  devant  respectant  et  estime,  est 
complément  immédiat;  parce  que  c'est  comme  s'il 
y avait  estime  moi,  respectant  moi  ; mais  il  ne  I est 
pas  devant  fasse  honneur,  parce  que  ce  me  est 
pour  à moi  ; fasse  honneur  à moi.  C’est  honneur 
qui  est  le  complément  immédiat  de  fasse.  Au  reste, 
tous  les  verbes  ne  sont  pas  susceptibles  d’un  com- 
plément immédiat  ; ceux  qui  se  trouvent  dans  ce 
| cas,  permettent  toujours  d'interroger  par  qui, 
quoi.  Ainsi,  aimer;  chanter,  par  exemple,  sont  sus- 
; ccptiblesd’un  complément  immédiat;  parce  qu’on 
! peut  dire,  aimer,  qui?  chanter,  quoi? 
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Lorsqu'un  mot  a fiour  complément  une  phrase, 
elle  est  appelée  complétive.  Dans  celle-ci  : 

L' ambitieux,  qui  méprise  les  voies  obliques  et  les 
moyens  fâcheux  à l'amour-propre,  et  qui  ne  veut 
s'élever  que  par  les  marques  du  mérite  personnel 
et  par  l'appui  des  honnêtes  ijens,  est  un  homme  dont 
l’espèce  est  malheureusement  trop  rare;  les  mots 
dominants  sont  l'ambitieux...  est  un  homme. 
Les  compléments  de  ces  mots  sont  tous  des  phra- 
ses : l'ambitieux  a deux  compléments  distincts; 
qui  méprise  les  voies  obliques  et  les  moyens  fâcheux 
à l'amour-propre,  en  voila  un.  Or  c’est  une  phrase, 
parce  qu'il  y a un  sujet,  une  copule  et  un  attribut: 
qui  est  méprisant,  etc.  Qui  ne  veut  s'élever  que  pur 
les  marques  du  mérite  personnel  et  par  l'appui  des 
honnêtes  gens,  voilà  l'autre;  c'est  aussi  une  phrase: 
qui  est  ne  voulant,  etc.  Un  homme  a pour  complé- 
ment : dont  l’espèce  est  malheureusement  trop  rare. 
Or  ce  complément  est  une  phrase  : l’espèce  duquel 
est...  rare.  Et  parce  que  ces  phrases  sont  des  com- 
pléments, on  les  appelle  phrases  complétives. 

On  peut  encore  considérer  comme  des  phrases 
complétives  celles  qui,  au  lieu  de  compléter  un 
seul  mot  de  la  phrase  dominante,  complètent  la 
phrase  dominante  tout  entière,  et  non  exclusive- 
ment quelques-uns  des  mots  qui  la  composent. 
Ainsi  dans  ces  vers  : 

Si  le  ciel  t’a  doué  d’un  rayon  de  génie, 

Un  jour  tu  sentirai  l'aiguillon  de  l’envie  ; 

la  première  phrase  peut  être  regardée  comme 
complétive  de  la  seconde,  qui  est  la  dominante, 
parce  qu'elle  est  nécessaire  à la  plénitude  du  sens 
de  celle-ci.  Elle  en  est  une  partie  intégrante;  un 
jour  tu  sentiras  l'aiguillon  de  l’envie , supposé  que 
le  Ciel  l'ait  doué  d’un  rayon  de  génie. 

Lorsqu'une  phrase  en  renferme  une  autre  qui 
n'est  le  complément  d'aucup  des  mots  qui  la  com- 
posent, c'est  une  phrase  incidente. 

Le  méchant,  dit  Juvénal,  ne  peut  jamais  jouir 
d'un  bonheur  pur  : dit  Juvénal,  est  une  phrase 
incidente,  parce  qu’elle  ne  concourt  à la  for- 
mation d'aucune  des  parties  logiques  de  celle  où 
elle  est  insérée;  elle  n'est  sous  la  dépendance 
d'aucun  des  mots  qui  la  composent.  Il  y a cette 
différence  entre  uue  phrase  complétive  et  une 
phrase  incidente , qu’ou  ne  |>oui  rait  supprimer 
celle-là  sans  altérer  la  partie  logique  qu’elle  com- 
plète, sans  la  mutiler  ; et  l'on  peut  toujours  re- 
trancher une  phrase  incidente  sans  nuire  à la 
phrase  où  elle  est  insérée  ; celle-ci  n'en  conserve- 
rait pas  moins  toute  sa  plénitude.  L'expérience  est 
facile  à faire  sur  les  exemples  que  nous  venons  de 
donner  de  ces  deux  phrases. 

Un  enchaînement  depropositionsliéesentre  elles 
par  des  conjonctions  ou  par  le  sens,  et  concou- 
rant ensemble  au  développement  d'une  pensée, 


est  ce  qu'on  appelle  une  période.  Ainsi  l’ensemble 
des  propositions  suivantes  forme  une  période. 

Quand  l'hypocrisie  veut  prendre  le  langage  de 
l' honneur  et  tic  la  franchise,  on  s'en  aperçoit  à C in- 
stant à une  sorte  de  discordance  et  de  maladresse , à 
re  caractère  de  fatigue  qui  accompagne  un  rôle,  à 
celle  exagération  qui  est  le  signe  certain  1 1 un  sen- 
timent composé  ; parce  qu'on  sait  que  les  véritable* 
vertus  te  développent  sans  effort,  et  paraissent 
comme  l'épanchement  naturel  d'une  belle  élite. 

Il  importe  de  remarquer  ici  qqe  la  même  phrase 
peut  avoir  plusieurs  sujets  et  plusieurs  attributs 
distincts.  Dans  ces  beaux  vers  de  Voltaire  : 

Ne  sais-tu  pas  encore,  homme  faible  et  superbe, 

Que  l’insecte  Insensible,  enseveli  sous  l'herbe, 

Et  l'aigle  impérieux,  qui  plane  au  liant  du  ciel, 
llenirent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l’Elcrnel? 

I.es  mortels  sont  égaux  : ceiéest  point  la  naissance, 
C'est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  diffcrenoe. 

Il  est  de  ces  esprits,  favorises  des  cieux, 

Qui  sont  tout  par  eux-méne  et  rien  par  leurs  areux. 

Cette  phrase  complétive  : 

Que  l’insecte  insensible,  etc. 

El  l'aigle  impérieux,  etc. 

llenirent  daa>  le  néant,  etc.; 

a deux  sujets  distincts;  Cime  etc  avec  ses  complé- 
ments, et  l’aigle  avec  les  siens  : l'attribut  rentrent 
dam  le  néant]  etc,,  est  adapté  également  à l’un 
et  ù l'autre. 

Cette  autre  phrase  complétive  : 

Qui  sont  tout  par  eux-mémeel  rien  par  leurs  aïeux; 

a deux  attributs  distincts  : tout  par  eux-même,  en 
voila  un  ; rien  pur  leurs  vieux,  voilà  l'autre.  Ils 
sont  distincts,  parce  qu'ils  sont  adaptés  séparé- 
ment au  sujet  qui.  Aussi  l’on  pourrait  en  faire  deux 
phrases  ; et  dire  : 

Qui  soûl  tout  par  cqx-même,  et  qui  ne  sont  rien 
par  leurs  dieux. 

De  même  lorsqu'il  y a plusieurs  sujets  dis- 
tincts , on  pourrait  faire  tout  autant  de  phrases 
particulières  qu'il  y a de  sujets.  On  pourrait  dire  : 

Que  l'insecte  insensible,  enseveli  sous  l'herbe. 
Rentre  dans  le  néant  aux  yenx  de  l’Éteruel  ; 

et 

Que  l'aigle  imp.rienx  qui  plane  au  haut  du  ciel, 
Rentre  dans  le  néant  aux  yeux  de  l’Èternel. 

Les  conjonctions  et  les  interjections  ne  concou- 
rent point  ù la  foi  malioa  des  parties  logiques  de 
la  phrase.  En  effet,  ni  les  unes  ni  les  autres  ne 
leur  appartiennent.  Les  interjections  équivalent 
seules  à des  phrases  ; ce  sont,  dirions  - nous  , 
celles  du  cœur  : on  peut  les  regarder  comme  des 
phrases  incidcntesqu’on  peut  exclure  de  la  phrase 
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où  dits  sont  insérées  sans  altérer  aucune  de  ses 
parties  logiques.  Par  exemple,  dans  ces  vers  : 

Ce  fantôme  attrayant  qu'ils  veulent  tons  saisir, 

t'est  la  douleur,  hélas!  ions  l'habit  du  plaisir; 

quand  on  ôterait  hélas,  le  sens  n'en  conserverait 
pas  moins  tonte  sa  plénitude. 

Les  conjonctions  lient  ensemble  on  deux  sujets 
distincts,  ou  deux  attributs  distincts,  ou  deux  com- 
pléments distincts,  ou  un  complément  au  mot  dont 
il  dépend,  ou  enfin  plusieurs  phrases  entre  elles. 
Elles  supposent  donc  ces  phrases  ou  ces  parties 
de  phrases  déjà  formées  ; on  ne  peut  lier  que  ce 
qui  existe  déjà.  Elles  n’appartiennent  donc  point 
aux  parties  logiques  dé  la  phrase.  On  ne  réclame 
leur  secours  que  pour  réunir  en  un  seul  et  même 
tout  plusieurs  parties  éparses,  que  pour  former 
le  discours,  dont  elles  sont  la  partie  systématique, 
comme  le  remarque  l’abbé  Girard. 

D'après  les  notions  que  nous  venons  de  donner 
sur  la  phrase,  on  voit  qu'elle  obéit  aux  lois  de  la 
syniarresous  deux  points  de  vue  différents,  tant 
sous  le  rapport  de  ses  parties  logiques,  qne  de  ses 
parties  grammaticales.  Mais  dans  les  règles  que 
nous  établirons  sur  les  parties  grammaticales  se- 
ront renfermées  celles  qui  regardent  les  parties 
logiques.  Disons  encore  un  mot  de  la  syntaxe  en 
géhéral,  des  figures  qui  peuvent  embellir  l'ex- 
pression, et  des  vices  qui  peuvent  la  souiller. 

La  syntaxe  est  naturelle  ou  figurée,  lorsqu’on 
Veut  communiquer  aux  autres  sa  pensée,  on  est 
obligé  de  la  décomposer,  de  l'analyser,  d'étaler, 
pour  ainsi  dire.  Us  unes  après  les  autres,  toutes 
les  idées  qui  la  composent  et  de  présenter  chacune 
tlé  ces  idées  soiis  l'expression  qui  lui  convient.  Or 
la  syntaxe  naturelle  exige  que  la  phrase  déroule 
lés  mots  qui  concourent  à sa  contexture  dans  le 
tnémé  Ordre  êt  sous  les  mêmes  rapports  que  les 
Idées  sé  présentent  à l'esprit,  lorsque  celui-ci 
analyse  sa  pensée  pour  la  tracer  sur  le  papier, 
ou  pour  la  transmettre  par  l'organe  de  la  voix. 
La  syntaxe  figurée,  au  contraire,  permet  de  déro- 
gera cet  ordre  sévère,  pourdonner  A la  phrase  une 
construction  plus  élégante.  La  vivacité  de  l'ima- 
ginatiun,  l'impatience  de  l'esprit,  le  désordre  du 
clsur,  l'intérêt  de  l'expression,  l'harmonie,  le 
nombre,  la  précision,  etc.,  déterminent  souvent 
et  nécessitent  môme  celle  Infraction  aux  lois  de  la 
iynidxe  naturelle.  Ilest  millccirconstancesoù  t'exac- 
tituile  scrupuleuse,  que  prescrit  celle-ci,  serait 
désagréable,  produirait  un  très-mauvais  effet. 
Mais,  Comme  l'expression  doit  toujours  être  une 
iri)âge  claire  et  vraie  de  la  pensée,  on  doit  éviter 
aéec  sùln  toute  construction,  quelque  élégante 
qh'ellc  pftt  être,  qui  en  ferait  une  image  fausse  ou 
mystérieuse  : la  clarté  et  là  Céritc  ne  doivent  jamais 
être  sacrifiées  Aux  ornements  de  la  syntaxe  figurée. 
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(Voyez  ce  que  nous  avons  dit  des  figures  de  syn- 
taxe et  de  construction.) 

Les  notions  que  nous  venons  de  donner  sur  la 
phrase  et  sur  ses  parties  logiques  et  grammatica- 
les, sur  la  syntaxe  et  sur  la  construction  en  géné- 
ral, faciliteront  beaucoup  les  règles  particulières 
tle  convenance  ou  d'accord  qui  nous  restent  a éta- 
blir. Alais  auparavant,  nous  analyserons  grammati- 
calement, avec  Du  Mnrsais  et  l'abbé  l abre,  une 
idylle  de  madame  Deshoulières,  et  une  ftièce  tle 
vers  de  Crcbillon  fils;  on  he  doit  pas  craindre  de 
s'égarer  sur  les  traces  d'aussi  savants  Grammai- 
riens. Si  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
obligés  d'entrer  paraissent  vains,  ou  tout  au  moins 
minutieux,  à quelques  personnes  qui  ne  savent 
envisager  1rs  choses  que  superficiellement,  nous 
leur  répondrons  que  Y analyse  rationnée  des  par- 
ties de  la  phrase  est  la  boussole  qui  dbit  guider 
tous  ceux  qui  veulent  éire  conduits  par  des  voies 
sures  et  éclairées.  La  parfaite  connaissance  des 
parties  de  la  phrase  est  lin  flambeau  qtii  répand, 
non  pas  seulement  des  rayons,  mais  des  éclats  tle 
lumière,  sur  toutes  les  parties  de  la  syntaxe,  et  en 
particulier  sur  l'arrangement  et  la  disposition  des 
mots,  cet  objet  si  important,  et  d'où  naissent  la 
clarté,  l'harmonie,  nousavonspresquedit  les  seuls 
charmes  du  style.  Késumbns-nOuS  : qui  Sali  parfai- 
tement décomposer  une  phrase  sait  parfaitement  sa 
langue.  Notre  tâche  consiste  donc  maintenant  à 
enseigner  la  composition,  et  par  conséquent  la  dé- 
composition de  toute  construction  de  phrase  fran- 
çaise ; et,  ce  qui  est  plus  fort,  nous  n'hésiterons 
pas  à poser  en  thèse  générale,  avec  Du  Marsais, 
que  les  principes  métaphysiques  de  la  construction 
sont  les  mêmes  dans  toutes  les  langues;  et  il  en 
fait  l'application  qui  suit  sur  l'idylle  de  madame 
Deshoulières. 

LES  MOUTONS. 

Hélas  ' petits  montons,  que  vous  ôtet  heureux  ! 

Yons  paissez  dans  nos  champs,  sanssouci,  sans  alarmés. 

Aussitôt  aimés  qu'amoureux, 

On  ne  vous  force  point  à répsndre  des  larmes. 

Vous  ne  formez  jamais  d'iuutdes  désirs  : 

Dans  vos  tranquilles  cœurs  l’amour  suit  la  nature; 

Sans  ressentir  scs  maux,  vous  avez  ses  plaisirs. 
L'ambition,  l'honneur,  l’intérêt,  l'Imposture, 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous. 

Ne  se  rencnnlrent  point  chez  vous. 

Cependant  nous  avons  la  raison  pour  partage, 

Et  vous  en  Ignorez  l'usage. 

Innocents  animaux,  n'en  soyez  point  jaloux, 

Ce  n'esl  pas  un  grand  avantage. 

Cette  fière  raison,  dont  on  fait  tant  de  bruit, 

Contre  les  passions  n’est  pas  un  sàr  remède. 

Un  peu  de  vin  la  trouble, 

Un  enfant  la  sédnil; 

Êt  déchirer  un  co-ur  qcd  l'appelle  à son  aide, 

Est  tom  l’effet  qu’elle  produit. 
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Toujours  impuissante  et  sévère, 

Elle  s'oppose  à tout,  et  ne  surmonte  rien. 

Sons  la  garde  de  votre  chien. 

Vous  devez  beaucoup  moins  redouter  la  colère 
Des  loups  cruels  et  ravissants, 

Que,  sous  l'autorité  d'une  telle  chimère. 

Nous  ne  devons  craindre  nos  sens. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  vivre,  comme  vous  faites, 
Dans  une  douce  oisiveté? 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  être,  comme  vous  êtes, 

Dans  uue  heureuse  obscurité. 

Que  d'avoir,  sans  tranquillité, 

Des  richesses,  de  la  naissance,. 

De  l’esprit  et  de  la  beauté? 

Ces  prétendus  trésors,  dont  on  fait  vanité, 

Valent  moins  que  votre  indolence. 

Ils  nous  livrent  sans  cesse  à des  soins  criminels. 

Par  eux,  plus  d’un  remords  nous  ronge. 

Nous  voulons  les  rendre  éternels, 

Sans  songer,  qu'eux  et  nous,  passerons  comme  un  songe. 
Il  n'est,  dans  ce  vaste  univers, 

Rien  d'assuré,  rien  de  solide. 

Des  choses  d’ici-bas,  la  fortune  décide, 

Selon  ses  caprices  divers. 

Tout  l'effort  de  notre  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  ses  coups. 

Paissez,  moutons,  paissez,  sans  règle  et  sans  science. 

Malgré  la  trompeuse  apparence, 

Vous  êtes  pi hs  heureux  et  plus  sages  que  nous. 

CONSTRUCTION  GRAMUATICALE  ET  RAISONNÉE  DE 
CETTE  IDYLLE. 

Hélas  ! petits  moutons,  que  vous  êtes  heureux  I 

Vous  (tei  heureux,  c’est  la  proposition. 

Hélas  ! petits  moulons,  sont  les  adjoints  à la 
proposition  ; c’est-à-dire  que  ce  sont  des  mots 
qui  n'entrent  grammaticalement,  ni  dans  le  sujet, 
ni  dans  l'attribut  de  la  proposition. 

Hélas  ! est  une  interjection  qui  marque  un  sen- 
timent de  compassion.  Ce  sentiment  a ici  pour 
objet  la  personne  même  qui  parle  ; elle  se  croit 
dans  un  état  plus  malheureux  que  la  condition 
des  moulons. 

Petits  moutons,  sont  une  suite  de  l'exclamation. 
Ils  marquent  que  c'est  aux  moutons  que  l'auteur 
adresse  la  parole  ; il  leur  parle  comme  à des  per- 
sonnes raisonnables. 

Moutons,  c’est  lesubstantif  ; c’est-à-dire  lesup- 
pôt.  Votre  existant,  le  motqui  explique  vous. 

Petits,  adjectif  ou  qualificatif  ; c'est  le  mot  qui 
marque  que  l'on  regarde  le  substantif  avec  la 
qualification  que  cemot  exprime  ; c'est  le  substan- 
tif même  considéré  sous  un  tel  point  de  vue. 

Petits,  n'est  pas  ici  un  adjectif  qui  marque  di- 
rectement le  volume  et  la  petitesse  des  moutons  ; 
c’est  plutôt  un  terme  d'affection  et  de  tendresse. 
La  nature  nous  inspire  ce  sentiment  pour  les  en- 
fants et  pour  les  petits  animaux,  qui  ont  plus  be- 
soin de  notre  secours  que  les  grands. 
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| Selon  l’ordre  de  l'analyse  énonciative  de  la  pen- 
sée, il  faudrait  dire  moulons  petits,  car  petits  sup- 
pose moutons  : et  si  l'on  met  petits  au  pluriel  et 
au  masculin,  c’est  que  moutons  est  au  pluriel  et 
au  masculin.  L’adjectif  suit  le  nombre  et  le  genre 
de  son  substantif,  |>arce  que  l’adjectif  n'est  que  le 
substantif  même  considéré  avec  telle  ou  telle  qua- 
lification. Mais  parce  que  ces  différentes  considéra- 
tions de  l’esprit  se  font  intérieurement  dans  le 
meme  instant,  et  qu'elles  ne  sont  divisées  que  par 
la  nécessité  de  l’énonciation,  la  construction  usuelle 
place  au  gré  de  l'usage  certains  adjectifs  avant,  et 
d’autres  après  leurs  substantifs. 

Que  vous  êtes  heureux!  Que  est  pris  adverbia- 
lement, et  vient  du  latin  quantum,  ad  quantum;  à 
quel  point,  combien.  Ainsi,  que  modifie  le  verbe .' 
il  marque  une  manière  d'élre,  et  vaut  autant  que 
l'adverbe  combien. 

Vous,  est  le  sujet  de  la  proposition,  c’est  de  vous 
que  l'on  juge.  Vous,  est  le  pronom  de  la  seconde 
personne.  H est  ici  au  pluriel. 

fêles  heureux,  c'f  st  l'attribut  ; c’cstce  qu'on  juge 
de  vous. 

Etes,  est  le  verbe  qui,  outre  la  valeur  ou  signi- 
fication particulière  de  marquer  l'existence,  fait 
connaître  faction  de  l'esprit  qui  attribue  cette  exi- 
stence heureuse  à roui  : et  c'est  par  celte  pro- 
priété que  ce  mot  est  verbe  ; on  affirme  que  nous 
existes  heureux. 

Les  autres  mots  ne  sont  que  des  dénominations  : 
mais  le  verbe,  outre  la  valeur  ou  signification  par- 
ticulière du  qualificatif  qu'il  renferme , marque 
encore  l’action  de  l'esprit  qui  attribue  ou  applique 
celte  valeur  à un  sujet. 

Êtes,  la  terminaison  de  ce  verbe  marque  en- 
core le  nombre,  la  personne  et  le  temps  présent. 

Heureux,  est  le  qualificatif,  que  l'esprit  consi- 
dère comme  uni  et  identifié  à vous,  à votre  exi- 
stence. C’est  ce  que  nous  appelons  rapport  d'iden- 
tité. 

Vous  paissez  dans  nos  champs,  sans  souci,  sans  alarmes. 

Voici  une  autre  proposition. 

Vous,  en  est  encore  le  sujet  simple.  C’est  un 
pronom  substantif,  car  c’est  le  nom  de  la  seconde 
personne,  en  tant  qu’elle  est  la  personne  à qui  on 
adresse  la  parole  ; comme  roi,  pape,  sont  des  noms 
de  personnes,  m tant  qu'elles  possèdent  ces  digni- 
tés. Ensuite,  lis  circonstances  font  connaître  de 
quel  roi  ou  de  quel  pape  on  entend  parler.  De 
même,  ici,  les  circonstances,  les  adjoints,  font  con- 
naître que  par  ce  vous,  on  enlcnd  les  moutons.  C'est 
se  faire  une  fausse  idée  des  pronoms,  que  de  les 
prendre  pour  de  simples  vice-gérants , et  de  les 
regarder  comme  des  mots  mis  à lu  place  des  vrais 
noms.  Si  cela  était,  quand  les  Latins  disent  Ccris 
pour  le  pain,  ou  Bacchus  pour  le  vin;  Ccris  et 
Bacchus  seraient  des  pronoms. 
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Paissez,  est  le  verbe,  dans  tin  sens  absol  u,  c’est- 
à-dire  que  ce  verbe  marque  ici  un  état  de  sujet  : 
il  exprime  en  même  temps  l'action  et  le  terme  de 
l’action.  Car  vous  paissez,  exprime  autant  que  rôtis 
mangez  l'herbe.  Si  le  terme  de  l’action  était  rendu 
séparément,  et  qu’on  dit  vous  paissez  l'Iierbe  nais- 
sante, le  verbe  serait  actif  transitif. 

Dam  nos  champs,  est  une  circonstance  de  l’ac- 
tion. 

Dans,  une  préposition  qui  marque  une  vue  de 
l’esprit  par  rapport  au  lieu.  Mais  dan*  ne  déter- 
mine point  le  lieu  : c’est  un  de  ces  mots  incomplets 
dont  nous  avons  parlé,  qui  ne  font  que  partie 
d’un  sens  particulier,  et  qui  ont  besoin  d’un  autre 
mot  pour  former  ce  sens.  Ainsi  dans  est  la  prépo- 
sition, et  nos  champs  en  est  le  complément.  Alors, 
ces  mots,  dans  nos  champs,  font  un  sens  particu- 
lier, qui  entre  dans  la  composition  de  la  proposi- 
tion. Ces  sortes  de  sens  sont  souvent  exprimés  en 
un  seul  mot,  qu’on  appelle  adverbe. 

Sans  souci;  voilà  encore  une  préposition  avec 
son  complément  : c’est  un  sens  particulier,  qui  tait 
une  incise.  Incise  vient  du  latin  incisum,  qui  signi- 
fie (coupé.)  C’est  un  sens  détaché  qui  ajoute  une 
circonstance  de  plus  à la  proposition.  Si  ce  sens 
était  supprimé,  la  proposition  aurait  une  circon- 
stance de  moins  ; mais  elle  n’en  serait  pas  moins 
une  proposition.  Sans  alarmes  est  une  autre  incise. 

Aussitôt  aimes  qu’amoureux, 

On  ne  vous  force  point  à répandre  des  larmes. 

Nouvelle  période  qui  a deux  membres. 

Aussitôt  aimés  qu’amoureux,  premier  membre  : 
premier  sens  partiel,  qui  entre  dans  la  composi- 
tion de  la  période. 

11  y a ellipse,  car  pour  faire  la  construction 
pleine,  il  faut  suppléer  des  mots  que  la  construc- 
tion usuelle  supprime,  mais  dont  le  sens  est  dans 
l’esprit. 

Aussitôt  aimés  qu  amoureux;  c’est-à-dire  comme 
vous  êtes  aimés  aussitôt  que  vous  êtes  amoureux. 

Comme,  est  ici  un  adverbe  relatif,  qui  sert  au 
raisonnement,  et  qui  doit  avoir  un  corrélatif  ; 
comme , c’est-à-dire  et  parce  que  vous  êtes,  elc. 

Vous,  est  le  sujet;  êtes  aimés  aussitôt,  l’at- 
tribut. Aussitôt  est  un  adverbe  relatif  de  temps 
qui  signifie  dan*  le  meme  temps. 

Que,  autre  adverbe  de  temps,  est  le  corréla- 
tif d’aussitôt.  Que  appartient  à la  proposition  sui- 
vante, que  vous  êtes  amoureux  : ce  que  vient  du 
latin,  inquo,  dans  lequel,  cum. 

Vous  êtes  amoureux  ; proposition  corrélative 
de  la  précédente. 

On  ne  ttout  force  point  à répandre  des  larmes. 
Cette  proposition  est  la  corrélative  du  sens  total 
des  deux  propositions  précédentes. 

On,  est  le  sujet  de  la  proposition.  On  vient  de 
homo.  Nos  pères  disaient  hom  : nou  y a hom  sur  la 
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terre  (1).  On,  se  prend  dans  un  sens  indéfini,  in- 
déterminé, une  personne  quelconque,  un  individu 
de  votre  espèce. 

Ne  vous  force  point  à répandre  des  larmes.  Voilà 
tout  l’attribut  ; c’est  l'attribut  total  : ce  qu’on 
juge  de  en. 

Force,  est  le  verbe  qui  est  dit  de  on  : c’est  pour 
cela  qu’il  est  au  singulier,  et  à la  troisième  per- 
sonne. 

Ne  point  : ces  deux  mots  font  une  négation  ; 
ainsi  la  proposition  est  négative. 

Vous.  Ce  mot,  selon  la  construction  usuelle,  est 
ici  avant  le  verbe  ; mais,  selon  l’ordre  de  la  con- 
struction des  vues  de  l’esprit,  vous  est  après  le 
verbe,  puisqu’il  est  le  terme  ou  l’objet  de  l’action 
de  forcer. 

Celte  transposition  du  pronom  n’est  pas  en 
usage  dans  toutes  les  langues.  Les  Anglais  di- 
sent : I dress  my  self;  mot  à mot,  j'habille  moi- 
même.  Nous  disons  je  m'habille,  selon  la  construc- 
tion usuelle  ; ce  qui  est  une  véritable  inversion 
que  l’habitude  nous  fait  préférer  à la  construction 
régulière.  On  lit  trois  fois,  au  dernier  chapitre  de 
l’Évangile  de  saint  Jean  : .Simon,  ddigis  me  ? Si- 
mon, amas  me?  Pierre,  aimez-vous  moi? Nous  di- 
sons Pierre,  m'aimez-voui  ? 

La  plupart  des  étrangers  qui  viennent  du  nord, 
disent  : j’aime  vous,  j'aime  lui;  au  beu  de  dire  : 
je  vous  aime,  je  l’aime,  selon  notre  construction 
usuelle. 

A répandre  des  larmes.  Répandre  des  larmes; 
ces  trois  mots  forment  un  sens  total,  quiest  lecom- 
plémcnt  de  la  préposition  à.  Cette  préposition  met 
le  sens  total  en  rapport  avec  le  verbe  force  : forcer 
à,  cogère  ad.  Virgile  a dit  ; Cngitur  ire  ad  lacrgmas, 
et  Votant  ad  lacrgmas. 

Répandre  des  larmes.  Des  larmes  n’est  pas  ici  le 
complément  immédiat  de  répandre.  Des  larmes  est 
pris  dans  un  sens  partitif.  Il  y a ellipse  d’un  substan- 
tif générique,  répandre  une  certaine  quantité  de  lar- 
mes; ou,  comme  disent  les  poètes  latins  : Imbrcm 
lacrtjmarum,  une  pluie  de  larmes. 

Vous  ne  formez  jamais  d’inutiles  désirs. 

Vous,  est  le  sujet  de  la  proposition  ; les  autres 
mots  sont  l’attribut.  Formez,  est  le  verbe,  à la  se- 
conde personne  du  présent  de  l’indicatif. 

Ne,  est  la  négation,  qui  rend  la  proposition  né- 
gative. Jamais  est  un  adverbe  de  temps,  en  aucun 
temps.  Jamais  vient  de  deux  mots  latins,  jam  et 
magis. 

D’inutiles  désirs  est  encore  un  sens  partitif. 
Vous  ne  formez  jamais  certains  désirs,  quelques  dé- 
sirs qui  soient  du  nombre  des  désirs  inutiles. 

Quand  le  substantif  et  l'adjectif  sont  ainsi  le  dé- 
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terminant  d'on  verbe,  ou  le  complément  d'une 
préposition  dans  un  sens  affirmatif,  si  l'adjectif 
précède  le  substantif,  il  tient  lieu  d’article,  et 
marque  la  sorte  ou  l’espèce.  Dans  : Vous  forma 
d’inutiles  désirs,  otl  qualifie  d'inutiles,  les  désirs 
que  vont  forma.  Si  au  contraire,  le  substantif 
précède  l’adjectif,  on  lui  rend  l'article  : c'est  le 
sens  individuel  : Tous  formez  des  désirs  inutiles. 
On  veut  dire  que  les  désirs  particuliers  ou  singu- 
liers que  t'otts  formez  sont  du  nombre  de  les  dé- 
sirs Inutiles.  Mais  dans  le  sens  négatif,  on  dirait  : 
vous  ne  formez  jamais,  pas,  point,  rfcdéslrs  inutile*. 
C'est  alors  le  sens  spécifique.  11  ne  s'agit  nullement 
de  déterminer  ti  1s  ou  tels  désirs  singuliers , on  ne 
fiait  que  marquer  l'espèce  ou  la  sorte  tic  désirs  que 
tous  formes. 

Dans  vos  tranquilles  ctrnrs  l'amour  suit  la  nature. 

La  construction  est  : l'amour  «ttil  la  nature  dans 
vos  eaturs  tranquilles.  L'amour,  psi  le  sujet  de  la 
proposition,  et  parcelle  raison  il  précède  le  verbe. 

Lu  nature,  est  le  terme  de  l'action  de  suit, 
et  par  cette  raison  ce  mot  est  après  le  verbe. 
Cette  position  se  trouve  dans  toutes  les  langues, 
selon  l'ordre  de  l'énonciation  et  de  l'analyse  des 
pensées.  Mais  lorsque  cet  ordre  est  interrompu 
par  des  transpositions,  dans  les  langues  qui  ont 
des  cas,  il  est  indiqué  par  une  terminaison  parti- 
culière, qu’oh  appelle  accusatif. 

Sans  ressentir  ses  maux,  vous  avez  ses  plaisirs. 

Construction  : Fous  avez  ses  plaisirs,  sans  res- 
sentir ses  maux.  Vous,  est  le  sujet,  les  autres  mots 
sont  l'attribut. 

Sans  ressentir  scs  maux.  Sans  est  une  préposi- 
tion, dont  ressentir  les  maux  est  le  complément. 
Ressentir  ses  maux,  est  un  sens  particulier,  équiva- 
lant il  un  nom.  Ressentir  est  ici  un  nom  verbal.  Sans 
ressentir,  est  une  proposition  implicite  pour  sans 
que,  fous  ressentiez.  Ses  maux,  vient  après  l’inHnilif 
ressentir,  parce  qu'il  en  est  le  déterminant  II  est 
le  terme  et  l'action  de  ressentir. 

L’ambition,  l’honneur,  l’inlérét,  l'imposture, 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous, 

Ne  se  rencontrent  point  chez  vous. 

Voilà  la  proposition  principale. 

L’ambition,  l'honneur,  l’intér/l,  l’imposture  : 
c'est  là  le  sujet  de  la  proposition.  Cette  sorte  de 
sujet  est  appelée  sujet  multiple,  parce  que  ce  sont 
plusieurs  individus,  qui  ont  un  attribut  commun. 
Ces  individus  sont  ici  des  individus  métaphysi- 
ques, des  termes  abstraits,  à l'imitation  d’objets 
réels. 

Ne  se  rencontrent  point  chez  fous,  est  l'attri- 
but. On  pouvait  dire  : l'ambition  ne  se  rencontre 
point  chez  vous;  l'honneur  ne  se  rencontre  point 
ClMvous;  ("intérêt,  etc.,  ce  qui  aurait  fait  quatre 
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propositions.  En  rassemblant  les  divers  sujets 
dont  on  veut  «lire  la  même  chose,  on  abrège  le 
discours,  et  on  le  rend  plus  vif. 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous.  Proposition 
incidente.  Qui  pronom  relatif,  en  est  le  sujet.  11 
rappelle  à l’esprit  l'ambition,  l'honneur,  l’intéé/l, 
l’imposture,  dont  on  vient  de  parler. 

Font  tant  de  maux  parmi  nous,  c’est  l’attribut 
de  la  proposition  incidente. 

Tant  de  maux,  est  le  déterminant  de  font  ; 
c’est  le  terme  de  l’action  de  font. 

Tant,  Vient  de  l’adjectif  tantus,  n,  um.  Tant  est 
pris  ici  substantivement  : tantum  malorum,  tantum 
pf,uz  malorum  ; une  si  grande  quantité  de  maux. 

De  maux  est  le  qualificatif  de  tant.  C’est  une 
des  propriétés  de  la  proposition  de,  de  servir  à la 
qualification. 

Maux  est  employé  dans  nne  acception  spécifi- 
que, indéfinie , et  non  dans  un  sens  individuel. 
Aussi,  mou*  ni  st  pas  précédé  de  l’article  les. 

Parmi  nous,  est  une  circonstance  de  lieu,  nous 
est  le  complément  de  la  préposition  parmi. 

Cependant  nous  avons  la  raison  pont  partagé; 

F.t  vous  en  Ignorez  l’usage. 

Voilà  deux  propositions  liées  entre  élles  par  la 
conjonction  et.  Cependant,  adverbe,  ou  conjonc- 
tion adversative,  marque  restri-  lion  ou  opposition, 
par  rapport  à une  autre  idée  ; la  pensée  est  : nous 
avons  la  raison;  cependant,  malgré  cet  avantage, 
tant  de  maux  parmi  nous.  Ainsi,  cependant  indique 
que  les  passions  font  opposition,  contrariété,  entre 
«roir  la  raison,  et  avoir  des  passions.  Il  y a donc 
ici  une  dé  ces  propositions  que  certains  logiciens 
appellent  adversative  ou  discrélive. 

Nous,  est  le  sujet;  avons  la  raison  pour  partage, 
l’attribut. 

L’auteur  pouvait  dire  : la  raison  en  partage; 
mais  alors  il  y aurait  eu  un  bâillement  ou  hiatus, 
parce  que  (a  raison  finit  par  la  voyelle  nasale  on, 
qui  aurait  été  suivie  de  en.  Les  poètes  ne  sont 
pas  toujours  si  exacts,  et  redoublent  n dans  ces 
occasions  : la  rai son-n  en  partage  ; ce  qui  est  Une 
prononciation  vicieuse.  D’un  autre  côté , en  di- 
sant : pour  partage,  la  rencontre  de  ces  deux  syl- 
labes , pour,  par , est  peut-être  tout  aussi  désa- 
gréable à l’oreille. 

Dans  : Vous  en  ignorez  l’usage.  Vous,  est  le  su- 
jet; en  ignorez  l'usage,  l’attribut  ; ignores,  le  verbe. 
L'usage,  est  le  déterminant  de  iÿnore*  : c’est  le 
terme  de  la  signification  d'ignorer  ; c’est  la  chose 
ignorée  ; c’est  le  mot  qui  détermine  ignorez. 

En , est  une  sorte  d'adverbe  pronominal.  Nous 
disons  que  rn  est  une  sorte  d'adverbe,  parce  qu’il 
signifie  autant  qu'une  préposition  et  unnom.  En, 
( inrl c ; de  cela  ; tic  la  raison.)  En,  est  un  adverbe 
pronominal,  parce  qu'il  n'est  employé  que  pour 
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réveiller  l'idée  d'un  autre  mot  ; rom  ignore*  l’u- 
tage  de  In  raison. 

Innocents  animaux,  n'en  soyez  point  jaloux  ; 

c’est  ici  une  énonciation  à l'impératif. 

Ces  mots  : Innocents  animaux  pe  dépendent 
d’aucun  autre  qui  les  précède , et  sont  énoncés 
sans  articles.  Ils  marquent  la  personne  à qui  l'on 
adresse  la  parole. 

Soyet,  est  le  verbe  à l'impératif;  ne  point,  est  la 
aégatiop. 

En,  en  pour  de  cela,  de  ce  que  nous  avons  la  rui- 
zon  pour  partage. 

Jaloux  est  adjectif  ; oa  dit  que  les  animaux  ne 
doivent  pas  l'ètre.  Ainsi,  selon  la  pensée , jaloux 
se  rapporte  à animoua , par  rapi  art  d’identité , 
mais  négativement  ; ne  soije*  pat  jaloux. 

Ce  n'est  pas  un  grand  avantage. 

Ce,  pronom  de  la  troisième  personne  (hoc), 
neutre  en  Igtin,  ce,  cela,  à savoir  que  : nous  avons 
la  raison,  avoir  la  raison  n'est  pas  un  grand  avan- 
tage. 

Cette  fière  raison,  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
Contre  les  passions  n'est  pas  un  srtr  remède. 

Nous  trouvons  ici  proposition  principale  , et 
proposition  incidente, 

Cette  fière  raison  n'est  pas  un  remède  sûr  contre 
les  passions;  proposition  principale. 

Dont  on  fait  tant  de  bruit  ; proposition  inci- 
dente. 

Dont,  est  encore  un  adverbe  pronominal  signi- 
fiant de  laquelle,  touchant  laquelle.  Dont  vient 
du  mot  latin  unité , par  mutation  ou  trans|«si- 
tion  de  lettres,  dit  Nient.  Nous  nous  ni  servons 
aussi  pour  duquel,  de  laquelle,  de  qui,  de  quoi. 

Ou,  est  le  sujet  de  celte  proposition  incidente. 

T'ait  tant  de  bruit,  en  est  l'attribut.  Fait,  est  te 
verbe;  tant  de  bruit,  le  déterminant  du  verbe 
fait.  Tant  de  bruit;  tantum  if.ua  jact ntionis  ; tan- 
tum jaclationis. 

Un  peo  de  vin  la  trouble. 

Peu  est  un  substantif;  parum  vint;  une  pe- 
tite quantité  de  vin.  On  dit  : le  peu,  de  peu,  A 
peu,  pour  peu.  Peu,  est  ordinairement  suivi  d'un 
qualificatif  : de  vin,  est  le  qualiücatif  de  peu.  En 
peu;  un  et  le  sont  des  adjectifs  prépositifs  qui  in- 
diquent les  individus.  Le  et  ce  indiquent  des  indi- 
vidus déterminés  ; au  lieu  que  un  indique  un  in- 
dividu indéterminé  : il  a le  même  sens  que  quelque. 
Ainsi  un  peu  est  bien  différent  de  le  peu  : celui-ci 
précède  l’individu  déterminé,  et  l'autre  l'individu 
indéterminé. 

Ces  quatre  mots:  l'n  peu  de  vin  expriment  une 
idée  particulière,  qui  est  le  sujet  de  la  proposi- 
tion. 


La  trouble,  est  l'attribut;  trouble,  le  verbe; 
ta,  est  le  terme  de  l'action  du  verbe.  La,  est  un 
pi  onom  de  la  troisième  personne  ; c’est-à-dire  que 
ta  rappelle  l'idée  de  la  personne  ou  de  la  chose 
dont  on  a parlé  ; Trouble  la,  elle,  la  raison. 

Un  enfant  la  séduit. 

C'est  la  même  construction  que  celle  de  la  pro- 
position  précédente.  (Le  poète  entend  ici  par  un 
enfant  le  dieu  d'autour.) 

Et  déchirer  un  cœur  qui  l'appelle  à son  aide, 

Est  tout  l'effet  qu'elle  produit. 

La  construction  de  celle  petite  période  mérite 
attention.  Nous  disons  période , grammaticale- 
ment parlant , parce  que  cette  phrase  est  compo- 
sée de  trois  propositions  grammaticales;  car  il  y 
a trois  vrrbes  à l’indicatif  : appelle,  cet,  produit ■ 

Péclùrer  uu  cœur  est  tout  l’effet  : c’est  la  prêt 
mière  proposition  grammaticale  ; c'est  la  proposi- 
tion principale. 

Déchirer  un  cœur,  est  le  sujet  énoncé  par  plu- 
sieurs mots  , formant  un  sens  qui  pourrait  être 
énoncé  par  un  seul  mot , si  l'usage  l’avait  établi. 
Trouble,  agitation,  repentir,  remords,  sont  à peu 
prés  les  équivalents  de  déchirer  un  coeur. 

Déchirer  un  cœur,  est  doue  le  sujet;  est  tout 
l'effet,  l'attribut. 

Qui  i appelle  à ton  aide,  est  une  proposition 
incidente. 

Qui,  en  est  le  sujet  ; ce  gui  est  le  pronom  rela- 
tif qui  rappelle  cœur. 

L’appelle  à son  aide  , est  l’attribut  de  qui  ; la, 
est  le  terme  de  l’action  i’ appelle  : appelle  elle,  ap- 
pelle la  raison. 

Quelle  produit  ; elle  produit  lequel  effet;  c’est  la 
troisième  proposition. 

Elle,  est  le  sujet  : elle  est  un  pronom  qui  rap- 
pelle raison. 

Produit  que , est  l’attribut  d’elfe.  Que  est  Ig 
terme  de  produit.  C'est  un  pronom  qui  rappelle 
effet. 

Que  étant  le  déterminant,  ou  le  lermcde  l'action 
de  produit  se  trouve  après  produit,  dans  l'ordre 
des  pensées,  et  selon  la  construction  simple  : mais 
la  construction  usuelle  l'énonce  avant  produit, 
cela  est  tout  naturel;  que,  étant  un  relatif  con- 
jonctif, rappelle  effet,  U joint,  elle  produit,  avec 
effet.  Or,  ce  qui  sert  à joindre,  doit  être  mis  entre 
deux  termes.  La  relation  en  est  plus  aisément 
aperçue,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

Voila  bien  trois  propositions  grammaticales; 
logiquement,  il  n'y  a là  qu’une  seule  proposition. 

Ces  mots  : El  déchirer  un  cœur  qui  l’appelle  à 
son  aide , font  un  sens  total,  qui  est  le  sujet  de  la 
proposition  logique. 

Est  tout  l'effet  qu'elle  produit  forme  un  autre 
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sens  total,  qni  est  l'attribut.  C’est  ce  qu'on  dit  de 
déchirer  un  cœur. 

Toujours  impuissante  et  sévère , 

Elle  s'oppose  à tout , et  ne  surmonte  rien. 

Il  y a encore  ici  ellipse  dans  lé  premier  mem- 
bre de  phrase.  La  construction  pleine  est  : la 
raison  et l toujours  impuissante  et  sévère;  elle  s'op- 
pose à tout,  parce  qu’elle  est  sévère;  el  elle  ne  sur- 
monte rien,  parce  qu’elle  est  impuissante. 

Elle  s’oppose  à tout  ce  que  nous  voudrions  faire 
qui  nous  serait  agréable.  Opposer  ( formé  du  latin 
ponere  ob,  poser  devant,  s'opposer,  opposer  soi,  se 
mettre  devant  comme  un  obstacle).  Se,  est  le  terme 
de  l'action  d'opposer.  La  construction  usuelle  le 
met  avant  son  verbe,  comme  me,  te,  le,  que,  etc., 
à tout  ; Cicéron  a dit  : Oppoitere  ad,  et  nous  disons 
aussi  opposer  à. 

Dans  la  locution  : Ne  surmonte  rien,  rien  est  ici 
le  terme  de  l'action  de  surmonte;  rien  , est  tou- 
jours accompagné  de  la  négation  exprimée  ou 
sous-entendue,  /tien,  est  [tour  nu Uam  rem. 

Sous  la  canlr  de  votre  chien , 

Vous  devez  beaucoup  moins  redouter  la  colère 
Des  loups  cruels  el  ravissants , 

Que,  sous  l'autorité  d’une  telle  chimère, 

Nous  ne  devons  craindre  nos  sens. 

Il  y a ici  ellipse  et  synthèse.  Il  y a synthèse  , 
nous  l'avons  fait  connaitre,  lorsque  les  mots  se 
trouvent  exprimés  ou  arrangés  selon  l'idée  que 
l'on  a dans  l’esprit. 

En  remplissant  l’ellipse  le  sens  sera  : De  ce  que 
(ex  eo  quotl,  propterea  qnod)  t ou»  êtes  sous  ta  garde 
de  votre  chien , vous  devez  redouter  la  colère  des 
loups  cruels  el  ravissants  beaucoup  moins  ; au  lieu 
que  nous , qui  ne  sommes  que  sous  la  garde  de  la 
raison,  qui  n'esl  qu'une  chimère,  nous  n’en  devons 
pas  craindre  nos  sens  beaucoup  moins. 

Nous  nen  devons  pas  moins  craindre  nos  sens  : 
voilà  une  synthèse  ou  syllcpse,  qui  attire  ne  dans 
cette  phrase. 

La  poésie  se  permet  l'expression  : la  colère 
des  loups.  L'image  en  est  plus  noble  et  plus  vive. 
Mais  ce  n’est  pas  par  colère  que  les  loups  et  nous, 
nous  mangeons  les  moulons.  Phèdre  a dit  : fauce 
improbâ;  et  la  Fontaine  a dit  : la  faim. 

Beaucoup  moins  ( multo  minus)  : expression 
adverbiale,  qui  sert  à la  comparaison,  et  qui,  par 
conséquent , demande  pour  corrélatif , que,  etc. 
Beaucoup  moins,  selon  un  coup  moins  beau,  moins 
grand. 

Ne  vandrail-il  pas  mieux  vivre,  comme  vous  faites, 

Dans  une  douce  oisiveté  ? 

Proposition  qui  forme  un  sens  incomplet,  parce 
que  la  corrélative  n'est  pas  exprimée  : mais 


FRANÇAISE. 

elle  va  l’étre  dans  la  période  suivante,  qui  a le  mô- 
me tour. 

Comme  vous  faites, estime  proposition  incidente. 
Comme  adverbe  ; ( Quomodo ) : à la  manière  que 
vous  le  faites. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  être,  comme  vous  êtes, 

Dans  une  henreuse  obscurité, 

Que  d'avoir,  sans  tranquillité, 

Des  richesses,  de  la  naissance, 

De  l'esprit  et  de  la  beauté  ? 

Il  n'y  a dans  cette  période  que  deux  proposi- 
tions relatives,  et  une  incidente. 

î\e  vaudrait-il  pas  mieux  être,  comme  vous  êtes, 
dans  une  heureuse  obscurité,  est  la  première  pro- 
position relative,  avec  l’incidente,  comme  vous  êtes. 

Notre  syntaxe  marque  l'interrogation,  en  met- 
tant les  pronoms  personnels  après  le  verbe,  mê- 
me lorsque  le  nom  est  exprimé.  Le  roi  ira-l-it  à 
Fontainebleau  t Aimez-vous  ta  vérité  T Irai-je  ? 

Quel  est  le  sujet  de  cette  proposition  ? Il  (U- 
tud  ) , ceci,  à savoir  : être  dans  une  heureuse  obs- 
curité ; sens  tolal  énoncé  par  plusieurs  mots  équi- 
valent à un  seul;  et  ce  sens  total  est  le  sujet  de  la 
proposition. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ? C’est  l’attribut,  avec 
le  signe  de  l’interrogation.  Ce  ne  interrogatif  nous 
vient  des  Latins  : Ego-nc , adeo-ne,  superal-ne , 
jam-nc.  Voyez-vous  ? ne  voyez-vous  pas  7 

Que  (quant).  C'est  la  conjonction  ou  particule, 
qui  lie  la  proposition  suivante;  de  sorte  que  là 
proposition  précédente  «celle  qui  suit,  sont  les 
deux  corrélatives  de  la  comparaison. 

Que  la  chose,  que  l'agrément  d'avoir,  sans  tran- 
quillité, l’abondance  des  richesses , l'avantage  de  la 
naissance,  de  l'esprit  el  de  la  beauté ? Voilà  le  sujet 
de  la  proposition  corrélative. 

Ne  vaut,  qui  est  sous-entendu,  en  est  l’attribut. 
.Ve,  parce  qu'on  a dans  l'esprit,  ne  vaut  pas  tant 
que  votre  obscurité  vaut. 

C es  prétendus  trésors,  dont  on  fait  vanité 
Valent  moins  que  votre  indolence.  ’ 

Ces  prétendus  trésors  valent  moins;  proposition 
grammaticale  relative. 

Que  votre  indolence  (ne  vau l)  ; proposition  cor- 
rélative. 

Votre  indolence  n’est  pas  dans  le  même  cas  : elle 
ne  vaut  pas  ce  moins  : elle  vaut  bien  davantage. 

Dont  on  fait  vanité,  est  une  proposilion  incidente. 
On  fait  vanité  desquels,  à cause  desquels.  On  dit  " 
faire  vanité,  tirer  vanité  de,  dont,  desquels.  On  fait 
vanité  : ce  mot  vanité  entre  dans  la  composition  du 
verbe,  et  ne  marque  pas  une  telle  vanité  en  par- 
ticulier ; ainsi  il  n’y  a point  d’article. 

Ils  nous  livrent  sans  cesse  4 des  soins  criminels. 

Ils  fees  trésors,  ces  avantages).  Ils  est  le  sujet. 
Lurent  nous  tons  cçssc  à , etc.,  est  l'attribut. 
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A des  soins  criminels  , sens  partitif  , c’est-à- 
dire  que  les  soins  auxquels  ils  nous  livrent  sont 
du  nombre  des  soins  criminels;  ils  en  font  partie. 
Ces  prétendus  avantages  nous  livrent  à certains 
soins,  à quelques  soins  qui  sont  de  la  classe  des 
soins  criminels. 

Sans  cesse,  façon  de  parler  adverbiale. 

Par  eni,  plus  d'un  remords  nous  ronge. 

Plus  d'un  remords,  sujet  complexe  de  la  propo- 
sition. 

Ronge  nous  par  eux,  à l’occasion  de  ces  trésors, 
attribut. 

Plus  est  ici  le  substantif  et  signifie  une  quantité 
de  remords  plu*  grande  que  celle  d un  seul  remords . 

Nous  voulons  les  rendre  éternels, 

Sans  songer,  qu'eux  et  nous,  passerons  comme  un  songe. 

Nous,  est  le  sujet  de  la  proposition. 

Voulons  les  rendre  éternels,  sans  songer,  etc. , 
est  l'attribut  logique. 

Vouions  , verbe  actif.  Quand  on  veut,  on  veut 
quelque  chose  : les  rendre  étemels  ; rendre . ces 
trésors  éternels  : ces  mots  forment  un  sens,  qui  est 
le  terme  de  l’action  de  rouions;  c est  la  chose  que 
nous  roulons. 

Sans  songer.  Sans,  préposition.  Songer,  est  pris 
ici  substantivement.  C’est  le  complément  de  la 
préposition  sans  : sans  la  pensée  que  : sans  songer, 
peut  aussi  être  regardé  comme  une  préposition 
implicite  : sans  que  nous  songions. 

Que,  conjonction,  unit  à songer,  la  chose  à quoi 
Ton  ne  songe  point. 

Eux  et  nous  passerons  comme  un  songe.  Ces  mots 
forment  un  sens  total  qui  exprime  la  chose  à quoi 
l’on  devrait  songer.  Ce  sens  total  est  énoncé  dans 
la  forme  d’une  proposition,  ce  qui  est  ordinaire 
dans  toutes  les  langues.  Je  ne  sais  qui  a fait  cela 
(Nescio  quis  fecil.)  Quis  fecit  est  le  terme  ou  l’objet 
de  nescio. 

Il  n’est  dans  ce  vaste  univers, 

Rien  d’asaoré,  rien  de  solide. 

Il  (illud),  savoir,  reei,  à savoir  : rien  if  assuré, 
rien  de  solide.  Quelque  chose  d'assuré,  quelque 
chose  de  solide  : voilà  le  sujet  de  la  proposition. 
N'est  (pas)  dans  ce  vaste  univers,  voila  l’attribut. 
La  négation  ne  rend  la  proposition  négative. 

D’assuré.  Ce  mot  est  pris  ici  substantivement  : 
Ne  hilum  guident  cerfi.  D’assuré  est  encore  ici  dans 
un  sens  qualificatif,  cl  non  dans  un  sens  indivi- 
duel ; et  c’est  pour  cela  qu’il  n’est  précédé  que  de 
la  préposition  de  sans  article. 

Des  choses  d’id-bas  la  Forum*  décide 
Selon  ses  caprices  divers. 

La  Fortune,  sujet  simple,  terme  abstrait  person- 
nifié : c’est  le  sujet  de  la  proposition.  Quand  nous 
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ne  connaissons  pas  la  cause  d’un  événement,  notre 
imagination  vient  au  secours  de  notre  esprit  qui 
n’aime  pas  à demeurer  dans  un  état  vague  et  in- 
déterminé. Elle  le  fixe  à des  fantômes  quelle  réa- 
lise et  auxquels  elle  donne  de  snoms,  tels  que  : 
Fortune,  Hasard,  Bonheur,  Malheur. 

Décide  des  choses  tCici-bas  scion  tes  caprices  di- 
vers ; attribut  complexe. 

Des  choses,  pour  de  les  choses  : de  signifie  ici  tou- 
chant. 

D’ici-bas  détermine  choses.  Ici-bas  est  pris  sub- 
stantivement. 

Selon  ses  caprices  divers,  est  une  manière  de  dé- 
cider. Selon,  est  la  préposition.  Scs  caprices  divers, 
est  le  complément  de  la  préposition. 

m 

Tonl  l'effort  de  notre  prudence 

Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  ses  coups. 

Tout  l’effort  de  notre  prudence  , sujet  com- 
plexe : de  notre  prudence  détermine  l’effort  , 
et  le  rend  sujet  complexe.  L’effort  de,  est  un  in- 
dividu métaphysique,  et  par  imitation;  comme 
un  tel  homme  ne  peut,  de  même  tout  l'effort  ne 
peut. 

Ne  peut  dérober  nous,  et , selon  la  construction 
usuelle,  nous  dérober. 

Au  moindre,  pour  à le  moindre;  à est  préposi- 
tion ; le  moindre  est  le  complément  de  la  pré- 
position. 

Au  moindre  de  ses  coups,  pour  au  moindre 
coup  de  ses  coups.  De  set  coups,  est  pris  dans  le  sens 
partitif. 

Paissez,  moulons,  paissez.  Sans  régie  et  sans  science, 
Malgré  la  trompeuse  apparence, 

Vous  êtes  plus  heureux  et  plus  sage»  que  noua. 

La  trompeuse  apparence  est  ici  un  individu  mé- 
taphysique personnifié. 

Malgré.  Ce  mot  est  composé  de  l’adverbe  mal, 
qui  a le  sens  de  l’adjectif  niauoaia,  et  du  substantif 
gré,  qui  se  prend  pour  volonté,  goût.  Avec  le  mau- 
vais gré  de,  en  retranchant  de.  Les  anciens  di- 
saient maugré  ; puis  on  a dit  malgré.  Malgré  moi , 
avec  le  mauvais  gré  de  moi  (cum  meâ  mali  gratin). 
Aujourd'hui  on  fait  de  malgré  une  préposition. 
Voici  ce  que  veut  dire  celte  phrase  : Malgré  la 
trompeuse  apparence,  qui  ne  cherche  qui  en  impo- 
ser et  à nous  en  faire  accroire ; vous  êtes,  au  fond  et 
dans  la  réalité,  plus  heureux  et  plus  sages  que  nous 
ne  le  sommes. 

Tel  est  le  detail  de  la  construction  des  mots  de 
cette  idylle.  Il  n’y  a point  d’ouvrage,  en  quelque 
langue  que  ce  soit,  qu'on  ne  puisse  réduire  aux 
principes  que  nous  venons  d’exposer,  pourvu  que 
Ton  connaisse  les  signes  des  rapports  des  mots  en 
cette  langue,  et  ce  qu’il  y a d’arbitraire  qui  la 
distingue  des  autres.  (Do  Mars  vis.) 
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Analysons  encore,  avec  l'abbé  Fabre,  une  pièce 
de  vers,  qu’il  a tirée  de  Crébillon  tils. 

Crains  d'un  lAche  repos  la  (aligne  accablante  ; 

Prclère  à la  mollesse  une  rie  agissante. 

A trente  ans  lu  diras,  des  plaisirs  détrompé: 

L'homme  le  plus  heureux , c’est  le  plus  occupé. 

Tout  travaille,  et  se  meut  dans  la  nature  enuère; 

Lé  plus  petit  insecte  agit  dans  la  poussière. 

Vois  cette  eau  qui  croupit  ; l'air  en  est  empesté  : 
Admire  la  fraîcheur  et  la  limpidité 
De  cette  onde  qui  court , par  des  routes  fleuries , 
Féconder  nos  vergers , embaumer  nos  prairies. 

Le  temps  est  un  éclair  pour  le  mortel  actif: 

I.e  temps  avec  lourdeur  pèse  sur  I hOmmc  oisif. 

Mais,  quel  que  soit  l’étal  ou  tou  penchant  l’appelle, 
Que  la  probifé  soit  ta  compagne  fidèle. 

La  réputation  est  aisée  A flétrir; 

C’est  un  crTsi.il  poli  qu’un  souffle  peut  ternir. 

.Sans  être  misanthrope , aime  la  solitude  : 

Fais-y  du  cœur  humain  fa  difficile  étude. 

Que  La  Rochefoucauld  , La  bruyère,  Charron, 
T’apprennent  A sonder  cet  abvnie  profond. 

Dans  ses  déguisements  Pamour-propre  est  subtil  : 

Celui  qui  n'a  qu'un  rtil  se  montre  de  profil. 

Au  choix  de  tes  amis  sois  doue  lent  et  sévère  : 
Examine  long-temps;  la  méprisées!  amère. 

Sous  un  vil  intérêt  ne  sois  point  abattu  ; 

L'argent  le  cède  A l'or,  et  l'or  A la  vertu. 

Que  le  destin  te  soit  ou  propice,  ou  sévère, 

De  quelque  infortuné  soulagé  la  misère  : 

Tu  le  pourras,  ni  n fils  : si  lu  naquis  sans  biens; 
Apprends  Part  d’élre  utile  avec  peu  de  moyens. 

Ilclas  ! ce  malheureux  qu'on  fuit,  qu'on  appréhende, 
l’i  i gnons-le;  c'est  souvent  tout  ce  qu'il  nous  demande. 
D'nne  oreille  attentive  écorne  ses  revers: 

Il  aime  A raconter  les  maux  qu'il  a soufferts. 

Si  tun  cœur  ne  palpite  ait  récit  de  ses  peines , 

Fuisse  ton  sang  bientôt  se  tarir  dans  tes  veines. 

O souhait  est  celui  d’une  ardente  amitié  : 

Il  vaut  mieux  n'étre  pas , que  d’élre  sans  pitié. 

Qu'un  urgueil  dangereux  n'aille  pas  t’abuser  : 

Il  n'est  point  d'ennemis  qu’on  doive  mépriser. 

Si  le  Ciel  t’a  doué  d'un  rayou  de  génie, 

Vn  jour  tu  sentiras  l’aiguillon  de  l'envie. 

Au  mérite,  au  succès,  toujours  son  fiel  te  joint: 
Travaille  à l'exciter,  mais  ne  l'irrite  point. 

Si  tu  veux  désarmer  sa  vengeance  funeste. 

Oppose  A sa  furie  un  air  humble  et  modeste. 

Ainsi  qne  la  pudeur,  de  son  doux  incarnat, 

Colorant  une  belle,  augmente  son  éclat  ; 
l.a  modestie  ajoute  an  talent  qu'on  renomme , 

Le  pare  et  l'embellit  ; c’est  la  pudeur  de  l ltomme. 

La  modestie  enchante , et  Pamour-propre  aigrit  ; 

C'est  par  le  cœur  qu'on  plaît , bien  plut  que  par  l'esprit. 

Crains  d’un  biche  repos  la  fatigne  accablante. 

Le  sujet  est  la  personne  A qui  l'on  parle  : craint 
(sois  craignant); sois,  copule;  craignant  la  fatigue 
nrchblante  d'un  lâche  repot,  attribut;  craignant, 
mot  dominant  : la  fatigue  accablante  d'un , etc., 
complément  de  ce  mot  dominant  : d'un  lâche  repot; 
complément  de  la  fatigue  accablante. 


Préfère  A la  mollesse  une  vie  agissante. 

Sujet  non  énoncé  '.préfère  (sois  préférant)  ; sois, 
copule  ; préférant  à la  mollesse  une  fie  agissante , 
attribut  ; préférant,  mot  dominant;  il  a deux  com- 
pléments différents;  préférant  quoi?  une  vie  agis- 
sante; a quoi?  à la  mollesse. 

A trente  ans , tn  diras , des  plaisirs  détrompé  : 

L'homme  le  (dus  henrenl , c'èst  fe  pfti.v  oectrpé. 

Tu, (loi);  des  plaisirsdétrotnpê  ,su]ét  ; lu,  mot  do- 
minant; détrompé  rfrspfuisirs.complément;  des  plai- 
sirs .complément  de  dé  trompé  ; diras  (seras  disant); 
seras,  ropule  ; disant,  à trente  ans,  l'homme,  te,  etc. , 
attribut  ; disant,  mol  dominant  ; il  a deux  complé- 
ments différents  ; disant  quand?  d trente  ans  ; di- 
sant quoi?  l'homme  le  phi  heureux)  c'est  le  plus 
occupé;  ce  dernier  complément  eat  une  phrase 
complétive  : l'homme  le  plus  heureux,  sujet  ; ce, 
sujet  factice,  représentant  le  véritable  sujet;  est, 
copule  ; le  plus  occupé,  attribut. 

Remarquez  que  si  l'on  analyse  cette  phrase 
complétive  d'après  le  sens,  et  non  d'après  (a  forme 
grammaticale,  le  véritable  sujet,  est  ; C homme  le 
plus  occupé,  et  l'attribut,  le  plut  heureux,  parce 
que  ce  n'est  pas  A l'homme  le  plus  heureux  qu’on 
attribue  l'idée  d'être  le  plus  occupé;  au  contraire, 
c'est  A l'homme  le  plut  occupé  qu'on  attribue  l'i- 
dée d'étre  leplut  heureux.  La  consiraclion  nou- 
vellede  I»  phraseest  celle-ci  : l’homme  le  plus  occupe 
est  le  pins  hettteux. 

Tonl  travaille  et  ae  meut  dans  la  nature  en l i ère , 

Tout,  sujet;  travaille  et  se  meut  (est  travaillant 
et  se  mouvant)  ; est,  copule  ; travaillant  et  se  mou- 
vant, deux  attributs  distincts;  tout  est  travaillant, 
tout  est  se  mouvant;  se,  complément  du  dernier 
attribut;  dans  la  nature  entière,  complément  com- 
mun des  deux  attributs  ; travaillant  dans  la,  etc., 
se  mouvant  dans  la,  etc. 

Le  plus  pelil  insecte  agit  dans  la  poussière. 

Le  plus  pelil  insecte,  sujet;  agit  (est  agissant)  ; 
est,  copule;  agissant  dans  la  poussière,  attribut; 
agissant,  mot  dominant  ; dans  la  poussière , com- 
plément. 

Vois  celle  eau  qui  croupit  ; l'air  en  eat  empesté. 

Il  y a deux  phrases  dans  ce  vers  : vois  cette  eau 
gui  croupit,  voilà  la  première  ; le  sujet  non  énrrft Cri  ; 
voit  (sois  voyant);  sois,  copule;  voyant  l'eatt  qui 
ctoupit,  attribut  ; voyant , mot  dominant  ; tenu  qui 
croupit,  complément  de  l'eau;  c'est  une  phrasé 
complétive  ; qui,  sujet  ; croupir  (est  croupissant), 
copule  et  attribut.  L air  en  est  empesté,  voilà  la  se- 
conde ; /'air,  sujet;  est,  copule;  empesté  en  (de 
celte  eau\  attribut  ; en,  complément  dé  empesté. 
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Admire  U fraîcheur  et  11  limpidité 

De  celte  onde  qui  court,  par  des  routes  fleuries , 

Féconder  nos  vergers , embaumer  nos  prairies. 

Sujet  non  énoncé  : admire  (soit  admirant)  ; sois, 
copule;  admirant  la  fraîcheur,  et  tout  le  reste,  at- 
tribut ; admirant,  mot  dominant  ; la  fraîcheur  et  la 
limpidité,  deux  compléments  semblables;  admi- 
rant quoi?  la  fraîcheur  ; quoi  encore  ? la  limpidité 
de  celle  pnde  gui,  etc. .complément  commun  Je  ces 
(Jeux  premiers  compléments  semblables  : la  fraî- 
cheur de  cette  onde  gui,  etc.,  la  limpidité  fie  celle 
onde  gui,  etc.,  gui  court,  par  des  routes  fleuries  : fé- 
conder nos  vprgers,  embaumer  nos  prairies,  com- 
plenien  Ls  de  celle  onde-,  c'est  une  pli  rase  complétive; 
gui,  sujet:  court  (est  courant)  ; est,  copule  ; cou- 
rant, par,  etc.,  attribut;  courant,  mot  dominant; 
ce  mol  dominant  a deux  compléments  differents; 
courant  par  où  ? par  des  routes  fleuries  ; que  faire  ? 
féconder  nos  vergers,  embaumer  nos  prairies;  ce 
dernier  complément  renferme  deux  compléments 
semblables  ; courant,  que  taire?  féconder  net  ver- 
gers ; que  faire  encore?  embaumer  nos  prairies. 

Le  temps  est  un  éclair  pour  le  mortel  actif  : 

Le  temps  avec  lourdeur  pèse  sur  l'homme  oisif. 

II  y a là  deux  phrases  dont  l’analyse  ne  présente 
aucune  difficulté.  Le  mot  dominant  de  l'attribut 
de  la  seconde,  pesant,  a deux  compléments  diffé- 
rents: pesant  comment?  avec  lourdeur;  sur  qui? 
sur  l'homme  oisif. 

Mais , quel  que  soit  l'état  où  ton  penchant  t'appelle , 

Que  la  probité  soit  ta  compagne  fidèle. 

Ici,  il  y a ellipse  de  la  phrase  principale  : que  la 
probité  soit  la  compagne  fidèle,  n'est  qu'une  phrase 
complétive  ; la  conjonction  que,  qui  la  commence, 
et  le  subjonctif  toit,  le  prouvent  invinciblement  : 
que,  conjonction,  lie  toujours  une  pli  rase  complé- 
tive à une  phrase  dominante,  et  le  subjonctif  est 
un  mode  toujours  subordonné  à un  autre.  In  phrase 
dominante  c'est,  il  faut  : il  faut  que  la  probité 
soit,  etc.,  il,  sujet  ; faut  (est  faliaot,  nécessaire), 
est,  copule  ; (allant  que  la,  et  tout  le  reste,  attribut; 
fallunt,  mot  dominant  ; que  la  probité  soit  la  com- 
pagne fidèle,  complément  ; c’est  une  phrase  com- 
plétive: la  probité,  sujet;  soit.  Copule;  la  compa- 
gne fidèle,  attribut. 

Ihmnarquez  qu'à  ne  consulter  que  le  sens  et  la 
logique,  et  non  la  forme  grammaticale,  il  n'est 
qu’un  sujet  factice , le  véritable  sujet,  c'est  : que  la 
probité  soit  ta  compagne  futile  : il,  cela,  quoi  ? que 
la  probité  soit,  etc.,  est  (allant.  Quel  que  soit  l'état 
où  ton  penchant  t'appelle,  phrase  complétive  de 
celle  que  nous  venons  d'analyser;  parce  qu'elle 
complète  la  pensée  peinte  parcettç  phrase,  et  non 
exclusivement  quelqu’un  des  mots  qu'elle  renfer- 
me : l'état  oit  ion  penchant  l'tippelle,  sujet  : l'état. 


mot  dominant  ; où  ton  penchant  t’appelle,  complé- 
ment; c est  une  phrase  complétive:  ton  penchant, 
sujet , t’appelle  (est  t'appelant);  est,  copule  ; appe- 
lant te,  où,  attribut  ; appelant,  mot  dominant  ; te, 
où,  deux  compléments  différents  ; appelant  qui?  te 
(toi);  appelant  à quoi?  où  (auquel  état)  : où  est 
énoncé  le  premier  mot  de  la  phrase  comme  pro- 
nom conjonctif;  voilà  le  sujet  analysé.  Passons  aux 
autres  parties  : quel  que  soit  ; soit,  copule  ; quel,  at- 
tribut; que  est  conjonction. 

La  réputation  est  aisée  i flétrir; 

C'est  un  crystat  poli  qu'un  souffle  peut  ternir. 

La  première  phrase  ne  présente  aucune  diffi- 
culté. Analysons  la  seconde:  ce,  représentant  la 
réputation,  sujet  ; est,  copule  ; un  erijstalpoli  qu’un 
souffle  peut  ternir , attribut  ; un  crijstal,  mot  domi- 
nant ; poli,  complément  ; qu'un  souffle  peut  ternir, 
complément  de  un  ergstal  poli;  c'est  une  phrase 
complétive  : un  souffle,  sujet  ; peut  (est  pouvant)  ; 
est,  copule  ; pouvant  ternir  que,  attribut;  pouvant, 
mot  dominant  ; ternir,  complément  de  ce  mot  do- 
minant ; que,  complément  de  ternir. 

Sans  être  misanthrope,  aime  la  solitude  : 

Fais-y  du  cœur  humain  la  difficile  étude. 

Ces  denx  phrases  ne  présentent  aucune  diffi- 
culté. 

Que  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère , Cliarroa, 

T’apprennent  à sonder  cet  abyme  profond. 

Ceci,  comme  on  lésait  déjà,  est  une  phrasecom- 
plélive  d'une  phrase  dominante,  dans  laquelle 
entre  une  ellipse.  La  Roehrfoucault,  La  Brugère, 
Charron  sont  trois  sujets  distincts  ; t'apprennent 
(soient  t'apprenant)  ; «oient,  copule;  t'apprennent 
à sonder,  etc.,  attribut  : apprenant,  qui  est  le  mot 
dominant , a deux  compléments  différents  ; appre- 
nant, à qui?  te  g loi);  apprenant  quoi?  à sonder 
cel  abyme  profond. 

Dans  ses  déguisements  l’amour-propre  est  subtil  : 

Celui  qui  u’a  qu'un  œd  sc  montre  de  profil. 

La  première  phrase  neprésente  aucunedifficultc. 
Occupons-nous  de  la  seconde:  celui  qui  n’a  qu'un 
œil,  sujet  ; celui,  mot  dominant  ; qui  n’a  qu’un  œil, 
complément,  phrase  complétive;  qui,  sujet;  n'a 
qu'un  œil  (est  n’ayant  qu'un  œil);  est,  copule; 
n’aqant  qu'un  œil,  attribut  : ayant,  mot  dominant: 
ne...  que,  gallicisme  équival-nt  à seulement  ; etnn 
œil,  deux  compléments  differents  de  ayant  ; voilà 
le  sujet  analysé.  Passons  aux  autres  parties  : se 
montre  est  se  montrant)  ; est,  copule  ; sc  montrant 
de  profil,  attribut  ; montrant,  mot  dominant;  je  et 
de  profil,  deux  compléments  différents. 

Au  choix  de  les  amis  sois  dnucJent  et  sévère  : 

Examine  long-temps;  la  mtptise  est  amère. 

Sous  un  vil  intérêt  ne  sois  point  abattu  : 
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Ce*  quatre  phrases  ne  présentent  aucune  diffi- 
culté. 

L'argent  le  cède  i l'or,  et  l’or  à la  vertu. 

Il  y a là  deux  phrases  : L'argent  le  eide  & l'or, 
voilà  la  première  ; et  l'or  à laver  tu,  voilà  la  seconde  : 
il  y a ellipse  de  le  eide  ; c’est  comme  s'il  y avait  et 
Cor  lecidc  i la  vertu  ; le  eide,  ce  le  est  un  mot  fac- 
tice, il  semble  être  misa  la  place  de  l’avantage ; 
c'est  un  gallicisme. 

Que  le  dealin  te  soit,  ou  propice , ou  sévère , 

De  quelque  infortune  soulage  la  misère. 

Soulage  (sois  soulageant);  soit,  copule;  toula- 
geant  la  misère  de  quelque  infortuné,  attribut  ; sou- 
lageant, mot  dominant  ; la  muèrede  quelque  infor- 
tuné, complément  de  soulageant  ; que  le  destin 
te  soit  ou  propice,  ou  sévère,  phrase  complétive  de 
la  pli:  jse  que  nous  venons  d'analyser  : le  destin, 
sujet  ; toit,  copule  ; propice,  sévère,  deux  attributs 
distincts  ; le,  complément  commun  de  ces  deux  at- 
tributs; propice  le  (à  toi)  ; sévère  le  (à  toi). 

Tu  le  pourras , mon  fil»  : ri  tu  naquis  sons  biens  ; 

Apprends  l'art  d’étre  utile  avec  peu  de  moyens. 

Il  y a deux  phrases  : tu  le  pourras,  mon  fils, 
voilà  la  première  ; tu,  sujet;  pourras  (seras  pou- 
vant) ; rcr as,  copule  ; pouvant  le  (cela),  attribut  ; 
le,  complément  de  ponçant.  Mon  fils,  ne  tait  que 
présenter  la  personne  à qui  l'on  parle;  il  n'appar- 
tient à aucune  des  parties  logiques  de  la  phrase. 
Apprends  l'art  d'ilrc  utile  avec  peu  de  moyens,  si  lu 
naquis  sans  tiens  ; voilà  la  seconde  : apprends  (sois 
apprenant);  sois,  copule;  apprenante  and’ être,  etc. , 
attribut;  apprenant,  mot  dominant;  l'art  d'/tre 
utile  avec  peu  de  moyens,  complément  de  appre- 
nant; si  tu  naquis  sans  tiens,  phrase  complétive  de 
la  phrase  entière  apprenant  l'art,  etc. 

Hélas  ! ce  malheureux , qu’on  fuit , qu'on  appréhende , 
Plaignons-le  ; c'est  souvent  tout  ce  qu'U  nous  demande. 

Il  y a deux  phrases  : plaignons-le,  ce  malheureux 
qu'on  fuit,  qu'on  appréhende  ; voilà  la  première  : 
plaignons  (soyons  plaignant)  ; le  sujet  non  énoncé, 
c'est  nous;  soyons,  copule;  plaignons-le  (lui) , ce 
malheureux  qu'on,  etc.,  atlribut;  plaignant,  mol 
dominant;  le,  ce  malheureux  que  l'on,  etc.,  com- 
plément de  plaignant;  le  et  ce  malheureux  qu’on 
fuit,  etc.,  nesontqu'un  seulet  même  complément  : 
qu’on  fuit,  qu'on  appréhende,  deux  phrases  com- 
plétives de  ce  malheureux;  c'est  sauvent  tout  ce  qu'il 
nous  demande;  voilà  la  seconde  : ce,  sujel  ; est,  co- 
pule ; souvent  tout  ce  qu'il  nous  demande,  attribut  ; 
tout  ce,  mot  dominant;  qu'il  nous  demande,  com- 
plément de  tout  ce;  phrase  complétive  : if,  sujet; 
demande  (est  demandant)  ; est,  copule  ; demandant; 
nous  que,  attribut;  demandant,  mot  dominant; 
nous  et  que,  deux  compléments  différents  ; daman- 
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dont  quoi?  que,  à qui?  nous  (à  noos);  souvent, 
complément  de  l’attribut. 

D’une  oreille  attentive  écoute  ses  revers  : 

Il  aime  à raconter  lea  maux  qu’il  a soufferts. 

Il  n'y  a là  aucune  difficulté. 

Si  Ion  cœur  ne  palpite  au  récit  de  ses  peines , 

Puisse  ton  sang  bientôt  se  tarir  dans  les  velues. 

Ton  sang,  sujet;  puisse  (soit  pouvant);  «oit,  co- 
pule ; pouvant  bientôt  se  tarir  dans  tes  veines,  attri- 
but ; pouvant,  mot  dominant;  il  a deux  complé- 
ments différents  : pouvant  quoi?  se  tarir  dans  tes 
veines;  quand?  bientôt;  se  et  larirdans  tes  veines, 
deux  compléments  différents  de  tarir.  Si  ton  cœur 
ne  palpite  au  récit  de  ses  peines,  phrase  complétive 
de  celle  que  nous  venons  d’analyser;  elle  ap- 
partient à l'ensemble  de*  mots  qui  composent  la 
phrase  principale,  et  non,  exclusivement,  à l'un 
de  ces  mots. 

Ce  souhait  est  celui  d’une  ardente  amitié  : 

Il  vaut  mieux  n'étre  pas  que  d’étre  sans  pitié. 

Analysons  la  dernière  de  ces  deux  phrases  ; il, 
sujet  factice  ; le  véritable  sujet,  c’est  n'étre  pas  : il, 
cela  quoi  ? nôtre  pas;  vaut  mieux  (est  valant  mieux); 
est,  copule;  valant  mieux  que  d'être  sans  pitié,  at- 
tribut; valant,  mot  dominant  ; mieux,  complément 
de  valant  ; que  d’être  sans  pitié,  complément  de 
mieux. 

Qu'un  orgueil  dangereux  n'aille  pas  l’abuser  : 

Il  n'est  point  d’ennemis  qu’on  doive  mépriser. 

La  première  de  ces  phrases  n'est,  comme  on  le 
sait  déjà,  que  la  phrase  complétive  d'une  eltipse; 
il  faut  qu'un,  etc.  Passons  à l'autre  : il,  sujet 
factice  ; point  d'ennemis  qu'on  doive  mépriser,  vé- 
ritable sujet;  il,  cela  quoi?  point  d’ ennemis  (au- 
cun ennemi  ) qu'on  doive  mépriser,  n’est  : est,  co- 
pule cl  attribut  ; c’est  comme  s’il  y avait  n'est 
existant. 

Si  le  Ciel  t’a  doué  d'un  rayon  de  génie , 

Un  jour  tu  sentiras  l’aiguillon  de  l’envie. 

La  première  de  ces  deux  phrases  est  complé- 
ment de  la  seconde,  qui  est  la  dominante. 

Au  mérite , au  succès  toujours  son  fiel  se  joint. 

Son  fiel,  sujet  : te  joint  (est  se  joignant);  est,  co- 
pule; se  joignant  toujours  au  mérite, au  succès,  at- 
lribut ; joignant,  mot  dominant;  il  a trois  complé- 
ments différents:  joignant  quoi?  se  ( lui-méuie)  ; 
quand  ? toujours  ; à quoi  ? au  mérite,  au  succès;  ce 
dernier  complément  renferme  deux  compléments 
semblables  ; joignant  à quoi  ? au  mérite;  à quoi  en- 
core? au  succès. 

Travaille  à l'exciter,  mais  ne  l’irrite  point. 
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Il  y a là  deux  phrases  qui  ne  présentent  aucune 
difficulté. 

Si  iu  veux  desarmer  sa  vengeance  funeste , 

Oppose  i sa  furie  uu  air  humble  et  modeste. 

La  première  de  ces  deux  phrases  est  complétive 
delà  seconde,  qui  est  la  dominante. 

Ainsi  que  la  pudeur,  de  son  doux  incarnat 

Colorant  une  belle , augmente  son  éclat  ; 

La  modestie  ajoute  au  talent  qu'ou  renomme , 

Le  pare  et  l’embellit  ; c'est  la  pudeur  de  l'homme. 

La  modestie,  sujet;  ajoute  au  talent  qu’on  re- 
nomme, le  pare  et  l’etubellil,  trois  attributs  dis- 
tincts  ; au  talent  qu'on  renomme,  complément  du 
premier;  le,  complément  des  deux  autres.  Ainsi 
que  la  pudeur,  de  son  doux  incarnat  colorant  une 
belle  : augmente  ton  éclat , phrase  complétive  de 
celle  que  nous  venons  d'analyser;  la  pudeur,  su- 
jet; augmente  son  éclat,  colorant  une  belle  de  son 
doux  incarnat,  attribut;  augmente,  mot  dominant, 
a deux  compléments  différents;  au  gmente  quoi  ? 
son  éclat ; comment?  en  colorant  une  belle  de  son 
doux  incarnat  : là  le  participe  actif  colorant  quali- 
fie et  modifie  tout  à la  fois  ; il  y a ellipse  de  la  pré- 
position en  : colorant  peut  être  regardé  comme  le 
double  complément  de  la  pudeur,  qu'il  qualifie,  et 
d'au  gmente,  qu'il  modifie.  C’est  la  pudeur  de  l'hom- 
me, autre  phrase  indépendante  de  celle  que  nous 
venons  d'analyser. 

La  modestie  enchante , et  l'amour-propre  aigrit  : 

C’est  par  le  cteur  qu’on  plaît,  bien  plus  que  parl’esprit. 

La  dernière  de  ces  phrases  renferme  un  galli- 
cisme. Cest  par  le  cœur  qu'on  plait,  bien  plus  que 
par  l’esprit  ; c'est  comme  s’il  y avait  : on  plait  bien 
plus  par  le  cœur  que  par  l'esprit, et,  sous  cette  forme, 
elle  ne  présente  aucune  difficulté  dans  son  analyse. 

Nous  pensons  que  ces  modèles  d’analyse  logique 
et  grammaticale  suffisent  pour  en  faire  compren- 
dre et  sentir  la  nécessité. 

Nous  avons  dit  que  la  syntaxe  fixe  les  inflexioos 
sous  lesquelles  les  mots  doivent  paraître  dans  la 
phrase,  et  la  place  qu'ils  doivent  y occuper.  De  là 
les  règles  d'accord  et  les  règles  de  construction. 
L'abbé  Fabre  réduit  les  règles  d’accord  à une 
seule  ; la  voici  ; 

Le  substantif  imprime  ses  inflexions  à tous  ses 
correspondants,  c'est-à-dire,  à l'arliclequi  annonce, 
à l'adjectif  etau  participequiquaüfient,  au  pronom 
qui  rappelle,  et  au  verbe  qui  présente  comme  exis- 
tant le  même  objet  que  dénomme  le  substantif. 

Dans  cette  phrase  ; 

Le  plaisir  qui  ne  laisse  après  lui  que  des  remords 
est  défendu  aux  hommes,  parce  qu'il  est  criminel; 
le  substantif  plaisir  est  au  masculin,  au  singulier, 
ét  à la  troisième  personne  ; et  tous  les  correspon- 


dants de  ce  substantif  sont  revélusde  ces  inflexions, 
c'est-à-dire  que  chacun  de  ces  correspondants  a, 
de  ces  inflexions,  celles  dont  il  est  susceptible.  Dans 
la  suivante  : 

Les  plus  touchantes  consolations  sont  celles  qui 
nom  «onl  offertes  parla  religion;  le  substantif  con- 
solations est  au  féminin,  au  pluriel,  et  à la  troisième 
personne  ; et  tous  les  correspondants  de  ce  sub- 
stantif sont  revêtus  de  ces  inflexions.  Dans  cette 
autre  phrase  : 

Ames  tiouces  et  paisibles,  qui  ne  voulez  que  des 
jours  sereins  et  des  sentiments  agréables,  ne  désirez 
paz  les  hautes  placez  ; le  substantif  âmes  est  ià  à la 
seconde  personne  ; et  voulez  et  détirez,  ses  corres- 
pondants , sont  aussi  à la  seconde  personne. 

11  estaisé  de  saisir  le  principe  sur  lequel  est  fon- 
dée celle  règle  d'accord.  Un  même  objet  ne  peut 
pas  être  dénommé  sous  un  genre  et  sous  uu  nombre, 
et  être  annoncé,  qualifié,  rappelé,  et  présenté  exis- 
tant sous  uu  autre  genre  et  sous  un  autre  nombre. 
Ce  serait  une  disparate  cboquanie  qui  rendrait  in- 
certain et  équivoque  le  rapport  des  mois  entre  eux, 
et  par  conséquent  celui  des  idées  entre  elles.  Tous 
les  mots  correspondants  doivent  doncparailresous 
les  mêmes  inflexions  : ce  caractère  d'uuiformité 
peut  seul  attester  leur  correspondance. 

Puisque  cette  règle  esl  fondée  sur  la  raison,  elle 
ne  devrait  comporter  aucune  exception.  Mais  l’u- 
sage, ce  tyran  desiangues,  en  a nécessilé  un  grand 
nombre,  qui  sont  tout  autant  de  règles  particuliè- 
res qui  dérogent  à la  règle  générale  que  nous  ve- 
nons d'établir.  Les  exceplionsqui  regardent  lepar- 
ticipe  surtout  sont  si  inconséquentes  et  si  bizarres, 
que  la  syntaxe  de  ce  mot  semble  être  une  doctrine 
toute  différente  de  celle  des  autres  mois  variables, 
quoique  la  raison  le  soumette  aux  mêmes  lois  que 
ces  derniers.  Nous  allons  encore  parcourir  avec 
l'abbé  Fabre  les  diverses  exceptions  et  les  diffé- 
rentes observations  que  comporte  notre  règle. 

I.  Plusieurs  substantifs  singuliers  impriment  à 
leurs  correspondants  le  nombre  pluriel  et  le  genre 
masculin,  si  ces  substantifs  sont  de  différent  genre: 
le  nombre  pluriel,  parce  que  l'ensemble  de  plu- 
sieurs substantifs  singuliers  présente  une  pluralité; 
le  genre  masculin,  parce  que  l'usage  le  veut  ainsi. 
Dans  le  concours  de  deux  substantifs  d’un  genre 
différent,  le  correspondant  commun  ne  pouvant 
se  revêtir  à la  fois  du  genre  de  chacun  d'eux,  il 
était  nalurclqu'on  le  soumit  à la  loi  du  masculin, 
comme  représentant  le  sexe  le  plus  fort.  La  loi  du 
plut  fort,  dit  La  Fontaine,  esl  toujours  la  meilleure. 
Ainsi  dans  ces  phrases  ; 

La  beauté  dans  une  femme  n’est  que  la  magie  du 
moment;  l'esprit  et  ta  vertu  sont  seuls  faits  pour 
plaire  toujours; 

Le  mari  et  la  femme  sont  toujours  malheureux , 
lorsqu’il  ne  règne  pas  entre  eux  le  plus  parfait  ac- 
cord; 
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Sont  tuait  fa ilt  et  nwt  malheureux,  correspon* 
dams  des  deux  substantifs  singuliers  et  différents 
de  genres,  «ont  au  nombre  pluriel  et  au  genre 
masculin. 

$i  cependant  ces  divers  substantifs  singuliers 
avaient  use  aorte  de  synonymie  entre  eux,  c'est-à- 
dire  présentaient  à peu  prés  la  même  idée,  le  cor- 
respondant suivrait  alors  la  loi  du  dernier,  et  pour 
le  nombre  et  poor  le  genre. 

Celte  femme  a l’air  ei  la  physionomie  spirituelle; 
ou  celte  femme  a la  physionomie  et  l'air  spirituel. 

Cet  homme  ett  U' un  gauche  et  d’une  maladrette 
étonnante  ; ou  cet  homme  et t d'une  maladrette  et 
d’un  gauche  étonnant  ; 

Là,  l' adjectif  est  au  singulier  rt  au  genredu  sub- 
stantif qu’il  avoisine,  parce  que  les  substantifs  air 
tstphysionontie,  gaucher t maladrette,  oui ù peu  prés 
Ig  même  signification.  C’est  là  un  accord  syllépti- 
que  et  non  grammatical.  Les  inflexions  du  cor- 
respondant sont  réglées,  non  d'après  sa  corres- 
pondance grammaticale,  mais  d'après  sa  corres- 
pondance logique,  d'après  le  sens.  Comme  deux 
substantifs  sy  nonymes  ne  présentent,  à quelques 
légères  nuances  prés,  qu'une  seule  et  mémo  idée, 
il  suffit  que  le  correspondant  soit  adapléà  l'un  des 
deux  pour  qu’il  soit  censé  adapté  à l’autre.  On  ne 
peut  pas  avoir,  par  exemple,  un  air  spirituel,  sans 
avoir  une  physionomie  spirituelle,  parce  que  l’air 
et  ht  physionomie  sont  à peu  près  la  même  chose. 
Ainsi  le  correspondant,  sous  leearactèredel'unité, 
n’en  correspond  pas  moins  logiquement  auxdenx 
substantifs  formant  une  pluralité.  Aussi  Dorât  a- 
t-il  dit  : 

Cette  petite,  pièce  de  vert  a celte  fraîcheur,  eet 
gracet  impalpables , telle  transparence  de  coloris 
qui  en  fait  tout  le  charme , et  gui  ett  l'effet  des  éclairs, 
des  sensations  et  des  élans  subits  de  l'âme  virement 
affectée . 

Et  Marmontel  : 

Soit  dans  le  tragique,  soit  dan»  le  comique,  le  tu- 
toiement »ern  toujours  décent  de  l'amant  à la  mal - 
tresse,  lorsque  f innocence,  ta  simplicité,  la  fran- 
chise des  murer*  t autorisera. 

Restant  veut  que  le  correspondant  suive  dans 
.tous  les  cas  la  toi  du  dernier  substantif,  quand  il 
en  est  précédé  immédiatement  : c'est  une  erreur. 
Il  faut  que  les  divers  substantifs  aient  de  la  syno- 
nymie entre  eux  ; s’ils  sont  distincts,  le  correspon- 
dant n’obéit  plus  exclusivement  au  dernier.  Aiusi, 
n'écrivez  pas  avec  ce  Grammairien  : 

H avait  les  pieds  et  la  tête  nue. 

Il  ni  ait  les  yeux  et  la  bouche  ouverte. 

Dans  cette  construction,  il  n'v  a ni  un  accord 
grammatical,  puisque  le  correspondant  de  deux 
substantifs  d on  genre  différent  est  au  singulier  et 
au  féminin  ; ni  un  accord  syllcptique,  parce  qu'd  y 
a pluralité  d’objets.  Les  pieds  et  la  tête,  les  yeux 
et  la  bouche  n’ont  aucune  synonymie  entre  eux  et 
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présentent  des  objets  tout  & fait  différents.  ï!  ne 
reste  que  l'alternative  de  reconnaître  ou  un  accord 
vicieux,  ou  une  expression  fausse.  Si  le  correspon- 
daul  qualifie  les  deux  substantifs  tout  à la  fois,  i)  y 
a un  accord  vicieux,  parce  que  ces  deux  substan- 
tif dénommant  des  objets  différents,  et  non  un 
seul  et  même  objet,  on  ne  peut  attester  une  cor- 
respondance commune  que  par  le  caractère  de  la 
pluralité  dans  le  correspondant.  Si  le  correspon- 
dant n'a  point  de  rapport  aux  deux  substantifs  tout 
à la  fois,  niais  au  dernier  seulement,  il  n’y  a plus 
un  accord  vicieux  ; alors  l’expression  est  fausse, 
parce  qu’on  ne  veut  pas  dire  que  la  tête  seule  était 
nue,  qu  cia  bouche  seule  était  ouverte ; on  veut  dire 
que  la  tète  et  les  pieds  louln  la  fuis  étaient  «us, que 
la  bouche  cl  tes  yeux  tout  à la  fois  étaient  ouverts. 
Ainsi  la  construction  de  Restant  est  vicieuse  sous 
quelque  point  de  vue  qu’on  l’envisage.  Pour  être 
correct,  U faut  nécessairement  écrire  : 

Il  tuait  les  pieds  cl  la  tête  mis; 

H avait  les  yeux  et  la  bouche  ouverts; 

Et  mieux  : 

U avait  la  tête  el  les  pieds  nut; 

Il  avait  la  bouche  et  les  yeux  ouverts. 

Par  cette  dernière  construction,  on  évilela  proxi- 
mité de  deux  correspondantsd’un  genre  différent, 
et  par  conséquent  cette  discordance  de  sons  qui, 
dans  la  prononciation,  fait  tant  (Je  peine  ù l’oreille, 
quoique  la  raison  la  sollicite. 

Aux  motifs  que  nous  venons  de  produire  pour 
détruire  l'erreur  de  Restaul,  nous  pourrions  ajou- 
ter encore  l’autorité  de  plusieurs  auteurs  célèbres. 
Hais  il  suffira  de  citer  Voltaire.  On  Ut  dans  un  de 
ses  ouvrages  : 

Des  cervelles  étaient  répandues  sur  la  terre  a côté 
de  bras  et  de  jambes  coupés.  Coupés  au  mascu- 
lin , quoiqu'il  avoisine  immédiatement  le  féminin 
jambes. 

En  vers,  il  est  cependant  permis  de  ne  soumet- 
tre le  correspondant  de  plusieurs  substantifs  dis- 
tincts qu’à  la  loi  du  dernier.  Racine,  Voltaire,  l,a 
Harpe,  en  offrent  des  exemples  très-multipiiés. 
On  fit  dans  Racine  : 

Que  ma  foi,  mon  honneur,  tunn  amour  y consente: 

Mais  vous  qui  me  parlez  d'une  voix  menaçante , etc. 

Dans  Voltaire  ; 

Je  la  donne  à ton  (ils,  je  la  mets  dans  ses  bras  ; 

Lé  Pérou,  le  Potose , Alzire  est  sa  conquête. 

Ah  ! seigneur,  i peine  sur  te  troue , 

La  crainte,  le  soupçon  déjà  vous  rennwiao. 

Kl  dans  l.a  Harpe  : 

Annez  pour  moi  tous  ceux  que  l'amitié , le  rang , 

Le  devoir,  l’iutérèl  altuche  à uotre  sang. 

Cf  st  une  license  poétique.  En  prose,  cela  n 'est 
jamais  permis;  et  même  en  vers  on  doit  éviter. 
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dans  ces  cas-là,  de  lier  ensemble  les  divers  sub- 
stantifs par  la  conjonction  et,  quoiqu'on  ait  encore, 
pour  garantir  cette  dernière  construction,  l'auto- 
rité des  auteurs  célèbres  que  nous  venons  de  citer. 
Racine  a dit  : 

Appetat-vous  régner  lui  céder  ma  couronne , 

Quand  le  sang  et  le  peuple  à la  lois  me  la  donne. 

El  Voltaire': 

Vis , superbe  ennemi , sois  libre , et  te  sout  ien 
Quel  fut  et  le  devoir  et  la  mort  d'un  chrétien. 

Mais,  dans  ce  dernier  cas,  c'est  une  faute  qu'on 
ne  pardonnerait  guère  à nn  poètequi  n’aurait  pour 
toute  excuse  que  la  difficulté  de  la  rime.  Dans  le 
premier  cas,  c'est-à-dire  lorsque  les  divers  sujets 
ne  sont  pas  joints  par  la  conjonction  et,  l'attribut 
semble  être  sous-entendu  après  chacun  d'eux; 
mais  quand  ils  sont  joints  ensemble  par  cettecon- 
jonction,  on  ne  peut  plus  supposer  l'ellipse.  Cette 
conjonction  les  groupe,  en  fait  nn  seul  tout,  un 
sujet  commun  de  l'attribut  qui  soit,  et  qui  par 
conséquent  devrait  avoir  alors  le  caractère  de  la 
jftluialité,  à cause  de  sa  correspondance  avec  une 
pluralité. 

L'un  et  l'attire,  ni  l’un  ni  l'autre,  veulent-ils  leurs 
correspondants  au  singulier  ou  au  pluriel?  Nous 
avons  déjà  traité  de  quelques-unes  des  expressions 
qui  suivent  i l’article  du  Pronom,  mais  comme  ce 
que  nous  allons  en  dire  ne  peut  que  corroborer 
les  principes  que  nous  avonsdéjà  posés,  nouSn’hé- 
siterons  pas  à en  parler  encore,  ne  frtt-ce  que  pour 
avoir  l'occasion  de  citer  de  nouveaux  exemples. 
Faut-il  dire  : 

J'ai  lu  voi  deux  dite  ours,  l'un  et  l'autre  est  bon, 
ou  soûl  bout  t 

J ai  lu  vos  deux  conte »,  «i  l'un  ni  l'autre  n’est 
bon,  ou  ne  sont  bons!1 

L’abbé  Girard,  après  l’im  et  l'antre,  veut  le  plu- 
riel ; et  après  ni  l’un  ni  l'autre,  le  singulier  : 

L'un  et  l'autre  sont  bons  ; 

Ni  l'un  ni  l’autre  n’est  bon. 

L’Académie,  nous  l'avons  dénoncé,  emploie  tour 
à tour  le  singulier  et  le  pluriel.  On  y lit  : 

L'un  et  l’autre  g amnnquc; 

L'un  et  l’autre  nous  ont  manqué; 

Ni  l'un  ni  l'autre  ri  ont  fait  leur  devoir  ; 

Ni  l'un  ni  l’autre  ri  est  mon  père. 

Les  aoieofS  les  plus  célèbres  fournissent  des 
exemples  du  singulier.  Ofl  trouve  dans  Voltaire  : 

Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière; 

L'un  et  l’autre  bientôt  roit  ion  heure  dernière. 

L'une  et  l'autre  aujourd'hui  serait  trop  rondamnable: 
Votre  haine  est  injuste , et  mon  amour  coupable. 

Mais  un  axiome  en  Grammaire,  c'est  que  deux 
singuliers  distincts  valent  un  pluriel.  Or,  l'un  et 
l’autre,  ni  t wn  ni  l’autre  renferment  deux  unités. 


Il  t’agit  de  deux  discours,  de  dent  contes;  il  y a 
donc  pluralité.  Le  verbe  et  l’adjectif,  correspon- 
dants de  ces  tleux  unités  doivent,  par  conséquent, 
être  au  pluriel.  On  «lira  donc,  pour  être  correct  : 
r ai  lu  vos  deux  discours,  fun  et  C attire  sont 
bons. 

J’ai  lu  vos  deux  contes,  ni  l'un  ni  f autre  ne  sont 
bons. 

Mais  ne  faut-il  pas  continuer  d’écrire  aveel'abbé 
Girard  : 

Ce  ri  est  ni  M.  le  due  ni  U.  le  cardinal  qui  sera 
nommé  ambassadeur  ? 

Et  avec  l'Académie  : 

Vi  l'un  ni  t autre  n’est  mots  père  1 
Réfléchissons.  On  ne  doit  nommer  qu'un  ambas- 
sadeur, et  chacun  ne  peut  avoir  qu'un  pire.  Certai- 
nement dans  Oes  deux  phrases  il  n'y  a point  de 
pluralité. 

> Il  est  évident,  répond  ici  Domergue,  que  la 
s pluralité  ne  conTerne  point  ambassadeur  et  pire. 

> Mais  ces  deux  mots  ne  font  pas  la  loi  au  verbe 
« sera,  et  au  participe  nommé  dans  la  première 
» phrase,  ni  an  verbe  est  dans  la  seconde.  Larmoès 
» qui  donnent  l'ordre  semt  ni  M.  te  duc,  ni  M.  te 
• cardinal,  ni  f un  ni  f autre,  et  ils  renferment  fine 
» pluralité.  Or,  tontes  les  fois  qu'il  y a pluralité 

> dans  le  correspondant  qui  commande,  il  doit  y 

> avoir  pluralité  dans  le  correspondant  qui  obéit. 
» Dites  donc  : 

» Ce  n'est  ni  M.  le  duc  ni  M.  le  cardinal  qui  si- 

> ront  nommes  ambassadeur  ; 

s Ni  l'unni  l’autre  ne  sont  mon  pire. 

» Ambassadeur  et  père  restent  au  singulier, 

> parce  que  la  pluralité  ne  tombe  pas  sur  eux.  On 

> ne  doit,  dans  l'hypothèse,  nommer  qu'un  am- 

> bassadeur;  et  chacun  ne  peut  avoir  qu'un  père. 
» Ambassadeur  et  père  obéissent  à un  correspon- 

> liant  sous-entendu.  > C'est  comme  s'il  y avait  : 

Ce  n’est  ni  M.  le  duc  ni  M.  le  cardinal  qui  se- 
ront nommes  pour  être  l’homme  qui  sera  ambas- 
sadeur; 

Ni  C un  ni  ('autre  ne  sont  l'homme  qui  est  mon 
pire. 

Qu'on  nous  permette  d'examiner,  avec  l'abbé 
Fabre,  celle  décision  de  Domergue;  elle  ne  me 
parait  pas  juste.  Il  est  certain  que  le  singulier  qa'it 
réprouve  tlans  la  phrase  de  l'abbé  Girard,  et  dans 
celle  de  l'Académie,  est  incorrect,  parce  qu'un  mot 
ne  peut  pas,  sous  le  nombre  singulier,  correspon- 
dre à une  pluralité.  Mais  il  semble  qu’il  y ait  aussi 
une  discordance  dans  laconslruciiou  substituée |>ar 
Domergue.  Ambassadeur,  mon  père  ou  l'homme, 
eu  admettant  l’ellipse,  sous  le  nombre  singulier; 
correspondent  à une  pluralité.  Or  cette  correspon- 
dance est  vicieuse.  On  ne  dirait  pas,  si  l'on  parlait 
à M.  le  due  et  à M.  le  cardinal  : 

Fous  riêtes  pas,  messieurs,  l'homme  qui  sera 
nommé  ambassadeur.  , V 
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On  ne  dirait  pas  non  pins,  en  parlant  à deux 
personnes  : 

Jl/essieur»,  vous  n'èles  pas  C homme  qui  est  mon 
pire. 

Or,  il  n’y  a de  différence  que  de  la  seconde  à la 
troisième  personne.  Dans  les  deux  cas,  il  y a la 
même  pluralité.  Si  l'expression  est  incorrecte  à la 
seconde  personne,  elle  doit  l'étre  à la  troisième 
également.  Ainsi  nous  croyons  qn’il  est  plus  sûr 
de  donner  à la  phrase  un  sujet  siDgnlier,  à cause 
de  ambassadeur  et  de  mon  père,  qui,  dans  le  cas 
proposé,  ne  peuvent  se  prêter  au  pluriel.  On  pour- 
rait dire  : 

Aucun  des  deux,  de  M.  le  duc  et  de  H.  le  cardi- 
nal, ne  sera  nommé  ambassadeur. 

Aucun  des  deux  n'est  mon  pire. 

Le  sens  reste  le  même,  et  la  discordance  dis- 
paraît. 

II.  Lorsque  plusieurs  substantifs  sont  liés  en- 
semble par  la  conjonction  ou,  les  correspondants 
n’obéissent  qu’au  dernier.  Exemple  : 

Ou  ton  sang  ou  le  mien  lavera  cette  injure. 

Si , trahissant  vos  vœux , et  démentant  mon  zèle , 

Ou  ma  bouche  ou  ma  main  vous  était  infidèle. 

(VOLTAtaE.) 

L’usage  permet  de  déroger  à cette  règle  en  la- 
veur des  pronoms  de  la  première  et  de  La  seconde 
personne,  et  de  construire  les  correspondants  au 
pluriel.  On  dit  : 

Ou  noua  ou  moi  irons  à Par  is. 

Ou  Paul  ou  mot  sommes  coupables. 

Ou  vous  ou  Paul  en  serez  les  victimes. 

Domergue  a réclamé  contre  cette  exception, 
s C’est  pour  n'être  pas  remonté  aux  principes, dit 
» ce  Grammairien,  que  dans  cet  exemple:  ou  vous 

• ou  moi  irons  ô Paris , on  a donné  au  verbe  deux 

> correspondants,  tandis  que  la  logique  n'en  com- 
» mande  qu’un  à l'idée,  et  par  conséquent  à l'ex- 
» pression.  En  effet,  qui  doit  alterà  Paris  '!  ce  n’est 

> qu’un  seul  individu;  par  conséquent  le  mot  qui 

• attache  & cet  individu  une  attribution  doit  êtreau 
» singulier;  et  comme  on  ne  sait  pas  positivement 

• qui  ira  n Paris,  le  sujet  de  la  phrase  sera  un  mot 
» indéterminé.  On  dira  donc:  un  de  nous  deux  ira 
t A Paris,  à moins  qu’on  ne  fasse  deux  proposi- 

> tions  dont  chacune  ait  son  sujet,  et  la  dernière 
» son  attribut  sous-entendu  : vous  irez  à Paris  ou 
s moi.  i La  réclamation  de  Domergue  est  juste.  Il 
est  certain  que  la  construction  qu'il  condamne,  ren- 
ferme un  solécisme  ; mais,  des  deux  tournures q u’il 
indique  pour  le  faire  disparaître,  on  doit  préférer 
la  première  ; l'autre  ne  nous  parait  pas  devoir  faire 
fortune  : ou  moi,  qui  termine  la  phrase,  a une  at- 
titude trop  forcée. 

D'après  la  remarque  de  Domergue,  dites  : 

Je  ne  sais  qui  de  vous  ou  de  moi  a le  plus  de  ta- 
lent. 


FRANÇAISE. 

Je  ne  soi»  qui  de  fous  ou  de  mon  frère  ira  n Pa- 
ris, etc. 

Et  non  pas: 

Jc  ne  sais  si  c'est  vous  ou  moi  qui  avons  le  plus 
de  talent. 

Je  ne  sais  si  c’est  vous  ou  mon  frire  qui  irez  à 
Paris. 

Ni: 

Je  ne  sais  si  c’est  vous  on  moi  qui  aie  le  plus  de 
talent. 

Je  ne  sois  si  c'est  vous  ou  mon  frire  qui  ira  à 
Paris. 

III.  De  deux  substantifs  liés  par  les  conjonctions 
comme,  ainsi  que,  de  mime  que,  etc.,  le  premier 
fait  seul  la  loi  aux  correspondants  : 

L’Enfer,  comme  le  ciel , prouve  un  Dien  juste  et  bon. 
Ainsi  qne  la  vertu,  le  crime  a ses  degrés. 

De  deux  substantifs  liés  par  la  conjonction  mais, 
le  dernier  fait  seul  la  loi  : 

Non-seulement  ses  titres,  ses  honneurs,  set  digni- 
tés, mais  encore  sa  fortune  s’évanouit. 

Nous  préférerions  : 

Non-seulement  ses  litres,  scs  honneurs,  ses  digni- 
tés s'évanouirent,  mais  encore  sa  fortune. 

IV.  Les  substantifs  qui  expriment  une  quantité 
ou  une  multiplicité  d'objets  dénommés  par  un  au- 
tre substantif,  veulent  les  correspondants  énoncés 
après,  au  genre  et  au  nombre  de  ce  dernier.  Dites  : 

Une  doutaine  d’enfants  furent  tués  le  même  jour. 

Une  centaine  de  femmes  furent  ensevelies  sous  les 
ruines. 

La  moitié  de  mes  amis  sont  malades. 

Une  foule  de  monde  t’est  trouvé  à ce  spectacle. 

Une  infinité  de  monde  est  inquiet  sur  votre  sort. 

Une  infinité  de  personnes  en  sont  instruites. 

Un  grand  nombre  de  personnes  ont  été  mécon- 
tentes. 

Une  grande  quantité  dépeuplé  était  présent  à ce 
spectacle. 

Toutes  sortes  delivres  ne  sont  pas  également  bons. 

Il  n’est  sorte  de  soins  qu'il  n’ait  pris. 

Il  n'est  sorte  de  démonstrations  de  politesse  qu’il 
ne  lui  ait  faites. 

Le  peu  d’amis  qui  lui  restaient  devinrent  bientôt 
ses  ennemis. 

La  plupart  des  femmes  ont  plus  d'esprit  que  de 

savoir. 

La  plupart  du  monde  fut  surpris  de  cela. 

Les  femmes  ne  sont  pas  toutes  vindicatives  ; la 
plupart  savent  pardonner. 

Une  troupe  de  nymphes  couronnées  de  fleurs 
étaient  assises  auprès  d’elle. 

Tout  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Ilébreux 

Lui  viendront  aujourd'hui  renouveler  leurs  vœnr. 

(RactNE.) 

D’après  tous  ces  exemples,  que  nous  avons 
multipliés  pour  mieux  fixer  la  règle,  les  cor- 
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res pon dams  obéissent  nu  sulislantif  qui  suit  celui 
par  lequel  on  exprime  la  quantité  ou  ta  multiplicité. 
Il  y a U accord  syllrpiique  et  non  grammatical  ; 
c’est-à-dire  que  les  mots  sont  construit* , non  d’a- 
près la  forme  grammaticale,  mais  d’après  le  sens; 
en  effet,  la  correspondance  n’est  pas  entre  les  mots, 
mais  entre  les  idées  ; et  les  idées  énoncées  par  les 
correspondants  ne  sont  point  adaptées  à la  quan- 
tité ou  à la  multiplicité,  mais  aux  objets  présentés 
sous  ceue  quantité,  sous  cette  multiplicité.  Par 
exemple,  dans  ta  phrase  : une  douzaine  d’enfants 
lurent  tués  le  même  jour;  ce  n’est  pas  une  douzaine 
que  l’on  veut  présenter  comme  tuée,  ce  sont  des 
enfants  tués  au  nombre  de  douze.  C’est  donc  avec 
enfants  que  doivent  s’accorder  le  verbe  et  le  par- 
ticipe; parce  que  ce  substantif,  présentant  l’idée 
dominante  du  sujet  de  la  phrase , doit  en  recevoir 
les  attributions.  Une  douzaine  n’est  qu’une  idée 
subordonnée  ; cette  expression  ne  figure  qu’en 
qualité  de  complément,  quoiqua  considérer  la 
forme  grammaticale  du  sujet,  elle  en  soit  les  mots 
dominants. 

Cependant  il  est  bien  des  circonstances  où  J’on 
peut  donner  aux  correspondants  la  livréede  quel- 
ques-uns deces  substantifs  qui  exprimentla  quan- 
tité ou  une  multiplicité.  Racine  a dit  : 

D’adorateurs  zélés  à peine  nn  petit  nombre 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre. 
El  Voltaire  : 

Qu’un  peuple  de  tyrans  qui  reut  nous  enchaîner, 

Du  moins  par  cet  exemple  opprense  4 pardonner. 

C est  à I usageà  faire  sentir  laquelle  deces  deux 
constructions  doit  être  préférée  dans  certains  cas. 

\ . Les  adverbes  beaucoup , peu,  assez,  moins, 
plus,  trop,  tant,  combien,  employés  comme  sub- 
stantifs, et  que,  dans  le  sens  de  combien,  suivis 
d’un  substantif,  soumettent  toujours  les  correspond 
dants  au  nombre  est  au  genre  de  celui-ci.  Celte 
règle  est  sans  exception  : 

Jamais  tant  de  beauté  fut -elle  couronnée . 

(Rachis.) 

Tant  de  témérité  serait  bientdt  punie. 

(Voltaire.) 

Peu  de  personnes  sonl  contentes  de  leur  son. 

Trop  de  politesse  est  accablante,  etc. , etc. 

Cette  règle  est  fondée  sur  la  même  raison  que  la 
précédente. 

VI.  Le  substantif  gens  veut  au  féminin  l’adjectif 
qui  le  précède,  et  au  masculin  celui  qui  le  suit. 
Exemples  : 

Ce  sont  de  fort  dangereuses  gens;  et  ce  sont  des 
gens  dangereux. 

Il  s'accommode  de  toutes  gens;  et  tes  jeunes  gens 
sont  presque  tons  fricotes. 

Les  vieilles  gens  sonl  soupçonneux. 


On  dit  cependant  tous  les  gens,  tl  non  toutes  tes 
gens ; et  même  tous  se  met  toujours  au  masculin, 
lorsque  gens  est  précédé  d’un  autre  adjectif  qui 
n’a  qu’une  même  inflexion  pour  les  deux  genres. 
Ainsi  l’on  doit  dire  : 

T ous  les  habite» gens;  tous  les  honnêtes  gens;  etc.; 
parce  que  habile  et  honnête  n’ont  qu’une  même 
inflexion  pour  les  deux  genres.  Mais  on  dira  : 

Toutes  les  vieilles  gens , toutes  les  sottes  gens,  tou- 
tes les  méchantes  gens,  etc.;parcc  que  vieux  , sot , 
méchant , ont  une  inflexion  différente  pour  cha- 
que genre.  Telle  est  la  doctrine  de  l’Académie  sur 
le  mot  gens. 

VH.  Quelque  chose  veut  toujours  ses  correspon- 
dants au  masculin  : 

On  m'a  dit  quelque  chose  de  fâcheux. 

Je  sais  quelque  chose  qui  n'est  pas  fait  pour  vous 
plaire. 

VIII.  On  et  quiconque  veulent  ordinairement 
leurs  correspondants  au  masculin  ; mais  si  Ton 
prie  expressément  de  femmes,  le  féminin  est  de 
rigueur.  Dites  : 

On  doit  toujours  être  soumise  à son  mari. 

Quand  on  est  belle , on  ne  l'ignore  pas. 

Quiconque  de  vous,  mesdames,  sera  assezimpru - 
dente  pour,  etc. 

On  est  plus  jolie  à présent; 

Et  d’un  minois  plus  séduisaul 

On  a les  piquantes  finesses. 

(Marmontel.) 

Il  ne  faut  jamais  répéter  on  avec  deux  rapports 
differents  ; 

On  croit  n'être  pas  trompé,  et  l'on  nous  trompe  n 
tout  moment. 

La  phrase  est  vicieuse,  parce  que  les  deux  on 
présentent  deux  idées  différentes  : le  premier  sc 
rapporte  à ceux  qui  sont  trompés,  et  le  second  ù 
ceux  qui  trotnpent.  Dites  : 

On  croit  notre  pas  trompé,  et  l’on  est  trompé  à 
tout  moment. 

Remarquez  que  on,  en  général,  vaut  mieux  que 
Ton.  On  ne  se  sert  decelui-ci  que  pour  éviter  un 
hiatus  désagréable  ou  la  répétition  du  même  son. 
Ainsi  ton  doit  être  préféré  après  les  mots  : et,  si, 
oit  et  que,  suivi  d’un  mot  qui  commence  par  com..., 
con.... 

Quand  on  pardonne  on  est  plus  grand  ; 

Et  l’on  s'abaisse  en  se  vengeant. 

Si  ton  veut  voir  la  fin  d’un  })roch,  il  faut  le  com- 
mencer dans  sa  jeunesse. 

Cest  par  la  vertu  qu’on  lutte  avec  tranquillité 
contre  les  passions  des  hommes,  et  que  l’on  connaît 
le  contentement  au  milieu  même  de  leurs  injustices. 
C’est  par  elle  qu'on  voit  venir  la  défaite  sans  abatte- 
ment, et  que  l’on  conserve  encore  du  courage  adirés 
la  disgrâce.  (Nbckkr.) 
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Si  cependant  l'on  était  suivi  d’un  I,  il  faudrait  se 
Servir  de  eu  pour  rendre  la  prononciation  plus 
douce  et  plus  aisée.  Ainsi  ne  dites  pas  : 

El  Con  l'enlaidit  ; si  l’on  le  voit  ; oh  l’on  le 
cherche , etc. 

Dites  : 

Et  on  l’entendit,  etc. 

Que  l'on,  ail  lieu  de  qu’on,  donne  quelquefois  de 
la  rondeur  à la  plirase,  et  alors  il  doit  être  préféré. 

IX.  Personne?  a deux  acceptions.  Quand  il  signi- 
fie une  personne,  homme  ou  femme,  il  eu  féminin; 
mais  quand  il  signifie  aucune  personne , il  est  mas- 
culin, et  veut  par  conséquent  ses  correspondants 
à ce  genre.  Dans  cette  dernière  signification,  per- 
sonne n'est  jamais  précédé  de  l’article,  ni  d aucun 
des  mots  qui  le  remplacent.  Dites  : 

Nulle  personne  net!  assez  sotie  pour  le  croire ; 

Il  n’y  avait  pas  une  personne  qui  n’en  fût  fâchée; 
et  : 

Personne  n'est  assez  sol  pour  le  croire; 

Il  n'y  avait  personne  qui  n'en  fût  très-fâché. 

Faisons  remarquer,  avec  l’Académie,  que  ces 
locutions  : 

Une  jolie,  une  charmante,  une  belle  personne, 
ne  se  disent  jamais  que  des  femmes. 

X.  Ne  dites,  ni  ; 

C'est  un  des  plus  belles  orgues  ; 

ni  : 

C'est  un  des  plus  beaux  orgues  ; 

ni  : 

C’est  une  des  plus  belles  orgues. 

La  règle  d’accord  semblerait  autoriser  la  pre- 
mière locution  : c'isl  un  des  plus  belles  orgues  est 
une  phrase  elliptique;  suppléons  les  ellipses,  nous 
aurons  : c’est  un  orgue  du  nombre  des  plus  belles 
orgues.  Or,  un  correspond  à orgue  au  singulier, 
qui  est  masculin  ; il  devrait  donc  en  prendre  le 
genre.  Mais  ce  serait  une  bizarrerie  frappante  de 
présenter  dans  la  même  phrase  Icniérneftubsian- 
lif  sous  deux  genres  différents.  Ainsi  cette  tour- 
nure ne  peut  être  tolérée.  Les  deux  autres  n’é- 
tant pas  conformes  à la  loi  de  l’accord , doivent 
subir  le  même  sort.  En  général , il  faut  rejeter 
toute  construction  qu’on  ne  p>  ut  débarrasserd’un 
solécisme,  et  s’énoncer  différemment. 

Il  en  est  de  même  pour  le  substantif  délices.  On 
sait  que  orgue  et  délice  sont  du  masculin  au  sin- 
gulier, et  du  féminin  au  pluriel.  (Voyez  dans  no- 
tre Dictionnaire  ce  que  nous  pensons  de  ces  dou- 
bles genres.) 

XI.  Dites  : 

Cette  femme  a l'air  bon,  l’air  spirituel  ; 
et  non  ; 

Celle  femme  a l’air  bonne,  Cair  spirituelle. 

Ici,  les  adjectifs  qualifient  l’uir,  et  non  h femme. 
S’ils  étaient  adaptés  à la  femme,  et  non  à son  ex- 
térieur, on  dirait  tout  simplement  : 

Celte  femme  est  bonne,  spirituelle. 


Aussi  Boursaull  a-t-il  dit  dans  son  Esope  à ta 
cour  : 

La  vertu  toute  nue  a l’air  trop  indiijeut; 

Et  c’est  n'eu  point  avoir  que  n’avoir  point  d’argent  ; 

indigent  et  non  indigente.  Au  reste,  si  l'on  veut 
absolument  le  féminin  dans  ces  cas-là,  on  n'a  qu’à 
dire  ; 

Cette  femme  a l’air  cCêtre  bonne,  d’être  spiri- 
tuelle. 

Ne  dites  cependant  point  : 

Cette  robe  a l’air  mal  fait; 

Cette  pièce  de  terre  a f air  ensemencé,  etc.  ; 
parce  qu’on  ne  conçoit  pas  un  air  mal  fait,  un  air 
ensemencé.  Il  fout  dire  ; 

Cette  robe  a l'air  d’être  mal  faite; 

Cette  pièce  de  tare  a Cair  ( Cêtre  ensemencée . 

XII.  Faut-il  dire,  comme  le  veut  Restaut  : 

Les  Académiciens  se  proposeront  tout  ce  que  ren- 
ferme la  connaissance  de  l'antiquité  grecque  cl  la- 
tine, comme  un  des  objets  le  plus  digne  de  leur  ap- 
plication ? 

| Çour  prouver  quecette  construction  est  vicieuse, 
| il  suffit  de  faire  voir  que  ce  pluriel  des  objets  est 
un  mot  oisif,  qui  ne  signifie  rien  dans  la  phrase, 
et  qui,  éloigne  sans  nécessité,  l’adjectif  de  son  cor- 
respondant : 

Comme  un  des  objets  le  plus  digne  de  leur  appli- 
cation ; 

c’est-à-dire,  en  suppléant  les  ellipses  : 

Comme  un  objet  du  nombre  des  objets  le  plus  di- 
gne de  leur  application. 

i Or  toi  objet  du  nombre  des  objets  est  une  chose 
I qui  ne  dit  rien  tout. 

Tout  objet  est  du  nombre  des  objets  ; il  suffit  de 
dire  tout  simplement  un  objet.  Ce  pluriel  des  objets 
est  donc  un  mot  oisif,  un  pléonasme  vicieux,  une 
véritable  pérïssologie.  Du  reste,  il  sépare  inutile- 
I ment  l’adjectif  le  plus  digne  de  son  correspon- 
dant ; car  le  correspondant  de  cet  adjectif  est 
j un  objet.  Voila  doue  deux  raisons  pour  proscrire 
! la  construction  de  Restaut.  Ainsi  l’on  dira  : 
i Les  Académiciens  se  proposeront  tout  ce  que 
1 renferme  la  connaissance  de  l'antiquité  grecque  et 
latine,  comme  l’objet  le  plus  digne  de  leur  applica- 
tion; si  l’on  veut  donner  la  prééminence  à cette 
connaissance,  sur  tous  les  autres  objets  dignes  de 
i i application  des  académiciens. 

I 8i,  au  contraire,  on  ne  veut  que  ranger  cette 
connaissance  au  nombre  des  objets  les  plus  dignes 
de  l’application  des  académiciens,  on  dira  : 

! Comme  un  des  objets  les  plus  dignes  de  leur  ap - 
! pl'nation. 

\ Là,lep!uriel  des  objets  nYst  plus  un  mot  inutile; 
il  est  nécessaire,  à cause  des  mots  les  plus  dignes 
qui  suivent.  Tout  objet  n’est  pas  du  nombredes  objets 
les  plus  dignes  de  l’application  des  académieiciiSj 
comme  tout  objet  est  du  nombre  des  objets . 
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De  là,  les  phrases  : 

Cest  un  des  hommes  sur  lequel  je  compterais  le 
moins ; 

C’est  une  des  choses  qui  a le  plus  contribué  à ma 
for  lune; 

Cest  une  des  femmes  que  j'ai  le  plus  respectée  ; 
sont  vicieuses;  parce  qu'un  des  hommes,  une  des 
choses,  une  des  femmes  simplement,  sont  un  hom- 
me, une  chose,  une  femme  sans  autre  extension.  On 
dira,  selon  le  sens  : 

C’est  i homme  sur  lequel  je  compterais  témoins ; 

C’est  ta  chose  qui  a te  plus  contribué  à ma  for- 
tune; 

C’est  la  femme  que  j’ai  le  plus  respectée  ; 
ou  bien  : 

Cest  un  des  hommes  sur  lesquels  je  compterais 
te  moins ; 

Cest  une  des  choses  qui  ont  le  plus  contribué  à 
ma  fortune; 

C’est  une  des  femmes  que  j’ai  le  plus  respectées. 

Ces  phrases,  au  contraire  : 

C’est  un  de  mes  enfants  qui  s'est  noyé ; 

Cest  un  de  mes  procès  qui  m'oblige  d'aller  à 
Paris; 

C'est  une  de  vos  raisons  qui  m’a  convaincu  ; 
ne  sont  pas  vicieuses  ; parce  que  les  pluriels  ne 
sont  pas  des  mots  oisifs,  inutiles,  à cause  d»  s adjec- 
tifs possessifs  qui  les  précèdent.  Tout  enfant  n’est 
pas  du  nombre  de  mes  enfants , comme  tout  homme 
est  du  nombre  des  hommes;  tout  procès  n’est  pa*  du 
nombre  de  mes  procès,  comme  toute  chose  est  du 
nombre  des  choses,  etc. 

XIII.  Dites: 

L'un  et  l'autre  cheval  ; 

Le  premier,  le  second,  et  le  troisième  étage  ; 
et  non  pas  : 

L'un  et  l’autre  chevaux; 

Le  premier,  le  second,  et  le  troisième  étages. 

Le  substantif  fait  la  loi  aux  adjectifs;  mais  il  ne 
la  reçoit  jamais.  'Fous  les  adjectifs  ensemble  ne  le 
forceraient  pas  à devenir  pluriel.  Ces  locutions 
sont  elliptiques;  le  substantif  est  sous-entendu  à 
chaque  adjectif.  C’est  comme  s'il  y avait  : 

L’un  cheval,  et  l’autre  cheval; 

Le  premier  étage,  le  second  étage,  etc. 

C’est  donc  une  faute  de  dire  : 

Les  langues  grecque,  latine  et  française. 

L’usage  autorise,  il  est  vrai,  celle  discordance 
de  nombre.  Mais  la  raison  ici  a le  droit  de  récla- 
mer : il  faut  substituer  une  autre  tournure  qui 
fasse  disparaître  celte  discordance.  Nous  préfére- 
rions cependant  la  locution  précédente  à celle-ci  : 

La  langue  grecque,  ta  latine,  et  la  française. 

XIV.  On  ne  dit  plus  lettres  royaux  , prisons 
royaux  ni  ordonnances  royaux,  eu  parlant  des  or- 
donnances de  nos  rois.  L’usage  n’autorise  plus 
ces  locutions  rebelles  à la  loi  de  l'accord  ; elles 
pc  sont  même  plus  usitées  au  palais. 
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XV.  L'adjectif  feu  ne  prend  la  marque  caracté- 
ristique du  féminin  que  lorsqu’il  est  précédé  de 
l'article  ou  d’un  adjectif  possessif.  Ainsi  écrivez  : 

La  feue  reine,  ma  feue  mère , etc; 
et  : 

Feu  la  reine,  feu  ma  mère,  etc. 

Cet  adjectif  signifie  défunt,  et  vient  peut-être  du 
latin  fuit,  il  a été.  C’est  en  plaisantant  que  Scarron 
a dit  : feu  Platon,  feu  Aristote  ; et  Gresset  : 

Feu  Céladon,  je  crois,  vous  a légué  son  âme. 

(Voyez  notre  Dictionnaire  à l'occasion  de  ce  mot.) 

XVI.  L'adjectif  nu  ne  s'accorde  en  genre  et  en 
nombre  avec  son  substantif  que  lorsqu’il  en  est  pré- 
cédé. Écrivez  : 

Tête  nue,  pieds  nus,  jambes  nues  ; 
et  : 

Nu- tête,  nu-pieds,  nu-jambes. 

Même  règle  pour  demi  ; mais  cet  adjectif  ne  peut 
varier  qu’en  genre.  Écrivez  : 

V ne  heure  et  demie;  deux  heures  et  demie ; 
et  : 

f ne  demi-heure;  une  demi-aune . 

XVII.  Grande  quitte  quelquefois  Ve  muet,  dans 
la  prononciation  et  même  dans  l’écriture,  devant 
un  substantif  qui  commence  par  une  consonne; 
et  l’on  y substitue  l'apostrophe.  Au  reste,  cela  n’a 
guère  lieu  que  dans  les  locutions  suivantes  : 

La  grand’sat  e du  points,  ta  graud’ehambre  du 
parlement,  ce  n’est  pas  grand’ chose,  à granit  peine, 
il  cul  grand' peur,  on  lui  fil  grand' / Itère,  une  grand  - 
mère,  une  grand’ tante,  une  grand’messe . 

< Voyez  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  ailleurs.) 
XYIll.  Aucun  n’a  de  pluriel  que  dans  le  style 
marotique;  et  alors  il  est  substantif,  et  signifie 
quelques-uns. 

Pour  Galirielle  en  son  apoplexie, 
sluruxs  diront  qu'elle  parle  long-temps. 

Mais,  comme  adjectif,  il  ne  peut  se  construire 
qu’au  singulier.  Il  y a donc  une  faute  dans  ces  vers 
de  Desmahis  : 

A vous,  monsieur  le  sénateur, 
bonjour,  bon  an,  plaisir,  honneur, 

Doux  sommeil,  âme  satisfaite, 

Longs  soupirs,  libres  entretiens, 

Bon  cuisinier,  santé  parfaite, 

Aucuns  maux,  cl  beaucoup  de  bii  m ? 

Il  faudrait  aucun  mal. 

XIX.  Même,  lorsqu’il  est  adjectif,  prend  tou- 
jours le  nombre  de  son  substantif.  A l'occasion  de 
ce  vers  de  Corneille  : 

Que  ces  prisonniers  même  avec  lui  conjurés; 

« Voltaire  fait  remarquer,  qu'il  faut  ces  prisonniers 
} mêmes  : Corneille  retranche  presque  toujours  le 
p s,  et  fait  un  adverbe  de  même,  au  lieu  de  le  faire 
\ accorder.  > Telle  est  la  remarque  de  Voltaire. 
J Cependant  Voltaire  lui-même,  La  Harpe,  età  leur 
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exemp’e  un  grand  nombre  de  poêles,  violent 
souvent  cette  loi  grammaticale.  .Mais  il  n'est  pas 
plus  permis  de  dire  avec  La  Harpe  : 

Soyons  vrais, de  nos  maux  n’accusons  que  nous-méme  ; 

Votre  amour  fut  aveugle,  et  mon  orgueil  extrême; 

ni  avec  Voltaire  : 

Commandons  aux  cœurs  même,  et  forçons  les  esprits. 

Loin  de  moi  les  mortels  assez  audacieux 

Pour  juger  parcux-méme,et  pour  voir  par  leurs  yeux; 

il  n’est , disons-nous  , pas  plus  permis  d’écrire 
nous -même,  aux  cœurs  même,  par  eux-même,  qu’il 
ne  le  serait  d’écrire,  des  femmes  belle , des  hommes 
charmant.  L’un  et  l’autre  sont  également  défendus 
par  la  raison  ; et  l’autorité  est  bien  faible  devant 
celle-ci.  « Les  vices  de  langage,  dit  Domergue,  ne 
» doivent  pas  plus  nous  seduire  pour  avoir  des  pa- 
> Irons  respectables,  que  les  vices  moraux  ne  dé- 
» pravèrent  les  sages  de  l'antiquité,  quoique  leurs 
» dieux  leur  en  donnassent  l’exemple.  > 

Lorsque  même  est  adverbe,  il  ne  prend  j’amais 
s.  Racine  a fait  cette  faute  dans  ces  vers  : 

Jusqu’ici  la  fortune  et  la  victoire  mêmes, 

Cachaient  mes  cheveux  blancs  sous  trente  diadèmes. 

Il  faudrait  même,  parce  qu’il  est  adverbe  : c’est 
comme  s’il  y avait  : et  la  victoire  aussi . 

XX.  Vingt  et  cent  sont  les  seuls  adjectifs  numé- 
raux qui  prennent  s,  mais  il  faut  qu'ils  soient  pré- 
cédés d’un  autre  adjectif  numératif,  et  qu’ils  n’en 
soient  pas  suivis.  Écrivez  donc  : 

Quatre-vingts  ans,  six  cents  ans  ; 
et: 

Quatre-vingl-quatrc  ans,  six  cent  soixante  ans. 

N’écrivez  pas  cependant  : ccnt  vingts  ans,  mais 
cent  vingt  ans . Cent  vingts  ans  signifierait  cent  fois 
vingt  ans,  deitx  mille  ans.  Cent  vingt  ans  signifie 
six  vingts  ans  : c’est  comme  s'il  y avait  cent  et 
vingt  ans. 

XXI.  Quel  construit  avec  que,  a pour  correspon- 
dant le  substantif  qui  se  trouve  après  le  verbe,  et 
doit  en  avoir  par  conséquent  les  inflexions  : 

Quel  que  soit  votre  avis  ; 

Quelte  que  soit  voire  folie  ; 

Quels  que  soient  vos  intérêts  ; 

Quelles  que  soient  vos  raisons  ; 

Quelles  que  puissent  être  ces  femmes  ; 

Quels  qu’ils  soient. 

XXII.  Quelque  construit  avec  que,  a besoin 
d’observations.  Si  quelque  et  que  sont  coupés  par 
un  substantif,  quelque  est  alors  adjectif,  et  s’ac- 
corde par  conséquent  avec  ce  substantif; 

Quelques  raisons  qu'on  lui  donne. 

De  quelques  intérêts  quil  s'agisse. 

Cela  a également  lieu,  quoique  le  substantif  soit 
construit  avec  un  adjectif. 


FRANÇAISE. 

Qurhfur$  brillantes  fleurs  (font  un  joug  soit  orné, 

Ou  ne  vil  pas  content  quand  on  vit  enchaîné. 

Nous  remarquerons,  en  passant,  une  faute  dans 
ces  vers.  11  faudrait  : 

De  quelques  brillantes  fleurs  qu’un  joug  soit  orné, 
et  non  : 

Quelques  brillantes  fleurs  dont  un  joug  soit  orné. 

C’est  la  conjonction  que  qu’il  fallait,  et  non  un  pro- 
nom conjonctif.  Pour  se  servir  de  dont,  il  faudrait 
donner  une  autre  tournure  à la  phrase,  et  dire  : 

Quelque  brillantes  que  soient  les  fleurs  dont  un 
joug  est  orné . 

Mais  si  quelque  et  que  sont  coupés  par  un  adjec- 
tif, quelque  est  alors  adverbe,  et  dès-lors  inva- 
riable : 

Quelque  savantes  que  soient  ces  femmes  ; 

Quelque  bons  que  soient  vos  avis. 

XXIII.  Tout,  adverbe  , est  si  bizarre  que  nous 
croyons  utile  d’y  ramener  encore  l’esprit  de  nos 
lecteurs.  Tout  adopte  les  inflexions  adjectives  lors- 
qu’il précède  un  adjectif  féminin  qui  commence 
par  une  consonne  ou  par  h aspiré.  On  doit  dire  : 

Celte  femme  fut  toute  surprise  ; 

Elle  a la  figure  toute  hâtée  ; 

Elles  furent  toutes  pénétrées  de  douleur  ; 

Elle  était  toute  honteuse  ; 

Toute  charmante  quelle  est  ; 

Toutes  hardies  quelles  sont  ; 

Toute  femme  que  je  suis  ; 

Toute  votre  amie  qu’elle  est. 

Mais  devant  une  voyelle  ou  un  h non  aspiré  , 
et  devant  un  adjectif  masculin  pluriel,  tout  reste 
invariable  ; 

Elle  fut  tout  étonnée  ; 

Elles  étaient  tout  habillées  de  blanc  ; 

Ils  étaient  tout  interdits  ; 

Ils  étaient  tout  mouillés  ; 

Tout  humble  qu  elle  est  ; 

Tout  aimables  qu  elles  sont  ; 

Tout  sages  qu'ils  sont  ; 

Tout  charmants  qu’ils  paraissent  être. 

Tout  adjectif,  au  contraire,  obéit  toujours  à la 
loi  de  l’accord  : 

Elles  furent  toutes  étonnées  ; 

Elles  étaient  toutes  habillées  de  blanc  ; 

Ils  étaient  tous  interdits  ; 

Ils  étaient  tous  mouilles. 

Ces  phrases  : 

Ils  furent  tout  étonnés  ; 

Ils  furent  tous  étonnés ; 

Elles  furent  tout  étonnées  ; 

Elles  furent  toutes  étonnées  ; 
sont  également  correctes,  mais  ne  présentent  pas 
le  même  sens. 

Dans  le  premier  cas,  il  s’agit  d’un  étonnement 
total;  c’est  la  situation  de  l'âme  que  l'on  veut 
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peindre  : tout  y est  adverbe,  et  a le  sens  de  tota- 
lement, mûrement. 

Dans  l'autre  cas,  il  s’agit  d’un  étonnement  géné- 
ral ; c'est  le  nombre  que  l'on  considère  : tout  y 
est  adjectif,  et  a le  sens  de  sans  exception  : on  veut 
dire  que  tous  ou  toutes,  sans  exception,  furent  tlatu 
l'étonnement.  Mais  il  est  des  cas  où  le  sens  est 
équivoque,  comme  dans  les  locutions  suivantes  : 

Elle t furent  toutes  surprises  ; 

Elles  furent  toutes  honteuses. 

On  ne  comprend  pa*  si  tout  y est  employé  ad- 
verbialement ou  adjectivement  ; on  ne  sait  s'il  s'a- 
git d'une  surprise  totale,  d'une  honte  totale , ou 
bien  d'une  surprise  générale,  d'une  honte  générale. 
C'est  une  amphibologie  contre  laquelle  réclame 
le  génie  de  notre  langue  , dont  la  clarté  devrait 
être  le  caractère  le  mieux  marqué. 

XXIV.  Les  adjectifs  employés  adverbialement 
ne  varient  jamais.  Dites  ; 

Elle  parle  trop  haut  ; 

Elle  chante  faux  ; 

Elles  restèrent  court  ; 

Elle  parle  gras,  etc. 

Il  y a là  ellipse  d’un  substantif;  c’est  comme  s'il 
y avait  : elle  parle  d'un  ton  trop  haut,  etc. 

XXV.  Faut-il  dire  : 

Ils  ont  apporté  chacun  leurs  offrandes  ? 
ou  : 

Ils  ont  apiKirté  chacun  leur  offrande  ? 
ou  : 

Ils  ont  apporté  chacun  son  offrande  t 
ou  bien  : 

Chacun  d'eux  a apporté  son  offrande? 

Il  n’y  a que  la  dernière  de  ces  constructions 
qui  soit  correcte;  les  trois  autres  sont  vicieuses. 
Examinons  celles-ci  séparément  pour  en  montrer 
le  défaut.  D'abord  l’usage  et  la  raison  rejettent 
également  la  première  : 

Ils  ont  apporté  chacun  leurs  offrandes  ; 
c'est-à-dire  : 

Ils  ont  apporté  chacun  les  offrandes  d eux. 

Or,  cette  construction  présente  un  contre-sens; 
elle  suppose  que  chacun  avait  plusieurs  offrandes, 
ce  qui  est  faux  -.chacun  n’a  apporté  qu'une  offrande. 

Passons  à la  seconde,  que  l'usage  autorise,  mais 
que  la  raison  réprouve  : 

Ils  ont  apporté  chacun  leur  offrande  ; 
c'est-à-dire  : 

Ils  ont  apporté  chacun  t offrande  d'eux. 

Or,  cette  construction  présente  aussi  un  contre- 
sens frappant.  Leur,  quoiqu'au  singulier,  met  le 
singulier  [offrande  en  rapport  d'appartenance 
arec  tous  ceux  qui  ont  apporté  des  offrandes  ; tan- 
dis que  l’offrande,  au  singulier,  n'est  en  rapport 
d'appartenance  qu'avec  chacun  d‘ eux  distributive- 
ment, et  non  arec  eux  tous  collectivement.  Chacun 
en  particulier  n'a  apporté  que  son  offrande,  et  non 
l’offrande  d’eux.  Cette  seconde  construction  offre 
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donc  aussi  un  contre-sens,  et  par  conséquent  doit 
être  rejetée  comme  la  première. 

Passons  à la  troisième,  que  l’usage  et  la  raison 
réprouvent  également  : 

Ils  ont  apporté  chacun  son  offrande. 

Là,  il  y a nécessairement  deux  phrases,  parce 
que  son  offrande  ne  peut  pas  être  le  complément 
de  ils  ont  apporté;  on  ne  peut  pas  dire  : 

Ils  ont  apporté  son  offrande. 

Cela  signifierait  qu’i/r  ont  apporté  tous  ensemlle 
l’offrande  d’un  autre,  ce  qui  n’est  pas  ce  qu’on 
veut  dire  ; c'est  donc  comme  s'il  y avait  : 

Ils  ont  apporté,  et  chacun  a apporté  son  offrande. 

Or,  ces  mots  ils  ont  apparié,  isolés  et  sans  com- 
plément, ne  signifient  rien.  Celte  troisième  con- 
struction est  donc  aussi  vicieuse.  Pour  être  correct, 
il  faut  donc  nécessairement  se  rabattre  sur  celle-ci  : 

Chacun  a apporté  son  offrande. 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
leur,  leurs,  et  tout  autre  adjectif  possessif  ayant 
rapport  à l'une  des  trois  personnes  plurielles,  ainsi 
que  les  pronoms  pluriels,  ne  peuvent  jamais  exis- 
ter apres  le  distributif  chacun,  parce  que  celui-ci, 
divisant  le  substantif  qui  le  précède  par  unités,  ne 
permet  pas  que  le  substantif  qui  suit , soit,  con- 
struit avec  un  mot  qui  lui  imprime  un  rapport  d'ap- 
partenance à une  pluralité,  qui,  dans  l’hypothèse, 
n’existe  plus,  puisqu'elle  a été  divisée  par  unités. 
Ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  : 

Ces  deux  charrettes  ont  perdu  chacune  leurs  es- 
sieux; 

ni  : 

Cet  deux  charrettes  ont  perdu  chacune  leur  es- 
sieu. 

Ces  femmes  sont  tris-atlachées  chacune  à leurs 
maris  ; 

ni  : 

Ces  femmes  sont  trcs-attachccs  chacune  à leur 
mari. 

Prenons  chacun  nos  chapeaux  ; 

ni  : 

Prenons  chacun  notre  chapeau  ; 

Allons-nous-en  chacun  chez  nous; 

Ils  s’en  allèrent  chacun  chez  eux,  etc.,  etc. 

Ces  deux  charrettes  étant  divisées  en  deux  un  i- 
tés  par  le  distributif  chacune,  leurs  essieux  au  plu- 
riel, ni  leur  essieu  au  singulier,  ne  peuvent  plus 
convenir  à chacune  de  ces  deux  unités,  parce  que 
chaque  charrette,  prise  séparément,  n'avait  ni  les 
essieux  d'elles,  ni  l'essieu  d'elles  : elle  n'avait  qu'un 
seul  essieu,  et  cet  essieu  n'était  pas  l'essieu  de  toutes 
deux.  De  même  nous  étant  divisé  en  unités  par  le 
distributif  chacun , nos  chapeaux  au  pluriel , ni 
notre  chapeau  au  singulier,  ne  peuvent  conve- 
nir à chacune  de  ces  unités,  parce  que  chacun  de 
nous,  pris  séparénienl,  distributivement,  ne  peut 
prendre  ni  les  chapeaux  de  nous,  ni  le  chapeau  de 
nom  ■ chacun  de  nous  ne  peut  prendre  qu'un  seul 
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chapeau,  le  sien,  ei  non  te  chapeau  de  tous.  On 
trouvera  le  même  vice  dans  toutes  les  autres  phra- 
ses. Pour  être  correct,  il  faut  nécessairement 
dire,  si  l'on  veut  laisser  exister  chacun  dans  la 
phrase  : 

Chacune  de  ces  deux  charrettes  a perdu  son  es- 
sieu ; 

Chacune  de  ces  femmes  est  très  - attachée  à son 
mari  ; 

Que  chacun  de  nous  prenne  son  chapeau  ; 

Que  chacun  de  nous  s'en  aille  chez  soi  ; 

Chacun  s en  alla  chez  soi. 

Quoiqu'on  ne  doive  jamais  se  servir  de  leur, 
leurs,  après  chacun,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  puisse 
toujours  se  servir  de  son,  sa,  ses,  puisqu’on  ne 
peut  pas  dire  : ils  ont  apporté  chacun  son  offrande. 

Voici  la  règle  : on  ne  doit  pas  se  servir  de  son  , 
sa,  ses,  toutes  les  fois  que  ce  qui  précède  chacun  ne 
présente  pas  un  sens  satisfaisant,  un  sens  parlait; 
toutes  les  fois  qu’on  ne  peut  pas  faire  de  ce  qui 
précède  chacun,  une  phrase  dont  ce  qui  suit  ce  dis- 
tributif soit  indépendant.  On  ne  peut  employer 
son  sa,  ses,  après  chacun,  que  lorsque  ce  distribu- 
tif est  le  sujet  de  la  phr  ase  où  se  trouvent  ces  ad- 
jectifs possessifs  : il  faut  donc  pour  cela  que  ce  qui 
précède  chacun,  soit  une  phrase  finie,  parce  qu'on 
ne  commence  une  autre  phrase  que  lorsqu'on  en  a 
déjà  fini  une.  Ainsi  l'on  ne  saurait  dire  : 

Ces  deux  charrettes  ont  perdu  chacune  son  es- 
sieu ; 

Ces  femmes  sont  très- attachées  chacune  à son 
mari ; 

Prenons  chacun  son  chapeau  ; 
parce  que 

Ces  deux  charrettes  ont  perdu... 

Ces  femmes  sont  irès-at  tachées... 

Prenons... 

ne  sont  pas  des  phrases  finies  : tous  les  verbes  qui 
les  terminent  ont  besoin  d’nn  complément. 

Au  contraire,  on  poui  ra  dire  : 

Ils  ont  tous  apjmrté  des  offrandes , chacun  selon 
scs  moyens  ; 

Ils  ont  tons  jugé  différemment,  chacun  selon  scs 
intérêts; 

Ils  passèrent  tous  en  rame  devant  tinspedeur, 
chacun  à son  tour  ; 

Elles  partirent  toutes  pour  Paris,  chacune  dans 
sa  voiture; 

Tandis  que  les  deux  rois  faisaient  chanter  le  Te 
Deum,  chacun  dans  son  camp,  etc*;* 
parce  que 

lit  ont  tous  apporté  des  offrandes... 

Ils  ont  tous  jugé  différemment...,  etc.,  etc  , 
sont  des  phrases  finies  : les  mots  qui  suivent  chacun 
nesout  point  nécessaires;!  la  plénitude  de  leur  sens, 
dm*  un  commençant  uneautre  phrase,  {jour  expiï- 
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mer  une  circonstance  de  l'action  qui  est  énoncée 
dans  h première.  Cette  circonstance  est  néces- 
saire à la  plénitude  de  la  pensée,  mais  elle  ne  l'est 
pas  pour  fixer  la  juste  signification  des  mots  qui 
précèdent  le  distributif. 

Ils  ont  tous  apporté  des  offrandes  au  temple,  cha- 
cun selon  ses  moyens; 
c'est-à-dire  : 

Ils  ont  tous  apporté  des  offrandes  an  temple,  et 
chacun  en  a apporté  selon  scs  moyens. 

Au  reste,  quoique  celte  règle,  dont  l’abbé  Gi- 
rard est  l’auteur,  toit  vraie,  l'application  n’en 
est  pas  toujours  aisée.  Par  exemple,  pourrait-on 
dire  : 

Allom-nous-en,  chacun  chez  soi.' 

Ils  s'en  allèrent,  chacun  chez  soi. 

Ils  jugèrent  tous,  chacun  scion  ses  intérêts,  e te.? 

Ces  phrases 

Allons-nous-cn... 

Ils  s' en  allèrent... 

Us  jugèrent  Ions... 

semblent  présenter  un  sens  fini,  satisfaisant  ; mais 
elles  n’ont  pas  tout  à fait  le  uiéme  sens  que  les  sui- 
vantes : 

Que  chacun  de  nous  s’en  aille  chez  soi  ; 

Chacun  s'en  alla  chez  soi  ; 

Chacun  jugea  selon  ses  intérêts. 

bi,  l'esprit  semble  envisager  d'un  seul  coup- 
d’œil,  pour  ain>i  dire,  et  le  drpart  et  le  terme  du 
départ  ; le  jugement  et  le  motif  du  jugement  : ou 
plutôt,  l'esprit  semble  plus  occupé  du  terme  du  dé- 
part, du  motif  du  jugement,  que  de  ce  départ  lui- 
même,  que  du  jugement  lui-même;  tandis  que  plus 
haut  l'esprit  semble  porter  doublement  et  sépa- 
rément , sur  le  départ  et  sur  le  terme  de  ce  dé- 
part ; sur  le  jugement  et  sur  le  motif  qui  l’a 
déterminé  ; ce  qui  fait  qu’on  emploie  deux 
phrases  distinctes  : dans  Us  cas  où  le  choix  de 
la  tournure  est  difficile,  c'est  l'idée  qui  doit  dé- 
cider. 

Faisons  maintenant  une  autre  question,  qui 
amènera  une  autre  discussion.  En  ôtant  chacun  de 
la  phrase,  doit-on  dire  : 

Ils  ont  apporté  leurs  offrandes  ? 
ou  bien  ; 

Ils  ont  apporte  leur  offrande ? 

Domergue  veut  que  le  singulier  soit  de  r igueur, 
et  il  en  fait  une  loi  pour  tous  les  cas  semblables. 
Dans  cette  phrase  ; 

Ces  deux  charrettes  ont  perdu  leur  essieu  ; 

« il  faut  le  singulier,  dit  ce  Grammairien,  parce 
> que  chaque  charrette  n'a  qu'un  essieu.  » 

Chaque  charrette,  il  est  vrai,  n'a  qu'un  essieu; 
mais  deux  charnues  oftl  nécessairement  deux  es- 
sieux ; et  deux  essieux  font  une  pluralité.  Chaque 
cavalier  ne  peut  être  monté  que  sur  un  cheval,  ce- 
pondant  ou  ne  dirait  pas  ; 
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Ces  deux  cavaliers  surmènent  leur  cheval . 

Cela  supposerait  qu’ifi  sent  montés  tous  deux 
sur  un  seul  cl  meme  cheval. 

De  meme,  en  sup})osanL  deux  cousins  qui  vien- 
nent de  perdre  leurs  pères,  nous  n<*  dirions  pas  : 

Ces  deux  enfants  ont  perdu  leur  père; 
ce  scait  les  supposer  frères  ; parce  que  ce  serait 
comme  s'il  y avait  : le  père  deux. 

11  est  donc  clair  que  la  règle  de  Domergue  est 
fausse.  Le  pluriel  est  de  rigueur  dans  ce  cas-là, 
parce  que  s'il  est  vrai  dédire  que,  chacun  en  par- 
ticulier n’ait  apporté  qu'une  seule  offrande : eux 
tous,  considérés  n la  fois  comme  un  seul  tout,  ont  ap- 
porté plusieurs  offrandes.  Or,  dans  la  phrase,  on 
les  considère  tous  à lu  fois,  ou  les  groupe  ensemble, 
pour  leur  adapter  une  attribution  commune  : on 
ne  Ii*s  sépare  point  pour  adapter  celte  attribution 
à chacun  d'eux  en  particulier,  L'attribut  doit  donc 
être  construit  de  manière  à attester  son  rapport 
avec  plusieurs  pris  collectivement,  et  non  a u’al- 
lester  qu'un  rapport  avec  des  unités  prises  dis- 
tributivement, puisque  rien  dans  la  phrase  ne  les 
distribue.  Ainsi  nous  sommes  davis  qu'on  dise  : 

Ils  ont  apporté  leurs  offrandes  ; 

Ces  deux  charrettes  ont  perdu  leurs  essieux  ; 

Ces  deux  cavaliers  surmènent  leurs  chevaux  ; 

Ces  deux  cousins  ont  perdu  leurs  pères  ; 

Messieurs , proies  vos  i ha  peaux  ; 

Mesdames,  voilà  vos  voitures. 

Lors  même  que  le  singulier  ne  présenterait  au- 
cune équivoque.  Racine,  Voltaire,  et  tous  les  au- 
teurs emploient  le  pluriel. 

Ces  festons  dans  vos  mains,  et  ces  fleurs  sur  ro s têtes, 

Autrefois  convenaient  à nos  pompeuses  fêtes. 

(Racine.) 

Nous  regardions  tous  deux  cette  reine  cruelle, 

Et  d’une  égale  horreur  nos  cours  étaient  frappés. 

Lorsque  d*un  saint  respect  tous  les  Persans  touchés, 

N'osent  lever  leurs  fronts  à la  terre  attachés. 

(Racine.) 

....  Le  ciel  (U  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  île  nos  âmes. 

(Volt  ai  ns.) 

Les  auteurs,  en  général,  emploient  plus  souvent 
le  singulier  que  le  pluriel  dans  ces  cas-là,  où  le  sin- 
gulier ne  peut  laisser  aucune  ambiguité;  nous 
croyons  cependant  que  1**  pluriel  est  seul  correct, 
et  que  le  singulier  doit  être  regardé  comme  une 
licence  poétique. 

Remarquez  cependant  qu’il  est  des  circonstan- 
ces où  le  singulier  est  de  rigueur  ; c’est  lors  |ue  le 
substantif  est  un  de  ces  noms  abstraits  qu'on  ne 
construit  presque  jamais  au  pluriel;  ainsi  dites: 

Ces  deux  lettres  seront  rendues  à leur  destina- 
tion; 

Donnez-moi  des  nouvelles  île  leur  saiitè  ; 


Je  plains  leur  sort;  *. 

Ces  dames  s impatientent  : allez  modérer  leur 
impatience  ; 

Messieurs , j’admire  votre  constance  ; 

Prenons  notre  parti,  etc.,  etc.; 

parce  qu’on  ne  dit  guère  des  destinations,  des  san- 
tés, des  sorts,  des  impatiences  : au  moins,  dans  le 
sens  que  nous  avons  employé  ces  substantifs,  le 
pluriel  serait  absurde. 

XXVI.  Le  pronom  le  est  invariable  toutes  les 
fois  qu’il  représente  d’autres  mots  que  le  sub- 
stantif : 

I ne  femme  est  toujours  intéressante;  niais  elle  te 
serait  bien  davantage,  si,  aux  agréments  de  la  fi- 
gure, elle  ajoutait  encore  les  charmes  de  f esprit  et 
les  qualités  du  cceur. 

Les  hommes  sont  susceptibles  d’enthousiasme  ; 
mais  ils  te  sont  aussi  de  préventions  défavorables 
qui  naissent  rapidement,  et  ne  sc  dissipent  pas  de 
même. 

Le,  et  non  pas  la,  les,  parce  que  ce  pronom  re- 
présente dans  la  première  phrase  l’adjectif  intéres- 
sante, et  dans  l’autre,  l’adjectif  susceptible. 

Comme  le  même  mol  peut  être  employé  tantôt 
substantivement,  tantôt  adjectivement,  il  faut  bien 
examiner  sous  laquelle  de  ces  acceptions  il  figure 
dans  la  phrase,  parce  que  le  pronom  le  n’en  prend 
les  inflexions  que  lorsqu'il  est  employé  substanti- 
vement. Dans  ces  phrases  : 

Etes-vous  la  nouvelle  mariée?.. — Oui,  je  la 
suis. 

Etes-vous  mariée?..  — Oui,  je  le  suis. 
Messieurs,  êtes-vous  tes  chasseurs  du  roi  ?.. — Oui , 
nous  les  sommes. 

Etes-vous  chasseurs?.. — Oui , nous  le  sommes. 

Etes-vous  la  femme  que  je  cherche?..  — Oui,  je 
ta  suis. 

Etes-vous  femme  ?..  — Oui,  je  le  suis,  etc.,  etc. 

On  voit  que  le  pronom  le  reste  invariable,  lors- 
que le  mot  qu’il  représente  est  employé  adjective- 
ment, pour  qualifier  ; et  qu’il  varie  au  contraire, 
lorsque  le  mot  qu’il  représente  est  employé  sub- 
stantivement, pour  dénommer. 

l a raison  de  cette  règle  est  facile  à saisir  : l’ad- 
jectif n'a  par  lui-même  ni  genre,  ni  nombre;  il  n’a- 
dopte ces  inflexions  que  pour  se  revêtir  d’un  ca- 
ractère qui  atteste  sa  correspondance  avec  le  sub- 
stantif qu'il  qualifie;  mais  comme  le  pronom  qui 
représente  l'adjectif  ne  correspond  pas  au  substan- 
tif que  celui-ci  qualifie,  il  doit  rester  dépourvu  de 
tout  genre  et  de  tout  nombre,  parce  que  l’adjectif, 
son  correspondant,  ne  peut  pas  lui  communiquer 
ce  qu’il  n‘a  pas  lui-même.  Ainsi,  qu’une  femme  ne 
se  laisse  pis  séduire  par  l’exemple  de  madame  de 
Sévigné  ; qu'elle  ne  croie  pas,  comme  rette  illustre 
daine,  déroger  à son  sexe,  en  observant  la  règle 
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que  nous  venons  d'établir.  Ménage  se  plaignant  j 
un  jour  d’étre  enrhumé,  madame  de  Sévigné  lui 
répondit  : Je  la  suit  aussi. 

— Il  me  semble,  reprit  Ménage,  que  les  règles 
de  notre  langue  veulent  : Je  le  suis  aussi. 

— Vous  direz  comme  il  vous  plaira,  répliqua 
madame  de  Sévigné,  pour  moi , je  croirais  avoir  de 
la  barbe  au  menton  si  je  disais  : Je  le  suis  aussi. 
Cette  femme,  ajoute  Domergue,  aussi  célèbre  par 
sa  tendresse  pour  sa  fille,  que  par  la  riche  variété 
des  tableaux  qui  en  offrent  l'expression  dans  ses 
lettres  immortelles,  pouvait  fort  bien  n’avoir  pas 
approfondi  ce  point  de  Grammaire,  et  ne  préten- 
dait certainement  pas  donner  une  raison,  en  fai- 
sant une  plaisanterie. 

XXVII.  Ce  veut  le  verbe  ftre  qui  le  suit  au  nom- 
bre du  substantif  qui  est  énoncé  après.  Dites  : 

Ce  sont  mes  livres  ; ce  sont  mes  amis. 

Ce  ne  furent  que  fêles  et  plaisirs  pendant  quinze 
jours,  etc.,  etc. 

La  même  règle  a lieu  quoique  le  verbe  précède. 

Sont-cc  mes  livres  ? Sont-ce  mes  amis  ? 

Si  le  verbe  est  suivi  d'un  pronom  au  lieu  d’un 
substantif,  il  ne  prend  le  pluriel  que  lorsque  ce 
pronom  est  à la  troisième  personne.  Dites  : 

C'est  nous  qui  l'avons  dit;  c'est  vous  tous  que 
l'on  demande; 

et  : 

Ce  sont  eux  ; ce  sont  elles  ; ce  sont  ceux  qui,  etc. 

Remarquez  que  si  être  est  suivi  de  plusieurs 
substantifs  singuliers,  il  reste  au  singulier,  quoi- 
que ceux-ci  aient  la  valeur  plurielle;  dites  : 

C’est  votre  frère  et  votre  ami  qui  nous  deman- 
dent. 

Ce  qui  fait  le  triomphe  d'une  femme,  c'est  l'esprit 
et  la  vertu. 

XXVIII.  L’article,  dans  le  superlatif  compara- 
tif, s’accorde  toujours  arec  le  substantif  qui  est 
énoncé  avant;  dans  le  superlatif  absolu,  au  con- 
traire, il  reste  toujours  invariable.  Ainsi,  c’est  le 
sens  qui  dicte  la  loi  que  doit  suivre  l'article  con- 
struit avec  un  superlatif.  D'après  celte  règle,  dans 
les  phrases  suivantes  : 

Cette  femme  ne  pleurait  pas,  quoiqu'elle  fût  la 
plus  affligée; 

Celte  étoffe  ne  me  plaît  pas,  quoiqu’elle  soit  la 
plus  belle  ; 

Ces  deux  dames  étaient  les  mieux  mises  de  l'as- 
semblée; 

Les  eaux  les  moins  rapides  sont  les  moins  saines; 

Les  couleurs  les  moins  voyantes  sont  souvent  les 
plus  nobles,  etc.,  etc.; 

l'article  varie,  parce  que  le  superlatif  est  compa- 
ratif; il  prend  les  inflexions  du  substantif  qui  est 
énoncé  avant,  parce  qu'il  correspond  à ce  substan- 
tif sous-entendu  après  lui  ; c'est  comme  s'il  y avait  : 

Cette  femme  ne  pleurait  pas,  quoiqu'elle  fût  la 
femme  plus  affligée  que  les  autres  ; 
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| Celle  étoffe  ne  me  plaît  pas,  quoiqu’elle  soit  l'é- 
toffe plus  belle  que  les  autres  ; 

Ces  deux  dames  étaient  les  dames  minue  mises 
que  tes  autres  tle  f assemblée  ; 

Les  eaux  qui  sont  les  eaux  moins  rapide*  que  les 
autres,  sont  les  enter  moins  saines  que  les  au- 
tres, etc. 

Dans  les  phrases  suivantes,  au  contraire  ; 

Celte  femme  ne  pleure  pas,  tors  même  qu'elle  est 
le  plus  affligée; 

Celte  femme  ne  plaît  pas,  lors  même  quelle  est  le 
plus  élégamment  mise; 

Il  fallait  le  saigner  dans  le  temps  que  la  maladie 
était  le  moins  violente  ; 

Il  faut  vous  baigner  dans  f endroit  où  les  eaux 
sont  le  moins  rapides  ; 

l'article  reste  invariable,  parce  que  le  superlatif 
est  absolu;  il  ne  prend  pas  les  inflexions  du  sub- 
stantif qui  est  énoncé  avant,  parce  qu’il  ne  corres- 
pond pas  à ce  substantif  : il  correspond  propre- 
ment à l'adverbe  qu'il  précède,  et  qui  est  alors 
employésubstantivemenl;  c'est  comme  s'il  y avait  : 

Celle  femme  ne  pleure  pas,  lors  même  qu'elle  est 
affligée  le  plus,  dam  le  plus  haut  degré; 

Cette  femme  ne  plaît  pas,  lors  même  qu'elle  est 
mise  le  plus  élégamment  ; 

Il  fallait  le  saigner  lorsque  la  maladie  était  vio- 
lente le  moins,  lorsque  la  maladie  était  datu  son 
moindre  degré  de  violence  ; 

Il  faut  vous  baigner  dans  l'endroit  où  les  eaux 
sont  rapides  le  moins,  où  les  eaux  sont  dans  leur 
moindre  degré  de  rapidité. 

En  suivant  la  règle  que  nous  venons  d'établir, 
on  ne  peut  pas  errer  dans  la  construction  de  l'ar- 
ticle. 

XXIX.  Le  participe  actif  reste  toujours  inva- 
riable : 

L’envie  exhalant  son  poison  ; 

Des  riches  courant  vainement  après  le  bonheur; 

Des  femmes  promenant  leur  ennui; 

Des  sols  puissants  protégeant  des  sots  ambitieux , 
etc.,  etc. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  le  participe 
actif  avec  ces  adjectifs  qui  se  terminent  également 
par  ont,  tels  que  charmant,  séduisant,  aimant,  etc. 
Ceux-ci  prennent  toujours  la  livrée  du  substantif 
leurs  correspondant,  et  le  participe  actif,  comme 
on  le  sait  déjà,  ne  la  prend  jamais.  De  là,  comme 
le  même  mot  peut  être  employé  tantôt  comme  ad- 
jectif, tantôt  comme  participe  actif,  il  faut  bien 
examiner  sous  laquelle  de  ces  acceptions  il  existe 
dans  la  phrase,  afin  de  ne  pas  lui  donner  les  in- 
flexions adjectives  lorsqu'il  est  participe,  et  de  ne 
pas  les  lui  refuser  lorsqu’il  est  adjectif.  Ainsi  dans 
ces  locutions  : 

Vue  femme  charmant  tout  le  monde; 

Une  femme  charmante; 

Vue  femme  aimant  ses  enfants; 


Digitized  by  Google 


DK  LA  SYNTAXE. 


Une  femme  aimante  ; 

Des  objets  séduisant  tour  à tour  et  le  cœur  et  l’es - 
prit  ; 

Des  objets  séduisants; 

on  voii  que  le  même  mol  est  participe  dans  la  pre- 
mière,  puisqu’il  a un  complément  immédiat,  dont 
l’adjectif  n'est  jamais  susceptible,  et  adjectif  dans 
la  seconde.  Comme  participe,  il  est  invariable; 
comme  adjectif,  au  contraire,  il  a toujours  les  in- 
dexions de  son  substantif. 

XXX.  Le  participe' passé,  seul  ou  combiné  avec 
l’auxiliaire  être,  hors  d’un  verbe  pronominal,  prend 
toujours  la  livrée  de  son  correspondant.  Exemples 
pour  le  premier  cas  : 

Loués  ou  blâmés  |»ar  les  hommes, 

Nous  demeurons  ce  que  nous  sommes. 

Interdite,  alarmée,  elle  court  se  jeter  dans  ses 
bras. 

Exemples  pour  le  second  cas  : 

La  vertu  est  récompensée  ; 

Les  crimes  seront  punis  ; 

Cette  femme  est  venue  ; 

Ces  dames  sont  montées  ; 

Par  qui  seront  payés  ces  livres  ? 

Qu'est  devenue  ma  robe ? 

La  lettre  qui  a été  écrite  ; 

Les  femmes  qui  ont  été  trompées  ; 

Quoi,  mademoiselle,  vous  êtes  étonnée  ! 

Mesdames,  vous  êtes  arrivées  trop  tard. 

Frappez  d’un  marteau  d'or,  les  portes  sont  ouvertes, 

Vos  talents  sont  prônés , vos  sottises  souffertes. 

Restaut  veut  que  l’accord  n’ait  pas  lieu,  lors- 
qu’il y a entre  le  participe  et  son  correspondant 
un  pronom  personnel,  complément  d’un  autre 
verbe,  et  qu’on  écrive  par  exemple  : 

Elle  nous  est  venu  voir; 

Ils  me  sont  venu  consulter  ; 

Elles  nous  sont  venu  voir,  etc.; 
parce  que  venu  et  allé  sont  séparés  de  leurs  cor- 
respondants par  nous,  lui , me,  compléments  des 
verbes  porter , voir,  consulter  ; c’est  une  er- 
reur : le  participe,  pour  être  séparé  de  son  cor- 
respondant par  ces  pronoms,  n’en  est  pas  moins 
sous  sa  dépendance,  et  ne  saurait  par  conséquent 
être  dispensé  de  lui  obéir.  Pour  qu’il  cessât  d’être 
sous  sa  loi,  il  faudrait  qu’il  cessât  de  lui  corres- 
pondre : or  la  correspondance  existe  toujours;  le 
caractère  qui  l’atteste  doit  donc  avoir  lieu,  et  ici 
l’usage  est  d’accord  avec  la  raison.  Ecrivez  donc 
avec  accord  : 

Elle  nous  est  venue  voir,  etc.,  etc. 

XXXÏ.  Le  participe  passé,  combiné  avec  l’auxi- 
liaire avoir,  ou  avec  l’auxiliaire  être  dans  un  verLe 
pronominal,  ne  prend  la  livrée  de  son  correspon- 
dant que  lorsqu’il  en  est  précédé. 

Tel  est  l’usage  : si  la  raison  eût  toujours  fait  va- 


loir ses  droits,  celte  distinction  n’aurait  pas  lieu  : 
car  enfin,  que  le  participe  précède  ou  suive  sou 
correspondant,  il  n'en  est  pas  moins  sous  la  loi  de 
celui-ci;  leur  correspondance  n’en  est  pas  moins  la 
même  ; le  caractère  qui  l’atteste  devrait  donc  avoir 
toujours  lieu.  Mais  les  Grammairiens  ont  érigé  en 
principe  un  abus  contre  lequel  ils  auraieutdû  ré- 
clamer. 

Pour  ne  pas  errer  dans  l’application  de  celte 
règle,  il  suffit  de  bien  reconnaître  le  correspon- 
dant du  participe.  Ce  correspondant  une  fols 
connu,  la  place  qu’il  occupe  dicte  la  loi  que  doit 
suivre  le  participe.  Or,  le  correspondant  du  par- 
ticipe combiné  avec  avoir  ou  avec  être  dans  un 
verbe  pronominal,  c’est  toujours  le  complément 
immédiat  de  ce  participe  combiné.  De  là,  si  ce 
participe  combiné  n’a  point  de  complément  immé- 
diat, il  reste  invariable;  si,  au  contraire,  il  a un 
complément  immédiat,  il  faut  alors  examiner  si  ce 
complément  précédé  ou  suit  le  participe.  Dans  le 
premier  cas,  accord  ; dans  le  second,  point  d’ac- 
cord : ainsi  dans  tous  ces  exemples  : 

Quels  livres  avez-vous  achetés  ? 

Quelle  nouvelle  avez-vous  racontée  ? 

Combien  de  femmes  avez-vous  vues  ? 

Votre  femme  est  de  retour,  V avez-vous  vue  Y 

Les  nouvelles  que  vous  savez,  les  avez-vous  ra- 
contées'/ 

Je  viens  de  tire  vos  vers,  et  je  les  ai  corrigés  ; 

La  lettre  que  j’ai  écrite  ; 

Les  fleurs  que  je  lui  ai  envoyées  ; 

Les  fruits  que  j’ai  reçus  ; 

Que  de  peines  je  me  suis  données  ! 

Que  de  coups  ils  se  sont  portés! 

Quelle  réputation  s‘c$t  faite  cette  femme  ! 

Celte  femme  s’est  trompée  ; 

Ces  gens  se  sont  demies  pour  savants  ; 

Elles  se  sont  retirées  ; 

le  participe  est  partout  soumis  à l’accord,  parce 
qu’il  est  précède  de  sou  complément  immédiat,  et 
par  conséquent  de  son  correspondant.  Dans  cette 
phrase,  par  exemple  : 

Quels  livres  avez-vous  achetés  ? 
quel  est  le  complément  immédiat  du  participe  ache» 
tés?  C’est  quels  livres;  achetés,  quoi?  quels  livres: 
or  quels  livres  e si  le  correspondant  d’achetés;  ce 
correspondant  précède  le  participe;  l’accord  doit 
donc  avoir  lieu.  Dans  celle-ci  : 

Cette  ftmme  s' est  trompée; 
quel  est  le  complément  immédiat  du  participe  trom- 
pée? [Le  pronom  se  , représentant  cette  femme  : 
c’est  comme  s’il  y avait,  cette  femme  a trompé  elle- 
même;  se,  qui  équivaut  à elle-même,  est  donc  le 
complément  immédiat  de  trompée . et  par  consé- 
quent son  correspondant  ; il  précède  le  participe, 
celui-ci  est  donc  soumis  à l’accord.  Au  contraire, 
dans  les  exemples  suivants  : 

Am-rowi  acheté  ces  livres? 

U 
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Avcz-vout  raconté  quelque  nouvelle? 

Avez-vous  vu  ces  femmes? 
fai  corrigé  vos  virs  ; 

Je  me  suis  donné  beaucoup  de  peines  ; 

Us  se  sont  porté  les  coups  les  plus  violents  ; 

Celle  femme  s'est  fait  une  mauvaise  réputation  ; 
le  participe  ici  n’esl  pas  soumis  à l’accord  , parce 
qu’il  n’est  pas  précédé  de  son  complément  im- 
médiat, et  par  conséquent  de  son  correspondant. 

lorsque  le  participe  est  précédé  d'un  complé- 
ment immédiat  qui  n'est  pas  sous  sa  dépendance, 
mais  sous  celle  d'un  infinitif  énoncé  après,  l’accord 
ne  doit  pas  avoir  lieu,  parce  que  ce  complément, 
n'etant  pas  sous  le  régime  du  participe,  ne  peut 
en  être  le  correspondant.  Ainsi  dites  : 

Les  nouvelles  que  y ai  entendu  raconter; 

Les  vaisseaux  que  j’ai  vu  construire ; 

Les  fleurs  que  vous  m'avez  dit  avoir  cueillies  ; 
et  non  entendues,  vus , dites,  parce  que  le  pronom 
que  n’est  pas  le  complément  de  ces  participes, 
mais  des  infinitifs  énoncés  apres.  On  n’a  pas  en- 
tendu les  nouvelles  raconter  ; maison  a entendu  ra- 
conter les  nouvelles.  On  n’a  pas  ru  les  vaisseaux 
construire  ; mais  on  a vu  construire  tes  vaisseaux. 
On  n’a  pas  dit  des  fleurs  avoir  cueilli  ; mais  on  a 
dit  avoir  cueilli  des  fleurs.  Aussi,  dans  celte  der- 
nière phrase,  cueillies  a-t-il  le  genre  et  le  nombre 
de  les  fleurs  représenté  par  que,  parce  que  ce  pro- 
nom est  le  complément  immédiat  de  ce  participe, 
et  qu  i!  le  précède. 

Il  en  est  de  même  lorsque  cet  infinitif  est  sous- 
entendu.  Ainsi  l’on  dira,  sans  accord  : 

Je  lui  ai  rendu  tous  les  services  que  j’ai  pu; 

Je  ne  lui  ai  donné  que  la  somme  que  j'ai  voulu; 
Je  lui  ni  fait  toutes  tes  politesses  que  j'ai  du; 
parce  que  c'est  comme  s’il  y avait,  que  j’ai  pu  ren- 
dre, que  j'ai  voulu  lui  donner,  que  j'ai  dû  lui  faire. 

Dites  donc  d’une  femme  qu'on  peignait,  et  d'une 
ariette  qu'on  chantait  : 

Je  fui  vu  peindre ; 

Je  fai  entendu  chanter; 

et  non  pas  vue,  entendue;  parce  que  le  pronom 
la  qui  précède,  n'esl  pas  sous  la  dépendance  de 
ces  participes  ; il  est  sous  celle  des  infinitifs  énon- 
cés après.  C’est  comme  s’il  y avait  : 

J’ai  vu  peindre  elle  (la  femme). 

J’ai  entendu  chanter  elle  (l’ariette); 

Au  contraire,  on  dira  d'une  femme  qui  peignait 
et  d'une  femme  qui  chantait  : 

Je  fai  vue  peindre; 

Je  fai  entendue  chanter; 

et  non  vu,  entendu  ; parce  que  le  pronom  la  est  ici 
complément  immédiat  (fi  s participes,  et  non  des 
infinitifs  énoncés  après.  C’est  comme  s’il  y avait  : 
J'ai  vu  elle  qui  peignait. 

J’ai  entendu  elle  qui  chantait. 


Si  le  verbe  qui  suit  le  participe  est  un  verbe  qui 
ne  soit  pas  susceptible  d’un  complément  immé- 
diat, celui-ci  sera  nécessairement  sous  la  dépen- 
dance du  participe,  et  par  conséquent  l’accord  aura 
lieu.  Dites  donc  : 

La  femme  que  j’ai  vue  partir; 

Les  livres  que  j'ai  laissés  tomber,  etc.,  etc.; 
et  non  VU,  laissé,  parce  que  le  que  qui  précède  est 
sous  le  régime  de  ces  participes,  et  non  des  infini- 
tifs énoncés  après,  qui  ne  peuvent  régir  immédia- 
tement. Un  ne  peut  pas  dire  : tomber  quelque 
chose  ; partir  quelqu’un.  Le  sens  est  celui-ci  : 

J'ai  vu  ta  femme  partir , lorsqu’elle  partait  ; 

J'ai  laissé  les  livres  tomba',  je  n ai  pas  empêché 
qu’ils  tombassent . 

Il  faut  excepter  le  participe  fait  : ainsi  l’on  ne 
dira  pas  : 

Les  troupes  que  j'ai  faites  marcher  ; 

Les  personnes  que  j’ai  faites  entrer  ; 

Les  enfants  que  j’ai  fait  mourir ; 
parce  que  le  que  n’est  pas  là  sous  le  régime  du 
participe;  on  ne  fait  pas  des  troupes  comme  on 
fait  des  vers  ; il  n’est  pas  non  plus  sous  le  régime 
des  infinitifs  énoncés  après,  parce  qu’ils  ne  com- 
portent pas  un  complément  immédiat  : on  ne  mar- 
che pas  des  troupes,  on  ne  meurt  pas  des  enfants  ; ce 
que  est  sous  le  régime  de  l’infinitif  et  du  participe 
tout  ensemble.  Le  verbe  faire,  dit  l’abbé  d'Olivet, 
suivi  d'un  infinitif,  sert  comme  d'auxiliaire  à ce- 
lui-ci, s’identifie  pour  ainsi  dire  avec  cet  infinitif, 
pour  ne  faire  qu’un  seul  et  même  verbe,  et  par 
ceUe  sorte  d’amalgamation,  le  dernier  acquiert  la 
vertu  régissante  du  premier.  Aussi,  Voltaire  fait- 
il  dire  à Zaïre  : 

Ne  m'a-t-il  pas  caché  le  sang  qui  m’a  fait  naître? 
et  à Pandore  : 

Je  n’ai  jamais  été;  quel  pouvoir  m’a  fait  naître? 
et  non  pas  faite. 

C’est  encore  une  erreur  de  croire,  avec  Hes- 
laut,  que  l’accord  du  participe  ne  doit  pas  avoir 
lieu,  lorsque  le  sujet  de  la  phrase  où  se  trouve  le 
participe  n'est  énoncé  qu’après  celui-ci,  et  que 
l’on  doit  écrire  , par  exemple  : 

La  lettre  que  m’a  envoyé  mon  père; 

Les  plaisirs  que  m’a  procuré  votre  frère,  etc.; 
et  non  envoyée;  procurés,  parce  que  mon  père,  vo- 
tre frère,  qui  sont  les  sujets  des  deux  phrases  com- 
plétives où  se  trouvent  ces  participes,  ne  sont  énon- 
cés qu’après  eux  ; la  raison  et  l’usage  s’élèvent 
également  contre  cette  erreur.  Quelque  place 
qu’occupe  le  sujet  de  la  phrase,  il  ne  saurait  sauver 
le  participe  de  la  loi  de  I accord,  dès  que  celui-ci 
est  précédé  de  son  correspondant.  Ainsi  écrivez  ; 

J. a lettre  que  m’a  envoyée  mon  père  ; 

Les  plabirs  que  m’a  procurés  votre  frère. 


Digitized  by  Google 


«7 


DE  LA  SYNJAXE. 


Charpentier  a dit  : 

Pauvre  Didon,  où  t’a  réduite 
De  1rs  maris  le  triste  sort  : 

L’un,  en  mourant,  causa  ta  fuite . 

L'autre,  eu  fuyant,  causa  la  mort, 

Et  Voltaire  : 

Des  biens  que  m'a  ravis  la  colère  céleste, 

Ma  gloire,  mon  honneur  est  le  seul  qui  rne  reste. 

Elle  a voulu  me  per.ire,  et  je  n’ai  fait,  enfin, 

Que  lui  lancer  les  traits  qu'a  préparés  sa  main. 

Il  est  vrai  que  Voltaire,  sur  ces  vers  deCoineille: 
Les  misères 

Que  pendant  notre  enfance  oui  endure  nos  pires; 

liait  la  remarque  suivante  : « Ont  enduré,  dit-il, 
» paraît  une  faute  aux  Grammairiens;  ils  vou- 
> draient  : Us  misères  qu’ont  endurées  «os  pères. 
» Je  ne  suis  point  du  tout  de  leur  avis  ; il  serait  i i- 
» dicule  de  dire,  les  misères  qu’ont  souffertes  nus 
» pères;  quoiqu'il  faille  dire,  les  misères  que  nos 
» pères  ont  souffertes.  S'il  n’est  pas  permis  à un 
» poète  de  se  servir  en  ce  cas  du  participe  absolu, 
» il  faut  renoncer  à faire  des  vers.»  On  ne  doit  rien 
conclure  de  ceci  contre  la  règle  que  nous  venons 
d établir.  Ce  n'est  qu’en  faveur  des  poètes  que 
Voltaire  réclame  dans  ce  cas-là  l’invariabilité  du 
participe,  à cause  de  la  difficulté  de  la  mesure.  D’a- 
près les  exemples  que  nous  venons  de  citer  decet 
auteur,  on  voit  qu’il  s’est  soumis  à la  règle  pour  le 
nombre.  Et  qu’on  jette  un  coup  d’œil  sur  sa  prose, 
on  verra  qu’il  s’y  est  astreint  partout,  et  pour  le 
nombre  et  pour  le  genre.  Ainsi,  il  sera  toujours 
vrai  de  dire  qu’en  prose  l’accord  doit  avoir  lieu  ; 
et  qu’en  vers  , la  discordance  serait  une  trop 
grande  licence  poétique. 

Il  ne  faut  pas  se  persuader  encore,  avec  Res- 
tant, que  lorsque  le  participe  est  suivi  d'un  adjec- 
tif qui  a le  même  correspondant  que  lui,  l’accord 
ne  doit  pas  avoir  lieu.  11  veut  qu’on  dise  ; 

Je  l'ai  cru  belle  ; 

On  Y a fait  religieuse; 

Les  Romains  se  sont  rendu  célèbres  ; 

On  les  a laissé  mortes,  etc.,  etc.; 


parce  que,  dit-il,  les  inflexions  du  correspondant 
étant  suffisamment  indiquées  dans  l’adjeciif  qui 
suit  le  participe,  il  serait  inutile  que  celui-ci  les 
désignât  encore.  On  est  sans  doute  frappé,  dit  Mo- 
rel, à qui  nous  sommes  redevables  des  règles  les 
plus  justes  et  les  mieux  raisonnées  que  nous  ayons 
sur  la  doctrine  du  participe,  et  que  nous  ne  fai- 
sons que  simplifier  ici,  on  est  sans  doute  frappé  de 
la  faiblesse  et  de  l'inconséquence  de  cette  raison. 
En  effet,  si  l’accord  du  participe  avec  son  corres- 
pondant ne  devait  pas  avoir  lieu,  lorsque  le  genre 
et  K1  nombre  de  celui-ci  seraient  accusés  par  un 
autre  mot,  il  s'ensuivrait  nécessairement  qu’on 
pourrait  aussi  soustraire  à la  loi  du  substantif  l’ad- 
jectif  lui-même,  lorsque  les  inflexions  du  substan- 
tif seraient  d’ailleurs  fixées;  qu’on  pourrait  dire, 
par  exemple  : 

L ue  belle  femme  est  intéressant; 

parce  que  le  genre  et  le  nombre  de  femme  sont 
suffisamment  indiqués  par  les  adjectifs  une  et 
belle.  Des  raisons  dont  on  déduit  sans  effort  de  pa- 
reilles absurdités,  bien  loin  d'étayer  une  assertion, 
sont  les  meilleures  armes,  qu’on  puisse  employer 
pour  la  combattre  et  la  détruire.  Dites  donc  ; 

Je  l’ai  crue  belle  ; 

On  l’a  fuite  religieuse,  etc.,  etc. 

L’accord  du  participe  avec  son  correspondant 
ne  dépend  que  de  la  place  qu’occupe  celui  -ci,  et 
non  des  autres  mots  avec  lesquels  il  est  construit. 

Mais  reprenons  les  dix  parties  du  discours,  cha- 
cune en  particulier,  pour  fixer  et  régler  la  manière 
dont  ils  doivent  être  construits. 

Nous  avons  vu  comment , avec  des  mots , ou 
forme  des  propositions  ; avec  des  propositions,  des 
phrases ; avec  des  phrases,  des  périodes. 

Comment  les  mots  se  lient-ils  outre  eux?  Quel- 
les règles  faut-il  observer  pour  que  ces  liaisons  ne 
choquent  ni  les  lois  de  la  Grammaire,  ni  celles  de 
Yuxage?  Quelle  est  la  syntaxe  particulière  de  cha- 
que mot?  Voilà  ce  que  nous  avons  maintenant  à 
traiter. 
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Le  substantif  a trois  fonctions  dans  le  discours  : 
il  y est  ou  en  sujet , ou  en  apostrophe , ou  en 
régime. 

Le  substantif  est  en  sujet  toutes  les  fois  qu’il 
est  ce  dont  on  affirme  quelque  chose.  Quand  on 
dit  : l'oiseau  vote  ; te  lion  ne  vole  pas  ; les  substan- 
tifs oiseau  et  lion  sont  en  sujet,  parce  qu'on  af- 
firme du  premier  qu'il  vole,  et  du  second  qu  i/  ne 
vole  pas. 

C’est  au  substantif  sujet  que  tout  sc  rapporte 
dans  le  discours.  Dans  cette  phrase  : un  homme 
juste  et  ferme  nest  ébranlé , ni  par  le*  clameurs 
d’une  populace  injuste,  ni  par  les  menaces  d’un  fier 
tyran  : quand  même  le  monde  brisé  s’écroulerait , il 
en  serait  frappé,  mais  non  pas  ému  ; les  adjectifs 
juste  et  ferme  modifient  le  substantif  sujet,  homme ; 
et  tout  le  reste  modifie  un  homme  juste  cl  ferme. 
On  ne  doit  point  regarder  comme  une  exception 
la  loi  à laquelle  sont  assujetis  les  collectifs  partitifs 
suivis  d'un  pluriel  en  régime,  parce  que  ces  col- 
lectifs et  le  pluriel  qui  les  suit,  formant  un  sens 
indivisible,  équivalent  à un  seul  mot. 

Le  substantif  est  en  apostrophe  lorsqu'il  est  la 
personne  ou  la  chose  à laque  le  on  adresse  la  pa- 
role, comme  : Mois,  soyez  attentifs.  Peuples,  prêtez 
lr Oreille.  Terre , mer,  cl  vous,  deux,  soyez  sensi- 
bles à nos  plaintes.  Ces  substantif*  : rois,  peuples, 
terre,  mer,  et  deux,  sont  en  apostrophe. 

On  ne  fait  ordinairement  des  a/yostrophes  qu'aux 
êtres  vivants  et  animés;  mais  dans  des  mouve- 
ments oratoires,  et  dans  des  transports  de  passion, 
on  s'adresse  à la  nature  entière.  L'imagination 
enflammée  donne  des  sens,  une  àme,  du  sentiment, 
à tout  ce  qui  existe.  En  voici  un  bel  exemple  lire*  de 
Féuelon  : 

O Hippias  ! Hippias  ! je  ne  te  l'errai  plus  ! 
Hippias  nest  plus,  et  je  vis  encore!  O mon  cher 
Hippias  ! c’est  moi  cruel,  moi  impitoyable,  qui  t’ai 
appris  à mépriser  la  mort  ! Je  croyais  que  tes  mains 
fermeraient  mes  yeux,  et  que  tu  recueillerai*  mon 
dernier  soupir  : 6 Dieux  cruels  ! cous  prolongez  ma 
vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d’ Hippias  ! O cher 
enfant  que  j’ai  nourri , et  qui  m’as  coulé  tant  de 


soins,  je  ne  te  verrai  plus  O chère  ombre,  ap- 
pelle moi  sur  les  rives  du  Styx  ; la  lumière  m’est 
odieuse ; c’cst  toi  seul,  mon  cher  Hippias,  que  je 
veux  revoir.  Hippias!  Hippias!  6 mon  cher  Hip- 
pias, je  ne  vis  encore  que  pour  rendre  à tes  cendres 
le  dernier  devoir. 

Le  substantif  est  en  régime  quand  il  dépend  im- 
médiatement d'un  autre  mot.  Dans  ce  cas  il  res- 
treint la  signification  du  mot  dont  il  dépend.  Or , 
le  substantif  peut  dépendre  ou  d’un  autre  substan- 
tif, ou  d'un  adjectif,  ou  d'un  verbe,  ou  d’une  pré- 
position : la  loi  de  Dieu  ; utile  à l’homme  ; aimer 
son  prochain  ; chez  son  père.  On  appelle  régissant 
le  mot  dont  on  autre  dépend,  et  régi  ou  régime  le 
mot  qui  dépend  d'un  autre. 

Nous  parlerons  des  régimes  des  adjectifs , des 
verbes  et  des  prépositions  à chacune  de  ces  espè- 
ces de  mots.  Nous  nous  renfermerons  ici  dans  cc 
qui  regarde  le  substantif. 

En  français,  un  substantif  ne  peut  être  régime 
d’un  autre  substantif  qu’à  l’aide  d’une  pré|>osi- 
tion.  Celle  préposition  est  ordinairement  de  : la 
difficulté  de  l’entreprise  : mais  c’est  aussi  quelque- 
fois à et  pour  : l’abandon  à ses  passions  ; le  goût  pour 
le  plaisir.  Comme  on  le  voit  par  ces  exemples,  ce 
n’est  qu’improprement  qu’on  dit  qu’un  substantif 
est  régi  par  un  autre  substantif;  il  ne  l’est  en  réa- 
lité que  par  la  préposition. 

De  deux  substantifs  dont  l’un  est  régissant  et 
l’autre  régi,  c’est  le  régissant  qui  marche  ordinai- 
rement avant  le  régi. 

La  beauté  des  sentiments,  la  violence  des  pas- 
sions, la  grandeur  des  évènements,  et  les  succès  mi- 
raculeux des  grandes  épées  îles  héros,  tout  cela 
m entraîne  comme  une  petite  fille.  (SivicnÊ.) 

Dans  le  réduit  obscur  d’une  alcôve  enfoncée 

S’élève  tin  lit  de  plume  à grands  frais  amassée  : 

Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour 

En  défendent  l’entrée  à la  clarté  du  jour. 

(Boileau.) 

Nous  avons  dit  que  le  régissant  marche  avant  le 
régi  ordinairement,  parce  que  l’inversion  dérange 
quelquefois  cet  ordre. 
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DU  SUBSTANTI 

Li  s mois  de  la  langue  française  ne  sont  pas  tei- 
ntent fixes,  qu’ils  ne  puissent  souvent  changer  de 
nature  par  l'emploi  qu'on  en  fait.  Nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  voir  que  des  adjectifs,  des  verbes, 
des  adverbes,  et  même  îles  prépositions , devien- 
nent de  véritables  substantifs  : et  pour  la  même 
raison  des  substantifs  prennent  quelquefois  la 
nature  des  adjectifs.  Dans  cette  phrasede  Bossuet  : 
Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même  ; Dieu  est 
adjectif  dans  le  premier  membre,  et  substantif 
dans  le  second.  (Lévieac.) 


DU  KONBAE  DES  SUBSTANTIFS 

Complimenta  d'une  prépoaition. 

Un  des  plus  savants  rédacteurs  du  Manuel  îles 
amateurs  de  la  langue  française , M.  A. -G.  Ballin  , 
a si  admirablement  éclairé  cette  question,  que  nos 
lecteurs  nous  reprocheraient,  avec  raison,  de  ne 
pas  les  avoir  fait  profiter  d'un  aussi  excellent 
article. 

Sahstantifs  compléments  de  la  préposition  DD  , et  précé- 
dés d’un  autre  substantif. 

Noms  modificatifs. 

Une  main,  une  voir  de  Des  mains , des  voir  de 
femme.  femme. 

Une  action  de  fou.  Des  actions  de  fou. 

Un  jeu  d’enfant.  Des  jeux  d’enfant. 

Une  queue  de  cheval.  Des  queues  de  cheval. 

Une  bête  de  somme.  Des  bêles  de  somme. 

Une  statue  de  marbre.  Des  statues  de  marbre. 

Ici  la  préposition,  et  Je  substantif  qu’elle  régit, 
modifient  l'objet  désigné  par  le  substantif  précé- 
dent qui  présente  T idée  principale  ; et  les  mots 
femme,  fou,  etc.,  employés  dans  un  sens  vague, 
indéfini , servent  moins  à exprimer  l'idée  de  la 
chose  qu'ils  signifient  qu'a  qualifier  le  substantif 
auquel  ils  sont  joints , puisque  la  préposition  et 
son  régime  équivalent  à un  adjectif  ; c'est  pour  cela 
que  nous  donnons  à res  seconds  substantifs  la  dé- 
nomination de  modificatifs.  En  effet,  une  voix*  de 
femme  est  une  voix  féminine  ; une  action  de  fou , 
une  action  folle  ; un  jeu  d'enfant,  un  jeu  enfantin  ; 
une  queue  de  cheval,  une  queue  chevaline,  lien 
est  de  même  de  toutes  les  expressions  analogues, 
quoique  nous  n’ayons  pas  d'adjectifs  correspon- 
dants, car  on  sent  qu'il  pourrait  en  exister,  et  il 
s’en  trouve  en  effet  un  grand  nombre  dans  d'au- 
tres langues.  Une  bête  de  somme,  une  statue  de 
marbre , par  exemple,  se  diraient  en  latin  jumen- 
tnm  clitellarium , statua  tn  arm  or  en. 

règlk.  Dans  tous  les  cas  semblables  aux  précé- 
dents, et  lorsque  aucune  considération  particulière 


K.  {SYNTAXE).  ^ 

n'exige  le  pluriel,  le  nom  modificatif  doit  toujours 
rester  au  singulier. 

observations.  Conformément  à la  règle  ci- 
dessus,  on  doit  écrire  des  troncs  d'arbre,  mais  on 
écrit  des  pieds  d'arbres,  parce  qu'ici  pied  d'arbre 
est  pris  pour  l'arbre  tout  entier;  cependant  l'u- 
sage constant  est  d'écrire,  comme  l’Académie,  des 
pieds  de  giroflée , de  basilic,  de  marjolaine , etc., 
sans  doute  parce  que  ces  plantes,  composées  de 
plusieurs  brins,  ne  présentent  pas  une  idée  dis- 
tincte d’individus,  et  que  d'ailleurs  on  dit  ordinai- 
ment  de  la  giroflée,  du  basilic,  etc. 

Cette  règle  s’applique  également  aux  noms 
composés,  telsque  des  barbes-ie-bouc,  plante;  des 
becs-d'Ane,  espèce  d’outil. 

Une  forêt  de  chênes  ; 

Un  couple  de  chevaux  ; 

Un  marchand  d estampes  ; 

Des  noms  d'hommes,  de  saints,  d'animaux. 

règle.  Quand  le  nom  modificatif  réveille  néces- 
sairement l'idée  de  plusieurs  individus,  il  est  clair 
qu'il  devra  toujours  être  au  pluriel. 

OBSERVATIONS. 

Un  marchand  ou  des  marchands  de  vin  ; 

Un  marchand  de  vins  fins,  de  ligueurs. 

Dans  les  cas  qu'on  pourrait  croire  semblables  à 
la  première  série  d'exemples,  la  réflexion  fera 
reconnaître  une  différence  que  l'orthographe  de- 
vra indiquer;  ainsi  nous  écrivons  un  marchand  ou 
des  marchands  de  vin  en  laissant  vin  au  singulier, 
parce  que  ce  mot  est  pris  dans  un  sens  indéfini,  qui 
ne  réveille  aucune  idée  de  pluralité,  tandis  que  nous 
mettrons  un  s à vin,  à ligueur,  dans  lesecond  exem- 
ple, parce  que  là  nous  pensons  nécessairement  à 
plusieurs  sortes  de  vin» , de  ligueurs  ; c'est  ainsi 
qu'on  dit  un  homme  de  cheval,  d'épée,  parce  que  les 
mots  cheval,  épée,  sont  ici  purement  modificatifs  ; 
tandis  qu’on  doit  dire  un  amateur  de  chevaux,  un 
fabricant  d'épées,  parce  qu'il  est  évident  que  l'af- 
fection de  l'amateur  se  porte  sur  plusieurs  che- 
vaux , l'action  du  fabricant  sur  plusieurs  épées. 

Ajoutons  qu’un  marchand  de  vin  en  gros  pourra 
mettre  sur  sa  porte  magasin  de  vin  ou  de  vins, 
avec  cette  nuance  que  le  pluriel  donnera  une  idée 
plus  étendue  de  son  commerce. 

A oms  déterminatifs. 

Une  gelée  de  pomme.  Une  compote  de  poires, 
d'orange.  de  pigeons. 

Un  sirop  de  limon.  Une  marmelade  d’abri- 
cots. 

De  l'Ituilc  d'olive.  Une  assiette  (1)  démar- 
rons. 


(I)  D.qi  le  «cnicc  de  la  table,  on  entend  par  assiette  ta  rue 
et  ce  qu’il  contient  ; li  l’on  voulait  parler  seulement  du  cou- 
tenu , on  dirait  assiettée. 


Digitized  by  Google 


ko 


ültAMMAIIlE  l'IUNÇAlSE. 


Ici  la  proposition  et  le  nom  <[u'e!Te  régit  ne  ser- 
venl  plus  seulement  à modifier  l’objet  signifié  par 
le  nom  qui  précède,  mais  6 en  déterminer  la  cnit- 
stitution,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi;  c’est 
pourquoi  nous  donnons  à ce  second  nom  la  qualifi- 
cation de  déterminatif. 

règle.  Le  nom  déterminatif  reste  au  singulier, 
quand  il  concourt  i la  formation  de  l’objet  princi- 
pal par  extraction  ; il  se  met  au  pluriel  si  la  for- 
mation a lieu  par  composition. 

Expliquons-nous  : il  y a extraction  quand  ce 
qui  sert  à former  l’objet  est  dénaturé,  quand  on 
n’en  prend  qu’une  portion  ; c’est  ainsi  qu’on  ne  se 
sert  que  du  jus,  du  suc  des  pommes, des  limons, 
des  olives,  pour  faire  In  gelée,  le  sirop,  l’huile, 
qui  n’en  conservent  ni  la  forme,  ni  la  couleur  ; 
danse.»  cas  on  pense  par  conséquent  fort  pou  aux 
individu!  qui  ont  servi  à ces  préparations,  et  leur 
nom,  pris  dans  un  sens  générique,  doit  rester  au 
singulier.  Lorsque,  au  contraire,  ce  qui  sert  à for- 
mer l’objet  principal  reste  entier  ou  presque  en- 
tier, il  y a composition,  et  l’idée  des  individu! 
étant  beaucoup  plus  frappante,  leur  nom  doit  pren- 
dre le  signe  du  pluriel.  C’est  ainsi  que,  dans  une 
compote,  la  poires,  les  pigeons,  etc.,  restent  en- 
tiers et  peuvent  se  compter;  dans  la  marmelade, 
les  individus  sout  moins  distincts,  mais  ils  ne  sont 
pas  encore  tout  à fait  dénaturés , comme  daus  la 
gelée  ou  le  sirop. 


Vit  baril  de  vinaigre. 
l 'ne  cuillerée  de  bouillie, 

lit  boisseau  de  blé  (I}, 

lu  bouquet  de  jas- 
min (2). 


l 'n  baril  d'olives. 

Une  cuillerée  de  ha- 
ricots. 

f il  boisseau  de  len- 
tilles. 

I n bouquet  de  roses. 


chose  qui  n’est  pas  susceptible  de  se  compter  : il 
est  toujours  au  pluriel  dans  le  cas  contraire.  Les 
exemples  ci-dcssus  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
à cet  égard. 

observations*  Les  règles  que  nous  venons  de 
poser  ne  sont  pas  d’une  application  rigoureuse,  et 
il  est  nécessaire  d’examiner  avec  soin  le  point  île 
vue  sous  lequel  le  nom  déterminatif  doit  être  envi- 
sagé; ainsi,  quoiqu'un  jus  d'herbes  sc  forme  par 
extraction  et  que  les  herbes  y soient  tout  à fait 
dénaturées,  nous  mettons  le  dernier  mot  au  plu- 
riel, non  |>as  seulement  parce  qu’il  y entre  plu- 
sieurs herbes,  mais  parce  qu'il  y en  a de  plusieurs 
espèces,  et  que  daus  ce  sens  on  dit  toujours  des 
herbes. 

D’un  autre  cité  nous  écrivons  avec  un  s : une  pu- 
rée de  lentilles ; un  cou  us  d'écrevisses;  un  pot  décon- 
fitures; parce  que  ces  mots  s’emploient  plus  ordi- 
nairement au  pluriel  : car  on  ne  dit  pas  ; j'aime  la 
lentille , l'écrevisse , lu  confiture,  comme  on  dit  : 
je  préfère  la  poire  n h pomme.  Nous  écrivons  au 
contraire  : une  purée  de  pomme  de  terre  , parce 
qu'on  dit  : ta  pomme  de  terre  est  saine. 

Il  est  à remarquer  qu’un  adjectif  ajouté  au  se- 
cond nom,  en  restreint,™  particularise  le  sens,  et 
le  rend  par  conséquent  susceptible  de  pluralité: 
ainsi,  quoique  nous  pensions  qu’on  doive  écrire  : 
j ointe  mieux  dessiner  des  têtes  de  femme  que  des 
têtes  tl'homme  ; nous  écririons  avec  M.  Fréville  : 
ccs  cannibales  coupaient  des  têtes  d'Iwiutnes  tués 
sur  le  champ  de  bataille,  et  en  formaient  d'horribles 
pyramides.  Ainsi,  Partir  a éciil  avec  raison  ; sur 
ces  murs  sont  rangées  des  têtes  de  bteuf  aux  cornes 
ntena;  antes — et— des  peaux  de  bêles  féroces,  des 
têtes  déjeunes  bœufs. 

Les  exemples  qui  suivent  se  rapportent  encore 
aux  noms  déterminatifs  : 


règle.  Quand  le  premier  substantif  exprime 
une  idre  de  contenance  ou  de  collection,  le  nom 
suivant  peut  être  considéré  connue  déterminatif , 
et  il  reste  toujours  au  singulier  s'il  désigne  une 


(I)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  taire  remarquer  que  hlé 
rit  prie  ici  eu  tuasse , el  ne  réuille  point  d’idée  indit  i lu.  lie  ; en 
ertet , on  ne  dirait  pas  un  Vie , il.  u.r  l/te  s , etc.,  rumine  une  len- 
tille , deux  lentilles , etc.  ; cependant  on  emploie  aussi  ce  mol 
au  piurirl  d ns  nn  serti  indéfini  ; ainsi  l’on  .fit  : Lia  su,  sont 
Veaux  cette  annee  ; faire  le  commerce  des  an.  » : et  pim  tient 
écrire  faire  commerce  de  au  ou  de  dus.  De  même,  quoiqu'il 
uc  a’agiase  pua  de  ro -t-nauré,  non*  retirons  on  manhnndde 
plume,  ai  nous  soûlons  p rirr  dr  !..  plui.il  qu’on  in. i’!'.  r dans 
I. n lits,  perce  qu'iei  nous  considérons  !a  messe,  et  un  intirrfioud 
de  pli  Mis  s’il  est  ques!  on  de  plumes  :i  écrire,  parreqne  noire 
idée  se  porte  sur  les  lndisidus,  cl  qtn.  noua  pontons  d rc  daus 
ce  ces  : une  plume,  deux  plumes  , rtc. 

2i  Sans  doute  on  peut  dire  un  jasmin,  deux  jasmins , etc. , 
s.  l’on  parte  de  l'ai  buste  de  ee  nom  : nuits  on  n'en  compte  pas 
les  Items  : eu  ne  dira  lut , il  ij  a quatre  jasmins  dans  mou 
bouquet , comme  on  dirait  ,it  ya  quatre  rescs. 


Il  g a deux  sortes  de  droit.  — Il  y a plusieurs  es- 
pèces de  chevaux. 

Les  aule  sont  des  espèces  d oignons. 

Dans  le  premier  exemple  nous  mettons  le  sin- 
gulier, parce  que  nous  dirions  : le  droit  se  divise 
en  deux  fiasses , le  droit  public  et  le  droit  privé  ; 
dans  le  deuxième  et  le  troisième  nous  mettons  le 
pluriel,  parce  que  nous  dirions  ; il  y a des  chevaux 
de  plusieurs  especes  ; les  aulx  sont  des  oignons 
d’une  espèce  particulière. 

Traduisez  ainsi  d’une  manière  précise  tout  nom 
dont  le  nombre  sc  cache  sous  une  expression 
vague. 

SuUtantifi  compléments  de  la  préposition  DH  fana  être 
précédés  d'un  autre  substantif. 

DM  régime  d'un  adjectif  ou  d’un  participe. 

l:n  enfant  plein  de  bon-  Un  homme  plein  de  dé- 
ne  volonté.  fauls. 
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Un  prince  affame  (le  Un  auteur  insatiable  de 
{ flaire . louanges. 

Un  peintre  rempli  de  Unejeunepersonnerem • 
talent.  plie  de  talents. 

La  moindre  réflexion  suffit  pour  reconnaître 
dans  tous  les  cas  analogues,  s’il  faut  employer  le 
singulier  ou  le  pluriel;  bonne  volonté  est  au  sin- 
gulier, parce  qu’on  ne  dit  pas  des  bonnes  volontés  ; 
défauts  est  au  pluriel  parce  qu’on  11e  dirait  pas 
qu’un  homme  est  plein  de  défauts  s’il  n'en  avait 
qu'un.  Gloire , pris  dans  un  sens  général , ne  peut 
avoir  que  le  singulier  ; mais  on  le  mettrait  au 
pluriel  si  l’on  disait  : affamé  de  tous  les  genres  de 
gloires. 

Louanges  ne  peut  être  au  singulier  puisqu'une 
seule  serait  bien  loin  de  satisfaire  un  auteur  insa- 
tiable. — Talent  est  au  singulier  dans  le  premier 
cas,  parce  qu’il  n’est  question  que  d'un  seul  talent, 
celui  de  la  peinture  poussé  à un  degré  supérieur; 
dans  le  s’ecoml  on  veut  dire  que  la  jeune  per- 
sonne possède  les  divers  talents  que  donne  une 
bonne  éducation. 

DE  régime  d'un  vwtc  ou  d'un  adverbe. 

Se  nout  rir  de  lait.  Se  repaître  de  chimères. 

Il  m’a  fait  beaucoup  de  II  a en  beaucoup  de 
tort.  torts  envers  moi. 

Je  nai  pas  de  cheval.  Je  n'ai  pas  de  chevaux. 

On  ne  dit  pas  des  laits  et  l’on  ne  se  repaît  pas 
d’une  seule  chimère. — Beaucoup,  suivi  d un  singu- 
lier, marque  Ycxtcnsion  ; d’un  pluriel,  la  quantité; 
et , dans  le  premier  exemple,  il  est  question  d un 
tort  étendu,  grand,  considérable  ; dans  le  second,  de 
plusieurs  torts . — Un  homme  qui  n’a  ordinaire- 
ment qu’un  cheval  dira  : je  ne  puis  me  servir  (le 
mon  cabriolet,  car  je  nai  pas  ou  je  n’ai  plus  de 
cheval  ; celui  qui  a équipage  dira  : preta-moi  vo- 
tre voiture,  car  je  n’ai  pas  de  chevaux  dans  ce  mo- 
ment-ci. C’est  ainsi  que  les  idées  accessoires  dé- 
terminent pour  un  nombre  ou  pour  1 autre; nous 
écririons  donc  au  pluriel  : je  n ni  pas  d enfants , 
parce  qu’on  a ordinairement  plusieurs  enfants,  et, 
au  singulier  : je  n'ai  pas  de  chat , parce  qu  on  n a 
ordinairement  qu’un  chat. 

£ub$t<tntü*  compléments  d'une  proposition  autre 
que  DE. 


Voyager  à pied.  Sauter  A pieds  joints. 

Vu  coffre  à secret.  Cite  hile  A cornes. 

Aller  à pied,  être  en  pied,  être  sur  pied,  raid  de 
pied,  sont  dis  expressions  oii  l'usage  a consacré 
le  singulier,  parce  qu'on  n'a  en  vue  qu'une  modi- 
fication. Le  mot  joints,  réveillant  nécessairement 
l'idée  de  deux  pieds,  exige  le  pluriel. 

Secret  est  au  singulier  , parce  qu’il  n’est 


question  que  d’une  seule  fermeture  dont  la  con- 
naissance est  un  secret . Cornes  est  au  pluriel, 
parce  qu'il  s'agit  d'animaux  A deux  cornes. 


Constant  en  amour.  Fertile  en  expédients. 

Voler  de  fleur  en  fleur.  Vne  femme  en  couches. 

Je  les  ni  mis  en  ni  arme-  On  les  a taillés  eu  pin- 
tade. ees. 

Vne  maison  couverte  en  Vne  robe  garnie  en 
tuile.  perles. 

Amours  au  pluriel  serait  un  contre-sens.  Il  est 
clair  qu'on  en  a vue  plusieurs  expédients , et  l'on 
reconnaiira  facilementquand  on  devra  employer  le 
pluriel  après  certains  adjectifs,  tels  que  plein, 
rempli,  insatiable,  déjà  cités,  riche,  abondant,  et 
aun  es  analogues. 

De  fleur  en  fleur  signifie  d’une  fleur  A une 
autre  successiremenl.  On  dit  toujours  tes  couches 
d'une  fimmc,  ù moins  que  ce  mot  ne  se  prenne  pré- 
cisément pour  l'enfantement  ; en  ce  cas,  on  peut 
dire  une  heureuse  couche , et,  par  conséquent,  elle 
est  morte  d une  suite  de  couche,  c'est-à-dire  par 
suite  d une  couche.— U n’y  a qu’une  marmelade.— 
On  en  a fait  plusieurs  pièces. — Les  tuiles  qui  cou- 
vrent uni*  maison  ne  forment  qu  un  tout  ; on  ne 
pense  pas  aux  individus  : mais  il  n'en  est  pas  de 
mémo  des  perles;  l’imagination  les  divise,  les 
compte,  pour  ainsi  dire,  et  se  plaît  à en  exagérer 
le  nombre. 

PAR. 

Il  lui  a donné  son  bien  par  contrai. 

lisse  sont  divisés  par  bandes. 

Il  n'y  a qu'un  seul  contrat.  Ils  ont  forme  plu- 
sieurs bandes. 

POUR. 

Cordonnier  pour  homme.  — Homme  est  ici  au 
singulier,  parce  qu'il  est  employé  dans  un  sens 
vague,  indéterminé. 

SAKS. 

Je  suis  sam  pain,  sans  argent.  — Il  est  sans  sou- 
liers. 

Les  mots  pain  et  argent  n ont  pas  de  pluriel  ru 
ce  sens;  et  d'ailleurs  la  préposition  «an»,  marquant 
une  exclusion  totale,  doit  presque  toujours  être 
suivie  d'un  singulier,  à moins  qti  on  ne  pense  né- 
cessairement à plusieurs  objet*,  comme  dans  le 
second  exemple. 

SIR. 

Recevoir  lettre  sur  lettre , cest-à-dirc  une 
lettre  sur  une  antre  successivement  ; cet  exemple 
est  dans  l'analogie  île  voler  de  fleur  en  fleur. 
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Recommencer  sur  nouveaux  frais.  — Frais  n'a 
pas  de  singulier  ; c'est  pour  cela  qu'on  écrit  : 
voyager  ù grands  frais  ; se  mettre  en  grands 
frais. 

Nous  en  avons  peut-être  assez  dit  pour  meure 
nos  lecteurs  à portée  de  juger  par  eux-mêmes, 
dans  quelque  circonstance  quece  soit, du  nombre 
qui  convient  à uu  nom  précédé  d’une  préposition  : 
ils  ont  dû  remarquer  qu’en  général  c'est  le  singu- 
lier, et  qu'on  n'emploie  le  pluriel  que  lorsque  le 
sens  réveille  une  idée  précise  de  nombre,  de  quan- 
tité, ou  quand  le  nom  régi  par  la  préposition  n’est 
ordinairement  en  usagequ'au  pluriel;  maisilsdoi- 
vent  sentir  que,  dans  une  matière  aussi  épineuse, 
les  préceptes  leur  seraient  insuffisants  s'ils  n'v 
appliquaient  toute  leur  reflexion.  Au  surplus, 
il  est  beaucoup  d'occasions  où  le  singulier  et 
le  pluriel  peuvent  avoir  lieu  presque  indifférem- 
ment. Essayons  cependant  encore  de  faire  con- 
naître la  nuance  qui  caractérise  chaque  nombre. 

sèGLK  CK.VÉBALE. 

Parle-t-on  du  genre  ou  d’une  espèce  en  général, 
il  faut  le  singulier. 

L'esprit  se  porte-t-il  plus  particulièrement  sur 
les  individus,  il  faut  le  pluriel. 

Si  nous  disons  : pendant  te  carême  les  chrétiens 
ne  se  nourrissaient  que  de  poisson,  nous  mettons 
le  singulier,  parce  que  nous  avons  en  vue  le  genre 
d’aliment,  sans  nous  occuper  individuellement 
des  poissons,  qui  sont  dénaturés,  et  dont  on  ne 
sert  souvent  qu'une  partie  sur  nos  tables;  mais 
Buffon  a eu  raison  d’écrire  : la  saricovienne  vil 
de  crabes  et  de  poissons,  parce  qu’ici  l'on  envisage 
nécessairement  les  individus  ; on  sc  représente 
la  saricovienne  mangeant  des  poissons  : en  parlant 
d'un  peuple  sauvage , nous  dirons  de  même  qu'il 
vit  de  poissons,  au  pluriel , car  il  nous  semblerait 
ridicule  de  dire  que  les  Samoièdes  mangent  du 
poisson. 

Enfin  il  est  certains  cas  où  le  pluriel  paraît 
ajouter  de  la  force  à l'expression  ; si  nous  énon- 
çons un  simple  fait,  nous  dirons  au  singulier; 
les  catacombes  sont  remplies  de  télés  et  d'os  de 
mort.  Si  nous  voulons  émouvoir,  nous  dirons  : 
figures -vous  l'affreux  tableau  qui  s’offre  à mes 
regards,  une  vallée  jonchée  de  têtes  et  d'os  de 
morts. 

Girault-Duvivier,  qui  s'est  appuyé  dans  cette 
question  de  M.  Lemare,  de  M.  F reville,  et  surtout 
de  M.  Ballin , 1 qui  il  reconnaît,  comme  nous,  être 
redevable  de  presque  tout  son  article,  s'exprime 
ainsi  : 

Il  ne  paraîtra  sûrement  pas  inutile  de  faire  re- 
marquer d'abord  que  le  [Actionnaire  de  l'Acadé- 
mie ne  peut  être  en  cette  matière  d'aucune  aulp- 
rité,  puisqu'il  emploie  le  singulier  et  le  pluriel 


FRANÇAISE. 

dans  les  mêmes  circonstances  ; par  exemple,  on 
trouve  : 

Aux  mots  : 


Amande. , . Paie  d'amande,  huile  d'amande  douce, 
gâteau  (f  amandes. 

Pûte Pâte  d'amandes. 

Mode Huile  d’olive,  huile  d'amandes  douces. 

Couverture.  Couverture  de  mulet,  couverture  de 
chevaux. 

Gelée Gelée  île  pomme,  de  groseille. 

Coing Gelée  de  coings . 

Conserve...  Conserve  de  framboises. 

framboise.  Ctmservc  de  framboise. 

Capillaire. . Sirop  de  capillaire. 

Sirop Sirop  de  capillaires. 

Marmelade.  Marmelade  de  pommes,  de  prunes. 

fX'.iüel Fn  pied  d'œillets. 

Pied I n pied  d œillet , trois  ou  quatre  pieds 

de  basilic,  de  giroflée;  deux  cents 
pieds  it  arbres. 


L édition  de  17ÎI8  est  absolument  conforme  aux 
précédentes,  excepté  que  le  mot  amande  y est 
toujours  au  pluriel  dans  pâte  d’amandes,  et  huile 
d'amantles. 

On  pensé  bien  que  la  curiosité  nous  a poussés 
à recourir  avec  empressement  à la  sixième  et  der- 
nière édition , à celle  de  1835,  pour  vérifier  si  CA- 
cadèmie  s'était  enfin  mise  celte  fois  d'accord  avec 
elle-même  ; et  nous  nous  trouvons  forcés  d’enché- 
rir encore  sur  la  dénonciation deGiraull-Duvivier, 
en  déclarant  que  cette  dernière  édition  de  l'Aca- 
démie continue  d’employer  le  singulier  et  le  plu- 
riel dans  les  cas  absolument  identiques.  (Voyez 
son  factionnaire,  idition  1835.) 

Les  auteurs  du  [Actionnaire  dit  de  Trévoux, 
n'ont  pas  suivi  une  marche  plus  sûre  ; on  y lit  : 

Le  chagrin  se  fait  de  peaux  d'ane  et  de  mulet. 
Les  parchemins  de  peaux  de  mouton  et  de  chèvres. 

Ces  citations,  qu  il  eût  été  facile  de  rendre  plus 
nombreuses,  sont  suffisantes  pour  prouver  l'incer- 
titude  qui  règne  sur  ce  point  de  Grammaire,  et 
par  conséquent  I intérêt  que  présente  la  questiou 
à résoudre. 

Pour  en  donner  la  solution,  il  faut  principale- 
ment s attacher  à tlistingner  dans  quelle  acception 
en  employé  le  nom  qui  suit  dk,  et  ici  nous  allons 
nous  répéter  en  plusieurs  choses,  afin  de  multi- 
plier les  exemples  ; 

1“  Si  le  second  nom  ne  sert  qu’à  spécifier  la  na- 
ture du  premier  , ou.ceqni  est  la  même  chose  , 
s'il  n'est  employé  que  dans  un  sens  général,  indé- 
terminé , ce  second  nom  ne  prend  point  J,  qui 
est  le  signe  du  pluriel. 

S il  est  employé  dans  un  sens  particulier,  uu 
sens  déterminé  , il  prend  ce  signe,  c'est-à-dire 
qu’il  sc  met  au  pluriel. 
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On  écrira  donc  : 

Des  caprices  de  femme . i nc  pension  de  femmes. 

Des  tas,  des  touffes  Un  tas  d'herbes  mcdici- 
d’herbe.  unies. 

Des  coups  de  poing,  de  Un  coup  d’ongles, 
pied. 

Des  vaisseaux  chargés  Un  rameau  chargé  de 
de  toile.  morues. 

Des  pots  de  basilic,  des  Un  pot  de  f leurs , un 
pots  de  beurre.  pot  à fleurs  [i),  un  pot 

d’œillets. 

Des  marchands  de  plu - Un  marchand  de  plu- 
me (pour  lit).  mes  (à  écrire).  j 

Des  marchands  de  paille.  Un  marchand  d’arbres, 
de  foin,  de  cidre.  d’ abricots,  deraisins.  | 

Des  marchands  de  drap.  Un  marchand  de  draps 
de  linge,  de  toile,  de  de  Louviert  et  d’El- 

papier,  de  soie.  beuf,  de  toiles  blan- 

ches, de  toiles  grises,  j 

Des  marchands  de  mu-  Un  marihand  de  gra - ! 
sique.  pures,  d’estampes. 

Des  marchands  de  vin.  Un  marchand  de  vins 
de  beurre,  de  poisson,  fins,  de  beurres  salés 

de  morue , de  fleur  et  fondus, de  harengs, 

d’oranger,  de  carpe  s,  d anguilles 

d’ écrevisses  ,dc  fleurs. 

Dans  tous  les  exemples  de  la  première  colonne, 
le  second  nom  est  pris  dans  un  sens  général, 
indéterminé,  tandis  que,  dans  ceux  de  la  seconde 
colonne,  il  est  pris  dans  tin  sens  particulier,  dans 
un  sens  déterminé. 

En  effet,  des  caprices  de  femme  sont  des  capri- 
ces que  l’on  attribue  au  sexe  en  général  ; donc  le 
mot  femme  est  pris  là  dans  un  sens  général,  indé-  [ 
terminé.  — Une  pension  de  femmes  est  composée 
d'individus  : alors  le  mot  femme  est  pris  daus  un 
sens  particulier,  déterminé. 

Des  marchands  déplume  sont  des  marchands  qui 
vendent  en  masse  de  la  plume  pour  faire  des  lits, 
des  oreillers;  là  le  sens  est  général,  indéfini,  in- 
déterminé ; mais  un  marchand  de  plumes  est  un 
marchand  qui  vend  des  plumes  à écrire  : ici  le  sens  j 
est  individuel,  déterminé. 

Des  marchands  de  paille,  de  foin,  de  cidre,  sont 
des  marchands  qui  ne  vendent  pas  individuelle- 
ment une  paille,  deux  pailles,  etc.  ; mais  qui  ven- 
dent en  masse  des  parties  tirées  de  l’espèce  ; donc 
le  sens  est  général,  déterminé,  et  un  marchand 


(I)  Cn  pot  de  peurs  eut  un  pot  où  il  y a des  peurs;  et  un pol 
à peurs  est  un  pot  propre  à mettre  des  peurs. 

On  dit  de  même  : impôt  de  ronfittirrs  et  un  pot  à confitu- 
res: un  pot  de  beurre  et  un  pot  à beurre. 

Observez  que  l'on  dit  tm  pot  à feau,  un  pot  propre  à met- 
tre de  l'eau  ; et  uon  pas  pot  à eau. 

On  dit  aussi  un  pot  au  lait,  et  uon  im  pot  à lait. 

{L'Acsdêmif,  Ferai  o,  Gattii-,  Tbbvocs.) 


d’arbres,  d’abricots,  de  raisins,  vend  toutes  ces 
choses  par  individus,  c’est-à-dire  que  le  sens  est 
déterminé,  individuel. 

Quand  on  dit  des  marchands  devin  ;on  n'entend 
pas  qu’ils  vendent  des  visu,  quoiqu'ils  en  aient  de 
plusieurs  espèces;  on  veut  dire,  en  général,  que  ce 
sont  des  marchands  qui  vendent  du  vin,  et  non  du 
cidre,  du  bois,  du  drap,  ou  toute  autre  marchan- 
dise : ces  mots  dit  vin  sont  purement  spécificaiils, 
ils  forment  un  tout,  une  masse  de  même  espèce, 
enfin  un  sens  général,  indéterminé;  mais  un  mar- 
chand de  vins  fins,  s’entend  d'un  marchand  qui 
tient  différentes  sortes  de  vins  : là  le  sens  est  indi- 
viduel, déterminé. 

Enfin  des  marchands  de  poisson  sont  des  mar- 
chands qui  vendent  le  poisson,  le  plus  souvent,  par 
morceaux,  par  tranches,  comme  la  morue,  le  sau- 
mon ; qui  le  vendent  en  masse  ; et  toujours  ce  sont 
des  parties  de  l’espèce  en  général;  au  lieu  qu’im 
marchand  de  harengs,  de  carpes,  d’anguilles,  vend 
par  individus,  c’est-à-dire  que  ce  sont  des  espèces 
particulières  ou  iudividuelles  de  ce  que  l’on  appelle 
poisson. 

Quelquefois  aussi  il  s'agit  d'extraction  ou  de 
composition.  — Voyons  dans  ce  cas  ce  que  l’on  doit 
faire. 

11  faut  examiner  s'il  est  question  de  choses  ti- 
rées ou  extraites  d'une  certaine  espèce,  d’une  cer- 
taine classe  d'êtres,  comme  des  tâtes  de  coq,  des 
queues  de  mouton,  des  coulis  de  chapon  ; ou  s’il  est 
question  de  choses  faites,  composées  d'individus  de 
certaines  espèces,  de  certaines  choses,  comme  ge- 
lée de  groseilles,  marmelade  d’abricots,  coulis  d’é- 
crevisses. 

Dans  le  premier  cas,  le  second  mot  ne  prend  ja- 
mais la  marque  du  pluriel,  parce  qu’il  a un  sens 
indéterminé,  et  qu’il  indique  une  espece,  une  classe, 
une  sorte.  Dans  le  second  cas,  il  prend  i,  parce 
qu’il  a un  sens  déterminé,  et  qu'il  signifie  des  indi- 
vidus d une  espèce,  d’une  classe,  d'une  sorte  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  chose. 

On  écrira  donc  : des  queues  de  cheval,  des  crins 
de  cheval,  de  l’huile  d’olive,  du  suc  île  pomme,  des 
gigots  de  mouton,  de  l’eau  de  poulet,  du  sirop  de 
groseille,  de  la  gelée  de  viande,  de  poisson;  de  la 
conserve  de  mauve,  de  violette;  de  la  fécule  de 
pomme  de  terre;  tien  morceaux  de  brique : parce 
que  les  queues,  les  crins  sont  tirés  de  l’espèce  d’a- 
nimal nommée  cheval  ; les  olives  n’entrent  pas  indi- 
| viduellement  dans  la  composition  de  l'huile,  mais 
i l’huile  en  est  tirée,  extraite;  le  suc  est  extrait  de 
l’espèce  de  fruit  nommée  pomme;  les  gigots  sont  ti- 
I rés,  sont  séparés  d'un  animal  de  l'espèce  des  mou- 
! tons;  l’eau  est  tirce  de  l’espèce  d'animal  que  l'on 
nomme  poulet;  le  sirop  est  tiré,  est  extrait  de  la 
groseille,  et  ce  fruit  n'entre  pas  individuellement 
| dans  sa  composition;  la  viande,  \e  poisson,  n’en- 
• trent  pas  comme  individus  dans  la  composition  de 
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«■elle  gelée;  la  mauve,  la  violette,  est  tirée,  est  ex- 
traite do  l'espèce  appelée  mauve,  violette;  la  fé- 
cule de  pomme  de  terre  est  tirée,  est  extraite  «le  la 
pomme  de  terre,  qui  y entre  comme  espèce  et  non 
comme  individu  ; enfin  la . Irrigue  est  tirée  de  l'es- 
pèce de  pierre  factice  que  l'on  nomme  brique. 

Dans  le  second  cas,  on  écrira  : une  troupe  de 
chevaux;  un  baril  d'olives  j une  assiettée  d'olives; 
une  marmelade  de  pommes;  un  troupeau  de  mou- 
tons; une  fricassée  de  poulets;  de  ta  gelée  de  gro- 
seilles, de  la  conserve  de  pistaches,  de  citrons, 
un  ragoût  de  pommes  de  terre  ; une  muraille 
de  briques;  parce  qu'une  troupe  de  chevaux  est 
composée  de  plusieurs  individus  de  celte  espèce  ; 
l'assiettée,  le  baril  d'olives  sont  composés  d’un 
nombre  d’individus  de  l’espèce  de  fruits  nommée 
uiitie;  les  pommes  entrent  individuellement  dans  la 
composition  de  la  marmelade;  le  troupeau  de  mou- 
lons est  composé  de  plusieurs  individus  de  cette 
espèce;  la  fricassée  de  poulets  est  composée  de  plu- 
sieurs individus  qui  portent  ce  nom  ; les  groseilles 
entrent  individuellement  dans  la  composition  de 
cette  espèce  de  confiture  appelée  gelée;  la  con- 
serve de  pistaches,  de  citrons,  est  composée  d'un 
nombre  d'individus,  de  choses  appelées  pistache, 
citron;  enfin  un  ragoût  de  pommes  de  terre  est 
fait  avec  un  nombre  d'individus  que  l’on  appelle 
pomme  de  terre;  et  une  muraille  de  briques  est 
faite  avec  un  nombre  de  pierres  appelées  briques. 

Nous  écrivons  avec  le  pluriel  : cette  mer  célé- 
bré en  naufrages  (I)  : 

Tu  vu  donc,  égaré  sur  l'océan  du  monde, 
Affronter  cette  mer  en  naufrages  féconde  ; 

(Delillb.) 

parce  qu'une  mer  ne  serait  pas  féconde  pour  un 
seul  naufrage  (2). 

En  « oilâ  assez  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de 


reconnaître  lui-méme  quel  est  le  nombre  qui  con- 
vient ù un  nom  précédé  d'une  préposition  ; et  il  a 
pu  remarquer  qu'en  général  c’est  le  singulier  qu'il 
doit  employer,  et  qu'il  ne  doit  faire  usage  du  plu- 
riel que,  dans  le  cas  oit  le  sens  réveille  une  idée 
précise  de  nombre,  de  quantité. 

Girault-Duvivier,  continue  M.  Rallia,  dit  qu'il 
ne  connaît  que  trois  Grammairiens  qui  aient  traité 
cette  question:  M.  Lemare,  M.  Fréville  et  lui; 
et  il  rapporte  exclusivement  et  presque  en  entier 
l’article  qu’il  avait  rédigé  en  1815  pour  le  Manutl 
des  amateurs  de  la  Langue  française  ; c’est  celui 
que  nous  allons  reproduire  aujourd'hui  avec  des 
améliorations  qu'il  avoue  devoir  en  partie  is  La- 
veaux,  qui,  dans  son  Dictionnaire  des  difficultés  de 
la  Langue  française , s'est  depuis  occupé  de  la 
même  question  , mais  sans  entrer  dans  tous  les 
détails  nécessaires  pour  l’éclaircir. 

Il  termine  donc  cet  article  en  consignant  quel- 
ques observations  qui  ne  nous  paraissent  pas  sans 
intérêt. 

Laveaux  écrit  gelée  de  groseilles , et  sirop  de 
groseille,  parce  que, dit-il,  les  groseilles  entrent  in- 


De  larrons  4 larrons  il  est  bien  des  degrés. 

Les  petits  soûl  pendus, et  les  grands  sont  titrés. 

Fis, vois  de  Nei  rcnsTin . 

Parce  que,  pour  parler  de  probité  entre  voleurs,  il  suffi 
du  voleur  qui  porte  la  parole,  et  du  voleur  qui  écoule. 

Mais,  pour  établir  bien  des  degrés  entre  les  larrons,  il  but 
comparer  des  larrons  avec  dea  larrons. 

( Leiure,  page  5120 

Enfin  uous  écrirons  ; 

i n lac  de  celle  étendue  avait  été  fait  de  main  d’homme  , 
sous  un  seul  prince. 

(Bosüirr,  Histoire  universelle.) 

C'est  même  une  des  raisons  qui  ma  fait  aller  bride  en  «tain, 
puisque,  etc. 

(Rscna,  lettre  59e,  i son  fils.) 

Rtgneidc  crime  en  crime  enfin  le  voilà  roi. 

(Coflfisiixs,  Ilodogune,  acte  IV,  soéue  4.) 


(I)  Boileau  avait  dit  dans  la  première  édition  de  s*»  œuvres 
(ÉpUre  au  roi  ) : 


Regagne  te  rivage* 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrage 


Mais  ses  amis  lui  conseillèrent  de  mettre  au  pluriel  célébré 
tn  naufrages  et  regagne  1rs  rivages,  dépendant,  comme  les 
rivages  an  pluriel  n’est  pas  onc  expression  tout  à fait  juste,  il 
changea  entièrement  le  premier  vers,  et  écrivit  : 

Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t’engages? 

Cette  mer  ou  tn  cours  est  célèbre  en  naufrages. 


Observez  qu’avec  les  adjectifs  abondant,  cc libre,  fécond, 
formidable , fertile,  fameux,  sleri/e,  accompagnés  d’un  ré- 
gime, le  substantif  qui  sait  ce  régime  doit  toujours  être  mis 
au  pluriel.  On  verra  l’application  de  ceci  lors  |u’il  sera  ques- 
tion du  régime  dont  chacun  de  ces  adjectifs  doit  être  suivi. 

(2)  De  toteu  r à voleur  on  parle  probité  t 
L’injustice  en  appelle  à ses  droits  légitimé*; 

Mais  elle  invoque  l'équité 

Four  elle,  et  non  pour  ses  victimr». 

( PlàlCOW  PR  MPPCSiTKU'.) 


Il  vous  faudra,  seigneur,  courir  de  er  me.  en  crime. 

(tueuse,  BhUtnnieus,  acte  IV,  «cène  2.) 

QuaHl  à mol,  j’étais  conduit  de  bâillement  en  bâillement 
dans  un  sommeil  léthargique,  qui  finit  tous  met  pfatsir*. 

(Moxtuquibu) 

Le  spectateur  est  comme  la  confidente,  il  apprend  de  mo- 
ment en  moment  des  ckofe»  dont  i / attend  la  suite. 

( VoLTtiae,  Commentaires  sur  Rodoguue,  acte  IJ,  scène  20 

Quittes  la  règle  et  le  pinceau  ; prenez  nn  fiacre  et  coures  dé 
porte  en  porte ; c’est  ainsi  qu’on  acquiert  de  la  célébrité. 

(J.-J.  Rauscsu,  Émile.) 

Ainsi,  de  piège  en  piège,  et  d abyme  eu  abyme. 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté. 

{Athalle.  acte  IV,  scène  S.' 

I n lit  de  plume  à grands  frais  amassée. 

I Boiu.tr.  U Lutrin.  chant  I.) 

On  me  craint  dam  les  cours  (la  Vérité), 

Ou  me  cluusc  de  ville  en  ville. 

( Fasstçoia  di  CVaurciuTiiiO 
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dividuellemenl  dans  la  gilet,  tandis  que  le  ir rop  est 
tiré  de  la  groseille,  et  en  cela  nous  pensons  qu'il  se 
trompe,  car  on  ne  considère  nullement  les  indivi- 
dus dans  ces  confitures,  pas  même  dans  celles  de 
Bar,  où  les  grains  restent  entiers,  puisque  ce  fruit 
ne  se  compte  jamais  par  individus;  au  surplus,  on 
peut,  ce  nous  semble , employer  indifféremment 
l'un  ou  l’autre  nombre  ; le  partisan  du  singulier 
dira  qu'il  prend  le  mol  groseille  dans  un  sens  gé- 
nérique et  indéterminé;  le  partisan  du  pluriel 
s'appuiera  sur  ce  que  l'usage  veut  qu'on  dise  : 
j'aime  les  groseilles , plutôt  que  fa  groseille;  mais 
nous  écrirons  toujours  au  pluriel , comme  l'Aca- 
demie , une  compote  de  groseilles,  en  parlant  du 
fruit  vulgairement  appelé  groseille  à maquereau, 
|>arce  qu'ici  nous  avons  en  vue  les  individus. 

Nous,  n'écrirons  pas,  avec  La  veaux  ni  Girault- 
Duvivier,  une  marchande  de  raisins , parce  que, 
quoi  qu’ils  en  disent, le  raisin  ne  se  compte  pas  or- 
dinairement par  individus,  excepté  peut-être  dans 
certaines  villes  du  midi;  et  si  l'on  emploie  quelque- 
fois le  pluriel, c'est  par  une  espèce  d'ampbibolo- 
gie,  comme  lorsque  La  Fontaine  dit  que  : le  renard 
vil  au  haut  if  une  treille  des  raisins  mûrs  apparem- 
ment (1).  On  dit  aussi  assez  fréquemment  des 
raisins  secs. 


<i;  Fsiu'ni  iTtnanjm  r IJIM-  rrt  adverbe  epparmmi  fil,  ijiii. 


Girault-Duvivier  assure,  d'après  Lemare,  qu'il 
faut  écrire  : quatre  roulettes  de  lis,  et  huit  rou- 
lettes de  lits  parce  que  quatre  roulettes  appartien- 
nent à un  seul  lit,  et  huit  à deux.  Laveaux  l'en  cri- 
tique avec  raison , et  ajoute  qu’on  ne  se  serait 
jamais  imaginé  que  l'adjectif  numéral  quatre  dût 
produire  un  singulier,  et  huit  un  pluriel.  En  effet,  le 
mot  lit  est  ici  purement  modificatif,  et  doit  rester 
au  singulier,  puisque  les  adjectifs  numéraux  n'af- 
fectent que  le  substantif  roulette;  c'est  ainsi  que 
nous  écrivons  : deux,  quatre  , trente  roues  de 
voilure.  Par  la  même  raison,  nous  ne  dirons  pas 
avec  Lemare  ; des  ciels  de  tableaux  (1) , ni  des 
cordes  d'arcs  ; d'un  autre  côté,  nous  écrirons  avec 
l'Académie  : un  bouquet  de  fleurs  d’orange  (2), 
comme  un  bouquet  de  roses , et  non  de  peur  d’o- 
range , avec  Girault-Duvivier. 

(A.  G.  Bai.uk,  Appendice .) 


dans  l'usage  le  plus  ordinaire  , sign iflü  sans  doulr,  probable- 
ment , est  pris  ici  dans  ton  sens  propre , et  signifie  selon  les 
apparences. 

il)  Les  artistes  disent  même  sourent  Us  eitU  en  parlant 
d’un  seul  tableau. 

(2)  Celte  expression  est  généralement  adoptée  , quoiqu'il 
fût  plus  exact  de  dire  : fleur  d'oranger,  selon  l’usage  qui  com- 
mence A s'introduire. 


SYNTAXE  DE  L’ARTICLE. 


Le  nom  ou  substantif  est  précédé  d'un  mot  trop 
nécessaire  à sa  détermination  pour  que  nous  puis- 
sions séparer  deux  éléments  qui  sont  liai  urellement 
si  bien  liés  entre  eux.  Ce  mot  que  Condillac  et 
Beauzéc  ne  craignent  pas  d'appeler  adjectif;  que 
presque  tous  les  Grammairiens  ont  appelé  article, 


on  pourrait  l'appeler  encore  déterminatif,  de  la 
fonction  qu'il  remplit  auprès  du  nom;  mais  n'a- 
joutons pas,  par  des  dénominations  nouvelles,  une 
difficulté  de  plus  à la  science  grammaticale  déjà 
trop  dilficile. 

Nous  avons  ailleurs  considéré  le  substantif 
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comme  signe  d’un  objet  quelconque.  Nous  avons 
vu  que  sous  ce  rapport,  chaque  objet  devrait 
avoir  son  nom.  Cela  est  vrai  des  individus  de 
l’espèce  humaine.  Les  rapports  de  chaque  homme 
avec  ceux  de  son  espèce , dans  une  ville , 
dans  un  gouvernement,  dans  sa  propre  famille; 
les  différences  qui  naissent  de  c«s  rapports, ont 
rendu  nécessaires  des  noms  individuels  qui  ne 
devaient  convenir  qu’à  chaque  homme  en  par- 
ticulier. De  là  , l’origine  des  prénoms  chez  les 
Romains , qui  étaient  dans  l’usage  de  donner  le 
nom  du  père  à chaque  enfant  de  la  même  famille. 
Cet  usage  a du  nécessairement  se  perpétuer  chez 
toutes  les  nations  civilisées;  chaque  homme  doit 
avoir  son  nom  et  son  prénom;  son  nom  qui  indique 
la  famdle  dont  il  est  membre  ; son  prénom,  qui  le 
distingue  parmi  les  individus  de  sa  propre  famille. 
Son  nom  seul  le  confondrait  avtc  ses  frères,  mais 
son  prénom  le  distingue  d’eux,  et  rapporte,  uni- 
quement sur  lui  l'intérêt  et  l'attention  de  ceux  qui 
n’en  veulent  qu’à  lui , et  qui  n’ont  affaire  qu’à  lui 
seul.  Nous  rappelons  ceci,  pour  rendre  plus  clair 
ce  que  nous  avons  à dire. 

Le  signe  propre  d’un  individu  doit  donc  se  com- 
poser de  son  nom  et  de  son  prénom.  La  réunion  de 
ces  deux  signes  ne  laisse  plus  aucun  vague,  au- 
cune incertitude  sur  la  nature  à la  fois  spécifique 
et  singulière  de  cet  individu.  Il  ne  faut  qu'un  seul 
mot  de  plus  pour  le  faire  connaître. 

Pourquoi,  demandera-t-on,  tous  les  objets  n'ont- 
ils  pas  des  désignations  aussi  précises?  C’est  qu’il 
importe  peu  de  connaitre  précisément  tel  individu 
d’uneespèccpluiôtquetelautreindividudelamémc 
espèce,  l’n  individu  ne  peut  avoir  de  rapports  avec 
nous,  qu'autant  qu’il  appartient  à telle  espèce,  et 
non  parce  qu’il  est  tel  individu.  On  n’a  pas  be- 
soin de  les  désigner  tous;  c’est  assez,  pour  cha- 
cun, dunoinde  l’espèce  entière.  D’ailleurs,  quelle 
mémoire  eût  jamais  retenu  une  nomenclature  qui 
eut  embrassé  les  noms  de  tous  les  êtres  vivants  et 
de  tous  les  objets?  On  a donc  dû  se  bornera  un 
nom  commun  pour  chaque  classe  d'individus. 

Ici,  se  présente  une  difficulté  : comment  s’entre- 
tenir d'un  seul  individu,  choisi  et  d<  terminé,  dans 
une  immense  multitude?  Comment  fixer  l'esprit  de 
ceux  à qui  on  en  voudra  parler?  C’est  là  que  vient 
s’offrir  ce  déterminatif  qui,  en  circonscrivant  la 
trop  vaste  étendue  du  nom  commun,  le  rend  pro- 
pre, et  l'applique  à l’individu  qu’on  veut  définir. 
Ce  déterminatif,  ou  plutôt  cet  article,  est  donc  ap- 
pelée remplir  une  fonction  plus  importante  ; c’est 
ici  cet  adjectif  métaphysique  qui  sert  à détermi- 
ner l'etendue  de  l’acception.  Ce  n’est  donc  passons 
raison  que,  servant  à déterminer,  comme  l’adjectif; 
l’un,  l’etendue  du  norn,  l'autre,  sa  compréhension; 
on  a pu  l'appeler  aussi  adjectif;  et  y ajouter  le 
ttioiniéiaphysique;  parce  qu’en  effet  il  n’ajoute  pas 


au  nom,  comme  l’autre  adjectif,  une  qualité  na- 
turelle et  physique. 

Ainsi,  de  même  que  l’adjectif  physique  sert  à 
exprimer  quelque  forme  ou  quelque  manière  d'étre 
d’un  nom , l’adjectif  métaphysique , ou  l’article  , 
sert  à en  circonscrire  I1 étendue. 

On  pourrait,  sans  Y article,  prendre  le  nom  dans 
toute  sa  généralité.  Le  déterminatif  ou  Y ortie  le 
vient  aussitôt  lever  tout  doute,  faire  disparaître 
toute  équivoque,  et  répandre  sur  la  proposition  un 
jour  satisfaisant  pour  l’esprit,  qui  ne  veut  jamais 
être  laissé  dans  le  vague  des  abstractions. 

L’adjectif  peint  à l’esprit  un  mode,  une  forme, 
une  action  qu’on  a remarquée  dans  un  objet  ; l’or- 
ticle  ne  peint  rien  de  particulier  à l’esprit.  U n’a 
donc,  par  conséquent,  qu’une  valeur  de  conven- 
tion : sa  destination  unique  est  de  présenter  l’ob- 
jet, tel  qu’il  doit  être  vu.  C’est  une  sorte  de  régu- 
lateur auquel  il  ne  suffit  pas  de  faire  connaitre 
l’objet  dont  on  s’entretient;  il  veut  encore  qu’il 
soit  connu  avec  toute  la  précision  possible. 

Les  Latins  ont  négligé  d’employer  Y article, 
quoiqu'ils  connussent  tout  le  parti  qu’en  tiraient 
les  Grecs  : ils  y suppléaient  par  des  pronoms. 
Mais  l’emploi  de  ces  pronoms  n’empêchait  pas  les 
équivoques  dont  ne  se  sont  pas  toujours  garantis 
leurs  écrivains.  L’article  est  donc  une  de  nos  ri- 
chesses ; mais  cette  partie  du  discours  offre  des 
difficultés  qui  nous  forcent  de  faire  revenir  nos 
lecteurs  sur  leurs  pas. 

El  d’abord,  quel  est  le  mot  auquel  on  doit  don- 
ner le  nom  d’artic/e?  et  quels  sont  les  mots  aux- 
quels on  l’adonné  mal  à propos? 

Presque  tous  les  Grammairiens  ont  dit  qu’il  y a 
deux  articles  dans  notre  langue  : Y article  défini  et 
Y article  indéfini.  Le  premier,  selon  eux,  est  la,  la, 
les;  le  second,  qu’ils  appellent  indéfini,  est  à et  de. 
Nous  leur  demanderons  d'abord,  si,  d’après  les 
principes  que  nous  avons  exposés  et  qui  nous  pa- 
raissent incontestables,  il  peut  y avoir  un  article 
indéfini ; si  la  nature  même  de  Y article  n’est  pas 
de  définir  et  do  déterminer  toujours;  si  Y article 
n’est  pas  destiné  à affecter  précisément  l’étendue 
du  nom;  et  si  même  ce  n’est  pas  pour  cela  qu’on 
ne  l’emploie  jamais  avec  les  noms  dont  l’étendue 
se  trouve  fixée  et  déterminée  par  la  nature  même 
de  ces  noms? 

Pour  nous,  qui  nous  sommes  convaincus  que 
la  nature  de  Y article,  comme  celle  de  l’adjectif, 
est  de  déterminer,  nous  bannirons  toute  définition 
qui  ôterait  à Yarticle  la  fonction  qui  fait  son  es- 
sence; et  l’on  sent  bien  qu’il  n’y  aura  pas,  pour 
nous,  d'article  indéfini. 

Mais  comment  donner  l’enseignement  de  ce  mot 
si  mal  nommé  par  les  uns,  plus  mal  défini  par  les 
autres,  faussement  divisé  par  presque  tous,  et  qui 
doit  être  considéré,  moins  comme  occupant,  dans 
la  proposition,  telle  pince,  et  prenant  telle  ou  telle 
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forme,  que  comme  appliquant  un  nom  à tel  indi- 
vidu, plutôt  qu'à  tel  autre,  plutôt  qu'à  plusieurs 
autres,  plutôt  qu’àtous  ceux  de  toute  une  espèce? 

Voici  ce  que  nous  dit  ions  à nos  élèves  : 

S'il  vavait,  devant  vous,  plusieurs  objets,  tels  que 
des  couteaux,  des  canifs,  des  plumes,  des  clefs , etc., 
et  que,  pour  couper  du  pain  ou  toute  autre 
chose,  il  vous  fallût  un  de  ces  couteaux;  qu'ils  fus- 
sent tous  de  différentes  formes,  et  sous  vos  yeux, 
que  diriez-vous  pour  en  avoir  un?  Vous  diriez  : 
donnez-moi  un  couteau.  En  vous  exprimant  ainsi, 
en  demandant  un  couteau  ; votre  intention  serait- 
elle  de  ne  demander  qu'un  seul  couteau,  d’en  spé- 
cifier seulement  le  nombre,  et  de  n’en  pas  deman- 
der deux?  Non,  sansdoute.  Refuseriez-vous  celui 
qu'on  vous  offrirait,  en  disant  que  ce  n'est  pas  ce- 
lui que  vous  avez  demandé?  Non  ; tous  vous  se- 
raient indifférents;  vous  n’auriez  dit  un  couteau, 
que  pour  qu'on  ne  vous  donnât  pas  un  canif.  Vous 
n'auricz  eu  l'intention  de  déterminer  que  l'espèce; 
ainsi,  dans  ce  cas,  un  n'aurait  pas  été  , dans  vo- 
tre esprit,  un  mot  de  nombre,  mais  un  article,  un 
mot  déterminatif,  que  l'on  pourrait  appeler  article 
inonciatif. 

Si  ce  n'est  pas  seulement  un  couteau  que  vous 
désirez,  mais  tel  couteau  et  non  tel  autre,  votre 
idée  n’est  plus  si  vague,  si  indéterminée  ; elle  est, 
au  contraire,  très-précise;  le  premier  article  qui 
n'a  fait  qu'énoncer  l'objet,  et  le  tirer  du  milicude 
tous  les  autres  pour  le  montrer  et  l’individualiser, 
sans  le  choisir,  ne  suffit  plus  et  n'est  plus  le  mot 
propre;  il  vous  en  faut  un  consacré  à préciser  l’idée, 
à mettre  l'objet  sous  les  yeux,  pour  qu’on  ne  vous 
donne  que  le  couteau  que  vous  demandez  : cet  ar- 
ticle est  ce,  et  non  pas  un.  Ce  couteau  est  déjà  connu 
de  vous  et  de  celui  qui  vous  l’a  remis;  et  s'il  n’est 
plus,  ni  sous  ses  yeux,  ni  sous  les  vôtres,  et  que 
vous  le  redemandiez  encore,  vous  ne  dites  plus  un; 
il  est  connu  ; vous  ne  dites  plus  ce  ; il  n'est  pas  sous 
vos  yeux  et  vous  ne  pouvez  le  montrer  ; vous  dites 
le  couteau,  et  vous  êtes  compris  ; car  c'est  comme 
si  vous  disiez  : donnes-moi  le  couteau  que  vous  m’a- 
ves  déjà  donné. 

Il  y a donc  trois  moyens  de  préciser  l'objet  dont 
on  veut  s’entretenir,  et  ces  trois  moyens  ont  donné 
naissance  à trois  mots  qui  appartiennent  à la  même 
classe  ; et  ces  trois  mots,  espèces  d'articles,  mais 
non  pas  articles,  sont  ; un,  ce,  le,  sans  exclure 
les  autres  mots  qui  se  rapportent  à ceux-ci. 

Mais,  en  allant  du  premier  de  ces  éléments  qui 
est  ce,  et  qui  place  l'objet  sous  les  yeux,  au  moins 
déterminant  de  tous,  qui  est  un;  en  allant  plus 
loin  encore,  et  en  faisant  un  pas  de  plus,  ne  trou- 
ve-t-on pas  un  terme,  qui,  n’etant  aucun  des  trois, 
doit  nous  servir  à exprimer  une  quatrième  vue  de 
l'esprit?  Oui,  sans  doute,  il  y en  a un  quatrième 
que  l’absence  de  l’article  établit,  qui  n'a  aucune 
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sorte  de  détermination  quelconque,  comme  dans 
cet  exemple,  où  par  opposition  a l'animal,  ou  du 
de  l’homme  : homme  pense  et  raisonne.  C'est  la 
manière  anglaise  ; c’est  dans  celte  langue  une  ri- 
chesse qui  manque  à la  nôtre,  puisque  les  Anglais 
qui,  comme  nous,  ont  trois  déterminatifs,  dont  le 
plus  usité  est  the,  ont  encore  l'absence  de  tout  dé- 
terminatif qui  donne  au  sujet  de  leurs  propositions 
la  plus  grande  indétermination  possible;  nousl'em- 
plovons  proverbialement  nous-mêmes , comme 
dans  cet  exemple  : pauvreté  n'est  pas  vice.  Hors  ce 
cas,  qui  encore  est  très-rare,  notre  manière  de  gé- 
néraliser les  idées  estd'employer  l’article  indicatif 
le  ou  la,  comme  dans  ces  exemples  ; l'opinion,  la 
vertu,  la  gloire.  Les  Anglais,  dans  cette  circon- 
stance, ne  mettraient  pas  d'article.  L'application 
des  trois  articles  peut  donc  se  faire  ainsi  ; donnez- 
moi  une  pomme;  donnes-moi  cette  pomme;  donnez- 
moi  la  pomme. 

Nous  avons  déjà  démontré  que  l'article  est 
une  perfection  de  plus  dans  nos  langues  mo- 
dernes; qu’à  l'aide  de  l'article  on  dissipe  tout  le 
vague  qui,  à propos  du  nom,  resterait  dans  l'es- 
prit; que,  semblables  à des  verres  d'optique  heu- 
reusement ménagés,  les  articles  rapprochent  les 
objets  à des  distances  toujours  justes,  de  manière 
que  ces  objets  ne  se  portent  pas  dans  un  point  de 
vue  trop  éloigné  pour  que  les  objets  ne  se  perdent 
pas  dans  une  distance  trop  éloignée,  ou  que  les 
yeux  qui  les  considèrent  ne  soient  pas  offusqués 
par  de  trop  grands  rapprochements.  Les  articles 
ne  sont  donc  pas  une  sorte  de  luxe,  mais  un  moyen 
essentiel  de  répandre  sur  des  objets  indéterminés 
une  clarté  qui  en  écarte  tous  les  nuages. 

L’article  est,  pour  ainsi  dire,  l'annonce  fidèle 
du  nom  commun  ou  appellatif;  il  le  précède  tou- 
jours, comme  pour  déclarer  que  ce  nom  ne  doit 
pas  se  prendre  dans  toute  son  étendue  : et  si  l’ar- 
ticle est  indispensable  dans  plusieurs  formes  de 
langage;  il  est  superflu , et  par  conséquent , dé- 
placé dans  quelques  autres  ; nous  nous  garderons 
donc  bien  de  le  diviser  en  défini  et  en  indéfini.  Ce 
qui  a donné  lieu  à celte  méprise  de  certains  Gram- 
mairiens , c’est  qu'ils  ont  pris  des  prépositions 
pour  des  articles.  Les  prépositions  à et  de  ont  été, 
aux  yeux  de  quelques-uns,  des  articles  indéfinis, 
parce  qu’en  effet,  des  prépositions  ne  désignent 
rien,  Redéfinissent  rien,  ne  déterminent  rien;  et 
du  et  au  ont  passé  pour  articles  définis,  parce  que 
ces  mots  renferment  réellement  de  vrais  articles. 

A eide  sont  des  prépositions  : donner  un  livre 
à Pierre;  sortir  de  Paris.  Mais  dans  ces  phrases  : 
sortir  du  jardin;  aller  au  Roule,  du  est  l'ellipse 
de  ces  deux  mots  de  le;  au  est  pour  à le.  Dans  celte 
proposition  : à Pierre  ; à est  une  préposition  sans 
article,  parce  que  Pierre,  étant  un  nom  propre, 
n'a  pas  besoin  d'étre  déterminé;  dans  : sortir  de 
Paris  ; de  est  encore  une  préposition  simple  et  sans 
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article,  pour  la  même  raisin  ; mais  dans  sortir  du 
jardin,  aller  au  Houle,  la  préposition  ei  l'article 
sont  réunis. 

Du  est  donc  pour  de  le;  au,  pour  à le:  c’est  l’el- 
lipse qui  se  trouve  dans  les  mots  au  et  du,  aux  et 
des,  qui  a fait  croire  que  ces  mots  étaient  simples, 
tandis  que  chacun  deux  est  le  résultat  et  la  com- 
position de  deux  mots  qui  sont  une  préposition  et 
un  article.  Celte  même  ellipse  se  trouve  aussi  dans 
la  langue  italienne,  ou  la  préposition  di  et  l'article 
il  se  confondent  dans  del,  de  même  que  la  prépo- 
sition da  dans  dal,  de  manière  à ne  faire  qu’un 
mot  unique.  La  langue  anglaise  est  plus  sévère: 
elle  a conservé  dans  son  entier  l'article  the  : la  pré- 
position et  l’article  restent , dans  celte  langue , 
en  leur  entier,  sans  jamais  se  mêler  ni  se  confon- 
dre ; et  les  Anglais  disent  : 

The  beautij  of  the  gardai  ; La  beauté  de  le  jardin; 

I am  coming  front  the  gar-  Je  suis  venant  de  le 

den.  jardin. 

Cette  fbrmeanglaiseest  bien  plus  philosophique,  i 
puisqu’une  double  vue  de  l’esprit  a aussi  une  dou- 
ble  forme  ; nous,  qui  n'aronsqu'iinc  forme  simple,  ! 
nous  employons  la  même  préposition  et  le  même 
article,  soit  que  nous  disions  qu’une  chose  appar- 
tient à une  autre,  soit  que  nous  exprimions  l’idée 
contraire.  Ainsi,  nous  disons  : je  viens  du  jardin, 
la  beauté  du  jardin,  et  ce  mot  du  est  employé  pour 
deux  vues  bien  différentes. 

(R.  A.  SlCARti.) 


ACCORD,  RÉPÉTITION  ET  PLACE 

de  l’Article. 

L’article  serrant  à modifier,  à déterminer  le  mot 
auquel  il  est  joint,  doit  s’accorder  toujours  avec  ce 
mot  qu’il  accompagne.  Exemples  : 


La  fraude,  la  violence,  le  parjure,  les  procès,  les 
guerres,  ne  font  jamais  entendre  leur  voix  cruelle  et 
empestée  dans  ce  pays  chéri  da  dieux, 

(Fénelo.n.)| 

Le  cœur,  l’esprit,  les  mœurs,  tout  gagne  i la  culture. 

(Voltaire.) 

Après  la  prière  et  le  sacrifice,  on  lisait  au  roi, 
dans  les  saints  livres,  les  actions  et  les  conseils  des 
grands  hommes,  afin  qu’il  gouvernât  son  état  par 
leurs  maximes.  (Bossuet.) 

Quel  carnage  de  toutes  parts! 

On  égorge  i la  fols  les  enfants,  les  vieillards, 

El  la  sœur  et  le  frère, 

Et  la  tille  et  la  mère, 

Le  Dis  dans  les  bras  de  son  père. 

Que  de  corps  entassés!  que  de  membres  épars! 

(Racine.) 

Il  n’y  a aucune  exception  i ces  deux  règles. 

Nous  sommes  de  l’avis  de  Girault-Duvivier, 
quand  il  condamne,  comme  incorrectes,  ces  phra- 
ses : 

Les  préfet  et  maires  de  Paris  ont  présenté  leur 
hommage  au  roi.  — Les  père  et  mère  de  cet  enfant. 
— Les  lettres,  paquets  et  argent  doivent  être  affran- 
chis. 

I-a  Grammaire  exige  : Le  préfet  et  la  mairet; 
le  père  et  la  mère  de  cet  enfant;  les  paquets,  la  let- 
tres et  l'argent  doivent  tire  affranchis. 

Maisc’est  pousser  bien  loin  le  rigorismedeceue 
règle  que  de  nous  dire  qu’elle  s’applique  même 
à tous  les  mots  qui  tiennent  lieu  de  l’article.  Nous 
convenons  encore  qu’il  vant  mieux  dire  son  père 
et  sa  mère  que  ses  père  et  mère;  cependant,  il  nous 
semble  que  son  père  et  sa  mère  est  plus  traînant 
que  ses  père  et  mère;  et  puis,  y a-t-il  si  peu  d’ana- 
logie naturelleentre  père  et  mère,  qu’on  nesaurait, 
sans  crime,  les  considérer,  en  quelq  ue  sorte,  comme 
synonymes?  Ferait-on  nne  faute  en  disant  ses  frè- 
res et  sœurs  f Non  certainement. 


/I  suffit  que  le  mensonge  soit  mensonge  pour  ne  Quand  les  adjectifs  unis  par  et  modiBent  un  seul 
pas  lire  digne  d’un  homme  qui  parle  en  présence  el  mi^me  substantif,  de  manière  qu’on  ne  puisse 
des  dieux,  el  qui  doit  tout  à la  vérité  : celui  qui  P35  en  sous-entendre  un  autre,  l'article  ne  doit 
blesse  la  vérité  offense  les  dieux,  et  se  blase  lui-  P85  dire  répété  ; ainsi  l’on  dira  avec  les  Grammai- 
mime,  cor  il  parle  contre  sa  conscience.  f*6»»  modernes  : le  sage  el  pieux  Fénelon  a da 

(Fénelon.)  j droits  bien  acquis  à l’atime  générale; 


Élégante  i ta  fois  et  simple  dans  son  style, 

La  ferme  est  aux  jardins  ce  qu'aux  vers  est  l’idylle. 
A h I par  les  dieux  des  champs,  que  le  luxe  effronté 
De  ce  modeste  lieu  soit  toujours  rejeté  ! 

(Delille.) 

Quand  on  emploie  l'anicle,  on  doit  le  répéter 
avant  tous  les  substantifs,  sujets  ou  régimes,  parce 
qu  it  sert  à déterminer  la  signilication  de  chaque 
substantif. 


et  avec  Boileau  : 

A ces  mots  i)  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage; 

{Le  Lutrin,  chant  V.) 

parce  que,  dans  l’une  et  dans  l’autre  phrase,  le 
substantif  déterminéest  unique;  parce  quec’estla 
même  personne  qui  est  sage  et  pieuse,  et  le  même 
ouvrage  qui  est  doux  et  tendre. 

Mais , lorsque  deux  adjectifs  unis  par  la  con- 
jonction et,  ont  pour  motif  un  substantif  exprimé, 
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et  l'autre  un  substantif  sous-entendu  , l'article 
doit  se  répéter. 

V histoire  ancienne  et  la  moderne. 

Les  philosophes  anciens  et  les  modernes. 

Le  premier  et  le  second  étage. 

Il  v a deux  histoires,  deux  étages,  des  philoso- 
phes anciens  et  des  modernes,-  l'un  exprimé,  et 
l'autre,  & la  vérité,  sous-entendu,  mais  indiqué  par 
un  qualificatif  qui  lui  est  propre  exclusivement; 
donc  il  faut  répéter  l'article. 

(Domergue,  Solutions  grammaticales.  ) 

Cette  régie  sur  la  répétition,  ou  la  non  répéti- 
tion de  l'article,  s'applique  même  aux  adjectifs  pro- 
nominaux : mon,  ma,  mes,  et  aux  pronoms  dé- 
monstratifs : ce,  cet,  cette. 

Voici  comment  Wailly  établit  la  règle  : • L’ar- 
> ticle  se  répété  avant  les  adjectifs,  surtout  lors- 
» qu'ils  expriment  des  qualités  opposées.  » 

C’est  là  une  règle,  copiée  par  le  plus  grand  nom- 
bre des  Grammairiens , et  qui  est,  comme  le  fait 
observer  Domergue,  absolument  fausse. 

1°  L'article  peut  ne  pas  se  répéter  devant  les  ad- 
jectifs; et  personne  ne  blâmera  ces  phrases  : l'clc- 
gant  et  fidèle  traducteur  de  Cornélius  Nepos,  l’abbé 
Paul.  — Le  traducteur  élégant  et  fidèle  de  Corné- 
lius Nepos,  l'abbé  Paul. 

3"  L'article  peut  ne  pas  se  répéter,  quoique  les 
adjectifs  expriment  des  qualités  opposées  ; on  dit 
fort  bien  : le  simple  et  sublime  Fénelon;  le  naïf  et 
spirituel  La  Fontaine. 

3»  Enfin  l'article  doit  se  répéter,  quoique  les 
qualités  qu’expriment  les  adjectifs  ne  soient  pas 
opposées  : le  second  et  le  troisième  étage. 

La  règle  de  Wailly  manquedonede  vérité  et  d’é- 
tendue, et  celle  de  Domergue  doit  lui  être  substi- 
tuée, comme  étant  très-propre  à guider  la  plume 
souvent  incertaine  de  nos  écrivains. 

(Girault- Duvivier.) 

La  place  de  l'article,  toutes  les  fois  qu'on  l'em- 
ploie, est  toujours  avant  les  substantifs  ; de  façon 
que,  s’ils  sont  précédés  d'un  adjectif,  même  modi- 
fié par  un  adverbe,  il  doit  se  trouver  à leur  télé, 
et  néanmoins  après  les  prépositions , s'il  y en  a. 

La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais 
faite,  est  celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal  qui  par- 
tage avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire 
dès  combats.  (Buffon.) 

C'eit  à la  plus  sensible  et  à la  plus  vertueuse  dei 
mères  que  je  dédie  cet  ouvrage  sur  l’éducation. 

D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 

Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

(Boileau.  ) 

Exception.  1,'adjeclif  tout,  cl  ces  qualités  : 
monsieur,  madame,  monseigneur,  déplacent  l'or- 
ticle;  il  en  résulte  que , dans  ce  cas  , il  prend  sa 
place  entre  ces  mots  et  les  substantifs.  On  doit 


dire  ; de  tout  le  monde;  à monsieur  le  duc;  i ma- 
dame la  princesse,  etc.  11  faut  observer  que  mon- 
sieur, est  le  seul  nom  de  qualité  qui  prenne  quel- 
quefois l’article  : aves-vous  vu  les  messieurs  donc 
je  vous  ai  parte?  L'usage  de  Y article  avec  les 
autres  mots  serait  une  faute. 

Il  n’y  a point  de  difficulté  pour  ces  règles,  ajoute 
Lcvizac;  mais  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  connaître 
d'une  manière  précise  les  occasions  dans  lesquel- 
les on  doit  faire  usage  de  l’article  , et  celles  où 
l’on  ne  doit  pas  s'en  servir.  Néanmoins,  voici  un 
principe  qui  scia  d'un  grand  secours  pour  les  dis- 
tinguer , puisque  toutes  les  règles  particulières 
que  nous  allons  donner,  n’en  sont  que  des  consé- 
quences. 

Principe  général.  On  doit  employer  l'article 
avant  tous  les  noms  communs  prisdélerminément, 
à moins  qu’un  autre  mot  n'en  fasse  la  fonction  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  en  faire  usage  avant  ceux 
qu'on  prend  indéterminément. 

Pour  bien  saisir  ce  principe,  il  suffit  de  faire 
attention  que  les  substantifs  communs  peuvent  être 
considérés  universellement , particulièrement,  et 
individuellement. 

Dans  ces  deux  propositions  : tous  les  hommes 
sont  mortel*;  tout  homme  est  mortel  ; les  substan- 
tifs hommes  et  homme  sont  pris  universellement  ; 
mais  avec  cette  différence,  que,  dans  la  première , 
la  locution  tous  les  hommes  exprime  une  univer- 
salité collective,  et  que,  dans  la  seconde,  tout 
homme  exprime  une  universalité  distributive  : dans 
toutes  les  deux,  il  y a universalité.  Ce  que  l'on  dit 
en  général  peut  se  dire  individuellement  : Us  Ita- 
liens sont  vifs;  les  hommes  à prétention  sont  insup- 
portables; voilà  deux  propositions  particulières  ; 
parce  que  les  Italiens,  les  hommes  à prctenliost, 
désignent  des  individus  formant  une  classe,  que 
l'esprit  considère  comme  un  individu.  11  n'y  a pas 
de  difficulté  pour  les  propositions  exprimées  au 
singulier.  Dans  ces  phrases  : le  roi  est  juste; 
l'homme  dont  je  parle  est  un  savant;  les  substantifs 
homme  et  roi  ne  marquent  qu’un  individu.  Le  peu- 
ple, l'armée,  la  nation,  sont  des  collections  consi- 
dérées comme  des  individus  particuliers.  Dans  tous 
ces  cas,  on  empluie  l'article  ; mais  on  ne  s’en  sert 
pas,  quand  on  laisse  les  noms  communs  dans  toute 
l'étendue  de  leur  signification,  parce  qu’alorsrien 
ne  marque  l'individu.  Voilà  pourquoi  l'on  dit  : 
homme  est  un  nom  d'espèce;  tout  homme  est  ani- 
mal. 

CAS  DANS  LESQUELS  ON  DOIT  FAIRE  USAGE  DE  L AR- 
TICLE. 

Ir«  Règle.  L’article  accompagne  essentiellement 
les  noms  communs  pur  lesquels  on  désigné  tonte 
une  espèce  de  choses,  ou  une  des  choses  déter- 
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minées;  c'esl-à-dire  un  genre,  une  espèce,  un  in- 
dividu : 

Dieu , touree  unique  de  toute  lumière  et  de  toute 
intelligence,  régit  l'unir  ers  et  les  espèces  entières 
avec  une  puissance  infinie  : l'homme,  qui  na  qu’un 
rayon  de  cette  intelligence  , n'a  aussi  qu'une 
puissance  limitée  à de  petites  portions  de  matière, 
et  n'est  maître  que  des  individus.  (Bupfon.) 

Dans  celle  phrase,  l'homme  désigne  une  uni- 
versalité collective  : c'est  le  S'ijet  d'une  proposi- 
tion universelle. 

Les  hommes  ù imagination  sont  exposés  à faire 
bien  des  fautes  : presque  toujours  hors  d'eux-mêmes, 
ils  ne  voient  rien  sous  son  vrai  point  de  vue ; ce  qui 
fait  qu'ils  prennent  souvent  des  chimères  pour  des 
réalités. 

Les  hommes  à imagination  désignenlici  une  col* 
lecliua  qui  l'urme  une  classe  distincte  parmi  tes 
hommes  : c'est  le  sujet  d’une  proposition  particu- 
lière. 

Lanatureest  le  trône  extérieur  de  la  magnificence 
divine  : l'homme  qui  la  contemple,  qui  l'étudie,  s'é- 
lève par  degrés  au  trône  intérieur  de  la  toute-puis- 
sance. (Borroa.) 

Dans  celte  dernière  phrase,  l'homme  ne  dési- 
gne qu'un  individu  parla  restriction  de  la  phrase 
incidente , qui  la  contemple  : c'est  le  sujet  d'une 
proposition  singulière.  La  nature  forme  aussi  un 
sens  individuel , et  le  trône  est  une  chose  déter- 
minée , puisque  c'est  c,  lui  de  la  magnificence 
divine. 

Remarque.  Ou  voit  par  ces  exemples  que  la  des- 
tination de  l'article  est  bien  de  marquer  la  déter- 
mination ; et  c'est  tellement  là  sa  fonction,  que 
toutes  les  fois  qu'il  entre  dans  les  vues  de  l'esprit 
de  subslantifier  un  adjectif,  un  verbe,  un  adverbe, 
une  préposiliun,  et  même  une  conjonction,  l'arfi- 
cle  qui  les  précède,  annonce  cette  destination  qui 
leur  est  étrangère. 

Heureux  qui  dans  scs  vers  sait,  d’une  voix  légère, 

Passer  du  grâce  an  doua-,  du  plaisant  nu  sévère l 
(Boileau.) 

On  dit  de  même  : le  manger  est  plus  nécessaire 
que  le  boire  ; — cet  homme  voudrait  savoir  le  pour- 
quoi et  le  comment  de  tout;  — il  g a des  per,  omit  s 
qui  soutiennent  le  pour  et  le  contre,  sans  autre  mo- 
tif que  celui  de  contredire;  — il  est  assommant  avec 
ses  si,  ses  car,  et  ses  mais  continuels, 

II*  Règle.  L'article,  accompagne  les  noms  pris 
dans  un  sens  partitif  ; mais  il  les  abandonne  s'ils 
sont  précédés  d'un  adjectif  ou  d'un  mot  de  quan- 
tité. 

Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  ri- 
vages  sans  apercevoir  des  villes  opulentes,  des  mai- 
sotu  de  campagne  agréablement  situées,  des  terres 
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qui  se  coûtaient  tous  Us  ans  d’une  moisson  dorée, 
sans  se  reposer  jamais;  îles  prairies  pleines  de  trou- 
peaux ; des  laboureurs  qui  étaient  accablés  sous  te 
poids  des  fruits  que  la  terre  épanchait  de  son  sein; 
des  bergers  qui  faisaient  répéter  les  doux  tons  de 
leurs  fiâtes  et  de  leurs  chalumeaux  à tous  les  échos 
d’alentour.  (fènelox.) 

Dans  celle  période,  les  mois  villes , maisons , 
terres , prairies , laboureurs,  et  bergers , sont  pris 
peur  une  partie  de  l'étendue  de  leur  signification; 
et  l'on  voit  qu'ils  sont  précédés  de  l’article. 

Celui  qui  n’a  point  vu  cette  lumière  pure  est 
aveugle  comme  un  aveugle-né.  Il  croit  tout  noir,  et 
il  ne  voit  rien  ; il  meurt  n 'ayant  rien  nu;  tout  au 
plus  il  aperçoit  de  sombres  et  fausses  tueurs,  de  «ai- 
nes ombres , qui  n'ont  rien  de  réel.  (Fêselox.) 

Ici,  les  mots  lueurs  et  ombres  ne  sont  pas  précé- 
dés de  l'article,  parce  que  les  adjectifs  sombres  et 
fausses  se  trouvant  avant  le  premier,  et  l'adjectif 
vaines  avant  le  second,  ils  n’ont  pas  besoin  d'une 
marque  de  détermination,  puisque  ce  sont  des  ad- 
jectifs qui  les  déterminent. 

Remarque.  II  y a des  Grammairiens  qui  soutien- 
nent qu'au  singulier  on  doit  mettre  l'article  avant 
les  noms  pris  dans  un  sens  partitif,  quoique  ces 
noms  soient  précédés  de  l’adjectif,  afin  d’éviter 
l' équivoque  dans  le  nombre  du  nom  et  de  l'adjectif. 
Si  l'on  entend  prononcer,  disent-ils,  de  bon  pain, 
de  bonne  viande,  on  ne  saura  si  bon  pain  cl  bonne 
viande  sont  au  singulier  ou  au  pluriel,  inconvé- 
nient qu'on  éviterait  en  disant  du  bon  pain  cl  de  la 
bonne  viande.  Mais  nous  leur  répondrons  que, 
quand  même  celte  équivoque  neserait  pas  presque 
toujours  levée  par  ce  qui  précède  ou  parce  qui 
suit,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  chercher  à 
l'éviter  par  une  faute  réelle,  puisque,  dans  ce  cas, 
on  doit  prendre  un  autre  tour. 

C’est  donc  avec  raison  que  l'abbé  d'OIivet  a cen- 
suré ce  vers  de  Racine  : 

Qui  sait  si  ce  roi 

N'accuse  point  le  ci*]  qui  le  laisse  outrager, 

Et  des  indignes  fils  qui  n’usent  le  venger? 

Il  faut  d'indignes  fils.  Racine  le  fiis  prétend  que 
son  père  avait  mis  deux;  mais  si  la  chose  est  vraie, 
pourquoi  trouve-t-on  des  dans  toutes  les  éditions! 

Le  pauvre  a peu  d amis ; le  malheur  n'en  a pas. 

(Voltaire.) 

Jamais  tant  de  beauté  lut-elle  coutonnée? 

(Racise.) 

Que  de  variété,  que  de  pompe  et  d'éclat! 

Le  pourpre,  l’orangé,  l'opale,  l'incarnat, 

De  leurs  liches  couleurs  étalent  l'abondance. 

(Delillb.) 

Dans  le  premier  vers,  amie  est  sans  article, 
parce  qu'il  est  précédé  du  mot  de  quantité  peu  ; 
dans  le  second,  tant  a la  môme  influence  suc  beauté; 
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et  dans  le  troisième,  que,  étant  mis  pour  combien , 
exclut  également  Y article, 

c 11  faut  observer,  dit  Dumarsais,  que  ces  mots: 

9 beaucoup,  peu,  pas,  point,  rien,  sorte,  espèce, 

» tant,  moins,  plus,  que  lorsque  ce  dernier  vient  de 

> quantum,  ne  sont  point  des  adverbes  : ce  sont  de 
9 véritables  noms,  du  moins  dans  leur  origine  ; et 
» c’est  pour  cela  qu'ils  sont  qualifiés  par  un  simple 
» qualificatif  indéfini,  qui,  n’étant  pas  pris  indivi- 

> duellcmenl,  n’a  pas  besoin  d’un  article.  11  ne  lui 

> faut  que  la  simple  préposition  pour  le  mettre  en 
9 rapport  avec  beaucoup,  peu,  point,  etc.  > 

Exception.  Bien,  mis  pour  beaucoup,  veut  être 
suivi  de  l’article  : la  raison  en  est,  selon  Dumar- 
sais, que  bien  est  toujours  adverbe.  Ainsi,  l’on  doit 
dire  : cet  homme  a bien  de  l’esprit;  cette  femme  a 
bien  de  la  grâce. 

On  considère  comme  mots  de  quantité  les  ad- 
verbes infiniment,  extrêmement,  etc.;  en  consé- 
quence, on  dit  : il  a infiniment  d’esprit  ; mais  si 
l’on  place  infiniment  le  dernier,  on  dira  : il  a de 
l’esprit  infiniment. 

Remarque.  Pas  et  point,  employés  seuls  avant 
les  noms  ne  sont  jamais  suivis  de  l’article  : point 
d’argent,  point  de  Suisse  ; mais,  accompagnes  de 
la  négation,  tantôt  ils  sont  et  tantôt  ils  ne  sont  pas 
suivis  de  l 'article.  Ils  n’en  sont  pas  suivis,  quand 
ils  sont  modifiés  par  un  qualificatif  indéfini,  comme: 
il  n’a  point  d'enfants,  il  n’a  point  d'argent . Mais 
ils  en  sont  suivis , lorsque  le  mot  qui  vient  après 
eux,  est  pris  dans  un  sens  défini,  comme  : il  n’a 
pas  un  sou  de  C argent  qu’il  avait. — Les  langues  ne 
sont  pas  des  sciences.  C’est  donc  avec  fondement 
que  Racine  , l’ablté  d’Olivet  et  Delille,  ont  dit 
(le  premier  ) Je  ne  vous  ferai  point  des  reproches 
frivoles;  ( le  second  ) pourvu  quon  ne  coupe  point 
des  mots  inséparables,  le  substantif  en  apostrophe 
se  place  où  l’on  veut  (ci  le  troisième)  : 

Des  contradictions  ne  sont  pas  ries  contrastes. 

Noua  avons  vu  qu'il  y a des  noms  composés 
d'un  substantif  et  d’un  adjectif.  Ces  substantifs  et 
ces  adjectifs  forment  un  sens  indivisible  : ils  équi- 
valent à un  seul  mot,  et  doivent  par  conséquent 
être  précédés  de  l'article , quoiqu’ils  soient 
employés  dans  un  sens  partitif,  comme:  tics  petits- 
maîtres  et  des  petites-maîtresses  sont  des  êtres  in- 
suppor  tables  dans  la  société; — j'ai  mangé  des  petits- 
pâtés.  Mais  si  le  substantif  et  l'adjectif  ne  forment 
pas  un  sens  indivisible,  alors  c'est  une  faute  de 
les  faire  précéder  de  l'article.  Ainsi,  c'est  avec 
raison  que  Boukours  a condamné  ces  phrases  : 
devenons  comme  des  petits  enfants,  sam  orgueil, 
sans  déguisement  et  sans  malice;  —le  prophète  Usée 
leur  avait  prédit  ce  malheur,  lorsqu'il  leur  dit  gu  ils 
seraient  comme  un  prophète,  et  comme  un  homme 
gui  aurait  perdu  le  setts , cest-i-dire  comme  des 
faux  prophètes.  11  faut  dans  la  première  phrase 


de  petits  enfants,  et  dans  la  seconde,  de  faux  pro- 
phètes. Cette  décision  de  llouhours  fut  approuvée 
par  T.  Corneille. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  sens  partitif 
avec  le  sens  général  ; car  , dans  ce  dernier  cas, 
on  doit  faire  usage  de  l’article  : c’est  le  sentiment 
des  anciens  philosophes; — la  suite  des  grandes  pas- 
sions est  l’aveuglement  de  l’esprit  et  la  corruption 
du  cœur  ; — le  propre  des  belles  actions  est  d'attirer 
l’estime  et  le  respect.  Ces  expressions  : des  anciens 
philosophes,  des  grandes  passions,  des  belles  ac- 
tions, ne  désignent  pas  une  partie,  mais  une  uni- 
versalité. 

IIIe  RfccLE.  On  met  l’article  avant  lès  noms  pro- 
pres de  régions,  de  contrées,  de  rivières,  de  vents 
et  de  montagnes. 

La  France  a les  Pyrénées  et  la  Méditerranée  au 
sud;  l'Allemagne, la  Suisse  et  la  Savoie  à Lest;  les 
Pays-Bas  au  nord,  et  l’Océan  à l’ouest. 

En  voyant  t Angleterre,  en  secret  il  admire 

Le  changement  heureux  de  ce  puissant  empire. 

(Voltaire.) 

Ici  le  Khin  se  trouble,  et  U mugit  T Eu pirate. 

(Delille.) 

Les  rigoureux  aquilons  n'y  soufflent  jamais  ; et 
l'ardeur  de  l’été  y est  toujours  tempérée  par  des  zé- 
phyrs rafraîchissants  qui  viennent  adoucir  l’air 
vers  le  milieu  du  jour.  (F t. selon.) 

L’Aquilon  les  emporte  au  sommet  du  Tourne, 

Les  assemble  en  nuage  autour  de  T/mafts, 

Eu  couronne  T Allas,  et  de  vapeurs  nouvelles 

Nourrit  de  ces  grands  monts  les  neiges  éternelles. 

(Saint-Laubf.rt.| 

On  excepte  : 1“  les  contrées  qui  portent  le 
nom  de  leurs  capitales  : Naples  et  Cor/ou  sont 
des  pays  délicieux  ; 2"  les  noms  des  contrées  qui 
sont  sous  le  régime  de  la  préposition  en  : il  est  en 
Italie; il  vit  en  France; 3°  la  même  exception  a 
lieu  quand  ils  sont  unis  par  la  préposition  de  ù un 
nom  qui  précède  : vice-roi  d’Irlande;  vint  de 
Ftnnce  cl  d’Espagne;  4°  enfin,  quand  on  parle  de 
ces  contrées  comme  en  étant  de  retour  : je  tiens 
d’Italie;  j'arrive  d'Espagne,  etc. 

Remarques.  1°  Quoiqu'un  nom  de  contrée  soit 
sous  le  régime  d'un  nom  qui  le  précède,  il  prend 
l'article,  ou  lorsqu'il  est  personnifié,  ou  lorsque 
l'esprit  le  prend  dans  un  sens  défini.  On  doit  dire  : 
la  politesse  de  la  France  ; L intérêt  de  l’Angleterre; 
la  noblesse  de  L Allemagne;  la  circonférence  de  la 
Sicile;  les  bornes  du  Portugal,  etc. 

Selon  l'abbé  Régnier,  on  dit  indifféremment  : 
les  peuples  de  l’Asie,  les  villes  de  la  France;  ou  les 
peuples  d'Asie,  les  villes  de  France.  Cette  asser- 
tion, quia  dù  être  fondée  sur  l'usagede  son  temps, 
ne  pa  ait  pas  s'accorder  avec  celui  qui  a prévalu 
depuis  celle  époque.  L'emploi  de  l'article  esta 
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présent  le  plus  usité.  Quoiqu’il  en  soit,  on  doit 
toujours  dire  le s nations  de  l'Asie. 

2"  En  parlant  des  quatre  parties  du  monde,  l’u- 
sage paraît  avoir  prévalu  de  faire  précéder  les 
noms  par  l 'article,  même  dans  les  cas  oii  l'on  en 
parle  comme  en  étant  de  retour  : j'arrive  de  CA - 
mériqueje  viens  de  l'Afrique , etc.  Néanmoins  plu- 
sieurs bons  écrivains  s'expriment  différemment. 
Avec  la  préposition  en,  ils  ne  prennent  jamais  Par- 
ticle. 

5”  On  met  Yarticle  avant  les  noms  de  con- 
trées éloignées  et  peu  connues  : j'arrive  du  Ja- 
pon, de  la  Chine,  du  Pérou,  etc.;  comme  aussi  de- 
vant quelques  noms  de  villes  et  de  lieux  particu- 
liers, qui,  formés  de  noms  communs,  conservent 
toujours  Yarticle,  dont  il  est  une  portion  insépa- 
rable. Tels  sont  le  Perche,  le  Havre,  etc. 

4°  Par  rapport  aux  noms  de  montagnes,  le  plus 
grand  nombre  n’oflrc  aucune  difficulté  : il  nous 
suffira  d’observer  que  quelquefois  on  dit,  par  ap- 
position : le  mont  Falérien , le  mont  Parnasse, 
les  monts  Pyrénées  , etc.  ; et  quelquefois  les 
Alpes , les  Cordillicres.  On  dit  la  montagne  de 
Tarare,  etc.,  et  non  pas  le  mont.  Nous  ne ponvons 
que  renvoyer  à Posage. 

Quant  au  nom  de  rivières,  on  dit  : l'eau  de 
la  Seine  est  bourbeuse  ; je  bois  de  Ceau  de 
Seine.  L’abbé  Régnier  prétend  qu’on  doit  tou- 
jours dire  l'eau  de  ta  mer;  mais  puisqu'on  dit  c’est 
du  poisson  (le  mer,  quand  on  veut  seulement  le  dis. 
tinguer  du  poisson  de  rivière,  l’analogie  n’auto- 
rise-l-ellepas  à dire  : l'eau  de  rivière  est  tlourc, 
et  l'eau  de  mer  est  salée?  Cette  réflexion  de  l’abbé 
de  Condillac  nous  paraît  juste. 


LISTE  DES  NOMS 

DE  CGWTHÉES,  DU  VILLES  ET  Ï>B  LIEUX  FABTICÜLIBns 


qui  corneront  toujours  l'article. 


L'Inde. 

Llu.lnstan. 

J.e  M iliilnr. 
Le*  Inde*. 

La  Chine. 

La  Nigrilie. 

La  Guioée. 

La  Malüguetle. 
Le  Conao. 
CneMiwh’iJe. 
PégH. 
Tuoqnia. 

Le  Thibet. 

Le  Japon. 
L'Ahyisfuie. 
l-o  Mngol. 

Le  Monoinotapa. 
Le  MoQiHtntugi. 
La  Cafrcrij 
I JS  Zan^uebjir, 


Le  MUsittipI. 
L’Acadie. 

La  Cijcnne. 

La  GuTane. 

La  O roi  i ne. 

La  Barhade. 

La  Jamaïque. 
Le  Man  land. 
La  Pens)h  nnie. 
La  Virginie. 

La  Martinique. 
La  GuadeSonpe. 
La  Havane. 

Le  Poot-Eoxln. 
Le  Pelnp<mîi*e. 

Le*  Philippines. 
I.ea  Moluqur-s, 
Les  Antilles. 

Le  Caire. 

Le  Levant. 


La  Ilaie. 

Le  Spilzberg. 

Le  Groenland. 

La  France. 

L’Anjou. 

L'Artois*. 

Le  Maine. 

La  Marche. 

Le  Perche. 

La  Capelfe. 

Le  Catelot. 

Le  Càteflu-Csmhré-  j 

ri.. 

La  Ftre. 

La  Ferlé. 

La  Ch  «ri  lé. 
LeH.ïTrc-de-Grncc. 

La  Flèche. 

La  Guerrbe. 

Le  Blanc. 


Le  Mexique. 
Le  Paraguay. 
Le  Chili. 

Le  Pérou. 

Le  Brésil. 

Le  Canada. 
La  Louisiane. 


La  Mecque. 
L'Ahraxze. 

La  Pouille. 

Lè  Maolouah. 
Le  Milanais. 
Le  Parmesan. 
La  Corogne. 


La  Hougue. 
L?  Mais. 

I-e  Plessis. 
Le  Puy. 

Le  Quesooi. 
La  Rochelle. 


cas  dans  lesquels  i.’cr*  nk  noir  point  Paire 

USAGE  DE  L* ARTICLE. 

Règle  lM  On  ne  met  point  Yarticle  devant  les 
tioms  communs,  Si,  en  les  employant,  on  ne  veut 
désigner  ni  un  genre , ni  une  espèce  , ni  mi 
individu,  ni  une  partie  quelconque  d’ttn  genre  ou 
d’nne  espèce;  c'est-à-dire  quand  on  ne  veut  rien 
déterminer  sur  l’étendue  de  leur  signifient  ion. 

Les  chemins  y sont  bordés  de  lauriers,  de  grena- 
diers, de  jasmins,  et  d’autres  arbres  toujours  rertt 
et  toujours  fleuris.  Les  montagnes  sont  couvertes  de 
troupeaux  qui  fournissent  dei  laines  fines,  recher * 
chêes  de  toutes  les  nations  connues.  (FfeNELos.) 

Les  flottes  de  Salomon,  sous  ta  conduite  des  Phé- 
niciens, faisaient  de  fréquents  rayages  dans  la  terré 
it’Ophir  et  de  Tharsis,d'oh  elles  revenaient,  an  baiU 
de  trois  ans,  chargées  d’or,  d'argent , d’ivoire , dé 
pierres  précieuses,  et  d'antres  espèces  de  marchan- 
dises. (MiI.lot.) 

Des  ministres  du  dieu  les  escadrons  flottants 

Entraînèrent,  sans  choix,  animaur,  habitants, 

! .irbres,  maisons,  verger a,  etc. 

| (La  Foxtaixb.) 

Pour  bien  entendre  cette  règle,  on  doit  distin- 
! guer  deux  choses  dans  les  noms  communs  ; la  »- 
! gnifieation,  et  l’étendue  de  cette  signification.  La 
| signification  est  ordinairement  fixe,  car  ce  u'edt 
. que  par  accident  qu’on  change  quelquefois  l’ie- 
j ception  du  mot  : mais  l’étendue  de  cette  signifies* 

| lion  varie  selon  que  les  noms  expriment  des  idées 
générales,  particulières,  ou  singulières  ; et,  dans 
ces  trois  cas,  elle  est  déterminée.  C’est  par  rapport 
à celte  étendue,  disent  MM.  de  Port-Royal,  qu’ori 
i dit  qu’un  nom  est  indéterminé;  et  il  est  indéterminé 
I toutes  les  fois  qu’il  n’y  a dans  le  discours  rien  qifi 
marque  qu'on  doit  le  prendre  généralement,  par- 
ticulièrement ou  singulièrement,  comme,  les  mot* 
grenadiers,  lauriers,  jasmins,  troupeaux,  oh; 
argent , ivoire  , p terres  prérieuses , bergers , ca- 
banes des  exemples  que  nous  avons  rapportés  : 
aussi  ne  sont-ils  pas  précédés  de  Yarticle. 

Resarque.  I-es  noms  communs  sont  souvent  dé 
purs  qualificatifs  ; mais  alors  il  faut  distinguer  le 
qualificatif  adjectif  d’espèce  ou  de  sorte,  du  quali- 
ficatif individuel.  Dans  ces  phrases  : une  table  de 
marbre  est  belle ; une  tabatière  d'or  est  précieuse, 
ces  substantifs,  de  marbre , et  d'or,  sont  des  quali- 
ficatifs d’espèce  ou  de  sorte,  parce  qu’à  l’aide  de 
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lu  préposition  de,  ils  neservent  qu'4  désigner  qu’un 
tel  individu,  savoir:  qu’une  table,  une  tabatière,  est 
d'une  telle  espèce  : on  n'a  donç  pas  besoin  de  l'ar- 
ticle. Mais  dans  ces  phrases  : une  table  du  marbre 
qu'on  lire  île  Carrare  est  belle;  une  tabatière  fie  l'or 
qui  nient  d'Espagne  ; ces  mots,  du  marbre,  tle  l'or, 
sont  des  qualificatifs  individuels,  puisqu'ils  sont 
réduits  à l'individu  par  les  propositions  incidentes; 
et  c’est  pour  cela  qu'ils  sont  précédés  de  )' article. 

De  cette  conséquence  il  résulte  que  les  noms 
communs  sont  sans  article: 

Quand  ils  sont  placés  en  forme  de  titre  ou 
d'adresse  : observations  tut  létal  de  l'Europe; 
réflexions  générales;  préface;  il  demeure  rue 
Piccadilly,  quartier  St -J amer. 

2°  Quand  ils  sont  sous  le  régime  de  la  préposi- 
tion en  : tire  en  ville,  regarder  en  pitié , raison- 
ner en  homme  sensé. 

5o  Quand  ils  s'unissent  aux  verbes  avoir,  faire, 
et  quelques  autres,  pour  n’exprimer  avec  eux 
qu’une  seule  idée  : avoir  envie,  faire  peur. 

io  S'ils  sont  en  apostrophe  ou  en  interjection; 

O rires  du  Jourdain,  d champs  aimes  des  deux! 
Sacrés  monts , fertiles  rallérs 
Par  cent  miracles  signalées  I 
Du  doux  i»y»  de  nos  a<eux 
Serons-nous  toujours  exilées  i 

Ciel!  quel  nombreux  essaim  d’innocentes  beautés! 

(Racine.) 

S»  Quand  ils  passent  de  leur  qualité  primitive 
à celle  de  qualification,  cequi  arrive  de  différentes 
manières. 

Etes-vous  étonnés  de  ce  que  les  hommes  les  plus 
estimables  sont  encore  hommes,  et  montrent  encore 
quelques  restes  dis  faiblesses  de  L’ humanité  parmi 
tes  pièges  innombrables  et  les  embarras  inséparables 
de  la  royauté!1  (Fénelon.) 

Notre  esprit  n’est  qu’un  souille,  une  ombre  passagère, 

El  le  corps  qu'il  anime  une  cendre  légère, 

Dont  la  mort  chaque  jour  prouve  l'infirmité. 

Etouffes  tôt  ou  tard  dans  ses  bras  invincibles, 

Nous  serons  tous  alors  cadavres  insensibles 
Comme  n'ayant  jamais  été. 

(VOLTAlltX.I 

Nous  considérions  avec  plaisir  les  vastes  campa- 
gnes couvertes  de  jaunes  épis,  riches  dons  de  la  fé- 
conde Gères.  (Féjielon.) 

Dans  le  premier  exemple,  le  mot  hommes  est 
pris  adjectivement  ; dans  le  second,  le  mot  cada- 
vres modifie  le  sujet  nous;  et  dans  le  troisième, 
riches  dons  modifient  jaunes  épis. 

6a  Lorsqu'ils  amènent  une  réflexion  unie  par  el- 
lipse à une  phrase  précédente. 

Jules  les  yeux  sur  toutes  les  nations  du  inonde; 
parcourez  toutes  les  histoires.  Parmi  tant  de  cultes 
slifférenis,parmieeiteprodigieusediversitédemœurs 


et  de  caractères,  vous  trouverez  partout  les  mimes 
idées  de  justice  et  d’honnêteté,  partout  les  mêmes 
principes  de  morale,  partout  les  mêmes  notions  du 
bien  et  du  mal  : preuve  évidente  qu’il  est  au  fond 
des  âmes  un  principe  inné  de  justice  et  de  vertu,  sur 
lequel  nous  jugeons  nos  actions  et  celles  d’autrui. 

(J.  J,  Rousseau.) 
7°  Quand  ils  sont  sous  le  régime  des  mots  sorte, 
genre,  espèce,  et  semblables. 

Le  méclianl  se  laisse  entraîner  dans  toute  sorte 
d'excès  par  l'habitude  de  tte  jamais  résister  à su 
passions. 

De  celte  caverne  sortait,  de  temps  en  temps,  une 
fumée  noire  et  épaisse,  qui  faisait  une  espèce  de 
nuit  au  milieu  du  jour.  (Fénelon.) 

8°  Enfin  quand  ils  sont  unis  par  lu  préposition 
à ou  de  b un  mot  qui  précède , pour  en  exprimer 
un  mode,  une  manière  d'étre,  comme  : cheminée 
de  marbre ; tabatière  d’or,  etc.;  table  à tiroirs;  lit  i 
colonnes,  etc. 

Pour  bien  entendre  ceci,  < il  faut  distinguer, 

• ditDuclos,  le  qualificatif  d’espèce  ou  de  sotie,  du 
■ qualificatif  individuel.  Dans  ces  mots  : un  talon 

• de  marbre;  de  marbre  est  un  qualificatif  spéci- 

• Tique  adjectif  : au  lieu  que  si  l'on  dit  ; un  salon  du 

> marbre  qu’on  a fait  venir  d’Iigypte , du  marbre 

> est  un  qualificatif  individuel  : c'est  pourquoi  on 

> y joint  l'article  avec  la  préposition.  > 

Rev.msuue.  On  ne  doit  pas  confondre  les  phrases 

dont  nous  venons  de  parler  avec  celles  dans 
lesquelles  le  goût  supprime  l'article,  afin  de  leur 
donner  plus  de  rapidité  et  plus  de  feu . 

Citoyens, étrangers,  ennemis,  peuples,  rois,  em- 
pereurs, le  plaignent  et  le  révèrent.  (Flécuier.) 

Anglais,  Français,  Lorrain  s,  que  la  fureur  assemble  , 
Avançaient,  combattaient,  frappaient,  mouraient  ensemble. 

(Voltaire. | 

< 11  faut  avouer,  dil  encore  Ducios,  qu'il  y a 

> beaucoup  d’occasions  où  l’article  pourrait  être 
» supprimé,  sansque  la  clarté  en  souffrit;  ce  n’est 
t que  la  force  de  l'habitude  qui  ferait  trouver  bi- 

• zarres  etsauvages  certaines  phrases  dont  il  serait 

> ûté,  puisque,  dans  celles  où  l'usage  l'a  supprimé, 

« nous  ne  sommes  pas  frappés  de  sa  suppression; 

» au  contraire  le  discours  n’en  parait  que  plus  vif, 
i sans  en  être  moins  clair.  Tel  est  le  pouvoir  de 

• l’habitude  , que  nous  trouverions  languissante 

> cette  phrase  : la  pauvreté  a est  pas  un  oie«,  en 

• comparaison  du  tour  proverbial  : pauvreté  n'est 

> pus  oice.  Si  nous  étions  familiarisés  avec  une  in- 

> finilé  d'autres  phrases  sans  article,  nous  ne  nous 

> apercevrions  pas  même  de  sa  suppression.  > Cela 
est  vrai , mais  ce  ne  serait  que  lorsque  la  déter- 
mination des  noms  serait  suffisamment  connue 
par  la  nature  de  la  chose  ou  par  les  circonstances. 

Règle  II'  On  ne  met  l'article  ni  devant  les  noms 
précédés  desadjectifs  pronominaux  : mon.  Ion,  son. 
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notre,  votre,  leur,  ce,  nul,  aucun,  quelque,  chaque, 
tout  (mis  pour  chaque),  certain,  plusieurs,  tel;  ni 
devant  ceux  qui  sont  précédés  d'un  nombre  car- 
dinal sans  rapport  quelconque. 

Une  coutume  nouvelleétait  un  prodige  en  Égypte; 
tout  s'y  faisait  toujours  de  même  : aussi  n'y  eut-il 
jamais  de  peuple  qui  ait  conservé  plus  long-temps 
ses  usages  et  ses.lois.  L'ordre  des  jugements  servait 
à entretenir  cet  esprit.  Trente  juges  étaient  tirés 
des  principales  villes  pour  composer  la  compagnie 
qui  jugeait  tout  te  royaume.  On  était  accoutumé  à 
ne  voir  dam  ces  places  que  les  plus  honnêtes  gens 
du  pays,  et  les  plus  graves.  (Bosscet.) 

Vaucluse,  heureux  séjour,  que  sans  enchantement. 

Ne  peut  voir  nul  poète,  et  surtout  nul  amant I 
Dans  ce  cercle  de  monts  qui,  recourbant  leur  chaîne, 
Nourrissent  de  leurs  eaux  la  source  souterraine, 

Sous  la  roche  voûtée,  antre  mystérieux, 

Où  ta  nymphe,  échappant  aux  regards  curieux, 

Dans  un  gouffre  sans  fond  cache  sa  source  obscure, 
Combien  j'aimais  à voir  ton  eau,  qui,  toujours  pure. 
Tantôt  dans  son  bassin  renferme  ses  trésors, 

Tantôt  en  bouillonnant  s'élève;  et  de  ses  bords 
Versant  parmi  des  rocs  ses  raques  blanchissantes, 

De  cascade  en  cascade  au  loin  rejaillissantes, 

Tombe  et  roule  t grand  bruit;  puis.calmantson  courroux, 
Snr  un  lit  plus  égal  répand  des  flots  plus  doux, 

Et,  sous  un  un  ciel  d'axur,  par  riugt  canaux,  féconde 
Le  plus  riant  vallon  qu’éclaire  l’œil  du  monde  ! 

(Delicle.) 

Ces  pronoms  et  ces  noms  de  nombre  excluent 
l'article,  parce  qu’ils  en  font  eux-mêmes  la  fonc- 
tion. Us  annoncent  leurs  substantifs,  et  désignent 
des  individus  déterminés  dans  l'esprit  de  celui  qui 
parle.  Aussi  quelques  Grammairiens  leur  donnent- 
ils  le  nom  d’articles.  On  doit  néanmoins  observer, 
relativement  aux  adjectifs  de  nombre,  comme  dit 
Dumarsais,  < que  si  l'adjectif  numérique  et  son 
s substantif  font  ensemble  un  tout,  et  que  l’on 

> veuille  marquer  que  l’on  considère  ce  tout  sous 
s quelque  vue  de  l'esprit,  autre  encore  que  celle 

> du  nombre,  alorsle  nom  de  nombre  est  précédé 
s de  l'article  ou  prénom,  qui  indique  ce  nouveau 
» r apport.  Dans  le  miracle  de  la  multiplication  des 
» pains,  les  apôtres  dirent  à Jésus-Christ  : .Vous 
s t t'avons  que  cinq  pains  et  deux  poissons  ; voilà  les 

> cinq  pains  et  les  deux  poissons  dans  un  sens  nu- 

> mérique  absolu.  Mais  ensuite  l'Évangéliste  ajoute 
» que  Jésus-Christ,  prrnanl  les  cinq  pains  et  les 
s deux  poissom,  les  bénit,  etc.  ; voilà  les  cinq  pains 
» et  (es  deux  poissons  en  rapport  avec  ce  qui  pré- 

> cède.  » Dans  ce  cas  il  doit  être  toujours  précédé 
de  l'article. 

RLgle  lü»  Les  noms  propresde  divinités,  d'hom- 
mes, d'animaux,  de  villes  et  de  lieux  particuliers, 
n'ont  point  d'article,  s'ils  sont  employés  dans  un 
sens  limité  : 


Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 

Minerve  est  la  Prudence,  et  Vénus  la  Beauté. 

Ce  n’est  plus  1s  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  : 

C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 

C’est  JVeptuue  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 
Ccho  n' est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse; 

C'est  une  uymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 

(Boileau.) 

La  Fable  offre  à l'esprit  mille  agréments  divers. 

Là,  tous  les  noms  heureux  semblent  Dés  pour  les  vers  : 
Llyssc,  .tgamemnon,  Oreste , ldoménée, 

Hélène,  .1/ mêlas,  PAris,  Hector , Énée. 

(Boileau.) 

Home  enfin  se  découvre  à ses  regards  cruels, 

Home  jadis  son  temple  et  l'effroi  des  mortels, 

Home  dont  le  destin,  dsns  Is  paix,  dans  la  guerre, 

Est  d'élre  en  tous  les  temps  maîtresse  de  la  terre. 

(VOLTAIEB.) 

Ces  mois  ne  sont  point  soumis  à l'article  parce 
tout  nom  propre , ne  signifiant  qu'une  chose  sin- 
gulière , est  tellement  déierminé  par  lui-même  , 
qu'on  ne  peut  pas  se  méprendre  sur  sa  détermi- 
nation. Mais  si  l’on  veut  restreindre  ce  nom,  oa 
ne  le  regarde  plus  comme  nom  propre  ; on  le  con- 
sidère d’abord,  dit  l'abbé  de  Condillac,  comme 
un  nom  commun , qu'on  restreint  ensuite  à un 
seul  individu.  Voilà  pourquoi  l’on  dit  ; 

Mais  pour  nous  bannissons  une  vaine  terreur, 

Et,  fabuleux  chrétiens,  n’allons  point  dans  nos  songes 
D'un  Dieu  de  cérite  faire  un  Dieu  de  mensonges. 

(Boileau.) 

Deux  des  plus  belles  statues  qui  nous  restent  de 
l'antiquité  sont  l'Apollon  du  Belvédère  cl  la  Venus 
de  Médicis. 

Bien  des  personnes  regardent  le  Tasse  comme 
l’Ilomire  de  l'Italie. 

On  ne  doit  point  regarder  comme  une  excep- 
tion l'usage  où  nous  sommes  de  joindre  l'article 
au  noms  des  poètes  et  des  peintres  italiens.  Nous 
ne  le  faisons  que  parce  qu’il  y a ellipse  dans  cet 
emploi  ; car  ce  n’est  pas  à ces  noms  que  nous  les 
joignons , c'est  à un  substantif  sous  - entendu. 
Nous  imitons  en  ceci  l’italien,  qui  dit  la  ilalaspina, 
il  Tasso,  pour  la  contesta  llataspina , il  poêla 
Tasso. 

Il  y a egalement  ellipse  dans  le  tour  de  phrase 
que  nous  employons  quand  notre  dessein  est  de 
placer  la  pet  sonnedont  nous  parlons  dans  unedasse 
sur  laquelle  on  a attaché  à tort  du  mépris,  ou  pour 
laquelle  on  a du  moins  peu  d'estime,  comme  : la 
Lemaut  e soutenait  par  la  beauté  de  iavoixla  plus 
mauvaise  musique;  — la  Guimard  n'était  pas  moins 
étonnante  par  sa  légèreté  que  par  sa  grâce;  — cal 
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un  tour  de  la  Gaussin.  Mais  l'urbanité  française  a 
depuis  long-temps  proscrit  ce  tour  dans  la  bonne 
compagnie , t|ui  le  regarderait  comme  le  signe  le 
plus  certain  d'une  mauvaise  éducation.  Si  l'on  ne 
doit  pas  se  le  permettre  dans  la  conversation, 
avec  combien  plus  de  soin  doit-on  l'éviter  en  écri- 
vant. 

Dans  les  règles  que  nous  venons  d'établir, 
nous  avons  embrassé  la  généralité  de  l'usage  sur 
l'emploi  ou  sur  la  suppression  de  l’article  avant 
les  substantifs. 

Comme  l’emploi  de  l'article  est  une  des  plus 
grandes  difficultés  de  la  langue  française,  nous 
allons,  à l'exemple  de  Dumarsais,  mettre  sous  les 
veux  du  lecteur  une  table  comparative  dans  la- 
quelle les  mêmes  mots  seront  employés , selon  les 
circonstances , avec  l'article  et  sans  l'article.  Ces 
sortes  de  comparaisons  ne  peuvent  être  qu’infini- 
ment  utiles  pour  graver  les  règles  dans  l'esprit. 

TABLE 

DES  MÊMES  MOTS  EMPLOYÉS 


Avec  l'article. 

Les  ouvrages  de  Cicé- 
ron sont  pleins  des  idées 
tes  plus  saines.  (Sens  in- 
dividuel.) 

Défaites-vous  des  pré- 
jugés de  (enfance.  (Sens 
individuel.) 

Les  espèces  différen- 
tes des  animaux  gui  sont 
sur  la  terre.  (Sens  indivi- 
duel, universel.) 

Entra  dans  le  détail 
des  règles  d'une  bonne 
Grammaire.  (Sens  indi- 
viduel.) 

Chercher  des  détours. 

Évitez  (air  de  (affec- 
tation. (Sens  individuel.) 

Il  charge  sa  mémoire 
des  vers  de  Virgile  et  des 
phrasesdeCicéron.(Sens 
individuel.) 

Discours  soutenus  par 
des  expressions  furies. 
(Sens  individuel.) 

llEHAnqte.  « Lorsque 
s le  substautif  précède, 
> du  Dumarsais,  comme 


Sans  article. 

Les  ouvrages  de  Cicé- 
ron sont  pleins  d'idées 
saines.  (Sens  indéfini,  gé- 
néral, desorte.) 

N’ avez-vous  point  de 
préjugés  sur  cette  ques- 
tiony (Sens  indéfini.) 

Il  y a différentes  es- 
pèces d’animaux  sur  ta 
terre.  (Sens  spécifique, 
ou  de  sorte.) 

Il  entre  dans  un  grand 
détail  de  règles  frivoles . 
(Sens  de  sorte.) 

Chercher  de  longs  dé- 
tours. 

Évitez  tout  ce  qui  a un 
air  d’ affectation.  (Sens 
indéfini) 

Il  charge  sa  mémoire 
de  vers  et  de  phrases  in- 
sipides. (Sens  vague  et 
indéfini,  de  sorte.) 

Discours  soutenus  par 
de  vives  expressions.  (Sens 
adjectif,  ou  de  sorte.) 

Hemaroue.  « Lorsque 
» l'adjectif  précède,  dit 
> le  même  Grammai- 


» il  signifie  par  lui-mè- 

* me,  ou  un  être  réel, 

> ou  un  être  meta  pli  y- 
» sique  considéré  par 

> imitation,  à la  manière 

> des  êtres  réels,  il  pré- 
» sente  d'abord  à l’es- 

> prit  une  idée  d’indivi- 

• dualité,  d’étre  séparé, 

» existant  par  lui-mê- 

> me.  > 

Il  a recueilli  des  pré- 
ceptes pour  la  langue  et 
pour  la  morale.  (Sens  par- 
titif, individuel.) 

Servez-vous  des  signet 
dont  nous  sommes  con- 
venus. (Sens  individuel.) 

Les  connaissances  ont 
toujours  été  l'objet  de 
l'estime , des  louanges  et 
de  l'admiration  des  hom- 
mes. (Sens  individuel.) 

Les  richesses  de  l'es- 
prit ne  peuvent  être  ac- 
quises que  par  l’étude. 
(Sens  individuel.) 

Les  biens  de  la  for- 
tune sont  fragiles.  (Sens 
individuel.) 

L 'enchaînement  des 
preuves  fait  quelles  plai- 
sent et  qu  elles  persua- 
dent. (Sens  individuel.) 

C'est  par  lamèditalion 
sur  ce  qu’on  lit  qu'on  ac- 
quiert des  connaissances 
nouvelles.  (Sens  indivi- 
duel.) 

Les  avantages  de  la 
mémoire.  (Sens  indivi- 
duel.) 

La  mémoire  des  faits 
est  la  pl us  br  illante.  (Sens 
individuel.) 

Le  but  des  bons  maî- 
tres doit  être  de  cultiver 
C esprit  de  leurs  disciples, 
(Sens  individuel,  l’adjec- 
tif servant  avec  le  sub- 
stantif à le  former.) 

Le  goût  des  hommes 
est  sujet  à bien  des  vicit- 
situdes.  (Sens  individuel; 

| ce  qui  est  dit  des  hom- 


» rien,  il  offre  à l’esprit 

> une  idée  de  qualifica- 
» lion,  une  idée  de  sorte, 

» un  sens  adjectif  ; à 
» moins  que  l’adjectif  ne 

> serve  lui-même  avec  le 

> substantif  à donner  l'i- 
» dée  individuelle,  com- 

> me  dans  celte  phrase: 

» c'est  le  sentiment  des 
» anciens  philosophes.  » 

Recueil  de  préceptes 
pour  la  langue  et  pour 
la  mor  ale.  (Sens  indéfini, 
de  sotte.) 

Nous  sommes  obligés 
d'user  de  signes  pour 
nous  faire  entendre.  (Sens 
vague  et  iudéfini.) 

C’est  un  sujet  d’esti- 
me, de  louanges  et  d'ad- 
miration. (Sens  vague 
et  indéfini.) 

Il  y a au  Pérou  une 
abondance  prodigieuse 
de  richesses  inutiles. 
(Sens  de  sorte.) 

Des  biens  de  fortune. 
(Sens  de  sorte.) 

U y a dans  ce  livre  un 
admirable  enchaînement 
de  preuves  solides.  (Sens 
de  sorte.) 

C’est  par  la  médita- 
tion sur  ce  qu'on  lit  qu’on 
acquiert  de  nouvelles 
connaissances.  (Sens  ad- 
jectif.) 

Il  y a différentes  sor- 
tes de  mémoire.  (Sens 
de  sorte.) 

Il  n’a  qu’une  mémoi- 
re de  fuiis  , et  il  ne  re- 
lient aucun  raisonne- 
ment. (Sens  de  sorte.) 

Il  a un  air  de  maître 
qui  choque  an  premier 
coup  dœil.  (Sens  de 
sorte.) 


Société  d’ hommes  choi- 
sis. (Sens  adjectif,  d’hom- 
mes choisis  qualifiant 
adjecüvcmentUmiéfc.) 
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me*  en  général, pouvant 
être  dit  de  cliaq  ue  indi- 
vidu.) 

Il  n'a  pat  besoin  de  la 
leçon  que  vous  uotdcs  iui 
donner.  (Sens  indivi- 
duel.) 

La  France. l'Espagne, 

L'Angleterre. 

L'Ut  du  Japon. 

Jl  vient  de  la  Chine. 

H arrive  de  l’Améri- 

fUi. 

L' étendue  de  la  Perse. 

Il  est  de  retour  des  In- 
des, de  l'Asie. 

Il  demeure  au  Pérou, 
au  Japon,  a la  Chine, 
aux  Indes. 

La  polit  esse  de  la 
France. 

La  circonférence  de 
l'Irlande. 

L’intérêt  de  l'Espa- 
gne. 

On  attribue  à l’ Alle- 
magne l'invention  de  l'im- 
primerie. 

Il  vient  de  la  Flan  Ire 
française. 

Eau  du  Rhin. 

Poisson  de  la  mer  du 
Nord. 

Dieu  est  bon  et  miséri- 
cordieux. 

Jupiter  était  le  plus 
grand  des  dieux. 

Pour  porter  dans  cette  matière  tout  l'éclaircisse- 
ment qu'on  peut  désirer,  nous  joindrons  à la  table 
précédé nte  celle  des  substamils  qui  s’unissent  aux 
verbes  (tour  exprimer  avec  eux  une  seule  idée. 


TABLE  DES  NOMS 

COMSTHVIT8  SAKS  ritElfOM  Ht  MUCFOSITION 
à 1a  mite  d'un  verbe  dont  ii*  Hat  le  complément. 

1“  Avoir  faim,  soif,  dessein,  honte,  coutume,  pi- 
tié, compassion,  froid,  chaud,  mal,  besoin,  part  au 
gâteau,  envie,  etc. 

2°  Chercher  fortune,  malheur , etc. 

ô*  Courir  fortune,  risque  , etc. 

4“  Demander  raison,  vengeance,  justice,  grâce, 
pardon  , etc. 


| jï„  Dire  vrai,  faux,  matines,  vêpres , etc. 

(io  Donner  prive,  jour,  parole,  avis,  camion, 
quittance,  atteinte,  etc. 

7o  Échapper  : Il  l'a  échappé  belle;  c’est-à-dirv, 
peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  lui  voit  arrivé  quelque 
i malheur. 

R»  Entendre  raison,  raillerie,  malice,  etc. 

‘Jo  Faire  vie  qui  dure,  bonne  chère,  envie,  ré- 
flexion,  honte,  honneur,  peur,  plaisir,  cas  de  quel- 
qu’un, alliance,  marché,  argent  de  tous,  provision, 
semblant,  route,  front,  face,  difficulté , etc. 

L0„  Gagner  gros.  On  disait  encore  il  n’y  a pu 
long-temps  gagner  page  ; cela  ne  se  dit  plus  aujour- 
d’bui. 

H»  Mettre  ordre,  fin  , etc. 

12“  Parler  vrai,  raison,  bon  sens,  anglais,  fon- 
çais, etc. 

L5„  Porter  envie,  témoignage,  coup,  bonheur, 
malheur , compassion , etc. 

1 4®  Prendre  garde,  patience,  séance,  médecin/, 
congé,  conseil,  langue,  etc. 

lo0  Rendre  serviee,  amour  pour  amour,  vilile, 
gorge,  etc. 

Ifio  Savoir  lire,  vivre,  chanter,  etc. 

L7o  Tenir  parole,  prison,  ferme,  bon. 

Il  yq  aussides  noms  qui  se  construisent  grec  une 
préposition  saDs  article;  ce  sont  les  noms  d'espèce, 
dit  Du  Marsaij,  qui  sont  pris  selon  leur  simple 
signification  spécifique.  Nous  en  avons  dit  déjà 
un  mot;  nous  y ajouterons  ces  exemples  que  nous 
fournil  le  même  Grammairien. 

Changes  ces  pierres  en  pains. 

L'éducation  que  te  père  d'Horace  donna  à son 
fils  est  digne  if  être  prise  pour  motlèlc. 

4 Rome  ; à bras  ouverts. 

Il  çst  arrivé  à bon  port,  à minuit. 

Vivre  sans  pain  ; une  livre  de  pain  ; il  n'a  pas  d‘ 
pain  ; un  peu  de  pain,  etc. 

Dans  toutes  ces  phrases  les  noms  d'espèce  «ont 
pris  selon  leur  simple  signification  ; et  c'est  pour 
cela  qu'ils  sont  sans  article. 

J’ai  tin  coquin  de  frère;  phrase  elliptique  qui 
signifie,  gui  est  de  l’espèce  de  frire. 

« Cet  emploi , dit  à ce  propos  l'abbé  d’OIivet, 
» ne  brave-t-il  pas  la  Grammaire?  Un  honnête 
» homme  de  pire,  adit  Molière  dans  l'Avare,  Vn 

> fripon  d'enfant,  un  saint  homme  de  chat,  dit  La 
• Fontaine.  Et  Roreau  ; on  eût  dit  d’un  démo- 

> iliaque  quand  il  récitait  ses  vers,  le  m'imagine 

> que  c'est  un  latinisme,  car  il  y en  a des  exemples 

> dans  Plaute  et  ailleurs.  Au  reste , toutes  ces 

> phrases,  au  moyen  de  l'ellipse,  rentrent  dans  les 

> règles  delà  syntaxe  ordinaire.  > 

Rr.n.utQLx.  Si  l'on  trouve  une  phrase  incidente 

jointe  à ces  phrases,  le  relatif  ne  se  rapporte  pas 
au  nom  d’espèce,  mais  nu  nom  individuel  qui  le 
précède  : C'est  tm  fripon  d’enfant  qui....;  le  qui 
se  rapporte  à un  fi  ipon. 


Il  n’a  pas  besoin  de 
leçons.  (Sens  de  sorte.) 


Royaume  de  France, 
d’Espagne,  etc. 

L’ile  de  Candie. 

Il  vient  de  Pologne. 

Il  arrive  d'Italie. 

Il  est  en  Perse. 

Il  est  de  retour  de 
Perse. 

Il  demeure  en  Italie, 
en  Angleterre,  i Halte, 
à Pans. 

Des  vins  de  France. 

Toiles  d’Irlande. 

Laines  d’Espagne. 

L'empire  d'Allemagne 
est  divisé  en  une  infinité 
d’étals. 

Il  vient  de  Flandre. 

Eau  de  Seine. 

Poisson  de  mer. 

LcDieudcs  Chrétiens. 

Le  Jupiter  de  Phidias. 


Digitized  by  Google 


DE  L'ADJECTIF  (SYNTAXE!. 


H7 


Ce  conduire  par  jenlimenl.  — Parler  avec  es- 
prit. — Se  présenter  avec  grâce.  — Agir  par  co- 
lère, par  dépit,  par  amour,  etc. 

En  /ail  de  physique,  on  donne  souvent  des  mots 


pour  des  choses.  Physique  est  pris  dons  un  sens  ad- 
jectif ; il  qualifie  fa  il.  A l'égard  de  la  location  : 
on  dôme  des  mois;  c’est  le  sens  individuel  partitif. 

LévlZXC. 


SYNTAXE  DE  L’ADJECTIF. 


Nous  avons  dit  que  le  propre  de  l'adjectif,  que  i 
sa  destination,  est  de  qualifier  un  noin  substantif: 

< or,  qualifier  un  nom  substantif  n’est  pas,  selon  j 
» Dumarsais,  dire  seulement  qu'il  est  rouge  ou 
» bleu,  grand  ou  petit  ; c'est  en  fixer  l'étendue,  la 

> valeur,  l'acception,  étendre  cette  acception  ou 
i la  restreindre,  de  telle  sorte  pourtant  que  lou- 

> jours  l'adjectif  et  le  substantif , pris  ensemble 
• ne  présentent  qu'un  même  objet  à l'esprit.  • 

D’après  ce  principe,  il  sera  facile  de  classer  les 
mots  qui  peuvent  présenter  quelque  équivoque. 

Ces  mots  qoalifiem-ils  ? Ils  sont  adjectifi.  Nom- 
ment-ils des  subsiancesou  des  êtres  '/ Ce  sont  des 
substantifs.  Ainsi  les  substantifs  sont  pris,  tantôt 
adjectivement,  et  tantôt  ru bslantivenicnt,  selon  leur 
service  : c'est-à-dire  selon  la  valeur  qu'on  leur 
donne  dans  l'emploi  qu'on  en  fait.  Voici  quelques 
exemples  qui  éclairciront  cette  petite  difficulté  : 

Philippe  était  roi  de  Macédoine, 

Et  Darius  était  rai  de  Perse. 

Dans  ces  deux  exemples,  le  mot  roi  est  adjectif; 
ici,  tout  ce  qui  est  affirmé  qualifie;  tout  ce  qui 
qualifie  est  qualificatif  ; tout  ce  qui  est  qualificatif  , 
est  adjectif. 

La  troisième  idée  que  pré«cme  le  qualificatif  ou  | 
adjectif  est  d’étre  , à l'exception  des  adjectifs  de 
la  langue  anglaise,  entièrement  subordonné  au 
nom  qui  lui  sert  de  soutien  ou  de  support,  et  dont 
il  exprime  une  manière  d'être  ; et,  de  là,  les  règles 
de  concordance  dont  nous  avons  à parler.  Voici  1 


encore  un  autre  principe  : le  nom  d’on  être 
ou  d'une  substance  peut  aller  Seul , èt  être  en- 
tendu aussitôt  qu'il  est  prononcé  ; tandis  que  le 
mot  adjectif  a toujours  besoin  d'un  soutien  pour 
avoir  une  valeur.  Niais  nous  pouvons  avancer  que 
sans  V adjectif , il  n'y  a pas  de  proposition  com- 
plète, par  conséquent,  point  de  phrase,  par  consé- 
quent point  de  langage  ; car  n'exprimer  que  des 
idées,  ce  ne  Serait  pas  parler. 

Le  mot  adjectif  né  peut  donc  être  indifférent 
dans  le  tableau  delà  pensée,  comme  n'a  pas  craint 
de  ie  dire  un  auteur  savant  (Court  de  Gebclin); 
ét  quand  il  a dit,  pour  prouver  cet  étrange  para- 
doxe, qu’un  mot  qu'on  peut  remplacer  ne  peut 
être  essentiel,  et  qu'il  est  possible  d’y  substituer 
un  nom  abstrait  ou  qualificatif,  il  a perdu  de  vue 
que  l’abstractif  n’a  pu  dériver  que  du  qualifica- 
tif; qu'il  en  est,  Cn  quelque  sorte,  l'essence.  Voici 
les  deux  exemples  cités  par  cet  auteur  à l’appui 
dé  son  assertion  : 

Ce  mur  est  élevé. 

On  peut,  dit-il,  réduire  cette  phrasé  à celle-ci  : 
Ce  mur  a de  l’élévation. 

L'auteur  ajoute  qne  les  adjectifs  sont  des  ellipses; 
nous  lui  répondrons  que  des  ellipses  sont  des  re- 
tranchements, qui  n'ont  pu  se  glisser,  dansles lan- 
gues, qu'à  la  faveur  d'autres  mots  dont  les  mots  el- 
liptiques sont  dérivés;  comme  les  adverbes  sont 
les  ellipses  des  prépositions,  des  noms  et  des  ad- 
jectifs. Nous  lui  dirons  encore  que,  pour  qu'un 
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qualificatif  fùtun  mot  elliptique,  il  faudrait  qu  un 
autre  mot  plus  ancien  fût  son  primitif;  il  faudrait 
donc  que  l'abstraction  élévation  fût  le  primitif  d é - 
levé,  ce  qui  serait  absurde. 

Reportons-nous  jusqu’à  l’époque  de  l’origine 
du  langage,  et  nous  nous  convaincrons  facilement 
que  l’esprit  n’a  pu  commencer  à énoncer  ses  pre- 
mières idées  par  des  abstractions. 

Mais  le  système  de  Court  de  Gebclin  fût-il  vrai, 
serait  encore  un  mauvais  moyen  d’expliquer  la 
théorie  de  l' adjectif . Faudrait-il  substituer  le  dé- 
rivé au  primitif,  et  remplacer,  par  de  froides  ab- 
stractions, ces  mots  qui  se  plient  à tout,  et  qui  ré- 
pandent tant  d’images  dans  l’expression  de  la 
pensée?  Faudrait-il  renoncer  aux  charmes  de  la 
variété,  que  rien  ne  pourrait  racheter?  Et  quels 
mots  pourraient  remplacer  le  brillant  cortège  que 
forment , autour  du  nom,  les  qualificatifs,  qui 
tantôt  le  précèdent  et  l’annoncent,  et  tantôt  mar- 
chent agréablement  à sa  suite?  Que  deviendrait 
la  poésie,  si  on  lui  ôtait  les  brillantes  couleurs  et 
la  magnificence  que  répandent,  dans  son  style,  les 
qualificatifs  ? Essayons  de  substituer  dans  le 
beau  vers  de  Racine  que  nous  citons  plus 
bas , aux  deux  adjectifs  inconstant  et  fidèle  , 
les  deux  abstractifs  inconstance  et  fidélité , et  les 
accessoires  dont  il  faudrait  les  accompagner,  pour 
en  former  deux  propositions,  qui,  fondues  en  une 
seule  phrase,  tinssent  lieu  de  ce  vers  : 

Je  t'aimais  inconstant,  qu’aurais-je  fait,  fidèle? 

Voici  sans  doute  ce  qu’aurait  substitué  l’auteur 
dont  nous  combattons  le  système  : 

Je  t'aimais  malgré  ton  inconstance , qu  aurais-je 
fait , si  tu  n avais  eu  que  de  la  fidélité? 

Il  ne  reste  qu’une  phrase  fort  ordinaire  et  qui 
n’a  plus  l’énergie  de  la  poésie  de  Racine. 

Il  faut  donc  conserver  le  qualificatif  ou  adjectif; 
mais  aussi  se  garder  d’employer  des  mots  que 
la  raison  et  la  nécessité  ne  jugeraient  pas  néces- 
saires. 

« Les  mots,  a dit  Voltaire,  sont  les  ennemis  des 
pensées.  » 

Mais  parmi  ces  ennemis,  les  plus  grands,  sans 
doute,  seront  toujours  les  adjectifs  oiseux  et  pa- 
rasites. Les  mots  sont  les  ennemis  des  pensées; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  les  traiter  en  ennemis  ; qu’il 
ne  faut  les  employer  que  quand  on  ne  peut  s’en 
passer;  qu’il  faut,  autant  qu’il  est  possible,  en  di- 
minuer toujours  le  nombre,  en  écartant  tous  ceux 
dont  on  n’a  pas  un  besoin  absolu  : en  suivant 
ce  moyen,  on  ne  verra  pas  , dans  le  style,  plus 
de  mots  que  d’idées,  plus  de  propositions  que  de 
pensies. 

Un  quatrième  principe  sur  les  adjectifs , c’est  de 
les  coordonner  en  différentes  classes,  selon  leur 
destination  primitive.  Les  uns  doivent  exprimer  les 
qualités  inséparables  des  objets,  considérés  dans 
leurs  formes,  sans  nulle  action  faite  ou  reçue;  et 


FRANÇAISE. 

alors,  leur  réunion  avec  les  noms  dont  ils  sont  af- 
firmés, forme  la  phrase  purement  énonciative, 
comme  dans  ce  vers  : 

Le  jour  n’est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

Ou  la  qualité  affirmée  est  une  qualité  active  ; et 
c’est  alors  la  phrase  active,  comme  dans  ces  deux 
vers: 

Et  l’art  ornant,  depuis , sa  simple  architecture, 

Par  ses  travaux  hardis  surpassa  la  nature. 

Ou  la  qualité  affirmée  est  une  qualité  passive; 
et  c’est  une  troisième  espèce  de  phrase,  semblable 
à la  première,  qu’on  pourrait  appeler  énonciative- 
passive,  comme  dans  ce  vers  : 

Sur  la  voûte  des  deux  notre  histoire  est  écrite. 

Ces  trois  sortes  de  qualificatifs  servent  donc  à 
former  trois  phrases  différentes,  parce  qu’ils  sont 
eux-mêmes  différents. 

On  n’eut  pas  plus  tôt  inventé  ces  trois  sortes  de 
qualificatifs  ou  adjectifs,  que  le  génie  des  premiers 
hommes  s’exerça  aussitôt  sur  le  parti  qu’on  pou- 
vait en  tirer.  On  observa  que  les  qualificatifs  pou- 
vaient être  considérés  seuls,  et  sans  les  objets  qui 
leur  donnaient  une  sorte  d’existence.  On  vit  qu’ils 
pouvaient  être  comparés  entre  eux;  qu’il  était  pos- 
sible d’affirmer  de  l’un  une  supériorité  que  n’avait 
pas  l’autre;  et  ce  caractère  donuéaux  qualificatifs 
les  ôta  de  leur  classe,  et  les  transporta  dans  celle 
des  noms,  où  ces  nouveaux  venus  ne  manquèrent 
pas  de  prendre,  pour  s’y  naturaliser,  toutes  les 
formes  propres  à tromper  ceux  aux  yeux  de  qui 
la  forme  est  tout  et  la  substance  n’est  rien.  l)e 
blanc  on  fil  blancheur  ; santé  fut  fait  de  sain ; vertu 
de  vertueux.  Telle  est  l'origine  des  noms  qu'on 
I avait  appelés  jusqu’ici  noms  verbaux , substantifs 
| abstraits,  et  que  Girard  a appelés  abstractifs. 

Dans  l'étymologie  de  ce  mot  abstractif,  nous 
trouvons  deux  idées  : la  première  , celle  d’aô- 
straction  , de  séparation  ; et  la  seconde  , celle  de 
faire , qui  se  trouve  dans  if , terminaison  fran- 
çaise traduite  de  ivus , terminaison  latine. 
Celle  terminaison  donne  à ce  mot  la  forme  qua- 
lificative ou  adjective.  Ce  mot  est  d’abord  un 
véritable  nom  , puisqu’il  reçoit  , comme  les 
noms  , des  mots  ajoutés  ou  adjectifs,  et  qu’il  de- 
vient le  support  de  ceux-ci.  Ce  mot  est  encore  une 
qualité,  puisqu'il  exprime  la  qualité  d’un  être  ou 
, d’une  chose.  Or,  cette  double  valeur  se  trouve 
dans  le  mot  abstractif. 

DES  ADJECTIFS  CONSIDÉRÉS  DANS  LEURS  RAPPORTS 
AVEC  LES  AUTRES  MOTS. 

Nous  avons  trois  choses  à examiner  dans  cet  ar- 
ticle : l’accord  des  adjectifs  ; leur  emploi  avec  l’ar- 
ticle; leur  régime  : nous  avons  parlé  ailleurs  de 
leur  place  relativement  au  substantif. 
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Vqdjectif  ne  fait  véritablement  qu’un  avec  le  sub- 
stantif; d'où  il  suit  qu'il  doit,  dans  tous  les  cas, 
prendre  les  formes  du  substantif  qu’il  qualifie  ; 
bon  père  ; bonne  mère  ; lieux  charmants  ; fables 
choisies  ; vins  exquis , etc. 

La  longue  expérience  des  choses  passées  leur  don - 
naît  de  grandes  vues  sur  toutes  choses  ; mais  ce  qui 
perfectionnait  le  plus  leur  raison , c'était  le  calme 
de  leur  esprit  délivré  des  folles  passions  et  des  ca- 
prices de  la  jeunesse.  (pénblon.) 

Si  d’ii»  beau  mouvement  l'agréable  fureur 
Souvent  ne  nous  rempl  i d’une  douce  terreur , 

Ou  n'excile  en  notre  âme  une  pitié  charmante , 

En  vain  vous  étalez  une  scène  savante; 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d’applaudir. 

(Boileau.) 

Nous  avons  vu,  page  419,  qu’on  doit  excepter 
l<*s  adjectifs  nu  et  demi,  places  avant  un  substantif, 
et  feu  placé  avant  l’article  ou  un  adjectif  possessif, 
ii  va  nu-pieds,  nu-jnmbct,  nu-tête;  — je  suis  à vous 
dans  une  demi-heure;  — feu  la  reine ; feu  ma 
mère;  mais  qu’on  ne  doit  point  excepter  ces  ad- 
jectifs nu  et  demi,  quand  ils  sont  placés  après  le 
substantif,  ni  feu  venant  après  l'article  ou  l'ad- 
jectif possessif  : il  va  les  pieds  nus  , Us  jambes 
nues,  la  tête  nue;  — je  jais  à vous  dans  une  heure 
et  demie;  — la  feue  reine;  — ma  feue  mère. 

Nous  avons  dit  aussi  qu’il  y a plusieurs  adjec- 
tifs qu'on  emploie  adverbialement , comme  ; 
elle  chante  faux;  elles  parlent  haut.  Dans  ce  cas, 
ils  perdent  leur  nature  d’adjectif  s,  cl  deviennent  de 
véritables  adverbes  : ils  ne  sont  par  conséquent 
susceptibles  ni  de  genre  ni  de  nombre. 

Il  y en  a d'autres  qui  deviennent  de  vraies  pré- 
positions. Tels  sont  eaeepté  et  supposé , placés 
avant  des  substantifs;  et  alors  ces  sortes  de  mots 
ne  prennent  ni  genre,  ni  nombre  : excepté  qutl- 
ques  malheureux  ; supposé  ta  vérité  du  fait.  Mais 
si  ces  mots  sont  places  après  des  substantifs,  ils  re- 
deviennent adjectifs  , et  doivent  en  suivre  les  rè- 
gles : quelques  malheureux  exceptés  ; la  vérité  du 
fait  supposée. 

Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  l’accord  des 
adjectifs  avec  le  substantif  gens  (page  417). 

Quelques  Grammairiens,  et  entre  autres  Vau- 
gelas,  prétendent  qu'on  doit  mettre  au  masculin 
les  adjectifs  et  les  pronoms  qui  se  rapportent  au 
substantif  personne,  si  cas  adjectifs  et  ces  pronoms 
en  sont  séparés  par  un  grand  nombre  de  mots. 
Voici  un  des  exemples  qu’ils  apportent  : les  p*r- 
sonnes  consommées  dans  la  vertu  ont  en  toute  chose 
une  droiture  tC  esprit  et  une  attention  judicieuse  qui 
les  empêchent  d’être  médisants.  Telle  en  effet  a été 
la  pratique  de  plusieurs  bons  écrivains.  Quelque 


respectables  que  soient  ces  autorités,  nous  pen- 
sons que  cette  manière  de  s’exprimer  est  une  vé- 
ritable faute  contre  la  langue,  puisque  personne, 
substantif,  est  toujours  féminin.  Cette  opinion  de 
Vaugelas  a été  condamnée  par  l’Académie.  Tho- 
mas Corneille  et  le  P.  Bouliours  l’ont  néanmoins 
soutenue,  mais  avec  des  restrictions  plus  embaras- 
santes  qu’utiles.  L’abbé  Girard  l’a  rejetée,  et  à son 
exemple  tous  les  Grammairiens  en  on  fait  autant. 
Dans  l’usage  actuel,  Y adjectif,  ou  le  relatif  qui  se 
rapporte  au  substantif  personne,  se  met  toujours 
au  féminin. 

Conséquence  de  la  règle  générale.  Les  ad- 
jectifs comparatifs  et  superlatifs  doivent  s accor- 
der en  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif  qu  ils 
modifient,  puisqu’ils  ne  sont  que  les  adjectifs  mê- 
nies,  pris  avec  plus  ou  moins  d’étendue  dans  leur 
signification  : à la  beauté  la  plus  par  faite  elle  joint 
la  sensibilité  la  plus  exquise.  Ils  sont  egalement  as- 
sujelis  à toutes  les  autres  règles  des  adjectifs  em- 
ployés au  positif. 

Le  substantif  auquel  on  fait  rapporter  le  super- 
latif relatif  est  quelquefois  sous-entendu;  tour  heu- 
reux qui  joint  l’élégance  à la  précision  : dans  ce 
cas,  c’est  avec  ce  substantif  sous-entendu  que  1 * su- 
perlatif doit  s’accorder  : l'hiver  est  lu  plus  triste 
des  saisons;  le  bois  de  Boulogne  est  la  plus  agréable 
et  la  plus  fréquentée  des  promenades  des  environs 
de  Paris.  Dans  ces  phrases,  les  subslanlils  saison 
et  promenade  sont  sous-entendus. 

Nous  renvoyons  à Y article  adverbe,  oit  nous 
traitons  de  la  syntaxe,  des  degrés  de  signification. 

Outre  la  règle  générale  relativement  à 1 ac- 
cord des  adjectifs,  que  nous  venons  de  donner,  il 
y a des  règles  particulières  qu’il  faut  connaître. 

Irt  Règle.  Quand  un  adjectif  sc  rapporte  à deux 
substantifs  singuliers,  on  met  cet  adjectif  au  plu- 
riel. 

Le  roi  et  le  berger  sont  égaux  après  la  mort. 

La  raison  en  est  que  Y adjectif,  modifiant  en 
même  temps  les  deux  substantifs  singuliers,  doit 
prendre  la  seule  forme  qui  marque  celte  double 
modification  : or,  il  n’y  a que  le  pluriel  qui  marque 
qu’il  est  Y adjectif  des  deux  substantifs. 

Pour  bien  entendre  celte  règle,  on  doit  distin- 
guer les  phrases  dans  lesquelles  Yudjecûf  se  rap- 
porte aux  personnes  et  celles  dans  lesquelles  il  se 
i apporte  aux  choses.  Cette  distinction  est  essen- 
tielle : elle  est  la  clef  de  l’usage. 

S’il  se  rapporte  à des  personnes,  la  règle  s ob- 
serve dans  toutes  les  circonstances. 

Philémou  et  Bancis,  simples  et  vertueux, 

Ne  cherchaient  le  bonheur  que  dans  leur  innocence. 

S’il  se  rapporteà  des  substantifs  de  choses,  ce» 
substantifs  sont  en  sujet  ou  en  régime. 

S’ils  sont  en  sujet,  Yudjectif  se  met  toujours  au 
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pluriel  ; il  en  est  de  même  lorsqu’il  est  attribut 
après  le  verbe  être  : le  travail  et  le  courage,  joints 
ensemble  et  long-temps  soutenus,  lui  ont  fait  surmon- 
ter tous  tes  obstacles.  Sa  patience  et  sa  fermeté  sont 
inébranlables. 

Ainsi  ce  vers  de  Racine  ; 

Mais  le  fer,  le  bandeau,  la  llaniuic  est  toute  p rite, 

n’est  point  exact  pour  un  Grammairien  ; car,  quel 
est  l’homme  de  goût  qui  oserait  le  condamner 
dans  un  poète  tel  que  Racine,  et  qui  ne  regardera 
pas  ce  tour  comme  une  de  ces  licences  qu’on  ex- 
cuse et  qu’on  aime,  surtout  en  poésie? 

S’ils  sont  en  régime,  l'adjectif  ne  s'accorde  qu’a- 
vec le  dernier  : il  avait  la  bouche  et  les  peux  ou- 
verts, ou  il  avait  les  yeux  et  la  bourbe  ouverte. 

Ainsi  Bossuet  s’est  très-bien  exprimé  quand  il 
a dit  : le  bon  goût  des  Egyptiens  leur  fit  aimer  dès- 
lors  la  solidité  et  la  régularité  toute  nue. 

Flcchier  a dû  également  «lire  : n'attendes  pas 
que  j 'expose  à vos  yeux  les  tristes  images  de  la  re- 
ligion et  delà  patrie  éplorée. 

Rekarqi'F..  I m même  règle  s'observe  avec  le 
pronom  relatif  placé  après  deux  substantifs  de 
choses.  C'est  pourquoi  Fénelon  a dit  : il  y a dans 
la  véritable  vertu  une  candeur  et  une  ingénuité  à 
laquelle  on  ne  je  méprend  pas,  pourvu  qu’on  y soit 
attentif. 

II*  Règle.  Quand  les  deux  noms  auxquels  un 
adjectif  se  rapporte  sont  de  différents  genres,  on 
met  l'adjectif  au  pluriel  et  au  masculin  : 

Mon  père  et  ma  mire  sont  contents. 

// imagination  et  le  génie  de  l'Arioste,  quoique 
irréguliers  dans  leur  marche,  attachent,  entraînent, 
et  captivent  te  lecteur,  qui  ne  peut  se  lasser  de  les 
admirer. 

La  raison  qu'on  en  donne  est  que  le  genre  mas- 
culin est  le  genre  le  plus  noble,  et  que  par  con- 
séquent on  doit  lui  donner  la  préférence. 

Le  vers  de  Racine  que  nous  avons  déjà  cité, 

Mali  le  fer.  te  bandeau,  la  flamme  e»t  toute  prête, 

manque  encore  contre  cette  règle. 

Il  se  présente  ici  une  difficulté  sur  laquelle  les 
Grammairiens  ne  s'accordent  |>as  : elle  est  rela- 
tive à un  nom  suivi  de  plusieurs  adjectifs  qui  ex- 
priment différentes  espèces  d’un  ntème  genre. 

Quelques-uns  veulent  qu'on  mette  le  substan- 
tif an  pluriel , tandis  que  chaque  adjectif  reste 
au  singulier.  Nous  avons  long-temps  pensé 
comme  eux;  mais  après  y avoir  bien  réfléchi, 
nous  avons  adopté  l'opinion  de  ecux  qui  rejettent 
cette  construction  comme  contraire  aux  règles  de 
la  syntaxe;  car  il  n’y  a que  l'adjectif  qui  doive 
subir  la  loi  des  accidents  et  de  la  forme  du  sub- 
stantif, parce  qu’il  n'y  a que  le  substantif  qui  ait 


Française. 

ledroit  de  régler  l’accord  : or,  dans  le  cas  dont  il 
s’agit,  ce  serait  au  contraire  les  adjectifs  qui  ré- 
gleraient l’accord  du  substantif,  en  le  forçant  de 
prendre  la  forme  plurielle,  tandis  que  chacun 
d eux  conserverait  la  forme  singulière,  ce  qui  ne 
peut  être  admis  en  Grammaire.  Ainsi  cette  phrase: 
les  langues  française  cl  anglaise  sont  fort  cultivées , 
n est  pas  française;  on  doit  dire,  en  répétant  le 
mot  langue  : la  tangue  française  et  la  langue  an- 
glaise sont  fort  cultivées. 

1)  après  celle  observation,  nous  ne  balançons 
pas  à condamner  cette  phrase  de  Duclos  : les 
Grammaires  françaises  ne  se  sont  que  trop  ressen- 
ties des  sgnlaxes  grecque  et  lutine;  il  fallait  ; ne 
se  sont  que  trop  ressenties  de  la  syntaxe  grecque  et 
de  la  syntaxe  latine;  et  celle-ci,  de  l'abbé  Raynal  : 
dans  ces  climats,  les  moussons  scelle  et  pluvieuse  se 
partagent  l’année  ; il  fallait  ; les  moussons  sèches  a 
les  moussons  pluvieuses  se  put  logent  l'année. 

Le  savant  Boinviliiers  entre  dans  de  précieux 
détails  sur  certains  adjectifs,  nous  devons  eh  faire 
part  à nos  lecteurs  : ce  que  nous  allons  en  dire 
appartient  donc  à cet  habile  grammairien,  un  des 
piusSages  réformateurs  de  notre  tangue. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  dit-il , l' adjectif  demi 
avec  le  mot  invariable  demi  que  nous  avons 
emprunté  des  Latins,  et  qui  ne  se  décline  ni  dans 
leur  langue  ni  dans  la  nûtre,  comme  ; un  denii- 
slicte,  une  deini-journcc,  un  demi-arpent , une 
demi-once ; tes  Grâces  demi-nues,  etc.  (I). 

Les  adjectifs  qui  ne  sont  employés  que  pour 
modifier  le  verbe  auquel  ils  sont  joints,  ou  pour 
exprimer  unecirconsiauce,  demi  urent  invariables 
c'est-à  dire  qu’ils  nom  ni  genre  ni  nombre.  Vous 
direz  donc  ; madame  parle  bas  ; on  a coulé  bas  ces 
chaloupes;  elle  a chanté  faux;  celte  fleur  sent  bon; 
nous  ne  voyons  pas  clair;  leur  cheveux  sont  clair 
semés;  cette  tige  est  montée  bien  haut;  ces  demoi- 
selles crient  trop  haut;  clics  vont  droit  à leur  but  - 
votre  sceur  parle  gras  ; la  pluie  tombe  dm  ; ces  phi- 
losophes pensaient  fort  juste  ; ils  se  font  fort  de 
réussir;  nous  avons  coupé  court;  pourquoi  sont-ils 
restés  court  ? j'ai  acheté  cette  maison  fort  cher  ■ 
celle  femme  va  droit  son  chemin  (2). 

Il  n'est  pas  rare  d'entendre  ou  de  voir  commettre 
les  fautes  suivantes  : celle  femme  a l'air  bonne  ; 


;f)  Demi  « traduit  en  latin  par  »n»i,  indrclinabla 
leura,  semi  hnra,  smi-Hbra;  une  demi  lieue,  une  demi- 
!|  lire,  une  demi-livre  ). 

(4)  Mob  nu  dira  : celle  lemmr  ne  se  lient  pas  droite:  ma- 
dcmol.elle,  lencs-rmis  droite,  parce  que  l'adji clif  droit  s,.r. 
ranl  ici  S modifier  lu  sub-lanlia  autquils  il  ao  rapporte 
; femme  eï  mademoiselle)  doli  en  recevoir  le  nuire  et  le  nom- 
bre. — On  dira  : relie  femme  ed  une  noiirclle  accouchée  ■ ees 
peurs  veut  fraîches  cueillies. 
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votre  fille  a l'air  spirituelle,  a l’air  intéressante  ; 
cette  jeune  demoiselle  a l’air  dédaigneuse , etc.,  etc. 

On  doit  toujours  faire  accorder  V adjectif  avec 
le  mot  air,  par  la  raison  qu’il  signifie  l'extérieur, 
la  physionomie,  etc.  ; c'est  pourquoi  il  faut  dire  : 
cette  femme  a l’air  bon  ; votre  fille  a l’air  spirituel, 
a l’air  intéressant;  celle  jeune  demoiselle  a luir 
dédaigneux , etc.,  etc.  Ce  n’est  pas  aux  substan- 
tifs femme,  fille,  demoiselle,  que  se  rapportent  les 
adjectifs  bon,  spirituel,  intéressant,  dédaigneux; 
votre  jugement  ne  considère  pas  leurs  qualités 
intérieures;  autrement  vous  diriez  : cette  femme 
est  bonne  ; votre  fille  est  spirituelle;  elle  est  intéres- 
sante; cette  jeune  demoiselle  est  dédaigneuse  ; vous 
n’avez  en  vue  que  leur  extérieur.  Ce  qui  prouve 
évidemment  que  bon,  spirituel,  intéressant,  dédai- 
gneux, ne  modifient  pas  les  substantifs  femme, 
fille,  demoiic//e,  c’est  qu’on  peut  dire  : cette  femme 
a l'air  bon,  et  elle  est  méchante  ; celle  fille  a l’air 
spirituel,  et  elle  est  stupide  ; elle  a l’ air  intéressant, 
et  elle  est  insignifiante  ; cette  jeune  demoiselle  a 
l’air  dédaigneux,  et  elle  est  affable.  Il  résulte  que 
Yadjectif  précédé  du  mot  air  doit  être  au  masculin 
singulier,  toutes  les  fois  qu’il  peut  raisonnable- 
ment qualifier  ce  mot;  ainsi  l’on  dira  : elle  a l air 
fier , elle  a l’air  gracieux;  ils  ont  l’air  grand;  elle  a 
l’air  campagnard;  ils  ont  C air  conquérant;  elle  a l’air 
rêveur  ; elles  ont  l’air  content  ; clic  a l'air  plein  de 
bonté ; ils  ont  l’air  ouvri  t;  elle  a Pair  furibond;  etc. 
Mais  , quand  Yadjectif,  précédé  du  mot  air  ne 
peut  pas  raisonnablement  qualifier  ce  mot,  il  faut 
employer  un  autre  tour  qui  concilie  ce  qu'on  doit 
à la  pensée  et  à l’expression,  et  dire  : Cette  femme 
a Y air  d’être  enceinte  ; cette  robe  semble  bien  fuie; 
vos  terres  me  paraissent  ensemencées  ; cette  propo- 
position  a Pair  d'être  sérieuse;  ces  fruits  paraissent 
bons ; cette  demoiselle  a l’air  d’être  bossue;  etc.  (1). 

C’est  à tort  que  quelques  Grammairiens  regar- 
dent aifoir  l'air  comme  deux  termes  inséparables, 
qui  équivalent  à paraî/re  ou  à sembler.  Cela  pour- 
rait être  vrai,  si  l’on  ne  faisait  attention  qu’à  l’en- 
semble des  mois;  mais  il  s’agit  d’un  examen  gram- 
matical, et  la  Grammaire  veut  que  l’on  considère 
les  mots  un  à un. 

On  élève  souvent  sur  des  choses  très-peu  impor- 
tantes des  difficultés  très-faciles  à résoudre. 

Faut-il  écrire,  par  exemple.  : des  bas  de  soie 
noire  ou  des  bas  de  soie  noirs ? des  bas  de  laine 
grise  ou  des  bas  de  laine  gris  ? 


serait-il  pas  ridicule  de  dire  : Celte  rntrhc  a Pair 
lourd  ; relie  pr  ire  a l’air  mou  : celte  demoiselle  a l’air  in- 
struit. Convenons  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  dire  : CeVe  cru- 
che parait  lourde  ; ntic  jtaire  semble  mofte  : cette  demoiselle 
a l’air  d’être  instruite  ; comme  en  dit  : elle  pareil  (Ire  souf- 
frante. 


(SYNTAXE).  f’H 

Raisonnons  : Quel  est  l’objet  dont  la  couleur 
frappe  votre  vue,  appelle  votre  attention?  Ce  sont 
les  bas , qui  sont  de  soie  ou  de  laine;  il  s'ensuit 
que  Yadjectif  ne  se  rapporte  qu’au  mot  bas  qui  le 
précède  ; en  conséquence,  il  faut  le  faire  accorder 
avec  le  substantif  bas  seulement,  et  dire  : des  bas 
de  soie  noirs;  des  bas  de  soie  blancs ; des  bas  de  laint 
gris;  des  bas  de  laine  vioUts;  etc.,  etc.  (1). 

Les  adjectifs  possessifs  : mon,  ton,  son  (dont  le 
féminin  est  ma,  la,  sa)  conservent  leur  désinence 
masculine  devant  les  substantifs  et  les  adjectifs 
féminins  qui  commencent  par  une  voyelle  ou  par 
h non  aspiré.  Exemple  : mon  ame;  ton  étoile ; fon 
humeur;  mon  infortunée  parente;  etc.  On  com- 
prend fort  bien  que  la  prononciation  : nia  âme,  ta 
étoile , sa  humeur,  ma  infortunée  parente,  etc.,  of- 
frirait un  hiatus  désagréable  à l’oreille  (2). 

Les  adjectifs  possessifs  sont  inutiles,  et  doivent 
être  rejetés  quand  ils  sont  suivis  d'une  proposition 
complétive  qui  en  lient  lieu.  Ne  dites  donc  pas  ; 
j’ai  tenu  ma  parole  que  j’ai  (formée;  tu  rempliras 
les  obligations  qui  t’ont  été  imposées;  il  a envoyé  sa 
lettre  qu’il  a écr  ite.  Mais  dites  : j’ai  tenu  la  parole 
que  j’ai  donnée  ; tu  rempliras  les  obligations  qui 
t ’ont  été  imposées  ; il  a envoyé  la  lettre  qu’il  a écrite. 
Cependant  vous  direz  : il  a envoyé  sa  lettre,  qui 
parviendra  avant  trois  jours,  parce  que  cette  pro- 
position complétive  (qui  parviendra  avant  trois 
jours ) ne  peut  pas  tenir  lieu  de  Yadjectif  possessif: 
sa. 

On  doit  rejeter  encore  les  adjectifs  possessifs, 
quand  ils  forment  une  véritable  tautologie  (o) 
comme  dans  les  propositions  suivantes  : je  souffre 
de  ma  tête;  vous  avez  mal  à vos  yeux  ; il  se  cassera  sa 
jambe  ; lu  as  reçu  un  coup  de  feu  à ton  visage,  etc. 
Il  faut  dire  : je  souffre  de  la  tête;  vous  avez 
mal  aux  yeux;  il  se  cassera  la  jambe;  lu  as  reçu 
un  coup  de  feu  au  visage,  etc.  Mais  si  un  homme, 
ayant  habituellement  la  goutte,  veut  faire  enten- 
dre qu’tllc  l'a  tourmenté , ildevradirc:  magoutte 


(I)  On  agitait  un  jour  la  même  question  devant  nnearsem- 
lv!é«r  nombreuse.  Plusieurs  personnel  ayant  été  d'avis  qu'il  fal- 
lait dire  dst  bas  de  soie  blanche . un  plaisant  de  U socj<’}é  fit 
cette  epigramme  : 

Messieurs,  pourquoi  ce»  longs  déhat»? 

Pour>|itoi  dn*  juge»,  de*  arbitres  ? 

Il  fallait  trancher  net  ; vous  av«-/  tant  de  litre» 

Pour  décider  en  matière  île  hit». 

(2v  ^ious  avons  défini  ailleurs  l'hiatus  une  sorte  de  bâille- 
ment, uuc  ouverture  de  bouche,  que  nécessite  la  rencontre 
de  dcjii  voyelles  dont  l une  finit  un  mol  et  l'autre  en  com- 
mence en  autre,  sans  qu’il  y ait  élision  , comme  ta  infortune, 
si  on,  si  un.  etc  , qui  a en  une  mission  ? J’ai  cherché  à aroh 
rrt  emploi.  En  écrivant,  on  doit  év  1er  l'hiatus,  autant  qull 
est  possible. 

(3)  I.c  mol  Tautologie  est  formé  de  «km  mois  greç*  * **• 
pour r» «rir*, le  même,  et  My*.  discours:  c'est  fa  répétition 
Inutile  d'une  même  idé*  cil  ternies  différents. 
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m’a  fait  beaucoup  souffrir,  et  non  pas  la  goutte. 
Celle  expression  : la  goutte  m'a  fait  souffrir,  lais- 
serait ignorer  s'il  a coutume  d'étre  tourmenté  de 
la  goutte,  ou  s'il  en  ressent  les  douleurs  pour  U 
première  fois. 

I!  faut  répéter  les  adjectifs  possessifs  : 1 o lorsqu’il 
V a plusieurs  substantifs  énoncés  Hans  la  phrase  ; 
2°  quand  les  adjectifs  offrent  un  sens  opposé  ou 
différent.  Exemples  : on  doit  respecter  son  père  et 
sa  mère  (et  non  pas  scs  père  et  mère ) ; mes  frères  et 
mes  soeurs  ont  guidé  la  France  (et  non  pas  mes 
frères  et  sœurs ) ; nous  avons  abjuré  nos  anciennes  et 
nos  nouvelles  erreurs  (et  non  pas  nos  anciennes  et 
nouvelles  erreurs)  ; j'ai  vendu  mes  bons  et  mes  mau- 
vais livres  (et  non  pas  mes  bons  et  mauvais  livres ); 
nos  grands  et  petits  appartements  ont  été  dévastés 
offrirait  une  faute  ; il  faut  dire  ; roi  grands  et  vos 
petits  appartements  ont  été  dévastés. 

L'adjectif  possessif  ion  ne  peut  se  rapporter  à 
un  substantif  énonçant  un  objet  inanimé,  que 
lorsqu  ils  sont  tous  deux  placés  dans  la  même  pro- 
position. On  dira  bien,  par  exemple  : cet  ouvrage 
a ses  partisans  ; mais  on  ne  dira  pas  : cet  ouvrage 
est  mal  écrit;  j’ignore  quel  est  son  auteur.  Il  faut 
dire  : cet  ouvrage  est  mal  écrit;  j’ignore  quel  en 
est  f auteur.  On  dira  bien  : Paris  plaît  par  la  beauté 
de  ses  monuments  ; mais  on  ne  dira  pas  : Paris  est 
une  ville  agréable;  ses  monuments  sont  magnifi- 
ques. Il  faut  dire  : Paris  est  une  ville  agréable,  les 
monuments  en  sont  magnifiques.  Cependant,  quoi- 
que l’adjectif  possessif  son  et  le  substantif  énon- 
çant un  objet  inanimé  ne  soient  pas  tous  deux  pla- 
cés dans  la  même  proposition,  on  doit  employer  le 
mol  son,  quand  cet  adjectif  est  précédé  d'un  dé- 
terminatif. Ainsi  l'on  doit  dire  : Paris  est  une  ville 
remarquable,  la  beauté  de  ses  monuments  excite 
f admiration  des  étrangers. 

C'est  pécher  contre  la  langue  que  de  faire  rap- 
porter l'attjeclif  possessif  ion  au  substantif  indé- 
terminé autrui  ; il  ne  faut  donc  pas  dire  avec  un 
Grammairien  estimable  : en  épousant  les  intérêts 
d’autrui,  nous  ne  lierons  pas  épouser  ses  passions. 

On  ne  petit  pas  dire  non  plus  : nous  rrprenons 
souvent  les  défauts  d’autrui,  sans  faire  attention  à 
leurs  bonnes  quatiiêx.  l,e  mot  aulrui,  présentant 
quelque  chose  de  vague  et  d'indétermine,  on  ne 
doit  pas  y faire  rapporter  les  adjectifs  possessifs 
ion,  leur  (qui  signifient  de.  lui  ou  d’elle,  d'eux  ou 
(f elles);  c'est  pourquoi  il  faut  dire  : en  épousant 
les  intérêts  des  autres,  umts  ne  devons  pas  épouser 
leurs  passions.  — A’oui  reprenons  sourent  les  dé- 
fauts îles  autres , sans  faire  attention  A leurs  bonnes 
qualités. 

L’adjectif  possessif  sert  toujours  à rappeler  un 
substantif  énoncé  auparavant,  exemples  : Dieu  est 
bon  j’adore  sa  puissance  (c'est-à-dire  la  puissance 
de  Dieu)  ; — m pc„x  suivre  tes  ptnchanls  et  les 
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goûts  (c’est-à-dire  les  penchants  et  les  goûts  de  toi.) 
C’est doncune  faute  que  d’employer  Vadjectif  pos- 
sessif avec  un  participe  ou  un  adjectif  dont  le  sub- 
stantif n’est  pas  énoncé.' Deux  exemples  éclairci- 
ront mieux  encore  cette  règle  tout  à fiait  neuve  : 
placé  entre  l'espoir  rt  ta  crainte,  ma  position  de- 
vienl  extrêmement  fâcheuse.  (Ma  position  signifie 
la  position  de  moi  ; or  ce  substantif,  qui  est  moi  ou 
je,  n’est  pas  énoncé  auparavant,  et  le  participe 
placé,  qui  commence  la  phrase , devient  un  terme 
isolé  qui  réclame  vainement  l’appui  d’un  mot  sans 
lequel  il  ne  peut  paraître  dans  le  discours.)  La 
phraie  qui  va  suivre,  dans  laquelle  il  s’agit  d’un 
bienfaiteur  de  l’humanité,  est  entachée  du  même 
vice  : heureux  et  jouissant  du  bonheur  de  ses  sem- 
blables, sa  belle  ame  n'a  rien  A désirer.  (Sa  belle 
âme  signifie  la  belle  âme  de  lui ; or  ce  substantif 
lui,  ou  il,  n’est  pas  exprimé  auparavant,  et  c’est:» 
lui  seul  néanmoins  que  peuvent  se  rapporter  les 
mots  heureux  et  jouissant .)  Pour  être  correct,  il 
faut  nécessairement  dire  : je  suis  placé  entre  l’es- 
poir et  la  crainte ; ma  position  devient  donc  extrê- 
mement fâcheuse;  — quand  il  est  heureux  et  qu’il 
jouit  du  bonheur  de  ses  semblables;  sa  belle  âme  n’a 
rien  à désirer. 

L’inadvertance  donne  lieu  quelquefois  ù une  re- 
dondance vicieuse  produite  par  le  double  emploi 
d un  mot;  exemple  : comment  se  fait-il  que  Boileau, 
dans  ses  écrits,  ait  oublié  La  Fontaine,  dont  on  sait 
qu’il  admirait  et  préconisait  franchement  les  chefs - 
d'autre  inimitables ? Ses  équivaut  à de  lui  ; et  dont, 
qui  précédé,  signifie  aussi  de  lui  : il  y a donc  là  re- 
dondance, qui  sera  clairement  démontrée  vicieuse 
par  la  traduction  de  V adjectif  possessif  set  (on  sâit 
qu’il  admirait  et  préconisait  franchement  les  chefs - 
d œuvre  inimitables  de  lui).  Pour  écrire  grammati- 
calement cette  phrase;  vous  devez  dire  ; comment 
se  fait-il  que  Boileau,  dans  ses  écrits,  ait  oublié 
La  bonlaine,  dont  on  sait  qu’il  admirait  et  pré- 
conisait franchement  les  chefs-d’œuvre  inimitables T 
Ne  dites  pas  non  plus  :}’ estime  beaucoup  voire  père , 
dont  je  reconnaîtrai  toujours  les  importants  ser- 
vices qu'il  m a rendus.  Il  faut  dire  : dont  je  recon- 
naîtrai toujours  les  importants  services ; ou  bien 
en  supprimant  dont  : j estime  beaucoup  votre  père , 
je  reconnaîtrai  toujours  les  importants  services  qu’il 
m’a  rendus. 

Les  adjectifs  possessifs  : le  mien,  le  tien,  le  tien, 
le  nôtre,  le  vôtre,  le  leur,  supposent  toujours  un 
subsianlif  qui  précède;  c’est  donc  nne  faine  grave 
que  de  débuter  ainsi  en  écrivant  : j'ai  reçu  la  vôtre 
le  cinq  du  courant.  Il  fjul  : j'ai  reçu  votre  lettre 
le  cinq  du  courant.  N'écrivez  pas  non  plus,  comme 
le  fonl  bien  des  personnes  : le  huit  du  mois  der- 
nier, if  nous  a écrit , et  il  a reçu  la  nôtre  du  quinze 
nu  vingt  ; mais  écrivez  : il  nous  a adressé  sa  lettre 
te  huit  du  mois  dernier,  et  il  n repu  la  nôtre  du 
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quinte  nu  vingt . Dites  aussi  : je  connais  vos  pro- 
jets, voici  les  miens;  tes  ouvrages  ont  paru,  les 
miens  verront-ils  bientôt  le  jour?  — les  terres  que 
vous  voyez  sont  les  nôtres  ; — vous  connaissez  ses 
prétentions,  quelles  sont  les  vôtres  ? — j'ai  fait  une 
visite  à vos  parents,  je  recevrai  la  leur  an  premier 
jour;  — vous  leur  avez  montré  vos  productions , 
ils  vous  feront  connaître  les  leurs , etc. 

Les  adjectifs  indéterminés  aucun,  nul,  chaque, 
maint,  quelconque,  et  tout  (signifiant  de  quelque 
nature  qu'il  soit ) rejettent  l’inflexion  plurielle;  ainsi 
gardez-vous  de  dire  ou  d’écrire  : ne  faisons  aucu- 
nes démarches  qui  puissent  nous  compromettre  ; — 
nuis  d'entre  eux  n'ont  accepté  cette  mission  très- 
délicate;  les  toits  de  choques  maisons  furent  dévo- 
rés par  les  flammes;  — elle  était  suivie  de  maints 
adorateurs  (I)  ; — nous  ne  voulons  pas  de  romans 
quelconques;  — tous  ouvrages  ne  sont  pas  bons  à 
lire.  Dites  ft  écrivez  : ne  faisons  aucune  démar- 
che qui  puisse  nous  compromettre;  — nul  d'entre 
eux  n'a  accepté  celte  mission  très -délicate;  — les 
toits  de  chaque  maison  furent  dévorés  par  les  flam- 
mes; — elle,  était  suivie  de  maint  adorateur  ; nous 
ne  voulons  aucun  roman  quelconque  ; — tout  ou- 
vrage n'est  pas  bon  à lire  (2). 

Observations.  Le  pluriel  a lieu  pour  nul  et  Au- 
cun, lorsque  ces  deux  adjectifs  modifient  un  sub- 
stantif qui  n’a  pas  de  singulier,  ou  un  substantif 
qui,  dans  l'acception  où  on  l’emploie,  ne  sc  met 
qu'au  pluriel.  Exemples  mulles  funérailles  ne  fu- 
rent plus  pompeuses;  — - aucunes  troupes  n’égalent 
les  nôtres . L 'adjectif  nul  (signifiant  qui  n'est  d'au- 
cune valeur ) a un  pluriel.  Exemple  : ces  procé- 
dures seront  nul/es. 

Chaque  ne  doit  pas  être  employé  pour  chacun. 
Exemple  : Salomon  avait  douze  mille  écuries  de 
dix  chevaux  chacune  ( et  non  pas  de  dix  chevaux 
chaque  (5), 

Quelconque , dans  le  style  didactique,  et  sans 
négation  , a un  pluriel.  Exemple  : deux  points 


(I)  C<»  ver»  Je  La  F ontaine  renfermant  donc  une  faute  : 

• J’ai  vu  beaucoup  d’hymens,  aucuns  d’eux  ne  me  tentent.» 

• Le  pa'teur  él.tH  à côté, 

Et  récitait  • l'ordinaire 
Maintes  décotes  oraisons.  • 

« J'ai  maints  chapitre»  vu» 

Qui  pour  néant  »e  «ont  auui  trous.  » 

:2)  Fontanelle  a eu  tort  d'écrire  : 

Moi  qui  n'ai  |Kmr  tous  avantages 
Qu'une  mu m tic  cl  me»  amour». 

Il  vaut  m’euv  érrire  de  tout  côté,  de  toute  part,  que  de  tous 
côtés,  de  toutes  parts.  Noua  ne  reconnais' on*  que  dmx  excep- 
tions, qui  sont  celles-ci  : prendre  de  toutts  mains,  et  courir 
à toutes  jambes. 

(3;  L’abbé  Guinée. 


quelconques  étant  donnés,  etc.  Hors  de  là,  on  doit 
écrire  quelconque , tant  au  féminin  qu'au  mascu- 
lin, et  sans  pluriel. 

IN'imitcz  pas  un  écrivain  qui  s’est  exprimé  en  ces 
termes  : le  ciel  t'enflamma  d'un  pôle  à un  autre. 
Par  cette  expression  il  a donné  à entendre  qu'il  y 
a plusieurs  pôles.  Il  devait  dire  : le  ciel  t'enflamma 
d’un  pôle  n l'aulre,  parce  que  l'autre  signifie  le  se- 
cond pôle;  l'article  le  circonscrit  l’idée,  indique  le 
cercle  dans  lequel  elle  est  renfermée.  Je  dirai  : 
donnex-moi , je  uout  prie , un  livre  ; feuilles  m’en 
donner  un  autre,  parce  qu’un  autre  signifie  un  livre 
différent,  et  un  livre  différent  ne  limite  pas  le  nom- 
lire.  Au  contraire,  je  dirai  : donnex-moi  une  main; 
donnez  l'aulre  ; et  non  pas  une  autre,  parce  qu’il 
ne  peut  être  question  que  de  deux  mains.  Vol- 
taire a pu  dire  : 

D’un  et  d’outre  côté  je  vois  tomber  la  foudre; 

parce  qu'il  n’a  pas  voulu  énoncer  seulement  deux 
côtés  : mais  s’il  s'était  agi  de  deux  côtés  seule- 
ment, il  aurait  dû  dire  : de  l’un  et  de  l'autre  côté 
je  voit  tomber  la  foudre. 


OBSEHTATION  IMPORTANTE 

mtr 

quelque...  que , et  quel  que. 

Rien  n’est  plus  bizarre  que  l’accord  des  adjcc- 
li  ft  quelque...  que,  et  quel  que,  avec  les  substantifs 
qui  les  accompagnent.  Il  n'est  personne  que  la 
difficulté  de  construire  ces  deux  adjcctifi  n’ait 
souvent  embarrassé,  et  chacun  avone  qu'il  ignore 
la  raison  pour  laquelle  écrivant  : quel  que  toit  votre 
potte,  on  n'écrit  pas  également  : quel  que  poste  que 
v ou»  occupiet.  Il  nous  semble  qu’il  est  lort  à pro- 
pos d’établir  une  différence  réelle  entre  des  mots 
qu'on  a coutume  de  confondre  dans  son  esprit;  et 
celle  différence  si  simple,  si  claire,  nous  la  puise- 
rons dans  le  génie  de  la  langue  latine.  Le  principe 
que  nous  allons  poser  nous  parait  aussi  vrai  qu'il 
est  peut-être  neuf  : 

I"  Si  l’on  veut  exprimer  une  idée  de  nature, 
une  idée  de  qualité,  on  devra  se  servir  de  quel... 
que  (déclinable),  qui  répond  tu  qualitcumque,  dé- 
clinable des  latins. 

2n  Si  l’on  veut  exprimer  une  idée  de  grandeur, 
une  idée  d’étendue,  on  devra  se  servir  de  quel 
que...  que  (déclinable)  qui  répond  au  quanluteum- 
que  déclinable  des  Latins. 

ôo  Si  l’on  veut  exprimer  une  idée  de  quantité, 
une  idée  de  nombre,  on  devra  se  servir  de  quel. 
quet...que  (masculin  et  féminin)  qui  répond  au 
quolcumque,  adjectif  indéclinable  des  Latins. 
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Exemples  du  premier  cas  (idée  de  nature , de 
qualité). 

Quel  motif  que  vous  ayez,  ou  quel  soit  voire  mo- 
tif, il  tic  faut  jamais  tirer  vengeance  (1). 

Quelle  opinion  qu'ils  mettent  en  avant , ou  quelle 
soit  leur  opinion,  gardez-vous  de  parler . 

Quels  livres  qu'on  veuille  vous  procurer,  ou  quels 
soient  les  livres  quon  veuille  voua  procurer , refu- 
sez-les. 

Quelles  offres  de  services  qu'on  vous  fasse,  ou 
quelles  soient  leurs  offres  de  services,  reposez-vous 
sur  moi  seul . 

Exemples  du  Deuxième  cas  (idée  de  grandeur, 
d'étendue). 

Quel  que  désir  que  nous  ayons  de  vous  plaire, 
ou  quel  que  soit  notre  désir  de  vous  plaire,  nous  ne 
pourrons  y parvenir. 

Quelle  que  résistance  que  tu  fasses,  ou  quelle 
que  soit  ta  résistante , il  faudra  néanmoins  céder. 

Quels  que  services  que  nous  rendions,  ou  quels 
que  soient  les  services  que  nous  rendions,  nous  fe- 
rons toujours  des  ingrats. 

Quelles  que  richesses  que  vous  possédiez, on  quelles 
que  soient  vos  richesses,  vous  ne  serez  jamais  heu- 
reux (2). 


(1)  Deux  raisons  commandent  celte  location , <;ui  d'ailleurs 

cm  employée  pir  plusieurs  boni  écrivains.  Un  autour  très- 
connu  a dit  : De  quel  côté  qu’on  aborde  celte  tle.cn  reçoit 
l’impression  d’un  mit  brûlant.  On  lit  dans  un  autre  écri- 
vain justement  estimé  : Toutes  les  combinaisons,  de  quelle 
nature  qu’elles  soient,  sont  comprises  dans  ces  deux  grandes 
ditisiotts  : l'amour  heureux  ou  l'amour  malheureux.  La 
prendre  raison  se  lire  de  la  nécessité  d’établir  une  différence 
entre  guet  motif  que  rôtis  aye  s (où  il  s'j'git  de  faire  connaître, 
non  pas  de  quelle  grandeur,  de  quelle  «-tendue  rst  le  in  dif, 
mais  quelle  en  est  la  nature  ),  et  guet  que  désir  que  roua 
ayez  ( où  il  faut  faire  connaître,  non  pas  de  qu  -Ile  nature,  de 
quelle  qualité  est  le  désir,  mais  combien  il  est  grand.  La  se- 
conde raison  se  tire  de  l'emploi  avoué  par  tout  le  monde,  de 
cette  expression  très-jusle  : Quoi  qu’il  fane,  if  ne  réussira 
pas,  c'est-à-dire  quelle  cho>c  qu’il  fasse  ( or  remarquez  Imn 
que  l'on  dit:  gnct/c  chose  qu'il  fasse:  quatemnnnq ne  rem  agnt, 
comme  jedis  : quel  motif  que  tous  ayez,  quahsrmnqve  fit  lit»! 
eausn.  non  pas  quelle  que  chose  qu’il  fasse,  ce  qui  signifierait 
quelque  grande  eh  ose  qu’il  fasse).  J ‘ajouterai  que  restitutions: 
quel  motif  que  mus  ayez:  quelle  religion  qu’ils  professent  : 
quelle  chose  qu'il  fasse:  â quelle  chose,  ou  à quoi  qu’il  s'appli- 
que: sont  tellement  vraies , que  les  personnes  qui  ne  connais- 
sent pas  toutes  les  délicatesses  du  langage,  emploient  lel 

que,  au  lieu  de  quel...  que,  comme  dans  celte  phrase  qui  est 
écrite  partout  : Loirs  êtes  prévenus  que  tontes  les  demandes 
particulières,  sur  tel  objet  que  re  soit,  doivent  tire  adressées 
direeteyient  aux  ministres  que  res  detnanrlcs  concernent. 
Jl  faut...  sur  quel  objet  que  ee  «il,  on  sur  quoi  que  ce 
soit.  BoiuviM.iF.nn. 

(2)  Les  Gmmwiflirifîis  qui  »«  sont  copiés  servilement,  écri- 
vent : Que  qnes  richesses  que  rôtis  ayez,  et  quelques  livres 
que  tous  possédiez:  cependant  il  y a la  deux  idées  différcnles, 
puisque  l’on  veut  dire  : quelque  grandes  richesses  que  rens 
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Exemples  du  troisième  cas  (idée  de.  quantité, 
de  nombre). 

Quelque*  amis  que  tu  comptes  en  ce  moment,  tu 
n'en  auras  plus,  dès  que  tu  seras  tombé  dans  l'in- 
digence (c’csi-à-dire  : quelle  que  quantité  d'ami * 
que.  lu  comptes,  etc.). 

Quelques  bienfaits  qu'il  «if  reçus  de  vous  (1),  il 
nen  témoigne  autntne.  ree onnaissance  (c’est-à-dire: 
quelle  que  quantité  de  bienfaits  qu’il  ait  reçus,  etc.) 

Quelques  disgrâces  que  nous  ayons  éprouvées, 
nous  ne  sommes  pas  encore  devenus  sages  (c’est-à- 
dire  : quel  que  nombre  de  disgrâces  que  nous  ayons 
éprouvées,  etc.) 

Il  résulte  de  cette  règle  évidemment  neuve,  que 
les  écrivains  qui  voudront  la  mettre  en  pratique 
devront,  avant  d’employer  Vadjcctif  indéterminé 
quel  que,  se  demander  laquelle  de  ces  trois  idées, 
bien  différentes,  ils  ont  à exprimer  : l’idée  de  na- 
ture, l'idée  de  grandeur , Vidée  de  quantité. 


oyez,  et  de  quelle  nature  que  soient  les  lirres  que  mus  possé- 
diez. Ces  deux  idées  étant  différentes,  on  doit  donc  les  expri- 
mer différemment.  Il  en  est  de  ipémc  de  ces  deox  phrases: 
Quelque  prétexte  que  tous  alléguiez  , et  quelque  pouvoir  que 
nous  ayons.  Puisqu’elles  renfirmcu!  deux  idées  différentes,  il 
faut  les  différencier  dans  la  langue  irrite  el  parlée;  il  faut  dire 
et  écrire:  Quel  prétexté  que  tous  alléguiez  ( c’est-à-dire  de 
quelle  nature  que  soit  le  pretexle...)  el  quelque  pouvoir  que 
nous  a’ions  ( c'est-à-dire  quelque  grand  pouvoir  que  nous 
ayons):  et  non  pas , comme  le  disent  et  l’écrivent  les  Gram- 
mairiens : quelque  prétexté  que  vous  alléguiez , el  quelque 
pouroiv  que  nous  ayons.  Voilà  une  première  inconséquence 

IUécmeut:  Quelques  dignités  que  tous  ayez,  cl  quelles 
que  soient  ros  dignités.  Je  le  demande  à lotîtes  le.«  personne* 
qui  réfléchissent  : quelle  différence  peut  donc  apporter  lever!* 
être  dans  ces  deux  façons  de  parler  : quelques  dignités  que 
vous  ayez,  et  quelles  que  scient  vos  dignités?  J’y  vois  ni* 
même  idée  qui  esl  celle-ci  : quelque  grandes  dignités  que  tous 
ayez,  et  quelque  grondes  que  «Lent  rcs  dignités  : or  si  l’idée 
est  absolument  la  mémo,  l’expression  doit  être  aussi  la  métne. 
Voilil  une  seconde  inn  n&équence. 

En  écrivant  de  cette  manière  : quelles  que  soient  vos  di- 
gnité* , YVaiÙy  dit  : quelque,  guette  gué  désigne  la  qualité , 
et  répond  ntt  qnaliseumque  des  Latin*.  Si  quel  que  ré|>ond. 
comme  il  le  dit , au  quabrruoiqtie  des  Lalius,  il  ne  faut  donc 
pas  donner  pour  exemples  : quelles  que  soient  ros  dignité* : 
quelles  que  soient  ros  richesses:  quelle  que  soil  rotre  nais- 
sance r ele.  ; puhqne  l’idée  «pie  renferment  ces  trois  exprès- 
tiupstyt  cel'c-ci  ‘.quelque  grandes  que  soient  ros  dignité* 
que  grandes  que  soient  ros  richesses:  quelque  grande  que  soit 
votre  naissance:  or  l’on  retrouve  dans  res  phrases  le  quant*** 
rumgne  ; el  non  le  gua/ixetimgiie  «les  La  lin*.  Voila  la  troi- 
sième inconséquence.  Boiwvillif.bs. 

(IJ  On  écrit  ordinairement  quelques  bienfaits  qu’il  « i| rf" 
çusde  roux,  soit  qu’on  veuille  dire  quelque  grand*  bien- 
faits qu’il  ait  reçu*;  soit  qu’on  veuille  exprimer  ; quelfe  que 
quantité  de  bienfaits  qu’il  ail  reçus:  cc|>enrlantJ^I’rc" 
nder  répond  évidemment  au  gnantHirtringiie.  et  le  weend  an 
grrofciintgKe  des  Latin*  Il  esl  donc  Irès-eonvrralde.  * mon  sens, 
«b*  différencier  ce*  deux  mois,  en  écrivant  l’un:  9U  , 
bienfaits  qu’il  ait  reçut  de  rous  ( idée  d'étendue  1 . et  I <*n 
quelques  bienfaits  qu’il  ait  reçus  ( idée  de  quantité.  ; Ou  n • 
pas  encore  fait  sentir  jusqu’ici  celte  différence  de  signes . q 
ci»  établit  une  dans  les  choses  signifiées.  B0WVlU.it*1* 
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A-t-on  l'idée  de  nature  à exprimer,  on  doit  se  ' que  vous  accordiez  à ce  poète,  sa  réputation  d'homme 


servir  de  quel... que. 

A-t-on  l'idée  de  grandeur  à exprimer , on  se 
servira  de  quel  que. ..que. 

A-t-on  l’idée  de  quantité  à exprimer , il  faut  se 
servir  die  quelques...  que. 

Le  mot  quelque... que,  placé  devant  un  adjectif 
ou  un  adverbe,  et  signifiant  tout... que,  est  invaria- 
ble par  la  raison  qu'il  est  adverbe. 

Ne  dites  pas  : quelques  avantages  dont  wons 
jouissions  ici-bas , gardons-nous  de  nous  en  glori- 
fier. Ne  dites  pas  non  plus  : de  quelque*  avantages 
dont  nous  jouissions , etc.  Ces  phrases  offrent, 
l’une  {et  l'autre,  un  vice  de  locution  très-remar- 
quable. Dites  : quels  que  soient  les  avantages  dont 
nous  jouissions  ici-bas , etc.;  ou  bien  : de  quelques 
avantages  que  nous  jouissions  ici-bas,  etc.  (1),  gar- 
dons-nous de  nous  en  glorifier.  Cette  façon  de  par- 
ler ; de  quelques  avantages  dont  nous  jouissions , 
offre  une  répétition  i sseiilielUinent  vicieuse  dii  dé- 
terminatif de,  car  dont  est  pour  de  lesquels.  Don- 
ner deux  mêmes  compléments  au  verbe  jouir,  c’est 
commettre  Une  faute  semblable  à celle-ci  : c’est  à 
vous  seul  à qui  je  m’adresse,  line  faute  qui  est  la 
même  que  celle  que  nous  avons  signalée  : quelques 
avantages  dont  nous  jouissions , etc.,  c'est  la  faute 
que  renferment  les  vers  suivants  : 

Toutefois,  quelque*  soins  dont  ses  mains  généreuses 

Aient  tempéré  l’horreur  de  ces  maisons  affreuses, 

Je  m'éloigne 

(Dklille.) 

Il  fallait  : de  quelques  soins  que  ses  mains  géné- 
reuses aient  tempéré,  etc. 

Bien  des  personnes  ont  coutume  de  confondre 
Y adjectif  tel  (signifiant  de  la  meme  nature),  avic 
quel  (signifiant  de  quelle  nalilre  ou  qualité)  : il  ré- 
sulte de  là  qu’eu  parlant  et  en  écrivant,  elles  com- 
mettent sans  cesse  une  faute.  On  doit  dire,  par 
exemple  : monsieur,  montres -mus  toujours  tel 
que  vous  êtes  ; — que  de  gens  craignent  de  se  faire 
voir  tels  qu'ils  sont;  parce  qu’ils  ne  sont  pas  tels 
qu'ils  devraient  être;  c’est-à-dire:  que  de  gens 
craignent  de  se  faire  voir  de  la  même  nature  qu’ils 
sont,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  de  la  même  nnlttre 
qu’ils  devraient  être  ! Mais  c’est  une  faute  gros- 
sière que  de  dire  : il  faut  à un  peuple  une  religion 
telle  quelle  soit.  Dites  : il  faut  à un  peuple  une 
religion  quelle  quelle  soit  (2).  C’est  encore  une 
faute  grave,  que  de  dire  : tel  mérite  littéraire 


(1)  Pour  se  conformer  à la  réjde  que  nous  avons  proposée  [ 

ci -dessus.  U faudrait  écrire  : de  quels  qu'avantages  qnr  nous 
jouissions  iri-bns , etc.,  si  Ton  voulait  exprimer  une  idee  de 
grandeur,  et  non  pas  de  nombre,  BoisVilliefis. 

(2)  Et  mieux  quelle  elle  soit  ; c'cst-à-dire  ; <tr  quelle  nature 
elle  soit. 


de  bien  est  encore  au-dessus  de  se*  talents.  Dites: 
quelque  mérite  littéraire  que  tous  accordiez  à ce 
i ftoète,  sa  réputation  d’homme  de  bien  est  encore 
au-dessus  de  ses  talents.  Voltaire  lui-même  a péché 
] contre  la  langue,  lorsqu'il  a dit  : 

Ce  grand  roi,  féf  qu’il  soit,  peut  n’offenser  que  moi. 

Enfin,  c’est  une  faute  impardonnable  que  de  dire  : 
telle  agréable  que  me  paraisse  celte  province,  je  ne 
puis  cependant  m’accoutumer  à ses  usages.  Dites  : 
quelque  agréable  que  me  paraisse  celte  province,  je 
ne  pua  cependant  m’accoutumer  à ses  usages. 

Beuarque.  L'adjectif  tel  ne  signifie  pas  Seule- 
ment de  la  même  nalurè,  il  a encore  les  deux  ac- 
ceptions suivantes  : 1°  rien  n'est  tel  que  f empire 
de  l'habitude;  c'est-à-dire  : rien  n’est  au-dessus 
de  l’empire  de  l’habitude  (1)  ; 2o  — notre  con- 
duite doit  être  telle,  que  chacun  ne  puisse  s’empê- 
cher de  l'admirer;  c’est-à-dire  ; ai  honnête  , que 
chacun  ne  puisse  s’enipêchcr  de  l’admirer  (2). 

Si  nous  avons  cité  si  longuement  le  Grammai- 
rien dont  nous  ne  sommes  ici  que  l’écho , c’est 
que  nous  pat  logeons  tout-à-fait  ses  idées  d’in- 
novation. 

Nous  avons  vu  ailleurs  i page  2S-i)  qu’il  n’est  pas 
indifférent  de  placer  V adjectif  avant  ou  après  le 
substantif;  comme  c’est  ici  une  question  de  sens 
plutôt  qu’une  question  de  syntaxe , nous  avons 
dû  en  traiter  dans  l’article  du  substantif  pris  iso- 
lément. Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  revenir  sur  celte 
matière,  et  d’ailleurs,  tout  ce  que  nous  ajouterions 
ne  simplifierait  pas  la  difficulté  ; le  goût  et  l’usage, 
souvent  ménte  l’oreille  seule, peuvent  déterminer  le 
rang  qu’un  adjectif  doit  occuper  dans  la  construc- 
tion d’une  phrase. 

Cependant  Boinvilliërs  nous  donne  une  nomen 
clalurc  des  adjectifs  qui  doivent  précéder,  et  Oc 
ceux  qui  doivent  suivre  toujours  les  su!  siantifs 
auxquels  ils  së  rapportent;  nous  ne  la  mettrons 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  que  pour  les  avertir 
de  se  tenir  continuellement  en  garde  , parce 
qu’ici  il  n’est  pas  indifférent  de  dire  : lait  chaud, 
ou  chaud  lait  ; bon  pire,  ou  pire  bon  ; certaines 
gens,  ou  gens  certaines ; grand  capitaine,  ou  capi- 


(t)  On  le  prend  en  Imimc  on  en  mauvaise  part  dam  rette 
première  acception, coifome  :I1  u'y  a rien  de  tel  que  la  per %é re- 
rance dans  le  bien  5 c’est-è-dlre  : il  n’y  a rirn  de  meilleur... 
/lirRn'rxf  tel  que  la  flatterie  pour  perdre  les  princes;  c'est- 
à-dire  : rien  n«l  pire... 

<2)  On  le  prend  aussi  en  bonne  ou  en  mauvaise  part  dans 
celle  seconde  acception,  comme:  Dr  tels  exemples  sont  bien 
propres  à nous  ramener  dans  te  bon  chemin  ; c'est-à-dire  des 
exemptes  si  (iconj  , si  louables...  Aristide  mourut  dans  une 
telle  mlsïre  . qu’il  laissa  0 peine  de  quoi  se  faire  enterrer  ; 
c’est-à-dire  : dans  une  misère  si  affreuse... 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


laine  grand;  petit  gain , ou  gain  petit;  triple  al- 
liance, ou  alliance  triple , etc.,  etc. 

Dites  donc  : 


Terme  abstrait, 
coutume  abusive , 
politique  anglaise, 
billet  anonyme, 
livre  ascétique, 
terre  australe, 
style  badin, 
action  basse, 
bonnet  blanc, 
habit  bleu, 
diable  boiteux , 
diamant  brut, 
mine  burlesque, 
lait  chaud, 
pensées  choisies, 
bruit  clandestin, 
discours  concis , 
livre  contrefait, 
verre  convèxe, 
vin  cuit, 
raison  décisive, 
île  déserte, 
voie  directe, 
ton  doctoral, 
oraison  dominicale, 
ligne  droite, 
style  dur, 
étal  ecclésiastique, 
fil  ccru, 

son  enchanteur, 
style  enjoué, 
science  exacte, 
mol  expressif, 
urne  fatale, 
désinence  féminine, 
yeux  fendus, 
sens  figuré, 
étoiles  fixes, 
viande  fraîche, 
langue  française, 
oraison  funèbre, 
accent  gascon, 
usage  général, 
taille  gigantesque, 
mer  glaciale, 
ton  goguenard, 
air  gracieux, 
marche  graduelle, 
terre  grasse, 
mine  grotesque, 
vice  habituel, 
chien  hargneux, 
voix  harmonieuse, 
ton  hautain. 


voir  mâle, 
enfant  malpropre, 
dessein  malveillant, 
crime  manifeste, 
place  marchande, 
herbe  marine, 
femme  matineuse, 
oraison  mentale, 
mur  mitoyen, 
gouvernement  monar- 
chique, 
vers  mordant, 
style  naturel, 
mal  nécessaire, 
maison  nette, 
fait  notoire, 
suc  nourricier, 
ciel  nuageux, 
terme  obscur, 
qualité  occulte, 
testament  olographe, 
cheval  ombrageux, 
esprit  ordinaire, 
péché  originel, 
empire  ottoman, 
forme  ovale, 
remède  palliatif, 
terreur  panique, 
faute  pardonnable > 
raison  péremptoire, 
homme  personnel, 
mot  piquant, 
soins  prévoyants, 
mot  propre, 
lieu  public, 
somme  quadruple, 
femme  quinteuse, 
fièvre  quotidienne, 
vice  radical, 
motif  raisonnable, 
grammaire  raisonnée, 
pouls  rare, 
bien  réel, 
esprit  rétif, 
marche  rétrograde, 
livre  romaine, 
forme  ronde, 
style  rocailleux, 
habit  rouge, 
poisson  salé, 
raisin  sec, 
visage  sérieux, 
femme  sensible, 
corps  solide. 


mal  héréditaire, 

pays  solitaire. 

poème  héroïque. 

voix  sourde. 

trait  historique , 

lieu  souterrain. 

droit  honorifique. 

esprit  supérieur , 

ternie  ignoble. 

accord  tacite  , 

espace  imaginaire. 

pi-ojct  téméraire. 

lieu  inaccessible , 

bois  tendre. 

air  indolent, 

cours  théorique. 

ouvrier  instruit. 

plan  topographique. 

esprit  invisible. 

zone,  torride. 

musique  italienne , 

cris  tumultueux. 

femme  jalouse. 

nouvelle  ultérieure. 

homme  jov  ial. 

principes  ultramontains. 

lits  jumeaux. 

style  uniforme. 

esprit  juste. 

/tomme  universel. 

terre  labourable. 

vase  utile. 

grammaire  latine, 

raisons  vagues. 

droit  légitime. 

contrat  valide. 

homme  libéral. 

temps  variable , 

ton  libertin. 

vent  véhément. 

écriture  lisible. 

ame  vénale. 

expression  littérale, 

foudre  vengeur. 

esprit  lourd. 

fruits  verts. 

point  lumineux. 

terme  vulgaire,  etc.,  etc.; 

et  non  pas  abstrait  terme,  abusive  coutume,elc.  etc. 

Nous  ajouterons  encore  , pour  compléter  ce 
que  nous  venons  de  dire,  les  règles  que  Wailly 
nous  donne  à ce  sujet;  elles  consistent  dans  de 
nouveaux  détails  qui  peuvent  être  utiles. 

DE  LA  PLACE  DES  ADJECTIFS 

Par  rapport  aux  lutntontifi. 

Les  adjectifs  pronominaux  et  numéraux  se  pla- 
cent avant  les  substantifs  : mon  père;  sa  haran- 
gue; leur  pouvoir  ; cct  ouvrage  ; quelques  person- 
nes; quatre  volumes;  le  premier  livre . 

. Exceptions. 

I.  Les  nombres  ordinaux  , cl  les  cardinaux 
mis  pour  les  ordinaux , se  placent  après  les 
noms  propres  : Henri  premier  ; Louis  quatorze  ; 
Charles  douze.  Les  nombres  cardinaux  quatorze 
et  douze  sont  id  employés  pour  les  ordinaux  : 
quatorzième,  douzième. 

II.  Les  nombres  ordinaux  se  placent  après  les 
substantifs  qui  sont  en  citation  et  sans  article  : 
livre  second  ; chapitre  troisième. 

Si  le  substantif  est  accompagné  de  l’article,  la 
place  de  Y adjectif  devient  indilfërente  : On  voit 
ceci  au  troisième  livre,  au  litre  troisième ; au  sixième 
chapitre,  au  chapitre  sixième. 

ADJECTIFS  QUI  SE  PLACENT  APRÈS  LE  SUBSTANTIF. 

Les  adjectifs  qui  se  placent  après  leurs  sub- 
stantifs, sont  : 
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|0  Les  adjectifs  verbaux,  cest-à-dire,  qui  vien- 
nent des  verbes  : une  belle  pensée  embrouillée  csl 
un  diamant  couvert  de  boue. 

Les  personnes  reconnaissantes  ressemblent  à ces 
terres  fertiles  qui  rendent  plus  quelles  ne  reçoi- 
vent. 

Ainsi,  au  lieu  de  dire  : on  ne  peut  s'imaginer 
quelle  surprise  causa  aux  décemvirs  celte  fâcheuse 
et  inattendue  nouvelle ; dites  : celte  nouvelle  (à- 
chqusc  et  inattendue . 

Celle  règle  est  sans  exception  pour  les  adjectifs 
qui  viennent  du  participe  passé,  comme  embrouil- 
lé, couvert , inattendu;  mais  quelques-uns  de 
ceux  qui  sont  pris  du  participe  présent,  peuvent 
se  placer  avant  le  substantif  : le  plus  décidant  per- 
sonnage n'est  pas  toujours  le  mieux  instruit. 

La  campagne  offre  mille  riantes  images. 

Ceux  qui  marquent  ; la  Ggure  : une  table 
ronde ; une  tabatière  carrée ; la  couleur  : un  mar- 
bre blanc , un  tapis  rouge;  Ja  saveur  : une  herbe 
amère , une  pomme  aigre;  la  matière  : 1rs  parties 
salines,  un  corps  aerien ; une  qualité  de  l'ouïe  ou 
du  tact  : instrument  sonore,  voix  hurmon  euse, 
bois  dur , chemin  raboteux,  corps  mou  ; ceux  qirt 
expriment  une  sorte  d’opération  : homme  actif, 
mot  expressif , péché  actuel,  etc.  Enlin  ceux  de  na- 
tion : empire  ottoman,  gravité  espagnole,  musique 
italienne. 

En  vers  et  au  fignré,  Y adjectif  noir  se  place  bien 
devant  le  substantif  : le  noir  limon,  les  noirs  souris , 
les  noirs  artifices. 

Les  adjectifs  blanc,  rouge,  vert,  se  placent  avant 
le  substantif  dans  les  blancs-manteaux,  d*  blanc- 
manger.  Unblanc-bec,  un  jeune  homme  sans  barbe 
et  sansexprérience.  i n rouge- bord,  un  verre  plein 
de  vin  jusqu'au  bord.  Un  rouge-gorge,  oiseau.  On 
appelle  rouge- trogne  le  visage  d'un  ivrogne.  On  dit 
figurément  et  familièrement  : une  verte  jeunesse, 
pour  les  premiers  temps  de  la  jeunesse  ; une  verte 
vieillesse,  pour  une  vieillesse  saine  et  robuste;  un 
vert  galant,  un  jeune  homme  vif,  alerte. 

5»  Les  adjectifs  terminés. en  ique  se  placent 
presque  toujouis  après  le  substantif  : un  livre 
canonique  ; un  écrit  authentique;  un  esprit  paci- 
fique, etc. 

4»  Ceux  qui  expriment  une  qualité  relative  ou 
à la  nature,  ou  à l'espèce  de  la  chose  : plaisir 
réel  ; droits  seigneuriaux  ; mense  abbatiale  ; chanté 
chrétienne;  ordre  grammatical;  mariage  clan- 
destin, etc. 

5o  Les  adjectifs  qui  peuvent  s’employer  seuls, 
comme  noms  de  personne,  tels  que  : l'aveugle,  le 
boiteux,  le  bossu,  le  riche,  etc.  Un  homme  aveugle, 
un  rheiud  boiteux,  etc.  ; ta  peinture  est  une  poésie 
muette. 

Ainsi  n’imitez  pas  l’auteur  qui  a «lit  : Sénèque 
était  le  pluxrulic  homme  de  T empire.  Dites:  l'homme 
le  plus  riche. 


(r*  Les  adjectifs  que  les  qualités  morales  ont  pro- 
du  ts  soit  en  bien,  »oit  en  mal,  se  placent  assez  in- 
différemment avant  ou  après  le  substantif.  Tels 
sont  : aimable,  admirable,  charitable,  cruel,  fi- 
dèle, détestable,  arrogant,  etc. 

Cependant,  comme  il  n’y  a point  de  règle  abso- 
lument certainesur  ces  deux  dernières  remarques, 
c’est  l'oreille  et  l'harmonie  qu'il  faut  consulter. 
Par  exemple,  l'harmonie  demande  ordinairement 
que  les  adjectifs  d’une  syllabe,  comme  beau,  bon, 
grand , gros,  etc.,  soient  placés  avant  le  substantif  : 
un  battu  cabinet,  un  bon  ouvrage,  un  grand  cha- 
peau, un  saint  personnage,  etc.  Ainsi,  au  lieu  de 
dire  : il  g a une  délicatesse  grande  à séparer  les 
choses  confondues;  je  dirai  : il  g a une  grande  dé- 
licatesse, etc. 

Lorsque  plusieurs  adjectifs  modifient  un  nom, 
on  les  place  presque  toujours  après  ce  nom.  Ainsi, 
au  lieu  de  dire  : ces  deux  rivales  et  guerrières  na- 
tions, dites  : ces  deux  notion*  guerrières  et  rivales . 

Ce  courageux  jeune  guerrier,  dites  : ce  guer- 
rier jeune  et  courageux. 

Mais  on  dira  fort  bien  : ce  courageux  jeune 
homme.  ] S adjectif  jeune  est  tellement  lié  avec  le 
substantif  homme,  qu’il  semble  ne  former  qu’un 
mot  avec  lui. 

Durs  le  style  relevé  on  place  quelquefois  l’nrf- 
jecîif  loin  de  son  substantif. 

Les  bergers,  loiu  de  secourir  le  troupeau,  fuient 
tremblants  pour  se  dérober  à sa  fureur. 

(Fénelon.) 

Dans  la  langueur  qui  /'accable,  le  héros  hésite  et 
balance  inter  tain. 

L'adjectif  ne  peut  être  régi  immé«liatement  que 
par  le  verbe  être  : Il  jugea  indispensable  de  capitu- 
ler, dites  : il  jugea  qu'il  était  indispensable . 

Les  appositions  de  leur  caractère  leur  rendirent 
impossible  de  persévérer  dans  celle  harmonie;  «lites  : 
d’après  l'opposition  de  leur  caractère , il  leur  fut 
impossible,  etc. 

Remarque*  Quelques  adjectifs  suivent  le  sub- 
stantif dar  s le  sens  propre,  et  le  précèdent  dans  le 
sens  figuré.  On  dit  au  propre  : action  juste,  homme 
juste,  un  repas  cher,  action  basse,  plancher  bas.  un 
fruit  mûr,  etc.  Mais  au  figuré  , il  faut  dire  : juste 
prix  , juste  colère  , son  cher  ami,  mûre  délibéra- 
tion, etc. 

EMPLOI  DE  L'ADJECTIF  AVEC  L\\MJCLE. 

Les  adjectifs  n'exprimant  que  des  modes,  des 
qualités,  n’ont  point  «l'article  qui  les  accompagne  : 
les  hommes  tout  souvent  bons  ou  mauvais , pur  cela 
seul  qu’ils  ont  eu  de  bons  ou  de  mauvais  exemples 
sous  les  yeux.  Mais  ils  le  icçoivent  dans  certains 
cas. 

lTn  principe  qu'on  ne  doit  point  perdre  de  vue 
c’est  que  la  langue  française  n'avaul  point  de  cas, 
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V adjectif  ne  peut  être  séparé  de  son  substantif  que 
lorsqu'il  est  attribut;  ce  qui  lui  arrive  avec  le 
verbe  être,  ainsi  qu’avec  devenir,  rendre,  paraître  : 

Pour  lui  Phéhusisf  sourd , et  Pégase  est  rétif. 

(Boileau.) 

J'approchai  ma  main  démet  yeux  ; elfe  me  pnrpt 
alors  plus  grande  que  tout  mon  corps,  et  elle  fit 
disparaître  À ma  vue  un  nombre  infini  d’objets. 

(Bitfon.) 

Un  vers  «‘tait  trop  faible,  et  vous  le  rendes  dur: 

J’évite  d’être  long,  et  je  rferiens  obfrur.  * 
(Boileau.) 

Il  en  est  encore  séparé  dans  des  cas  expliques: 
nous  aurons  occasion  d'en  parler. 

Il  fcc,  le.  I.es  adjectifs  pris  substantivement 
sont,  comme  les  noms  communs,  accompagnés  de 
l’article,  lorsque  l'emploi  qu’on  en  fait,  l'exige  : 

Les  fous  inventent  les  modes,  et  les  sages  s' y con- 
forment. 

La  mode  assnjétit  le  sage  à sa  formule  : 

La  suivre  est  un  devoir  ; la  fuir,  un  ridicule. 

(de  Bbrms.) 

IIe  Règle.  Quand  un  nom  est  accompagné  de 
deux  adjectifs  qui  expriment  des  qualités  oppo- 
sées, l’article  doit  se  répéter  avant  chaque  ad- 
jrctif  : 

Les  vieux  et  les  nouveaux  soldats  sont  remplis 
tf ardeur  ; — un  homme  qui  est  jaloux  de  sa  réputa- 
tion fréquente  la  bonne  compagnie  et  fuit  la  mau- 
vaise. 

La  raison  de  ceci  est  que  des  adjectifs  opposés 
ne  peuvent  en  même  temps  modifier  le  même  su- 
jet, et  c’est  ce  que  marque  l’article  : il  y a dans  ce 
c:*s  deux  phrases  réunit  s en  un»;  par  le  moyen  de 
l’ellipse.  Si  l’on  supprimait  l’article  avant  le  der- 
nier adjectif,  il  arriverait,  dans  la  première  phrase, 
par  exemple,  qu’on  affirmerait  , en  parlant  des 
soldats , qu’ils  sont  en  même  temps  vieux  et  nou- 
veaux, ce  qui  serait  une  ahsurdité. 

Cette  règle  est  donc  de  rigueur  toutes  les  fois 
que  les  qualités  exprimées  par  les  adjectifs  sont 
opposées. 

Mais  ces  qualités  peuvent  être  à peu  près  sy- 
nonymes, ou  différentes  tans  être  opposées.  Dans  ; 
le  premier  cas,  on  ne  répète  pas  l’article,  parce 
que  les  deux  adjectifs  modifient  conjointement  le  j 
substantif,  et  tont  un  tout  avec  lui  : ainsi  l’on  ! 
dira  : le  sage  et  pieux  Fénelon  a des  droits  bien  ac- 
quis à restitue  générale.  Dans  la  seconde  supposi- 
tion, il  est  peut-être  mieux  de  le  répéter,  comme  : 
le  sage  et  C ingénieux  Fénelon,  etc.  ; parce  qu’une 
qualité  a rapport  à l’esprit,  et  l’autre  au  cœur. 
Néanmoins,  en  général,  les  auteurs,  dans  ce  der- 
nier cas,  ne  consultent  guère  que  l’oreille. 


FRANÇAISE. 

IIIe  Règle.  On  met  l'article  avant  Y adjectif 
qu'on  joint  à un  nom  propre,  ou  pour  marquer 
une  qualité  caractéristique,  ou  pour  distinguer  ta 
personne  dont  on  parle  de  celles  qui  pourraient 
porter  son  nom. 

On  dit  : le  sublime  Bossuet  ; le  vertueux  Féne- 
lon; le  tendre  Racine ; Icnaif  La  Fontaine;ei:  Louis 
le  gros  ; Henri  le  grand,  etc.  On  excepte  Céior- 
Auguste, Philippe- Auguste,  Louis- Diendonué.p'me 
que  le  dernier  mot  qui  compote  ces  roms  est  con- 
sidéré, non  plus  comme  un  adjectif , mais  comme 
un  nom  propre. 

L'adjectif  qu’on  joint  à un  nom  propre  le  pré- 
cède ou  le  suit.  S’il  le  précède,  il  marque  une  qua- 
litédistinctive.  Lorsque  je  dis  : le  sublime  Bossuet, 
j'affirme  seulement  de  Bossuet  qu’il  est  sublime ; 
mais  si  je  dis  : Louis  le  juste,  j’exprime  qu’il  y a 
plusieurs  Louis,  et  que  celui  dont  je  parle  est 
juste.  Ainsi  ces  deux  phrases  : le  savant  Ver- 
rou, etc.,  et  Y nrr on  le  sapant,  etc.,  ne  présentent 
pas  la  même  idée.  * (Lè.vizac.) 

A l'occasion  de  celte  règle,  Dumarsais  fait  une 
observation  qui  mérite  d’être  rapportée,  parce 
qu’elle  rend  compte  de  l’usage  de  l’article  avec 
certains  mots.  « Lorsqu'à  la  simple  idée  du  nom 

* propre  on  joint  quelque  autre  idée,  dit-il,  ou  que 
» le  nom  dans  sa  première  origine  a été  tiré  d’un 
> nom  ou  d’un  qualificatif  qui  a été  adapté  à un 
» objet  particulier  par  le  changement  de  quelques 

* lettres,  alors  on  a recoure  au  prépositif,  parunp 
» suite  de  la  première  origine.  * De  là  vient  qu’on 
dit  : le  paradis,  mot  qui,  à la  lettre,  signifie  jar- 
din planté  d’arbres;  l'enfer,  de  tnfernus,  lieu  bas; 
le  monde,  de  mundus,  adjectif  qui  aiguille  propre, 
élégant,  paré;  l’univers,  de  universus  orbis,  l’être 
universel  ; le  soleil,  de  l'adjectif  solus  ; la  lune,  de 
à lu  rend  o ; la  mer,  de  l’eau  amère,  etc. 

IVe  Règle.  Quand  on  vent  élever  un  adjectif 
comparatif  au  superlatif  relatif,  on  met  l’article 
avant  ce  comparatif;  et  dans  ce  cas,  si  l'adjectif 
est  placé  avant  le  substantif,  l’article  sert  pour  l'un 
et  pour  l’autre  ; mais  s’il  marche  après,  on  doit 
répéter  l’article  avant  l’un  et  l’autre. 

Ainsi  l’on  dira  dans  le  premier  cas  : les  plus  ha- 
biles gens  font  quelquefois  les  plus  grossières  fautes; 
et  dans  le  second  : les  gens  les  plus  habiles  font 
quelquefois  les  faute s les  plus  grossières. 

C’est  ici  le  lieu  d’examiner  deux  phrases  dans 
lesquelles  les  Grammairiens  ont  trouvé  de  la  dif- 
ficulté. 

1°  Doit-on  dire  : c'est  également  la  coutume  des 
peuples  les  plus  barbares  ri  civilises  ; ou  bien  : c’est 
également  la  coutume  des  peuples  tes  plus  batbares 
et  les  plus  civilisés?  Cette  dernière  manière  est  la 
seule  bonne,  puisque,  conformément  à la  seconde 
règle,  l'article  doit  se  répéter  avant  les  adjectifs 
qui  expriment  des  qualités  opposées,  afin  d’en 
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mari|ucr  l'opposition.  Nous  observerons  encore  , Quelques  adjectifs  ne  régissent  rien  : ce  sont 
que  celle  dernière  phrase  sera  plus  exacte,  si  l'on  ceux  qui  oui  par  eux-mêmes  une  signification  dé- 
lie fait  pas  l'ellipse  de  celte,  et  si  l'on  dit  : ccsl  ' terminée,  comme  : courageux,  sage  , etc. 
egalement  ta  coutume  des  peuples  les  plus  bat  bâtes.  Quelques  autres  doivent  avoir  nécessairement 
et  cette  des  plus  civilisés.  un  régime  : ce  sont  ceux  qui  ont  besoin  d'étre  re»- 

Doit-on  dire  : c'est  une  des  femmes  des  plus  treints  pour  avoir  une  signilication  déterminée, 
belles,  ou  les  plus  belles  de  Paris  ’!  Girard  et  C'oii-  connue  : capable,  prêt , etc. 
dillac  admettent  la  première  numéro,  lorsqu'on  II  y eu  a enlin  qui  sont  tantôt  sans  régime  et 
veut  marquer  un  second  rapport  esti actif;  mais  tantôt  avec  un  régime  : ce  sont  ceux  qui  sont  sans 
est-ce  avec  fondement?  Nous  avons  vu,  dans  la  qua-  j régime  quand  on  leur  donne  une  signification  gé- 
Irièiuc  règle,  que  l'article  se  met  avant  le  super-  i neralc , et  qui  oui  un  régime  quand  on  les  rcs- 
, J|d  relatif,  quoique  l'article  ait  été  placé  avant  le  treiut  ; comme  ; coûtent , sensible,  etc. 

, substantif.  La  raison  en  tsl  qur,  sans  cette  répé- 
tition, il  n’y  aurait  point  desuperlatif  relatif;  mais  *"  H ne  faut  point  donner  un  régime  à 

V adjectif  n'en  est  pas  moins  intimement  uni  au  un  adjectif  qui  ne  doit  |>oint  en  avoir,  ni  luien  don- 
substantif.  Dans  la  phrase  que  nous  examinons,  ,ier  un  aulr*  1ue  ctlu‘  qui  lui  est  assigné  par  le 
l’adjectif  est  au  contraire  séparé  de  son  substan-  bon  “*>!!«• 

tif  par  la  préposition  extractive  de,  parce  que,  Inapplication  de  cette  règle  est  souvent  tres- 
disent  les  Grammairiens  cités,  après  avoir  fait  un  embarrassante.  Elle  dépend  principalement  de 
premier  extrait  de  la  totalité  des  femmes , on  seul  lusafie  qu'un  ne  peut  apprendre  a connaître  qu'à 
qu’on  n'a  pas  dit  tout  ce  qu'on  veut  faire  enten-  14  et  qui  même  est  souvent  contraire  aux 

dre,  et  que,  pour  rendre  la  pensée  complète,  il  règles  de  la  langue. 

faut  encore  uu  aulje  extrait  plus  restreint,  fait  de  ^ous  donnerons  à la  lin  de  cet  article  la  liste 
ce  nombre  de  femmes  que  Je  plus  de  beauté  dis-  ^ei  adj.cttfs  qui  regisseut  ou  qui  ne  régissent  pas 
lingue  du  reste  de  leur  totalité.  Voilà  leur  raison-  préposition  ; mais  nous  ferons  remarquer,  eu 
mettent  : mais  ce  raisonnement  ne  porte  sur  rien  Passant , que  e'est  pour  notre  satisfaction  person- 
dc  solide;  car,  que  veut-on  dire?  qu'une  telle  “elle,  cl  pour  ne  point  laisser  de  lacune  dans  ce 
i femme  est  du  nombre  tics  femmes  les  plus  belles  de  1ue  nous  avoos  annoncé  ; car  il  n'y  a que  fort  peu 

r Paris.  l)r,  ou  le  dit,  et  très-bien,  sans  le  second  d'ad/ecli/»  qui  aient,  dans  toutes  les  circonstances, 

extrait  : ircstdonciuuiile, puisque,  par leprcmier  'c  môme  régime;  un  grand  u-age  de  ht  langue 

i * extrait  seul,  la  femme  dunt  je  parle  est  tirée  de  Pe*'1  spul  fixer  a\ec  certitude  sur  ces  régimes, 

r la  toiphté  des  femmes,  et  mise  au  nombre  des  plus  El  cette  difficulté  n'est  point  la  seule  qu'on  ait 
i belles.  Nous  ajouterons  que  pour  que  deux  ex-  à surmonter.  Il  yen  a d'antres  plus  embarrassan- 
Ir.iils  fussent  garnis  dans  cette  phrase,  il  faudrait  ,es  encore,  parce  qu'elles  liemieut  plus  au  génie 
qu'ils  renfermassent,  à l'aide  de  plusieurs  ellipses,  qu'au  mécanisme  de  la  langue.  En  voici  deux  que 
■ ces  deux.phrasfs  : c'est  une  des  femmes  les  plus  Pose  Lévizac  : 

belles,  cl  c'est  parmi  les  plus  belles  une  des  plus  1-a  première,  c’est  (le  bien  connaître  la  nature 
belles  : c'est  précisent!  nt  ce  qu'il»  ne  font  pas  ; et  des  adjectifs  : car  il  y en  a qui  ne  conviennent 
il  n’y  a pas  grand  mal,  car  cette  seconde  phrase  qu'aux  personnes,  et  d'autres  qui  ne  peuvent  qua- 
pourrait  bien,  comme  celle  (lunt  nous  allons  par-  ,i(ier  que  les  choses. 

1er,  n'exprimer  qu'une  absurdité.  Dans  la  classe  des  adjectifs  verbaux,  ceux-là 

Nous  avons  va  citer  dans  bien  des  Grammaires,  seuls  s'appliquent  heureusement  aux  pet  sonnes, 
et  nous  avons  entendu  dire  une  infinité  de  fois,  qui  viennent  des  verbes,  qui  peuvent  aioir  ces 
celte  phrase  : il  y avait  vingt  femmes,  toutes  plus  personnes  pour  régime  direct.  Ainsi,  quoiqu’on 
jolies  les  unes  que  les  autres.  C'est  encore  là  une  dise  : faute  pardonnable,  action  déplorable;  on  ne 
de  ces  phrases  que  l'inattention  a introduites;  car  peut  titre '.homme  pardonnable  ; ni,  malgré  l'au- 
si  l'on  se  donne  la  peine  de  la  décomposer,  on  Write  do  Racine,  prince  déplorable;  parce  que  l'u- 
trouvera  quelle  ne  renferme  qu’une  idée  absurde  sage  ne  permet  pas  de  dire  : patdouner  quelqu'un, 
et  ridicule.  Car,  que  signilie-l  elle?  Elle  signifie  déplorer  quelqu’un.  Cetle  faute  se  trouve  ptusienrf 
seulement  que  chacune  de  ces  vingt  femmes  était  fois  dans  ltacine,  dans  des  ouvrages  differents,  et 
plus  belle  que  sa  couine,  qui  était  elle-même  plus  qui  ont  clé  composes  à dix  ou  douze  ans  l'un  de 

jolie  quelle.  (Lévizac.)  l'autre.  < Mais  quand  il  s'agit  d'nn  auteur  tel  que 

> ltacine,  dit  l'abbé  d'Olivet,  il  est  toujours  à pro- 
JtèouiE  des  adjectifs.  > pos  d'observer  que  ces  expressions  sont  des 

• manières  de  parler  qui  ont  pu  ne  lui  pas  dé- 
Le  régime  ou  complément  des  adjectifs  est  un  » plaire  quoique  l'usage  ne  l»s  eût  pas  auto- 

substanlif  ou  un  veihe  précédé  de  l'une  de  ces  » risées.  » 

- prépositions  : à,  de,  en,  dans,  sur,  etc.  La  même  impropriété  a lieu  lorsqu'on  applique 
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aux  choses,  des  adjectif* qui  ne  conviennent  qu’aux 
J>ersonnes.  « Il  y a des  adjectifs,  dit  T.  Corneille, 
» dont  on  ne  détourne  pas  la  signification,  mais 
» qu’on  joint  à des  substantifs  auxquels  ils  necon- 

* viennent  pas.  De  Balzac  a dit  : je  trouve  eu  l ni 

* une  ad  niration  si  intelligente  de  votre  ver/u,  etc. 
» Celui  qui  admire  peut  être  intelligent,  mais  l 'ad- 
i nitration  ne  peut  être  intelligente.  On  trouve  dans 
» la  vie  de  saint  Barthélémy  : tous  1rs  pauvres  le 
» pleuraient  avec  des  larmes  inconsolables.  Celui 
> qui  pleure  peut  être  inconsolable,  mais  comment 
» des  larmes  seront-elles  inconsolables  ? » 

La  seconde  difficulté,  c'est  de  connaître  les  ad- 
jectifs qui  ne  peuvent  être  restreints  que  par  les 
verbes;  car  alors  c’est  line  vraie  faute  de  leur 
donner  un  substantif  pour  régime.  Une  impro- 
priété de  cette  espèce  a été  relevée  dans  Balzac 
par  le  pès  e Bouhours,  à qui,  malgré  quelques  er- 
reurs , la  langue  française  doit  beaucoup.  Balzac 
avait  dit  î impatient  du  jovg  et  de  la  contrainte . 
Bouhours,  homme  de  goût,  censura  cette  expres- 
sion , et  prouva  qu'elle  était  mauvaise,  parce  que 
l’adjectif  impatient  ne  peut  être  restreint  que  par 
un  verbe.  On  doit  dire:  impatient  de  commander , 
et  pas  du  non  commandement.  On  trouve  bien 
des  fautes  de  ce  genre  dans  nos  auteurs  an- 
ciens et  modernes. 

Remarque.  Quelque  chose , riett,  quoi  que  ce 
soit , etc.,  veulent  de  avant  l'adjectif  qui  suit. 

Vaugelas  pense  qu’on  peut  supprimer  de  avant 
l’adjectif  qui  régit  cette  préposition,  fen  aison  qu’il 
en  donne,  c’est  que  cette  répétition  rend  la  phrase 
dure  et  désagréable  : et  en  effet,  tous  nos  bons 
écrivains  évitent,  toutes  les  fois  qu'ils  peuvent  le 
faire,  ces  sons  sourds  et  monotones  qui  ne  sau- 
raient plaire  à tincoreilledélicaie.  En  conséquence, 
il  veut  qu’ou  dise  : il  l'exhortait  à faire  quelque 
chose  digne  de  sa  naissance,  au  lieu  de  : il  £ exhor- 
tait n faire  quelque  chose  de  digne  de,  etc.  Mais  la 
dureté  du  ton  est-elle  une  raison  suffisante  pour 
faire  ce  changement?  Nous  ne  le  pensons  point, 
et  pour  deux  raisons.  La  première,  c'est  quccctte 
formule  a été  de  tout  temps  dans  la  langue;  elle 
est  donc  conforme  à l’usage  : pourquoi,  dit  l'abbé 
d’OIivet,  ne  le  respectera it-oo  pas?  La  seconde 
raison,  c’est  que  nouspcnsunsquecc  changement 
serait  une  faute,  parce  que  le  mot  chose , joint  à 
quelque,  changedo  nature,  ne  présentant  pl  us  alors 
une  idée  déterminée,  comme  lorsqu’il  est  uui  à 
tout  autre  prépositif,  mais  qu’il  présenté  seule- 
ment une  idée  vague  qui  a besoin  d'étre  déter- 
minée; de  vrai  substantif,  il  devient  vrai  pronom 
indéfini. 

C'est  ce  que  Vaugelas  lui-même  parait  rc- 
eonnaiire  dans  une  autre  remarque  où  il  avoue 
que  quelque  chose  est  neutre  en  quelque  sorte. 
Or,  daus  notre  langue,  le  pronom  indéfini  est 


suivi  de  la  préposition  de  : aucun  de  vous;  nul  de 
vous-,  pas  un  de  nous;  personne  de  vous;  qui  que 
ce  soit  de  vous  ; rien  de  solide,  etc.,  parce  que  l’ef- 
fet de  la  préposition  de  est  de  faire  disparaître  la 
signification  vague  qu’il  a de  lui-méme,  en  la  dé- 
terminant à un  objet  particulier.  Et  dans  ce  cas, 
comme  l'observe  Dumamis,  l'adjectif  placé  après 
de  perd  aussi  sa  nature,  et  devient  un  vrai  sub- 
stantif; car,  nous  l’avons  dit  et  nous  ne  cesserons 
de  le  répéter,  ce  ne  sont  pas  les  mots  en  eux-mê- 
mes qui  décident  de  leur  nature,  mais  c’est  l'em- 
ploi qu’on  en  fait. 

Nous  conclurons  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  , que  dans  les  phrases  où  il  y aurait  ce 
choc  à craindre,  on  doit  éviter  et  la  faute  et  la 
dureté  du  son,  en  employant  un  autre  tour; 
il  n’v  a rien  de  plus  aisé,  puisqu'il  y en  a un  très- 
elégant , et  qui  n’est  contesté  par  personne.  Il 
consiste:!  faire  modifier  quelque  chose  par  le  rela- 
tif qui,  sujet  d’une  proposition  incidente  détermi- 
native , et  à «lire  : il  l'exhortait  à faire  quelque 
chose  qui  fut  digne  de  sa  naissance, 

IIe  Règle.  Un  substantif  peut  fitre  régi  par  deux 
adjectifs,  pourvu  que  eus  adjectifs  veuillent  les  mê- 
mes régimes  : 

Une  femme  douce,  honnête  et  décente,  qui  ne  voit 
dans  les  avantages  de  la  naissanc  e,  des  richesses  et 
de  la  beauté,  que  des  encouragctnents  à la  vertu, 
est  bien  su/  e d'être  aimée  et  recherchée  de  tout  le 
monde. 

Mais  on  ne  pourrait  pas  dire  ; cet  homme  est 
utile  et  chéri  de  sa  famille,  parce  que  utile  et 
chéri  ne  peuvent  être  suivis  de  la  même  préposi- 
tion. On  doit  alors  employer  un  autre  tour,  et 
dire  : cet  homme  est  utile  à sa  famille,  et  en  est 
chéri . Les  étrangers  font  souvent  des  fautes  de 
ce  genre;  et  l'usage  de  la  conversation  familière 
dans  leur  langue  les  y fait  tomber  fréquem- 
ment par  inadvertance. 

Donnons  maintenant  la  listequc  nous  avons  an- 
noncée concernant  les  adjectifs  qui  légissenl  ou 
ne  régissent  pas  de  prépositions,  ou  qui  en  régis- 
sent de  différentes.  Le  travail  que  nous  donnons 
appartient  à Girault-Duvivier  ; mais  nous  l'accom- 
pagnons de  commentaires  et  d’additions  qui  nous 
out  paru  necessaires. 


ADJECTIFS 

Qui  ont  pour  régime  la  préposition  A. 

Accessible  : 

Accessible  sc  dit  des  lieux  et  des  personnes,  et 
s’emploie  souvent  sans  préposition  : cette  citadelle 
n’est  pas  accessible,  d il  l'Académie;  il  est  vrai  que 
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Ton  dit  plus  souvent  : celle  citadelle  est  inocccsji- 

ble. 

Il  se  rend  accessible  à tous  les  janissaires. 

((UciM.) 

Accoutumé  : 

Nourri  dans  l'abondance,  au  luxe  accoutume. 

(Voltaire.) 

L'Académie  de  1855  ne  nous  donne  pas  ce  mol 
comme  adjectif,  mais  comme  participe;  cependant 
l'exemple  qu'elle  cite  : à ses  manières  accoutumées, 
annonce  bien  un  véritable  adjectif,  et  un  adjectif 
qui  n'est  pas  susceptible  d’étre  toujours  suivi  de  la 
préposition  à. 

Adhèrent  : lin  art/re  est  adhérent  au  tronc. — 
line  statue  est  adhérente  à son  piédestal. 

(L'Académie.) 

Adonné  : Adonné  aux  femmes,  à l'étude,  an 
jeu.  (Omis  par  Girault-Duvivier.) 

Agréa IU.K  : Croyez  un  homme  qui  doit  être 
agréable  aux  dieux  puisqu'il  souffre  /tour  la  vertu. 

(Montesquieu.) 

On  dit  aussi  : c'est  toi  homme  agréable  eu  so- 
ciété; il  est  agréable  aceescs  antis. 

Antérieur  : L'ouvrage  dont  je  vous  parle  est  an- 
térieur à celui  dont  vous  parles.  — On  dit  en 
terme  de  pratique  : être  antérieur  en  hypothèque. 
— Tel  évènement  est  antérieur  de  plus  (fuite  an- 
née à tel  autre  évènement. 

Ardent  : 

Tantôt  comme  une  abeille,  ardente  à son  onvrage. 

(Boileau.) 

....  Ce  Partlie,  seigneur,  ardent  à nous  défendre. 

(Racine.) 

Attentif  : 

Le  fidèle,  attentif  aux  règles  de  sa  loi. 

(Boileau.) 

Cher  : 

CeUe  grandeur  sans  borne,  à tes  désirs  si  chère. 

(Voltaire.) 

Conforme  : Une  fille  qui  : 

S'est  fait  une  verlu  conforme  à son  malheur. 

(Racine.) 

Contraire  : 

Mon  cœur,  toujours  rebelle,  et  contraire  à lui-mème. 

Fait  le  mal  qu’il  délesté,  et  fuit  le  bien  qu'il  aime. 

(L.  Racine  ) 

Enclin  : |>ortc  à ; nous  ne  savons  ce  que  veut 
dire  le  mot  Censeur,  de  Girault-Duvivier. 

Pins  enclin  à blâmer  que  savant  è bien  faire. 

(Boileau. I 

Exact  : Cet  homme  est  laborieux , cl  exact  à 
remplir  ses  devoirs.  (L'Académie.) 


Favorable  : 

De  David  à ses  yeux  le  nom  est  favorable. 

, . (Racixe.) 

On  dirait  bien  encore  avec  l'Académie  : cet  en- 
droit est  favorable  pour  aborder. 

Fcneste  : Il  n'y  a rien  de  si  funeste  à la  piété 
que  le  commerce  du  monde.  (Fléchier.) 

Importun  : 

Importun  a tout  autre,  à soi-méme  incommode. 

(Boileau.) 

L'Académie  donne  aussi  cet  exemple  : U est  im- 
portun par  ses  questions;  on  dirait  encore  : il  est 
importun  à force  de  questions. 

Inaccessible  : Les  uns  : 

Toujours  inaccessible  aux  vains  attraits  du  inonde. 

(Voltaire. | 

Invisible  : Dieu  : 

Invisible  à tes  yeux , 

(Voltaire. I 

On  dit  très-bien  encore  que  : tel  astre  est  invi- 
sible pour  nous. 

Insensible  : 

Insensible  A la  vie,  insensible  A la  mort, 

11  ne  sait  quand  il  veille,  il  ne  sait  quand  il  dort. 

(L.  Racine.) 

Invulnérable  : Etre  invulnérable  aux  traits  de 
la  médisance.  (Omis  par  Girault-Duvivier.) 
Nuisible  : Sa  conduite  est  nuisible  à sa  santé. 
Odieux  : Cet  Achille  : 

De  qui,  jusque»  au  nom  tout  doit  m'étre  odieux. 

(Racine) 

On  dirait  aussi  : ccst  une  chose  odieuse  de  plai- 
der contre  sa  conscience. 

Préférable  : La  vertu  est  préférable  à tous  tes 
autres  biens. 

Propice  : 

Il  est  dans  ce  saint  temple  un  sénat  vénérable. 
Propice  A l'innocence,  au  crime  redoutable. 

(Voltaire.) 

Rebelle  : 

CeUe  reine,  elle  seule,  A mes  boutés  rebelle. 

(Racine.) 

Redoutable  : 

Saint  Louis  était  redoutable  aux  sic es  par  son  équité. 

(Fléchier.) 

Semblable  : 

Du  lilte  de  clément  rendez-le  ambitieux  ; 

C'est  par  là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 

|L\  Fontaine.) 

Sensible  : 

tnx  larmes  de  sa  mère  il  a para  sensible. 

(Racine.) 
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Sujet  : 

4 Et  ce  lui,  Irès-iouveht  sujet  an  repentir, 


Reprenait  le  lieras  qu’il  avait  Tait  partir. 

(VOLTAIRE,) 

L’Academie  donne  encore  cet  exemple,  dont 
l'application  cet  un  peu  surannée  : celle  femme  est 
fort  sujette  auprès  île  sou  mari  ; die  se  lient  iciui- 
Hiiellement  à ses  cités. 

Aojccnte  gu  ont  roc*  régime  la  rntroai- 
„ t tort  II E. 


Amoureux  : 

Tous  Ces  pompeux  amas  d’expressions  frivoles 
Sont  d’un  déclamateur  amoureux  de  parulrs. 

(Boileau .) 

Capaiils : 

De  quel  crime  un  enfant  (.ctit-il  être  capable! 

(Racine,  Mhalie.\  4 

Coui-lick  : 

Ainsi  lu  fais-les  dieux  complices  de  la  liaiite. 

(La  Harue.) 

Content : 

Qui  vil  content  de  rien  possède  toute  chose. 

(Boileau.) 

Désireux  : 

Et  désireux  de  gloire, 

Sou  char  rase  les  champs  et  vole  à la  victoire. 

(IJML1LLE.) 

Douèrent  : 

Eli*  le  volt  d’un  rrll  bien  différent  du  vdlre. 

ICohxeillb.) 

Digne  : 

Ciguë  de  notre  encens  et  diijne  de  nus  vers. 

(Boileau.) 

Envieux  : 

J'ai  rendu  mille  amants  furieux  de  mon  sort. 

(Boileau.) 

Esclave  : 

L'impie  esclave 

De  la  fui,  de  l'honneur,  de  la  vertu  qu'il  brave, 

(L.  Racine.) 

L'Académie  et  l'usage  autorisent  à dire  : on  est 
est  lare  auprès  de  ce  «mitre.  — Un  est  esclave  dans 
cet  emploi. 

Exempt  : 

O vous  dont  les  grandsnomssont  exemplf  de  la  uiorl, 
(L.  Racine.) 

Fier  : 

...  Tout  fier  d’un  sang  que  vous  déshonorez. 

(Boileau.) 

Fou  : 

Lu  avare  iéotetic  et  fou  de  son  atgeni. 

(Boileau.) 

Fou  se  dit  encore  avec  à cl  pour  : être  fou  à lier. 
— Il  faudrait  rire  fou  pour  ne  pas... 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 

Furieux  : Il  tel  devenu  furieux  rie  cette  résis- 
tduce.  (L'Acauémie.) 

Glorieux  : 

Il  n’est  pas  de  Romain 
Qui  ne  soit  glorieux  de  vous  donner  sa  main. 

(Corneille.) 

CIoi  ieux  s'emploie  encore  avec  la  préposition 
pour  : U est  glorieux  pour  lui  de... 

Honteux  : 

J'ai  cru  /lonlenxd'aimerqiiandonn'esiplusainiahle. 

(Coiineille.I 

Ne  dit-on  pas  encore  tous  les  jours?  Cela  est 
houleux  à lui !..  — Il  est  honteuse  pour  lui  de... — 
Les  enfants  sont  honteux  défont  les  personnes  qu'ils 
voient  pour  In  première  fois.  — Fous  faces  tendu 
houleux  par  les  reproches  que  vous  lui  aves  faits. 
— Ce  qui I g a de  honteux  dam  son  procédé,  c'est... 
Ixcaparlb  : 

Jneapaltsh  la  foi »d«  crainte  et  de  foreur. 

(Voltaire.) 

i.MHCXE  i 


Joyeuse,  né  d'un  sangchei  les  Français  insigne, 
O’une  faveur  si  haute  était  le  moins  indigne. 

(Voltaire.) 

Ivre  : 

Toujours  irredrsang,  el  lonjours  altéré. 

(L.  Racine.) 

Las  : Le  ciel , 

...  Lent  à punir,  mais  las  d'élre  outragé. 

(L.  Racine.) 

Mécontent  : 

Al  .iis  on  esprit  sublime. 

Et  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire. 

(Boileau.) 

Plein  : 

Elle  est  dans  un  palais  tout  plein  de  ses  aïeul. 

(Racine.) 

Soigneux  : 

Il  oflre  R ma  colère 
Un  lival  dès  long-temps  soigneux  de  me  déplaire. 

(Racine.) 

SCr  : 

Il  attendait  Bourbon  sdr  de  vaincre  avec  lui. 

( Voltaiue.) 

Trihutaire  : 

Rendez  de  mon  pouvoir  Athènes  tributaire. 

(Racine.) 

Victime  : 

Triste  jouet  des  vents,  victime  de  leur  rage, 

Le  pilote  effrayé... 

(L.  Racine.) 

Nous  nous  permettrons  de  faire  observer  que 
victime  n’est  [mini  un  adjectif,  mais  un  substantif 
employé  ici  adjeclimntni,  ce  qui  esl  fort  diflé- 
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Vide  : 

Lorsque,  vide  de  «an g,  le  coeur  reste  glacé, 
Son  .line  s’évapore,  et  tout  l'homme  est  passé. 

(L.  Racine.) 


Adjectifs  qui  ont  un  réc.imk  différent,  selon 
qu'on  les  emploie  avant  un  nom  ou  avant 
UN  VERRE,  ou  bien  encore  selon  qu’on  lçs 
EMPLOIE  POUR  LES  PERSONNES  OU  POUR  LES 
CHOSES. 

Absent  se  dit  sans  régime  : 

Présente,  je  vous  fuis;  absente,  je  vous  trouve. 

(Racine  J 

Le  sentiment  de  la  fausseté  des  plaisirs  présents, 
cl  Cignorancc  des  plaisirs  absents,  causent  fincon- 
stnnce.  (Pascal.) 

Il  se  dit  aussi  avec  un  régime  et  la  préposi- 
tion de  : 

1°  Eu  parlant  des  lieux  et  des  choses  : 

Absente  de  la  «ffur,  je  n’ai  pis  dû  penser, 

Seigneur,  qu’en  l’art  de  feindre  il  fallût  m’excuser. 

(Racine.) 

De  ce  même  rivage  absent  depuis  un  mois. 

(Racine.) 

2"  En  parlant  des  personnes  : 

Absout  de  vous,  je  vous  vois,  vous  entends. 

(Fontenellb.) 

Quand  j ai  été  absent  de  Camille , je  veux  lui 
rendre  compte  de  ce  que  j'ai  pu  voir  ou  entendre. 

(Montesquieu.) 

J’étais  absent  de  vous,  inquiet,  désolé. 

(Caupistron.) 

Ces  exemples  confirmeraient  l’emploi  de  cet 
adjoctif  suivi  de  la  préposition  de,  rejeté  par  l’Aca- 
démie. — On  dit  aussi  : absent  par  congé. 

Absolu  : C'est  un  homme  absolu  dam  tout  ce 
qu'il  veut.  (Omis  par  Gtrauli-Duvivicr.) 

Absurde.  se  dit  le  plus  souvent  sans  régime  : 
Conséquence  absurde;  conduite  absurde;  propo- 
sition absurde  ; raisonnement  absurde. 

Imaginez  ce  que  vous  pourrez  de  plus  mon- 
strueux, de  plus  absurde,  vous  le  trouvent  dam 
Shakespeare . (Voltaire.) 

Cependant  il  paraîtrait  qu'on  peut  aussi  le  con- 
struire avec  la  préposition  à : 

Il  mentait  à son  cœur,  en  voulant  expliquer 
Ce  dogme  absurde  à croire,  absurde  à pratiquer. 

(Voltaibe.) 

On  dit  très-bien  encore  : il  est  absurde  dans  son 
op'ninn. 


Adoré.  Avec  les  personnes,  cet  adjectif  ré- 
git de  : 

Dieu  veut  cire  adoré  de  ses  créatures. 

(Massillon.) 

— Est-ce  bien  un  adjectif?  Il  est  vrai  que  tous 
les  participes  |>assés  ont  force  d’adjectif. 

Ou  bien,  il  se  dit  sans  régime  : 

Diane  adorée  dans  toute  l’Asie. 

(Bossuet.) 

Avec  les  choses,  adoré  s’emploie  sans  régime  : 

L’audace  est  triomphante,  et  le  crime  adoré. 

(Bréb Œl\f.) 

Adroit  régit  la  prépose  ioq  à : 

Adroit  à manier  les  esprits. 

(L'académie.) 

Le  merveilleux  Protée,  adroit  à nous  surprendre. 

(L.  Racine.) 

Affable  se  dit,  ou  tout  seul  : 

Lui,  parmi  ces  transports,  affable  et  sans  orgueil , 

A l’un  tendait  la  main,  ll.i  liait  l'autre  de  l’tri1. 

(Racine.) 

ou  avec  les  prépositions  à,  envers  ; 

Affable  à tout  le  monde,  on  envers  tout  le  tUonde. 

(Féracd.) 

Affable  à tous  avec  dignité , elle  savait  estimer 
les  uns  sans  fâcher  les  autres.  (Bossuet.) 

— I/Académie  ne  dit  rien  de  ccs  divers  régimes. 

Alarmant  : Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  pré- 
position pour  : 

Dans  la  plupart  des  romans,  ce  ne  sont  que  con- 
versations tendres,  que  sentiments  passionnés,  que 
peintures  réduisantes,  que  situations  alarmantes 
pour  In  pudeur.  (L’abbé  Reyre.) 

— L'Académie  se  lait  encore  sur  ce  régime. 

Apre,  dans  le  sens  d'avide,  prend  à : 

Peut-être  la  réputation  qu’il  a d’être  âpre  au 
gain,  contribue-t-elle  à cette  coupable  honte. 

(J.- J.  Rousseau.) 

Par  extension,  et  signifiant  ce  qui  est  difficile 
et  dont  on  ne  peut  venir  à bout  qu’avec  beaucoup 
de  peine,  il  prend  de  : 

Quelque  grandes  difficultés  qu'il  g ait  â se  pla- 
cer à la  cour,  il  e*t  encore  plus  difficile  et  plus 
âpre  de  se  rendre  digne  d'y  être  placé. 

(La  Bruyère.) 

Âpre  de  ne  serait  plus  reça  aujourd’hui  ; cette 
phrase  nous  parait  surannée. 

Assidu.  Avant  les  personnes,  il  régit  auprès: 

Assidu  auprès  du  prince. 
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Avant  dis  noms  de  clios.s  et  des  vcrltrs,  il  ri- 
ti'l  '1 

Assidu  à l'élude,  assidu  à son  devoir. 

(L’Académie.) 

A prier  avec  vo ns  jour  el  nuit  assidu*. 

(Racine.; 

D'écoliers  libertins  une  iroupe  indocile, 

Loin  des  yeux  d’un  préfet  au  travail  assidu , 

Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu. 

(Boileau.) 

Auci*n  régit  la  préposition  de  devant  lei  noms 
ou  les  pronoms. 

•4  «<■«*»  d*  eux  (des  plaisirs)  n’assouvit  la  soifqui  me  dévore. 

(L.  Racine.) 

Aucun  de  vous  ne  peut  se  plaindre  de  moi. 

...  ducu»  de  nous  ne  serait  téméraire 
Jusqu’à  s'imaginer  qu’il  etU  l’heur  de  vous  plaire. 

(Corneille.) 

Fénelon  l'emploie  dans  le  sens  de  rien , et  lui 
fait  régir  la  préposition  de  avant  les  adjectifs  : 
lin  a eu  dans  toute  sa  rie  aucun  moment  cC  as- 
suré. 

, Fértud  ne  croit  pas  devoir  condamner  de  dans 
cette  phrase,  mais  il  ne  pense  pas  qu’on  doive 
toujours  mettre  cette  préposition  dans  des  cas 
semblables.  De  fiait  fort  bien,  ajoute-t-il,  quand 
le  pronom  en  est  joint  à aucun  : ainsi,  en  parlant  de 
livres,  de  tableaux,  on  dira  : 

Il  n y en  a aucun  de  relié . — Il  n’y  en  a aucun 
d encadré.  Mais,  hors  de  lù,  il  ne  faut  pas,  gé- 
néralement parlant,  meure  de  avant  l'adjectif,  et 
alors  il  faut  dire  : 

Un  a aucun  livre  relié.  — Il  na  aucun  de  scs 
tableaux  encadré. 

Audacieux  régit  dans  : il  est  audacieux  dam  ses 
projets.  (Omis  par  Girauli-Duvivitr.) 

Aveugle  se  dit  au  propre  sans  régime  : 

Le  hasard , aveugle  el  farouche  divinité,  préside 
au  cercle  des  joueurs.  (La  Uruyèiik.) 

Celui  qui  n ai  jamais  ru  la  lumière  est  aveugle 
comme  un  aveugle-né.  (Fénélok.) 

Au  figuré,  il  se  dit  aussi  sans  régime  : 

Bien  n’était  plus  aveugle  que  le  paganisme. 

La  fortune  ne  parait  jamais  si  aveugle  qu'à 
ceux  à qui  elle  ne  fait  pas  de  bien  ; 

(La  Rociiefoucault.) 
ou  bien  avec  les  prépositions  sur,  dans  ou  en  : 

On  est  aveugle  sur  ses  défauts,  clairvoyant  sur 
ceux  des  autres.  (La  Hociie roi cault.) 

La  haine  est  aveugle  dans  sa  propre  cause. 

(L’Académie.) 

...  Dieu  veut  qu’on  espère  en  son  soin  paternel. 


: française. 

Il  ne  recherche  point , acruglc  en  sa  colère, 

Sur  le  lits  qui  le  craint , l'impiété  du  père. 

(Racine.) 

— On  dit  encore  : il  faut  être  aveugle  pour  ne 
pas  s'apercevoir... 

Avide,  au  propre,  ne  so  dit  bien  que  sans  ré- 
gime; ainsi  l’on  ne  dit  guère  : avide  de  pain, 
avide  de  viande,  comme  on  dit  au  figuré  : avide 
du  bieo  d’autrui,  avide  de  gloire,  de  savoir,  de 
louanges,  avide  de  saug. 

Ils  s’étonnent  comment  leurs  mains,  de  sang  avides, 

Volaient,  sans  y penser,  à tant  de  parricides. 

(Corneille.) 

Tu  n’en  fis  pas  assez,  reine  de  sang  avide  : 

Il  fallait  joindre  encor  l inceste  au  parricide  ! 

(Crébillon) 

Célébré,  suivi  d’un  régime,  demande  la  pré- 
position par  et  la  préposition  pour: 

Célèbre  par  se j vertus,  célèbre  par  ses  crimes. 

(L’Académie.) 

Célèbre , par  tout  l’Orient,  pour  sa  doctrine  et 
pour  sa  piété.  (Bossuet.) 

Cependant  Boileau  a dit  : 

Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t’engages? 

Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 

— Tous  ces  région  s nous  paraissent  bons. 

Civil.  On  dit  ordinairement  civil  envers  fl  civil 
à l’égard  de  tout  le  monde. 

Fléchicr  avait  dit  : civil  à ceux  à qui  il  ne  pou - 
vait  être  que  favorable , et  l'Académie  avait  adopté 
ce  rég'me  dans  son  édition  de  17Gâ;  mais  elle 
ne  l’a  pas  mis  dans  celle  de  1798.  En  cela,  elle 
a profilé  de  la  remarque  de  Feraud. 

— Nous  condamnerons  cette  dernière  expression 
parce  qu’elle  est  inutile  du  moment  que  tout  le 
monde  s’accorde  à dire  : civil  envers,  et  civil  à l'é- 
gard de... 

Commun  s'emploie  sans  régime  : 

Le  soleil,  l'air,  les  éléments  sont  commum. 

(L’Académie.) 

et  quelquefois  avec  un  régime  el  les  prépositions 
à,  avec  : 

Le  nom  d'animal  est  commun  à i homme  et  à la 
bête.  (L’Académie.) 

Le  Dieu  des  Hébreux  n'a  rien  de  commun  avec 
les  divinités  pleines  d'imperfections . 

Le  stnlimenl  de  rimmortatitc  leur  est  commun 
à tous.  (Massîllon.) 

L’amour  a cela  (le  commun  avec  les  scrupules, 
qu'il  s’uigrit  par  les  réflexions. 

(La  Bruyère.) 

On  remarquera  que  l’adjectif  commun  n’a  pas 
toujours  le  même  sens  employé  sans  régime  ou 
employé  avec  un  régime  : 
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Des  disgrâces  commîmes  sont  des  disgrâces  ordi-  j 
nu  ires  et  peu  considérables  ; mais  des  disgrâces 
communes  à tous  les  hommes  sont  des  disgrâces 
auxquelles  tous  les  hommes  peuvent  être  sujets , et 
qui  peuvent  être  des  disgrâces  extraordinaires  et 
considérables. 

De  celte  distinction,  il  faut  conclure  avec  Fé- 
raud  que  Je  P.  Rapin  a parlé  peu  exactement 
lorsqu'il  a dit  : 

La  fin  de.  la  tragédie  est  d'apprendre  aux  hom- 
mes à ne  pas  craindre  trop  faiblement  les  disgrâces 
communes. 

Assurément  les  disgrâces  représentées  snr  la 
scène  ne  sont  pas  ordinairement  des  disgrâces  com- 
munes et  légères  ; alors  il  devait  dire  à ne  pas 
craindre  avec  trop  de  faiblesse  des  disgrâces  qui 
leur  sont  communes  avec  les  grands,  avec  les  héros. 

On  a omis  l’emploi  de  la  préposition  entre  après 
cet  adjectif  : tout  est  commun  entre  nous. 

Comparable  régit  la  préposition  «. 

Titrent te  est  comparable  aux  plus  grands  capi- 
taines de  l'antiquité. 

Les  biens  de  ce  monde  ne  sont  pas  comparables  à 
ceux  de  1‘ éternité.  (Férald.) 

Les  efforts  des  Titans  n'ont  rien  de  comparable 
Au  moindre  effet  de  sa  fnrenr. 

(J. -B.  Bot  ssE  vu.) 

Cet  adjectif  régit  aussi  la  préposition  avec , lors- 
qu'il s'agit  de  choses  qui  sont  d’une  nature  abso- 
lument différente;  et  alors  il  ne  se  dit  qu’avec  la 
négative  : L’esprit  nest  pas  comparable  avec  la 
matière.  (La  vf.  aux.) 

Compatible.  Au  singulier,  cet  adjectif  régit  la 
préposition  avec. 

Il  ne  croit  pas  l'exactitude  des  règtesde  l’Evan- 
gile compatible  avec  les  maximes  du  gouvemcmrnt 
et  avec  l'intérêt  de  l’état.  (Massillon.) 

An  pluriel,  il  se  met  sans  régime  : 

Celui  dont  la  postérité  a fait  un  dieu , axécumc- 
prisé  et  méprisable , deux  choses  compatibles. 

(Voltaire.) 

Voltaire  parle  ici  d’Homère.  Le  mot  méprisable 
n'est  certainement  pas  juste. 

Nous  sommes  cependant  fort  éloignés  de  IMmer 
cet  exemple  que  nous  donne  l'Académie  : cette 
substance  a des  propriétés  qui  ne  sembleraient  pas 
compatibles  dans  un  même  sujet.  Cela  ne  prouve 
qu'une  chose,  c’est  que  Girault-Duvivier  est  loin 
d’avoir  tout  dit. 

Compétent  : Vous  nêtes  pas  compétent  pour 
cela.  (L’Acadf.mie.) 

Complaisant.  En  prose,  on  ne  donne  point  de 
régime  à cet  adjectif.  Banne  et  .Molière  lui  en  ont 
donné  un  en  vers  : 


Les  dieux  « vos  désirs  toujours  si  complaisants. 

(R  AFIN  B.) 

Je  hais  tous  les  hommes: 

Les  uns,  parce  qu’ils  sont  méchants  et  mal  Lisants, 
El  les  autres  pour  être  aux  méchants  complaisants. 

(Molière.) 

Nous  objecterons  à Girault-Duvivier  qu’on  dit 
très-bien  en  prose  : xc  montrer  complaisant  pour 
tout  le  monde;  être  complaisant  envers  quelqu’un. 

Confident. 

Prêt  à faire  snr  vous  éclater  la  vengeance 
D’un  peste  confident  de  notre  intelligence. 

(Racine.) 

| Nous  ne  pouvons  donner  sur  ce  mot  l’avis  de 
j l'Académie  ; elle  ne  le  reconnaît  pas  pour  adjectif, 
i Connu.  Voyez  plus  bas  le  mot  inconnu. 

Consolant  régit  pour.  Nous  ajouterons  qu’il 
régit  aussi  dans  et  de  : il  est  consolant  de  penser 
qu’on  a fait  son  devoir. 

Les  promesses  de  lareligion  sont  bien  consolâmes 
pour  les  malheureux.  (L’ Académie. )j 

Voilà  une  vérité  bien  consolante  pour  vous. 

(Massillon.) 

eide  : 

C’est  une  chose  bien  consolante  dans  ses  malheurs  t 
de  ne  pas  se  les  être  attirés  par  sa  faute. 

(L’Académie.) 

Constant  régit  dans  ou  en  : 

Il  est  ferme  et  constant  dans  l'adversité. 
Constant  en  amour;  constant  dans  son  amour. 

(L’Académie.) 

Le  peuple  romain  a été  le  plus  constant  dans  ses 
| maximes.  (liosuET.) 

Lui,  quej’ai  vu  toujours,  constant  dans  mes  traverses, 
Suivre  U’un  pas  égal  mes  fortunes  diverses. 

(Racine.) 

Coupable.  Cet  adjectif,  qui  ne  se  dit  au  piopre 
que  des  personnes,  et  au  figuré,  des  choses,  s’em- 
ploie quelquefois  absolument. 

D’une  lige  coupable  il  craint  un  rejeton. 

(Racine.) 

Quelquefois  il  régit  la  préposition  de  : 

Hélas!  de  vos  malheurs,  innocente  ou  coupable. 

(R  ACINE.) 

Coupable  de  la  mort  qu’ici  tu  me  prépares. 

Lâche 

(Voltaire.) 

quelquefois  la  préposition  devant  : 

Ils  sont  coupables  devant  Dieu  des  désordres  pu- 
blies. (Massili.on.) 

I et  quelquefois  la  préposition  envers  : 
i Pour  un  fils  téméraire  et  coupable  enrers  tous. 

| (Voltaire.) 
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Cruel se  met  quelquefois  avec  la  proposition  n: 

Valérien  ne  fut  cruel  qu'aux  chrétiens . 

(Bossuet.) 

Les  dieux  depuis  long  temps  me  sont  cruels  et  sourds, 

(Racine.) 

C’est  celte  vertu  même  , h nos  désirs  cruelle , 

Que  vous  louiez  encore  en  blasphémant  contre  elle. 

(Corneille.) 

On  dit  aussi  : crue/  envers  quelqu'un. 

Curieux  se  construit  avec  en  devant  les  noms. 

Ccltefcmme  est  fort  curieuse  en  linge,  en  habits. 

(L'Académie.) 

Dangereux.  Avec  le  verbe  être  employé  imper- 
sonnellement, et  suivi  d'un  infinitif,  cet  adjectif 
régit  la  préposition  de  : 

Jl  est  dangereux  de  dire  au  peuple  que  les  lois 
ne  sont  pas  justes,  (Pascal.) 

Devant  les  noms,  dangereux  se  met  avec  la  pré- 
position pour  : 

De  tendres  entretiens  sont  dangereux  pour  l in- 
nocence. 

Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux 
pour  la  vie  chrétienne.  (Pascal.) 

Quelques  écrivains  ont  fait  usage  de  la  prépo- 
sition à : 

Aman  trouva  la  puissance  et  la  religion  des 
Juifs  dangereuses  à l'empire.  (Massillon.) 

Dangereux  à lui-même,  ii  scs  voisins  terrible. 

(Voltaire.) 

Knfin,  dangereux  suivi  d'un  infinitif  régit  « ; 

Cet  ouvrage  n'est  ni  mauvais  ni  dangereux  à 
publier.  (Pascal.) 

Dédaigneux.  Quand  on  donne  un  régime  à cet 
adjectif,  on  se  sei  t de  la  préposition  de  : 

Tout  monarque  indolent,  dédaigneux  de  s’instruire, 

Ksi  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire. 

(Voltaire.) 

Difficile  avec  le  verbe  être,  régit  à ou  de,  sui- 
vant que  ce  verbe  est  employé  ou  non  comme  im- 
personnel, et  ctl.i  lui  est  commun  avec  un  grand 
nombre  d'adjectifs.  On  dit  : il  e*t  difficile  à con- 
duire, et  ; il  est  difficile  de  le  conduire.  Mais,  dans 
le  second  exemple,  le  verbe  être  est  employé  im- 
personnellement. 

Les  fautes  des  sots  sont  quelquefois  si  lourdes  et 
xi  difficiles  à prévoir , quelles  niellent  souvent  le 
sage  en  défaut.  (La  Bruyère.) 

La  raison  nen  est  pas  difficile  n trouver. 

(Mas.mllo.n.) 

Quil  est  difficile  d’être  victorieux  et  humble 
tout  ensemble! 

Docile  est  quelquefois  suivi  d’un  régime;  alors 
il  prend  la  préposition  h : 


FRANÇAISE. 

Docile  aux  leçons  de  son  maître.  (L’ Académie.) 

Il  fallut  qu’au  travail  son  corps  rendu  docile  Vj 
Forçât  la  terre  avare  à devenir  fertile. 

(Boileau.) 

Cet  adjectif  ne  se  met  point  avant  les  noms  de 
personnes;  ainsi  l'on  ne  dit  pas  : les  enfants  doi- 
vent être  dociles  à leurs  pires,  mais  bien  : dociles 
aux  volontés  de  leurs  pères. 

Iis  docile  se  met  avec  la  môme  préposition . cl  ne 
se  dit  pas  non  plus  avec  les  noms  de  personnes. 

Dur  et  fâcheux,  joints  à être,  régissent  de, 
quand  ce  verbe  est  employé  impersonnellement  : 
Jl  est  dur,  il  est  fâcheux  de  si  voir  préférer  un 
sot.  (Le  Dict.  de  Trévoux.) 

Il  est  plus  dur  d’appréhender  la  mort  que  de  la 
souffrir.  (La  Bruyère.) 

On  dit  aussi,  dans  le  sens  de  rude,  inhumain  : 
dur  à soi-même,  dur  à la  peine,  dur  au  travail,  dur 
à ses  débiteurs . 

Effroyable.  Cet  adjectif  s’emploie  ordinaire- 
ment sans  régime,  surtout  en  prose  : 

Jl  faisait  des  serments  effroyables.  (L’Académie.) 
Ce  songe  et  ce  rapport,  tout  me  semble  effroyable. 

(Racine.) 

Cependant,  en  vers,  on  peut  le  faire  suivre  de 
la  préposition  à : 

Un  Ilérode,  un  Tibère,  effroyable  à nommer. 

(Boileau.) 

Je  le  vois  comme  un  monslre  effroyable  à mes  yeux. 

(Racine.) 

Endurci.  On  dit  : endurci  aux  coups  de  la  for- 
tune, aux  louanges , contre  l'adversité,  dans  le 
crime,  au  crime. 

Ses  yeux  indifférents  ont  déjà  la  constance 
D'un  tyran  dans  le  crime  endurci  dès  l'enfance. 

(Racine.) 

J’irais  par  ma  constance,  aux  affronts  endurci , 

Me  mettre  au  rang  des  saints  qu’a  célébrés  Buss». 

(Boileau.) 

Etranger  demande  différents  régimes,  selon  ses 
diverses  acceptions  : 

Il  est  étranger  en  médecine. 

Il  est  étranger  dans  ce  pays. 

Il  a des  habitudes  étrangères  à toute  espece  d in - 
trïgue.  (L’Académie.) 

Expert  régit  quelquefois  la  préposition  en  : 

Cet  homme  est  expert  en  chirurgie. 

(L’Académie.) 

Fâcheux.  Voyez  dur. 

Facile  : 

......  Ces  promesses  stériles 

Charmaient  ces  malheureux,  ti  tromper  trop  faciles. 

(Voltaire.! 
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Employé  impersonnellement,  facile  demande  la 
préposition  (te  : 

Il  ii’esi  pni  si  facile  qu'on  prose 
D’élre  fort  honnête  homme,  el  de  jouer  gros  jeu. 

(Madame  Demiol  lieues.) 
Fameux.  Cet  adjectif,  qui  se  dit  des  personnes 
et  des  choses,  régit  la  préposition  par  devant  les 
noms. 

Le  cardinal  fameux  par  la  force  de  son  génie. 

(Fléchi  er.) 

Ce  brillant  escadron. fameux  par  cent  bataille*. 

(Voltaire.) 

I,a  préposition  dans  : 

Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  cette  ville. 

(Boileau.) 

m ...  Ce  roi  si  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 

(Boileau.) 

et  quelquefois  en;  mais  alors  le  nom  doit  être  mis 
au  pluriel  : 

Celle  mer  fameuse  en  orages. 

(L* Académie  et  Laveaux.) 

Fécond.  Cet  adjectif,  que  Ton  emploie  fréquem- 
ment au  figuré,  se  met,  soit  absolument,  comme 
quand  on  dit  : un  esprit  fécond,  une  verre,  une 
veine  féconde,  un  sujet  fécond,  une  matière  féconde ; 
soit  avec  un  régime  amené  par  la  prc|>osiiion  en  : 

Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires. 

(Boileau.) 

Digne  fruit  d’une  race  en  héros  si  féconde. 

(J.-B.  Rousseau.) 

Féconde  en  agréments  divers, 

La  riche  liclion  est  le  charme  des  vers. 

(L.  Racine.) 

On  s’en  sert  le  plus  ordinairement  en  parlant 
des  choses  ; cependant  on  peut  le  dire  des  person- 
nes. Féraud,  Boisle,  Laveaux,  ont  dit  : auteur  fé- 
cond, écrivain  fécond  ; et  le  vers  suivant  de  Boileau 
semble  les  justifier  : 

Qu’fit  nobles  sentiments  il  soit  toujours  fécond. 

{Art  poét.,  citant  III.) 

^Fertile  régit  la  préposition  en , au  propre 
comme  au  figuré  : 

Son  esprit  est  fertile  en  expédients,  en  inventions. 

(L’àcai>émie.) 

Ainsi  qu’eu  sots  auteurs, 

Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs. 

(Boileau.) 

La  satire,  eu  leçons,  en  nouveautés  fertile, 

Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l’utile. 

(Boileau,  satire  IX.) 
L’hypocrite,  en  fraudes  fertile , 

Dès  l’enfance  est  pétri  de  fard. 

(J.-B.  Rousseau.) 


F (SYNTAXE).  *07 

Fidèle  demande  la  préposition  à et  la  p*.  l’posi- 
lion  en  ou  dans. 

Fidèle  à Dieu  et  au  roi  ; fidèle  en  scs  promesses. 

(Bossuet.) 

Fidèle  èi  scs  promesses  ; dans  ses  promesses . 

(Fléchi  er.) 

Quand  on  délibéré  .«  ion  restera  fidèle  à son 
prince,  on  est  déjà  criminel. 

(Fénelon,  Télémaque.) 

Soyons-nous  donc  au  moins  fidèles  l’un  à l'aulre. 

(Racine,  Milhrid.,  act.  I,  ac.  1.) 

, w 

El  Dieu  trouvé  pdf  le  en  toutes  ses  menaces. 

(Racine,  Aihalie,  act.  I,  sc.  5.) 

Faible.  On  trouve,  dans  Corneille,  un  exemple 
de  faible  de  suivi  d’un  infinitif. 

Comme  Voltaire,  dans  ses  remarques,  ne  hlàme 
point  cette  construction,  il  paraîtrait  permis  de 
l’employer,  quoiqu’on  en  trouve  peu  d'exemples. 
Aujourd'hui  ce  serait,  selon  nous,  une  véritable 
faute. 

Formidarle.  L* Académie  ne  fait  point  régir  à 
cet  adjectif  la  préposition  à;  ce  qui  semblerait  in- 
diquer quelle  n’approuve  point  ce  régime.  Cepen- 
dant on  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  : 

Les  forces  de  X excès  étaient  formidables  à la 
Grèce ; 

dansFIéeliier  : 

On  ne  sait  que  trop  combien  est  formidable  à la 
délicatesse  des  hommes  mondains , le  temps  que  té- 
g lise  destine  à la  mortification  des  sens; 
dans  Voltaire  : 

Harlai,  le  grand  Harlai,  dont  l’intrépide  zèle 

Fut  toujours  formidable  à ce  peuple  infidèle. 

(ffemiade,  chant  V.) 

et  dans  Racine  : 

Aux  portes  de  Trézène 

Est  un  temple  sacré,  formidable  aux  parjure*. 

(Phèdre,  acte  V.) 

Il  nous  semble,  d'après  ces  exemples,  que  l’on 
peut  sans  crainte  lui  donner  ce  régime.  — Nous 
ajoutons  que  l'édition  de  V Académie  de  1855 
donne  ces  deux  exemples  : Il  s* est  rendu  formi- 
dable par  la  rapidité  de  ses  conquîtes.  — Il  s'est 
rendu  formidable  à leurs  voisins.  Formidable  à est 
donc  du  bon  usage. 

Fort,  dans  le  sens  tï  habile,  expérimenté,  sc 
construit  avec  la  préposition  sur  et  avec  la  prépo- 
sition à : 

Fort  sur  l’histoire;  fort  sur  le  droit  canon;  fort 
à tous  les  jeux.  (L’Académie.) 

Mais  pour  indiquer  la  cause  qui  rend  fort  , qui 
produit  la  force  , on  fait  usage  de  la  préposition 
de,  au  propre  et  au  figuré  : 
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Semblable*  à ces  enfoui s forts  t l'un  bon  lait  qu'ils 
onl  *«<*•  (La  Bruyère.) 

Je  m'attachais  sans  crainte  à servir  la  princex«e, 

Fier  de  tues  cheveux  blancs  et  fort  de  ma  faiblesse. 

(Corneille.) 

Valois,  plein  d'espérance,  et  fort  d’un  tel  appui. 

(Voltaire.) 

Furieux,  daus  le  sens  de  transporté  de  colère , 
d'amour,  demande  la  préposition  de  : 

Dons  les  premiers  temps  de  la  république  romaine, 
onétait  furieux  de  liberté  et  de  bien  public;  l’amour 
de  la  patrie  ne  laissait  rien  aux  mouvements  de  la 
nature.  (Saint- Évreiiond.) 

Il  dit,  et  furieux  de  colère  et  d’amour. 

(De  Saintange,  traduction  des  Aféfamor- 
phoses  d'Ovide,  livre  VI.) 

Astarbc  le  vit , l'aima,  et  en  devint  furieuse. 

(Fénelon,  Télémaque.) 

On  dit,  ainsi  que  le  fait  observer  l'éraud  : cm 
devint  folle ; mais  l'auteur  de  Télémaque  a re- 
gardé celle  expression  comme  trop  familière,  et 
en  a employé  une  moins  usitée,  mais  plus  noble  et 
plus  énergique.  — lé  Académie  n’emploie  cet  ad- 
jectif dans  ce  sens;  nous  croyons  qu’elle  a raison. 

Gros,  employé  au  figuré,  sc  dit  familièrement 
et  même  dans  le  style  noble,  avec  la  préposition 
de,  avant  les  noms  et  devant  un  infinitif  : 

Le  temps  présent  est  gros  de  l'avenir. 

(Leibnitz.) 

Les  yeux  gros  de  larmes.  (L'Académie.) 

...  Par  tin  long  soupir,  trop  sincère  interprète, 

Son  cœur , gi  us  de  chagrins,  avouait  sa  défaite. 

(Delillk,  les  trois  heg  nés  de  la  Nature,  chaut  III.) 

Le  ccrur  gros  de  soupirs,  et  frémissant  d’horreur. 

(Corneille.) 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  est  une  expression  fa- 
milière, mais  le  second  hémistiche  relève  le  pre- 
mier : il  n’est  pas  donné  à tous  les  poètes  d’em- 
ployer avec  dignité  les  expressions  les  plus  com- 
munes, ni  d’allier  le  naturel  à la  noblesse. 

Delillea  fait  plus;  il  s’est  servi  de  cette  expres- 
sion en  parlant  du  cheval  de  Troie. 

Quand  ce  colosse  altier,  apportant  le  trépas, 

Entrait  gros  de  malheurs,  d’armes  et  de  soldats. 

(Traduction  de  V Enéide,  livre  IV.) 

Il  tuiLK.  L’ Académie  ne  fait  régir  à cet  adjectif 
la  préposition  à qu’en  termes  de  jurisprudence. 
C'est  une  erreur  qu’elle  a,  du  reste,  réparée.  Ce 
mot  régit  les  prépositions  à,  dans  et  in;  et  la  pre- 
mière n’esl  pas  tiornée  à la  jurisprudence.  Ou  dit  : 
habile  dans  un  art  ; habile  à manier  te  ciseau;  ha- 
bile eu  mathématiques. 
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Boileau  a dit  : 

Car  lu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  affreux, 

Habiles  à se  rendre  inquiets , malheureux. 

(Satire  X.)  » 

J. -B.  Rousseau  : 

Habile  seulement  a noircir  les  vertus. 

(Ode  contre  les  hypocrites.) 

l’abbé  Girard  : 

Les  plus  habiles  gens  ne  sont  pas  ceux  qui  font 
la  plus  grande  fortune  ; il  n'y  a que  ceux  qui  sont 
habiles  h flatter; 

et  Voltaire  : 

• 

Plus  il  sc  lie  à vous,  plus  je  dois  esperer 
Qu'habile  à le  conduire,  et  non  à IVgarer,  elc.| 
(firutus.) 

Heureux,  dans  son  sens  le  plus  uaturel,  régit 
à,  en,  dans,  avant  les  noms,  et  de  avant  les  verbes  : 
heureux  à la  guerre,  heureux  au  jeu,  heureux  ilu 
bonheur  des  autres,  heureux  d'être  dans  une  hon- 
nête indigence. 

Le  plus  heureux  en  bien  des  choses  est  celui  qui 
sait  sc  faire  la  plus  agréable  imagination. 

(SaINT-Ey  REMOND.) 

//fureu-rdansmes malheurs  d’en  avoir  pu,  sans  crime 
Couler  toute  l’Iibloire  à ceux  qui  les  ont  faits. 

(Racine.) 

Dans  un  sens  qui  lui  est  un  peu  étranger,  et 
qui  .signifie  le  talent  naturel , l’habileté,  heureux 
régit  la  préposition  à devant  un  infinitif  : 

Un  esprit  prompt  « concevoir  le»  ma  libre»  te, 
plu»  élevée»,  et  heureux  à te»  exprimer  quand  il 
tu  avait  une  fuis  conçue».  (Fléchi ER  I 

Idolâtre,  au  figuré,  sc  dit  absolument  et  avecla 
préposition  de  : 

Je  ne  prends  point  ponr  juge  une  cour  Un  lettre. 

(IUoink,  Birénice,  act.  II,  sc.  2.) 
Périsse  le  cœur  dur,  de  soi-méine  idolâtre. 

(Voltaire.) 

Ig.tura.it  régit  en  et  sur  : 

Il  est  fort  ignorant  en  géographie;  il  est  ignorait 
tur  eu  matières  : (L'Académie.) 

On  donne  quelquefois  à cet  adjectif  la  prépo- 
silion  de  pour  régime  : 

O vanité!  6 mortels  ignorants  de  leur»  destinées! 

(Bossuet.) 

Mais,  sans  eeste  ignorants  de  nos  propres  besoins. 
Nous  demandons  an  ciel  ce  qu’il  nous  faut  le  moins. 

(Boileau.) 

Celait  un  jeune  métaphysicien  fort  ignorant  des 
choses  de  ce  monde.  (Voi.taire.) 

L'Académie  ne  dit  ignorant  que  des  personnes. 
Ce|*et>dain  de  bons  auteurs  l'ont  dit  des  choses  : 
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Leurs  ignorantes  et  uniques  décisions. 

(Bossuet.) 

Choqué  de  l’ignorante  audace  avec  laquelle,  etc. 

(Boileau) 

Un  igiioraut  usage 

Ne  l’est  pas  moins  qu’un  ignorant  suffrage. 

(J. -B.  Rousseau.) 

El  puisque  l’on  dit  : une  savante  décision,  une 
savante  interprétation,  pourquoi  ne  dirait-on  pas  : 
une  ignorante  décision,  une  ignorante  interpréta - 
lion?  l’une  signifie  une  décision,  une  interprétation 
qui  montre,  qui  annonce  de  la  science,  de  l instruc- 
tion; l'autre  signifierait  une  décision,  une  inter- 
prétation qui  décèle  de  l’ignorance.  11  est  probable 
que  l'Academie  a oublié  d’indiquer  celle  acception 
dans  son  Dictionnaire.  — L’Académie  de  1855 
n’a  point  réparé  cette  omission. 

Impénétrable.  Cet  adjectif  s’emploie  leplussou- 
vent  sans  régime;  lorsqu’il  en  prend  un,  c’est  la 
préposition  à : 

Celle  cuirasse  est  impénétrable  aux  coups  de 
mousquet.  (L’Académie.) 

Les  mystères  de  la  Foi , les  décrets  de  la  Provi- 
dence, sont  impénétrables  à l'esprit  humain. 

Je  rencontrais  de  temps  en  temps  des  touffes 
obscures  impénétrables  aux  rayons  du  soleil. 

(J.-J.  Rousseau.) 

On  dit  aussi,  d’après  VAcadémie  : un  être  impé- 
nétrable dans  ses  desseins. 

la  abordable,  inaccessiblb.  Voyez  inconcevable. 

Incertain.  Feraud  pense  que  cet  adjectif  prend 
pour  régime  la  préposition  de  ; mais  il  est  d’avis 
que  ce  n’est  qu’avec  le  pronom  ce  : je  suis  incer- 
tain de  ce  qui  arrivera,  line  croit  pas  qu’on  puisse 
dire  : incertain  de  son  amitié , de  sa  protection. 

Cependant  Del  il  le  a dit  dans  son  poème  de  la 
Pitïc  (chant  11)  : 

...  A leur  naissance,  incertain!  cTitn  berceau, 

D’une  goutte  de  lait,  tf  un  abri,  d’un  tombeau  ; 

et  Racine  a fait  plus  encore;  il  s’est  servi  d’un 
tour  latin,  hardi,  mais  heureux,  dans  Bajaset 
(acte  11,  scène 2)  : 

Infortuné,  proscrit,  incertain  de  régner, 

Dois-je  irriter  les  cœurs  au  lieu  de  les  gagner  f 

L’Académien’a  point  donné  d’exemple  de  ce  ré- 
gime, et  malgré  l’opinion  de  Feraud,  il  semble 
qu’on  pourrait  se  le  permettre.  — Nous  sommes 
entièrement  de  cet  avis. 

Incommode,  semble  régir  laprép.  à:  se  montrer 
incommode  à scs  voisins.  L'Academie  ne  parle  pas 
de  ce  régime. 

Incompatible  eliNcoxciLiADLE,  ayant  un  sens  re- 


r (SYNTAXE).  4(10 

latif,  ne  doivent  pas  s'employer  au  singulier  abso- 
lument , ni  sans  la  préposition  avec. 

La  piété  n'est  point  incompatible  avec  les  armes. 

(Fléciu  er.) 

Sans  cesse  elle  présente,  à mon  ame  étonnée, 

L’empire  incompatible  avec  votre  hyinénée. 

(Racine,  Bérénice.) 

Cet  abus  était  inconciliable  avec  toute  espèce  de 
constitution. 

Feraud,  qui  émet  cette  opinion,  a pour  lui  le  véri- 
table sens  de  ces  deux  expressions,  dont  l’une  si- 
gnifie qui  ne  peut  s accorder  avec,  et  l’autre,  qui  ne 
peut  se  concilier  uvec  : d’où  il  résulte  qu’on  doit 
exprimer  les  deux  termes  de  la  relation,  les  deux 
choses  qui  ne  peuvent  pas  compatir , qui  ne  peuvent 
pas  se  concilier  ensemble. 

D’après  cela , on  ne  comprend  pas , ajoute  Gi- 
rault-Duvivier,  comment  l’Académie  a donné  les 
exemples  sunaMs  : 

C'est  un  esprit  incompatible  ; un  homme  incom- 
patible ; c’est  une  chose  inconciliable. 

Avec  qui?  avec  quoi?  — Nous  demandons  pardon 
à Girault-Duvivier;  mais  voilà  une  boutade  contre 
l’académie,  bien  mal  adressée  selon  nous.  Eh  quoi? 
presque  tous  les  adjectifs  ne  peuvent-ils  pas  s’em- 
ployer dans  un  sens  absolu?  Pourquoi  donc  faire 
une  exception  pour  incompatible  ? 

Inconcevable,  inabordable  et  inaccessible,  se 
construisent  ordinairement  sans  régime  : 

La  grande  étendue  de  l’univers  et  la  petitesse  des 
atomes  sont  des  choses  inconcevables  ; depuis  qu'il 
est  en  place,  il  est  inaccessible,  inabordable. 

(L’Académie.) 

Ces  adjectifs  peuvent  cependant  régir  la  prépo- 
sition à ; 

O doux  amusements  ! ô charme  fiironretaè/e. 

A ceux  que  du  grand  monde  éblouit  le  chaos  ! 

(J .-B.  Rousseau.) 

Toute  la  côte  de  la  pêcherie  est  inabordable  aux 
vaisseaux  de  ( Europe. 

On  trouve  peu  de  cœurs  inaccessibles  à la  flatterie. 

(Bellegarde.) 

Une  profonde  obscurité 

Aux  regards  des  humains  le  rend  inaccessible. 

(J. -R.  Rousseau,  parlant  de  Dieu.) 

Inconciliable.  Voyez  incompatible. 

Inconnu  et  connu.  Inconnu  régit  la  préposition 
à ; 

L’ennui,  qui  dévore  les  autres  hommes,  est  in- 
connu à ceux  qui  savent  s’occuper. 

(Fénelon,  Télémaque.) 

Nous  dirons  très-bien  aussi  avec  V Académie  ; Les 
voies  inconnues  de  la  Providence . 
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Connu  régit  la  préposition  (le  : 

Quand  on  cherche  de  nouueanx  amis,  c'est  qu'on 
est  trop  bien  connu  des  anciens. 

bclille  fait  régir  ù inconnu  la  préposition  de  : 

L'hymen  est  inconnu  de  la  pudique  abeille. 

(Traduction  dei  Gèorgiques,  chant  IV.) 

Ce  régime  est  autorise  , quoique  avec  le  verbe 
être  et  les  pronoms  personnels  , connu  se  con- 
struise le  plus  souvent  avec  la  préposition  à. 

Inconsol  able.  Cet  adjectif  régit  de  : 

Toute  l'Égypte  parut  inconsolable  de  crue  pei  le. 

(Fénelon,  Télémaque.) 

L'Académie,  édition  de  17(i2,  lui  a donné  pour 
régime  la  préposition  sur  : 

Il  est  inconsolable  sur  celte  mort . 

Ce  régime  ne  nous  semble  pas  être  reçu  ; il  ne 
figure  plus  en  effet  dans  la  sixième  édition. 

Incurable  n'a  point  de  régime,  ni  au  propre  ni 
au  figuré  : mal  incurable,  caractère  incurable,  pas- 
sion incurable.  Ce  mot,  dit  Voltaire  ( Dictionnaire 
philosophique , loin.  5),  n'a  encore  été  enchâssé  dans 
un  vers  que  par  l'industrieux  Racine  : 

D'un  incurable  amour  remèdes  impuissants. 

( Phèdre , acte  I,  scène  3.) 

Et  incuroble,  qui  n'est  pas  toujours  très-noble  dans 
notre  langue,  est  ici  très  élégant  et  très- poétique. 

Indocile.  Voyez  Docile. 

InniLCENT.  Les  écrivainslui  ont  fait  régir  la  pré- 
position h et  la  préposition  pour  : 

Il  est  trop  indulgent  ù ses  enfants,  pour  ses  en- 
fants. {L'Académie  et  Féraud.) 

Mais  chacun  pour  soi-méme  est  toujours  indulgent. 

(Kon. EAU.) 

Honte  lui  sera-t-elle  indulgente  eu  sévère}' 

(Racine,  Bérénice.) 

Henri  l V était  indulgent  à ses  amis , à ses  servi- 
teurs, à scs  maîtresses.  (Voltaihk.) 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  imposantes  autorités, 
nous  pensons  qu'en  prose  surtout,  la  préposition 
< nom  est  préférable  avec  indulgent.—  Nous  con- 
damnerons l'Académie,  qui  dit  encore  aujour- 
d'hui : Il  est  trop  indulgcnlà  ses  enfants  ; indulgent 
ù nous  semble  être  un  pur  latinisme;  on  doit  se 
servir,  et  l'on  se  sert  généralement  aujourd’hui 
de  indulgent  pour,  indulgent  envers  ; indulgent  à 
ne  se  dit  guère  que  dans  ces  locutions  : indulgent 
à soi-même , indulgent  aux  autres. 

iM.cft  vm.ahi.l.  On  lii  dans  le  Dictionnaire  nco- 
lugique  que  cet  adjectif  se  met  saus  régime,  et 
l'on  critique  un  auteur  d'avoir  dil  : il  demeure 
inébranlable  à toutes  les  secousses  de  la  fortune. 


FRANÇAISE. 

Cependant  il  y a plusieurs  exemples  tic  ce 
régime  : 

Ce  rocher  est  inébranlable  à l'impétuosité  tics 
vents.  Il  demeure  inébranlable  contre  la  violence 
des  vagues.  (L’Académie.) 

.Mon  cœur,  inébranlable  aux  pins  cruels  tourments. 

(Corneille.) 

Inébranlable  dans  scs  amitiés.  (Bossuet.) 

Inébranlable  dans  set  résolutions. 

(L’Académie.) 

Inexorable  régit  la  préposition  h : 

Saint  Louis  sc  rendit  inexorable  aux  larmes  et 
au  repentir  du  blasphémateur.  (Fléchi er.) 

Dur  au  travail  et  à la  peine,  un  homme  inexo- 
rable a soi-méme  n'est  indulgent  aux  antres  que 
par  excès  de  raison.  (La  Bucvére,  cliap.  I V'.) 

Nous  préférons  indulgent  envers  les  autres... 

Est-ce  m'aimer,  crntl,  autant  que  je  vous  aime. 

Que  d'êlre  inexorable  ü mes  tristes  soupirs  ? 

(Racine,  les  Frères  ennemis.) 

Inexplicable  se  construit  bien  avec  la  prépo- 
sition à : 

Ils  sont  «ne  énigme  inexplicable  h eux-mènics. 

(Massillon.) 

Cet  illustre  orateur  applique  cet  adjectif  aux 
personnes  ; mais , comme  le  fait  très-bien  observer 
Féraud,  on  dit  d’un  homme  qu'il  est  indéfinissa- 
ble, et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  inexplicable,  c 

Cette  observation,  que  la  plupart  des  lexicogra- 
phes ont  sanctionnée,  n'a  pas  empêché  madame 
de  Staël  de  dire  : 

Ces  femmes  sont  pour  l’ordinaire  inexplicables. 
— Et  pourquoi  ne  dirait-on  pas  d'un  homme  qts’il 
ess  inexpugnable;  les  personnes  comme  les  choses 
peuvent  être  bizarres  et  incompréhensibles.  léA- 
cadémie  d'ailleurs  autorise  avec  raison  inexpli- 
cable avec  les  personnes  et  les  choses. 

Infatigable.  Bossuet  et  le  tradueti  unie  Hume 
ont  fait  régir  il  cet  adjectif  la  préposition  A et  l'in- 
finitif: 

Infatigable  A instruire,  à reprendre , à conso- 
ler, etc. 

Il  était  infatigable  à expédier  promptement  les 
causes. 

Ce  régime  parait  foi  t bon  à Féraud  et  à nous 
aussi , puisque  Y Académie  n'en  parle  point. 

Inférieur  régit  A pour  les  personnes  et  en  pour 
les  choses. 

A'ouj  les  regardons  comme  d'un  ordre  iufétieur 
” n°i«.  (Bossuet.) 

Les  ennemis  nous  sont  inférieurs  en  force,  en 
nombre,  en  infanterie.  (L'Académie.)  ’ 
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Infidèle.  Cet  adjectif  se  dit , avec  ou  sans  ré- 
gime : 

La  société  des  hommes  est  une  mer  infidèle,  et 
plus  orageuse  que  la  mer  même  ; 

(L’abbé  Esprit.) 

ou  avec  un  régime  accompagné  de  la  préposition 

à: 

Infidèle  à sa  secte  et  superstitieuse. 

(Voltaire,  ta  llenricde.) 

Inftni  régit  à dans  le  sens  de  tout  ce  qui  est 
très-considérable  dans  son  genre  : nous  eûmes  une 
peine  infime  à les  rejoindre.  — Il  régit  de , lors- 
qu’il est  pris  dans  le  sens  d'innombrable  : un 
nombre  infini  d'auteurs.  — Une  variété  infinie 
de  personnages. 

Ingénieux  régit  pour  devant  les  noms  et  à de- 
vant les  verbes  : 

Les  esprits  délicats,  si  ingénieux  pour  les  plai- 
sirs des  autres , ont  trop  de  goût  pour  eux-mêmes. 

(Saint-Évremond.) 

Le  vice  est  ingénieux  à se  déguiser. 

(Féraud.) 

Les  hommes  sont  ingénieux  à se  tendre  des  pièges 
les  uns  aux  autres.  (L’abbé  Esprit.) 

Ingrat  s’emploie  avec  la  préposition  envers  quand 
le  régime  est  un  nom  de  personne  : ingrat  envers 
Dieu  ; ingrat  envers  son  bienfaiteur  ; et  avec  la  pré- 
position à quand  le  régime  est  un  nom  de  chose. 

Une  terre  ingrate  à la  culture;  un  esprit  ingrat 
aux  leçons.  (Rounun.) 

Ces  mêmes  dignités 

Ont  rendu  Biréuice  ingrate  à vos  bontés. 

(Racine,  Bérénice.) 

Mais  voyant  que  ce  prince  ingrat  à ses  mérites* 
(Corneille,  Pompée.) 

Ingrat  à tes  bontés,  ingrat  il  ton  amour. 

(Voltairk,  Mort  de  César.) 

Malheur  au  citoyen  ingrat  à sa  patrie 

Qui  vend  à l’étranger  son  avaie  industrie. 

(Delille,  la  Pitié.) 

Injurieux  se  construit  avec  la  préposition  à et 
la  préposition  pour  : 

Ce  mémoire  est  injurieux  aux  magistrats  ; cela 
est  injurieux  pour  lui , pour  sa  maison , pour  ses 
amis . (L’Académie.) 

Inquiet  a une  signification  différente  suivant 
qu’il  demande  de  ou  sur.  Être  inquiet  de  exprime 
la  cause  de  l’ inquiétude  :je  suis  inquiet  de  ne  pas 
recevoir  de  vos  nouvelles;  je  suis  inquiet  de  ce  triste 
événement. 

Être  inquiet  sur  exprime  l’objet  de  l'inquiétude  : 


je  suis  inquiet  sur  son  sort  ; je  suis  inquiet  sur  ce 
quil  résultcradc  cel  événement. 

Remarquez  encore  que  l’adjectif  inquiet  n’ex- 
prime qu’une  situation  de  l’âme  sans  avoir  égard  à la 
causequi  la  produit.  11  diffère  en  cela  du  participe 
passé  inquiété,  qui  renferme  et  l’idée  de  celte  si- 
tuation et  l’idée  d’une  cause  étrangère  d’où  elle 
vient;  ainsi  inquiet  peut  s’employer  absolument; 
inquiété  veut  toujours  un  légime.  C’est  donc  à 
tort  que  Racine  a dit  dans  Andromaque,  acte  I , 
scène  2 : 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  iuguiétre  ; 
et  dans  Alexandre-lc-Grand,  acte  U,  scène  I : 

Mon  âme  inquiétée, 

r/unc  crainte  si  juste  est  sans  cesse  agiiée. 

(D'Olivet  , remarques  sur  Bacitte.) 

Insatiable.  Lepère  Bouhours  est  d’ausquecet 
adjectifdoits’employerabsolumenî,  et  il  condamne: 
insatiable  de  biens,  insatiable  de  voir. 

Cependant  l’Académie  donne  des  exemples  du 
régimedt-s  noms  : insatiable  de  gloire,  d’honneurs, 
de  richesses,  de  louanges  ; et  ce  régime  est  très- 
usité  aujourd’hui  ; mais  celui  des  verbes  est  dou- 
teux. 

Inséparable.  Quand  cet  adjectif  se  dit  des  per- 
sonnes, il  s'emploie  toujours  sans  régime. 

Ces  deux  amis  sont  inséparables. 

(L'Académie.) 

Quand  il  sc  dit  des  choses,  on  peut  l'employer  sans 
régime  : la  chaleur  cl  le  feu  sont  inséparables. 

Mais  le  plus  souvent  il  se  construit  avec  la  pré- 
position de  : 

La  reconnaissance  est  une  des  qualités  1rs  plus  insé- 
parables des  âmes  bien  nées.  ( Pe  nsée  de  Louis  A / 1 .) 

Le  remords  est  inséparable  du  crime. 

(Académie  ) 

L’orgueil  est  presque  inséparable  delà  faveur. 

(Fléciïier.) 

Insolent  peut  être  accompagné  d’une  des  pré- 
positions dans,  en,  avec  : 

Lésâmes  basses  sont  indolentes  dans  la  bonne  for- 
tune et  consternées  dans  la  mauvaise. 

Ce  valet  est  insolent  en  paroles  ; combien  de  gens 
sont  insolents  avec  les  femmes! 

(L’Académie.) 

En  écrivain  a fait  régir  à l’adjectif  insolent  la 
préposition  de  : 

Ils  devinrent  insolents  de  leurs  forces,  cl  poussè- 
rent plus  loin  leurs  prétentions. 

Ce  régime,  fait  observer  Féraud,  n’est  pas  assez 
autorisé;  cependant  il  n’ose  le  condamner.  On 
dit  ; il  est  orgueilleux  de  ses  succès.  Pourquoi  ne 
dirait-on  pas  ; insolent  de  scs  succès , de  sa  force , 
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tir  sa  puissance?  La  justesse  «le  cette  observation 
suffirait,  ce  nous  semble,  pour  autoriser  ce  ré- 
gime après  insolent. 

L'Académie  ne  lui  donne  aucun  régime. 

Invisible.  Ce  mot  omis  par  Girault-Duvivier  ne 
saurait  l'étre  par  nous.  Il  a plusieurs  régimes  ; on 
dit  : invisible  à l’œil  nu , et  invisible  pour  nous . 
Souvent  aussi  cet  adjectif  s'emploie  absolument  : 
devenir  invisible. 

Invincible.  Rollin  fait  régir  à cet  adjectif  b pré- 
position à : 

Peuples  invincibles  au  fer  et  aux  armes. 

Et  Féraud  pense  que  ce  régime,  quoique  peu  usité, 
doit  être  autorisé.  Nous  sommes  d'autant  plus  de 
cet  avis,  que  Boileau  et  Racine,  deux  des  meilleurs 
modèles  dans  l’art  d’ccrire,  s’en  sont  servis  : 

Mus  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  aux  plaisirs. 

(Boileau.) 

Rajazet , à vos  soins  tôt  ou  tard  plus  sensible, 

Madame,  à tant  d'attraits  n'était  pas  inriNrib/r. 

(Racine,  Bajazet.) 

Invulnérable  régit  la  préposition  à : 

Il  est  invulnérable  aux  traits  de  la  médisance. 

(L'Académie.) 

Socrate  était  aussi  invulnérable  aux  présents  qu’Â - 
chille  C était  à ta  guerre.  (Scudéry.) 

Jaloux  prend  ordinairement  de  pour  régime  : 

Une  femme  doit  être  jalouse  de  son  honneur  jus- 
qu’au scrupule.  (L’Académie.) 

On  est  plus  jaloux  de  conserver  son  rang  avec  scs 
égaux  qu’avec  ses  inférieurs. 

(L’abbé  Esprit.) 

Peu  jaloux  de  ma  gloire , 

Dois-je  au  superbe  Achille  accorder  la  victoire  ? 

(Racine  , Iphigénie.) 

Cependant,  lorsque  jaloux  est  employé  dans  le 
sens  de  délicat,  on  le  fait  alors  quelquefois  suivre 
de  la  préposition  sur  : 

Les  hommes  sont  aussi  jaloux  sur  le  chapitre  de 
f esprit  que  les  femme»  sur  celui  de  la  beauté. 

Jaloux  employé  comme  substantif  se  met  tou- 
jours sans  régime.  On  ne  dit  pas  : les  jaloux  de  sa 
gloire. 

Lent  se  construit  avec  dans  devant  les  noms,  et 
avec  «i  devant  les  verbes  : 

Il  faut  êh  e lent  dans  te  choix  de  ses  amis. 

L'homme  juste  est  lent  a punir,  prompt  à récom- 
penser. 

Le  bras  de  sa  justice , 

Quoique  lent  à frapper  . se  tient  toujours  levé. 

(J.- B.  Rousseau.) 


française. 

LinnE  régit  de,  dans  le  sens  de  délivré ; exempt  : 

Libre  de  soins  ; libre  de  soucis. 

(L'Académie.) 

Voici , voici  le  temps  où  libres  de  contrainte. 

(J.-B.  Rousseau.) 

Mon  c<rur  exempt  de  soins , libre  de  passion  , 

Sait  donner  une  borne  à son  ambition. 

(Boileau.) 

Libre  «T ambition,  de  soins  débarrassé , 

Je  me  plais  dans  ie  rang  oii  le  Ciel  m’a  placé. 

(L.  Racine,  la  Religion.) 

Montesquieu  lui  fait  régir  également  la  prépo- 
sition de,  «Jans  le  sens  de  peu  attaché  à,  peu  scru- 
puleux sur  : 

Les  Eoliens  étaient  hardis,  téméraires,  toujours 
libres  de  leurs  paroles.  Girault  - Duvivier  a tort 
d’approuver  cet  exemple.  Il  faut  dans  leurs  pa- 
roles. 

Corneille  lui  donne  un  régime  précédé  de  la 
préposition  n : 

Car  enfin  je  suis  libre  à disposer  de  moi. 

(D.  Sanche  d’Arracon,  acte  I,  scene  3.) 

C est  une  faute,  et  il  n’y  a pas  de  doute  que, 
sans  la  mesure,  il  eût  dit  ; je  suis  libre  de  disposer. 

Réparons  encore  les  omissions  qui  se  trouvent 
ici , et  citons  des  exemples  où  libre  s’emploie  en- 
core très-bien  avec  dans  et  avec  être  fort  libre  dans 
une  maison  ; être  trop  libre  avec  les  femmes. 

Licencieux  : se  montrer  licencieux  en  paroles .* 
(Omis  par  Girault-Duvivier.) 

Menacer.  Cet  adjectif  fait  bien  au  figuré,  et 
alors  il  prend  pour  régime  la  préposition  de  : 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 

(La  Fontaine,  livre  VI,  fable  8.) 

Lit  bon  roi  est  le  meilleur  ménager  de  ses  sujets. 

— Girault-Duvivier  se  trompe  ici.  Ménager  est 
pris  substantivement  dans  cet  exemple,  plutôt 
qu’adjeclivemcnt.  C’est  comme  s’il  y avait  le  sage 
es!  un  homme  ménager  du  temps,  etc.;  l’adjectif 
ménager  , ménagère , s’emploie  sans  régime  : 

I n homme  ménager  : ces  jeunes  femmes  ne  sont 
guère  ménagères. 

j Miséricordieux.  On  dit  sans  régime  : une  provi- 
dence miséricordieuse. 

Dieu  miséricordieux,  le  Sauveur  miséricordieux. 

(Bossuet.) 

Mais  on  ne  dit  pas  ! un  homme  miséricordieux , une 
femme  miséricordieuse.  Il  faut  dire  : un  homme  mi- 
séricordieux envers  les  pauvres,  une  femme  miséri- 
cordieuse envers  les  malheureux.  Et  avec  Bossuet: 
Jésus-Christ  a été  miséricordieux  envers  les  pé- 
c heurs.  Et  pourquoi  ne  dirait-on  pas  un  homme 

miséricordteu.r , une  femme  miséricordieuse.  Ne 
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dit-on  pas  de  quelqu’un  qui  souffre  qu’if  crie  mi- 
séricorde; si  c’est  à un  homme  ou  à une  femme 
qu’il  s’adresse,  et  que  cet  homme  ou  cette  femme 
le  soulage  dans  sa  misère  ou  dans  ses  douleurs  t 
cet  homme  ou  cette  femme  ne  se  sont -ils  pas  mon- 
trés miséricordieux,  ou  miséricordieuse  envers  lui? 
À quoi  sert  de  restreindre  ainsi  la  signification  des 
termes  ? Nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour 
faire  ainsi  les  fiers. 

Mourant.  Deüllea  fait  usage  de  cet  adjectif  avec 
la  proposition  de  : 

El  sur  tin  lit  pompeux  la  portent  loin  du  jour, 

Mourante  de  douleur , et  de  râpe  et  d*  amour. 

(Traduction  de  VÊntide , livre  IV.) 

Rien  n’erapèche  de  l’imiter. 

Nécessaire  s’emploie  tantôt  absolument: 

Cette  austère  sobriété  dont  on  fait  honneur  aux 
anciens  Romains,  était  une  venu  (jue  l'indigence 
rendait  nécessaire,  (Saint-Évremond.) 

Tantôt  avec  la  préposition  à : 

La  doctrine  d’une  rie  à venir,  des  récompenses  et 
des  châtiments  après  la  mort,  est  nécessaire  à toute 
société  civile.  (Voltaire.) 

Et  quelquefois  avec  la  préposition  pour  devant  un 
nom  : 

La  foi  est  absolument  necessaire  pour  le  salut . 

(L'Académie.) 

Suivi  d’un  infinitif,  l’adjectif  nécessaire  prend  éga- 
lement la  préposition  pour  : 

L’ardeur  et  la  patience  sont  nécessaires  pour 
avancer  dans  le  monde.  (De  Meiliian.) 

Officieux.  Fléchier  fait  régir  à cet  adjectif  la  pré- 
position À : 

Il  est  facile,  officieux  n ceux  qui  sont  au-dessous 
de  lui,  commode  à ses  égaux.  (Féraud.) 

Mais  envers  vaudrait  mieux , très-certainement  ; 
car  la  phrase  de  Fléchier  est  tout  à fait  blâmable. 

Orgueilleux.  Cet  adjectif  régit  quelquefois  de 
avant  les  noms  et  avant  les  verbes. 

Rome,  tout  orgueilleuse  encore  de  la  gloire  de 
son  empereur.  (Cambacérès.) 

D’Ailly  , tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats. 

(Voltaire,  la  Hcnriade,  chant  VIII.) 

Orqueii/euxd*  leur  pompe,  et  fiers  d'un  camp  nombreux, 
Sans  ordre,  ils  ^avançaient  d’un  pas  impétueux. 

(Le  même,  ibid.f  chant  TU.) 

Dans  le  Dit  tionnaire  grammatical,  on  cite  cette 
phrase  : orgueilleux  d un  commandement  univer- 
sel. Mais,  comme  le  fait  observer  FeramJ,  c’est  un 
latinisme  admis  par  l’usage. 

Paresseux.  On  dit  paresseux  à lorsque  l'action 
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est  un  but  qu’il  s’agit  d’atteindre  : il  est  paresseux 
à remplir  scs  devoirs. 

On  emploie  de  lorsqu’il  s’agit  d'une  détermi- 
nation intérieure  : 

Je  sais  que  vous  êtes  un  peu  paresseux  d’écrire, 
mais  vous  ne  l’êtes  ni  de  penser,  ni  de  rendre  service. 

(Voltaire.) 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu’attiédir 

I n spectateur  toujours  paresseux  d’applaudir. 

(Roi lba U , Jri  poétique.,  chant  III.) 

Pénible.  Quelques  auteurs  ont  fait  régir  à cet 
adjectif  la  préposition  ù devant  un  infinitif: 

Ce  bois  est  pénible  À travailler. 

Un  trône  est  plus  pénihle  à quitter  que  la  vie. 

(Racine  , les  T r très  einteuiis.) 

Tout  doit  tendre  au  lion  sens , mais  pour  y parvenir 

Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à tenir. 

(Boileau.) 

Cependant  Racine  le  fils  n’approuve  pas  ce  ré- 
gime. Mais  l’Académie  vient  corroborer  ces  exem- 
ples en  disant  : pénible  à voir , à entendre  ; pénible 
à suivre. 

Avec  le  verbe  être  employé  impersonnellement, 
pénible  régit  très-bien  la  préposition  de  : 

Ingrats  , un  Dien  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer  ? 

Est-il  dune  à vos  cœurs , est-ft  *i  difficile 
Et  si  pénible  de  l'aimer  ? 

(Racine,  Alhalie.) 

Plausible.  Bossuet  a dit  : 

Ils  tournent  T Ecriture  en  mille  manières  plausi- 
bles au  genre  humain. 

L’usage  n’admet  pas  ce  régime;  et  cet  adjectif 
n’en  demande  pas.  C’est  du  moins  l’avis  de  l'Aca- 
démie. (Féraud.) 

Précieux  se  met  avec  la  préposition  à devant 
les  noms  : 

Cet  enfant  est  fort  précieux  à son  père  et  à sa 
mère.  (L’Académie.) 

Tu  verras 

Cet  objet  à mon  cœur  jadis  si  précieux. 

(Voltaire  , Marianne.) 

Le  mérite  pourtant  m’est  toujours  précieux. 

(Boileau.) 

Préliminaire.  Le  P.Paulian  fait  rugir  à cet  ad- 
jectif la  préposition  à : 

Cette  seconde  lettre  lui  présentera  les  connais- 
sances préliminaires  à la  révélation  svrn  itm  elle. 

{Préface du  Üict.  philosophique.) 

Ça  régime,  dit  Féraud,  est  utile,  mais  il  est  peu 
usité.  Nous  sommes  de  cet  avis. 

Prodigue  s’emploie  souvent  sans  régime  : 

Les  personnes  prodigues  vivent  comme  si  elles 
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niaient  peu  dt  temps  à vit  re  , et  les  personne* 
avares  comme  si  elles  ne  devaient  pas  mourir. 

(Sarrasin.) 

Quelquefois  on  lui  donne  la  préposition  en  : 

Vers  ce  temple  fameux,  si  clierà  les  désirs, 

Où  le  Ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles. 

(Boileac,  Lutrin.) 

Je  vois  de  toutes  parts , prodigue  en  ses  largesses , 
Cybèle  1 pleines  mains  répandre  ses  richesses. 

(J. -B.  Rousseau.) 

Ou  lui  adjoint  plus  souvent  la  préposition  de  : 
Ceux  gui  sont  avides  de  louanges  sont  prodigues 
d'argent.  (Maxime.) 

Un  menteur  est  toujours  prodigue  de  serments. 

(Corneille,  le  Menteur.) 

Prodigue  de  ses  biens , un  père  plein  d’amour 
S'empresse  d'enrichir  ceux  qu’il  a mis  an  jour. 

(L.  Racine , la  /religion.) 

Les  co*urs  remplis  d’ambition 

Sont  sans  foi , sans  honneur  cl  sans  affection  , 
Prodigues  de  serments..., 

{Cslui i.i.on  , le  Triumvirat.) 

Ou  encore,  avec  la  préposition  envers  : 

• Et  prodigue  envers  lui  de  ses  trésors  divins , 

Il  ouvrit  à ses  yeux  le  livre  des  destins. 

(Voltaire,  la  Henriade.) 

Tous  ces  divers  régimes  sont  bons. 

Promut,  suivi  d'un  infinitif,  veut  la  préposi- 
tion à : 

La  jeunesse  est  prompte  ri  s’enflammer. 

(Fénelon.) 

Cnjeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices, 
Est  prompt  a recevoir  l'impression  des  vices. 

(Boileau  , Art  poétique,  chant  111.) 

L’homme  prompt  à se  venger  n'attend  que  te  mo- 
ment de  faire  du  mal.  (Baco.x.) 

Féraud  ne  lui  donne  ce  régime  qu'en  parlant 
des  pet  sonnes.  Voici  plusieurs  exemples  qui  prou- 
vent qu'il  a eu  tort  : 

Aussitôt  ton  «prit,  prompt  à se  rteoller. 

Cet  orageux  torrent,  prompt  a se  deborder. 

Dans  suit  choc  ténébreux  allait  tout  inonder. 

(V  Oltaibe  , la  Henriade.) 
Iphigénie  en  vain  s'offre  à me  protéger , 

El  me  tend  une  main  prompte  a me  soulager. 

(Racine.  Iphigénie.) 

Mon  nrrrr,  je  ie  vois  bien,  trop  prompt  à se  gêner 
Devait  mieux  vous  counahre  cl  mieux  s'examiner.’ 

( Lsmémr , Androinague.) 

Mes  homicides  moins,  promptes  h me  venger, 

Dans  le  aang  innocent  brûlent  de  sc  plonger. 

(Le  même,  Pltédre.) 

Uel  adjectif  veut  encore  la  préposition  dans  : 


FRANÇAISE. 

('Are  prompt  dans  tout  ce  qu'on  fait.  On  dit 
aussi  prompt  comme  l’éclair. 

Reconnaissant.  En  parlant  des  personnes,  il  ré- 
git la  préposition  envers,  et  en  parlant  des  choses 
la  préposition  de  : 

On  ne  saurait  trop  être  reconnaissant  envers  ses 
parents  de  ta  bonne  éducation  qu'ils  vous  ont  dort- 

(Féraud.) 

L'Académie  a tort  de  ne  faire  mention  que  du 
second  de  ces  régimes. 

Redevable.  Cet  adjectif  demande  la  préposition 
n devant  un  nom  de  personnes  et  de  choses  per- 
sonnifiées, et  la  préposition  de  devant  un  nom  de 
choses  : 

Les  hommes  croyaient  être  redevables  à ces  dieux 
delà  sérénité  de  l’air,  d’une  heureuse  navigation; 
aux  autres,  de  la  fertilité  des  «morts. 

(Massillon.) 

Jamais  à son  sujet  un  roi  n’est  redevable. 

(Cou  .N  El  LL  b,  le  Cftf.) 

Tout  citoyen  est  redevable  à sa  patrie  de  ses  ta- 
lents et  de  la  manière  de  les  employer. 

iD'Alejiuekt.) 

Mais  redevable  aux  soins  de  mes  tristes  amis. 

(Raci.ne  , Bajasei.) 

Redoutable  régit  la  préposition  dans,  et  quel* 
quefois  la  préposition  à : 

Dès  su  première  campagne  le  duc  d’Enghien 
passa  pour  un  capitaine  également  redoutable  dtns 
les  sièges  et  dans  tes  batailles.  (Bossuet.) 

Saint  Louis  était  cher  à son  peuple  pnr  sa  bonté , 
redoutable  au  vice  par  son  équité.  (Flécuier.) 

Coudé  même,  Condé,  ce  héros  formitUble, 

Et  non  mol nsqu’«ti.r  flamands, uux/Trrflettrs  redoutable 

(Boileau.) 

Respectable  se  nret  avec  la  préposition  par  ou 
avec  la  préposition  ri  : 

Ce  vieillard  est  respectable  par  son  tige  et  parie* 
verllu-  (L'Académie.) 

Et  crois  que  votre  front  prèle  à mon  diadème  p 
Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même. 

(Racine,  Lsther,  acte  II,  icène7.) 

Responsable  régit  la  préposition  r/e  et  la  prépo- 
sition  fi  ou  envers  : 

Vous  serez  responsables  à Dieu,  envers  Dieu  des 
mauvais  effets  qui  pourront  naître  de  vos  opinions 
inhumaines. 

Il  ( Henri  de  Bourbon)  s’estimait  responsable  à 
Dieu,  aux  hommes,  et  à lui-même  de  la  grâce  r/n'if 
avait  reçue  en  quittant  le  parti  de  l’erreur. 

(Bourdalou  ta) 


' 


I 


Digitized  by  Googlej 


DK  L’ADJECTIF  (SYNTAXE). 


Des  froideurs  de  Titus  je  serai  responsable? 

Je  me  verrai  puni  parce  qu'il  est  coupable  ? 

(Racine,  Bérénice.) 

Non,  il  n’est  rien  dont  je  ne  sois  capable  ; 

Vous  voilà  de  mes  jours  maintenant  responsable. 

(le  même,  ibid .) 

On  a oublié  de  dire  eneore  que  rci  adjectif  ré- 
fjit  aussi  pour  : un  pire,  un  maître  est  respon- 
sable pour  ses  enfants,  pour  ses  domestiques. 

Riche  demande  ordinairement  la  préposition  en 
et  la  préposition  de  : 

Les  patriarches  n’étaient  riches  qu'en  bestiaux. 

Ce  pays  est  riche  en  blés , en  vins,  en  sel,  etc. 

(L'Académie.) 

Riche  de  ses  forêts,  de  ses  prés,  de  scs  eaux. 

(Dbi.ii.lv,  Les  Jardins.) 

Vu  reste,  je  suis  devenu  riche  de  bons  mémoires. 

(Racine,  lettre  A Boileau.) 

Il  est  riche  en  vertus , cela  vaut  des  trésors. 

(Molièrb , Femmes  savantes,  acte  II,  scène  i.) 

Moins  riche  de  ce  qn’il  possède  , 

Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pas. 

(J. -B.  Rousseau.) 

La  Bruyère  met  par  et  de  dans  la  même  phrase; 
de  pour  les  noms  qui  expriment  les  biens  ; par 
pour  ceux  qui  expriment  les  moyens  de  les  ac- 
quérir : 

JVof  ancêtres  en  avaient  moins  que  nous,  et  ils 
en  avaient  assez;  plus  riches  par  leur  économie  et 
par  leur  modestie  que  de  leurs  revenus  et  de  l<  urs 
domaines. 

Ces  deux  régimes  différents  peuvent  faire  un 
ton  effet  dans  des  phrases  semblables. 

Sévère  demande  pour,  envers,  et  « l'égard  : 
magistrat  doit  être  sévère  et  impitoyable  pour 
Im  perturbateurs  du  repos  public. 

Ce  père  n'est  pas  assez  sévère  envns  ses  enfants, 
à l'égard  de  ses  enfants. 

Quelques  auteurs  lui  ont  donné  la  préposition  « : 

Que  faut-il  que  Bérénice  espère  ? 

ilomaièti  sera  t elle  indulgente  ou  sévère? 

(B  aune,  Bérénice.) 

Promettez  sur  ce  livre 

Qne,  sévère  aux  méchants  et  des  lions  le  refuge 

Entre  le  pam  re  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge. 

(Le  même,  A t ha  lie.) 

Ctmolan  était  sévère  aux  antres  comme  à lui- 
même.  (Vertot,  Bévolutions  Bornâmes.) 

Nous  croyons  que  dans  le  premier  exemple 
contre  serait  bien  préférable  à pour. 

Sourd,  employé  au  figuré,  régi»  (a  proposition 

* 


m 

La  colère  est  sourde  aux  remontrances  de  la 
raison.  (L’Abbé  Esprit.) 

Il  (le  Ciell  devrait  être  sourd  aux  aveugles  souhaits. 

(La  Fontaine,  la  Tête  et  la  Queue  du  serpent.) 

Exemples  pris  dans  Racine  : sourde  à la  pitié 
( Thébaïde );  sourd  à la  voix  d'une  mère  ( Iphigénie ). 

Et  dans  \ oltaire  : sourds  aux  cris  (La  Jlenriade ). 

On  dit  sourd  à la  voix , aux  cris , aux  mena- 
ces , parce  que  l'on  peut  être  sourd  à toutes  les 
choses  qui  peuvent  s'entendre  ; mais  quand  Ra- 
cine a dit,  dans  Iphigénie  : en  vain  sourd  à Cal- 
chas,  pour  dire  sourd  à la  voix  de  Calchas,  c’est 
par  une  ellipse  hardie,  qui  n’est  autorisée  que 
parce  que  celte  sorte  de  figure  contribue  à l’ani- 
mer. 

Supportable,  dans  le  sens  de  tolérable , se  met 
sansrégime  ouavecunrrgimcet  la  préposition  à : 
Cêgdismc  n’est  pas  supportable. 

Employez  vos  richesses  à rendre  la  vie  plus  sup- 
portable à des  infortunés  que  l'excès  de  la  misère  a 
peut-être  réduits  mille  fois  A désirer  la  mort. 

(Massii.i.qn.) 

Quelques  auteurs  lui  ont  aussi  fait  régir  la  pré- 
position à dans  le  sens  d* excusable  : 

Les  offenses  sont  supportables  à un  loinme  mge. 

(Mi  LI.EBR  ANCHE.) 

Mais  romme  le  fait  oliserver  La  veaux,  ce  régime 
n’est  pas  celui  qui  lui  convient  ; il  faut  dire . les 
offenses  sont  supportables  dans  un  homme  sage; 
celte  expression  n’est  pas  supportable  dans  une  tra- 
gédie. 

Victorieux  s’emploie,  ou  sans  régime  : 

Vn  conquérant  ruine  presque  autant  sa  nation 
victorieuse  que  les  nations  vaincues  ; 
ou  avec  la  préposition  de  : 

Yietorievsrs  des  années, 

Nymphes,  doat  les  inventions,  etc. 

(Racan1.) 

Yictorieux  de  cent  peuples  ailiers. 

(Boileau.) 

Vos  illustres  travaux  des  «ns  victorieux. 

(Madame  Dksiioi  mères.) 

Racine  a dit  dans  le  prologue  d’Esther  : 

Et  sur  l'impiété  la  foi  victorieuse. 

Vif.  Bossuet,  dans  l’ Oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse d’Orléans,  fait  régir  à cet  adjectif  et  la  pré- 
position ù et  l'infinitif  : 

hile  aimait  à prévenir  les  injures  par  la  douceur ; 
vive  à 1rs  sentir,  facile  A les  pardonner. 

On  d*l  encore  vif  comme  la  poudre. 

Voisin.  Quand  cet  adjectif  prend  un  régime, 
c'est  la  préposition  de  que  l’on  emploie  ; 


4 


Digitized  by  Google 


tiRAHMAIRE  FRANÇAISE. 


47G 

Ces  terres  s ont  trop  voisines  du  grand  chemin . 

(L'Académie.) 

Fusses- tu  par  delà  les  colonnes  d'Alcide, 

Je  me  croirais  encor  trop  voisin  d’un  perllle. 

(Racine,  Phèdre.) 

Cependant  La  Fontaine  a dit  : 

.... .11  déracine 

Celui  de  qui  la  tête  ou  ciel  était  voisine. 

{Fable  du  Chêne  et  le  Roseau .) 

Mais  le  datif,  dans  le  latin  proxima  cœlo,  a pu 
irompi  r le  porte. — Selon  nous,  il  n’y  a pas  erreur 
de  la  part  de  La  Fontaine,  l’inversiou  peut  sou- 
vent autoriser  une  pareille  licence. 

UES  ADJECTIFS  NUMÉRAUX,  ET  DES  SUBSTANTIFS 
DE  NOMBRE. 

L'abbé  Girard  fuit  des  noms  de  nombre  une  par- 
tie distincte  du  discours  : c'est  une  erreur,  car 
ces  mots  sont  sub»tiniilsou  adjectifs. 

Ils  sont  substantifs,  puisqu’ils  énoncent  en  forme 
de  dénomination,  et  que  tout  mol  qui  nomme  les 
objets  est  substantif. 

Ils  peuvent  être  également  rangés  dans  la 
dassedes  adjectifs;  car  leur  fonction  est  demo- 
ildier  : or,  tout  mot  qui  modifie,  de  quelque  ma- 
nièrequ’il  le  fasse,  est  adjectif,  et  rien  autre  chose. 
Ce  sera  tout  au  plus  une  espèce  dans  un  genre. 

Le*  adjectifs  de  nombre  sont  des  mots  qui  re- 
présentent la  quotité. 

On  eu  distingue  de  deux  sortes  : les  cardinaux 
et  les  ordinaux. 

Lescardinaux  (du  lat.  curdo,cardinis , qui  signifie 
gond,  picot  ),  servent  a exprimer  la  quantité  des 
choses,  et  les  ordinaux  (du  lat.  ordo , ordinis  , 
ordre),  le  rang  qu’elles  occupent  entre  elles. 

Les  nombres  cardinaux  sont  : un,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze, 
douze , lieizc,  quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept , 
dix-huit,  dix-neuf,  vingt,  vingt-un,  vingt-deux  , 
vingt-trois , etc.,  trente  , etc.  , quarante  , etc.  , 
cinquante,  etc.,  soixante,  etc.,  soixante- dix , 
soixantc-onze,  etc.,  quatre-vingts, quatre-vingt-dix, 
quatre-vingt-onze , etc.,  cent,  deux  cents,  etc.,  mille, 
deux  mille,  etc. 

Million  n’est  pas  un  adjectif;  il  appai  tient  à la 
classe  des  substantifs. 

Remarque.  Les  nombres  cardinaux  servent  à 
calculer  jusqu’à  un  million  : ils  le  font,  par  la 
combinaison,  en  se  joignant  les  uns  aux  autres, 
selon  le  besoin.  L’adjectif  numérique  un,  toujours 
esseuliel'emenl  du  singulier,  est  le  seul  qui  soit 
susceptible  de  genre  ; d s’emploie,  selon  les  cir- 
constances, au  féminin  et  au  masculin.  On  dit  : 
mu  êcu , une  vis  lofe. 


• ou  deuxième,  troisième,  quatrième,  etc.»  et  ainsi 
| de  suite,  en  suivant  les  nombres  cardinaux. 

A l'exception  de  premier  et  second,  tous  les 
nombres  ordinaux  se  forment  des  cardinaux,  en 
changeant  en  tième  ceux  qui  finissent  en  f;  en 
changeant  en  ièmel'e  muet  dans  ceux  qui  ont  cette 
terminaison  ; enfin,  en  ajoutant  ième  à ceux  qui 
finissent  par  une  consonne,  excepté  cinq,  qui  veut 
en  outre  avoir  u avant  ième.  Ainsi,  de  neuf,  de 
quatre,  de  trois,  de  cinq,  on  fait  neuvième,  qua- 
trième, troisième,  cinquième. 

Unième  ne  s'einptoiequ'après  vingt,  trente,  qua- 
rante, cinquante,  soixante,  quatre-vingts  , ccn^  el 
mille • 

On  dit  à présent  vingt-un  et  non  pas  vingt  et  un ,* 
trente-un  et  non  pas  trente  et  un,  et  ainsi  jusqu’à 
quatre-vingts;  et  toujours  trente-deux,  quarante- 
trois  , cinquante-quatre  , etc.  La  série,  depuis 
soixante  jusqu ’a  quatre-vingts  prenait  autrefois  la 
conjonction  et  entre  les  deux  nombres.  De  nos 
jours  , l’usage  contraire  a prévalu.  L’ablié  Fro- 
niant  se  trompe  en  soutenant  qu’on  doit  ainsi 
s’exprimer.  L’emploi  de  celte  conjonction  depuis 
quatre-vingts  jusqu’à  { cent  serait  une  faute,  lin 
géométrie  on  dit  encore  nouante,  au  lieu  de  qua- 
tre-vingt-dix. 

Cent  au  pluriel,  et  vingt  dans  quatre-vingts,  et 
jmr-ium/M(qui  ne  se  dit  plus'i,  prennent  la  marque 
du  pluriel,  quand  ils  sont  seuls  ou  suivis  d’un  sub- 
stantif : deux  cents  hommes,  quatre-vingts  volumes, 
six  vingts  arbres.  Mais  on  doit  les  écrire  sans  la 
marque  du  pluriel,  s’ils  sont  suivis  d’un  autre 
nombre,  comme  : trois  cent  dix  hommes,  quatre- 
vingt  dix  abricots . L’Académie  de  1855  nous  im- 
pose encore  celle  tègle;  toutefois  n’esl-il  pas  ri- 
dicule d’écrire  sur  un  effet  de  commerce  , par 
exemple , où  la  régularité  et  les  point*  sur  les  i 
sont  si  nécessaires;  n’est-il  pas  ridicule,  disons- 
nous  d'écrire  ; Je  paierai , à monsieur  tel,  b 
somme  de  trois  cent  vingt  francs  ; nous  conseil- 
lons, nous  , d écrire  trois  cents  vingt. 

Pour  la  date  des  années  on  écrit  mil,  comme  ; 
mil  sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf.  Partout  ail- 
leurs on  écrit  mille,  qui  ne  prend  jamais  la  marque 
du  pluriel. 

Il  ne  faut  pas  confondre  mille,  nom  de  nombre 
avec  le  substantif  mille  qui  signifie  une  étendue 
de  mille  pas. 

Ctnt  et  mille  s’emploient  à l'indéfini,  comme  : 
il  lui  fit  cent  caresses  : faites-lui  mille  amitiés . 

On  dit  : le  onze,  du  onze,  au  c use,  sur  les  onze 
heures,  et  non  pas  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
remarquer  ailleurs  ; sur  les  une  heure  ; dites  : 
vers  une  heure,  vers  midi.  Il  faut  prononcer  comme 
s’il  y avait  un  h aspiré  aux  mots  onze  et  une.  Neuf 
se  prononce  neuv,  dans  certains  cas  ; neuv  ans. 


On  emploie  les  nombres  cardinaux  au  beu  des 
Le»  nombres  ordinaux  sont  : premier,  second,  i ordinaux: 
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(SYNTAXE). 


DU  PRONOM 

1«  En  parlant  des  heures  et  des  années  cou- 
rantes ; il  est  trois  heures  ; Lan  mil  huit  cent  dix. 
Il  y a syllepse. 

2*  Eu  parlant  de  lotis  les  jours  du  mois,  à l'ex- 
ception du  premier  : le  vingt  de  mars  ; mais  on 
dois  dire  : le  premier  d'avril,  ou  mieux  le  premier 
avril. 

5 • En  parlant  des  souverains  et  des  princes: 
George  trois,  Louis  quatorze.  On  doit  excepter  les 
deux  premiers  de  la  série;  ainsi  l’on  dît  : Edouard 
premier,  François  second.  Il  n'est  point  exact  de 
dire  : François  deux.  Rien  des  personnes  font  cette 
faute.  On  dit  aussi  Chartes  quint  et  Sixte  quint  , 
pour  Charles  cinq,  empereur,  et  Série  ciwrj,  pape. 
* Les  nombres  cardinaux  se  prennent  quelque- 
fois substantivement  : nous  partîmes  le  douzepour 
revenir  le  vingt,  mais  nous  ne  revînmes  que  le  trente. 
Les  nombres  ordinaux  suivent  aussi  la  même  loi  ; 
Socrate  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  la  mo- 
rale; — nous  nous  associerons  un  quatrième. 

Les  adjectifs  numéraux  ne  sont  jamais  précédés 
de  l'article,  quand  ils  ne  sont  employés  que  dans  le 
calcul,  ou  lorsqu'ils  ne  font  qu'énoncer  le  nombre 
des  choses  : ils  en  font  la  fonction.  Mais  si,  outre 
celte  énonciation,  il  s'agit  de  distinguer  la  chose 


calculée  des  aunes  de  la  même  espèce,  ils  sout 
précédés  de  l'article  : des  quatre  phénomènes  qui 
ont  paru,  je  n’ui  vu  que  les  deux  derniers.  Dans  * 
ce  cas  il  y a un  rapport  ù quelque  chose. 

Les  noms  de  nombre  précèdent  toujours  les 
substantifs  qu’ils  modifient  ; et  ils  ne  peuvent  être  • 
précédés  que  par  l'article  et  les  adjectifs  pronomi- 
naux. 

Outre  ces  deux  espèces  de  noms  de  nombre,  il 
y en  a d'autres  qui  appartiennent  ù la  classe  des 
substantifs  : ce  sont  les  nombres  collectifs,  les 
nombres  distributifs,  et  les  nombres  proportion- 
nels. 

Les  nombres  collectifs  servent  à marquer  une 
certaine  quantité  de  choses;  tels  sont  : une  demi- 
douzaine,  une  douzaine,  une  vingtaine,  une  cen- 
taine, un  millier,  un  million,  un  milliard. 

Les  nombres  tiistributifs  sont  ceux  qui  servent 
àmarquerles  differentes partiesd’un  tout,  ce  sont: 
la  moitié,  le  tiers,  ie»quart,  un  cinquième,  un  hui- 
tième, etc. 

Les  nombres  proportionnels  sont  ceux  qui  ser- 
vent 6 marquer  l’augmentation  progressive  du 
nombre  des  choses  , tels  sont  : le  double,  le  triple , 
le  quadruple,  le  centuple.  (Lévizac.) 


SYNTAXE  DU  PRONOM. 


Parmi  les  pronoms  , les  uns  ne  se  disent  que  \ pronoms  sont  en  sujet;  mais  quand  ils  sont  précé- 
dés personnes,  les  autres  ne  se  disent  que  des  ] dés  d'une  préposition,  l'usage  varie,  et  les  Gram- 
choses  ; et  il  y en  a qui  se  disent  également  des  | mairiens  ne  s'accordent  pas  ;c'eot  donc  l'usage  qui 
personnes  et  des  choses.  j donne  la  règle. 

Les  prvnums  de  la  première  personne  : je,  me,  I On  dit  en  parlant  d’une  femme  : je  m'approchai 
moi,  nous,  et  ceux  de  la  secoude  : lu,  le , toi,  vous,  d’elle  ; je  m’assis  près  d’elle  ; mais  on  ne  s’expi  i- 
nc  s'appliquent  qu’à  des  personnes  ou  à des  choses  met  a pas  ainsi  en  pariant  d’une  muraille  ou  d une 
peisonnifiées.  I table.  On  dira  : je  m'en  approchai,  je  m’assis  au - 

II,  ils , le,  la,  les,  se  disent  indifféremment  des  près . 
personnes  et  des  choses.  I Quand  ils  sont  précédés  des  prépositions  avec , 

Il  çu  est  de  même  de  elle  et  elles,  quand  ces  ! après , ils  se  disent  fort  bien  des  choses  : cette  li- 
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vibre  eu  ti  rapide,  quand  elle  déborde,  qu'eUe  en- 
traîne avee  elle  tout  ce  quelle  rencontre;  elle  ne 
laine  aprh  elle  que  du  tu  Ole  et  des  tailloux.  Ils  se 
disent  aussi  des  choses  dans  bien  des  occasions, 
«wc  les  prépositions  de,  à,  pour,  et  en.  On  dit,  en 
parlant  d’une  arntee  ennemie  : nous  marchâmei  à 
elle;  et  l'on  ne  peut  pas  s'exprimer  autrement. 
J.'usage  vent  qu'on  dise  : ces  choses  sont  bonnet 
d" elles-mêmes  ; j aime  la  vérité  au  point  que  je  su- 
cri  lierais  tout  pour  elle;  cet  choses  sont  solides  en 
ellcs-mimcs.  On  voit  par  ces  exemples  qu'il  n'est 
pas  toujours  nécessaire  que  les  choses  soient  per- 
sonnifiées pour  que  ces  pronoms  puissent  être  em- 
ployés. 

Après  le  verbe  être,  ils  ne  peuvent  se  dire  que 
des  personnes  : c ril  à elles;  c'est  d’elles  que  je 
parle;  c'est  elle  que  je  cois.  Néanmoins  quelques 
Grammairiens  pensent  que,  dans  les  réponses  à 
des  phrases  interrogatives,  ils  peuvent  se  rappor- 
ter h des  choses  -.eu-ec  voire  tabatière!'  oui,  c’est 
elle.  Mais  eet  emploi,  ajoute  Lévizac,  n’est  dû 
peut-être  qu’à  la  licence  de  la  conversation  : or 
pourquoi  y aller  chercher  une  expression  qu'on 
(■eut  contester,  tandis  qu'il  y en  a une  qui,  d'un 
aveu  général,  vaut  mieux,  savoir  : oui,  ce  l’est ? 

Nous  donnerons  ici  notre  commentaire , en 
avouant  que  la  dernière  locution  est  en  effet  celle 
quel'on  doit  employer,  mais  qu'on  s'en  sert  moins 
que  de  l'autre. 

Ils  suivent  le  même  mage,  quant  aux  pronoms 
mt , lui,  et  leur,  quoiqu'ils  ne  se  disent  ordinai 
rement  que  îles  personnes  : l'usage  permet  à une 
femme  de  dire  : ces  oiseaux  font  mon  amusement, 
je  n’aime  qu'eux;  eux  seuls  m'occupent  .je  ne  songe 
qu’à  eux.  On  (lit  aussi  : j'ni  fait  réparer  ma  maison, 
et  je  lui  ni  donné  un  air  neuf;  ces  arbres  sont  trop 
chargés,  ôtei-leur  une  partie  de  leur  fruit. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'usage,  voici 
la  règle  : 

On  ne  doit  appliquer  aux  choses  les  pronoms 
elle,  elles,  lui,  leur,  et  eux,  que  lorsque  l'usage 
ne  permet  pas  de  les  remplacer  par  les  pronoms  tj 
et  en. 

.Mais  ces  pronoms  se  disent  fort  bien  des  choses 
personnifiées  ou  des  choses  auxquelles  on  attribue 
ce  qui  ne  convient  qu'aux  personnes. 

D'après  ce  que  nous  venons  dédire,  on  ne  trou- 
vera rien  à blâmer  dans  cette  phrase  de  Bossuet  : 
on  avait  bâti  le  labgrinlhe  sur  le  bord  du  Inc  de 
fifivns,  et  on  lui  avait  donné  une  vue  jirr  portion- 
née  à sa  grandeur; 

ni  dans  ces  vers  de  Boileau,  où  il  dit  : 

La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  veux, 

El  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme, 

Par  grâce  lui  laissg  l’i-ntrée  en  l’épigr, viorne. 

Se  peut  se  dire  des  personnes  et  des  choses  : 


FRANÇAISE. 

relie  fient  se  flétrit  ; eette  femme  se  promène.  Il  est 
des  deux  nombres  et  des  deux  genres. 

Soi  se  dit  ou  des  personnes  ou  des  choses.  S'il 
se  dit  des  personnes,  on  ne  l’emploie  qu'avec  un 
sujet  vague  et  indéterminé  : on  pense  trop  à soi; 
rhacun  songe  è soi  ; n'aimer  que  soi,  c’est  nftre 
bon  à rien.  Voltaire  a blâmé  avec  raison  ce  vers 
de  Corneille: 

* 

Qu'il  fasse  atilaiu  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui. 

Soi,  observe  cet  écrivain,  ne  se  dit  qu'à  l’indé- 
fini. Il  faut  faire  quelque  chose  pour  soi  ; il  tra- 
vaille pour  lui.  D'après  cette  critique,  qui  est 
juste.  Voltaire  n'aurait-il  pasdù  éviter  de  faire  la 
même  faute?  Un  la  trouve  dans  ces  vers  de  sa 
Zaïre  : 

Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujourd’hui. 
Pour  relever  à soi,  descendrait  jusqu’ 4 lui. 

Rien  ne  peut  1 excuser;  la  règle  élail  fixée  de  son 
temps,  et  il  la  connaissait  ; au  contraire,  lorsque 
Corneille  écrivait,  l'usage  n'avait  rien  déterminé. 
Aussi  trouvc-l-oncc  mauvais  emploi  dans  presque 
tous  les  écrivains  les  plus  célébrés  du  siècle  de 
Louis  XIV,  même  dans  Racine  et  dans  Boileau. 
On  lit  dans  le  premier  : 


Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  ctrors  après  soi  : 

et  dans  plusieurs  autres  endroits. 

Nous  lisons  dans  le  second  : 

Mais  souvent  un  auteur  qui  sc  Halle  et  qui  s'aime 
Méconnaît  son  génie,  et  s'ignore  soi-même. 

Aussi,  dans  les  notes  grammaticales  sur  eet  au- 
teur, s'esl-on  contenté  d'en  faire  l'observation, 
sans  marquer  tous  les  passages  oit  celle  faute  se 
trouve. 

Cependant,  lorsque  soi  se  dit  des  choses,  il  peut, 
selon  la  remarque  de  l'abbé  d'OIivel,  sc  mettre  * 
non-seulement  avec  l’indéfini,  mais  encore  avec 
Indéfini;  et  dans  ce  cas  il  convient  aux  deux 
genres.  On  dit  ; la  vérin  est  aimable  de  soi  ; le  vice 
est ndieux  de  wi.  Maisce  pronom  peut-il  sc  rappor- 
ter à un  pluriel?  «Tout  le  monde,  ditceGrammai- 

• rien,  convient  que  non.  S’il  s'agit  des  personnes 

» on  ne  dit  qu'eux  ou  elles  ; à l'égard  des  choses, 

• les  avis  sont  partagés.  Vaugelas  proftose  trois 

> manières  de  l'employer;  ces  choses  sont  indiffé- 
i renies  de  soi  ; — ces  choses  de  soi  sont  indiffê- 

> renies;  — de  soi  ces  cliosts  sont  indifférentes.  Il 

> ne  condamne  que  la  première  de  ces  trois  plira- 

• ses,  n'approuvant  pas  qu'on  nielle  de  soi  après 

> l'adjectif.  Maisl'Académie,  dans  ses  observa  lions 

• sur  Vaugelas,  n'admet  que  la  dernière  de  ces 

> trois  phrases,  et  rejette  égalemrnt  les  deux  au- 
» très.  Pour  moi,  si  je  n'étais  retcuu  par  le  res- 


Mais  il  se  craint,  slit-il,  soi-même  plus  que  tous; 
ailleurs  : 
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> pecl  que  je  dois  à l'Académie,  je  n'en  recevrais 
» aucune  des  trois,  étant  bien  persuade  que  soi, 

* qui  est  un  singulier,  ne  peut  régulièrement  se 

* construire  avec  un  pluriel.  » Cette  opinion  de 
l’abbé  d’Olivet  devait  prévaloir,  puisque  tout  le 
inonde  convient  que,  dans  celle  phrase,  d’eiles- 
tuêmes  vaut  mieux  que  de  soi.  Aussi  l At  adéiflie 
s'exprime-t-elle  ainsi  dans  la  dernière  édition  (1) 
de  son  Dictionnaire. 

« Soi  est  un  pronom  de  la  troisième  personne , 

> substantif  des  deux  genres,  et  seulement  du 
» nombre  singulier.  Quand  il  s’emploie  absolu- 
» ment,  il  ne  se  met  qu'avec  une  préjwsiiion,  et 
» dans  des  phrases  où  il  y a un  pronom  indéfini, 

• - * ou  exprimé  ou  sous-entendu.  » L’Académie  fait 
observer  aussi  que  lorsque  de  soi  et  en  soi  sont 
employés  dans  un  sens  défiai,  avec  des  noms  de 
choses,  ils  signifient  de  sa  nature  et  dans  sa  na- 
ture. 

Nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  k 
règle  posée  par  l’Académie  dans  1 édition  de  lKxL 

* Quand  on  dit  soi  des  personnes,  il  ne  se  rapporte 
♦ * ordinairement  qu’à  un  sujet  indéterminé  : cita- 

* cuti  travaille  pour  soi;  quiconque  rapporte  tout 
» à soi  na  pas  beaucoup  d'amis.  Quand  on  dit  soi 
» des  choses,  il  se  rapporte  à un  sujet  déterminé  ; 

* un  bienfait  perte  sa  récompense  avec  soi  ; les  re- 
» mords  que  le  crime  traîne  apres  soi.  * 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  ce  pronom, 
parce  que  nous  avons  été  si  souvent  «msuliessur 
sou  emploi,  que  nous  nous  sommes  convaincus 
que  ces  détails  étaient  absolument  et  rigoureuse- 
ment nécessaires. 

Y ne  se  dit  ordinairement  que  des  choses  : 
fuyez  tes  procès;  souvent  la  conscience  s ij  intéresse , 
la  santé  s'y  ruine , et  les  biens  s'y  dissipent.  I est 
ici  pour  dans  les  procès.  Cependant  il  parait  quel- 
quefois se  rapporter  à des  personnes  dans  les  ré- 
ponses à des  phrases  interrogatives  : pensez-vous 
# v à moi?  oui,  j’y  pense.  .Mais,  si  l'on  y réfléchit,  on 
verra  que  cet  y se  rapporte  à un  nom  de  chose 
qu’on  a dans  l’esprit  ; il  y est  pour  : à mes  intérêts , 
à mon  affaire , etc.  Quelques  Grammairiens  ont 
cité  des  phrases  dans  lesquelles  y parait  évidem- 
ment se  rapporter  à des  personnes  ; mais  ces 
phrases,  épuisées  dans  la  liberté  de  la  conversa- 
tion, sont  eu  si  petit  nombre,  que  ce  n’est  pas  la 
peine  d’en  faire  une  exception. 

En , pour  un  nom  précédé  de  la  préposition  de, 
se  dit  très-bien,  connue  nousj’avous  déjà  vu,  des 
personnes  tt  des  choses. 

Hllgli:.  Les  pronoms  de  la  troisième  personne 
doivent  réveil.er  la  inéme  idée  que  les  mots  dont 


cl)  Il  ret  ici  question  de  lu  5'  édition. 
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ils  tiennent  la  place,  et  être  au  même  nombre  «t 
au  meme  (genre  : 

Celle  femme  clail  belle  comme  une  déesse  ; elle 
joignait  uux  eharntes  du  corps  tous  ceux  de  Pesprit; 
elle  était  enjouée,  flatteuse,  insinuante.  Aeec  tant 
de  charme,  trompeurs,  elle  avait,  comme  tes  sirè- 
nes, un  cœur  cruel  et  plein  de  malignité;  mai*  elle 
tarait  cacher  sel  Kntiments  corrompus  par  Un  pro- 
fond artifice.  (Ft.SEi.os.) 

,■1»  milieu  de  tant  d'ignorance , l'homme  vint  à 
adorer  jusqu'à  l'œuvre  de  ses  mains;  il  crut  pouvoir 
renfermer  l’esprit  divin  dans  des  statues , et  il  oublia 
si  profondément  que  Dieu  l’avait  fait,  qu  il  crut  i 
son  tour  pouvoir  faire  un  Dieu.  (Bossuct.) 

I.’lionneur c»t  comme  une  Ile  escsrpée  et  tans  bords; 

On  n’y  peut  plus  remuer,  dés  qu’on  «»  est  dehors. 

(Boileau.! 

Dans  le  premier  exemple  : elle,  qui  scrapporle 
à celte  femme,  en  réveille  l'idée,  et  est  le  seul  qui 
contienne,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  prenue  la 
forme  féminine  et  singulière,  qui  est  celle  de 
femme.  Il  en  est  de  même  de  il  dans  la  seconde 
phrase,  et  de  y et  en  dans  la  troisième. 

C'est  donc  avec  raison  que  l’abbé  d’OIivet  et 
l'abbé  de  Condillac  ont  censuré  ce  vers  de  Hai'ine  : , 

Nulle  pais  pour  l'impie , il  la  cherche,  elle  fnit.  '. 

En  effet,  d'après  laconslruclion,  les  pronoms  la 
et  elle  paraissent  se  rapporter  à nulle  paix,  et 
néanmoins,  par  le  sens,  ils  tiennent  la  place  du 
substantif  paix  qui  exprime  l'étal  opposé.  Mais, 
dit  du  Marsais,  « je  crois  que  b vivacité,  le  feu, 
i l'enthousiasme  que  le  style  portique  demande, 

• ont  pu  autoriser  celle  expression  qui  ne  serait 

• pas  régulière  en  prose.  > 

P muter  u.  Les  pronoms  moi.  Mi,  soi,  nous, 
vous,  eux,  lui,  elle,  elles,  marquent  quelquefois  Un  , 
rapport  d'une  personne  5 elle-même.  Dans  créas, 
pour  donner  plus  d'énergie  au  discours,  on  joint 
même  à ces  pronoms  : il  faut  de  temps  en  temps 
rentrer  en  soi , pour  se  rendre  compte  A soi-même. 

(Lévizac.) 

roncTiow  scs  pronoms  fersokkrcb. 

Nous  avons  vu  que  les  substantifs  ont  (rois  fonc- 
tions dans  le  discours  : ils  y sont  en  sujet,  eu 
apostrophe  ou  en  régime.  Les  pronoms  person- 
nels, dont  la  nature  est  de  faire  l'office  de  leurs 
substituts,  doivent  avoir  la  même  fonction  ; néan- 
moins avec  celle  différence  que  quelques-uns  sont 
toujours  en  sujet,  deux  seulement  en  apostrophe, 
quelques  autres  en  régime,  et  d'autres  enfin  tan- 
tôt en  sujet  et  tantôt  en  régime. 

Nous  nous  garderons  bien  d'adopter  la  division 


A 
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de*  pronoms  personnel*  en  conjoints  et  disjoints, 
parce  que  rette  division  imaginée  par  les  anciens 
Grammairiens  ne  serait  propre  qu'à  répandre  de 
l’obscurité  sur  le  sujet  que  nous  traitons.  Simpli- 
cité et  clarté  : voilà  le  but  oit  l’on  doit  tendre, 
quand  on  veut  être  utile. 

Les  pronoms  personnels  toujours  en  sujpl  sont  :• 
je,  lu,  nous  pour  lu,  il.  Ut  : je  parle;  lu  joues;  vous 
li tes  pour  tu  lit  ; il  aime;  ils  s'amusent. 

Les  deux  qui  ae  rencontrent  en  apostrophe  sont 
toi  et  vous,  soit  seuls,  soit  précédés  de  l'interjec- 
tion â ; exemples  : 6 toi  qui  es  aussi  fraîche  que  In 
rose  qui  fient  de  nailre , toi  dont  le  sourire,  etc.; 
Vous  que  j'aime,  ô vous  que  j'ai  rassemblés  aujour- 
d'hui, etc. 

Ceux  qui  se  trouvent  toujoursen  régime  sont: 
me,  te,  te,  leur,  le,  la  les,  y et  en  : je  me  trompe; 
lu  te  repens;  il  se  promine;  nous  leur  parlons;  je 
le  vois  ; je  la  louche  ; vous  les  aime*  ; je  m’y  ren- 
dra i ; ne  m’en  parle*  pas. 

Remarql*.  Un  verhe  peutavoir  essentiellement 
deux  régimes,  l’un  direct , et  l’autre  indirect.  Le 
régime  est  direct  quand  le  mot  régi  est  l’objet  de 
l’action  exprimée  par  le  verbe.  Le  régime  est  in- 
direct quand  le  mot  régi  est  le  terme  de  l'action 
exprimée  par  le  verbe.  Dans  cettephrase  : j'envoie 
ce  livre  n mon  frire  ; ce  livre  est  objet,  et  à mon 
frire  , est  terme.  Le  premier  est  sans  prépo- 
sition exprimée  ou  sous-entendue  ; mais  le  se- 
cond est  toujours  précédé  de  l'une  de  ces  préposi- 
tions à ou  de;  toujours  exprimées,  si  ce  régime 
est  un  nom  ; et  exprimées  ou  sous-entendues  si 
ce  régime  est  un  pronom  ; c est  à,  s il  s agit  du  but 
où  tend  l'action  ; et  de,  s'd  s’agit  de  marquer 
d’où  cette  action  vient  ou  commence. 

Leur  est  toujours  terme,  parce  qu’étant  mis 
pour  n eux,  il  renferme  la  préposition  i ; je  leur 
parle  est  pour  : je  parte  à eux  ou  à elles. 

Me,  te.se,  sont  tantôt  objet  ; il  m'aborde,  ce  qui 
signifie  il  aborde  moi  ; et  tantôt  terme  : il  me  tend 
la  main,  ce  qui  est  pour  il  tend  la  main  à moi. 

Le,  la,  les , sont  toujours  objet , et  y toujours 
terme.  On  dit  d’une  maison  : je  la  vois;  on  y a 
fait  de  grandes  réparations.  La  est  pour  ta  maison, 
et  y pour  à la  maison. 

En  est  ordinairement  terme,  mais  il  est  quel- 
quefois objet.  11  est  terme,  quand  il  ne  fait  que 
remplacer  un  nom  et  la  préposition  de  : eoiu 
êtes -vous  occupé  de  mon  affaire  ? oui,  je  m’en 
suis  occupé,  tri  est  pour  de  relie  affaire.  .Mais  il  est 
objet,  quand  il  remplace  un  membre  de  phrase 
elliptique  : avesrvous  reçu  de  l'argent,  des  litres? 
oui,  j’en  ai  reçu  ; fit  est  pour  une  somme  quelcon- 
que d’aryenl,  une  quantité  quelconque  de  livres  : 
ce  qui  arrive  toutes  les  lois  que  les  noms  sont  pris 
dans  un  sens  partitif,  parce  qu 'alors  il  y a tou- 
jours l’ellipse  d'un  nom,  objet  de  1 action,  et  que 


ce  nom,  avec  le  complément  qui  lui  est  joint  par  la 
préposition  de,  forme  une  idée  indivisible  dans  les 
vues  de  l'esprit. 

Quelques  Grammairiens  considèrent an  comme 
toujours  terme,  même  dans  ce  cas,  pane  qu'ils  sé- 
parent le  mot  régi  du  mol  régissant,  en  les  consi- 
dérant chacun  séparément.  Mais  n'est-il  pas  plus 
simple  de  considérer  ces  deux  mots,  à (exemple  j 
des  plus  célèbres  Grammairiens,  comme  formant 
une  idée  indivisible? 


Nom,  vous,  moi,  loi,  lui,  elle,  eux,  elles,  sont 
tantôt  en  sujet  et  tantôt  en  régime. 

Nous  et  tous  peuvent  être  sujet,  objet  ou  tenue  : 
nous  pensons  (sujet),  nimes-nous  (objet!,  donnez- 
nous  , donne*  à nous  (terme);  vous  aimes  (sa— 
jet),  etc.  /* 

Moi,  loi,  soi,  lui,  eux,  sont  ordinairement  su- 
jets , lorsqu'ils  sont  employé#  en  qualité  d'ex- . 
plélive,  quand  on  veut  donner  plus  de  force  au  dis-.»- 
cours  : moi,  je  voulais  la  sauver  aux  dépens  de  met 
jburs;  il  l’a  dit  lui -même,  etc.;  et  dans  des  phrases 
distributives  où  il  s’agit  d’assigner  la  part  que 
differente#  personnes  ont  à une  action  : mes  frhrex 
et  mon  cousin  m’ont  secouru  ; eux  m’ont  relevé  ; et  * 
lui  m’a  pansé;  et  encore  dans  ces  sortes  de  pbra- 
ses  : Pénélope  sa  femme , et  moi  qui  suis  son  fils , 
nous  avons  perdu  l’espérance  de  le  revoir. 

Moi,  toi,  soi,  ne  peuvent  être  objet  dans  îes 
phrases  expositives  qu’a  prés  le  verbe  cire  icc'est 
moi  qui  le  dis;  c’est  toi  qui  l’as  fait  ; on  n’est  ja- 
mais plus  si&  du  travail,  que  quand  c'est  soi  qui  le  >- 
conduit.  Pour  être  terme,  ils  doivent  être  précédés 
d'une  préposition  : on  parle  de  moi;  on  rit  de  toi  ; îj 
on  s’occupe  trop  de  soi.  Mais  moi  et  toi  peuvent 
êtreofy’cfou  terme  dans  les  phrases  impératives  : 
aimez-moi  (objet);  parlez-moi  (terme);  occupe-toi 
(objet);  donne-toi  la  peine  (terme). 

Lui  n’est  objet  que  comme  explétive  : je  le  ver- 
rai lui-même;  sa  fonction  naturelle  est  d’étra, 
terme  :je  lui  donne  ; parlez- lui. 

Eux,  elle , elles,  objet  en  qualité  d’explétives  •= 
je  la  verrai  elle-même,  je  les  verrai  eux-mêmes. 
Pour  qu’ils  soient  termes,  ils  doivent  être  pré- 
cédés d’une  préposition  : je  vais  à eux  ; cela 
dépend  d'elle. 


Remarque.  Ces  phrases,  donnez-moi,  et  donnez 
à moi,  ne  présentent  pas  la  même  idée.  On  se  sert 
de  la  première  quand  un  se  borne  â demander  une 
chose;  et  de  la  second**,  quand  un  la  demande  à 
quelqu'un  qui  ne  sait  a qui  la  donner,  «t  qui  est 
sur  le  point  de  la  donner  a un  autre. 

I™  Règle.  Les  pronoms  sujets  de  la  première  et 
de  la  seconde  personne  doivent  se  répéter  avant 
tous  les  verbes,  quand  ces  verbes  sont  à des  temps 
différents  ; mais  on  peut  ne  fias  les  répéter,  et 
ceci  est  une  affaire  de  goût , quand  les  verbe6  sont 
au  même  temps  : 
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Je  soutiens  et  Je  soutiendrai  toujours  qu'on  ne 
peut  être  heureux  sans  la  vertu. 

Voua  m'avez  déjà  dit , cl  vous  me  le  répétez 
aujourd'hui,  que,  pour  lire  heureux,  il  ne  faut  ja- 
mais regarder  au-dessus  de  soi.  mois  toujours  au- 
dessous. 

Ainsi  madame  de  Sévigué  s'est  mal  exprimée 
dans  ces  deux  phrases  : je  vous  embrasse  et  roui 
aime,  et  vous  le  dirai  toujours; — je  les  ai  senties,  et 
les  sentirai  long-temps.  En  prose,  on  regarderait 
également  comme  peu  exact  ce  passage  de  Ra- 
cine : 

Tons  vosdésirs,  Eslher,  vous  seront  accorde*, 

Dussiez-vous,  je  l'ai  dit  et  veux  bien  le  redire, 

Demander  la  moitié  de  ce  poissant  empire. 

Ces  sortes  de  licences  n’ont  rien  de  choquant 
en  poésie,  surtout  quand  elles  donnent  plus  de 
rapidité  A l'expression. 

Mais  lorsque  les  verbes  sont  au  même  temps,  on 
dit  très-bien  je  dis  et  soutiens;  vous  penses  et 
croyez;  ou  je  dis  et  je  soutiens;  vous  penses  et  vous 
croyex. 

On  doit,  dans  tous  les  cas,  répéter  ordinaire- 
ment ces  pronoms , quand  le  premier  verbe  est 
suivi  d’un  régime. 

Bnffon  a dit  avec  d'autres  temps  : 

Excité  par  le  plaisir  que  j’avais  senti,  je  cueillis 
un  second  et  un  troisième  fruit , et  je  ne  me  las- 
sais pas  d’exercer  ma  main  pour  satisfaire  mon 
goût. 

Et  au  même  temps  : 

J'étendais  les  bras  pour  embrasser  l’horizon,  et 
je  ne  trouvais  que  le  vide  des  airs. 

Nous  avons  dit  ordinairement,  parce  que  nous 
n'oserions  blâmer  cette  phrase  du  même  auteur, 
dans  laquelle  le  pronom  n’est  pas  répété  : 

Je  m'imaginais  avoir  fait  une  conguête,  et  me 
glorifiais  de  ta  faculté  que  je  sentais  de  pouvoir 
contenir  dans  ma  main  un  autre  être  tout  entier. 

Il*  Rècle.  On  ne  répète  pas  ordinairement  les 
pronoms  sujets  de  la  troisième  personne,  quand 
les  verbes  sont  au  même  temps  ; et  l’on  peut  se 
dispenser  de  les  répéter,  quand  les  verbes  sont  à 
des  temps  divers  : 

La  bonne  grâce  ne  gâte  rien  ; elle  relève  la  mo- 
destie et  y donne  du  lustre. 

Il  n’a  jamais  rien  valu,  et  ne  vaudra  jamais 
rien. 

On  peut  dire  aussi  : 

Il  est  arrivé  ce  malin,  et  il  repartira  ce  soir. 

Si  nous  avons  dit  ordinairement,  c'est  que  l’on 
doit  répéter  ces  pronoms  r 

4°  lorsque,  dans  une  suite  de  verbes , on  veut 
supprimer  la  conjonction  et  avant  le  dernier,  afin 


4RI 

de  réveiller  pins  fortement  l'attention  : fourbes 
adroits , hypocrites  dangereux  , ils  flattent , ils 
caressent , iis  environnent  de  séductions. 

Quand,  dans  une  suite  de  verbes,  il  y en  a un 
suivi  d'un  régime  différent  des  autres,  excepté 
néanmoins  avant  le  dernier  précédé  de  la  conjonc- 
tion et.  En  voici  un  exemple  dans  Buffon  : ce  plan 
n'est  pas  encore  le  style,  mais  il  en  est  la  base  ; il  le 
soutient,  il  le  dirige,  ,il  règle  son  mouvement  et  le 
soumet  à des  lois.  Sans  la  répétition  du  pronom 
l'oreille  ne  serait  pas  satisfaite  à cause  du  régime 
différent  du  troisième  verbe. 

5°  Si  le  dernier  verbe,  uni  aux  précédents  par  la 
conjonction  et , est  lui-mAme  précédé  d'une  con- 
jonction qui,  avec  son  régime,  exprime  une  cir- 
constance. Telle  est  celte  phrase  de  Fénelon  : il 
fond  sur  son  ennemi,  et,  après  l’avoir  saisi  d'une 
main  victorieuse,  il  le  renverse,  comme  le  cruel 
aquilon  abat  les  tendres  moissons  qui  dorent  la 
campagne.  Néanmoins  on  trouvera  des  exemples 
contraires. 

4”  Avant  le  dernier  verbe,  quand  il  est  précédé 
d’une  proposition  incidente  formant  une  longue 
phrase,  quoique  les  verbes  auxquels  il  est  uni  par 
la  conjonction  et  soient  eux-mêmes  sans  pronom. 
Tel  est  ce  passage  de  Buffon,  dans  lequel  il  perla 
de  l'bomme  : excité  par  l'insatiable  avidité,  aveu- 
glé par  l 'ambition  encore  plus  insatiable,  ilrenonce 
aux  sentiments  d'humanité,  tourne  toutes  ses  forces 
contre  lui-même,  cherche  à s'entre-détruire,  se  dé- 
truit en  effet  ; et,  après  ces  jours  de  sang  et  de  car- 
nage, lorsque  la  fumée  de  la  gloire  s’est  dissipée,  il 
voit  d'un  œil  triste  la  terre  dévastée,  les  arts  ense- 
velis, les  nations  dispersées,  les  peuples  affaiblis, 
son  propre  bonheur  ruiné,  et  sa  puissance  réelle 
anéantie.  Dans  ce  cas,  la  clarté  demande  la  répéti- 
tion du  pronom. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  ces  deux  rè- 
gles, on  voit  combien  elles  sont  liées  à l'art  d'é- 
crire, et  de  combiea  de  nuances  leur  observatior 
est  susceptible. 

III'  Règle.  Les  pronoms  personnels  sujets,  de 
quelque  personne  qu’ils  soient,  doivent  toujours 
se  répéter  avant  les  verbes,  si  l’on  passe  de  l’af- 
firmation à la  négation,  et  réciproquement,  ou  si 
les  verbes  sont  liés  par  des  conjonctions,  excepté 
et,  ni  : 

Il  veut  et  il  ne  veut  pas  ; vous  le  dites  rt  vous  ne 
le  penses  pas,  mais  vous  faites  semblant  de  te  croire; 
elle  plaît  à tout  le  monde,  parce  qu  i lle  a autant 
d honnêteté  que  d'esprit.  Mais  on  doit  dire  : il  dorme 
et  reçoit  ; il  ne  donne  ni  ne  reçoit. 

IV”  Règle.  Les  pronoms  en  régime  doivent  se 
répéter  avant  chaque  verbe. 

I l.'idée  de  tes  malheurs  le  poursuit,  le  tourmente, 

( il 
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et  l accable;  il  nous  ennuie  et  nous  obsède  sans  j bien  des  événements;  et  dans  la  seconde  pour  : le 
cesse.  ciel. 


Un  fils  ne  s’arme  point  contre  nn  coupable  père; 

Il  détourne  les  yeux,  le  plaint  et  le  révéré. 

(Racine.) 

Remarque.  On  ne  répète  pas  le  pronom  en  ré- 
gime avant  les  verbes  qui»  composes  du  premier, 
expriment  la  répétiiionde la mémcaction,  comme: 
je  vous  te  dis  et  redis  ; il  le  fait , refait,  et  défait 
sans  cesse;  ce  qui  neanmoins  n'est  vrai  que  quand 
les  verbes  sont  au  môme  temps.  Mais  on  doit  les 
répéter  avant  les  verbes  qui,  quoique  composés 
du  premier,  expriment  une  action  différente  ; 
exemple  : du  matin  au  soir  elle  ne  fait  que  s'ha- 
biller et  se  déshabiller. 

Comme  ces  deux  dernières  règles  ne  présen- 
tent aucune  difficulté,  nous  pensons  qu’il  est  inu- 
tile d’entrer  dans  de  plus  grands  détails. 

V*  Règle.  Les  pronoms  de  la  troisième  personne: 
il,  (lie,  ils , elles,  te,  ta,  les,  lui,  leur,  doivent  tou- 
jours se  i apporter  à un  nom  en  sujet  ou  en  ré- 
gime pris  dans  un  sens  défini  ; mais  il  ne  faut  pas 
qu'il»  puisse  nt  se  rapporter,  soit  en  même  temps 
à un  sujet  ou  à un  régime,  soit  à un  nom  pris  dans 
un  sens  indéfini  ; 

Ministre  de  ses  ordres  irrévocables  (de  Dieu),  la 
nature  ne  s’écarte  jamais  des  lois  qui  lui  ont  été 
prescrites;  elle  n’nllère  rien  aux  plans  qui  lui  ont 
été  tracés,  et,  dans  tous  ses  ouvrages,  elle  présente 
le  sceau  de  ï Etemel.  (Rupfon.) 

Mais  on  ne  peut  pas  dire  ; Racine  a imité  Eu- 
ripide en  tout  ce  qu’il  a déplus  beau  dans  sa  Phèdre; 
parce  que  le  pronom  il,  pouvant  se  rapporter  à 
Racine  ou  à Euripide,  fait  équivoque  : on  ne  sait 
si  l'on  veut  parier  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  beau 
dans  la  Phèdre  de  Racine  ou  dans  celle  d’Euri- 
pide. On  ne  peut  pas  dire  non  plus  : le  légat  publia 
tmc  sentence  d’interdit,  il  dura  trois  mois;  parce 
que,  dans  cette  phrase,  il  se  rapporte  à interdit 
qui  est  pris  dans  un  sens  indéfini.  Yaugelas  est  le 
premier  qui  ail  développé  cette  règle  peu  connue 
et  peu  observée  avant  lui,  à l’exclusion  d’un  petit 
nombre  d’auteurs.  C'est  d'après  cette  règle  que  le 
père  Bouhours  a condamné  ces  deux  phrases  : 
vous  avez  droit  de  chasse , et  je  le  trouve  fondé;  — 
le  roi  lui  a fait  grâce , et  il  l’a  reçue  allant  au  sup- 
plice. L'abbé  dOlivet  a donc  trouvé  avec  raison 
peu  d’exactitude  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Quand  je  me  fais  justice,  il  faut  qu’on  se  la  fasse. 

Il  faut  l’avouer,  cette  règle  est  une  des  plus 
difficiles  de  la  langue  française,  dont  le  caractère 
principal  est  la  clar  té. 

Il,  dans  les  verlM  s unipersonnels  ou  pris  uni- 
personnel lemcnt,  parait  ne  tenir  la  place  d'aucun 
nom  : il  s’est  passé  bien  des  cvémments;  il  pleut; 
mais,  dans  la  prerrb  rc  phrase,  il  est  mis  pour  : 


RÈGLE  PARTICULIÈRE  AU  PRONOM  LE. 

Le,  la,  les,  sont  articles  on  pronoms  ; il  est  ce- 
pendant aisé  de  les  distinguer.  Ils  sont  articles 
quand  ils  sont  joints  à des  noms  : ils  sont  pro- 
noms quand  ils  sont  joints  à des  verbes.  Dans  celte 
phrase  : la  vertu  est  aimable  , aimez  la,  le  pre- 
mier la  est  article,  et  le  second  est  pronom. 

« I^es  Grammairiens  demandent,  dit  Duclos, 
» pourquoi,  dans  ces  sortes  de  phrases,  ces  deux 

> la  ne  6ont  pas  de  la  même  nature;  c’est  qu'ils 
» n’en  peuvent  être.  Le  premier  la  est  article,  et 
» le  second  pronom,  quoiqu'ils  aient  la  mêmeori- 

* gine.  Ce  sont,  à la  vérité,  deux  homonymes, 

* comme  : mur  (murus)  et  mûr  (maturus)  dont 

> l’un  est  substantif  et  l’autre  adjectif.  Le  maté- 
» rie!  d'un  mot  ne  décide  pas  de  sa  nature;  et, 
» malgré  la  parité  du  son  et  de  l'orthographe,  ces 
» deux  mots  ne  se  ressemblent  pas  plus  qu'un 

* homme  mûr,  et  une  muraille.  > 

Le  pronom  le  peut  tenir  la  place  d’un  substan- 
tif, d'un  adjectif,  ou  même  de  tout  un  membre  de 
phrase. 

Il  n’y  a point  de  difficulté,  s’il  tient  la  place  de 
tout  un  membre  de  phrase,  c’est-à-dire  s’il  tient 
lieu  d'une  proposition  résumée  par  ellipse.  Dans 
ces  phrases  : on  doit  s'accommoda  à l’humeur  des 
autres  autant  qu'on  le  peut  ; — les  lois  de  la  nature 
et  de  la  bienséance  nous  obligent  également  de  dé- 
femlre  l’honneur  et  les  intérêts  de  nos  parents,  quand 
nous  pouvons  le  faire  sans  injustice ; le  tient  lieu 
de  ces  mots  : s’accommoder  à l'humeur  drt  autres 
dans  la  première  ; et  de  ceux-ci  : défendre  l’hon- 
neur et  les  intérêts  de  nos  parents,  dans  la  seconde. 
Alors,  il  m*  prend  ni  genre  ni  nombre,  parce  qu« 
les  membres  de  phrases  qu’il  supplce  n’en  ont 
pas. 

(Voyez  ce  que  nous  avons  dit,  page  425.) 


PLACE  DES  PROMORU  PERSONNELS. 

Il  n’y  a point  de  difficulté  sur  la  place  des  prv 
noms  personnels  en  sujet  : il  ne  s'agit  que  de  con- 
naître l’usage.  Les  Grammairiens  ont  imaginé  que 
les  pronoms  de  la  première  personne  sont  plus 
nobles  que  ceux  de  la  seconde,  et  que  ceux  de  la 
seconde  le  sont  plus  que  ceux  de  la  troisième. 
L’accord  des  verbes  avec  les  pronoms  sujets  se 
règle  sur  cette  préséance.  Nous  nous  liornerons  à 
marquer  la  placequ’ondoil  leur  assigner.  Ln  fran- 
çais la  personne  qui  parle  se  nomme  toujours  la 
dernière,  et  la  personne  à qui  l ou  parle  est  tou- 
jours nommée  la  première  : roui  et  moi  nous  irons 
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ce  soir  au  parc  ; — wim,  cotre  frcrc  et  moi,  nous 
soupirons  ensemble. 

Passons  à la  place  des  pronoms  en  régime,  les 
seuls  qui  offrent  quelque  embarras,  surtout  pour 
les  étrangers. 

I"  Règle.  Les  pronoms  me,  le,  se,  leur,  le,  la, 
les,  y,  et  en,  ainsi  que  nous,  vous,  et  lui,  eux,  elle 
et  elles  sans  préposition,  se  placent  ordinairement 
avant  les  verbes  dont  ils  sont  le  régime  : 

U me  dit.  — Je  le  cois.  — Elle  leur  a parlé.  — 
Je  lui  donnai.  — Je  les  aime.  — Vous  ij  penserez. 
— J'en  suis  raci. 

II<  Règle.  Les  pronoms  personnels  moi,  toi, 
soi,  nous,  vous,  lui , eux,  elle  et  elles,  se  placent 
après  le  verbe,  quand  ils  sont  précédés  d'une  pré- 
position. 

Le  vice  entraîne  avec  soi  bien  des  maux;  — je 
pense  à vous  ; — comme  on  conseillait  à Philippe, 
père  d'Alexandre,  de  chasser  de  ses  états  un  homme 
qui  avait  mal  parlé  de  lui  : Je  m'en  garderai  bien, 
dit-il,  il  irait  par  tout  médire  de  moi. 

Il  s'agit  de  phrases  expositives  dans  tes  deux 
règles  précédentes  : et  nous  devons  faire  observer 
que  les  pronoms  nous,  cous  et  fui,  sont  mieux 
placés  avant  les  verbes,  quand  ils  sont  le  terme 
d'un  rapport  qui  pourrait  être  exprimé  par  la  pré- 
position à.  Mais,  de  même  que  les  autres  de  la  se- 
conde règle,  ils  ne  peuvent  être  placés  qu'après  le 
verbe,  quand  ils  sont  le  terme  d'un  rapport  ex- 
primé par  la  préposition  de.  Cela  dépend  de  nous, 
de  vous,  de  lui. 

III'  Règle.  Dans  les  Dans  les  phrases  im- 
phrasesimpérativesavec  përativesavec négation, 
affirmation  : moi,  loi,  me,  le,  se,  nous,  vous, 
soi,  nous,  vous,  lui,  leur,  lui,  leur,  le,  la,  les,  y 
eux,  elle,  elles,  te,  la,  et  en,  suivent  la  prè- 
les, sj  et  en,  se  placent  mière  règle,  et  se  p!a- 
aptés  le  verbe  : cent  avant  le  verbe. 

Dites- moi  ce  qu i en  Ne  me  dites  pas  ce  qui 
est.  — Donnez  -en.  — en  est.  — fie  anus  en 
Songez -sj.  — 0 hom-  donnez  pas.  -fTypen- 
me,  souriens-foi  que  lu  ses  plus.  — Ne  le  voyez 
n'es  que  poussière.  pas  aussi  souvent. 
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Quand  il  y a deux  impératifs  un  s par  les  con- 
jonctions et,  ou,  il  est  mieux  de  placer  le  pronom 
avant  le  dernier  verbe  : courez  apaiser  votre 
frère  et  vous  réconcilier  avec  lui;  — polusczlc  sans 
cesse,  et  le  repolissez  ; — protégcz-les  fortement,  ou 
les  abandonnez  à leur  destinée,  Cen’csl  néanmoins 
qu'une  élégance, 

IV'  Règle.  Quand  plusieurs  pronoms  accom- 
pagnent un  verlie,  me,  le,  se,  nuits,  vous,  doivent 
être  placés  les  premiers;  le,  la,  les,  se  placent  avant 
fui,  leur ; enfin  y,  en,  sont  toujours  les  der- 
niers : 

Prêles-moi  votre  livre,  je  vous  le  remettrai  de- 
main ; si  cous  me  le  refusez,  je  saurai  m'en  passer. 
— Aurez  vous  le  courage  de  te  leur  dire  ? — Il  n'a 
pas  voulu  vous  y mener. 

I"  Exception.  Dans  la  phrase  impérative  avec 
affirmation,  le.  la,  les,  se  placent  toujours  les  pre- 
miers : offrcz-lc- lui;  donnez- U-moi  ; conduisez- 
les-y. 

Il'  Exception.  Dans  la  phrase  impérative,  moi 
doit  se  placer  après  y : conduiscz-y-moi.  Mais  on 
dit  : menez-nous-y. 

Lorsqu'il  y a deux  verbes,  on  place  ordinaire- 
ment les  pronoms  auprès  du  verbe  qui  les  régit  : 
on  ne  peut  cous  blâmer;  mais  ce  serait  une  faute 
de  dire  : on  ne  vous  peut  pas  blâmer.  Il  serait  ri- 
diculededire  :jem‘aurais  voulu  procurer  ce  plaisir . 
Il  faut  ; j'aurais  voulu  me  procurer  ce  plaisir.  On 
fait  souvent  cette  faute.  En  voici  une  autre  que 
l’on  commet  plus  souvent  encore  : c'est  de  mettre 
le  pronom  avant  un  verbe  suivi  de  deux  infinitifs 
joints  par  les  conjonctions  et,  ni,  ou,  quoique  ce 
pronom  n'ait  aucun  rapport  au  second  infinitif. 
On  ne  doit  pas  dire  : elle  ne  se  peut  consoler  ni 
recevoir  aucun  avis,  parce  que  se  n'est  point  régi 
par  recevoir.  On  doit  dire  : elle  ne  peut  se  conso- 
ler, ni  recevoir  aucun  avis. 

Il  y a encore  d'autres  détails  sur  ces  pronoms 
ajoute  Lévizac  en  terminant,  mais  la  Grammaire , 
dit  Conddlac  , serait  bien  longue  et  bien  en- 
nuyeuse , si  l'on  n'en  négligeait  aueun.  Tout  t e 
qu’il  y a de  réellement  minutieux  dans  les  lan- 
gues ne  peut  s’apprendre  que  par  l'usage. 
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SYNTAXE  DU  VERBE. 


Boinvilliers  a donné  dans  son  excellente  Gram- 
maire une  liste  de  verbe»  moyen»;  nous  devons 
foire  connaître,  d'après  lui,  ce  qu'on  entend  en 
français  par  verbe»  moyen» , quoique  celte  sorte 
de  verbe»  ne  soit  pas  une  espèce  particulière  de 
notre  langue.  Il  est  essentiel  de  savoir  s’en  ren- 
dre compte  pour  la  compréhension  des  diffé- 
rents sens  que  ces  verbes  annoncent , et  c’est 
ici  le  lieu  d’en  parler. 

On  appelle  en  français  verbe » moyen»  tous  ceux 
qui , suivant  les  circonstances,  ont  tantôt  le  iras 
actif,  et  tantôt  le  sens  passif.  lai  dénomination 
imposée  & cette  sorte  de  verbe  est  empruntée  de 
la  langue  grecque,  dans  laquelle  on  distingue  la 
roi*  active,  la  voix  paisivc  et  la  voit  moyenne; 
celte  dernière  est  ainsi  nommée , parce  qu’elle 
tient  comme  le  milieu  (medianum)  entre  les  deux 
autres. 


Abê  rut.  ici  mauvais  trai- 
tements abêtissent  le» 
enfant». 

Abonnir.  Les  cave»  fraî- 
ches abonnissent  le 
vin, 

Arvmer.  Dieu  abyma 
Sodome  et  i/uatre  au- 
tre» ville». 

Accoutumer.  Son  pire 
i avait  accoutumé  à 
i/ii  rder  le  secret  (lui 
avait  donné  l'habitu- 
de). (f). 

Accroître,  //aaccru  sa 
maison  et  son  revenu. 


Les  enfants  yuan  mal- 
traite abêtissent  de 
jour  en  jour  (sont  ren- 
du» bêles). 

C’est  toi  vieux  pécheur 
oui  »' abonnit  point  en 
viciHissant(n'estpoint 
rendu  bon). 

Les  méchant»  s’abyme- 
ront  avec  leurs  projet* 
(seront  précipités  dans 
l'abyme). 

Son  pire  avait  accoutu- 
mé de  l'instruire  sur- 
tout par  des  exemples 
(avait  pris  l'habitude ). 

Son  bien,  son  revenu  et 
sa  réputation  accrois- 
sent toits  lesjours  (sont 
rendus  plut  grands). 


Agréer.  Le  Seigneur 
a g rée  la  pi ii-re  d u juste. 


Amaigrir.  Le  jeûne  l’a- 
maigrissait. 

Amoindrir.  Cela  amoin- 
drira troi  revenus. 

Appetisser.  Ce  manteau 
est  trop  long,  il  faut 
i’appelisser. 

Arrêter,  /(/aut  arrêter 
le  court  de  ce  ruisseau. 


Augmenter.  Il  augmen- 
te ion  revenu  tous  les 
jours. 

Baisser.  Quand  la  pièce 
fut  jouée,  on  baissa  ta 
Iode. 

Bander.  Lèvent  bandait 
les  voiles. 

Battre.  On  a battu  la 
caisse. 

Blanchir.  Celle  pâte 
blanchit  le  teint. 

Boufeir.  L ’hydropisie 
lui  a bouffi  tout  le 
corps. 

Branler.  Il  branle  la 
tête. 

Briser.  Les  iconoclastes 


;l)  Ce  verbe  o’csl  mmieti  que  dam  aes  temps  composés. 


Son  caractère  agréait  à 
tous  ceux  qui  l'écou- 
laient (était  reçu  favo- 
rablement). 

Les  troupeaux  amaigri- 
ront ici  [Seront  rendus 
maigres). 

Son  revenu  en  amoin- 
drira considérable  - 
ment  (sera  diminué). 

Après  le  solstice  tfclé, 
lesjours,  appetissent 
( ion!  rendus  plus 
courts). 

Ajrris  huit  jours  de  mar- 
che, noui  arrêtâmes  à 
Avignon  (nous  fûmes 
fixés  dansnotre  course ) . 

Son  revenu  augmente 
tous  les  jours  tant  il 
est  économe  (est  rendu 
plus  considérable). 

Le  jour  commence  à bais- 
ser ( est  rendu  plus 
bas). 

Celte  corde  bande  trop 
(est  trop  tendue). 

icfniniour battait  (était 
frappé  avec  les  ba- 
guettes). 

Tête  de  fou  ne  blanchit 
jamais  (n’est  jamais 
rendue  plus  blanche). 

Le  visage  lui  bouffit  (est 
rendu  enflé.) 

Latête  lui  branlait  (était 
agitée). 

Le  vaisseau  alla  se  bri- 
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brisaient  les  images. 

Brûler.  Anciennement 
on  brûlait  les  morts. 


Brunir.  Le  hàle  brunit 
le  teint. 


Casser.  Les  années  ont 
bien  cassé  cet  homme. 

Charger.  Cet  orage 
changera  le  temps. 

Chauffer.  Vendant  qu'  on 
chauffera  le  bain. 

Clore.  Je  n’ai  pas  clos 
l’œil. 

Commercer.  U faut  bien 
commencer  la  jour- 
née. 

Communier.  Son  curé  Ta 
communié. 


Continuer,  de  continue- 
rai mes  recherches. 

Coucher.  Il  faut  cou- 
cher cet  enfant.  L’o- 
rage a couché  les  blés. 

Couler.  Il  a coulé  celte 
clause  dans  le  contrat. 


Coûter.  Cet  homme 
couve  quelque  mau- 
vais dessein. 

Crever.  La  trop  grande 
charge  de  poudre  crè- 
vera le  canon. 

Cuire.  Faites  cuire  les 
viandes  à petit  feu.  — 
La  guimauve  cuit  le 
rhume. 

Débarquer.  On  débar- 
quera les  troupes  à 
Calais. 


DU  YEhBK  (SYNTAXE). 


ser  contre  un  écueil 
(fut  mis  en  pièces). 

On  voyait  de  loin  des 
uaiueflua:  qui  brûlaient 
(qui  étaient  consumés 
par  le  feu). 

Vos  cheveux  commen- 
cent à brunir  (i  être 
rendus  de  couleur 
brune). 

Au  milieu  de  l'opération 
la  corde  cassa  (fut 
rompue). 

Z.es  modes  changentd’un 
jour  à l'autre,  (sont 
rendues  différentes). 

Pendant  que  le  bain 
chauffera  (sera  rendu 
chaud). 

Cette  porte  clôt  mat  (est 
mal  fermée). 

La  journée  n'a  pas  com- 
mencé fort  heureuse- 
ment (n’a  pas  été  en- 
tamée). 

Il  a communié  de  la  main 
de  son  curé  (il  a été 
admis  à la  commu- 
nion). 

Si  la  guerre  continue, 
nous  sommes  perdus 
(est  prolongée). 

Ad  us  couchâmes  dans  un 
bon  lit  (nous  fûmes 
étendus  île  notre  long) . 

Les  jours,  les  années,  les 
siècles  coulent  insen- 
sibleinent  (sont  entraî- 
nés dans  l’espace). 

Ce  projet  couvait  depuis 
bien  long  temps  (était 
préparé  sourdement). 

La  digue  ne  put  résister , 
et  elle  creva  (elle  fui 
rompue  avec  effort). 

Ces  légumes  cuisent  dif- 
ficilement (sont  diffici- 
lement préparés  à leur 
destination  par  le 
motjett  du  feu). 

Les  troupes  débarquè- 
rent à la  Jamaïque 
(furent  mises  hors  de  la 
barque). 


Dérorder.  On  débon- 
dera eel  étang. 


Découcher.  Ne  décou- 
chez pas  cet  enfant. 

Dégeler.  Le  vent  du  mi- 
di a dégelé  la  rivière. 

Dégorglr.  Il  contien- 
drait de  dégorger  cet 
égoil. 


Déjucher.  Allez  déju- 
cher les  i mules . 

Déloger.  On  délogea 
les  ennemis  tic  leurs 
retranchetnenis. 

Dénicher.  O/t  a déniché 
les  voleurs  de  cet  en- 
droit. 

Dérougir.  Elle  était 
fort  rouge  de  la  petite 
vérole,  un  mois  Caen- 
tibement  dérougie. 

Descendre.  Descendons 
des  chaises  au  jardin. 


Désenfler.  Désenflez 
vos  joues. 

Désenivrer.  Le  som- 
meil C a désenivré. 

Diminuer.  Son  malheur 
a diminué  son  crédit. 

Discontinuer.  On  a dis- 
continué le  jeu. 


Doubler.  Il  a doublé 
son  bien  dans  le  com- 
merce. 

Dresser.  Ce  cheval 
dresse  les  oreilles. 


m 

L’eau  a débondé  cette 
nnil  par  une  ouver- 
ture (ailé  débarrassée 
de  la  bonde). 

U a découché  trois  fois 
depuis  huit  jours  (il  a 
été  absent  de  son  lit.) 

La  rivi’ere  commence  à 
dégeler  (à  être  tirée  de 
l’état  de  congélation .) 

Si  cet  égoût  vient  à dé- 
gorger, il  infectera  le 
voisinage  (à  être  dé- 
barrassé de  C élut  d' en- 
gorgement). 

Les  poules  déjucheronl 
bientôt  (seront  tirées 
du  juckoir). 

L'ennemi  épouvanté  dé- 
logea, la  nnil,  sans 
trompette  ( fut  mis  hors 
de  son  poste). 

Les  ennemis  eurent  peur 
cl  dénichèrent  promp- 
tement ( furent  mis 
dehors). 

Son  nés  ne  rougit  point. 
Cela  dérougira  à Ca>r 
(sera  rendu  moiiu 
rouge). 

Son  manteau  lui  des- 
cend jusqu'aux  talons 
(est  porté  jusqu'à  ses 
talons). 

Son  bras  désenflera  bien- 
tôt ( sera  rendu  moins 
enflé). 

Cet  homme  ne  désenivre 
jamais  (n'est  jamais 
tiré  de  f ivresse). 

Leur  crédit  diminue  de 
jour  en  jour  (est  ren- 
du moindre). 

La  guerre  nu  pas  discon- 
tinué pendant  vingt 
ans  (n'a  pas  été  inter- 
rompue). 

Son  bien  a doublé  dans 
le  commerce  (a  été 
augmenté  du  double). 

Les  cheveux  me  dres- 
saient sur  ta  tête 
(étaient  tenus  droits 
sur  ma  tête). 
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Ouacia.  La  grand»  ' cha- 
leur durai  la  la  re. 

Échauffer.  Il  a un  tel 
froul,  qu'on  ne  peut 
iechaufter. 

Échouer.  Le  pilote 
échoua  son  vaisseau, 
pour  ne  pat  te  laitier 
prendre. 

Embellir.  Cette  fontaine 
embellira  tien  votre 
jardin. 

Eeraigrir,  L'exc'es  du 
travail  C avait  emmai- 

gri. 

EariREu.  ' Les  rcmides 
ont  empiré  ta  mala- 
die. 

Enchérir,  Fous  acet 
fort  enchéri  vos  mar- 
chandises. 

Enfler.  Les  pluies  ont 
enflé  la  rivière. 

Enfoncer.  Il  faut  en- 
foncer ee  pieu  dam 
l'eau. 

Enfôrcir.  La  bonne 
nourriture  en  forcira 
ee  cheval. 

Enlaidir.  La  petite  vé- 
role t a fort  enlaidie. 

Épaissir.  Ces  a/imenu 
épaississent  le  sang. 

Étouffer.  L'excessive 

chaleur  étouffe  nos 
moissonneurs. 

Ferrer.  Ages  soin  de 
fermer  cotre  chambre 
et  la  fenêtre. 

Finir.  Finissez  prompte- 
ment  cette  affaire. 

Fléchir.  H ne  fléchira 
pat  le  genou.  lit  ont 
fléchi  la  rigueur  du 
mailre. 


Le  chêne  durcit  dans 
C eau.  [est  rendu  dur). 

Il  a un  tel  froid,  qu'il  ne 
saurait  écba  ufler  (être 
rendu  chaud). 

Notre  vaisseau  échoua 
sur  un  banc  de  sable 
(fut  poussé  contre  un 
banc  de  table) . 

Son  teint  embellit  a vue 
d’ail  (est  rendu  plut 
beau). 

Il  emmaigril  tous  les 
jours  (il  est  rendu  plut 
maigre). 

Le  malade  empirait  à 
vue  d'œil  (était  rendu 
pire.) 

Les  blés  ont  fort  enchéri 
cette  année  (ont  été 
rendus  plus  chers). 

La  rivière  enfle  tous  les 
jours  (est  rendue  grosse 
outre  mesure). 

Sa  maison  enfonça  dans 
une  cavité  (fut  préci- 
pitée au  fond  dune 
cavité). 

Ce  cheval  enfbrcit  tous 
tes  jours  ( est  rendu 
plus  fort). 

Cette  femme  enlaidit  de 
plus  en  plus  ( est  ren- 
due de  plus  en  plus 
laule). 

Les  confitures  épaissis- 
sent en  cuisant  (sont 
rendues  plus  épaisses). 
Les  moissonneurs  étouf- 
fent de  chaud  (sont 
suffoqués  par  la  cha- 
leur). 

Cette  fenêtre  et  cette 
chambre  ne  ferment 

pas(ncsantpasclasei). 

Celle  affaire  ne  finira 
jamais  (ne  sera  jamais 
terminée). 

Que  tout  genou  fléchisse 
à sou  nom  {soit  plage). 
Cet  homme  fléchit  ai- 
sément (est  adouci  ai- 
sément). 


Fondre.  La  chaleur  fon- 
dit toute  la  cire. 

Frire.  Il  faut  frire  cette 
carpe.  — Ou  a fri  ces 
poissons. 

Geler.  Le  froid  a gelé 
le  vin  dans  les  caves. 

Gercer.  Le  grand  froid 
gerce  les  lèvres. 

Glacer.  Le  grand  froid 
glace  les  rivières  et  le 
pin  même. 

Gonfler.  Les  légumes 
gonflent  l’estomac. 

Griller.  Le  feu  fui  a 
grillé  les  jambes. 

Grossir.  Les  pluies  ont 
grossi  la  rivière. 

Guérir.  Jfon  médecin  l'a 
guérie  parfaitement. 


Hausser.  On  a haussé 
ses  gages  de  celte  an- 
née. 

Hayir.  IM  trop  grand 
feu  havit  la  viande. 

Jaunir.  Jaunissez  cette 
toile. 

Joindre.  Il  faudrait  join- 
dre res  deux  planches. 

Lâcher.  Fous  décriés 
lâcher  celle  corde. 

Lever.  On  ne  peut  lever 
cette  niasse  énorme. 

Louer.  On  ne  peut  loger 
trois  mille  hommes 
dans  celle  caserne. 

Manquer.  Fous  avez 
manqué  une  belle  oc- 
casion. 

Mon  ier.  Moulea  ce» 
meubles  dans  mu  ; hem- 

bre. 


La  neige  fond  au  soleil 
(est  rendue  fluide) . 
Celle  carpe  a fri  dans  la 
poêle  (a  été  cuite  par 
lemogende la  friture). 
Le  vin  a gelé  dans  le 
tonneau  (a  été  glacé). 
Les  lèires  gercent  au 
grand  froid  (sont  cre- 
vassées) . 

Les  fontaines  d'eau  vive 
ne  glaoent  jamais  (ne 
sont  jamais  converties 
en  glace). 

Dès  qu’il  a mangé,  C es- 
tomac lui  gouQe  (est 
rendu  enflé). 

Buvons,  tandis  que  les 
c itelettes  grillent  (sont 

rôties). 

La  rivière  a bien  grossi 
(a  été  rendue  bien 
grosse). 

Il  est  fort  malade,  mais 
il  guérira  bientôt  (il 
sera  bientôt  rendu  à ta 
santé). 

Ses  gages  ont  haussé 
cette  année  (ont  été 
rendus  plus  forts). 

La  viande  bavit  à un 
trop  grand  feu  Lest 
desséchée). 

Les  blés  jaunissent  (sont 
rendus  jaunes). 

Ces  deux  planches  ne 
joignent  pas  (ne  sont 
pas  rapprochées). 

Celle  corde  lâche  trop 
(est  trop  détendue). 

Les  orges  lèvent  plue  vile 
que  ks  blés  (sont  por. 
tées  en  haut). 

Nous  logeons  pris  du  pa- 
lais (nous  sommes  éta- 
blis). 

Les  vivres  manquaient 
dans  la  place  (étaient 
en  défaut). 

ï«u les  ces  sommes  unon- 
letuàreni  mille  francs 

isonf  élevées). 
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Multiplier.  On  multi- 
plira  la  sentinelle». 


Noircir.  Le  soleil  noir- 
cil  le  teint. 

Ouvrir.  Il  faut  ouvrir 
cette  forte. 

PaItre.  Paissez  eu  bre- 
bis. 

Parquer.  Ils  ontparqué 
leurs  moulons. 


Passer.  On  a passe  le 
canon  dans  des  ba- 
teaux. — Passez  et 
bouillon  au  tamis. 


Puiser.  Ce  travail  nou» 
peinera  extrêmement. 


Percher.  Penchez  un 
peu  et  vase. 

Perdre.  Nous  avons 
pendu  des  raisins  ou 
flancher. 

Peser.  Il  faut  peser  ce 
ballot. 

Peupler.  On  a peuplé 
cet  étang  de  poissons. 


Plier.  O faut  plier  poire 
bras. 

Plohcer.  On  a plongé 
cet  homme  dans  la 
mer. 

Porter.  Deux  colonnes 
portent  cette  galerie. 

Poser.  Posez  cette  pou- 
tre sur  le  mur. 

Pourrir.  La  plu îeeont 
pourri  les  biens  de  la 
terre. 

Prêter.  Je  voua  prête- 
rai ma  voilure. 


DU  VERBE  (SYNTAXE). 

Les  lapins  multiplient  l Profiter.  Il  a profilé 
des  avis  guon  lui  a 
donnés . 

Quadrupler.  Set  écono- 
mies ont  quadruplé 
ton  revenu. 


considérabtcmenl(sont 
rendus  plus  nom- 
breux). 

Le  teint  noircit  au  soleil 
(est  rendu  noir). 

Cette  fenêtre  n'ouvre  ja- 
mais (n'at  jamais  ou 
verte). 

La  chevaux  paissent 
dans  la  prairie  (sont 
nourris). 

Nos  moutons  ne  par- 
quent pas  encore  (ne 
sont  pas  encore  enfer- 
més dans  le  parc). 

Le  canon  passa  dans  des 
bateaux  (fut  trans- 
porté).—Cette  liqueur 
passe  lentement  par 
la  chausse  (s’écoule  au 
travers). 

La  chevaux  peinent 
beaucoup  sur  cette 
route  (sont  beaucoup 
fatigués). 

Cet  arbre  penche  (at  in- 
cliné). 

La  fruits  qui  pendent  b 
eet  arbre  sont  délicieux 
(qui  sont  suspendus). 

Le  tout  pèse  deux  cents 
livra  (at pesant). 

Il  n'g  a pas  de  poisson 
qui  peuplcauianl  que 
la  carpe  (qui  se  mul- 
tiplie). 

Le  plancher  pliait  sous 
le  faix  (était  rendu  1 
courbé). 

Ces  pêcheurs  plongent  1 
jusqu'aufonddeseaur  1 
(sont  enfoncés). 

La  tablette  porte  b faux 
(at  soutenue). 

La  poutre  ne  pose  pas 
assez  sur  le  mur  (n'at 
pas  a ssci  posée). 

Les  fruits  trop  long-temps 
gardés  pourrissentlwnr 
corrompus).  Roidir.  Roidissez  noire 

Voilà  da  gants  qui  pré-  ! jambe. 
tent  (qui  s’étendent  Rompre.  U a rompu  les 
aisément).  portes. 


Raccourcir.  Elle  a ra- 
courci  ea  robe. 

RafraIchir.  Il  faut  ra- 
fraîchir le  vin. 

Rajeunir.  Celle  perru- 
que semble  vous  rajeu- 
nir. 

Rahaisrir.  Ce  long 
voyage  la  ramaigri. 

Rapetisser.  Il  fasu  ra- 
petisser celle  table. 

Redoubler.  Celle  nou- 
velle a redoublé  son 
, affliction. 

Réfléchir.  Les  miroirs 
! refléchisseuWssraj/on* 
de  tous  les  objets. 

\ 

Refroidir.  La  pluie  a 

refroidi  C air. 

Relever.  Celle  succes- 
sion a releve  ses  affai- 
res. 

Renchérir.  On  a ren- 
chéri le  via. 

Rengraisser.  On  a ren- 
graissé  ce  cheval  avec 

du  son. 

Reposer.  Cela  repose 
les  humeurs. 


m 

Nos  avis  ont  beaucoup 
profilé  (oui  été  mis  à 
grand  profit). 

Son  revenu  a quadruplé 
par  sa  économies  (est 
augmenté  du  qua- 
druple). 

Les  jours  raccourcissent 
(son!  rendus  plus 
courts). 

Le  vin  rafraîchira  dans 
C eau(seratendu  frais). 

Ilsemble  que  cette  femme 
rajeunisse  (soit  rendue 
plus  jeune). 

Il  ra  maigrit  tous  les  jours 
(il  est  rendu  plus 
maigre). 

Les  j ours  npelissent 
(sont  rendus  plus  pe- 
tits). 

Ma  croiaie  redouble 
(at  rendue  plus  con- 
sidérable). 

Les  rayons  du  soleil  qui 
réfléchissent  d'un  mi- 
roir (qui  sont  ren- 
voyés). 

Tandis  que  le  bouillon 
refroidira  (sera  ren- 
du froid). 

Une  relèvera pasde celte 
maladie  (il  ne  sera 
pas  rétabli ). 

Levin  va  renchérir  (être 
rendu  plus  cher). 

Il  rengraisse  à la  cam- 
pagne (il  at  rendu 

plus  gras). 

Il  repose  sur  son  lit  (il 
esl  tranquille). 


Ressusciter.  Jésus-Christ  Jésus -Christ  ressuscita 


ressuscita  Lazare. 


' Retarder.  Pourquoi  re- 
tarder re  murioi/e  ? 

, Reverdir.  Il  faut  rever- 
dir ces  barreaux. 


le  troisième  jour  (il  fut 
rappelé  à la  nie). 

Ce  mariage  retarde  de 
jour  en  jour  (at  dif- 
fère). 

La  arbra  reverdiront 
bientôt  (seront  rendus 
verts). 

Il  roidissait  de  froid  (il 
était  rendu  rouie). 

Celte  poutre  rompra 
(sera  brisée). 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Rôtir.  L'excessive  cha- 
leur rôtit  toute i les 
plante». 

Rougir.  Je  vout  engage 
à rougir  voire  eau. 

Rouir.  On  rouit  le  chan- 
vre el  le  tin  dam  ( ai» 
dormante. 


Koolf.r.  Il  roulait  le» 
yeux  comme  un  pot- 
tcdé. 

Roussir.  Le  grand  air 
roussit  le  papier. 

Saigner.  On  fa  saigné 
tous  la  langue. 

Sécher.  Le  soleil  sèche 
les  prairies. 

Sonner.  On  t'a  sonner 
le  dîner. 

Suffoquer.  On  catarrhe 
fa  suffoqué. 

Tarir.  Les  chaleurs  ont 
tari  les  fontaines. 

T F s ! r . Ce  prince  ne  tint 
l'empire  que  fort  peu 
de  temps. 


Tinter.  On  tinte  la 
messe. 

Tirer.  On  lira  aussitôt 
le  canon. 

Tourner.  Ilvous  faudra 
tourner  la  roue. 

Traîner.  Ce  rapporteur 
traîne  mon  affaire. 

Transir.  Le  froid  m'a 
transi. 

Tremper.  Trempez  ce 
linge  dans  feau. 

Tripler.  Il  triplera  bien- 
tôt «on  revenu. 


Foin  rôtissez  au  soleil 
(vous  êtes  échauffé  ar- 
demment). 

Celle  femme  a rougi  de 
colère  (a  été  rendue 
rouge). 

Le  fin  et  le  chanvre 
rouissent  plus  promp- 
tement quand  ils  sont 
encore  verts  (sont  ma- 
cérés plus  prompte- 
ment). 

Les  yeux  lui  roulaient 
dans  la  télé  (étaient 
agités  en  tournant). 

Votre  papier  roussira  à 
f air  [sera  rendu  roux) . 

La  plaie  saigne  encore 
(perd  du  sang). 

Le  manteau  séchera  au 
soleil  ( sera  rendu  sec). 

Le  sermon  sonne  (est  an- 
noncé par  le  ion). 

Il  suffoque  de  douleur 
(il  a la  respiration 
supprimée). 

Les  fontaines  ont  tari 
pendant  les  chaleurs 
(ont  été  mises  p sec) . 

Toutes  ces  parties  tien- 
nent ensemble  (sont  at- 
tachées). — Il  ne 
tiendra  pas  long-temps 
(ncscrapas  long-temps 
sur  pied.) 

La  messe  tinte  (est  an- 
noncée par  un  tinte- 
ment). 

Le  canon  tira  sonnent 
(fut  déchargé  sou- 
vent). 

La  terre  tourne  autour 
du  soleil  (est  mue  en 
rond). 

Mon  affaire  tratae  de- 
puis deux  ai u (est  re- 
mise ou  différée). 

Je  transis  de  froid  (je 
suis  engourdi). 

Ce  linge  trempe  depuis 
deux  jours  (est  imbibé). 

Sonrevenu  triplera  bien- 
tôt (sera  bientôt  rendu 
triple). 


Varier.  On  doit  varier 
son  style. 

Verdir.  Il  faut  verdir 
ce  treillage. 

Verser.  Ce  charretier^ 
versé  sa  voilure. 

Vieillir.  Les  chagrins 
le  vieillissent  à nie 
dœil. 


Le  vent  a varié  plusieurs 
fois  (est  devenu  diffé- 
rent). 

Tout  verdit  au  prin- 
temps (tout  est  rendu 
vert). 

Ce  cabriolet  versera 
(sera  jeté  sur  le  côté). 

Il  a vieilli  dans  les  af- 
faires (il  a été  rendu 
ou  il  est  devenu 
vieux). 


DD  CHOIX  DES  AUXILIAIRES 


AVOIR  ou  étrz. 

Comme  nons  en  avons  déjà  averti , page  361 . 
on  est  souvent  embarrassé  avec  les  verbes  qui 
doivent  se  construire  tautôt  avec  avoir,  el  tantôt 
avec  être,  selon  qu'ilscxpriment  certaines  nuances 
d'idées. 

Il  y a,  par  exemple,  des  verbes  neutres  dont 
les  participes  se  construisent  avec  le  verbe  être. 
Ce  sont  : aller,  arriver,  choir,  déchoir,  décéder 
entrer,  mourir,  naître,  partir,  rester,  sortir,  tom- 
ber, venir,  devenir,  intervenir,  parvenir,  revenir, 
et  survenir.  On  doit  dire  : il  est  mort  ; i I est  sur- 
venu ; il  est  né , etc.  Cependant  U est  des  cir- 
constances où  quelques-uns  de  ces  verbes  doivent 
se  conjuguer  avec  le  verbe  avoir;  cela  dépend 
du  sens  qu'on  leur  donne. 

Antre  bizarrerie  : contrevenir  et  subvenir,  quoi- 
que dérivés  de  venir,  ne  se  conjuguent  qu'avec  le 
verbe  avoir  : on  doit  dire  : cet  officier  a contre- 
venu aux  ordres  de  son  général  ,-  la  bienfaisance  de 
la  nation  française  a subvenu  aux  premiers  besoins 
des  réfugiés  polonais.  Convenir,  également  de  la 
même  famille,  prend  être,  quand  il  signifie  demeu- 
rer d accord  : il  est  convenu  du  prix  ; mais  il  prend 
avoir,  quand  il  signifie  être  convenable  : celle  place 
lui  aurait  convenu. 

Il  y a aussi  des  verbes  neutres  qui  se  construi- 
I sent  également  bien  avec  avoir  on  être.  Ce  sont , 
accourir,  apparaître,  comparaître,  disparaître, 
croître,  décroître,  accroître,  el  recroître.  Oo  peut 
. dire  : il  a ou  il  est  disparu,  etc. 

Voici  la  règle , en  tableau , que  donne  Lévinc 
pour,  aider  A surmonter  les  difficultés  qui  se  ren- 
contrent ici  ; si  elle  n'est  pas  toujours  vraie  dans  sa 
généralité,  on  ne  peut  pas  disconvenir  qu'elle  ne 
soit  applicable  à bien  des  cas. 

Réglk.  Le  participe  Mais  le  participe.au 
doit  ordinairement  se  contraire,  doit  se  con- 
construire  avec  le  verbe  struire  avec  le  verbe 
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avoir,  tontes  les  (bis  être,  toutes  les  fois 
qu’il  est  suivi  de  son  rc'-  qu’il  exprime  un  état. 
gime  ; et  celte  construc- 
tion doit  avoir  toujours 
lieu,  lorsqu’il  exprime 
une  action. 

Il  faut  donc  dire  : Et  : 

II  a sorti  ce  matin,  si  II  eil  sorti  ce  matin, 
l’on  veut  exprimer  la  si  l’on  ne  veut  exprimer 
rentrée  outre  la  sortie,  que  l’acte  de  la  sortie, 
Cette  phrase  équivaut  à c’esi-i-dirc  si  la  per- 
celle-ci  : if  avait  sorti,  il  sonne  n’est  pas  encore 
est  rentré.  rentrée. 

Remabqge.  Sortir  prend  encore  aroir,  quand  il 
est  suivi  d’un  réflime  : avez-vous  sorti  mon  cheval t 
— On  vous  a sorti  d'une  fâcheuse  al  faire. 

Il  a monté  à cheval,  Il  est  monté  dans  sa 
si  l’on  veut  marquer  chambre,  si  l’on  veut 
que  la  personne  est  de  marquer  qu’il  y est  en- 
retour.  core. 

Remarque.  Quelques  personnes  emploient  sou- 
vent le  verbe  tomber  avec  l’auxiliaire  avoir;  c’est 
une  faute  grossière. 

On  dit  : .Et  : 

Il  a descendu  les  de-  Il  est  descendu  de  sa 
grés,  parce  que  descen-  chambre,  parce  que  des- 
tire  exprime  une  action,  cendre  n’exprimequ’un 
et  qu’il  a un  régime  di-  état,  celui  d’élre  en  bas. 
rect. 

Celte  sage-femme  a ac-  Celte  dame  est  accou  • 
couché  plusieurs  dames,  chée  heureusement,  par- 
parce  que  ce  verbe  ex-  ce  que  ce  verbe  n’ex- 
prime une  action,  et  prime  qu’un  état,  celui 
qu’il  a un  régime  direct,  d’une  femme  qui  est  ac- 
couchée , et  qu’il  est 
sans  régime. 

Il  a demeuré  à Rame,  Rest  demeuré  à Rome, 

si  l’on  veut  exprimer  si  l’on  veut  exprimer 
qu’on  a passé  quelque  qu’on  a fait  un  voyage  5 
temps  è Rome,  mais  Rome,  et  qu’on  y est 
qu’on  n’y  est  plus.  encore.  On  dirait  mieux 
dans  ce  cas  : il  demeure. 

Il  a été  à Londres,  si  II  est  allé  à Londres, 
l’on  veut  ex  primer  qu’il  si  l’on  veut  exprimer 
a fait  un  voyage  à Lon-  qu’il  est  parti  pour  I-on- 
dres,  et  qu’il  est  de  re-  dres,  et  qu’il  n’en  est 
tour.  pas  de  retour. 

Remarque.  U y a des  Grammairiens  qui  pré- 
tendent que  le  verbe  aller  ne  se  conjugue  avec  le 
verbe  avoir  qu’à  la  troisième  personne,  et  qu’ainsi 
on  ne  doit  pas  se  servir  de  cet  auxiliaire  à la 
première  et  à la  seconde;  et  la  raison  qu’ils  en 
donnent,  c’est  qu’on  est  de  retour  d’un  lieu  où  l'on 
était  allé,  et  où  l’on  a demeuré.  Mais  ne  puis-je 


pas  dire  de  moi  que  je  suis  de  retour  d’un  lieu  ou 
j'étais  allé,  et  où  j'ai  demeuré?  Je  le  puis,  et  l’A- 
cadémie admet  cette  expression.  On  trouve  dans 
son  Dictionnaire  : j'ai  été  à Rome.  Ello  observe 
encore  que  dans  la  conversation  on  dit  indifférem- 
ment -.j'aurais  été  ou  je  serait  allé  nous  noir;  je 
lits  ou  j'allai  hier  M’Opéra. 

Dites  ; Il  a cessé  son  L'orage  a cessé  on  est 
travail,  parce  que  cesser  cessé,  parce  que  cesser, 
a un  régime.  sans  régime,  prend  l’un 

ou  l’autre  des  auxiliai- 
res. 

La  procession  a passé  Et:  L'oragecsl  passé; 
sous  mes  fenêtres;  il  a la  procession  est  passée  : 
passé  la  rivière  : action  état  d’avoir  été  et  de 
et  régime.  n’élre  plus. 

Ces  braves  gens  ont  Ces  braves  gens  sont 
péri  malheureusement;  péris  dans  leur  traversée 
pareeque  le  verbe  périr  en  Amérique;  pareeque 
se  construit  mieux  avec  le  verbe  périr  se  ron- 
avoir,  lorsqu’il  est  pris  slruit  mieux  avec  le 
dans  un  sens  général  et  verbe  cire,  quand  il  est 
indéterminé.  accompagné  de  circon- 

stances particulières. 

Boinvitliers  est  entré  dans  les  plus  grands  dé- 
tails sur  les  embarras  que  suscite  aux  Grammai- 
riens, meme  les  plus  exercés,  l’emploi  de  ces  deux 
auxiliaires  ; nous  n’avons  pas  le  droit  d’en  priver 
nos  lecteurs. 

N’ayant  pas  osé  décider  si  ces  verbes  doivent 
être  combinésavecéfrc  ou  avec  Avoir,  ils  ont  mieux 
aimé  dire  qu'ils  se  conjuguent  dedeux  façons.  Cette 
incertitude  des  Grammairiens  a produit  celle  des 
écrivains,  qui  cependant  réclament  depuis  long- 
temps la  fixité  des  principes.  Persuadé  qu’il  est 
indispensable  de  faire  cesser  une  pareille  indéter- 
mination, il  établit  les  règles  suivantes  : 

Accourir,  aller, 'arriver,  choir,  convenir , (avouer 
ou  demeurer  d’accord), déborder,  décéder,  déchoir, 
devenir,  échoir,  cclore,  intervenir,  mourir,  naître, 
partir,  parvenir,  provenir,  repartir  (partir  de  nou- 
veau), résulter,  retourner,  revenir,  survenir,  tom- 
ber, venir,  se  conjuguent  avec  le  verbe  être.  Exem- 
ples : Les  gardes  sont  accourus  aussitôt.  — Ces 
enfants  étaient  allés  dam  la  prairie.  — Vous  sériés 
arrivés  de  trop  bonne  heure.  — Elle  est  chue  en 
montant  t escalier.  — Nom  sommes  convenus  de 
nos  torts.  — Ils  étaient  convenus  de  prix.  — La 
rivière  est  débordée.  — Ces  grands  hommes  sont 
tous  dicéilés.  — Ce  prince  est  déelm  rie  sa  grandeur. 
— Les  vrais  littérateurs  sont  devenus  rares.  — 
Votre  billet  sera  échu  avant  votre  retour.  — Ces 
oeufs  sont  éclos.  — Il  serait  intervenu  dans  cette 
affaire. — Il  faut  bien  que  leurs  parents  soient  morts. 
4-  Nos  malheurs  sont  nés  de  nos  dissensions.  — 
Quand  il  fut  parti  pour  la  campagne,  je  rentrai 
c hex  moi.  — Que  de  gens  sont  parvenus  a des  cm- 
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plois  qu'ils  ne  méritent  pas  ! — U erreur  dans  la - 
quelle  il  est  tombé  serait-elle  provenue  de  son  igno- 
rance? — Ils  sont  repartis  pour  la  campagne.  — 
Il  en  est  résulté  un  très-grand  inconvénient  pour  la 
chose  publique.  — Nous  étions  retournés  au  châ- 
teau. — Vos  enfants  seraient  revenus  avec  nous. 

— Cette  agréable  nouvelle  est  survenue  à l'instant. 

— Je  doute  que  le  tonnerre  fut  tombé.  — Pourquoi 
sont-ils  venus  implorer  votre  assistance  ?. 

Apparaître,  comparaître,  contrevenir,  convenir 
(être  convenable),  courir,  disparaître,  échouer, 
paraître,  subvenir,  se  conjuguent  avec  le  verbe 
avoir.  Exemples  : L'ombre  du  grand  Hector  leur 
avait  apparu.  — Les  témoins  ont  comparu  ce  matin. 

— Les  infidèles  ont  souvent  contrevenu  à leurs  trai- 
tés. — Celle  maison  et  ccl  ameublement  lui  auraient 
convenu. — Les  soldats  ont  couru  vers  leur  général. 

— Ces  fantômes  ont  disparu  soudain.  — in  vais- 
seau américain  a échoué  devant  le  port.  — Nous 
avons  paru,  quand  on  nous  a appelés.  — La  vraie 
charité  aurait  subvenu  aux  besoins  de  tant  de  mal- 
heureux. 

Ne  dites  donc  pas,  avec  beaucoup  de  personnes  : 
Une  ombre  nous  est  apparue.  — Sont  comparus 
tel  et  tel  par-devant  le  juge.  — Les  fantômes  qui 
nous  avaient  effrayés  étaient  disparus. — Fous  êtes 
paru  tout  à coup,  cl  la  multitude  s'est  dispersée. — 

Ne  dites  pas  non  plus  avec  Racine  : 

11  en  était  sorti,  lorsque  j'y  suis  couru. 

Le  verbe  courir,  qui  est  aujourd’hui  intransilif,  se 
conjuguait  autrefois  avec  le  verbe  être. 

Si,  dans  un  autre  sens,  on  dit  : ce  prédicateur 
est  fort  couru ; — ce  lièvre  a été  fort  couru  ; c’est 
par  la  raison  que  le  verbe  courir,  quand  il  signifie 
rechercher,  poursuivre,  est  réellement  un  verbe 
actif. 

Les  verbes  in  transi  tifs  aborder,  baisser,  croître, 
décroître,  déchoir,  diminuer,  embellir,  grandir, 
rajeunir,  vieillir , prennent  avoir  ou  être,  selon 
l’idée  que  l’on  veut  énoncer.  On  les  conjugue  avec 
le  verbe  avoir , si  l’on  veut  plus  particulièrement 
exprimer  l’action  ; on  les  conjugue  avec  le  verl  e 
être,  si  c’est  i’éiat  du  sujet  qu’on  a plus  particu- 
lièrement en  vue.  Exemples  : 

—Nos  vaisseaux  ont  — Quand  Us  furent 
abordé  au  Hùvre.  abordés , nous  mimes 

pied  à terre. 

—Les  actions  ont  baissé  —Elles  sont  au  jour - 
de  jour  en  jour.  d’hui  baissées  plus  que 

jamais  (i). 


(I)  On  dira  de  même  : l*s  actions  ont  monté  rtr  jour  en 
jour. —Elles  sont  aujourd'hui  montres  plus  que  jamais. 


— Cette  plante  est 
crùc  prodigieusement. 

— Elles  sont  mainle- 
nnnt  bien  décrues. 

— Il  est  bien  déchu 
de  son  crédit. 

— Il  est  enfin  diminué 
de  moitié  (1). 

— On  dirait  quelle 
est  embellie. 

— Assurément  vous 
êtes  bien  grandi. 

— Voyez  comme  elle 
est  rajeunie  ! 

— Convenez  que  nom 
sommes  bien  vieillis. 

Accroître  prend  avoir,  quand  i(  signifie  augmen- 
ter. 

Exemples  ; 

— lia  accru  sa  puis - — Ils  avaient  protb- 

sancc  en  bien  peu  de  pieusement  accru  leurs 
temps.  richesses. 

Ce  verbe  se  conjugue  avec  être,  quand  il  n'a  pa< 
de  complément,  et,  dans  ce  cas,  il  est  iniransiuf. 

Exemples  : 

— Leurs  trésors  sont  Les  eaux  de  la  Seine 
accrus  prodigieusement,  sont  accrues  considérable- 
ment depuis  trois  jour ». 

— Son  orgueil  était 
accru  avec  sa  puissance. 

Accoucher  prend  avoir,  quand  il  signifie  aida  à 
l’accouchement. 

Exemples  : 

Ce  tic  sage- femme  avait  Quel  est,  madame, 

accouché  plusieurs  de  nos  l’habile  homme  qui 
amies.  a accouchée  ? 

On  dira  encore  : cette  femme  a accouché  très-heu- 
reusement; parce  que  c’est  l’action  d’accoucher 
que  je  considère,  et  non  l’état  du  sujet.  Ce  verl*c 
se  conjugue  avec  être,  quand  il  signifie  enfanter: 

Exemples  ; 

Celte  dame  est  accou - Nous  irons  vous  voir, 

chéc  d’un  enfant  mâle.  lorsque  vous  serez  oc* 
couchée . 

Cesser  prend  avoir,  quand  on  le  considère 
comme  exprimant  une  action. 


(I)  On  fera  l'application  de  cette  règle  au  verbe  augmenter» 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 

— Cet  enfant  a crû 
pendant  sa  maladie. 

— Les  eaux  ont  décru 
pendant  la  sécheresse. 

— Depuis  ce  moment 
iladéchu  de  jour  en  jour. 

Le  prix  du  blé  n’a  pas 
diminué  depuis  six  mois. 

— Il  a fort  embelli 
pendant  son  voyage. 

— Ce  jeune  homme  a 
grandi  en  très-peu  de 
temps. 

— Il  semble  avoir  ra- 
jeuni pendant  son  séjour 
à la  campagne. 

— Celte  femme  a 
vieilli  avant  le  temps. 
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Exemples  ; 

Il  a cessé  sa  besogne.  Ils  ont  cessé  de  se 
plaindre. 

La  goutte  avait  cessé  La  fièvre  a cessé  au - 
de  le  tourmenter.  jour  d'hui ; c’est-à-dire  : 

elle  a cessé  d'agir  pour 
reprendre  le  malade, 
comme  on  a lieu  de  le 
craindre. 

— Ce  verbe  se  conjugue  avec  être,  quand  il  est 
considéré  comme  exprimant  un  état. 

Exemples  : 

Les  travaux  sont  ces • Quand  la  contagion 
ses.  fut  cessée,  on  rendit  à 

Dieu  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces. 

L'orage  est  enfin  cessé.  Sa  fi'eirc  sera  cessée ; 

c’est-à-dire  : elle  sera 
tout  à fait  passée,  ainsi 
qu’on  le  présume. 

Changer  prend  avoir  dans  les  acceptions  sui- 
vantes : 

Nous  avons  changé  nos  Ils  avaient  changé  leur 

éloffrs.  argent. 

Changes  donc  celle  Les  circonstances  heu- 
eau  en  vin.  rctisrs  ont  bien  changé 

la  face  des  affaires. 

Nous  aurions  changé  Ils  avaient  changé  de 
if  habits.  ton. 

—Changer  sc  conjugue  avec  êlre,  quand  il  ex- 
prime l’étal  du  sujet. 

Exemples  : 

Cet  homme  est  changé  Elle  était  changée  au 
à faire  peur.  point  que  personne  ne  la 

reconnut . 

Les  vents,  qui  sont 
changés,  nous  promet- 
tent un  jour  serein. 

Commencer  prend  avoir,  quand  on  le  considère 
comme  exprimant  une  action. 

Exemples  : 

Ils  ont  commencé  leurs  Nous  avons  bien  com- 

travaux.  meneé  C année. 

Cet  enfant  commence  Le  bal  a commencé 
à connaître  les  premiers  vers  minuit, 

éléments  de  sa  langue. 

— Ce  verbe  se  conjugue  avec  être,  quand  on  le 
considère  comme  exprimant  un  état. 

Exemple  : 

Les  travaux  nétoient  J'aurai  quitte  la  cam- 
pa* encore  commencée.  pagne  quand  l'anncc  lcra 

commencée. 


(SYNTAXE). 

| Le  fait  était  commencé 

lorsqu’on  nous  introdui- 
sit dans  la  salle. 

Demeurer  et  relier  prennent  avoir,  lorsqu'ils 
signifient  rester,  demeurer  pour  un  temps. 

Exemples  : 

Nous  avons  demeuré  II  n'a  resté  à Paris  que 

sept  ans  en  Flandre.  huit  jours. 

Tu  n’as  pas  demeuré  On  l'avait  envoyé  à 
assez  long-temps  ù laçant-  l'Université  de  Sienne 
pagne.  où  il  «mil  rené  plusieurs 

années  (I). 

Sa  plaie  a demeuré  Combien  de  temps 
huit  jours  A sc  fermer.  avez-vous  resté  en  An- 
gleterre ? 

Ht  auraient  demeuré  J'ai  resté  sept  mois  à 
deux ansà Philadelphie.  Colmar  sans  sortir  de 
ma  chambre. 

Matangueembarraiséc 

Dans  ma  bonclie,  vingt  lois,  a demeuri  ijlucse  (2). 

Demeurer  et  rester  se  conjuguent  avec  être, 
lorsqu'ils  signifient  rester,  demeurer  dans  un  étal 
de  pn  manence. 

Exemples  : 

U est  demeuré  à Paris  Us  sont  restés  en  Italie 

pour  y faire  ses  éludes.  où  ils  se  sont  établis. 

Pourquoi  êtes-vous  de-  Cent  combattants  sont 
meure  en  aussi  beau  che-  restés  sur  le  champ  de 
min  f bataille. 

Après  une  guerre  opi-  De  tant  de  biens  qu’il 
niilre,  la  victoire  nous  avait,  il  ne  lui  serait 
est  demeurée.  rien  resté  sans  tes  peines 

que  j’ai  prises. 

H est  demeuré  court  Ilsserontreslésà  Lyon 
en  haranguant  le  roi.  pour  visiter  les  manufac- 
tures. 

Il  est  demeuré  drux  Nous  sommes  restés  ù 
mille  hommes  sur  la  Londres  où  nous  nous 

place.  trouvons  fort  bien. 

Nous  sommes  demeurés  d’accord  «ur  cette  aftiire. 

Le  reste  du  mystère 
Au  fond  de  l'arbre  est  demeuré. 

F.chapper  prend  avoir,  et  il  est  actif  quand  il  a le 
sens  d'éviter. 


(I)  Jean  Jacques  Rousseau. 

(2i  Racine  a en  raison  de  dire  a demeuré  glarée  ; eu  ertet , 
la  langue  de  l'empereur  Tilui  n'rst  pas  demeurée  glacé  , 
d'une  manière  permanente;  vingt  fuis,  elle  a refusé  son 
service  ; S la  lin , elle  a pu  agir;  il  y a eu  passage  d'un  état  à 
un  autre. 
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Exemples  : 

Il  a échappé  ta  mort.  Vont  aur ici  échappé 
celle  peine;  c'est-à-dire  ; 
il  a évité  la  mort;  vous 
auriez  évité  celte  peine. 

Échapper  prend  encore  aeoir,  quand  il  signifie 
n'élre  pas  entendu,  nôtre  pat  aperçu,  nôtre  pas 
saisi,  s cire  soustrait. 

Exemples  ; 

Ce  que  vous  venez  de  Celle  faute  a échappe 
me  dire  m'a  échoppé;  à d'OIicel.-c’est-à-dire  ; 
c'est-à-dire  : je  ne  l'ai 
pas  entendu. 

Le  cerf  aura  échappé 
aux  chiens; c'est-à-dire: 
n'aura  pas  été  saisi  pai- 
lcs  chiens. 


n'a  pas  été  aperçue  par 
d’Olivet. 

Ces  malheureux  au- 
raient échappé  à ta  tem- 
pête ; c’est-à-dire  : se 
seraient  soustraits  à la 
tempête. 

Échapper  se  conjugue  avec  être,  quand  il  est 
pris,  soit  dans  le  sens  de  se  sauter  : 

Exemples  : 

Us  est  ce  happé  de  pri-  Il  s’est  échappé  des 
son  ; maint  des  gendarmes  ; 

Soit  dans  le  sens  de  laisser  aller; 

Exemples  : 

Celte  faute  est  échap-  Cessons  m'était  échap- 
pée à Racine;  c'est-à-  pé ; c’est-à-dire  : j'aeais 
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Expirer,  verbe  intrsnsilif,  prend  aeoir  lorsqu  il 
signifie  rendre  Câme,  comme  dans  ces  exemples: 
Jésus-Christ  a expiré  Ces  soldats  ont  expire 
sur  f arbre  de  la  croix.  en  chargeant  f ennemi 

({imprécations. 

— Il  se  conjugue  avec  être  quand  il  signifie  cesser, 
finir,  en  parlant  des  choses. 

Exemples  : 

La  trêve  n’était  pat 
encore  expirée,  que  [on 
songeait  déjà  à faire  de 
nouveaux  préparatif»  de 


dire  : Racine  a laissé  al- 
ler cette  faute;  il  l'a 
faite. 

Le  burin  lui  est  échap- 
pé des  mains;  c'est-à- 
dire  : ses  mains  ont  laissé 
aller  le  burin,  l'ont  lâ- 
ché. 


laissé  aller  ce  nom , je 
lavais  oublié. 

Celte  indiscrétion  est 
échappée  à sa  jeunesse; 
c'est-à-dire  : sajeunesse 
a laissé  aller  celle  indis- 
crétion. 

Entrer  et  sortir  prennent  aeoir,  lorsqu'ils  ont 
un  complément  direct. 

Exemples  : 

Il  aurait  entré  le  vin  Avez-vous  sorti  mon 
A la  cave.  cheval f 

Nous  aidons  entré  ce  On  mus  a sorti  d’une 
paquet  dans  la  maison,  mauvaise  affaire. 

— Entrer  et  sortir  se  conjuguent  avec  être,  lors- 
qu'ils ont  un  complément  éloigné  indirect  exprimé 
ou  sous-entendu. 

Exemples  : 

Quand  vous  êtes  entré  Nous  étions  sortis  le 
chez  moi,  je  lisais.  malin  de  bonne  heure. 

Des  qu’ils  furent  sortis, 
nous  allâmes  nous  cou- 
cher. 


Si  j'étais  entré  dans 
I église,  j’y  aurais  prié 
Dieu. 


Rentrer  et  ressortir  suivent  la  même  règle. 


Le  temps  des  vacances 
sera  expiré  quand  je  re- 
tournerai à la  ville. 


guerre. 


Le  reproche  esl  expiré 
sur  ses  lèvres. 

Monter  et  descendre  veulent  aeoir  quand  ils 
sont  pris  dans  un  sens  absolu,  ou  quand  ils  ont 
un  complément  direct. 

Exemples  : 

Il  a monté  pendant  trois 
heures  pour  arriorr  au 
haut  de  la  montagne. 

Il  avait  monté  un  es- 
calier fort  élevé. 


Il  a descendu  pour  ve- 
nir ici. 

71 s ont  descendu  la 
degrés  plus  vite  qu'ils  »c 
les  avaient  montés. 


On  dit  encore  dans  un  autre  sens  : 

Nous  montions  la  Nous  descendions  I» 


garde. 

Avez-vous  monté  la 
ptndulcî 

Il  montait  un  superbe 
cheval. 


descendu  lu 


garde. 

On  a 
châsse. 

Le  baromètre  a des- 
cendu tant  soit  peu. 


Monter  et  descendre  se  conjuguent  avec  être,  lors- 
qu'ils ont  un  complément  indirect. 

Exemples  : 

Sont-ils  descendus  ilt 
leurs  chambres  ? 


Il  est  monté  par  degrés 
au  poste  éminent  qu’il 
occupe. 

Nous  serions  montés  à 
cheval. 

Ltrouge  Utisera  monté 
au  visage. 


La  paix  est  desendso 
sur  la  terre. 

Ils  sont  descendus 
beaucoupplus  vite  q« 
n’étaient  montés. 


Passer  prend  auoir  quand  il  s'agit  d'exprimer 
l'action  de  traverser  un  lieu  pour  aller  dans  un 
autre,  et  avec  I»  ‘'"rconstance  qui  indique  le  mou- 
vement. 

Exemples  : 

JVous  osons  passé  par  Les  troupes  ont  passi 
Lyon.  par  Grenoble. 
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II  a peut*  en  Aménipte  Nous  avons  passe  par  | 

où  il  cal  re<lé.  lu  Champagne  api  es 

avoir  passé  la  Meuse. 

Nos  voyageurs  ont  L'empire  des  Assy-  J 
passé  les  Alpes.  r iens  a passé  aux  Modes. 

La  procession  a passé 
sous  nos  fenêtres. 

Il  prend  encore  «noir  dans  cette  double  accep- 
tion : j’ai  passé  ecl  enfant  par  la  fenêtre,  et  ce  mot 
a passé  (on  l’a  repu, il  est  il’usage,  il  circule).  — 
Passer  prend  être  quand  l'esprit  considère  l'ac- 
tion du  passage  comme  étant  absolument  faite. 


Tous  ceux  qui  étaient 
sur  ce  vaisseau  ont  péri 
dans  un  naufrage. 

Tout  ce  qn'a  préparé  ton  amitié  hardie, 

Trésors,  armes,  soldats,  a péri  dans  les  mers. 

(VOLTAinF..) 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  avec  Fénelon  : Ne  cher- 
ches plus  votre  père  gui  doit  être  péri  dans  les  Pots 
au  promontoire  de  Cépharée.  — Périr  se  conjugue 
avec  être,  quand  on  ne  désigne,  ni  l'époque,  ni  la 
circonstance  dans  laquelle  l'anéantissement  a eu 
lieu. 


Exemples  : 

L'ambassadeur  est  La  troupe  est  passée, 
passé  à Vienne. 

Ils  sont  passés  en  An-  La  procession  est  pas- 
gleterre  depuis  dix  ans.  sée. 

D’un  royaume  tempo - Nanes-roussi  leursang 

rel  elle  est  passée  dans  un  est  passé  tout  pur,  ainsi 
empire  éternel.  que  leur  noblesse. 

Est  passé  jusqu’à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce  ? (I) 

Passer  prend  encore  être  dans  les  acceptions  sui- 
vantes : 

Nos  beaux  jours  sont 
passés. 

Ces  étoffes  sont  pas- 
sées de  mode. 

Celle  tapisserie  est 
passée. 

Ce  mot  est  passé  (on 
ne  s'en  sert  plus). 

Périr  prend  tantôt  avoir,  et  tantôt  être;  mais 
on  n’a  pas  le  choix  entre  l’un  ou  l'autre  de  ces 
deux  verbes  ; il  n’est  donc  pas  permis  de  dire  in- 
différemment : tous  ceux  qui  étaient  sur  ce  vais- 
seaux ont  péri,  ou «ont  péris.  Le  verbe  périr  se  con- 
jugue avec  avoir,  quand  on  veut  désigner  l’époque 
ou' la  circonstance  dans  laquelle  l’anéantissement 
a eu  lieu. 

Exemples  : 

Le  reste  a péri  au  mi-  Ces  malheureux  ont 
lieu  de  nous  de  faim  et  tous  péri  dam  le  com- 
de  soif.  bat. 

Ce  germe  a péri  dans  La  moitié  de  f armée 
Byzance,  il  faut  le  semer  avaitpéri  de  misère  ; Vau- 
de  nouveau.  tre  moitié  était  esclave 

ou  massacrée. 


(I)  Nous  ignorom  poorqooi  l'abbé  d'OIirct  parait  préférer 
a passé:  aa  rorptui , 11  l’abiUeut  de  donner  le  molir  de  celte 
préférence  ; Boileau  a eu  raison  de  dire  est  passé , putiqo'il  a 
considéré  1 action  comme  étant  abtolumeot  fai'e. 


Exemples  : 

Celle  tendre  mère  était  Que  sont  devenus  ces 
partie  pour  rejoindre  ses  malheureux  qu'on  avait 
enfants,  mais  elle,  est  entassés  dans  nos  pri- 
périe.  sons  f Ils  sont  périt. 

Sonner  prend  «noir,  lorsqu’il  signifie  faire  ren- 
dre un  son,  sonner  les  cloches;  et  dans  ces  façons 
de  parier  : sonner  la  messe  ; sonner  la  retraite  ; 
sonner  l’alarme  ; sonner  le  dîner  ; sonner  un  domes- 
tique ; sonner  de  la  trompe,  de  la  trompette,  du 
cor,  etc.  Il  prend  encore  avoir  lorsqu'il  signifie 
rendre  un  «on. 

Exemples  : 

Les  cloches  ont  sonné.  Celle  pièce  d’argent  a 
sonné. 

La  pendule  a sonné.  Celle  période,  plus 
on  a sonne  cinq  heures,  nombreuse,  aurait  mieux 
sonné. 

Il  n’a  pas  sonné  le  Celte  incartade  a mal 
moindre  mot.  sonné  dans  le  monde. 

— Sonner  prend  être,  lorsqu’il  signifie  être  indi- 
qué ou  annoncé  par  un  son. 

Exemples  : 

La  messe  est  sonnée.  Les  vêpres  seront  son- 
nées avant  la  fin  du  re- 
pas. 

Trois  heures  étaient 
sonnées  quand  on  se  mit 
à table. 

ACCORD 

de  verbe  avec  son  scjet. 

Nous  avons  vu  que  l'affirmation  est  la  princi- 
pale fonction  des  verbes.  On  appelle  sujet  ce  dont 
on  affirme quelquechosc, et atfriiut  lachosequ'oa 
j affirme.  Le  sujet  s’exprime  toujours  par  un  nom 
I ou  par  un  pronom,  et  l’altribnt  par  nn  adjectif 


Le  beau  siècle  des  Mé- 
dicis  était  passé. 

La  foire  sera  passée. 

Cette  expression  était 
déjà  passée  en  proverbe. 
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joint  ù un  verbe,  ou  renferme  dans  nn  serbe. 
Quand  on  dit  : la  vertu  est  aimable,  l’adjectif  ni- 
i uable  est  joint  au  verbe  ctt,  et  ce  verbe  affirme 
le  rapport  de  convenance  qu'on  trouve  entre  la 
vertu  et  la  qualité  d'aimable.  Mais  si  l'on  dit  : 
Pierre  vit,  l'adjectif  est  renfermé  dans  le  verbe 
vit,  puisque  ce  mot  signifie  est  vivant.  Celte  dé- 
composition a lieu  par  rapport  à ions  les  verbes  ; 
il  n’y  a d'exception  que  pour  cire,  lorsqu'il  ne 
signifie  pas  exitler. 

Il  est  toujours  aisé  de  connaître  le  sujet.  Pour 
ne  point  s'y  méprendre, il  suffit  de  poser  les  ques- 
tions qui  est-ce  gui?  devant  le  verbe.  La  réponse 
indique  le  sujet.  Quand  on  dit  : Pierre  vil;  si  l'on 
demande  qui  est-ce  qui  rit ? la  réponse  Pierre, 
indique  que  Pierre  est  le  sujet. 

Nous  avons,  comme  toujours,  mais  plus  particu- 
lièrement encore,  s'il  est  possible,  à exposer  ici 
toutes  les  diverses  opinions  des  Grammairiens  et 
des  écrivains  qui  se  sontévertuéssur  cette  matière; 
mais  si  nous  ne  soumettions  à nos  lecteurs  que 
les  opinions  de  tous,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
leur  serait  facile  de  fixer  leur  esprit  et  leur  juge- 
ment sur  la  questions  ; nous  leur  dirons  donc  à 
chaque  difficulté  ce  que  nous  ferions  à leur  place. 

I,c  Règle.  Le  sujet,  soit  nom,  soit  pronom,  se 
place  ordinairement  avant  le  verbe  : 

L’homme  véritablement  libre  est  celui  qui,  dé- 
gagé de  toute  crainte  cl  de  tout  désir  n’est  soumis 
qu’aux  dieux  et  à la  raison.  (Féseloü.) 

Le  trident  de  Neptune  est  le  maître  dn  monde. 

Quand  nous  nageons  dans  l’abondance,  il  est 
bien  rare  que  nous  pensions  aux  besoins  d’autrui. 

Cette  règle  n’est  point  générale. 

Dans  les  phrases  interrogatives , le  pronom  en 
sujet  se  met  toujours  après  le  vérité;  et  le  nom 
se  place  après  le  verbe  lorsqu’il  est  seul  ; car  il 
conserve  sa  place  avant  le  verbe,  si  le  pronom 
correspondant  doit  marquer  l'interrogation. 

Ah  ! fallait-il  en  croire  une  amante  insensée  ? 

Ne  devais-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  pensée? 

(Raci.ve.) 

Que  pensera  la  postérité  d'un  homme  de  votre 
naissance  et  de  votre  rang,  si  vous  fies  assez  in- 
considéré pour  vont  précipiter  dans  le  parti  des 
factieux ? 

César  eût-il  osé  passer  le  llubicon,  si  la  faiblesse 
de  la  république,  et  les  factions  qui  la  déchiraient, 
ne  l’eussent  enhardi  à tout  cntrcjircndrc? 

ltappelons-nous  que  : lorsque  le  verbe  qui  pré- 
cède il,  elle,  on,  finit  par  une  voyelle;  pour  éviter 
un  hiatus  qui  choquerait,  on  met  la  lettre  i entre 
ce  verbe  et  ces  pronoms  ; arrive-t-il?  viendra- 
t-elle?  aime-t-on  les  vauriens? 


L'interrogation  ù la  première  personne  se  fait 
en  transportant  le  pronom  je  après  le  verbe  ; 
mais,  dans  bien  des  cas,  ce  déplacement  produi- 
rait un  son  dur  et  désagréable,  comme  : dors-je  ? 
ments-je  ? Pour  l'éviter,  on  ajoute  est  ce  que,  et 
l’on  dit  : eit-ce  que  je  dors?  esl-ce  que  je  menu  ? 

Le  sujet,  soit  nom,  soit  pronom,  se  place  en- 
core après  le  verbe,  quand  on  rapporte  les  paro- 
les de  quelqu'un  : Soyez  heureux,  dit-il.  — Je 
meurs  innocent,  a dit  Louis  XVI  sur  l'échafaud; 
je  n'ai  à me  reprocher  auettn  des  crimes  dont  on 
m’accuse. 

l.e  même  déplacement  a lien  lorsque  le  subjonc- 
tif est  mis  pour  exprimer  un  souhait,  ou  pour 
quand  même,  et  an  conditionnel  : Puissent  tous 
les  peuples  se  convaincre  qu’il  n’g  a point  de  plus 
grand  fléau  que  les  révolutions  ! — Un  homme 
que  la  justice  et  Chômeur  guident  n’est  ébranlé 
ni  par  les  clameurs  iC une  populace  insensée  , ni 
par  la  crainte  des  maux  qui  le  menacent  : dût 
l'univers  entier  s'écrouler,  il  serait  frappé,  mais 
non  pas  ému.  La  raison  de  ceci  en  est  que  ces 
phrases  sont  elliptiques,  et  signifient,  la  pre- 
mière : je  souhaite  que  tous  les  peuples  puis- 
sent, etc.;et  la  seconde  : quand  meme  l'univcrz  en- 
tier devrait,  etc.  Ce  tour  a plus  d'énergie  et  de  feu . 

On  peutaussi  placer  lesujetaprèsle  verbe,  quand 
ce  verbe  a pour  régime  un  pronom  qui  le  précède  : 
la  nouvelle  qu'apporta  le  courrier  ; on  voit  ici  que 
le  sujet  courrier  est  placé  après  apporta,  parce 
que  le  pronom  que,  en  régime,  est  placé  avant  ce 
verbe. 

Le  nom  doit  encore  se  placer  après  le  verbe, 
dans  les  phrases  qui  commencent  ou  par  un  verbe 
unipersonnel, ou  par  les  mots  tel,  ainsi  : il  est  ar- 
rivé un  grand  malheur;  — Ici  était  l’acharnement 
du  soldat,qnc  ni  les  prières  des  vaincus,  ni  la  voix 
des  chefs,  ne  purent  l'arrêter  ; — ainsi  finit  cette 
sanglante  scène.  Mais  cette  transposition  n’a  lieu 
que  lorsque  le  verbe  n’a  pas  de  régime. 

Enfin,  l’on  doit  mettre  après  le  verbe  le  sujet 
suivi  tle  plusieurs  mots  qui  en  dépendent.  Cette 
exception  est  tantôt  de  rigueur  et  tantôt  de  poût. 
Elle  est  de  rigueur,  quand  les  mots  qui  dépendent 
du  sujet  forment  une  proposition  incidente  qui, 
par  sa  longueur,  ferait  perdre  de  vue  le  rapport 
du  verbe  au  sujet  : lii,  an  milieu  des  prairies  émail- 
lées de  fleurs,  serpentent  mille  divers  ruisseaux  qui 
distribuent  partout  une  eau  pure  et  limpide  : ou 
lorsqu'on  veut  éviter  une  chute  sourde  et  sans 
harmonie  ; sacrifice  oit  coula  le  sang  de  mille  vic- 
times. Elle  est  dégoût,  lorsque,  dans  un  discours 
soutenu,  l’orateur  veut  réveiller  l’attention  des 
auditeurs  par  un  tour  de  phrase  hardi  et  inat- 
tendu : déjà,  pour  l'honneur  de  la  France,  était 
entré  dam  C administration  des  affaires  un  homme 
plus  grand  par  son  esprit  et  par  ses  vertus  que  par 
ses  dignités. 
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Qu’on  juge , d’après  l’application  si  difficile  à 
faire,  de  ces  règles , qui  cependant  sont  aussi 
simples  que  possible,  combien  il  est  important 
de  se  familiariser  avec  l’analyse  et  la  décompo- 
sition des  phrases. 

II*  Règle.  Tout  verbe  doit  être  du  même  nom- 
bre et  de  la  même  personne  que  son  sujet. 

Je  ne  savais  ce  que  j’étais,  oü  j'étais,  d on  je  ve- 
nais ; — Nature,  que  tu  es  belle  dans  ton  aimable 
simplicité!  — la  vertu  est  le  plus  précieux  des  dons 
du  Ciel;  — la  foi  et  la  raison  prouvent  également 
celle  vérité. 

Dans  la  première  phrase,  étais  est  du  nombre 
singulier  et  de  la  première  personne,  parce  que 
je,  son  sujet,  est  du  singulier  et  de  la  première 
personne.  Dans  la  seconde,  es  est  du  singulier  et 
de  la  seconde  personne,  parce  que  ta,  etc. 

Voici  encore  des  exceptions.  Quoiqu'un  verbe 
se  rapporte  à deux  sujets  singuliers,  on  met  ce 
verbe  au  singulier,  si  les  deux  sujets  sont  unis  par 
la  conjonction  ou,  parce  que  le  propre  de  celte 
disjonctive  est  de  donner  nécessairement  l’exclu- 
sion à l'un  des  deux  sujets.  Ainsi  l'on  dira  : la  sé- 
duction ou  la  terreur  l’a  entraîné  dans  le  parti  des 
rebelles.  C’est  le  dernier  qui  règle  l’accord.  Mais 
on  dira,  selon  le  nombre  du  dernier,  dans  Je  cas 
de  deux  sujets,  l’un  singulier  et  l’autre  pluriel  : 
le  crédit  que  celte  place  donne,  ou  les  richesses  qui 
y sont  attachées,  la  lui  font  m /»erc/»cr;etdansl’au- 
ire  construction  : les  richesses  qui  sont  attachées  à 
celte  place,  ou  le  crédit  quelle  donne,  la  lui  fait 
rechercher. 

Racine  n’aurait  donc  pas  dû  dire  ; 

Roxanc  oti  le  sultan  ne  te  l'ont  pas  ravie  ! 

Avec  deux  pronoms  personnels,  on  emploie  tou- 
jours le  singulier,  si  ces  pronoms  font  «le  la  troi- 
sième personne  : il  ou  elle  viendra  arec  moi;  mais 
si  ces  pronoms  sont  de  différentes  personnes,  on 
met  le  verbe  au  pluriel  : vous  ou  moi  le  ferons  ; 
vous  ou  elle  i avez  fait. 

La  même  exception  a lieu  lorsque  deux  sujets 
sont  liés  par  les  conjonctions  comme,  de  meme  que, 
ainsi  que,  aussi  bien  que,  et  autres  semblables  : 
mais  c’est  le  premier  qui  règle  l’accord  , on  dit; 
le  roi,  aussi  bien  que  son  ministre , veut  le  bien;— 
son  honnêteté,  autant  que  son  esprit,  te  fait  re- 
chercher; — l’envie,  comme  toutes  les  autres  pas- 
sions, est  peu  compatible  avec  le  bonheur . 

On  met  encore  le  verbe  au  singulier,  maigre  les 
pluriels  qui  précèdent,  lorsqu’il  y a une  expression 
qui  réunit  en  un  seul  tons  les  substantifs,  comme  : 
tout,  ce,  rien,  etc.;  ou  lorsque  la  conjonction  a«l- 
versative  mais  est  placée  avant  le  dernier  substan- 
tif singulier  : biens,  dignités,  honneurs,  tout  dispa- 
raît « la  mort. 


L’intérêt,  la  raison,  l'amitié,  tout  nous  lie. 

(Voltaire.) 

Jeux , conversation,  spectacles,  rien  ne  put  l'ar- 
racher au  sentiment  de  la  douleur.  — Perfidies, 
noirceurs,  incendies,  massacres,  ce  n’est  là  qu'une 
faible  esquisse  des  horreurs  qui  eurent  lieu.  — Non 
seulement  toutes  ses  richesses  et  tous  ses  honneurs , 
mais  toute  sa  vertu  s'évanouit. 

I"  Remarque.  Quelques  Grammairiens  préten- 
dent qu’on  peut  mettre  au  singulier  un  verbe  qui 
se  rapporte  à deux  sujets  singuliers,  lorsque  ces 
deux  sujets  ne  sont  pas  unis  par  une  conjonction, 
et  même  quand  ils  le  sont.  On  lit  dans  Pélisson  : 
la  douceur,  la  bonté  du  grand  Henri  a été  célébrée 
par  mille  louanges;  dans  l’abbé  Régnier:  l’indiffc- 
! renee  et  la  résignation  dont  nous  venons  de  parler 
j doit  s'étendre  à tous  les  emplois  ; et  dans  Bossuet  : 
sa  piété  et  sa  droiture  lui  attirait  ce  respect.  Mais 
ces  autorités  ne  sauraient  prescrire  contre  la  rai- 
son ; dans  toutes  ces  phrases,  il  y a deux  sujets,  et 
par  conséquent  deux  phrases  réunies  en  une  : la 
règle  de  l'accord  veut  donc  le  pluriel.  On  a beau 
restreindre  celte  exception  aux  seuls  cas  où  I s 
substantifs  sont  à peu  prèssynonymes  : l’argument 
reste  dans  toute  sa  force,  puisque  la  phrase  n’en  a 
pas  moins  deux  sujets. 

Ainsi  nous  ne  balancerons  pas  à condamner  ces 
phrases  de  Bossuet  : l’inconstance  et  l’agitation 
est  le  propime  partage  des  choses  humaines;  — leur 
impiété,  leur  avarice,  et  leur  brutalité  la  leur  fit 
perdre,  etc.  Car  nous  pourrions,  ajoute  Lévizac, 
rapporter  cinquante  exemples  pris  dans  cet  écri- 
vain de  génie,  dont  le  style  austère  doit  nécessai- 
rement être  rempli  d’incorrections.  Plein  de  tou 
idée,  il  est  satisfait  pourvu  qu'elle  soit  rendue  avec 
force;  peu  lui  importe  la  manière.  Le  feu  du  génie 
ne  lui  permet  pas  de  descendre  dans  des  détail».  ; 
il  voit  et  peint  en  masse.  Aussi  est-il  un  de  nos  écri- 
vains les  plus  incorrects,  quoique  peut-être  le 
plus  sublime.  Dans  cette  phrase  : le  comble  de  la 
gloire  cl  le  plus  beau  des  arts  a été  cflui  de  $’ culte- 
tuer  les  uns  les  autres,  il  y a deux  fautes  : la  ptv- 
inière  contre  la  règle  dont  nous  parlons;  la  seconde 
consiste  dans  l'emploi  du  pléonasme  s’enirciucr 
les  uns  les  autres;  pléonasme  qui  n’est  point  auto- 
rise par  l’usage.  S’entrcluer,  c’est  se  tuer  les  uns 
les  autres. 

Néanmoins  les  poètes  se  sont  réservé  le  droit 
d’enfreindre  la  règle,  tuâtes  les  fois  que  le  méca- 
nisme du  vers  l'a  exigé.  On  lit  dans  Boileau  : 

On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teint  sans  couleur 

Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur; 

dans  Racine  : 

Que  ma  foi,  mon  amour,  mon  honneur  y consente; 
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et  dans  Dclille  : 

Et  >i  l’ombre,  la  pair,  la  liberté  m’inspire. 

Ainsi,  l’on  peut  regarder  cette  infraction  à la 
règle  de  l'accord  comme  une  licence  permise  en 
poésie. 

— Nous  ne  prétendons  pas  enlever  cette  liberté 
même  A la  prose;  mais  nous  voudrions  que  les 
maîtres  de  Grammaire  inculquassent  bien  dans 
l'esprit  de  leurs  élèves  qoece  sont  autant  de  fautes, 
et  ne  tolérassent  pas  qu'ils  les  commissent  conti- 
nuellement. Ce  n'est  qu'en  simplifiant  le  plus  pos- 
sible les  règles  qu'on  en  rendra  l’étude  douce  et 
facile. 

11  n'y  a point  de  difficulté,  si  l'un  des  deux  su- 
jets est  pluriel  ; dans  ce  cas,  on  ne  peut  employer 
que  ce  nombre  : son  repentir  et  ses  pleurs  le  flé- 
chirent. Ainsi  il  y a une  vraie  faute  dans  ce  vers 
de  Racine  : 

Quelle  était  en  secret  ma  honte  et  inet  chagrins  I 

Cette  violation  de  la  règle  du  nombre  y intro- 
duit un  autre  vice  contre  le  genre,  pusque,  comme 
nous  lavons  déjà  dit,  lorsqu'un  adjectif  ou  nn  pro- 
nom se  rapporte  à deux  substantifs  de  différent 
genre,  ce  doit  être  au  masculin  A desservir  l'ac- 
cord. 

D'après  les  principes  que  nous  venons  d'établir, 
nous  blâmons  aussi  l'usage  de  quelques  écrivains 
qui  mettent  au  singulier  le  verbequ’on  place  avant 
plusieurs  substantifs  sujets  de  ce  nombre  : il  lui 
représentait  l'accablement  où  le  mettait  une  famille 
nombreuse,  un  procès,  une  méchante  affaire.  En 
effet,  pourquoi  multiplier  les  exceptions  sans  né- 
cessité? 

2°  Nous  avons  vu,  en  parlant  de  ni  f'tm  ni  l'au- 
tre, que  Vaugelas,  et  l'Académie  commentant  cet 
auteur,  permettent  d'employer  le  verbe  au  sin- 
gluier  ou  au  pluriel  avec  ces  pronoms  ; mais  cette 
permission  nes'étend  pas  aux  noms.  On  doit  tou- 
jours dire  avec  La  Fontaine  ; 

Ni  l’or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

On  a long-temps  disputé  et  l'on  dispute  encore 
sur  la  forme  suivante.  Doit-on  dire  : il  fut  un  de 
ceux  qui  travailla  ou  qui  travaillèrent  le  plus  effi- 
cacement à la  ruine  de  la  patrie  ? Il  y a des  Gram- 
mairiens qui  prétendent  qu'on  ne  fait  point  de  faute 
en  adoptant  l’une  ou  l’autre  manière.  D’autres , et 
parmi  eux  Reslaut,  se  sont  décides  pour  ta  pre- 
mière; mais  les  raisons  qu'ils  en  donnent  sont  si 
faibles,  qu'on  est  étonné  quelles  aient  servi  de 
fondement  A leur  opinion.  A quoi  tend  cette  phrase? 
à signifier  qu'il  est  un  du  nombre  de  ceux  qui  tra- 
ruinèrent, etc.  Il  n’y  a rien,  par  conséquent , qui 
le  distingue  : on  affirme  de  lui  ce  qu'on  affirme  des 
autres  ; il  y a parité  entre  tous.  Pour  admettre  le 


FRANÇAISE. 

sentiment  de  ces  Grammairiens , il  faudrait  que  U 
phrase  signifiât  : il  fut  celui  qui  travailla  phu  qu’au- 
cun autre  n,..etc.;et  c'est  justement  ce  quelle  ne 
dit  pas.  Aussi  cette  construction  est-vile  générale- 
ment rejetée,  non-seulement  par  les  Gammairiens, 
mais  encore  par  tous  les  auteurs  modernes.  On  dit 
A présent  : il  fut  un  de  ceux  qui  travaillèrent  le 
plus  efficacement  A la  ruine  de  ta  patrie;  — l'em- 
pereur Antonin  est  regardé  comme  un  des  plus 
grands  princes  qui  aient  régne;  — le  bon  emploi  du 
temps  est  une  des  choses  qui  contribuent  le  plus  A 
noire  bonheur. 

Ilh  règle.  Le  verbe  qui  se  rapporte  à un  col- 
lectif partitif  se  met  an  pluriel , si  ce  partitif  est 
suivi  de  la  préposition  de  et  d’un  pluriel  ; mais  ce 
verbe  se  met  au  singulier , si  le  partitif  est  suivi 
d’un  régime  singulier. 

Remarque.  Ces  substantifs  partitifs  sont  : In 
plupart , une  infinité , une  foule , un  nombre , 1a  plus 
grande  partie , une  sorte,  etc.,  auxquels  on  doit 
joindre  les  mots  qui  expriment  la  quantité,  comme: 
peu,  beaucoup,  asset,  moins,  plus,  trop,  tout,  com- 
bien, et  que  mis  pour  combien. 

La  plupart  des  hommes  sont  bien  trop  prompts 
dans  leurs  jugements. 

Une  troupe  de  jeunes  Phéniciens,  d'nnc  rare 
beauté,  et  vêtus  d’un  lin  plus  blanc  que  la  neige, 
dansèrent  long-temps  les  dames  de  leur  pays. 

( FÉNELON.  J 

Tant  d'années  d’habitude  étaient  des  chaînes  de 
fer  qui  me  liaient  à ces  deux  hommes. 

(F  ÉNELON.) 

La  plupart  du  monde  est  également  facile  à re- 
cevoir des  impressions  cl  négligent  à s'en  éclaircir. 

(Nicolle.) 

Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée  ? 

( Racine.) 

remarque.  Les  mots  une  infinité,  la  plupart,  em- 
ployés seuls , veulent  le  verbe  au  pluriel  : une  i«- 
finilé  pensent  ; la  plupart  sont  d’avis.  Quelques 
personnes  étendent  cet  usage  A peu  et  A beaucoup; 
mais  à tort,  même  dans  la  liberté  de  la  conversa- 
tion. Gcs  mots  de  quantité  ne  doivent , dans  le  bon 
usage,  s'employer  seuls  que  lorsque  les  noms 
dont  ils  seraient  suivis  sans  l'ellipse,  ont  été  au- 
paravant exprimés. 

Quant  aux  collectifs  généraux  , ils  n’ont  d'au- 
tres règles  que  celle  des  substantifs  communs.  Ou 
dit  également  : le  peuple  du  midi  de  la  France , ou 
le  peuple  des  provinces  méridionales  de  la  France, 
est  vif,  bouillant  et  emporté. 

Les  Grammairiens  avaient  mis  des  exceptions 
A celte  règle:  l«  lorsque  le  partitif  marquait  one 
quantité  déterminée  ; comme  : la  moitié  des  sol- 
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dalt  a péri  ; — le  liera  det  vigne»  a coulé;  2»  lors- 
que le  partitif  présente  une  idée  indépendante 
du  pluriel;  comme  : la  quantité  det  chevaux 
qu'il  y a à Paris  y rend  le  fourrage  tris-cher;  — 
cette  sorte  de  poires  ne  sera  mûre  que  dam  un 
mois.  Mais  quelques  modernes  Grammairiens  ne 
les  admettent  pas , parce  qu'ils  veulent  qu'on 
n'ait  égard  qu'à  l'accord  logique  et  non  pas  à l'ac- 
cord grammatical.  « Supposons,  dit  l'abbé  Sicard, 

> qu’on  nous  dise  qu'une  vingtaine  de  soldats  s’est 
» noyée  en  panant  une  rivière,  assurément  l'accord 

> grammatical  est  parfait  ; mais  l'accord  logique 

> l'est-il  également?  On  veut  bien  nous  apprendre 
• sans  doute , que  vingt  soldats  te  sont  noyés;  mais 
■ est-ce  sur  üne  vingtaine  qu'on  veut  que  notre 

> esprit  se  porte,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  sur  des 

> soldats,  au  nombre  de  vingt?  L’idée  principale, 

> on  n'enpeutdiaconvenir,esisoLDATselsoLDATS 
» plusiecrs.  C'est  donc  le  pluriel.  Puis  , si  l’on 

> interroge  sur  le  nombre  précis,  on  répond  que 

> c’est  vingt  soldats.  Qu'on  dise  vingt  ou  une 

> vingtaine  , t'est  toujours  sur  plusiecrs  que  se 

> porte  l’esprit;  c'est  donc  celte  idée  qui  commande 

> au  verbe  la  forme  plurielle.  Le  mot  vingtaine,  et 

> même  ce  nombre , ne  sont  qu'accessoires.  Ce 

> sont  les  soldait,  et  plusieurs  soldats,  qui  sont 

> l'objet  principal.  La  concordance  n'est  pas  ici 

> dans  les  mots , mais  dans  les  idées.  > En  consé- 
quence, il  veut  qu'on  dise,  la  moitié  det  arbres  que 
j’ai  fait  planter  sont  morts;  — le  peu  de  forces 
qu’avait  ce  malade  ne  sont  paj  perdues; — la  moi- 
tié de  tes  forces  lui  restent  encore;  — toutes  sortes 
de  fruits  ne  sont  pas  également  bons  à manger . 
On  ne  peut  pas  disconvenir  que  ce  raisonnement 
ne  soit  excellent.  Néanmoins  il  nous  parait  qu'il 
ne  porte  pas  sur  le  cas  où  le  partitif  présente  une 
idée  indépendante,  et  qu'amsi  l'on  doit  dire  ; la 
foule  des  voitures  arrêta  notre  marche;  — la  quan- 
tité des  grains  de  table  est  innombrable , etc.  Il 
nous  semble  que  l'usage  ne  permet  pas  de  s’ex- 
primer différemment.  Nous  pensons  encore  que 
ce  serait  être  trop  difficile  quede  condamner  dans 
Racine  : 

D'adoralenrs  lélé*  I peine  nn  petit  nombre 

Ota  dre  premier»  tempe  noae  retracer  quelque  ombre: 

et  dans  Voltaire  : 

qu'on  peuple  de  tyrana  qui  revl  tout  enchaîner 
Du  moinaparoet  exemple  opprewerl  pardonner. 

Il  n'est  pas  peut-être  inuiile  de  faire  observer 
que  celle  règle  ne  peut  avoir  lieu  avec  un  verbe 
unipersonnel  : il  parut  alors  une  multitude  de  sol- 
dats. 

SD  sic IMI  SES  VERBES, 

Un  mot  est  dit  être  en  régime,  quand  il  dé- 
pend immédiatement  d'un  autre  mot,  et  que. 


(SYNTAXE). 

dans  ce  cas,  il  restreint  la  signification  du  mot 
dont  il  dépend.  Le  régime  d'un  verbe  est  donc  un 
mot  qui  dépend  de  ce  verbe,  et  qui  en  restreint 
la  signification.  Or  un  mot  peut  restreindre  un 
verbe,  ou  dbectement,  ou  indirectement.  Il  le 
restreint  directement,  quand  il  est  sans  préposi- 
tion exprimée  ou  sous-entendue , et  alors  le  ré- 
gime est  direct,  il  le  restreint  indirectement , lors- 
qu'il est  précédé  des  prépositions  à ou  de  expri- 
mées ou  sous-entendues,  et  alors  le  regitneesl 
indirect.  Le  régime  direct  se  connail  par  la  réponse 
à la  question  qui  ? ou  quoi  ? comme  , j’aime,  qui? 
Dieu.  J’étudie,  quoi?  la  physique.  Ces  mots  Dieu 
et  physique  sont  donc  régimes  directs  des  verbes 
j'aime  et  f étudie.  Le  régime  indirect  se  connaît 
par  la  réponse  aux  questions  A qui?  ou  A quoi? 
de  qui? ou  de  quoi?  comme,  je  me  plains  : de  qui? 
de  voue.  Je  me  rrpens  : de  quoi?  de  ma  faute.  Je 
parle,  A qui?  A Pierre.  Je  succombe,  à quoi?  A la 
douteur.  Ces  mots,  vous,  faute,  Pierre,  douleur, 
sont  régimes  indirects  des  verbes  je  me  plains,  je 
me  repars,  je  parle,  et  je  succombe. 

Un  verbe  peut  avoir  pour  régime  trois  sortes 
de  mots  ; ou  un  autre  verbe  à l'infinitif,  ou  un  sub- 
stantif, ou  un  pronom. 

Mais  avant  de  passer  aux  règles  particulières 
de  ces  sortes  de  mots,  voyons  quel  régime  veu- 
lent les  différentes  espèces  de  verbes. 

Nous  avons  vu  qu’un  verbe  actif  est  celui  après 
lequel  on  peut  mettre  quelqu’un,  quelque  choie, 
et  que  ce  régime  est  le  régime  direct.  Mais,  outre 
ce  régime,  certains  verbes  actifs  peuvent  avoir  un 
second  régime  marqué  par  la  préposition  A ou  de; 
ils  peuvent  par  conséquent  avoir  aussi  un  régime 
indirect:  il  a donné  un  livre  A ton  frire  ; — il 
accuse  sa  soeur  d’imprudence. 

Le  régime  des  verbes  passifs  est  de  ou  par  : 
la  souris  est  mangée  par  le  chat  ; — un  enfant  doux 
et  docile  est  aimé  de  tes  parents. 

Remarques.  1°  On  ne  doit  jamais  employer  par 
avec  le  nom  de  Dieu.  On  dit  ; les  méchants  seront 
punis  de  Dieu. 

2»  Les  verbes  passifs  s'emploient  souvent  sans 
régime,  comme  : llome  fui  plusieurs  fuis  saccagée. 

5°  Quand  le  verbe  passif,  outre  sou  régime,  est 
suivi  de  la  préposition  de  et  d'un  nom,  oo  doit  em- 
ployer par  pour  le  régime  du  verbe  passif  : votre 
conduite  sera  approuvée  d' une  commune  voix  par 
les  personnes  sages  et  éclairées. 

Quelques  verbes  neutres  sont  sans  régime, 
comme  dormir.  Mais  beaucoup  de  ces  verbes  ont 
un  régime  marqué  par  la  préposition  A ou  de  : 
tout  genre  d excès  nuit  A la  santé;  — il  médit  de 
tout  le  monde.  Il  y en  a même  qui  ont  ces  deux 
régimes  en  même  temps  : il  a demandé  de  vos  nou- 
velles A voire  fri re. 

1 Les  verbes  réfléchis  ou  pronominaux  ont  pour 
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régime  les  pronoms  personnels  me,  te,  te,  nous, 
ei  vous.  Or,  ces  pronoms  sont  quelquefois  régime 
direct,  comme  dans  : je  me  flatte,  c'est-à-dire 
je  flatte  moi;  tu  te  blesses,  c'est-à-dire  tu  blesses 
toi  : et  quelquefois  ils  sont  régime  indirect  : nous 
nous  faisons  une  loi,  c'est-à-dire  : nous  foisons  À 
nous  une  toi;  vous  vous  faites  honneur,  c’est-à- 
dire  : vous  faites  honneur  à vous. 


DU  RÉGIME  VERBE. 

Un  verbe  à l’infinitif  en  restreint  un  autre,  ou 
sans  préposition,  ou  à l’aide  des  prépositions  à ou 
de.  Quelques  verbes  rejettent  toute  espèce  de  pré- 
position avant  I infinitif  qu’ils  régissent  : tels  sont  : 
aller,  aimer  mieux,  falloir,  devoir,  envoyer,  dai- 
gner, laisser,  oser,  vouloir,  pouvoir,  etc.  ; comme  : 
aller  chercher,  laisstr  pnsstr,  il  faut  partir,  il  doit 
obéir,  etc.  Il  y en  a d’autres  qui  veulent  la  prépo- 
sition de  avant  l’infinitif  qu’ils  régissent;  tels  sont  : 
achever,  affecter,  conseiller,  craindre,  s’assurer, 
promettre,  etc.  Etes-vous  assuré  (le  le  trouver ? ne 
craignez-vous  pat  d’aller  seul?  me  promettez-vous 
de  changer?  etc.  Il  y en  a beaucoup  qui  veulent  la 
préposition  à devant  l’infinitif;  tels  sont;  avoir,  ai- 
mer, apprêter,  consentir,  se  plaire,  parvenir,  etc. 
J’ai  à écrire;  il  nime  à chassir;  je  consent  à faire 
le  premier  pas;  Use  plult  à courir,  etc.  On  s’ef- 
force en  vain  de  donner  «les  règles  sur  ces  régimes; 
comme  l’usage  les  a seul  fixés,  une  longue  habi- 
tude de  la  langue  peut  aussi  seule  les  faire  con- 
naît re.  Cependant  pour  faciliter  celte  connais- 
sance , nous  en  donnons  les  différentes  listes , 
d’après  Lévizac. 


VERBES 


VEItCES 

Qui  régissent  U préposition  DU 

avant  l’infinitif 

e 

les  suit. 

Achever, 

Se  désaccoutumer 

, Manquer, 

Affecter, 

Sc  tBvser, 

Se  consoler. 

Affliger, 

Empcchi  r, 

Reprendre, 

Arréur, 

Enjoindre, 

Réprimanderf 

Appréhender, 

Ecrire, 

Résoudre, 

Attendrir, 

S’édifier, 

Omettre, 

Avertir, 

S'effacer, 

OfTrir, 

Sabvtenir, 

S'exempter, 

Oublier, 

S'apercevoir, 

S'épouvanter, 

Permettre, 

S'jv  iecr. 

Embarrasser, 

PerMiadcr, 

S'iilfl  grr, 

S'excuser, 

Plaindre, 

S'attrister, 

En  reprendre. 

Pii*  r. 

Blâmer, 

Evaser, 

Supplier, 

Chagriner 

S’efforcer, 

Presser,' 

Demandercngri 

Censurer, 

Ei'gw, 

Cesser, 

S emprr  aser, 

Tâcher, 

Charger, 

S'enorgueillir, 

Prescrire, 

Comraauder, 

S'éternuer, 

Prêuiiner, 

Cliosir, 

Eire  surpris. 

Promet  re. 

Conseiller, 

Songer, 

Rec  iminaader , 

Convaincre, 

Se  hAter, 

Redouter, 

Conclura, 

Gronder, 

Refuser, 

Conjurer, 

Feindre, 

Renier  pier. 

Coim-nir, 

Finir, 

Reprocher, 

Contraindre, 

Gêner, 

Proposer. 

Sc  charger, 

Ilalr, 

Sommer, 

Lraiudie, 

Inspirer, 

S xipvonaer. 

Se  consoler. 

Jurer, 

Sc  ^cnndaiiaar. 

Désoler, 

J millier, 

Suffire, 

Déourner, 

Hésiter, 

Suggérer, 

Défendre, 

Juger  à propos. 

Se  repentir. 

Décourager, 

Jouir, 

S j ressouvenir, 

D< charger. 

Se  garder, 

Sc  sp  ucier. 

Dél  i Itérer, 

S’impatienter, 

Se  vanter, 

Déln  miner, 

S'ingérer,  ° 

S-  retenir, 

Désespérer, 

Se  Oailcr, 

Se  presser , 

Dégoûter, 

S'indigner, 

Se  rebuter. 

Différer, 

Mander, 

Se  plaindre. 

Dire, 

Méditer, 

Sc  piquer,  etc. 

Di  convenir, 

Notifier, 

Se  dépêcher. 

Négliger, 

Sc  déshabituer, 

Menacer, 

Qui  régissent, 

sons  préposition , ! 

l'infinitif  qui  Iss  suit. 

I 

VEKUES 

Aimer  mieux, 
Aller, 

Espérer, 

Désirer, 

D vipner. 

Penser, 

Qui  régissent  la  préposition  A di 
les  suit. 

Veajr, 

Écouter, 

Prétendre, 

Avoir, 

Engager, 

Eovoyer, 

Entendre, 

0‘Cr, 

Être. 

Exci'er, 

Déclarer, 

Ouïr, 

Devoir, 

Aimer, 

Inciter, 

Dire, 

Apercevoir, 

Pouvoir, 

Enhardir, 

S'exercer, 

Apurer, 

OtnervLT, 

Sa»**r, 

Apprendre, 

Exhorter, 

Publier, 

Considérer, 

Épier, 

S<  uhaiter, 

Enseigner, 

Habituer, 

Rapporter, 

Valoir  mieux, 

S'apprêter, 

S'haMIaer, 

Afllr.i  er, 

Rcnnaitre, 

Vouloir, 

Auinràer, 

Accoutumer. 

Avouer, 

Paraître, 

Falloir, 

Chercher, 

S'ho'o  «tuiucr, 

Cou  friser, 

S1  m «ter. 

lui  nnor. 

Coud  ronrr. 

Incliner, 

Déposer, 

Voir, 

Sc  trouver, 

Contribuer, 

Perdre, 

Sou  voir, 

Regarder, 

T«*m"iguer, 

Inviter, 

Por.er, 

Nier, 

S’imaginer, 

Mener, 

Demeurer, 

Pour»  r, 

Croire. 

Faire, 

Retourner,  sic. 

Tailler, 

Adhérer, 

Compter, 

Laisser, 

Det  ner. 
Donner, 
disposer, 
Encourager, 

A d r, 

Condescendra, 
Se  p'aire. 

Sc  déplaire, 

Pardonner, 

Parvenir, 

P<rsiMer, 

Sf  meure. 

Penser, 

Songrr, 

Renier, 

S'occuper, 

S'engager, 

Se  dctrrniincr, 

S«  résoudre. 
S'exposer, 

Se  préparer. 

Sa  disposer. 
S’opiniâtrer, 
S'aligner, 

Se  retrancher,  jjic. 
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DU  VERBE 

Ces  seules  indications  devraient  suffire;  car  on 
ne  p»  ut  filière  poser  de  refiles  «pii  établissent  l em- 
ploi des  diverses  prépositions  ; il  est  tel  verbe  qui 
en  régit  trois  cl  même  quatre.  C’est  encore  ici  le 
bon  usige  et  1 application  qu’il  faut  prendre  pour 
guide.  Cependant,  pour  ne  point  laisser  de  lacune 
d«na  notre  livre,  et  pour  ne  pas  mériter  le  repro- 
che d'en  avoir  retranché  des  choses  qui  peuvent 
paraître  utiles  ù quelques  personnes,  nous  ferons 
pour  les  veibes  ce  que  nous  avons  fait  ponr  les 
adjectifs,  et  nous  donnerons  le  travail  deGirault- 
Duvivier,  nous  réservant  d’v  faire  les  restrictions 
ou  les  augmentations  que  nous  jugerons  néces- 
saires. 


VERBES 

à l' infinitif  régissant  un  autre  verbe  tanf  le  secours 
d’une  préposition. 

Aimer  mieux  : 

* Quoiqu'il  peine  à mes  maux  Je  puisse  résister , 

J*atme  mtr  tu  lessouffiir  que  de  les  mériter. 

(Corneille.) 

Il  ■fl  y a rien  que  les  hommes  aiment  mieux  con- 
server, et  qu'ils  ménagent  moins  que  leur  propre 
vie.  (La  Bruyère.) 

Aller,  se  mettre  en  mouvement  pour  faire 
quelque  chose,  ou  servant  à marquer  les  choses 
qui  doivent  ou  qui  peuvent  arriver  ; 

Je  ne  condamne  plos  un  courroux  légitime; 

El  l'on  vous  ra,  seigneur,  livrer  votre  victime. 

(Racine,.  Andromaque.) 

Compter.  Il  compte  partir  demain. 

(L'Académie.) 

Croire.  Il  a cru  bien  faire. 

'On  lit  dans  Pascal  : Je  croyais  ne  pouvoir  pren- 
dre pour  régie  que  V Écriture  et  la  tradition. 

Dans  Bossuet  : Elle  croyait  servir  l’état;  elle 
croyait  assurer  au  roi  des  serviteurs , en  conservant 
à Dieu  des  fidèles. 

Daigner  î 

Calliope  jamais  ne  daignn  leur  parler. 

(Boileau.) 

Devoir  : Si  la  bonne  foi  était  exilée  de  la  terre , 
elle  devrait  se  retrouver  dans  le  cœur  (Ut  rois. 

(Paroles  du  roi  Jean.) 

En  seul  jour  perdu  devrait  nous  donner  des  re- 
grets. 

Entendre  (dans  le  sens  d’ouïr)  : 

J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir, 

Les  maçons  travailler,  les  boutiques  sourrir. 

(Boileau.) 


(SYNTAXE).  49i) 

Cependant,  ainsi  que  le  fait  observer  Féraud, 
entendre,  en  ce  sens,  n’a  ce  régime  qu’à  l’actif  : 
j’ui  entendu  dire ; i1  ne  l’a  pas  au  passif.  Ainsi,  au 
heu  de  dire  avec  le  P.  Charlevoix  : Ils  furent  en* 
tendus  prononcer  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  • 
Marie ; dites  : on  les  entendit  prononcer , etc. 

Espérer.  Ce  verbe,  employé  à un  temps  autre 
que  rudiiiiiif,  sc  met  le  plus  souvent  sans  prépo* 
sition.  quand  il  est  suivi  lui-même  d'un  verbe  à 
l'infinitif. 

....J  espirals  y régner  sans  effroi  : 

Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s’aime  contre  moi. 

(Boileau.) 

Il  espère  revivre  en  sa  postérité. 

(Racine.) 

Voltaire  dans  Zaïre , Fénelon  dans  Téléma* 
que , Racine  dans  les  Frères  ennemis , el  d’au- 
tres écrivains  ont  fait  dans  ce  cas  usage  de  la 
préposition  de,  et  cela  ne  peut  pas  être  regardé 
comme  une  faute;  mais  ce  qui  en  sérail  une,  ce 
serait  de  ne  pas  s’en  servir  quand  le  verhe  espérer 
est  à l'infinitif,  et  que  le  verbe  qui  le  suit  immé- 
diatement est  aussi  à l’infinitif,  car  alors  celte  pré- 
position est  impérieusement  ex’gée. 

Peut-on  espérer  de  u ns  revoir  aujourd’hui. 

(L’Académie.) 

Faire  : CaUhas 

Fera  taire  nos  pleurs , fera  parler  les  dieux. 

(Racine,  Iphigénie.) 

Falloir.  Ce  verbe  neutre,  qui  ne  s’emploie  ja- 
mais qu'à  la  troisième  personne,  se  met  sans  pré- 
position devant  un  infinitif. 

Il  faut  être  utile  aux  hommes  pour  être  grand  à 
leurs  yeux.  (Massillon.) 

Laisser.  Ce  verbe  devant  un  infinitif  sc  prend 
souveut  dans  la  signifie  aiion  de  permettre;  el  alors 
il  se  met  sans  préposition. 

Ou  toinxes-moi  périr,  ou  hmscs-inoi  régner. 

(Corneille,  CîMMd.t 

Oser  : 

Il  est  beau  d'oser  s’exposer  à l’indignation  du 
prince  plutôt  que  de  manquer  à ses  d>  voirs. 

(Massillon.) 

Penser  (croire)  : 

Un  diîcours  trop  sincère  aisément  nous  outrage; 

Chacun  dans  ce  iniro.r  pense  voir  >on  visage. 

(Boileau.) 

(Espérer,  sc  flatter)  : 

Il  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orge. 

(Racine,  jdndiomaque.) 

Pouvoir.  Dans  le  sens  neutre  ou  dans  le  sens 
actif,  ce  verbe,  devant  un  infinitif,  se  met  sans 
piépüsilion  : 

El  qui  peut  immoler  sa  ha’ne  à sa  patrie 

Lui  pourrait  bien  aussi  sacrifier  sa  vie. 

(IUcine,  les  Frères  ennemi*.} 
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GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Prétendre  (avoir  iniemion,  avoir  dessein)  : 

Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils. 

(Racine  , Athalie.) 

J.-B.  Rousseau  a donné  à ce  verbe  !a  préposition 
de  : 

C'est  par  une  humble  foi , c’est  par  un  amour  tendre , 
Que  l'homme  peut  prétendre 
D'hunorcrses  autels. 

(Ode  XVI,  livre  I.) 

Mais  ce  régime  n’est  pas  exact.  L’Académie 
d’ailleurs  ne  le  donne  pas. 

Savoir  (avoir  le  pouvoir,  la  force,  l'adresse, 
l'habileté,  te  moyen ) : 

Il  n' appartient  qu'aux  héros  et  aux  génies  su- 
blimes de  savoir  être  simples  et  humains. 

(Massillon.) 

Seubler  : 

Plus  on  s'élève,  plus  la  félicité  semble  s’éloigner 
de  nous.  (Massillon.) 

Sentir  (avoir  le  cœur  louché,  C âme  émue ) : 

La  piété  charmée 

Veut  renaître  la  joie  en  son  âme  calmée. 

(Boileau,  le  Lutrin.) 

S'imaginer  (se  figurer  quelque  chose ) : 

Il  s’imagine  être  un  grand  homme. 

(L'Académie.) 

Souhaiter  : Je  souhaiterais  pouvoir  vous  obli- 
ger. L’Académie.) 

Valoir  mieux  : Il  y a beaucoup  d'occasions  où 
il  vaut  mieux  se  taire  que  de  parler. 

(L’Académie.) 

Venir  : Quand  tiendra. vous  nous  voir  ? 

(L'Académie.) 

Voir  : Nous  avons  vu  le  règne  le  plus  glorieux 
finir  par  des  revers.  (Massiluon.) 

Vouloir  : 

t'ouba-vous  du  public  mériter  les  amours  ? 

Sans  cesse  en  écrivant , taries  vos  di-cours. 

(Boileau,  Art  poétique.) 


VERBES 


S’abuser.  Comme  verbe  pronominal,  abuser  se 
dit  le  plus  ordinairement  sans  régime.  Toutefois, 
Pascal  a dit  : Il  n'est  pas  possible  de  s'abuser  à 
prendre  un  homme  pour  un  ressuscité. 

S’accorder  (être  tC accord)  : 

Ils  s'accordent  tous  à demander  l'expulsion  de 
hlaxarin.  (Voltaire.) 

S'Acharner  : Ils  s'acharnent  fort  h diffamer 
celle  harangue.  (La  Bruyère  ) 

S’aguerrir  : Il  s’etl  aguerri  à mépriser  tout  ce 
que  les  sens  offrent  de  plus  cher. 

(Massillon.) 

Aider  : Aidez-lui  à soulever  son  fardeau. 

(L’Académie.) 

Aimer  (prendre plaisir  à)  : L'homme  n’aime  point 
i s’occuper  de  son  néant  et  de  sa  bassesse. 

(Massillon.) 

Animer  : 


Voire  rigueur  les  condamne  à chérir 

Ceux  que  vous  animez  à les  faire  périr. 

(Corneille.) 

Nous  ne  conseillons  pas  d'imiler  cet  exemple  : 
S'animer  : Il  s'anime  à parler. 

S'appliquer  : Il  s'applique  à discerner  la  cause 
du  juile  d avec  celle  du  pécheur.  (Fléchier.) 

Apprendre  : 


Qu'en  TOUS  aimant,  vos  fils  apprennent  à vous  craindre. 

(Piron,  l’École  des  pères.) 

Apprêter  : Ils  apprêtent  ù manger. 

S'apprêter  : 


.4  suivre  ce  grand  chef  l’un  et  l'autre  s'apprête. 

(Boileau  , le  Lutrin.) 


Aspirer  : 


Et  monté  sur  le  faite  il  aspire  â descendre. 

(Corneille,  Ciniia.) 

Pascal  a dit  aspirer  de  : Elle  n'aspire  encore  d’y 
arriot r que  par  det  moyens  qui  viennent  de  Dieu 
même.  Mais  il  a voulu  éviter  un  hiatus, — Girault- 
Duvivier  aurait  dû  ajouter  que  c'est  un  solécisme. 

Assigner  : On  t’a  assigné  à comparaître  à la  pre- 
mière audience. 


régiüAnt  un  autre  verbe  à l'infinitif  à l'aide  de  la 
préposition  À, 

S’abai  ber  : 

El  fait  comme  je  suis , su  siècle  d'aujourd'hui , 

Qui  voudi  a s'abaisser  ù me  servir  d’appui  ? 

(Boileau  , satire  I.) 

Aboutir  : Cette  vie  si  pénible,  si  sordide,  aboutit 
à grossir  par  de  misérables  épargnes  un  bien  in- 
juste. (Massillon.) 


S'assiuétir  (s'astreindre)  .-S’assujétir  à gouver- 
ner un  peuple,  etc.  ( Fléchier  .) 

S'attacher  (s’ appliquer)  : Je  me  suis  attaché  à 
rechercher  ta  vtrilable  cause  de,  etc. 

(Pascal.) 

(Prendre  plaisir)  : 

Le  sort,  dont  ia  rigueur  à m'accabler  s'attache. 

(Voltaire,  Arvt«s.) 

Attendre.  L'académie  donne  cet  exemple  ; 
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j’attends  à partir  qu'il  faire  maint  chaud  ; mais  elle 
ajoute  aussitôt  : on  dit  plus  ordinairement  /at- 
tends pour  partir,  etc. 

— Nous  tenons  la  première  locution,  /attend»  à 
partir,  pour  un  solécisme  qui  ne  devrait  pas  se 
lire  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1833. 

S'attendre  : Let  mourants  qui  parlent  dam 
leur i teilamenu,  peuvent  s’attendre  à ftre  écoulés 
comme  de»  oracles.  (La  Bruyère.) 

Toutefois  Racine  a employé  de  avec  «’ attendre  : 

Mes  transports  aujourd'hui  l'attendaient  d'éclater. 

( Jtrilaiinicus , acte  III,  scène  t.) 

Il  est  facile  de  voir  qu’il  a voulu  éviter  un  hia- 
tus : — nous  ajoutons  qu'il  est  encore  plus  facile 
de  comprendre  qu'il  a fait  un  solécisme. 

Attendre  (différer,  remettre)  : Il  y a des  hommes 
qui  attendent  à être  dévots  que  tout  le  monde  te 
déclare  impie  ou  libertin.  (La  Bruyère.) 

— Qui  attendent  pour  eût  été  seul  correct. 

S'augmenter  : 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à la  répandre. 

(Molière,  l'École  des  femmes.) 

Autoriser  : 

A ne  vans  rien  cacher  son  amour  m'autorise. 

(Corneille,  lliraclius.) 

S’avilir.  L’Académie  et  les  Grammairiens  ne 
parlent  pas  du  régime  de  ce  verbe  devant  un  in- 
finitif ; cependant  il  est  certain  qu'il  demande  la 
préposition  à,  » 

La  vertu  t’avilit  4 se  justifier,  ) 
a dit  Voltaire  (Œdipe). 

Et  Gresset,  parlant  des  froids  censeurs,  dit  à sa 
muse  : 

Et , sans  jamais  l'avilir  4 répondre , 

Laisse  au  mépris  le  soin  de  les  confondre. 

— Nous  croyons  avec  Girault-Duvivier  qu'on 
peut  se  servir  de  cette  préposition  ; mais  nous  pré- 
férerions dire  : s'avilit  jusqu'à  te  justifier  ; et  : 
tans  jamais  t'avilir  jusqu'à  répondre. 

Avoir.  Ce  verbe  sert  à marquer  l’état,  la  dispo- 
sition, la  volonté  où  l’on  est  de  faire  ce  que  l’infinitif 
du  verbe  signifie  : 

Vous  avez  4 combattre  et  les  dieux  et  les  liommes. 

(Racine,  /phi génie.) 

Balancer  (être  en  suspens)  : 

Tandis  qu'4  me  répondre  ici  vous  balances. 

(Racine.) 

Borner,  suivi  d'un  régime  et  d’un  infinitif,  de- 
mande la  préposition  à : La  religion  n'a  pas, 
comme  la  philosophie,  borné  toute  sa  gloire  à es- 
sayer  de  former  un  sage  dans  chaque  siècle  ; elle  en 
a peuplé  toutes  les  villes,  (Massillon.) 


Se  Borner  : L’homme  de  bien  est  celui  qui  n’est 
ni  un  saint  ni  un  dévot,  et  qui  s'est  borné  à n'avoir 
que  de  la  vertu.  (La  Bruyère.) 

Chercher  ( nicher  de)  : L’homme  du  meilleur 
esprit  parle  peu,  n'écrit  point;  il  ne  cherche  point 
à imaginer  ni  à plaire.  (La  Bruyère.) 

Se  complaire  : 

Dieu  se  complaît,  ms  fille,  4 voir  du  haut  des  deux 
* Ces  grands  combats  d'un  cœur  sensible  et  vertueux.  » 
(Voltaire  , Agathocle.) 

Concourir  ( coopérer ) : Toula  cet  choses  con- 
courent à établir  les  livres  divins.  (Bossuet.) 

Condamner,  suivi  d'un  infinitif,  prend  la  pré- 
position à,  soit  au  propre,  soit  au  figuré  : 

Est-ce  qu'4  faire  peur  on  veut  vous  condamner. 

(Boileau  , satire  X.) 

Se  condamner  : Que  sérail  la  puissance  des  rois 
s’ils  se  condamnaient  à en  jouir  tout  seuls  ! 

(Massillon.) 

Consentir.  Le  régime  de  ce  verbe  devant  un 
infinitif,  le  plus  conforme  à l’usage,  est  la  pré- 
position à : 

La  crainte  des  supplices  ou  d’une  mort  prochaine 
ne  put  le  faire  consentir  à payer  de  rançon  pour 
lui.  (Flèchier.) 

Cependant,  on  trouve  consentir  de,  dans  Ra- 
cine : 

César  lui-méme  ici  contrai  de  vous  entendre. 

(Britannicus.) 

Je  puis  me  plaindre  4 vous  du  sang  qoe  j'ai  rené, 

Mais  enfin  je  constat  d’oublier  le  passé. 

(dndromagve.j 

Dans  La  Bruyère  : 

Il  consent  d'être  gouverné  par  set  amis. 

De  sorte  qu'il  paraîtrait  que  la  préposition  de 
peut  très-bien  être  employée  avec  le  verbe  con- 
sentir, suivi  d'un  infioitif. 

Devant  un  nom,  la  préposition  à avec  consentir 
est  la  seule  qui  soit  autorisée. 

Consister  : La  libéralité  consiste  moins  à don- 
ner beaucoup qu adonner  à propot.  (La  Bruyère.) 

— Disoos-le  encore  : ce  qui  rend  toutes  ces  règles 
presque  inutiles  c'est  qu'au  même  verbe  s'ad- 
joignent la  plupart  du  temps  des  régimes  diffé- 
rents ; ainsi,  vous  dites  bien  il  est  vrai  : le  tout  con- 
siste à savoir  si...;  mais  vous  dites  aussi  : la  per- 
fection de  [homme  consiste  dans  le  bon  mage  de  ta 
raison  -,  — en  quoi  /ailes-cous  consister  la  sagesse  T 
— cette  différence  consiste  en  ce  que...  Nous  allons 
plus  loin,  nous  affirmerons  qu’il  est  dangereux  de 
poser  des  règles,  qui  devraient  toujours  passer 
pour  principes,  à côté  de  tant  d’exceptions.  Qu’on 
ne  l’oublie  pas,  il  n’y  a que  l’usage,  et  le  sain 
usage,  qui  puisse  diriger  dans  l’emploi  du  régime 
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à donner  à tons  ces  verbes.  Mais  continuons  de  par- 
courir Girault- Duvivier;  et  afin  que  tout  ce  que 
nous  écrivons  dans  cette  Grammaire  puisse  profi- 
ter à nos  lecteurs,  discutons  même  sur  la  phrase 
que  nous  venons  d'écrire  : nous  disons  que  nous 
allons  continuer  de  parcourir  Girault- Duvivier  ; 
nous  ouvrons  l'Academie  et  nous  y lisons  : conti- 
nuer à faire,  à dire,  de  dire,  de  faire.  Qu'iuferer 
de  tout  ceci?  c’est  qu'a  l'exception  de  règles  gé- 
nérales, qui  n'existent  pas  pour  la  matière  que 
nous  traitons,  nous  n'avons  absolument  rien  qui 
puisse  nous  servir  de  guide  ; ce  n'est  donc  que 
par  un  exercice  continuel  que  l'intelligence  peut 
faire  son  profit  du  bon  usage.  Revenons  : 

Conswaer  (contribuer)  : 

Tout  m'afflige  et  me  nuit  et  conspire  à me  nuire. 

(IUoinr,  Phèdre.)! 

Consumer  (user,  ruiner ) : 

Si  peu  que  mes  vieux  ans  m'ont  laissé  de  vigueur, 

Se  consume  sans  fruit  à chercher  ce  vainqueur. 

(Corneille,  le  Cid.) 

•‘—Ce  nVst  point  consumer , mais  se  consumer 
qu’il  était  question  de  mettre  en  scène , et  son 
exemple  même  l'annonce  ; mais  on  doit  aussi , et 
nous  ne  citons  que  les  exemples  de  l'Académie  : 
te  consumer  en  procès;  se  consumer  de  tristesse  et 
d'ennui;  — se  consumer  dans  les  austérités;  — se 
comumer  sur  un  ouvrage. 

Contribuer  (coopérer)  : Il  y a dans  certains  hom- 
mes une  certaine  médiocrité  d esprit  qui  contribue 
6 les  rendre  sages.  (La  Bruyère.) 

CoSViER  : 

Puisque  mon  roi  lui-même  à parler  me  conrie. 

(Racine,  Asther.) 

Toutefois  l'Académie  a mis  : on  Ta  convié  de  iy 
trouver  ; mais  il  nous  semble  qu'elle  a mal  fait  de 
douncr  cet  exemple,  puisque  là  il  y a un  certain 
lieu  où  on  le  convie  à te  rendre,  et  que  dans  ce 
cas  la  préposition  à est  toujours  la  seule  qui  con- 
vienne. 

— L'observation  de  Girauh-Duvivicr  fst  trop 
raisonnable  et  trop  sensée  pour  que  nous  n’y  ap- 
plaudissions pas. 

Coûter  : Il  n’y  a rien  qui  coûte  davantage*  ap- 
prouver et  à louer  que  ce  qui  est  le  plus  digne  tf  ap- 
probation et  de  louanges.  (La  Oriyére.) 

Employé  comme  verbe  unipersonnel,  cohier 
pfertd  de  l le  plus  difficile  est  de  donner  ; qnecoûte- 
/-il  d'ÿ  ajouter  an  souffre?  (La  Bruyère  ) 

Il  en  coûte  bien  moins  de  remporter  dis  victoi- 
res sur  les  ennemis  que  de  se  vaincre  soi-même. 

(Massillon.) 

Déterminer  (porter,  exciter,  porter  n une  déter- 
mination) : Ses  omit,  maigri  leurs  peines  et  leurs 
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soins,  ne  purent  jamais  le  déterminer  à rester  os 
milieu  d’eux.  (Barthélémy.) 

Se  déterminer  : Dion  s’était  enfin  déterminé  à 
délivrer  sa  patrie  du  jouq  sous  lequel  elle  gémissait. 

(BartIiéleMy.) 

Disposer  ( préparer , engager).  Ce  verbe,  dans 
cette  signification,  demande  la  préposition  à l II 
y a dans  le  cùevr  de  celui  qui  prie  un  fonds  de  bonne 
volonté  qui  U dispose  à embrasser  et  à sentir  la  vé- 
rité. (Fléchie!  .) 

Se  disposer  : 

A marcher  sur  mes  pas , Bajazet  se  dispose. 

(Racine,  Bjjaset.) 

fl  THE  disposé  (être  prépare ) : 

Je  vois  qu’à  m’obéir  vous  êtes  disposée. 

(Racine.) 

Se  divertir  : Il  se  divertit  beaucoup  à [aire 
ajuster  sa  maison,  et  y dépense  bien  de  l’argent.— 
Je  me  suis  extrêmement  divertie  à méditer  sur  la 
caprices  de  l’amour.  (Mme  db  Séviqné.) 

Donner  : 

Je  le  donne  à combattre  un  homme  redoutable. 

(Corneille,  le  Cid.) 

Employer  : 

Employez  mon  tmotir  è venger  celte  mort. 

(Corneille,  le  Cid.) 

Encourager  : 

Je  court  à vont  servir  encourager  son  Ame. 

(Voltaire,  Mahomtt.) 

Engager  (déterminer  par  la  persuasion  à faire 
quelque  chose ) : 

L’intérêt  qui  fait  tout , les  pourrait  engager. 

A vous  donner  retraite,  et  même  A vous  venger. 

(Voltaire,  le  Triumrirat .1 

Il  aurait  fallu  : pourrait  les  engager... 

Comme  verbe  pronominal,  ce  verbe  prend  b 
préposition  à ou  la  préposition  de,  suivant  que  l'o- 
reille et  le  goût  le  demandent  : 

Elle  s’engagea  par  une  promesse  solennelle  de 
faire  toujours  ce  quelle  croirait  être  de  plus  ac- 
compli. (Fléchi  f.  a.) 

— Nous  répudions  tout  à fait  pour  notre  compte 
la  préposition  de  employée  par  Flécliier  ; il  fallait : 
elle  s'engagea  à faire.  Quant  a la  locuiiou  : ce  quelle 
croirait  être  de  plus  accompli,  qui  termine  la  phrase, 
nous  ne  ppnsons  pas  qu'on  puisse  dire  croire  être 
de  ; c’est  tout  au  moins  une  manière  de  s’exprimer 
surannée. 

A la  suite  de  la  citation  de  Fléchier,  Girault-Do* 
vivier  nous  met  sous  les  yeux  un  bien  meilleur 
exemple  à suivre  et  qui  est  celui-ci  : 

8i  tout  ce  qui  refait  des  fruits  de  ta  largwse 

A peindre  les  exploits  ne  doit  point  s'engager- 

(Boiliau.) 
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Enhardir  : Vu  premier  succès  enhardit  h en 
tenter  de  nouveaux. 

Enseigner  : 

Méchant,  c'est  bien  i voue  d’oser  ainsi  nommer 

Un  dieu  que  votre  bouche  enseigne  à blasphémer  ! 

(Racine  , Athalie.) 

S’entendre  (se  connaître  à)  : Il  s'entend  parfai- 
tement il  mener  une  intrigue. 

S'étudier  ( s'appliquer , s’exercer  à faire  quelque 
chose)  i Je  m’étudie  à chercher  les  cames  secrétes 
de,  eut.  (Bossuet.) 

S’ÉVERTUER  : 

La  r-mc  est  une  esclave 

Lorsqu'à  la  bien  chercher  d’aliord  on  s'évertue. 

(Boileau,  Art  poétique.) 

— L’Anadémie  ne  donne  aucun  exemple  de  ce 
régime  en  à.  Il  s'est  évertué  pour  se  tirer  d'affaire, 
dit-elle  ; nous  croyons  que  s'évertuer  pour  est  plus 
languissant  que  s’évertuer  à.  Du  reste,  l'un  et  l’au- 
tre se  disent. 

Exceller  ; - 

Il  excelle  h conduire  un  char  dans  la  carrière. 

(Racine,  HriLumicus  l 

— Et  exceller  dans?  et  exceller  par  ? et  exceller 
en?  Exceller  en  poésie;  — ce  jeune  artiste  excelle 
dans  la  peinture;  — elle  excelle  par  son  talent. 

(L'Académie.) 

Exciter  : 

Ha  gloire , mon  repos , tout  m'ueilt  à partir. 

(Racine,  Britannica.) 

S'exciter  : On  s’excite  il  la  pénitence  afin  de 
s'exciter  à glorifier  le  Père  céleste.  (Eléchier.) 

Exhorter  : Je  *ou»  exhorte,  no»  pas  A pleurer 
une  reine,  mais  à imiter  une  bienfaitrice t 
(Eléchier.) 

S'exposer  (»e  mettre  en  péril,  se  mettre  dans  le 
cas  de)  : 

Je  m’expose  à me  perdre  et  cherche  à vous  servir. 

(Voltaire.) 

Se  faticuer  : 

Je  me  fatiguerais , à te  tracer  le  cours 

Des  outrages  cruels  qu’il  me  fait  tous  les  joui*. 

(Boileau.) 

— Noue  entendons  dire  aussi  tous  les  jours  : je 
me  fatigue  de  l'avertir;  dans  oc  cas,  se  fatiguer  a 
ic  sens  de  l.rc  pénible  de  : 

S'habituer  : 

La  rime 

L'esprit  A la  trouver  aisément  s'habitue. 

(Boileau.) 

Haïr.  Boilnau  s’est  servi  avec  ce  veille,  suivi 
d'un  infinitif,  de  la  préposition  à : 
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Tel,  qui  hait  à se  voir  priai  en  de  faux  portraits, 

Sans  chagrin  voit  tracer  set  véritables  irait*. 

(Épilre  IX.) 

— L’ Académie  donne  nn  exemple  conforme  à 
celui  que  Giraull-Dutivier  lire  de  lioik'au  : hoir 
à travailler;  mais  on  dirait  très  bien  autsi  ; je  Agis 
de  travailler.  Nous  entendons  tous  les  jours  celle 
locution. 

Se  hasarder  ; U se  hasarda  A passer  les  Alpes. 

(Voltaire.) 

Quelques  écrivains  ont  employé  la  préposition 
de;  nous  n'osons  (c’est  Girault  Duvivier  qui  parle) 
ni  condamner,  ni  approuver  ce  régime,  qui,  au 
surplus,  est  peu  usité.  — Nous  n'avons  de  préfé- 
rence pour  ni  l’un  ni  l'autre  de  ces  ri  gimes  ; mais 
nous  réparerons  une  omission  du  grammairien 
que  nous  commentons,'  il  ne  dit  pas  que  l'Acadé- 
mie donne  cet  exemple  : hasarder  de  faire  une 
chose. 

Hésiter  : Il  n'hésita  pas  b favoriser  son  èvaiitm, 
au  risque  de  s'en  faire  un  dangereux  ennemi. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Pourries -vous  donc  penser 

Qu’Êryphyl*  hèsitit  t vous  récompenser  ? 

(Voltaire.) 

Instruire  (1)  : 

Vous  me  donnes  des  noms  qui  doivent  me  surprendre, 

Madame,  on  ne  m'a  pas  instruire  à les  entendre. 

(Racine.) 

Intéresser  (2)  : 

En  vain  vous  prétendez,  obstinée  k monrir, 

Intéresser  ma  gloire  à vous  laisser  périr. 

(Racine.) 


(1)  En  prose,  on  diltnitmire  par  son  exemple;  mais  plu- 
sieurs ptAI  si  ont  employa  Ne  uu  à. 

/mli  uiscZ’le  d'exemple,  et  vont  rc**ouvfQca 
Qu'il  tout  faire  à tes  jeux  ce  que  tous  enseignez 

tfOMSiU*.} 

Pour  s'instruire  <fe*«nple  n défit  d»  Lùuers. 

(BOItlAOn) 

Il  m'instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros, 

(VoLTAiae  ) 

Et  dans  quels  tiens  le  ciel , mieux  qu'au  séjour  des  champs , 
.Nous  Itulé  ttlMI  tf  exemple  aux  généreux  penchant*  ? 

(UiLiLll.  L’homme  de*  champ f , chant  II. 
Et  celle  expression  parait  à Voltaire  faire  un  lits  bel  effet. 

(2)  S’interesur,  (1rs  intéressé,  ont  des  sens  trèsdilferents  : 
l'un  signifie  prendre  intérêt  à quelque  chose  : 

Et  pour  moi  Jusque  là  votre  c«rur  s'intéresse. 

vUscixe.  Bhlannitus,  acte  V,  scène  I.) 
{.'outre  s:goifie,  atoir  inlcrtl  à une  chose  : 

Mais  parliez-vous  de  moi  qu«ud  je  vgut  ai  «tirpftt? 

Vaut  vus  secrets  discours  étais-je  IhUïcscc? 

v II  ALINE.  Bérénice,  acte  II.  scène  4.) 
Ainsi  dans  celte  phrase  : Fuyez  lesprvets  sur  toutes  rhoses; 
sourenl  la  consçi^e  t'g  ip-n^w»,  (a  «anfc  t y les 

Hem  te  dissipent.  U fallut  y pi  intéressée  : l'alftclalion  de  la 
syméiric  a peut-être  produit  ce  contre  sens. 
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Inviter  : 

Qui  pardonne  aisément  invite  A l'offenser. 

(Corneille.) 

Être  invité  : Le  langage  de  l'amour  n'étant 
pai  comme  aujourd'hui  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations, les  poètes  en  étaient  moins  invités  à 
traiter  cette  passion,  (Voltaire.) 

Se  lasser.  Ce  verbe,  suivi  d’un  infinitif,  paraî- 
trait pouvoir  être  employé  avec  la  préposition  i, 
aussi  bien  qu'avec  la  préposition  de  : 

L’aulre  en  vain,  se  lassant  à pclir  une  rime. 

(Boiliaf.) 

Auguste  «'est  lassé  d'étre  si  rigoureux. 

(Corneille.) 

Ma  bonclie  unie  avec  les  anges 

Ne  se  lassera  point  de  chanier  vos  louanges. 

(L.  Racine.) 

— L’Académie  a tort  de  ne  donner  aucun  exem- 
ple de  se  lasser  à....  On  dit  fort  bien  : se  lasser  h 
courir. 


Mbttre  : 

Admiralenr  rélé  des  ces  maîtres  fameux 
Je  mets  tonte  ma  gloire  A marcher  après  eux. 

(L.  Racine.) 

A croître  nos  malheurs  le  démon  net  sa  joie  ; 

Lion  terrible,  il  cherche  à dévorer  ea  proie. 

(Le  même.) 

Se  eettre  : 

Tons  mes  sots  A la  fois  raris  de  l'écouter, 

Détonnant  de  concert,  se  mettrai  A chanier. 

(Boileau.) 

Montrfr  (enseigner)  : La  nouvelle  méthode  em- 
ployée par  des  professeurs  pour  montrer  Â lire  n'a 
pas  eu,  quelque  bonne  quelle  soit,  un  très-grand 
succès.  (Girault-Dcviuer.) 

S’obstiner  : 

L’Académie  en  corps  a beau  le  censurer, 

Le  public  révolté  s'obstine  A l'admirer. 

(Boileau.) 

Quand 

Vous  vous  abttinerin  A ne  l'écouter  plus. 

(Tll.  Corneille.!  * 

S’oevrir  : 

Je  m'offre  à servir  son  courroux 

(Voltaire.) 

Je  m’offre  A vons  renger 

(Th.  Corneille.) 

— D’académie,  d’accord  en  cela  avec  tout  le 
monde , dit  aussi  : il  offre  de  prendre  ma  maison. 

Avoir  peine  : 

Ou  a peine  i haïr  ce  qu'on  a bien  aimé. 

(P.  Corneille.) 


Pencher  : 

Je  penche  d'autant  plus  A lui  vouloir  du  bien, 

Que,  s’en  voyant  indigne,  il  ne  demande  rien. 

(CORNEILLE.) 

Penser  (songer  à quelque  chose)  : Avet  vous  ja- 
mais pensé  à offrir  h Pieu  toutes  ces  souffrances! 

(Manillon.) 

(Avoir  dessein)  : 

Il  pense  A m'y  traîner 

(Voltaire.) 

Persévérer  : Il  persévère  à soutenir  ce  qu'il  a 
dit.  (L'Académie.) 

Grands  dienx,  si  votre  haine 

Persévère  A vouloir  l'arracher  de  mes  mains, 

Que  peuvent  devint  vous  tons  les  faibles  humains1 
(Racine.) 

Persister  : 

Allons;  et  s’il  persiste  h demeurer  chrétien. 

(Corneille.) 

Se  plaire  : 


Quel  père  de  «on  sang  se  plaît  i se  priver  ? 

(Racine.) 

Le  Ciel  dsns  nue  nuit  profonde 
Se  plaît  A noos  cacher  ses  lois. 

. (J.-B.  Rousseau.) 

Racine  cependant  a dit  dans  Esther  (acte  111. 
«cène  IX)  : 

Relever,  relever  les  superbes  porliqoes 
Du  temple  où  notre  Dieu  se  plaît  d’être  adoré. 

Mais,  comme  l'a  fort  bien  fait  remarquer  d'Ofc- 
vet,  ce  grand  poète  aurait  dit  : se  plaît  h être  aim, 
si  l'hiatus  ne  l’en  eût  empêché. 


Prendre  plaisir  : 


Prennent-ils  donc  plaisir  à faire  des  coupables, 
Afin  d’en  faire  après  d'dluslres  misérables  ? 

. (Racine.) 


Se  plier  : 


A fléchir  sa  fierté  son  amant  se  pliait. 

(Voltaire.) 

Se  préparer  : 

La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisants  : 
Le  Ciel  A les  former  se  prépare  long-temps. 

(Boileau.) 


Prétendre  dRns  le  sens  d'aspirer  est  neutre  : 
Cslon , dans  tous  les  temps , gardant  son  caraclère, 
Mourut  pour  les  Romains  sans  prétendre  A leur  plaire 
(Voltaire.) 

Que  vois-je  ? votre  époux.  — Non,  vous  ne  l'étes  [*, 
Non  Cassandre....  jamais  ne  prétendes  A bétre. 

(Voltaire.) 

Devant  nn  nom,  pre'tendrc,  dans  le  sens  d'aspi- 
rer, se  met  également  avec  la  préposition  i : 

Auteurs  qui  prétendes  aux  honneurs  du  comique 
(Boileau.) 
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y obéis  sans  prétendre  A l’honneur  de  l'instruire. 

(Racial) 

Cependant  quelques  poètes  ont  cru  pouvoir  em- 
ployer en  ce  sens  le  verbe  prétendre  comme  verbe 
actif. 

On  lit  dans  Racine  iMithridate,  acte  I,  scène  I): 

H rrnt  que,  sans  prétendre  une  plus  ! unité  gloire , 

Elle  lui  céderait  une  indigne  victohe. 

Et  dans  Voltaire  (Home  sauvée,  acte  II,  scène  6)  : 

Frappez,  mettez  en  cendre 

Tout  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  se  défendre. 

Mais  si  l'on  passe  cette  licence  aux  poètes,  il  est 
certain  qu’en  prose  elle  ne  serait  pas  tolerée.  • — 
L Académie  dit  : il  prétend  marcher  en  ni  ant  ; 
il  prétend  donner  la  loi  partout;  voilà  certaine- 
ment un  sens  actif;  il  aurait  fallu  en  faire  men- 
tion. 

Provoquer  : Provoquer  à boire,  provoquer  à 
se  battre.  (l'Académie.) 

Réduire  ( contraindre , obliger)  : 

Le  sort  vous  s réduit  i combattre  i la  fois 

Les  durs  Sydouieos  et  vos  jakrai  Cretois. 

(Voltaire.) 

L’Inexorable  Aman  est  réduit  à prier. 

(Racine.) 

Se  réduire  (aboutir,  se  terminer)  : Tout  ce  dis- 
cours se  réduit  à promer  que  vous  ares  tort. 

Renoncer  : 

Désormais  renonçant  à vous  plaire. 

(Racine.) 

Répugner  : Je  répugne  souverainement  à faire 
cela.  (l’Acadéuie.) 

On  dirait  très-bien  encore  unipersonneliement 
il  répugne  de  faire  cela  ! et  avec  C Académie  : il  me 
répugne  de  vous  entretenir  d'un  pareil  sujet. 

Se  résigner  : On  se  résigne  aisément  à souffrir 
un  mal  que  tous  les  autres  endurent. 

( Pensée  de  Sénique.) 

Résoudre.  — Nous  lisons  dans  l'Académie  : on 
a résolu  tC attendre,  et  : je  me  résolus  à demander. 

Réussir  : 

Si  par  ton  artifice 

Tu  ne  peux  réussir  a t'eu  faire  un  complice, 
(Voltaire.) 

Risquer  (courir  des  risques).  Ce  verbe  régit  la 
préposition  à après  un  régime  direct  : 

Songez  qu'on  risque  tout  A me  le  refuser. 

(Tu.  Corneille.) 

Lorsqu'il  est  neutre,  il  régit  la  préposition  de. 

— Il  aurait  fallu  donner  des  exemples  : voilà 
ceux  de  CAcadémie  ; vous  risques  de  beaucoup 


perdre,  pour  peu  gagner  : — Vous  risquez  de  tom- 
ber. 

Servir  (être  utile,  propre,  bon  à quelque  chose ) : 

La  modération  que  le  monde  affecte  n’étouffe 
pas  les  mouvements  de  la  vanité;  elle  ne  sert  qu'à 
les  cacher.  (Bossuet.) 

L’exemple  des  grands  sert  à autoriser  la  vertu. 

(Massillox.) 

Songer  (penter,  avoir  quelque  vue,  quelque  des- 
sein, quelque  intention)  ; 

Je  sauge..... 

A régler  mes  désirs,  A prévenir  l’orage, 

A sauver,  s’il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage. 

(Boileau.) 

L’âge  viril 

Contre  les  coups  du  sort  songe  à se  maintenir. 

(Le  même.) 

Suffire.  Ce  verbe  régit  à ou  pour  : 

Souvent  la  raison  svjfit  ù nous  conduire. 

(Voltaire.) 

— L'espérance  ju//ïf  pour  rendre  heureux. 

Suffire  est  quelquefois  employé  unipersonnelle- 
ment,  et  alors  il  régit  à ou  de  : Il  suffit  d’éire  mal- 
heureux pour  être  injuste. 

Ne  vous  suffit-il  pas  dans  la  paix , dans  ta  guerre , 

D’itre  un  des  souverains  sous  qui  tremble  la  terre? 

(Voltaire.) 

Tarder  (différer  à faire  quelque  chose)  : 

Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  A se  taire  entendre , 

Mon  espril  aussitôt  commence  â se  détendre. 

(Boileau.) 

— Dans  ce  sens  l’Académie  permet  de  dire 
larder  de,  mais  elle  ajoute  que  ! usage  préfère 
tardera...,  nous  enchérirons  sur  elle  en  disant 
que  c'est  le  bon  goût  qui  doit  faire  pencher  pour 
l’un  ou  pour  l'autre. 

Employé  unipersonneliement,  tarder,  qui  ne  se 
dit  alors  que  pour  marquer  que  l'on  est  dans 
l'impatience  de  quelque  chose,  régit  de,  quand 
c'est  un  infinitif  qui  suit  : if  me  tarde  d’achever 
mon  ouvrage. 

Tendre  : Les  tendresses  inexprimables  de  Ma- 
rie-Thérèse tendaient  toutes  à inspirer  à son  fils  la 
foi,  la  piété,  la  crainte  de  Dieu. 

(Bossuet.) 

Tenir  (avoir  pour  but)  : 

Il  tient  à finir  lui-même  cet  ouvrage. 

(l'Académie.) 

Ne  tient-il  qu’A  marquer  de  celle  ignomiuie 
j Le  sang  de  mes  aïeux  qui  brille  liait'  J II  nie  ? 

(Racine.) 

Travailler  : Il  travaillait  à purifier  son  cœur, 
non  pas  a polir  son  esprit.  (Massillon.) 

64 
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Je  travaille  à la  perdre,  et  la  perds  h regret. 

(Corneille.) 

Trehm.br.  L'Académie  dit  : 

Trembler  de  froid  ; 

Trembler  comme  la  feuille  ; 

Je  tremble  d'avouer  ; 

Je  tremble  pour  vous  ; 

Toute  la  terre  tremblait  devant  lut. 

— Grammairiens,  osez  d »nc  p ’ser  des  règles, 
en  fait  de  régime  ! s'il  psi  vrai  qu’on  dise  je 
tremble  d'avouer  ; on  dirait  très  bien  nu«ti  : je 
tremble  rien  yuc  d'y  peiner,  ou  rien  qu'à  y penser. 

Viser  : Il  visait  à ce  but.  (l'Académie.) 


VERBES 

régissant  un  autre  fprke  k l'infinitif  à l’aide  de  ht  pré- 
position DU. 

S’abstenir  : Abstenez-vous  de  nuire  à votre  en- 
nemi. (Massillox.) 

Accl«er  : Les  courtisans  de  Darius  accusaient 
Daniel  d'aroir  violé  les  luis  des  D erses. 

(Massillon.) 

Être  accusé  : .Sorrnfe  fnt  accusé  de  nier  les 
dieux  que  le  peuple  adorait.  (Boulet.) 

S’accuser  : S’accusa’  d’uuoir  rrmjm  le  jeàne. 

(Pascal.) 

Acheter  : 

Vérité  que  j’implore,  achève  de  descendre. 

(Racine.) 

Affecter  ( faire  ostentation  de  quelque  Chose)  : 

Pour  tlfoulf  les  veux  la  foi  tune  arrogante 

Afiecla  rfétaleruue  pompe  insolente. 

(Boileau.) 

(Prendre  quelque  chose  à lâche)  : Nous  affectons 
souvent  de  huer  avec  exagération  des  hommes  nsseî 
mêdioacs.  (La  BruTéRé.) 

Être  affligé  : Je  suis  sensiblement  affligé  de 
voir  que  votre  colique  ne  t ous  quitte  point. 

(Voltaire  ) 

S’affliger  : On  ne  s’est  jamais  peut  être  avisé 
de  s'affliger  de  n’aioir  pas  h ois  yeux , mais  ou  est 
inconsolable  de  nen  avoir  qu’un. 

(Pascal.) 

Agir,  employé  uniper.;onne)lempnt,  et  alors  ser- 
vant à marquer  de  quoi  il  est  question,  demande 
la  préposition  de  devant  un  infinitif  : 

Il  ne  sait  plut  parler  quand  d s’agit  de  deman- 
der. (Pléciiier.) 

Être  mer  aise  : Le  monde , tout  monde  qn’d 


FRANÇAISE. 

I est,  est  pourtant  bien  aise  d'avoir  de*  gens  dt  b\rn 
I pour  défenseurs  et  pour  juges. 

(Massillo*.) 

ÀSlnlttONXER  : ta  dhc/icsse  de  Ifnzarîn,  à qui 
l’on  ambitionnait  de  plaire.  (Voltaire  ) 

! ApPartEmü  : Ce  verbe  s'emploie  quelquefois 
unipersonnellemem,  etalôrd  il  reftb  dé  devaht  tin 
verbe  à l'infinitif,  et  devant  les  nomfc  : 

Il  «'appartient  qnâ  là  relujiôn  d’iiiiîfûirc  èt  dé 
corr  ger  les  homnvs.  (Pascal.) 

Il  n’appartient  qu'aux  femmes  de  faire  tire  dans 
un  seul  mot  tout  un  sentiment.  (La  BAcVfeftlè.) 

i Noble  affabilité,  cbarme  toujours  vainqueur  , 
îï  n’appartient  qu’à  vous  de  tiiompber  d’un  cœur. 

(J.-ft.  Rousseau.) 

S'applaudir  : 

J ....*Je  m'applaudissais  de  retrouver  en  vous 
Ainsi  que  te*  vertus,  les  tttkils  dé  mou  épotit . 

(Voltaire.) 

Appréhender  : File  appréhendait  d'abnerr  des 
mitéricordts  de  Dieu.  (Fléchira.) 

Avertir  : 

Souffrez  quelques  froideurs  sans  les  faire  éclater  ; 

El  n’am disses  point  la  cour  de  vous  quitter. 

(Racine.) 

S’aviser  : Nôtre  èspril  est  il  bhatrt  qïfti  s'ïi- 
visede  louer  mort*  des  gens  qu'il  dénigrait  vivànîs. 

(La  Bruyère.) 

RlAuer  : 

Je  ne  puis  te  ôfdmrr  d'avoir  fui  l'infamie. 

(Corneille.) 

Briguer  ( rechercher  avec  empressement).  Suivi 
d’uu  nom  et  d’un  infinitif,  ce  verbe  régit  de  : 
j*ai  brigué  pour  mon  sang,  pour  le  héros  que  j’aime^ 
L’honneur  de  commauder  dans  ce  péril  extrême. 

(Voltaire.) 

BrTi.eA  fore  possédé  (t  un  violent  destr)  : 

Voici  cet  étranger 

Que  nos  tristes  soupçons  bridaient  d'interroger. 

(Voltaire.) 

OvSSEtt  : 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d’étfirt. 

(Boileau.) 

Charger  : donner  commission ) : Êïle  nous  a 
chargés  de  vous  témoigner  l'impatience  que , etc. 

tFtfccnfëlfc.) 

Se  charger  ( prendre  te  loin  d’une  chose)  : Il  se 
chargea  de  les  défendre.  (MàssiliAik.) 

Choisir  (opter)  : 

Choisis  de  leur  donner  ton  sang  ou  de  Vemteni. 

(Corbeille.) 
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Commander  [ordaunci,  enjoindre  quelque  chou  i 

4 quelqu'un]  ■' 

Il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature. 

Covniint  : 

lia  covjunutMl  ce  Dieu  da  veil'tr  rur  vos  jours. 

(Baciue.) 

CONSEILLER  1 

Je  lui  su  ufeil  lirai s <i<  »’«*  nrer  d'un  lut  re. 

(P-  Cous  bille.) 

Si  eeKTiNTF.it  : Ceux  que  voue  outrages  se  con- 
tentent d'offrir  à Dieu  leurs  gémissements. 

(Pascal.) 

Convbnib»  dans  le  sens  d'élre  expédient,  ftre  à 
propos,  nes'emploie  guère  qu'unipertonneliament, 
et  alors  il  prend  (Je  : 

J’ji  commandé  i||i'on  perle  i votre  père 
L{S  faillies  dons  qu'il  fpurif  ni  de  vous  faire. 

(Voltaire.) 

Avoir  coutume.  Voyez  ce  tjue  nous  disons  au 
mot  accoutumer . 

Craikrie  ; 

Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et  quittant  la  nature, 
Oa  cr«i«(  de  se  m - titrer  «qui  >i  propre  figure. 

(Boileau.) 

Dédaicm.iî  : 

T....Ce  cqmr,  c’est  trop  vous  le  celer, 

K’S  point  d’un  chaste  amour  dédaigné  de  Initier. 

(Racine.) 

Défendre  ( prohiber ) : 

Le  désolé  vieillard,  qui  hait  la  raillerie, 

Lui  défend  de  parler,  sort  du  ht  en  furie. 

(Boileau.) 

Remarquez  que  ce  verbe  prend  la  ronjonclion 
que  avec,  le  subjonctif,  au  lieu  de  la  proposition 
de,  quanti,  au  lieu  d'un  nom  ou  pronom  pour  ré- 
gime indirect,  il  a la  proposition  suivante  pour 
seul  régi  ma  t 

Mais  mon  père  défend  que  le  roi  se  hasarde. 

(Racine.) 

Se  désaccoutumer  : lise  désaccoutume  un  peu 
de  jurer.  (l'Académie.) 

Désespérer  : Salomon  désespéré  de  trouver 
Cétte  femme  furie.  (FlÊCIUER.) 

Désirer  : Désirer  de  faire  quelque  chose;  désirer 
faire  quelque  chose.  Bossuet,  La  Brui  ère,  Kles- 
ebier.  Racine,  Thomas,  Voltaire  et  Bulfon  ont  (Rit 
usage  avec  ce  verbe  du  la  préposition  de  avant  un 
infjniiif;  cependant  nombre  d'écrivains  l’ont  re- 
tranchée : mais  l'Académie,  Jerautl,  Gatiel,  et 
beaucoup  de  grammairiens  modernes,  sont  d’avis 
qu'il  vaut  tpipMÉ  s’en  servir.  — Voici  la  règle  de 
Cf  RQug  conseillons  t|e  la  suivre  : dé- 
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sirer,  devant  un  infinitif,  est  suivi  de  la  préposi- 
tion de,  lorsqu'il  exprime  un  désir  dont  l'accom- 
plissement est  incertain,  difficile,  ou  indépendant 
de  la  volonté  : désirer  de  réussir  ; — il  y a long- 
temps que  je  désunis  t le  tous  rencontre  r i - - je  dé- 
sirais bien  tien  être  débarrassé  ! — Quand,  au  con- 
traire, il  exprime  un  desir  dont  l'accomplissement 
est  cet  tain  ou  facile,  et  plus  ou  moins  dépi  ndant 
de  la  volonté,  il  s'emploie  sans  la  préposition  de  : 
je  désire  le  voir;  [entendre:  — elle  détire  vous 
parler. 

Détester  : Je  déteste  rester  long  temps  i table 
est  aussi  bien  dit  nue  : je  delosle  de  rester  long- 
temps à table.  — L'Académie  ne  se  prononce  en 
aucune  façon  sur  ces  locutions  : nous  parferons, 
sans  antre  motif  peut-être  que  celui  .remettre 
une  opinion , le  second  exemple  au  p etnicr. 

Se  devoir  : 

Je  dois  i sa  mémoire 

De  vous  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdu. 

(Voltaihb.) 

— L'Académie  dit  encore  et  avec  raison  : on  se 
doit  à soi-même  de  respect!  ■ les  bienséances.  — Je 
me  derms  de  faire  cette  dénia  t . be. 

Différer  ( remettre  à un  autre  temps)  : 

Différer  d'èlre  heureux  après  son  inconstance, 

C’est  montrer,  etc 

(Th.  Cosnulls.) 

Cependant  plusieurs  écrivains  ont  préféré  la 
préposition  à avec  ce  verbe;  mais  l'Académie  ne 
laisse  pas  le  choix,  et  en  effet  la  préposition  dp  est 
beaucoup  plus  en  mage. 

Dire  ( ordonner , conseiller ) : 

Dites  an  roi,  seigneur,  de  vous  l'abandonner. 

(fUeix*.) 

Quand  on  veut  donner  an  verbe  dire  le  sens  de 
faire  connaître,  apprentlre,  il  faut  se  servir  de  la 
conjonction  que  et  de  l'indicatif  : 

Cette  jeune  beauté 

Nous  dit  qu'elle  nous  cache  une  illustre  pi  incesic. 

(Racine.) 

Vous  portez,  madame,  tin  page  de  ma  S» , 

Qui  vous  dit  tuus  les  jours  que  nu»  êtes  à moi. 

(Le  mime.) 

Disconvenir  : Voua  ne  taurin  disconvenir  de 
m'avoir  dit...  (l'Académie.) 

Discontinuer  : Il  ne  discontinue  pat  de  parler. 

Dispenser  (exetuph  r;  affranchit)  ; fl  d.  mande 
qu'on  le  dispense  de  condamner  un  innocent. 

(SlASSILLtlN.j 

Sg  dispense»  ; iVoiii  ne  pouvons  nous  disperser 
4' ‘tinter  ses  venus.  (Xassillon.) 
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Et  le  soin  de  sa  gloire  à présent  ts  dispense 

De  se  porter  pour  vous  4 cette  violence. 

(Con.NEILLE.) 

Se  disculper  : Il  s’ett  disculpé  d'apoir  fait  son 
discours  trop  long.  (U  BrlvI.re.) 

Dissuader  : On  l'a  dissuadé  de  commettre  celle 
faute. 

Douter  (tire  dans  l'incertitude)  : 

Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris. 

(Corneille.) 

( Hésiter ) : 

Pourriei-vous  un  moment  douter  de  l'accepter  ? 

(Racine.) 

Celte  acception  est  très-rare;  et  très-mauvaise, 
ajouterons-nous. 

Empécrer  ; La  erainte  de  faire  des  ingrats  ne 
t’a  jamais  empêché  de  faire  du  tien. 

(Fléchier.) 


FRANÇAISE. 

lignifie  étonné  à la  vue  de  ce  danger,  là  la  préci- 
sion poétique  est  dans  tous  ses  droits.  — La  poésie 
avait  elfecliveinent  des  droits,  et  des  droits  fort 
licencieux  du  temps  de  La  Harpe;  mais  nous  ne 
luiaccordons  plus  mainienant  autant  de  tolérance: 
on  dit  parfaitement  bien  étonné  à la  vue,  maison 
ne  permettrait  plus  de  dire,  étonné  à ce  danger,  il 
faudrait  ; étonné  à la  eue  de  ce  danger. 

E>n  ager  : Il  enrage  de  noir  son  ennemi  dans  ce 
poste.  — On  dit  trèv-bien  aussi  enrager  dans  sa 
peau;  enrager  contre  quelqu'un;  il  n'enrage  pes 
pour  mentir , exemples  tirés  de  ï Académie. 

Eviter  : 

En  vers  était  trop  bible,  et  vous  le  rendei  dnr. 

l'èrite  d'étre  long,  et  je  deviens  obscur. 

(Boileau.) 

— Il  aurait  fallu  ajouter  que  éviter,  s'emploie 
neulralement , et  que  dans  ce  cas  on  dit  : épiler 
au  vent,  à la  marée. 


Empêcher  demande  an  régime  direct  devant  un 
nom  de  personne  ; ainsi  l’on  dira  ; on  nous  empêche 
d entrer;  mais  on  ne  .ira  pas  : on  nous  empêche 
l’accès  de  cette  maison;  dites  : on  nous  interdit 
C accès  de  celle  maison.  (Voltaibe.) 

— Voilà  un  homme  bien  empêché  à rendre  ses 
comptes , que  donne  l'Académie,  est  un  exemple 
qui  a pu  être  français  autrefois.  Il  ne  l'est  plus 
bien  certainement  aujourd'hui. 

Avec  s'empêcher  on  fait  aussi  usage  de  la  prépo- 
sition de  : 

Il  ne  saurait  s'empêcher  de  jouer,  de  médire. 

(l'  Académie.) 

Entreprendre  : Ils  entreprirent  en  vain  de  ré- 
gler les  moeurs  et  de  corriger  les  hommes  par  la 
force  seule  de  la  raison.  (Massillon.) 

S'étonner  : L'univers  s’étonne  de  trouver 
toutes  les  v ci  tus  en  un  seul  homme. 

(Bossuet.) 

— Ce  verbe  a bien  d'autres  régimes  encore  ; 
ne  vous  étonnes  pas  s'il  en  use  de  la  sorte;  — je 
m'étonne  que  vous  nages  pas  prévu  cet  accident, 
dit  f Academie. 


Excuser  (omis  par  Girault  Duvivier  ) U l'a  ex- 
cusé auprès  du  roi  ; — Excuser  quelqu'un  défaire 
une  chose.  (l‘ Académie.) 

S'excuser  ( donner  des  raisons  pour  se  disculper, 
pour  se  justifier  de  faire,  d'avoir  fait  une  chose)  : 

El  vous  vous  excuses  de  m’avoir  bit  heorenx. 

(Racine.) 

— S'rarniser  sur  un  autre,  qui  a le  sens  de  se 
disculper  en  rejetant  la  faute  sur  un  autre  aurait 
dû  être  mentionné  ici. 

Feindre  ; 

Il  feignait  de  m’aimer,  je  l’aimais  en  effet. 

(Tu.  Corneille.) 

Du  temps  de  Corneille,  de  Molière,  feindre  s’em- 
ployait dans  le  sens  tY  hésiter , et  alors  il  demandait, 
de  même  que  ce  vetbe,  la  préposition  à : 

Tu  feignais  à sortir  de  Ion  déguisement. 

(Molière.) 

— Feindre , est  toujours  en  usage  dans  le  sens 
de  hésiter  : je  ne  feindrai  pas  tle  vous  dire  ; — il 
n’a  pas  feint  de  fui  déclarer  ; — il  ne  feignit  pas 
de  l aborder  ; exemples  de  l'Académie  ; ou  ne  dit 
donc  plus  f.indre  à.... 


Être  étonné  : Le  général,  étonné  de  noir  balan- 
cer la  victoire,  (Massillon.) 

Devant  un  nom,  étonné  demande  aussi  la  prépo- 
sition de;  cependant  Voltaire  a dit  dans  Scmira- 
mis  (acte  V,  scène  1). 


La  nature  étonnée  à ce  danger  funeste. 

Voici  1 opinion  de  La  Harpe  à l'occasion  de  celle 
expression  : on  dit  étonné  de,  et  non  pas  étonné 
à,  si  ce  n’est  dans  celte  phrase  : étonné  à U vue , 
à i aspect;  ei  il  est  éûdeut  qu ‘étonne  à ce  danger 


Féliciter  ( faire  compliment  sur  un  succès,  sur 
un  événement  agréable).  L'Académie  ne  donne  à 
ce  verbe  que  la  préposition  de  pour  régime,  soit 
qu’il  se  trouve  devant  un  verbe  à l'infinitif , soit 
qu’il  se  rencontre  devant  un  nom  ; cependant  on 
dit  : féliciter  quelqu'un  sur  quelque  chose. 

Je  ne  sais  qui  est  l'auteur  des  vers  latins ; ni  ait 
je  le  félicite,  quel  qu'il  soit , sur  le  goût  quil  a , sur 
son  harmonie,  et  sur  le  choix  de  sa  bonne  latinité. 

(Voltaire.) 

L ’Acatlémie  a reparé  cette  omission , car  nous 
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lisons  dans  son  édition  do  1838  : je  foi  félicité  sur 
son  mariage. 

Se  féliciter  (t'appliquer,  te  savoir  bon  gré)  : 
Je  me  félicite  d'avoir  fait  un  si  bon  choix. 

(l'Académie.) 

Les  peuples  se  féliciteront  d'atoir  un  roi  qui  lui 
ressemble.  (Massillon.) 

Se  flatter  (tirer  vanité  d'une  chose)  : 

S'est -i!  /latU  de  plaire,  et  connali-il  l'amour  ? 

(Voltaire.) 

— Jl  se  flatte  qu'on  aurn  fcesoin  de  lui  est  une  lo- 
cution dont  il  aurait  aussi  fallu  tenir  compte. 

Frémir  : 


Gémir  : 

Il  gémi!  en  secret  de  perdre  oe  qu’il  aime . 

(Voltaire.) 

Se  glorifier  : Tant  qu’ Alexandre  eut  en  lile 
un  si  grand  capitaine,  il  put  se  glorifier  d’atoir 
raine»  un  ennemi  digne  de  lui.  (Bosse et.) 

Rendre  grâce  : 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n’étre  pas  Romain. 

(Corneille.) 

Hasarder  : 

Il  mut  mieux  hasarder  de  sauver  un  coupable 
que  de  condamner  un  innocent. 

(Voltaire.) 


Je  suis  du  sang  des  dieux,  et  je  frémis  d’en  être. 

(Voltaire.) 

Et  déjà  tout  confus,  tenant  midi  sonné. 

En  soi-méme  frémit  de  n’avoir  point  illné. 

(Boileau.) 

— Ne  dirait-on  donc  pas  : on  frémissait  rien  qu'à 
l'entendre  parler ? Nous  soumettons  cette  ques- 
tion i messieurs  de  1’ 'Académie. 

Avoir  garde  : il  n'a  garde  de  tromper,  il  est 
trop  homme  de  bien.  (l’ Académie.) 

Je  n’ai  garde  J son  rang  de  faire  on  tel  oulrage. 

(Corneille.) 

il  n’a  garde  d'aller  avouer  cela , ce  serait  faire 
tort,  etc.  (Molière.) 

Prendre  garde.  On  dit  : prenez  garde  de  tom- 
ber; maisquand  L'infinitif  qui  suit  est  accompagné 
d'une  négation,  on  dit  : prenez  garde  à ne  pas 
tomber. 

Prenez  garde  à ne  pas  trop  vous  engager  dans 
cette  affaire.  (La  veaux.) 

Se  garder  : 

Gardes-vous  d'imiter  ce  rimenr  furieux. 

(Boileau.) 

Les  poètes  sont  en  possession  d'employer  gar- 
der neutralement,  an  lieu  du  veibe  pronominal  te 
garder  : 

Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter. 

(Boileau.) 

Gardes  de  ntgliger 

Une  amante  en  fureur  qui  cherche  à se  venger. 

(Raci.ve.) 

On  trouve  aussi  dans  Molière,  dans  Crébillon, 
dans  Voltaire,  et  dans  d'autres  poètes,  des  exem- 
ples d'un  semblable  usage , de  sorte  qu'il  parait 
que  l'on  peut  se  servir  en  vers  de  cette  expres- 
sion ; mais  en  prose,  la  suppression  dn  pronom 
ne  serait  pas  autorisée. 

On  dit  aussi  : gardez  qu’on  ne  vous  soie. 

(l’Académie.) 


Nous  donnerons  avec  l'Académie  un  autre  ré- 
gime que  nous  trouvons  dans  cet  exemple  :je 
me  hasarderai  A faire  cette  proposition. 

Se  h»ter  : Hltons-nous  de  purifier  notre  coeur. 

(Bossuet.) 

Avoir  honte  : 

J’ai  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie. 

(Corneille.) 

Mais  on  dit  ; il  g a de  la  honte  A se  conduire 
ainsi. 


Imputer.  Ce  verbe , suivi  d'un  nom  et  d'un  infi- 
nitif, prend  la  préposition  de  : 

Endurer  que  l’Espagne  impvie  à ma  mémoire 
Bavoir  mal  soutenu  l’honneur  de  ma  maison. 

(Corneille.) 


S'indigner,  et  non  pas  Indigner  : 

Tous  ces  rois  dont  le  sang,  dans  nos  reine»  transmis, 
S’indigna  si  longtemps  de  noos  voir  ennemis. 

(Voltaire.) 

S'ingérer  : 


Tenez,  dites  i votre  maître, 

Qu'U  ne  s'ingère  pas  doser  écrire  encor. 

(Molière.) 


Inspirer  ■.  Dieu  se  plaît  à récompenser  ceux  à qui 
il  inspire  de  le  servir. 

Quant  à l'exemple  qui  suit , cité  par  le  même 
auteur,  il  y a confusion  ou  erreur  dans  son  es- 
prit : 

C'est  nous  inspirer  presque  on  désir  de  pécher 

Que  montrer  Unt  de  soin  de  nous  en  empêcher. 

(Molière.) 

De  pécher  ne  dépend  nullement  du  verbe  inspi- 
rer; c'est  le  complément  de  un  désir;  le  régime  de 
inspirer  qui  voudrait  de  est  que  monlrerjmais  celte 
proposition  n’est  pas  exprimée;  la  poésie  permet 
abusivement  ces  suppressions. 

JuREE  (affirmer  par  serment,  promettre  forte- 
ment) : 
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Oui,  nous  jurons  ici  pour  nous,  pour  tous  nos  frères, 
De  rétablir  Joas  au  trône  de  ses  pères. 

(.JtÂafie,  acte  IV,  scène  5.) 

Méditer  : Il  y a longtemps  que  je  médite  de 
vont  écrire.  (Voltaire.) 

Se  uéleu  {s'occuper  de)  ; 

Un  gros  fermier  qui  fait  le  petit  maître, 

Fait  l'inconstant,  se  mêle  d*  être  un  fat. 

(Voit  ai  rb.) 

Menacer  [être  un  pronostic , pronostiquer)  : 

On  me  menace, 

Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups. 

(Molière.) 

(H  est  à craindre  que)  : 

La  discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître. 

(Boileau!) 

Mériter  [être  assez  important  pour)  : 

■ ..Cf  tu  re>sem Llance  où  son  courage  aspire 
Mérite  mieux  que  toi  de  gouverner  l’empire. 

(Corneille.) 

(Être  digne  de,  se  rendre  digne  de)  : 

Plus  voji{}  ipe  commande?  c|e  vous  être  infidèle. 
Madame,  plut  je  vois  combien  vous  mè/iicz 
De  ne  point  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

(Raçijik.) 

Mourir  (figurêment  et  par  exagération)  : 

J’y  cours, 

Madame,  et  meurs  déjà  d’y  consacrer  mes  jours. 

(Corbeille.) 

— Cet  emploi  d’un  verbe  au  présent  de  l’infi- 
Bilif  uuute  parait  un  peu  aurannn  ; nous  u’eo  trou- 
vons pas  d'exemples  dans  le»  auteurs  corrects. 

Négliger: 

Uq  Ruteqr  n est  jamais  parfait 
Quand  il  nftifige  d’èlrp  gimable. 

(ÜEIIMS.) 

Nier.  Cç  verbe,  suivi  cj’uu  qptrg  verbe  » régit 
de  et  l infinitif,  lorsque  le  verbp  régi  se  rapporte 
au  sujet  de  la  phrase  : 

Il  q nid  tj  avoir  prétendu  deux  pppr  dans  le  cqb- 
sistoire.  (J. J.  Rousseau.) 

Il  lie  d’ftuiir  dit  tel*.  (Umux.) 

Dans  le  cas  contraire,  on  emploie  que  avec  le 
subjonctif  : Je  ne  nie  pas  que  tous  ne  soges  fondé. 

(l*  Académie.) 

Oh  ut  peut  «ter  que  celle  vit  ne  soit  tèvrdWç. 

(BqssLETî) 

Ordonner  : 

Mon  père  avec  les  Grecs  ni’or<fanu«  de  partir. 

(Racine.) 


— Selon  nous,  ordonne  que  je  parte  serait  bien 
plus  régulier.  Cela  est  tellement  vrai  que  si  ce 
verbe  n'a  point  de  régime  indirect  t nom  ou  pro- 
nom , a fors  il  demande  que  et  le  subjonctif. 

Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  je  vive, 

Et  rappelle  eu  mon  sein  mon  âme  fugitive  ? 

(Racine.) 

Ainsi  Voltaire,  quia  dit  dans  Oreste,  acte III, 
scène  4 : 

Il  règne  , c'est  assez  ; et  le  ciel  nous  ordonne 
Que,  sans  peser  ses  droits,  nous  respections  son  trône; 

aurait  dit  en  prose  : le  Ciel  nous  ordonne  de  res- 
pecter, ou  le  Ciel  ordonne  que  non»  respections. 

Pardonner  : 

Je  lui  pardonne 
De  préférer  les  beautés 
De  Pa?ès  et  de  Pomone 
Au  tumulte  des  cites. 

(J. -B.  Rousseau.) 

Pww  {déclarer  ran  ittieniio»,  «3  pofeuff)  ; 

J'ai  *n  que  ea  traître  d'amant 

Parte  de  m'obtenir  par  up  enlèvement. 

(Molière.) 

Permettre  ( tolérer j ; Dieu  permit  aux  venu  el 
à la  mer  de  gronder.  (Fléchie*  ) 

Quoi  ! ppur  venger  an  père,  est-il  jiroeij  prrajj 
De  livrer  t*  patrie  aux  mains  des  ennemis? 

(Cor. veille.) 

Perscader  : On  (ut  a persuade  de  te  marier. 

(l'Acab  tm.) 

Avoir  peur  : 

t.  -...i  <4-Ir  tm  4e  npiprtr  ? 

(Con.w'iLLç.) 

Se  piquer  (»e  glorifier  de  quelque  chose)  : 

Je  ne  me  pljue  point  (Ju  scrupule  iiuflise 
Debénjripqn  IrpjNS  quand  iis  l'unt  prononce. 

(Raci.ve.) 

Sg  PL  tl.vpRE  ; 

Je  le  plains  de  m'aimer,  si  je  m'en  doit  vengeeupc- 
(ÇonxgiLLB.) 

Je  le  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables. 

(Raci.ve.) 

Se  faire  uh  plaisir  ; 

.......Je  me  suis  fait  tm  plaisir  necessaire 

De  U voir  chaque  jour,  da  l’aimer,  de  lui 

IRttml 

PRESCRIRE  : 

Tu  m'as  prétérit  lanliM  tir  eboisir  des  victimes. 

(Ta.  Corveillk.) 

Ce  litxrdi  suborneur 

Avant  loin  au<  mortels  pi  escrit  de  so  venger. 

(Boileau.) 
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OU  VERBE  (SYNTAXE). 

I Km*  rassasié  r 


Ml 


Je  ne  te  presse  plus,  ingial,  d'y  cunsentlr. 

(Racixr.) 


Sè  rttttsEtl  : 


■On  obéit,  on  se  prisse  d'écrire. 

(Boileac.) 


Présumer  : 


Cesse z de  présumer 

Mes  vers,  de  voir  en  foule  à vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main,  leurs  lecteur*  empttsséS. 

(Boileau.) 


Prier  : 


Nom  nous  lassons  de  tout,  nos  plaisirs  ont  leur  fin 
lût  l'homme  u’cst  jamais  rassasié  de  vivre. 

(L.  Racine.) 


Être  rayi  : 


.....Je  sais  là  pârsltm,  et  suis  ravi  lie  voir 
Que  tous  ses  mouvements  cèdent  à ton  denrtfi 
(Corneille.) 


— On  emploie  Souvent  aussi  après  ce  verbe  la 
conjonction  que  avec  le  subjonctif;  je  suit  ravi  qu'il 
ail  gagné  son  procès.  (lAcabéamb.) 


Je  !e  prié,  Cri  mWtiratU,  d’tépstgnfr  mes  douleurs. 

(Racirb.I 

Prier  signifie  tarifer;  confier  4...  on  !'«  prié  4 
diner,  mais  on  dit  encore  S pen  près  dans  ce  sens: 
il  s'etl  fait  prier  pour  chanter. 

(l'Acadérii.) 

Promettre  : 

Je  promets  d’observer  ce  qn«  la  loi  m'ordonne. 

(Athalle,  acte  IV,  scène  5.) 

Se  promettre  : Qhipeuf  se  promettre  d Voiler, 
dans  la  société  des  liùhtmcs,  la  rencontre  de  cer- 
tains esprits  vains,  légers , familiers,  délibérés,  gui 
sort  riant  une  ctnnpa tpii*  eèn.T  gui  parient,  ef  qn'il 
faut  que  Ici  antres  écoutent  ? (La  Bncrën*.) 

PROPOSEn  ( mettre  une  chose  en  avant  pour  [ rsiut- 
miner,  pour  en  délibérer ) : 

Pr  oposer  au  tmltan  eh  te  céder  le  «il. 

(Boileau.) 

Se  proposer  (aroir  le  dessein,  former  le  dessein): 
U se  propose  de  vitre  désormais  dans  la  retraite. 

(l’Acarémie.) 

PRommn . L'Académie  donne  à ce  verbe,  suivi 
d'un  infinitif,  la  préposition  de  ; Il  fui  protesta  de 
ne  l' abandonner  jamais. 

El  Molière,  dans  l'Avare  ( tcle  V,  scène  5),  a 
dit  : fjt  proteste  de  ne  prétendre  rient  à tous  vos 
biens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Féraud  est  d'avis  que  la  con- 
jonction que  est  plus  cor  recte  ; et  Laveaux,  qui 
pense  de  même,  donne  pour  motif  que  protester, 
emportant,  dans  l'idée  de  celui  qui  emploie  cette 
etpress  on,  qttélqu*  chose  d'assaré,  d'immanqua- 
ble, rpii  bannit  tant  don»,  toateincerifiade,  rejette 
alors  la  préposition  de,  puisqu'elle  marque  par 

elté-tnéme  douté , incertitude , contingence.  

NfthiS  noos  rangeons  a l’avis  de  eeS  deux  Gram- 
mairiens, et  nous  pensons  qUêr.Wémie  anrait 
dd  supprimer  l'exemple  cité  plus  haut , dans  la 
sixième  édition. 

Pcnin  : 

....Le  ciel  «ne  pmnn  ifüvoir  trop  éeonté 

D'un  oracle  imposteur  la  fause  obscurité. 

(Voltaire.) 


Re^Cter  (décourager)  : .Ve  lions  rebutez  pas  de 
roir  le  fripon  prospérer.  — Girauh-Duvivicr  aurait 
bien  du  signer  cet  exemple  qui  n'est  pus  français. 
lit' inter  dans  le  sens  qu'on  lui  donne  ici  ne  s’em- 
ploie qu'absolumcitt  ; on  dit  : le  grand  rmraH  le 
rebute  ; — tes  trettpes  étaient  rebut éét  ; — prêtiez 
garde  de  rre  pas  trop  tjommantler  ce  cheval , vous 
te  rebultres  ; mais  Académie  ne  donne  aucun 
exemple  de  ce  mot  suivi  d'un  infinitif  ; et  nota 
croyons  qu'elle  a taison , malgré  ce  vers  de  Cré- 
billon,  cité  encore  par  Ciraull-Duvivier  : 

Ce  héros  ribsM  d’avoir  tant  combattu. 

(Illuminer,  acte  4,  scène  V.) 

lïixouti  vNDLït  [r.l  hor'tvr  quelqu'un  4 faire  quel- 
que chose)  : Recommandée  4 eut  enfants  de  fuir 
le  vice,  d’aimer  la  vertu.  (L'AtAoéRt*,) 

lÎErcs*R  (rejeter  une  offre,  me  demandes  : 

. ..  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 

(Doleau.) 

Ou  dit  cependant  : il  lui  a refusé  4 diner;  mais 
c'est  parce  que,  dans  ces  phrases,  l'expression  à 
diner  a'i  si  pas  un  véritable  infinitif,  mais  un  sub- 
stantif : il  lui  a refusé  le  dîner,  !•  s choses  néces- 
saires pour  dinrr.  <>n  dirait  de  même  : il  lui  are- 
fusé  à manger.  — Nous  pensons  que  Giraull-Du- 
vivier  est  peui-ftée  allé  chercher  trop  loin  son 
explication  rélaiitrè  à l'exnnplè  : il  rüi  n refusé  à 
diner;  à quoi  bon  vehur  nous  dire  qtte  4 diner  est 
ici  un  substnm  f et  non  pas  un  véritable  infimt'f. 
Puisque  l'Aï  ailém'te  permet  de  dire  : il  foi  a refusé 
à manger,  il  boire,  4 coucher,  etc.,  emploient  |«r- 
faitcniem  bien  ces  mots  comme  infinitifs  avec  la 
préposition  à,  nous  ne  voyons  aucun  iurouvreient 
à admettre  dans  la  même  catégorie  la  première 
locution  4 diner. 

RECftEtTtft  : Quelle  gloire  pour  un  roi  d'être 

sûr  que,  dans  un  temps  A venir,  tes  peuples  regret- 
teront de  n aeotr  pas  t rot  non  an  régne  ! 

(M.vsstt.imf.) 

Avoir  rcchp.i  : J'ai  regret  de  vous  voir  dans 
l'erreur.  (C  Académie. 
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Se  réjouir  : Je  me  réjouis  de  lui  apprendre  celle 
bonne  nouvelle.  (l'Académie.) 

Se  repentir  : 

Trop  tard,  dam  le  naufrage, 

Courus,  ou  se  relent  d’avoir  bi  ave  l'orage. 

(Boileau.) 

Se  reprocher  : 

Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie. 

(Voltaire.) 

Résoudre.  Quand  ce  verbe  est  employé  active- 
ment et  signifiant  décider  une  thote,  il  régit  de 
avant  un  infinitif  : Madame  la  dauphine  vil  tou- 
tes les  dimensions  de  ta  croix,  cl  résolut  de  s'y 
laitier  attacher  sans  te  plaindre. 

(Fléchier.) 

Dieu  résolut  enfin,  terrible  en  sa  vengeance, 

Cabymer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 

(Boileau.; 

Quand  il  est  employé  passivement,  il  prend  A 
ou  de  : 


Il  te  lied  bien  d’avoir,  en  de  si  jeunes  mains, 
Chargé  d'ans  et  d'Itouneurs,  confie  les  desseins. 

(Racine.) 

Il  le  sied  bien  est  ironique  dans  cette  phrase. 
Quelquefois  cette  expression  se  dit  en  bonne 
part  : 


CVst  à loi,  Lamoignon 

Qu’il  sied  bien  d‘ y veiller  pour  le  maintien  des  luis. 

(Boileau.) 


Avoir  soin. 


Même  t Ile  avait  encor  cet  éefat  emprunté 
Dont  elle  eut  soi*  de  peindre  cl  d’orner  son  visage. 

(A thalle,  acte  II,  scène  S.) 

Prendre  soin  : 

Le  maître  qui  prit  tain  d'instruire  ma  jeunesse 
Ne  m'a  jamais  appris  à faire  une  bassesse. 

(Corneille.) 

Sommer  : On  a sommé  le  gouverneur  de  te 
rendre. 


Souffrir  (permettre ) : 


Après  tant  de  malheurs,  le  ciel  enfin  propice 

Est  résolu,  ma  fille,  à nous  rendre  justice. 

(P.  Corneille.) 

Vous  êtes  résolu  d'abandonner  Bysance. 

(Campistron.) 

Et  quand  il  est  pronominal,  il  demande  la  pré- 
position à : 

Msoux-loi,  pauvre  époux,  4 vivre  de  couleuvres. 

(BotLEaU.) 

Quelquefois  4 céder  ma  fierté  te  résout. 

(Th.  Corneille.) 

Il  est  vrai  de  dire  que  l’on  trouve  dtns  de  très- 
bons  écrivains  des  exemples  de  l'emploi  de  te  ré- 
soudre avec  la  préposition  de.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
l'Académie,  Trévoux,  Féraud  et  Maugard  ne 
laissent  pas  le  choix. 

Se  résoudre  de  te  perdre,  dit  Voltaire,  est  un 
solécisme  ; on  dit  : je  me  résous  à;  je  résout  de; 
il  est  rétolu  A;  il  est  résolu  de. 

Rire  : 

le  riais  de  le  voir  avec  sa  mine  étique 

Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique. 

(Boileau.) 

Rougir  : 

Je  rougissais  dans  l ime 

De  me  voir  obligé  d’accuser  ce  grand  cirur. 

(Voltaire.) 

Seoib  (élre  convenable).  Ce  verbe,  dont  l’infini- 
tif n’est  plus  en  usage,  ne  s’emploie  que  dans  cer-  > 
tains  temps,  et  toujours  4 la  troisième  personne 
du  singulier  ou  du  pluriel. 

Employé  unipersonnellement,  et  suivi  d’un  in- 
finilif,  il  régit  de  : I 


-..Je  souffre  encore 

D’élre  déshonoré  par  celle  que  j'adore. 

(Corneille.) 

L'académie  dit  aussi  : je  touf/re  à i entendre; 
je  souffre  de  est  certainement  plus  usité. 

Souhaiter  : 

Qui  vous  a dit  que,  malgré  mon  devoir. 

Je  n’ai  pas  quelquefois  souhaité  de  vous  voir  ? 

(Racine.) 

Quelques  écrivains  mettent  avec  ce  verbe  l’in- 
finilif  qui  le  suit  sans  préposition  : il  ne  souhaitait 
être  ton  collègue  que  pour  être  ton  disciple. 

(V  ERTOT.) 

Il  souhaitait  avec  passion  de  s'emparer  de  sa 
personne  et  de  set  trésors.  (Rolun.) 

Et  l’Académie  donne  cet  exemple  : Je  souhai- 
terais pouvoir  fous  obliger. 

Soupçonner.  Ce  verbe  se  joint  à un  infinitif  par 
la  préposition  de.  On  dit  soupçonné  déavoir,  et  non 
pas  soupçonné  avoir. 

Soupçonner,  renfermant  dans  l’idée  qn’il  pré- 
sente quelque  chose  de  vague,  d'incertain,  d’in- 
déterminé,  exige  nécessairement,  dans  ce  cas,  la 
préposition  de.  Il  ne  faut  donc  pas  imiter  Rollin 
qui  a dit  : il  cul  l’audace  de  déférer  tous  ceux  qu’il 
soupçonnait  avoir  eu  du  penchant  A secourir  Perlée. 

(Féraud  et  Layeaux.) 

Se  souvenir  (s'occuper  d’une  chose)  : 

Souvenez-vous  surtout  de  répondre  de  lui. 

(Voltaire.) 

Suffire  : 

— L'Académie  dit  : il  suffit  de  vous  dire  et  il 
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$uf/ii  que  je  vous  dite  ; mais  elle  écrit  encore  : ce 
domestique  ne  saurait  suffire  à servir  tant  de  per- 
sonnes; — la  plus  légère  contrariété  suffit  pour 
l'arrêter.  Girauli-Duvivier  aurait  pu  parler  ici  de 
ces  differents  régimes. 

Suggérer  : C est  la  religion  qui  lui  a suggéré 
de  faire  cette  belle  œuvre. 

Supplier  : Je  vous  supplie,  sage  Pluton, dem‘ ex- 
pliquer fort  au  long  ce  que  vous  pensez  de  C amitié. 

(Boileau.) 

Être  surpris  [être  étonné)  : 

B fut  surpris  de  te  vuir  mépriser. 

(Voltaire.) 

— Mais  le  sens  de  prendre  quelqu'un  sur  le  fait, 
cire  surpris,  veut  à : je  l'ai  surpris  à me  dérober  de 
l'argent.  (Académie.) 

Prendre  A tache  : Avez-vous  pris  à tâche  de 
me  contredire  sur  tout?  (L'Académie.) 

Tenter  ( essayer ) : 

Mon  nom  deviendra  cher  aux  siècles  A venir, 

Pour  avoir  seulement  tenté  de  vous  punir. 

(Voltaire.) 

Être  tenté  (auoir  une  extrême  envie)  : Je  fus 
bien  tenté  de  fui  répondre.  (L’Académie.) 

Tremrler(  craindre,  appréhender,  avoir  grand  - 
peur ) : Je  tremble  d'apouer.  (L'Académie.) 

Il  faut  donc  que  je  tremble  de  revoir  Nelson. 

(Marmontel.) 

Sa  main  IremWail  de  blesser  ce  beau  corps. 

(V  OLTAIRB.) 

CependantThomas  Corneille  et  Racineontdonné 
i ce  verbe  la  préposition  à pour  régime  : 

Je  frémis  de  la  perdre  et  tremble  à m'y  résoudre. 

(£e  Comte  d'Essex,  acte  III,  scène  2.) 

Je  tremble  à vous  nommer  l’ennemi  qui  m’opprime. 

{Mithridate , acte  I,  scène  2.) 

Mais  Kéraud  est  d’avis  que  de  est  préférable; 
et,  en  effet,  puisque,  avec  le  verbe  craindre,  celle 
préposiiion  est  toujours  employée,  pourquoi  trem- 
bler, dans  cette  signification  , ne  prendrait-il  pas 
le  même  régime? 

Se  trouver  (avoir  sujet  d'élre  content ) : 

Vous  vous  trouverez  bien  de  1rs  avoir  suivis. 

(Tu.  Corneille.) 

Se  vanter  : Le  monde  se  vnntc  de  faire  dee 
heureux.  (Massillon.) 

VERBES 

régnant  un  autre  verbe  à l’infinitif  4 l’aide  de  la  pro- 
position A ou  de  la  prépocition  de. 

Les  verbes  qui  changent  de  signification,  selon  ^ 


(SYNTAXE). 

qu’ils  sont  suivis  de  la  préposition  à ou  de  la  pré- 
position de,  et  d'un  infinitif,  sont  : accoutumer, 
commencer,  continuer,  défier,  s'efforcer,  être,  lais- 
ser, s’occuper,  manquer , obliger , oublier,  risquer , 
tâcher,  essayer,  et  venir. 

Accoutumer,  employé  activement,  et  suivi  d’un 
infinitif,  régit  la  préposition  à : Il  ne  faut  pas  ac- 
coutumer les  peuples  à prendre  les  rênes,  à mur- 
murer. 

El  l’indigne  prison  où  je  suis  renfermé, 

A la  voir  üe  plus  près  m'a  même  arnmiumé. 

(Raclne.) 

Employé  pronominalement,  il  régit  aussi  la  pré- 
position à : 

Il  est  bon  de  s’accoutumer  à profiter  du  mal,  & 
supporter  les  outrages  de  la  fortune,  à souffrir  la 
vérité. 

Descends  du  haut  des  cienx,  auguste  vérité, 

Que  l’oreille  des  rois  s’accoutume  à t'entendre. 

(V  OLTAIRB 

Mais  employé neutralement,  dans  le  sens  d'avoir 
coutume,  ce  verbe,  devant  un  infinitif,  demande 
la  préposition  de  : Elle  joignait  à l'ambition  assez 
ordinaire  à son  sexe,  un  courage  et  une  suite  de 
conseils  qu’on  n’a  pas  accoutume  d'y  trouver. 

(Bossuet.) 

— On  dirait  plus  correctement  aujourd’hui  : 
n’a  pas  coutume  d'y  trouver. 

Joint  à être,  il  demande  à : Les  rois  sont  accou- 
tumés à avoir  des  gens  chargés  de  penser  pour  eux. 

(Fléchier.) 

Commencer.  Ménage,  Bouhours,  Thomas  Cor- 
neille, Wailly  et  l’Académie  admettent  avec  ce 
verbe  à ou  de  pour  régime: 

Je  commence  à rougir  de  mon  oisiveté. 

(Racine.) 

Ses  transports  dès  long  temps  commencent  d’éclater. 

(Racine.) 

Et  beaucoup  d’écrivains  l’ont  employé  ainsi. 

— Nous  préférerions  dans  ce  vers  commencent 
à éclater. 

Blais  Marmontel  et  Laveaux  établissent,  entre 
commencer  à et  commencer  de,  une  distinction  qui 
nous  paraît  très-judicieuse: 

Commencer  à,  disent-ils,  désigne  une  action  qui 
aura  du  progrès,  de  l’accroissement  vers  un  but  : 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à s’épancher. 

(Boileau.) 

J’adore  le  Seigneur,  on  m’explique  sa  loi  ; 

Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à la  lire, 

Et  déjà  de  ma  imiti  je  commence  à l’écrire. 

(Racine.) 

Commencer  de  peint  une  action  présentée  comme 
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pouvant  ou  devant  £tre  continuée  jusqu'il  la  fin, 
et  non  comme  tendant  à un  but. 

Puisque  j'ai  roiunifurr  de  rompre  le  silence. 

(Racine.) 

Albe,  où  j’ai  commencé  de  respirer  le  jour. 

(Corneille.) 

Ainsi,  l'on  dit  d'un  enfant  : il  commence  n parler, 
à marcher;  etc.;  et  d’un  orateur  ; il  commença  de 
parhr  à quaire  heures,  cl  ne  finit  qu'à  dix. 

Continuer  demande  « devant  un  infinitif,  lors- 
qu’on veut  exprimer  que  l'on  fait  une  chose  sans 
interruption  ; et  de,  lorsque  l'on  veut  exprimer 
qu’on  la  fait  avec  interruption,  en  la  reprenant 
de  temps  en  temps.  On  doit  donc  dire  : continues 
à bien  vivre,  parce  que  l'on  ne  doit  pas  cesser  de 
bien  vivre,  et  : continues  de  vous  former  le  style, 
plutôt  qu'à  eouj  former  le  style,  parce  que  le  travail 
nécessaii e pour  se  former  lestyie  est  évidemment 
interrompu  et  repris. 

Continue'  à exprime  le  termeoù  aboutit  la  con- 
tinuité; continuer  de  présente  le  résultat. 

(Marmontel.) 

Celte  différence  entre  ces  deux  expressions 
semble  être  consacrée  par  les  écrivains  : Sésostru 
continuait  de  me  regarder  du  n œil  de  complai- 
sance. (Fénelon.) 

Pensez-vous  que  Calchas continue  h se  taire  ? 

(Racine.) 

Quoique  j’aie  à me  plaindre  de  Madame,  je  con- 
tinue de  la  voir;  elle  continue  de  m’écrire. 

(Racine.,) 

Défier,  signifiant provoquer,  faire  un  défi,  ré- 
git de  : Je  l'ai  défié  de  boire.  ^L' Académie.) 

Il  y a nécessairement  ici  une  faute  typogra- 
phique qui  aura  échappé  à l’auteur  que  nous  com- 
mentons. 

Signifiant  exciter,  aiguillonner,  inciter,  invitir, 
il  régit  de  : Je  vous  défie  de  m'oublier  jamais. 

(L'Acadéwe.) 

Je  depuis  ses  yeux  de  me  troubler  jamais. 

(Racine.) 

LMradéwie  dit  : défier  quelqu’un  à la  paume, 
aux  échecs,  à boire,  et  c’est  ce  régime  de  la  pré- 
position à que  Ciratilt-Duvivier  a voulu  indubita- 
blement indiquer.  Co  qui  nous  surprend  le  plus, 
c’est  qu'il  cite  encore  cet  autre  exemple  : 

J’ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre. 

(Molière,  l'Ecole  des  Maris.) 

— Mais  nous  satisferons  totu  le  monde  en  di- 
sant que  l’académie  tolère  les  deux  prépositions. 

S’F.FFonCER.  Ce  verbe,  signifiant  employer  toute 
sa  force  à faire  quelque  chose,  prend  la  préposilion 


FRANÇAISE, 

« ; ;Ye  vous  efforcez  point  à parler.  — U s' esl  ef- 
forcé à courir.  (L'Académie.) 

Elle  dit  aussi  s'efforcer  de  soulever  un  fardeau; 
ce  verbe  prend  donc  les  deux  prépositions  à et  de. 

Dans  le  sens  d'employer  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles pour  parvenir  à une  fin,  il  prend  à aussi 
bien  que  de. 

Et  ce  lâche  attentat  n’est  qu’un  trait  de  l'envie. 

Qui  s'efforce  A noircir  une  si  belle  vie. 

(COJINBILLB.) 

Alt!  l’on  s’efforce  en  vain  rte  me  fermer  la  bouche. 

(Racine.) 

Être.  Wailly  et  Férautl  sont  d'avis  quece  verbe 
joint  à ce,  régit  à ou  de  devant  un  infinitif,  mais 
que  l’oreille  ei  le  goût  doivent  être  consultés  pour 
le  choix  de  l’une  de  ces  deux  prépositions.  Ainsi 
ils  veulent  que  l'on  préfère  de,  quand  le  verbe  à 
l'infinitif  commence  par  une  voyelle  : c’est  à nous 
d'obéir,  et  non  pas  c'est  à nous  à obéir  ;ou  bien 
encore,  pour  éviter  la  rencontre  de  plusieurs  i : 
C'est  à lui  de  se  conformer  à la  volonté  des  wsagis- 
trais,  et  non  pas  ; c'est  à fui  4 se  conformer. 

Il  nous  semble  que  c'est  à vous  à éveille  l’idée 
de  tour  : 

C est  4 rou»  il  faire. 

(L’Acaoémie,  au  mot  faire.) 

C'est  à mon  tour  il  parler. 

(L'Académie,  au  mot  parler.) 

C'est  à vous  4 parler  après  moi. 

(Domergue.) 

Et  c’cit  A tous  de,  une  idée  de  droit,  ou  encore 
une  idée  de  devoir  : C'est  au  maître  de  parler,  et 
au  disciple  d 'écouter  (1).  (Domergue.) 

C’est  aux  lecteursde  toutes  les  nations  de  pronon- 
cer entre  l’un  et  l’autre.  (Voltaire.) 

Ma  fille,  c’est  A nous  de  montrer  qui  nous  sommes. 

(Racine.) 

Laisser,  dans  la  signification  de  transmeure, 
prend  la  préposilion  A devant  un  infinitif  : 

Va,  ne  me  laisse  point  un  héros  A venger. 

(Voltaire.) 

Dans  la  signification  de  cesser,  s'abstenir,  dis- 
continuer, et  avec  la  négative  laisser,  devant  na  in- 


(I)  Lavcaus  s'exprime  autrement , et  sou  opinion  mérite 
d cire  mise  sous  les  y eus  de  nos  lecteurs. 

Il  tout,  dit  ce  (iramnisiriee,  employer  à , lorsqu'il  s'agit 
d'une  action  â faire  par  le  snjet  ; et  de , lorsque  le  siqel  ne  doit 
pes  apir,  mais  rrsltr  sentiment  dans  un  Clal  paiaif. 

Ainsi  Fou  dit  bien , c’est  ou  maître  à parler,  parce  qu'il  est 
qucslion  d’nup  action  que  doit  taire  le  maître;  r'nt  au  disci- 
ple d'tcouler,  parorque  le  disciple  doit  rester  dans  un  étal 
pa-sif;  dans  ce  dernier  cas,  de  u'ast  pas  là  pour  éviter 
l'hiatus,  ce  que  Fou  ne  doit  jamais  taire  ans  dépens  de  la  pré* 
position , mais  i)  est  oiia  pour  marquer  rt'ai. 
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finitif,  sc  met  avec  la  préposition  de  : Lorsqu’il 
semblait  céder , il  ne  laissait  pas  de  se  faire  crain- 
dre. (Fléchier.) 

Manquer.  Dans  le  sens  de  ne  pas  faire  ce  que 
C on  doit  à T égard  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose, 
ce  verbe  demande  ia  préposition  a devant  un  in  - 
finitif : On  mésestime  celui  qui  manque  à rem- 
plir ses  devoirs.  . (Wajlly.) 

Dans  le  sens  d'omettre,  oublier  de  faire  quelque 
chose,  il  demande  la  préposition  de  : 

Qui  cherche  Dieu  de  bonne  foi  ne  manque  jamais 
de  le  trouver.  (Bossuet.) 

Dans  le  sens  de  faillir,  être  sur  le  point  de,  on 
se  sert  aussi  de  la  préposition  de,  quoique  le  sens 
soit  affirmatif  : Tl  a manqué  de  tomber. 

(L'Académie,  Trévoux  et  Féraud.) 

S'occuper.  On  dit  s'occuper  à,  et  s’occuper  de. 
Le  premier  se  met  avec  les  verbes,  le  second  avec 
les  substantifs. 

On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire  : 

Il  vaut  mieux  s’occuper  «jouer  qu’à  médire. 

(Boileau.) 

Tandis  que  tout  s’occupe  à me  persécuter. 

(Racine.) 

V homme  n’aime  pas  à s’occuper  de  son  néant, 
de  sa  bassesse,  (Hassillon.) 

Dans  les  jours  de  trouble  et  de  deuil,  on  se  ren- 
ferme tout  en  soi-même  et  l’on  s'occupe  de  sa  dou- 
leur. (Fléchier.) 

L’Académie  dit  s’occuper  de  son  jardin,  et  s'oc- 
cuper à son  jardin.  Le  second  exemple  ne  peut 
être  Lon  que  comme  phrase  elliptique  : s'occuper 
à son  jardin,  c’est  s’occuper  à travailler  à son  jar- 
din. On  peut  s’occuper  de  son  jaidin,  sans  s'oc- 
cuper à son  jardin.  — C’est  aussi  notre  avis,  et  Gi- 
raull-Duviviera  tort  d’insinuer  que  ce  n’est  pus  l’o- 
pinion de  l’Académie.  Celle-ci  dit  s’occuper  de  son 
jardin,  durcie  sens  d g penser,  d'en  avoir  la  tête  rem- 
plie; et  elle  dit  s'occuper  à son  jardin , dans  le  sens 
d’y  travailler.  11  nous  reste  encore  à relever  Ci* 
raull-Du  vivier,  sur  co  qu’il  avant  e qu’on  dit  s’oc- 
cuper à avec  les  verbes , et  s’occuficr  de  avec  les 
substantifs.  L 'Académie  ne  tranche  point  ainsi  la 
question , et  nous  croyons  qu’elle  a raison.  Elle 
dit  fort  bien , selon  nous  : Il  s'occupe  de  détruire 
les  abus.  C’est  une  affaire  de  sens,  et  nullement 
une  affaire  d’emploi  de  verbe  ou  de  substantif. 

Ohligf.r.  Dans  le  sens  d’impoicr  l’obligation  de 
dire  ou  de  faire  quelque  chose,  ce  verbe  prend  à ou 
de  : tu  loi  naturelle  nous  oblige  à honorer  père  et 
mère. 

Dieu  nous  a caché  le  moment  de  notre  mort  pour 
nous  obliger  d’avoir  attention  à toits  les  moments  de 
notre  vie.  (La  Rochefoucauld.) 


Cependant  notre  opinion  est  que  à vaut  mieux. 

Dans  le  sens  de  rendre  service,  faire  plaisir,  il  ne 
veut  être  suivi  que  de  la  préposition  de  : Fous  m’o- 
bligerez bcaucoupde  me  recommander  à mes  juges. 

(L’Académie.) 

Avec  le  passif,  de  est  également  la  préposition 
que  l’on  doit  préférer  : L’été,  Us  Groénlandnis  ne 
sont  guère  plus  à Taise  que  i hiver,  car  ils  sont  obli- 
gés de  vivre  continuellement  dans  une  éternelle  fu- 
mée, afin  de  sc  garantir  de  lapiqfiredes  moucherons. 

(Bufion.) 

Observez  que,  quand  obliger  ne  marque  qu’un 
devoir  moral,  il  se  dit  des  personnes,  et  non  pas 
des  choses. 

Ainsi  l’on  dira  avec  Boileau  : 

Un  chrétien 

Est  obligé  d'aimer  l’unique  auteur  du  bien, 

Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  naître. 

(/: pitre  XII.) 

On  bien  : Ton  est  obligé  d’oforir  aux  lois  divines 
et  humaines.  — On  est  obligé  de  travailler  à répri- 
mer ses  passions.  Mais  on  ne  dira  pas:  La  jeunesse 
est  obligée  d’avoir  du  respect  pour  les  personne « 
Ûgccs,  mais  la  jeunesse  doit  avoir  du  respect,  etc.; 
ou  bien  : un  jeune  homme  est  obligé,  etc. 

De  même,  au  lieu  de  dire  : La  critique  est  obli- 
gée d’être  sévère,  lorsqu’un  livre  contient  des  ma.ri- 
mes  contraires  à la  morale;  dites  : la  critique  doit 
être  sévère,  ou  tm  critique  est  obligé  d’être,  etc. 

Oublier.  On  dit  oublier  à,  quand  on  a perdu 
l’usage,  l’habitude  de  faire  une  chose  que  l’on 
faisait  ordinairement  ; et  l’on  dit  oublier  de,  quand 
il  s'agit  d'un  manque  de  mémoire.  Ainsi,  on  oublie 
à danser,  à lire,  en  ne  dansant  pas,  en  ne  lisant  pas; 
et  l'on  oublie  d’aller  dans  un  endroit , parce  qu'on 
ne  s’en  est  pas  ressouvenu. 

Ces  nuances  délicates  n'ont  pas  toujours  été  ob- 
servées par  les  écrivains  même  les  plus  corrects; 
en  effet,  on  ht  dans  Boileau  : ./'oubliais  à vous  dire 
qus  les  libraires  me  pressent  fort  de  donner  une  nou- 
velle édition  de  mes  œuvres;  au  lieu  de  /oubliais 
de  vous  dire,  etc.  U Académie  dit  encore  : je  n’ai 
rien  oublié  pour  le  persuader. 

Bisquer.  Dans  le  sens  de  hasarder,  mettre  en 
danger,  ce  verbe,  suivi  d’un  infinitif,  demande  la 
préposition  de  : Vous  risquez  de  tomber. 

(L'Académie.) 

Ils  risquent  de  tout  perdre  pour  faire  périr  un 
seul  homme.  (Massillok.) 

Onditencore:  Vont  risquez  qn'on  vous  vole  votre 
argent.  (L'Académie.) 

Dans  le  sens  de  courir  des  risques,  il  est  actif, 
et  il  demande  la  préposition  à : Vous  risquez 
tout  à prendre  ce  parti.  — L 'Académie  ne  fait  pas 
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mention  de  l'emploi  de  celle  dernière  proposition; 
c’est  à lot  i. 

Tacher.  Ce  verbe  prend  à,  quand  il  signifie 
viser  à;  autrement,  quand  le  sens  a plus  de 
rapport  au  but  qu'aux  efforts  : II  tâche  à m’em- 
barrasser. (L'Académie.) 

L’un  tâche  â l'émouvoir  par  des  mages  affectées 
de  sa  misère,  l’autre , eic.  (Fléchier.) 

Je  m’excite  contre  elle,  et  tâche  à la  braver. 

(Racine.) 

Par  ces  mots  étonnants  (elle)  tâche  à le  repousser. 

(Boileau.) 

— V Académie  suit  en  effet  ce  principe  ; mais 
cet  emploi  de  la  préposition  à avec  ce  verbe  nous 
parait  absolument  suranné,  et  pour  ne  citer  que 
les  exemples  de  Y Académie  : nous  douions  qu’on 
puisse  se  permettre  de  dire  aujourd'hui  : Je  vois 
bien  que  vous  tâchez  à ni  embarrasser  ; — il  tâche 
à me  nuire  ; il  faut  indubitablement  : je  vois  bien 
que  vous  tâchez  de  m'embarrasser  ; il  tâche  dénie 
nuire.  Du  moins  les  meilleurs  écrivains  modernes 
ne  se  servent  plus  que  de  la  préposition  de  en 
pareil  cas. 

Quand  il  exprime  les  efforts  que  l’on  fait  pour 
venir  à bout  de  quelque  chose,  ou,  en  d’autres 
termes,  lorsqu'il  indique  plus  particulièrement  les 
efforts  mêmes,  que  le  but  auquel  ils  tendent,  il 
prend  de  : Je  lâcherai  de  le  satisfaire.  — Je  tâche- 
rai d 'oublier  celle  injure.  (L’Académie.) 

Tâchez  dans  ce  dessein  de  l’affermir  vous-même. 

(Racine.) 

Et  sur  ses  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser. 

(Boileau.) 

Essayer.  Dans  le  sens  de  viser  à,  ou  bien  dans 
le  sens  de  faire  ses  efforts  pour  venir  à bout  de 
quelque  chose,  demande  les  mêmes  régimes.  Ainsi 
l'un  dira  avec  Lav<  aux  : Ce  musicien  essaie  à 
jouer  les  morceaux  les  plus  difficiles  ; avec  l’Acadé- 
mie : essayer  à nwreher  ; 
avec  P.  Corneille  : 

Essayez  sur  ce  point  à le  faire  parler. 

(Voltaire.) 

et  avec  Voltaire  : 

Tremble;  son  brass’eaaate  à frapper  ses  victimes; 

parce  que,  dans  ces  phrases,  le  sens  a plus  de 
rapport  au  but  qu’aux  efforts. 

Mais  aussi  l’on  dira  : Cet  homme  faible  et  valé- 
tudinaire a essayé  de  se  lever,  de  marcher ; 

(La  veaux.) 

On  essaie  de  secouer  le  joug  de  la  foi  ; 

(Massillon.) 

parce  que  le  sens  indique  plus  particulièrement 
les  efforts  que  le  but  auquel  ils  tendent.  On  voit 


française. 

par  les  exemples  que  nous  citons , qu'elle  dit  : 
essayer  à et  essayer  de  dans  le  même  sens. 

Venir.  Ce  verbe  régit  l’infinitif  sans  préposition, 
quand  cet  infinitif  a rapport  au  lieu  où  l’on  ar- 
rive : 

Oui,  je  vieux  dans  son  temple  adorer  l’Eternel. 

(Racine.) 

Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 

Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée. 

(Boileau.) 

il  veut  l'infinitif  avec  la  préposition  de,  quand  il 
se  rapporte  au  lieu  quel'ou  quitte;  quand  il  mar- 
que un  temps  passé  depuis  peu  : Il  ne  vient  que  de 
partir. 

Il  vient  en  m’embrassant  de  m’accepier  pour  gendre. 

(Racinb.) 

En  venir  régit  à avant  les  noms  et  avant  les  ver- 
bes : Ils  en  vinrent  aux  rcprockes.  — Nous  en 
vînmes  enfin  à discuter  la  yrande  question. 

(Féraud.) 


VERBES 

régissant  un  autre  verbe  à l'infinitif  à l'aide  de  In  pré- 
position A ou  de  la  préposition  DE,  d'après  l'oreille  et 

le  goût. 

Contraindre  : Deux  horribles  naufrages  con- 
traignirent les  Romains  d 'abandonner  l'empire  de 
la  mer  aux  Carthaginois.  (Bossuet.) 

Il  a fallu  une  loi  pour  régler  f extérieur  de  l’a- 
vocat, et  U contraindre  ainsi  â être,  grave  et  plus 
respecté . (La  Bruyère.) 

Elle* 

Exigé  qu’un  époux  ne  la  contraindrait  point 

A traîner  après  elle  un  pompeux  équipage. 

(Boileau.) 

Si  ses  exploits  divers 

Ne  me  contraignaient  pas  de  voler  à toute  heure 
Au  bout  de  l'univers. 

(Racine.) 

— L'Académie  veut  en  effet  qu’on  puisse  dire 
contraindre  à ou  de  faire  quelque  chose.  Cependant 
on  ne  dirait  pas  : la  ville  fut  contrainte  à,  mais  de 
se  rendre,  distinction  que  n’ établit  pas  Y Académie. 

Demander  : On  ne  roua  demande  pas  de  vou 
récrier  : c’est  un  chef-d’œuvre!  (La  Bruyère.) 

Combien  de  fois,  demanda-!- elle  au  Ciel  d’ap- 
procher  sa  fille  du  trône!  etc.  (Fléchier.) 

Ses  yeux  baignés  de  pleurs  de  mandaient  à vous  voir. 

(Racine.) 

Je  vous  demande  de  m’écouter. 

(L’Académie.) 

S’empresser  : Tout  s’empresse  â leur  persuader 
qu'ils  sont,  etc.  (Massillon.) 
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Tool  l'nnivers 

S'empresse  à l’effacer  de  votre  souvenir. 

(Racike.) 

Je  vois  comme  on  s’empresse  à condamner  leur  choix. 
t (Voltaiiie.) 

Vos  généreuses  mains  s’empressent  tTeflacer 

Les  larmes  que  le  Gel  me  condamne  à verser. 

(VOLTAIRE.) 

Forcer  : Ce  dernier  jour  où  la  mort  nous  for- 
cer* de  confesser  toutes  nos  erreur*. 

(Bossuet.) 

Jusqu’à  ce  jour  l'univers  en  alarmes 

Me  forçait  d’admirer  le  bonheur  de  vos  armes. 

(Racine.) 

Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  A rimer. 

(Boileau.) 

....  Forces  votre  père  A révoquer  ses  vœux. 

(Racine) 

Que  d'embarras!  que  de  difficultés  ' et  il  n'y  a 
point  de  maître  qui  puisse  les  aplanir , grâce  à 
l'incurie  inconcevable  de  l'autorité  académique! 

Laveaux  donne,  pour  le  choix  qu'il  y a à faire 
de  la  préposition  à ou  de  la  préposition  de,  un  mo- 
tif qui  doit  aider  beaucoup  à le  bien  faire.  On  doit, 
dit  ce  Grammairien,  employer  la  préposition  n 
lorsqu’il  y a un  but  marqué  hors  de  la  personne 
qui  agit;  et  lorsque  le  but  n’est  pas  marqué,  c'est 
de  la  préposition  de  que  l'on  doit  faire  usage. 

Ainsi  l’on  dira  : je  m'empresse  de  marcher,  d'é- 
crire, de  répondre,  parce  qu'on  ne  voit  pas  un  but 
marqué  hors  de  la  personne  qui  agit  ; et  : je  m'em- 
presse à le  secourir,  à le  consoler,  parce  qu'id  le 
but  est  marqué  hors  de  la  personne  qui  agit  ; on 
s’empresse  d’arriver  à un  but,  savoir  ; le  secourir, 
te  consoler.  — Voilà  un  bon  principe  à suivre. 

— Leviiac,  prévoyant  sans  doute  que  l'exposé 
de  ces  difficultés  ne  pourrait  qu'accroître  les  em- 
barras, s’est  contenté  des  quelques  remarques 
qui  suivent , et  nous  croyons  qu’il  a sagement 

. , , 

Il  y a,  dit-il , des  verbes  qui  prennent  a ou  de, 
selon  que  l’oreille  l’exige , ou  selon  le  sens  qu'on 
leur  donne. 

Ceux  qui  prennent  à ou  de,  selon  que  l’oreille 
l'exige,  sont  : commencer,  continuer,  contraindre, 
engager,  exhorter,  forcer,  manquer,  obliger. 

Remarque.  De  ces  huit  verbes,  continuer,  con- 
traindre, obliger  et  forcer,  prennent  à ou  de;  com- 
mencer et  manquer  veulent  ordinairement  de,  et 
engager,  et  exhorter  se  construisent  communé- 
ment avec  à. 

Règle.  On  doit,  après  ces  verbes,  employer  à 
quand  on  veut  éviter  la  répétition  de  plusieurs  de, 
et  employer  de  lorsqu’on  veut  éviter  ou  un  hiatus, 
ou  la  répétition  de  plusieurs  à.  Il  me  force  d'a- 


bandonner à d'nulre*  celle  entreprise;  — il  com- 
mentai! à demander  de  vos  nouvelles. 

II  serait  trop  dur  de  dire  : il  me  force  à aban- 
donner à ; — il  commençait  de  demander  de  (1). 

Remarque.  Commencer  régit  quelquefois  par  : 
si  vous  voulez  réussir  à réformer  les  autres,  com- 
mencez par  vous  réformer  vous-même. 

Les  verbes  qui  régissent  à ou  de,  selon  le  sens 
qu'on  leur  donne,  sont  : s’efforcer,  tâcher,  parti- 
ciper, manquer,  larder,  prier,  et  être. 

Quand  s’efforcer  signifie  employer  toute  sa  force, 
il  prend  à : ne  vous  efforces  point  à parler  ; mais  il 
prend  de,  quand  il  signifie  employer  son  indtu- 
trie  pour  parvenir  à une  fin  : chacun  doit  s efforcer 
d’acquérir  des  connaissances. 

Quand  tâcher  signifie  viser  i,  il  prend  à : vous 
tâches  à m’embarrasser  par  des  arguments  cap- 
tieux. Mais  il  prend  de,  quand  il  signifie  faire  tous 
ses  efforts  pour  parvenir  à une  fin  : tâchons  de 
mériter  l'estime  des  honnêtes  gens. 

Participer  signifiant  avoir  part , veut  à de- 
vant le  nom  qui  le  suit  : c’est  participer  en  quel- 
que sorte  au  crime,  que  de  ne  pas  [empêcher  quand 
on  le  peut.  Mais  il  prend  de,  quand  il  signifie  tenir 
de  la  nature  de  t les  pierres  dont  on  tire  l afun 
participent  de  la  nature  du  plomb. 

Manquer,  accompagné  d’une  négation,  veut 
de  : les  malheureux  ne  manquent  jamais  de  se 
plaindre.  Mais,  s'il  est  sans  négation  , il  veut 
à,  à moins  qu'il  ne  soit  mis  pour  peu  s en  faut. 
On  dit  : vous  aves  manqué  à faire  ce  que  je  vous 
avais  recommandé  : mais  on  doit  dire  : il  a man- 
qué de  tomber,  c'est-à-dire  : peu  s’en  est  fallu  qu  il 
ne  soit  tombé. 

Tarder,  employé  comme  verbe  personnel , veut 
à ; on  attribue  la  perte  de  la  bataille  i ce  que 
l'aile  droite  a tardé  à donner.  Mais  il  veut  de, 
quand  il  s’emploie  unipersonoellement  : il  me 
tarde  de  le  voir. 

Quand  prier  a pour  régime  un  de  ces  quatre 
verbes  : déjeuner,  dîner,  goûter,  souper,  et  qu’il 
s'agit  d'une  invitation  formelle,  il  veut  à devant 
le  verbe  : il  m'a  envoyé  prier  à diner.  Mais  il  veut 
avant  ces  verbes  la  préposition  de,  qu'il  régit 
toujours,  s'il  s'agit  d'une  invitation  de  hasard; 
j'entrai  ches  lui  comme  il  allait  se  mettre  à table, 
et  il  me  pria  de  diner.  Celte  distinction  est  de  Mé- 
nage. — Elle  ne  nous  satisfait  pas  complètement  : 
pourquoi  ne  pas  établir  une  règle  bien  plus  simple 
qui  pourrait  être  celle-ci  1 Prier  signifiant  inviter  à 
voudrait  à : prier  quelqu'un  à diner  ; et  prier  si- 
gnifiant demander  avec  instance,  voudrait  de  : 
piiez-le  de  venir. 


(I)  éiomne  partafreon»  RM  abaotument  cette  opinion  perce 
que  l'une  on  l'antre  de  ce»  prépuaiboo»  ne  pourrait  pas  loa- 
joar*  s’employer  indifféremment. 
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su  Ata ins-MOM. 

Un  ■verbe  peut  régir  deux  noms  à 1.1  fois; 
mais  c'est  toujours  sous  des  rapports  différents. 
L'un  de  ces  noms  est  l’objet  immédiat  de  l'action 
exprimée  par  le  verbe  : c'est  ce  que  nous  avons 
nomme  régime  direct.  Mais  le  second  est  le  terme 
de  l’action  : c'est  ce  que  nous  avons  appelé  régime 
indirect.  Or,  ce  régime  est  précédé  de  la  préposi- 
tion ù,  s'il  s'agit  du  but  où  tend  l'action;  et  de  la 
préposition  de,  s'il  s'agit  du  terme  d «il  cet  te  action 
vient  ou  commence.  Dans  cette  phrase  : je  préfère 
le  repos  dont  je  jouit  à tous  les  plaisirs  dun  monde 
bruyant;  le  mot  repos  est  l'objet  de  l'action  expri- 
mée par  le  verbe  je  préfère;  et  ces  mots  n fous  les 
plaisiri  en  sont  le  but. 

Ir<  Rim  e.  Un  verbe  ne  peut  pas  avoir  en  même 
temps  deux  régimes  directs;  et  par  conséquent, 
lorsqu’un  verbe  a deux  régimes,  il  faut  qu’il  y en 
ail  un  précédé  de  la  préposition  à ou  de,  ou  même 
d'une  autre. 

Les  routeurs  même  se  «oufirnnext  encore  parmi 
les  mines  de  cet  admirable  édifice , et  y conservent 
leur  vivacité;  tant  i Égypte  savait  imprimer  un  ca- 
ractère d'immortalité  u tous  ses  ouvrages. 

(Bosscf.t.) 

fl  est  plus  d’une  gloire.  En  vain  anr  conquérants 

L’honneur  parmi  les  rois  donne  les  premiers  rangs; 

Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 

(DotLMU.) 

La  raison  de  ceci  est  qu’une  action  ne  peut 
avoir  qu'un  objet  immédiat  et  direct.  C'est  donc 
avec  fondement  que  T abbé  d'OIivct  a censuré  ce 
vers  de  Racine  : 

Ne  vous  informez  pas  ce  que  je  deviendrai. 

En  effet,  roiu  et  ce  que , etc.,  sont  l’un  cl  l'aatre 
régimes  directs. 

Remauque.  Quoiqu'un  verlve  actif  ait  essentiel- 
lement un  reyime  direct,  on  l'emploie  sans  ré- 
gime quand  on  le  prend  dans  toute  son  étendue. 
Racine  a dit  : 

Hé  bien,  connais  donc  Phèdre  et  toute  sa  fureur! 

Jdime.  Ne  pense  pas  qu’au  mommt  que  je  l'aime, 

Imiorente  à incs  yeux  je  m'approuve  moi  même. 

Il*  Règle.  Un  nom  peut  être  régi  pur  deux 
verbes  ù la  fois,  pourvu  que  ers  verbes  ne  veuil- 
lent pas  un  régime  different. 

J'aime  et  je  respecte  les  magistrats;  — cet  offi- 
cier attaqua  et  prit  la  ville. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire  ■■j'ai  entendit  cl  j'ai 
profilé  du  sermon;  — la  hommes  sont  soumis  cl 
ilétpeadatt  de  If  eu  ; — ccl  o/ficiar  attaqua  et  se 
rendit  naine  lie  la  ville  : parer  q*c  dans  ers  pli  ra- 
ses les  verbes  n'ont  pas  he  même  régime,  flans  ce 


cas,  on  doit  prendre  un  autre  tour,  afin  de  trouver 
pour  chaque  verbe  le  régime  qui  lui  convient.  C'est 
ce  qu'on  fait  en  donnant  au  premier  verbe  le  nom 
pour  régime,  et  au  second  le  relatif  en  : j’m  en- 
tendu le  sermon  et  j’en  ai  profité;  — les  homme s 
sont  soumis  à Dieu  et  en  dépendent;  — cet  officier 
attaqua  la  ville  et  s'en  rendit  maître. 

IIIe  Règle.  Lorsqu'un  verbe  a différentes  ma- 
nières de  régir,  on  doit  employer  la  méuie  pour 
toutes  les  dépendances  qu'on  donne  à ce  verbe. 

Il  y a une  faute  contre  cette  règle  dans  cette 
phrase  : ces  misons,  tontes  spécieuses  qu’elles  sont, 
ne  le  justifieront  pas  : elles  n empêcheront  pas  l'in- 
dignation  générale  de  percer  de  toutes  parts,  ni  que 
le  monde  ne  soit  en  droit  d'exiger  de  grandes  ré- 
parations. Il  n’est  point  exact  de  donner  d'abord 
au  verbe  empêcher  un  substantif  pour  régime,’  et 
ensuite  la  conjonction  que  avec  une  phrase  inci- 
dente; il  fallait  (lire  : n 'empêcheront  pas  que  l'in- 
dignation générale  ne  perce  de  tontes  parts,  ni  que 
le  monde,  etc.  ; ou  Inès  : n'empêcheront  pas  1 in- 
dignation générale  de  percer  de  toutes  parts,  ni  le 
droit  qu’aura  le  monde  d'exiger,  etc.  Les  person- 
nes peu  exercées  dans  l'art  d'écrire  manquent 
quelquefois  à cette  règle,  ne  réfléchissant  pas 
qu'elles  ne  peuvent  la  violer  sans  que  la  clarté  et 
la  netteté  du  langage  en  souffrent. 

IV*  Règle.  Le  régime  nom  suit  ordinairement 
le  verbe. 

Magistrats,  rappelez-vous  que  vous  êtes  étaHis 
pour  rendre  la  justice  aux  hommes;  — peuples, 
obéissez  à vos  souverains  ; et  vous,  souverains , 
faites  à vos  peuples  tout  le  bien  qui  est  en  votre 
pouvoir. 

Mats  j'aiiuc  i voir  ces  toits , ces  abris  transparents 

Receler  des  climats  les  tributs  différents; 

Cet  asyle  enhardir  le  jasmin  ttlàérie, 

La  pervenche  frileuse  oublier  ta  patrie  , 

El  le  jeune  ananas , par  ces  chaleurs  trompé , 

Vous  livrer  de  ton  fruit  le  trésor  usurpé. 

(Dblillb.) 

R exarque.  Nous  avons  dit  ordinairement,  parce 
qu'en  poésie,  mais  plus  souvent  dans  le  style  ma- 
rotique  que  dans  le  style  «levé,  on  transporte  le 
verbe  après  le  régime , pour  donner  à b phrase 
plus  de  naïveté.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à La  Fon- 
taine : 

Sor  le  portail  j'aurais  r es  mois  écrits...; 
et  ailleurs  : 

Dans  la  sa'sou 

Où  les  jeunes  zéphyrsont  therbe  rajeunie. 

Celte  licence  doit  être  employée  rarement.  Dans 
les  phrases  interrogatives,  le  régime  se  place  en- 
core avant  le  verbe,  quand  il  sc  joint  à un  pro- 
nom absolu  : quel  objet  vorjcx-vousf  — A quelle 
science  vous  appliquez-vous  T 
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OU  VERBE 

V*  Rècle.  Quand  un  verbe  a deux  régime»  le 
plus  court  se  place  ordinairement  le  premier;  mais 
a'Us  août  de  la  même  longueur,  le  régime  direct 
doit  se  placer  avant  le  régime  indirect. 

Le»  hypocrite»  »’ étudient  à para-  le  vice  des  de- 
hors de  la  vertu. — Les  hypocrites  s'étudient  à parer 
des  dehors  de  la  vertu  les  vices  les  plus  honteux 
et  les  plus  décriés.  — L'ambition,  gui  est  pré- 
voyante, «arrive  le  présent  à l'avenir  ; mois  la  vo- 
lupté, qui  eu  aveugla,  sacrifie  l'avenir  au  présent. 

On  est  quelquefois  obligé  , pour  éviter  une 
équivoque,  de  donner  la  première  place  au  ré- 
gime indirect,  quoique  ce  régime  suit  aussi  long 
et  même  plue  long  que  le  régime  direct.  En 
voici  des  exemples  : le  physicien  arrache  à la  na- 
ture tous  ses  secrets;  — l'Evangile  inspire  aux 
personnes  qui  veulent  être  siocuremenl  à Dieu 
une  piété  sincère  et  non  suspecte.  Si  l’on  chauge 
la  place  des  régimes  indirects,  on  ne  saura , dans 
la  première  phrase,  si  l'on  veut  parler  des  secrets 
de  la  nature,  ou  de  ceux  du  physicien  ; et  daos 
la  seconde,  si  au*  personnes  est  régi  par  le  verbe 
inspire,  ou  par  l’adjectif  non  suspecte. 

BU  nfCIMÏ  PROIVOM. 

Les  régimes-pronoms  sont,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  : que,  me,  ta,  se,  le,  la,  les,  nous,  vous, 
quel,  en,  et  y.  Il  est  essentiel  de  les  bien  connaître, 
afin  de  les  distinguer  sûrement,  parce  que  les  rè- 
gles concernant  les  participes  passés,  si  impor- 
tantes dans  la  langue  française,  en  dépendent  ab- 
solument. Exemples  : laleurcquevous  m'écriviez; 

— vous  me  dues;  — je  te  donne; — il  se  réjouis; 

— je  le  vois;  — j'y  pensais,  etc. 

Règle.  Le  régime- pronom  se  place  presque 
toujours  avant  le  verbe. 

Elle  t'est  trouvée  en  danger  de  succomber  ; mais, 
r appelant  sa  vertu,  elle  s’est  reproché  sa  faiblesse  ; 

— j’ai  reçu  le»  lettres  que  vous  m'avez  écrites  au 
sujet  de  l’affaire  que  je  vous  ai  proposée;  et  après 
les  avoir  lues  avec  attention,  j'ai  reconnu,  comme 
vous,  que  si  je  l'avais  entreprise,  j’y  aurais  trouvé 
des  obstacle»  que  je  n'avais  pas  prévus. 

Voilà  par  quels  exploitai)  sut  se  couronner  : 

Entin , voilà  l’époux  que  tu  me  veux  donner. 

Mon , je  ne  serai  point  compilée  de  ses  crimes. 

Qu’il  mk*  prenne  .s’il  veut,  pour  dernières  victimes: 

Tous  mes  ressentiments  lui  seront  asservis. 

(IUcitre.) 

Quant  aux  exceptions,  voyez  ce  que  nous  en 
disons  en  parlant  de  la  place  des  pronoms  per- 
sonnels en  régime,  page  âXi.  (Levuac.) 
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EMPLOI  DES  MODES 

■T  DU  7 Biles  UES  MODES. 

Nota.  Nous  avons  donné  page  SIG  et  suivantes 
la  définition  de  louslt  s temps  des  verbes;  celle  défi- 
nition seule  suflil  pour  en  indiquer!' emploi  simple. 
Mais  il  est  question  maintenant  de  régler  l'accord 
de  ces  temps  entre  eux;  il  faut  donc  bien  faire 
connaître  quelle  est  la  dépendance  de  chacun  des 
temps  ou  des  modes,  les  uns  à l'égard  des  autres  ; 
et  c'est  ce  qui  va  nous  occuper. 

Il  est  souvent  très-difficile  et  très-embarrassant 
de  savoir  dans  quel  cas  on  doit  faire  usage  du  sub- 
jonctif, et  encore  à quel  temps  du  subjonctif  doit 
correspondre  chaque  temps  de  l'indicatif  ou  du 
conditionnel  ; nous  allons  donner  quelques  éclair- 
cissements. 

Quels  sont  les  cas  oit  l'on  boit  fmhr 

USAGE  DU  SL  EJUXCTir  V 

11  n’y  a point  de  règle  bien  fixe  pour  connaître 
avec  certitude  les  cas  oit  l'on  doit  employer  lesub- 
jonctif.  Cet  emploi  dépend  bien  souvent  des  vues 
del’esprit,  quelquefois  de  l'usage  seul.  Néanmoins 
nous  pouvons  donner  une  règle  qui  s'étend  à la 
grande  majorité  de  ces  cas. 

Pour  la  bien  saisir,  il  faut  ravoir  qu'il  y a des 
conjonctions  qui  veulent  toujours  être  suivies  de 
l'indicatif;  qu'il  y en  a d'autres  qui  exigent  tou- 
jours le  subjonctif  à leur  suite  ; et  qu'il  y en  a en- 
fin qni  tantôt  veulent  et  tantôt  ne  veulent  pas  le 
subjonctif  après  elles. 

N'oublions  pas  qu'on  appelle  proposition  princi- 
pale la  phrase  après  laquelle  ou  place  la  conjonc- 
tion, et  proposition  incidente  ou  subordonnée  celle 
qu'on  met  après  !a  conjonction. 

Daos  celte  phrase  : je  cross  que  vous  aime s A 
jouer  ; je  crois  est  la  proposition  principale,  et  vous 
aimes  à jouer  est  la  proposition  subordonnée,  La 
conjonction  que  est  le  lien  de  ces  deux  propositions. 

Règle.  Le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
doit  se  mettre  à l'indicatif,  quand  le  verbe  de  la 
pro|>osi(ion  principale  exprime  l'affirmation  d'une 
manière  directe,  positive  et  indépendante. 

Mais  le  verbe  doit  se  mettre  au  subjonctif, 
quand  celui  de  la  proposition  principale  exprime 
ledoule,  lasurprise,  l'admiration,  ou  l'incertitude, 
en  un  mot,  quelque  mouvement  de  l'àme  qui  la 
sorte  de  son  état  naturel. 

Ainsi  l'on  dira: je  rais  qu’il  est  surpris;  — je 
crois  qu’il  viendra  ; parce  que  le  verbe  de  la  pro- 
position principale  n'exprime  aucun  mouvement 
de  l'àme,  et  que  l'affirmation  en  est  diiccte  et  po- 
sitive : mais  on  dit  a : je  doute  qu’il  soit  surpris; 
— je  veux  qu’il  vienne;  — je  désire  qu’il  réussisse 
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dam  son  entreprise  ; parce  que  dans  ces  phrases 
il  y a doute,  surprise,  désir,  volonté,  etc. 

La  gloire  qu  on  a attribuée  aux  Égyptiens  tf  être 
les  plat  reconnaissant t de  tous  tes  hommes  fiait  voir 
qu'ils  étaient  aussi  les  plus  sociables. 

(Bossuet.) 

En  Égypte,  si  fou  prouvait  que  la  conduite  d’un 
mort  avait  été  mauvaise,  on  en  condamnait  la 
mémoire,  et  il  était  privé  de  la  sépulture. 

(Bossuet.) 

Aimez  qu’on  vous  conseille  et  non  pas  qu’on  vous  loue. 

(BOILEAU.) 

Il  veut  que  ce  soit  moi  qui  vous  mène  au  supplice, 

Que  ma  crédule  main  conduise  le  couteau , 

Qu'au  lieu  de  votre  époux  je  sois  votre  bourreau  ! 

(Racine.) 

Toi , je  veux  qu'on  l'adore  et  non  pas  qu’on  te  craigne. 

(Deluxe.) 

C’est  l'indicatif  qui  convient  dans  les  deux  pre- 
miers exemples,  parce  que  les  premiers  verbes 
expriment  l'affirmation  d'une  manière  directe, 
positive  et  indépendante;  mais  c’est  le  subjonctif 
dans  les  trois  derniers,  parce  que  les  deux  pre- 
miers verbes  ne  marquent  qu'un  mouvement  de 
l’ime. 

Il  sera  question,  dans  le  chapitre  des  conjonc- 
tions, de  celles  qui  gouvernent  l'indicatif,  decelles 
qui  régissent  le  subjonctif,  de  celles  enfin  qui  veu- 
lent à leur  suite  tantôt  l'indicatif  et  tantôt  le  sub- 
jonctif. Il  suffit  d'en  faire  ici  l'observation. 

Passons  aux  différentes  occasions  dans  lesquelles 
l’on  emploie  le  subjonctif. 

I ° Dans  les  phrases  interrogatives  qui  expriment 
le  doute,  on  met  au  subjonctif  le  verbe  de  la  phrase 
incidente. 

Pensex-vous  qu’en  formant  la  république  des 
abeilles  Dieu  n’ait  pas  voulu  instruire  les  rois  à 
commander  avec  douceur,  et  les  sujets  à obéir  avec 
amour t 

Faut-il  qu’à  nos  yeux  seuls  un  nuage  odieux 

Dérobe  sa  vertu  qui  brille  à tous  les  yeux/ 

(Racine.) 

2»  La  môme  règle  s'observe  quand  la  phrase  qui 
exprime  le  doute  est  négative. 

Voua  ne  vous  persuadiez  pas  que  les  affaires 
pussent  si  mal  tourner. 

Hélas  ! on  ne  craint  pas  qu’il  venge  un  jour  son  père. 

(Racine.) 

Mais  que  la  phrase  soit  interrogative  ou  néga- 
tive, on  met  à l'indicatif  le  verbe  de  la  phrase  in- 
cidente, si  le  verbe  de  la  phrase  principale  exprime 
une  affirmation  positive. 

Avec  quelque  couleur  qu’on  ait  peint  ma  fierté . 

Crot'Lon  que  dans  ses  flancs  un  monstre  m’a  porté? 

(Racine.) 


FRANÇAISE. 

Ne  dis  plus,  ô Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille. 

( Racine.  ) 

5°  Les  relatifs  qui,  que,  lequel,  dont,  et  où,  ré- 
gissent aussi  le  subjonctif,  quand  ils  ae  trouvent 
précédés  d’une  phrase  qui  interroge,  ou  qui  mar- 
que un  doute,  un  désir,  une  condition. 

Y a-t-il  quelqu’un  qui  ne  sente  que  rien  ne  dé- 
grade plus  tut  écrivain  que  la  peine  qu'il  se  donne 
pour  exprimer  des  choses  ordinaires  et  communes 
d'une  manière  singulière  ou  pompeuse ? 

(Boffon.) 

Il  n'y  a point  dans  le  cœur  de  [homme  de  'bon 
mouvement  que  Dieu  ne  produise. 

Choisissez  une  retraite  où  vous  soyez  tranquille, 
un  poste  d'où  vous  puissiez  vous  défendre. 

Ces  relatifs régi&sentencoreiesubjooctif,  quand 
ils  sont  précédés  d’un  superlatif  relatif  : le  meil- 
leur cortège  qu’un  prince  puisse  avoir,  c’est  le  coeur 
de  ses  sujets. 

4®  On  emploie  encore  le  subjonctif  après  quel- 
ques verbes  unipersonnels. 

C'est  peu  qu’m  un  ouvrage  où  lea  fautes  fourmillent. 

Des  traits  d'esprits  semés  de  temps  en  temps  pétillent. 

Il  faut  que  chaque  chose  y soit  mise  en  son  lieu  ; 

Que  le  débat , la  fin , répondent  au  milieu  ; 

Qne  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 

N’y  forment  qn’un  seul  tout  de  diverses  parties; 

Que  jamais  du  sujet  le  discours  s’écartant 

N’ail/«  chercher  trop  loin  quelque  mol  éclatant. 

(Boileau.) 

5»  Dans  les  phrases  elliptiques,  et  ce  tour  a de 
la  grâce. 

Puissiez-vous,  ô sage  vieillard,  dans  un  repos 
interrompu  par  de  douces  occupations,  jouir  du 
passé,  saisir  le  présent,  et  charmer  vos  derniers 
jours  de  l'espérance  tf  une  félicité  éternelle  ! 

(L“\) 

. Quelle  n'est  pas  la  puissance  des  Dieux  ! Fus- 
siez-vous au  fond  des  abymes,  la  main  de  Jupiter, 
pourrait  vous  en  tirer  ; fussiez  vous  dans  l'Olympe, 
voyant  les  astres  sous  vos  pieds,  Jupiter  pourrait 
voit»  plonger  au  fond  de  C a byme,  ou  vous  précipiter 
dans  les  flammes  du  noir  Tartare. 

(Fénelon.) 

Grand  Dieu , si  tu  prévois  qu'indigne  de  sa  race 

Il  doive  de  David  abandonnner  la  trace. 

Qu’il  soit  comme  le  fruit  en  naissant  arraché  , 

Ou  qu’un  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a séché  I 
(Racine.) 

Il  y a ellipse  dans  la  première  phrase,  je  sou- 
haite que  est  sous-entendu  ; dans  la  seconde,  le 
subjonctif  est  mis  pour  quand  et  un  conditionnel; 
c'est  comme  «'U  y avait  : quand  même  vous  se- 
riez, etc. 
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DU  VERBE 

A QUELS  TEMPS  DD  SUBJOSCTIE  OD  DD  CONDITION- 
NEL Ut COUDENT  LES  TEMPS  DE  l'iNDICATIF  ? 

C’est  ordinairement  le  temps  auquel  se  trouve 
le  premier  vei  be  qui  détermine  le  temps  auquel  le 
second  doit  être  mis  au  subjonctif.  On  doit  dire  : 
il  faut  que  j'aime,  et  non  que  j'aimasse;  il  fallait 
que  j aimasse,  et  non  que  j'aime;  il  a fallu  que 
j'aie  aimé,  et  non  que  j’eusse  aimé  ; il  aurait  fallu 
que  j’eusse  aimé,  et  non  que  j’aie  aimé.  Pour  bien 
résoudre  celte  question,  voyons  d'abord  quelB 
sont  tes  differents  rapports  des  modes  et  des 
temps  entre  eux. 


Rapport  d*«  temps  de  l'indicatif. 

Règle.  Quand  le  premier  verbe  est  à l’impar- 
fait, au  prétérit,  ou  au  plus-que-parfait,  et  que  le 
second  verbe  marque  une  action  passagère,  on  met 
ce  second  verbe  à l’imparfait,  si  l’on  veut  marquer 
un  présent  : je  croyais  que  vous  aimiez  f étude;  au 
plus-que-parfait,  si  l’on  veut  marquer  un  passé  : 
il  m'assura  qu'il  n'avait  jamais  tant  ri;  et  au  pré- 
sent conditionnel,  si  l’on  veut  marquer  un  futur 
absolu  : Platon  disait  que  les  peuples  seraient  heu- 
reux, si  la  sagesse  était  le  seul  objet  des  hommes. 
Mais  quoique  le  premier  verbe  soit  à l’un  de  ces 
temps,  lesecond  se  met  toujours  au  présent,  quand 
ce  second  verbe  exprime  une  chose  vraie  dans 
tous  les  temps  : je  vous  disais,  je  vous  ni  dit,  je 
vous  avais  dit,  que  Dieu  régit  f univers  avec  une 
puissance  absolue . 

Remarque.  « On  emploie  encore  le  plus-que- 

* parfait,  dit  Duclos,  quoique  l’imparfait  convint 
9 quelquefois  mieux,  après  la  conjondion  si. 
9 Exemple  : Je  vous  aurais  salué,  si  je  vous  avais 
9 vu.  La  phrase  est  exacte,  parce  qu’il  s’agitd’une 

• action  passagère;  mais  celai  qui  aurait  la  vue 

* assez  basse  pour  ne  pas  reconnaître  les  passants 
9 dirait  naturellement  si  je  voyais,  et  non  pas  si 
9 j’avais  vu , parce  que  son  état  habituel  est  de 
> ne  pas  voir.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  dire  : il  n'aurait 
9 pas  souffert  cel  affront,  s'il  avait  été  sensible  : 
9 il  faut  s’il  était , parce  que  la  sensibilité  est 

• une  qualité  permanente.  » 


Rapport  de*  temps  du  subjonctif  à ceux  de  l'indicatif  et 
du  constitutionnel. 

1"  Règle.  Quand  le  verbe  de  la  proposition 
principale  est  nu  présent  ou  au  futur,  on  met  au 
présent  du  subjonctif  celui  de  la  proposition  sub- 
ordonnée, si  l'on  veut  exprimer  un  présent  ou  un 
futur  ; mais  on  le  met  au  prétérit,  si  l’on  veut  ex- 
primer un  passé. 
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11  faut  que  celui  qui  parle  se  mette  à la  portée 
de  ceux  qui  l'écoulent,  et  que  celui  qui  éi  rit  ait  des- 
sein de  se  faire  entendre  de  ceux  qui  lisent  ses  ou- 
vrages. 

Douterez-vous  encore  que  le  succès  ne  couronne 
un  plan  si  sagement  combiné ? 

Il  suffit  qu’un  habile  homme  n’ait  rien  négligé 
pour  faire  réussir  une  entreprise  : le  mauvais  succès 
ne  doit  pas  diminuer  ton  mérite. 

Pour  t’être  élevée  à ce  point  de  grandeur,  il  faut 
que  Home  ait  eu  unesuite  non  interrompue  degrands 
hommes. 

Néanmoins,  quoique  le  premier  verbe  soit  au 
présent,  on  peut  mettre  le  second  à l’imparfait  ou 
au  plus-que-parfait  du  subjonctif,  quand  il  doit  y 
avoir  dans  la  phrase  une  expression  condition- 
nelle: il  n’est  point  d’homme,  quelque  mérite  qu’il 
ait,  qui  ne  fût  frès-morti/Sé,  s’il  savait  tout  ce  qu’on 
pense  de  lui.  — Je  doute  que  celte  affaire  eût 
réussi  sans  votre  protection, 

II*  Règle.  Quand  le  verbe  de  la  proposition 
principale  est  à l’imparfait,  aux  prétérits,  au  plus- 
que-parfait,  ou  à l'un  des  conditionnels,  on  met  le 
second  à l’imparfait  du  subjonctif,  si  l’on  veut  ex- 
primer un  présent  ou  un  futur;  mais  on  doit  le 
metlre  au  plus-que-parfait,  si  l’on  veut  exprimer 
un  passé. 

Je  désirais  sincèrement  que  de  nouveaux  succès 
fissent  taire  l’envie. 

Caligula  voulut  que  les  Romains  lui  rendissent 
les  honneurs  divins. 

Dieu  a permis  que  des  irruptions  de  barbares 
renversassent  l’empire  romain,  qui  s’était  agrandi 
par  toute  espèce  d'injustices. 

J’eusse  empêché,  si  je  l'avais  pu,  qu’on  nerous 
inquiétât  dans  votre  retraite. 

j'avais  ordonné  qu’on  mit  sous  roi  yeux  toutes 
les  pièces. 

Jedésirerais  queles  fiommesne  formassent  qn’une 
seule  république,  dont  Dieu  serait  le  chef  suprême, 
et  dont  chaque  nation  serait  comme  une  grande  fa- 
mille. 

Auriez-vous  voulu  que,  pour  me  venger,  je 
lisse  le  sacrifice  de  mon  bonheur  ? 

Mais  on  dira  : 

Je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  fait  une  étude 
si  approfondie  des  langues  anciennes  cl  modernes. 

Vous  ne  crûtes  pas  que  la  méchanceté  et  la 
haine  eussent  été  capables  de  se  porter  à de  tels 
excès. 

Vous  n’avez  pas  cru  qu'on  vous  eût  tendu  un 
piège. 

Nous  avions  ignoré  que  le  roi  vous  eut  accordé 
celte  grâce. 

Vous  trouveriez  mauvais  que  nom  eussions 
contrevenu  à vos  ordres. 

CG 
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Cependant,  avec  le  prétérit  indéfini,  on  peut 
meure  le  second  verbe  au  présent,  s’il  exprime 
une  action  qui  se  fait  ou  peut  se  faire  dans  tous  les 
temps  : Dieu  a entouré  les  yeux  de  tuniques  fort 
minces,  et  transparentes  au  devant , afin  qu'on 
puisse  loir  à travers  ; et  au  prétérit,  si  l'on  veut 
exprimer  un  passé  : il  a fallu  qu’il  ait  sollicité 
ses  juges. 

La  connaissance  des  rapports  des  temps  les  uns 
aux  autres  est  si  essentielle,  que,  pour  la  rendre 
aussi  facile  qu’il  est  possible,  nous  allons  en  meure 
sous  les  yeux  une  table  générale,  où,  d'un  coup- 
d'oeil,  on  verra  les  rapports  que  l'usage  admet  et 
consacre. 


TABLE  DE  CORRESPOMD.WCE 

Des  MODES  ET  DES  TEMPS. 


Rapporta  des  temps  de  l'indicatif  entre  eux. 


Le  prêtent  1 àtonpmpr:  «emps.  **  j quand  rom  lises, 
oormpoad  j an  prenril  defini.  ? f 

| i son  propre  temps.  I quand  tous  écririez. 

cÜÎSîSïd  d,‘nnl'  f 1“'d  ,ms  érrirtte». 

[ au  prétérit  indéfini.  { quand  rom  ares  écrit. 

Le  présent  correspond  an  prétérit  ( quand  j'eus  lu,  rom  cn- 
dcfiui.  I traits. 


Leplus-qoe- 

parfait 

correspond 


/au  prétérit  défini.  V:  quand  roux  entrâtes. 
au  prêt.  iDiletlui.  ^ ) quand  rous  ères  entré. 
au  prét.anteriiur.  £ \ quand  rous  fûtes  entré, 
i t'impartait.  j.  f quand  cous  enlries. 


Le  fufnr  antérieur  correspond  au  J quand  j’aurai  lu,  rous 
futur  absolu.  f entrera. 


Remarque.  On  se  sert  rarement  des  lempssiir- 
com  poses  ; mais  comme  il  est  des  cas  où  la  préci- 
sion et  la  clarté  de  l'expression  en  exigent  remploi, 
voici  leurs  rapports; 

Le  prétérit  indéfini  sur-composé  j Quand  j 'ai  eu  dîne . rpm 
correspond  au  prétérit  indéfini.  I êtes  entré. 

Le  prétérit  antérieur  sur-composé  i Quand  j ‘ms  eu  diné.  tous 
correspond  au  prétérit  defini.  I entrâtes. 

Le  futur  antérieur  sor -composé j Quand  j'aurai  en  diné. 
correspond  au  futur  absolu.  < tous  entrerez. 

Nous  avons  vu  que  beaucoup  de  gens  font  la 
faute  d’employer  les  futurs  avec  si,  mis  pour  sup- 
pose que . Dans  ce  cas  : 

Le  futur  absolu  correspond  au  i ... ..  . . 

prtKÎl.  | I oui  parlirt: , li  j«  tïw. 

Le  futur  antérieur  correspond  au  | //  sera  parli.si  rousl'ares 
prétérit  Indéfini.  » rotifu. 


Rapports  uu  conditionnel  et  du  conditionnel. 

Le  pins- que- parfait  aur- composé  iSij’aralseuplutôflu, je 
correspond  au  conditionnel  passé.  [ serais  parti. 


Le  conditionnel  présent  correspond  i Vous  partiriez , si  je  le 
i l’imparfait.  } voulais. 

Le  premier  conditionnel  passé  cor-  j Vous  seriez  parti , si  je 
respond  au  plus-que-parfait.  1 l avais  voulu. 

Le  même  conditionnel  passé  eorres-  j l'om  stries  pari,  si 
pond  au  second  conditionnel  passe.  1 je  letisse  voulu. 

Le  second  conditionnel  passé  eorres-  j Lou*  fussiez  parti,  si 
pond  à sou  propre  temps.  1 je  l’eusse  voulu . 


Remarque.  La  même  correspondance  a lieu 
avec  le  conditionnel  prient  et  avec  le  premier 
conditionnel  passé. 

Quand  1‘ avare  posséderait  tout  l’or  du  monde,  il 
ne  serait  pas  encore  content. 

Quand  Alexandre  aurait  conquis  tout  l’univers , 
il  n aurait  pas  été  content. 

Lorsque  deux  phrases  sont  unies  par  la  conjonc- 
tion que,  on  emploie  tantôt  l'indicatif,  et  tantôt  le 
subjonctif  : ce  qui  établit  des  rapports  de  corres- 
pondance , non  - seulement  entre  les  différents 
modes,  mais  même  entre  les  temps  du  même 
mode. 

■§  i à son  propre  temps,  /que  rous  partirez  aujourd'hui 
g / pour  Rome. 

£ au  futur  absolu.  I f/«c  rous  partirez  demain. 

Ç t»  rimparfnil.  I que  vous  parties  hier , 

S au  prétérit  défini.  I que  tous  partîtes  hier. 

C au  prétérit  indéfini.  ^ J que  vous  fies  parti  ce  matin . 

"2  au  plus-que  parLil.  _ / que  rous  étiez  parti  hier  avant 
Ci  o j moi. 

^ I au  conditionnel  près.  J que  rous  partiriez  aujourd'hui, 

• I I si,  etc. 

t f au  I"  coud,  passé.  i que  rous  sériés  parti  hier.  si.  etc. 
fM  ail  2 c ond.  pa>sé.  I que  rous  fussiez  parti  plus  tôt, 
-j  \ \ si , etc. 


Rmmarqee.  I j même  correspondance  a lieu  lors- 
que la  pli  ras  • est  négative,  excepté  pour  le  présent 
absolu  de  l'indicatif,  auquel  on  doit  substituer  le 
présent  du  subjonctif.  On  ne  dit  pas  que  roui  parlez 
aujourd’hui,  est  une  disconvenance  grammaticale, 
qui  échappe  à bien  des  personnes;  le  génie  de 
notre  langue  demande  : on  ne  dit  pas  que  vous  par- 
tiez aujourd'hui. 


L’impat  fait 
Le  prétérit  défini 
Le  prétérit  indéfini 
Le  plus-que  parfait 


de  l'indicatif 
correspondent 
à l'imparfait. 


On  disait  \ 

On  dit  ( rous 

On  a dit  | Par<,«  «** - 

Oji  arait  dit  ' Jour  d’hui. 


Reuaruuk.  la  même  correspondance  a lieu  au 
plus-que-parfait  i on  s’en  convaincra,  si  l'on  met 
que  vous  étiez  parti,  à la  place  de  qur  vous  partiez 
aujourd’hui. 


Le  futur  absolu  i 

Le  futur  antérieur  { 


de  I'IthIIc.iI Ifcor- 
m pondant  un 
prmrtt  indMal. 


On  dira 
On  aura  dit 


que  vous 

f tes  parti. 


Reheiqub.  Voyez  ce  qua  nous  avons  «lit  sur  la 
correspondance  des  temps,  quand  il  s'agit  d'une 
chose  vraie  dans  tous  les  temps. 


L'impartait  jt  «rouai»  , 

l.e  prflrrit  déflnl  j fflrmpondrnt  I Je  rnis  j 

Le  pr-térit  indi  fini  ' au  condition-  J J'ai  eru  \ 

Le  plus-que-parfait  ne)  passé.  J J'avais  eru  I 
l.e  conditionnel  passé  I J’aurais  cru  / 


que  vous 
seriez 
parti . 


Le  conditionnel  passé  sur-composé  j J a,irais  . f M fH  nranl 
correspond  an  plus-que  parfait.  J éfc*fii fVrioMpM0'* 


Le  présent  1 de  I Indicatif  cor-  / Il  veut 

Le  lulur  nltsulu  jrespondent  au  j //  roudra  que  vous 

Le  futur  antérieur)  présent  du  sul*j.  ( Il  aura  voulu  /,(7r‘«ec 
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DU  VERBE  (SYNTAXE). 


L’imparfait  . /Je  roulais  . 

Le  preléril  défini  ) corrcspondenH  Je  roulas  rous 

Le  prétérit  Indéfini  ' à l'imparfait  J'ai  roula  ' .Jarj|s,jf5. 
Le  pliu-que-pai  fal  | du  subjonctif.  / J'aurais  roui  | 1 
Le  2*  coud,  passé.  ' ' J'tusse  roii/n  / 


Le  ("coud,  passé  } rormpond.*n  » j 'aurai s voulu  j que  rous  fus- 
Le  2*  coud  passé  i ausîfiï!- 1 J r«sH  roui*  I ries  paru. 

(Lèviiac.) 


Oa  a vu  jusqu'à  présent  que  notre  but  était 
de  faire  appliquer  les  régies  et  les  principes , en 
multipliant,  le  plus  possible,  le  nombre  «les  exem- 
ples j c'est  en  effet  le  moyen  le  plus  simple  d'in- 
culquer la  science  grammaticale  dans  les  esprits. 

On  a bien  voulu  nous  féliciter  sur  le  choix  que 
nous  avons  fait  de  quelques  citations  tirées  des 
meilleurs  auteurs  qui  aientécritsur  la  Grammaire, 
et  l'on  nous  a su  gré  même  des  nombreux  em- 
prunts que  nous  n'avons  pas  hésité  à leur  faire, 
dépouillant  en  cela,  dans  l'unique  intérêt  de  nos 
lecteurs,  tout  amour-propre  d'auteur,  tout  senti- 
ment de  vanité  mal  placée.  C'est  qu'en  effet  nous 
avons  compris  qu’il  ne  s'agissait  pas  de  faire  une 
Grammaire  nouvelle,  mais  bien  de  donner  une 
bonne  Grammaire  ; il  fallait  donc  réunir  sous  les 
yeux,  et  dans  un  recueil  unique,  tout  ce  qui  a été 
dit  de  mieux  dans  la  question  grammaticale  : or, 
presque  tout  a étédtl,  et  d'une  manière  excellente, 
par  un  grand  nombre  de  savants  Grammairiens; 
mais  les  bonnes  règles  qu'ils  nous  ont  données 
sont  souvent  éparses  ou  diffuses;  cl  c’est  ce  qui 
fait  qu’elles  demeurent  souvent  inconnues  et  inu- 
tiles. Nous  en  avons  fait  une  scrupuleuse  recher- 
che, et  nous  en  avons  formé  notre  recueil,  qui  est 
réellement  précieux,  mais  qui  ne  l'est  que  par  le 
nom  des  auteurs  et  le  choix  des  matières  qui  le 
composent. 

Nous  sommes  allés  plus  loin,  nous  n'avons  pas 
craint  de  faire  souvent  revenir  le  lecteur  sur  une 
question  déjà  traitée,  pour  la  lui  faire  envisager 
sous  une  autre  forme , sous  un  autre  point  de 
vue,  et  surtout  pour  avoir  l'occasion  de  rouit. - 
plier  les  citations  et  les  détails. 

M.  A.  Ballio,  que  nous  avons  déjà  mentionné 
plusieurs  fois,  doit  recueillir  sa  lionne  part  des 
éloges  qu’on  a eu  l'indulgence  de  nous  adresser  ; 
et  nous  croyons  que  la  reproduction  de  son  beau 
travail,  dans  notre  ouvrage,  sera  agréable  autant 
qu'utile  à nos  souscripteurs  : retraçons  donc  fidè- 
lement ce  qu'il  dit  sur  l'emploi  i/u  mode  sub- 
jonctif, matière  difficultueuse  avec  laquelle  on 
ne  se  familiarise  qu'à  force  d'explications  et 
d'exemples. 


]>e  l'emploi  du  mode  subjonctif. 


1“  Exemples  dans  lesquels  le  mode  affirmatif  (1) 
et  le  mode  subjonctif  sont  employés  après  les 
mêmes  expressions. 


J’habiterai  un  pays  J'habiterai  un  pays 
qui  me  plaît,  où  je  serai  qui  me  plaise,  ou  je  sois 
tranquille,  que  je  pour-  tranquille,  que  je  puisse 
rai  parcourir  tons  crain-  parcourir  sans  crainte , 
te.eldontlatcmpcralure  et  dont  la  température 
est  douce.  soit  douce. 

Dans  le  premier  exemple,  on  met  à 1 affirmatif 
les  verbes  qui  complètent  la  proposition  principale 
j'habiterai  un  pays,  parce  qu’on  veut  exprimer 
une  idée  positive,  certaine  ; il  n’y  a,  pour  celui  qui 
parle,  aucun  doute  sur  le  plaisir  que  lui  procure 
ce  pays,  sur  la  tranquillité  dont  il  jouira,  etc. 

Ce  plaisir,  cette  tranquillité,  ne  sont  pas  des 
choses  qu'il  ne  connaisse  point,  sur  lesquelles  se 
porte  son  désir,  sa  volonté  ; c est  comme  s il  disait  ; 
j'habiterai  un  pays  que  je  connais;  if  nie  plaît,  j y 
serai  tranqu  ille,  je  pourrai  le  parcourir  sans  crainte; 
la  température  en  est  douce,  etc. 

Dans  le  second  exemple,  les  mêmes  verbes  sont 
au  subjonctif,  parce  qu'on  veut  exprimer  des  idées 
incertaines,  douteuses,  des  choses  sur  lesquelles 
se  par  te  un  désir,  une  volonté;  c'est  comme  si  l’on 
disait  : j’habiterai  un  pays  ;je  désire  qu'tlme plaise, 
je  désire  y être  tranquille,  pouvoir  le  parcourir 
sans  crainte,  etc. 

Dans  le  premier  cas,  le  pays  est  connu  de  celui 
qui  parle,  et  dans  le  second  il  ne  l’est  point. 


On  dira  de  même  : 


Je  le  donnerai  des  rai- 
sons qui  te  convaincront, 
c’est-à-dire  je  suis  sûr, 
persuadé  qu'elles  te  con- 
vaincront, parce  que  je 
les  connais. 

Connaitsez-vous  dans 
cette  ville  un  homme  qui 
peut  faire  trois  lieues  en 
une  heure  1 

Indiqucz-moi  le  plus 
court  chemin  qui  con- 
duit à celte  ville. 

Ils  envoyèrent  à Del- 
phes des  députésquicon- 
s libèrent  Apollon. 

Je  ferai  mon  devoir 
de  mnnièrequon  n’aura 
rien  ù me  reprocher. 

Avez  - fous  lu  une 


Je  te  donnerai  des  rai- 
sons qui  «convainquent, 
e’esl-à-dire  je  ferai  rn 
sorte  qu  elles  te  convain- 
quent ; ces  raisons,  je  ne 
les  connais  pas  encore, 
je  les  chercherai. 

Connaissez-vous  dans 
celle  ville  un  homme  qui 
puisse  faire  (rois  fieues 
en  une  heure? 

Indiquez-moi  le  plus 
court  chemin  qui  con- 
duise à celte  ville. 

Ils  envoyèrent  à Del- 
phes des  députés  qui  con- 
sultassent Apollon. 

Je  ferai  mon  devoir 
de  manière  quon  n’ait 
rien  à me  reprocher. 
Avex-votu  lu  «ne 


(I)  C’est  le  mode  appelé  communément  Irrtlrntif. 
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Grammaire  qui  e&lmeil-  Grammaire  qui  soilmeil-  i 
leur e que  celle-ci?  ’ “ 


Combien  voit  - on  de 
parvenus  qui  sont  hau- 
tains et  insolents  ! 

Télémaque  proposant 
aux  Dauniens  de  don- 
ner à Diomède  les  cam 


leure  que  celle-ci ? 

Combien  voit-on  de 
parvenus  qui  soient  af- 
fables et  modestes  ! 

Diomède  dit  aux  prin- 
ces alliés  : 

Si  vous  êtes  sensibles 


FRANÇAISE. 

Figurez-vous  que  ce st  Figurez-vous  que  ce 

un  jeu.  soit  un  jeu . 

De  même  après  les  verbes  dire , prétendre,  en- 


tendre, on  emploie  les  deux  modes  selon  le  sens. 

Je  dirai  quil  fiait  son  Je  dirai  qu'il  fasse 
devoir.  son  devoir. 

Je  prétends  que  son 


pannes  d Arpi  pour  y à la  compassion , ne  me 
fonder  une  colonie,  dit  : refuses  pas,  dans  ces  vas - 
fous  voyez,  ô Dau - tes  pays,  quelque  coin 
nient , que  nous  avons  de  terre  infertile,  quel- 
donnê  à votre  terre  et  à que  s déserts  , quelques 
voire  nation  un  roi  ca-  sables,  ou  quelques  ro- 
pabled  en  élever  la  gloire  clters  escarpés,  pour  y 
ju'qu  au  ciel  ; donnez  fonder,  avec  mes  com- 


aussi,  puisque  nous  vous 
le  demandons,  une  terre 
qui  vous  est  inutile , à 
un  roi  qui  est  digne  de 
toutes  sortes  de  secours. 


pagnons,  une  ville  qui 
soit  du  moins  une  triste 
image  de  notre  patrie 
perdue.  Nous  ne  deman- 
dons qu'un  peu  d’espace 
qui  vous  soit  inutile. 

Bientôt  Philocles  de-  Il  demanda  de  se  re- 
manda au  roi  de  sc  re-  tirer  dans  une  solitude 
tirer  auprès  de  Salente,  où  il  continuât  à vivre 
dans  une  solitude,  où  il  pauvrement. 
continua  à vitre  pau- 
vrement comme  il  avait 
vécu  à Samos. 

(Fénelon.) 


qu'il 
mal 
au  pied. 


r hors 

Il  tiendra)  si  ce  n'es 
arec  tous,  j excepté 

* SIMON 


qu’il  ait 

lise 

f Jior#  i 

/ mal 

porte 

excepté  1 

J au  pied. 

bien, 

si  ce  n'ett  / 
[ sinon  J 

Hors  que,  excepté  que,  si  ce  n’est  que,  sinon  que, 
suivis  du  subjonctif,  sont  actuellement  peu  usités. 
On  se  sert  mieux  d’n  moins  que  : il  viendra  à moins 
qu  il  n'ait  mal  au  pied. 


. , Je  prétends  qu'on  m'o- 

droit  est  incontestable.  béisse. 

J’entends  que c’eslune  J’entends  que  ce  soit 

femme  qui  chante.  lui  qui  fasse  cela . 

Avec  le  subjonctif,  les  verbes  dire,  jn'étendre, 
entendre,  expriment  une  volonté. 

D’après  tous  les  exemples  précédents,  il  est  fa- 
cile de  voir  qu’il  ne  faut  point,  pour  employer 
un  verbe  au  subjonctif,  s’arrêter  au  matériel  des 
mots,  à la  forme  de  la  proposition  principale;  le 
sens  doit  seul  nous  décider  sur  l’emploi  de  l’un  ou 
de  l’autre  mode. 

Aussi  Fabre  dit-il: 

« Lorsque  la  phrase  complétive  est  lie'e  à la 
phrase  principale  par  un  pronom  conjonctif  (qui, 
que,  auquel,  duquel,  dont , où),  il  faut  examiner  si 
cette  phrase  complétive  doit  énoncer  quelque 
chose  de  positif,  de  certain,  ou  quelque  chose  d in- 
décis, d’incertain.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  l’in- 
dicatif; dans  le  second,  il  faut  le  subjonctif.  » 

Comment  ! vous  ne  croyez  pas  que  je  pourrai  ré- 
sister à cette  douleur  ? 

Celui  qui  parle  ainsi  n’a  aucun  doute  sur  le  pou- 
voir  qu’il  aura  de  résister  à la  douleur. 

C’est  dans  le  même  sens  que  Boileau  a dit  en 
parlant  d’une  femme  : 

Crois-tu  que , toujours  ferme  au  bord  du  précipice 

Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse  ? ’ 

Boileau  ne  doute  point  de  l’impossibilité  de 
marcher,  etc.,  dans  laquelle  se  trouvera  cette 
femme  : elle  ne  le  pourra  pas,  dit-il  en  lui- même. 


Un  jour  dans  le  fond  d’un  vallon 
Dn  serpent  mordit  Jean  Fréron. 

Que  pensez-vous  qu’il  arriva? 

Ce  fut  le  serpent  qui  creva.  (Voltaire.) 

Mordu  U un  serpent,  que  pensez-vous  qu’il  m’ar- 
rivât? 

Pensez- vous  qu’il  s’ajil  d’un  forfait  exécrable  ? 

U’u  vain  bruit,  un  soupçon  vous  le  rend  vraisemblable. 

(Ciië.vier,  Calas.) 

Pensez-vous  qu  il  s agisse  de  quelque  chose  d’im- 
portant? 

Pensez-vous  qu’après  tout  ses  m-inesen  rougissent? 

Qu’il  méprisât,  madame,  un  roi  victorieux 

Qui  vous  fait  temunter  au  rang  de  vos  aïeux. 

(Raci.vb.) 

Pensez-vous  quesapro-  Pensez-vous  quesapro- 

lection  nt  est  très-nêccs - tection  me  soit  très-né - 
,tt‘re?  cessaire? 


Tandis  que  dans  les  exemples  suivants  : 

Comment!  vous  ne  croyez  pas  que  je  puisse  ré- 
sister à cette  douleur? 

Crois-tu  que,  toujours  ferme  au  bord  dn  précipice 

Elle  puirre  marcher  fans  que  le  pied  lui  glisse  ? ’ 

Celui  qui  parle  est  lui-même  dans  le  doute  sur 
la  possibilité  de  l’aciion,  exprimée  par  le  verbe 
puisse. 

Entre  Taxile  et  vous , s’il  fallait  prononcer 

Le  croyez-vous , seigneur,  qu’on  me  rit  lulàncer  ? 

(Racixk.j 

Mais  croyez-vous  qu’un  prince,  enfle  de  tant  d’audace 

De  son  passage  ici  ne  laissât  point  de  trace  ? ’ 

(Idem.) 

Pourquoi  dans  ces  vers  Racine  a-t-il  employé 
le  subjonctif  au  lieu  de  l’affirmatif,  comme  l’exi 
fierait  la  pensée?  - C’est  que  laffirmation  est 
conditionnelle  et  non  positive  : croyez-vous  qu’on 
me  verrait  balancer?  et  dans  ce  cas  le  subjonctif 
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remplace  le  conditionnel,  qu'on  pourrait  employer 
en  prose. 

On  dit  de  même  : 

Croyez  vous  que  quel-  Croyez-vout  que  quel- 
qu'un peut  dire  que  je  qu’un  puisse  dire  que  je 
/'ai  trompé?  l'aie  trompé. 

Jent  pouvais  comprcn-  Je  ne  pouvait  compren- 
dre que  c’était  elle.  dre  que  ce  fût  elle. 

Croyez-vout  qu'un  honnête  homme  n'est  pat  plut 
estimable  qu’un  fripon  ? 

Qu'il  eu  à plaindre!  il  ne  croit  pat  qu'il  y a un 
Dieu. 

Le  peuple  etl  moins  superstitieux  : il  ne  croit 
plus  qu'il  y ait  des  revenants. 

Je  suis  foin  de  conclure  qu’il  faille  condamner 
cet  usage. 

Le  malheur  et  le  désespoir  ont-ils  donc  une  ex- 
pression qui  te  fait  entendre  même  aux  bêtes  féro- 
ces? 

Mais  nne  vérité  d'une  telle  importance 

N'est  pas  de  ces  secrets  qu'on  croit  sans  évidence. 

(Voûtai  as.) 

Verlot  a dit  : 

Nommez  les  citoyens  que  j'ai  retenus  dans  les 
chaînes. 

Il  fallait  que  j'aie  retenus,  parce  que  celui  qui 
parle  n’en  a point  retenu. 

Ces  exemples  prouvent,  comme  le  dit  Lemare, 
à qui  je  dois  une  partie  des  citations  précédentes, 
que  le  subjonctif  peut  être  causé  par  une  affection 
tacite  de  relui  qui  parle. 

Aussi  dit-on  : 

Il  me  semble  que  ce  bois  vent  te  fendre  par  la 
moitié. 

Il  me  semble,  n'etKe  pas,  que  ce  boit  se  fendra 
bien  ? 

Il  me  semble  que  mon  coeur  veuille  se  fendre  par 
la  moitié.  (Sévicxé.) 

H me  semble,  à vous  entendre,  que  ce  bois  se  feude 
tien. 

Dans  les  deux  premiers  exemples,  il  y a l’affir- 
matif, parce  que  celui  qui  parle  n'est  point  dans  le 
doute  sur  la  possibilité  que  le  bois  se  fende. 

Dans  les  deux  suivants,  il  y a le  subjonctif, 
parce  que  celui  qui  parle  doute  de  la  possibilité 
de  faction,  et  même,  comme  dans  l’exemple  de 
madame  de  Sévigné,  il  n’v  croit  nullement. 

Domergue,  dans  les  procès-verbaux  de  l’Aca- 
démie grammatical-,  dont  il  est  le  fondateur,  a 
donné  une  solution  à peu  près  semblable  à l'occa- 
sion de  ces  vers  de  Boileau  : 

On  dirait  que  le  ciel , qui  se  fond  tout  en  eau , 

Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 

On  dirait  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature, 

Homère  oit  A Vénus  dérobé  sa  ceinture. 

< On  a reproche  à Boileau,  dit-il,  d’avoir  em- 
> ployé  le  subjonctif  dansces  vers. 
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s Pour  moi,  je  pense  que  ce  tour  de  phrase,  on 

> dirait  que,  n'amenant  qu’une  affirmation  vague, 

> c’est  le  subjonctif  que  la  pensée  appelle.  Le 

• poète  ne  veut  pas  dire  que  le  ciel  veut  réelle- 

> ment  inonder  ces  lieux  d’un  déluge  nouveau  ; 

> qu'IIomère  a réellement  dérobé  la  ceinture  de 

> Venus;  carledclugeesl  ici  invraisemblable,  et  le 

> vol  de  la  ceinture  impossible.  C'est  de  l'invrai- 

• semblance  et  de  l’impossibilité  que  vienteevague 
s qui  repousse  l'affirmatif.  Il  est  impossible  qu’un 

> homme  lise  dans  le  livre  des  décrets  éternels; 

> aussi  Bossuet  a-t-il  écrit  : On  dirait  que  le  livre 
s des  décrets  éternels  ait  été  ouvert  d ce  prophète. 

• 11  est  impossible  que  les  étoiles  tombent  du  ciel; 
i aussi  dirons-nous  : Quel  beau  fru  W artifice!  on 
t eût  dit,  on  eût  cru,  il  semblait  que  toutes  les 

> étoiles  tombassent  du  ciel.  Mais  s'il  s'agit  de  ebo- 

> ses  vraisemblables  ou  possibles,  l’affirmation 

> prend  un  caractère  dëtermiaé,  et  le  mode  affir- 

• malif  découle  de  celte  considération. 

> On  dirait,  on  croirait,  if  semble  qu'il  est  fou, 
t qu'il  est  sourd. 

> Il  semble  que  la  vie  est  un  bien  qu'on  ne  reçoit 
» qui  la  charge  de  la  transmettre. 

(i.-J.  Rousseau.) 

> En  attendant  que  de  nouveaux  faits  viennent 

• confirmer  ou  amender  ces  observations,  je  ha- 

> sarde  la  règle  suivante  : 

■ Ces  affirmations  : on  dirait,  vous  diriez,  on 

• croirait,  vous  croiriez,  il  semble,  on  eût  dit,  vous 

> eussiez  dit,  on  eût  cru,  vous  «une;  cru,  il  sem- 

> blait,  veulent  l'énonciation  en  sous-ordre  au 
t mode  subjonctif,  si  elle  porte  sur  des  choses 

> qui  soient  sans  vraisemblance  ou  sans  possi- 

> bililé.  > 

On  dirait  que  le  ciel  est  soumis  à sa  loi. 

(Boileau.) 

On  dirait  qu’ils  ouf  seuls  l'oreille  d’Apollon. 

{Idem.) 

Dans  ces  vers  le  subjonctif  serait  mieux. 

Après  if  parait,  if  est  probable,  on  emploie  l’af- 
firmatif. 

Voci  deux  exemples  qui  confirment  la  règle  de 
Domergue  : 

Il  semble  qu'oo  «il  11  rassemblé  l'univers. 

(Collin  d IIahleville.) 

Il  semble  que  la  présence  d'un  étranger  relient 
le  sentiment,  cl  comprimedes  âmes  quis' entendraient 
si  bien  sans  fui.  (J.-J.  Housseau.) 

Mais  généralement  après  le  verbe  sembler  {il 
semble,  if  semblait),  on  emploie  le  subjonctif  : 

Il  semfcle  que  sans  lui  tout  le  bonheur  nous  fuie. 

(DesrouliIbes.) 

Il  semble  que  de  tout  temps  la  vérité  ait  eu  peur 
de  se  montrer  aux  hommes , et  que  les  hommes 
aieot  eu  peur  de  la  vérité.  (La  Habpe.) 
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Il  semble  que  le  voile  embellisse  le»  Pilles. 

(BiKSineDE.) 

Il  sembleit  qne  ma  rue  excitât  son  «uilace. 

(R  ta  se.) 

Il  semblait  que  res  déserts  n'eussent  plus  rie»  de 
sauvage.  (Féseloh.) 

Il  semblait  que  le  ciel  voulût  faire  expier  à la 
France  ses  prospérités  orgueilleuses. 

(La  HiitPE.) 

Cependant  quand  on  trouve  l'affirmatif  après  il 
semblc,ilsentblait,  ce  n’est  jamais  dans  un  sens  vague; 
et  ce  mode  est  particulièrement  employé  quand 
le  verbe  sembler,  employé  positivement,  est  pré- 
cédé d'un  pronom,  comme  dans  if  me  semble,  il  le 
semble,  etc.,  parce  qu’alors  il  y a moins  de  vague 
dans  l’enonciation  ; mais,  comme  l'ont  très-bien 
observé  Lemare  et  Domergue,  si  l’énonciation  en 
sous-ordre  porte  sur  des  choses  invraisemblables 
ou  impossibles,  il  faut  employer  le  subjonctif. 

Il  me  semble  que  mon  coeur  veuille  se  fendre  en 
deux.  (Sêvtr.rté.) 

Cependant,  si  le  verbe  qui  suit  if  semble  est  au 
passé  simultané  (impat  fait)  ou  au  conditionnel,  il 
se  met  à l’affirmatif,  comme  le  prouvent  les  exem- 
ples suivants  : 

Il  semble  quelle  en  voulait  courrir  l'obscurité  en 
abolissant  ce  qui  en  était  la  preuve. 

(Hoi.lix,  Carthage.) 

Les  anciens  n'istf  étaient  pas  long-temps  les  peux 
snr  f enfoncé;  il  semble  qu'ils  trouvaient  quelque 
chose  de  trop  naïf  dans  les  langes  rfnn  berceau. 

(ChaTEAUBRIAXT.) 

Il  semble  que  son  àmc  forte  et  vertueuse  A l'excès 
n'était  capable  <C aucune  indulgence  pour  des  vices 
dont  elle  était  révoltée,  ni  pour  des  faiblesses  dont 
elle  triomphait  sans  peine.  (BarthêLEUV.) 

Il  semble  que  j'aurais  dû  donner  ces  avis  au  com- 
mencement de  celle  logique.  (Condillac.J 

Il  semble  qu1  Aristote  üit  voulu  être  en  tout  l'op- 
posé de  son  maître  Platon.  (La  Harpe.) 

On  lit  dans  la  Grammaire  de  Marmontel  : 

< Comme  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  l’esprit 
de  subtilités  Inutiles  (il  parle  à ses  enfants),  je  ne 
vous  dirai  pas  non  plus  pourquoi,  après  si,  le  que 
qui  suit  les  verbes  croire,  dire,  supposer,  s’imagi- 
ner, etc.,  veut  tantôt  l'indicatif,  tantôt  le  sulqonc- 
tif  : il  vous  croyez  que  l'Ame  est  immortelle,  au  que 
l’Amesoiiimmortelle;  — si  vous  dites  que  lemondc 
est  {'ouvrage  du  hasard,  ou  soit  l’ouvrage  du  ha- 
sard; — si  l'on  suppose  que  la  matière  puisse  penser 
. ou  peut  penser,  etc.  L'une  et  l'autre  façon  de  par- 
ler est  reçue,  mais  i sa  place,  et  avec  une  diffé- 
rence de  sens  que  vous  sentirez  mieux  que  je  ne 
vous  l'exprimerais  ; et  cette  différence  est  dans 
l’opinion  de  celui  qui  parle.  > | 


De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  subjonctif 
est  un  mode  de  doute,  qu’il  sert  à l’expresaion  de 
ce  qui  est  vague,  incertain  ; et  comme  la  volonté, 
le  désir,  la  nécessité,  ne  peuvent  porter  que  sur 
des  choses  non  positives,  et  qui,  pour  la  plupart, 
sont  futuiesou  incertaines,  ce  mode  sert  aussi  à 
l'expression  d'un  état  ou  d'une  action  dépendante, 
d'une  volonté  quelconque,  positive  ou  négative  : 
telle  est  en  général  la  fonction  qu'il  remplit  dans 
notre  langue. 

Aussi  i'emploie-t-on  après  les  verbes  qui  expri- 
ment: 


1»  L'ne  idée  de  doute,  d'interrogation  propre- 
ment dite  (1),  de  négation  : 


Je  doute 
Il  est  possible 

— douteux 

— difficile 
Croyez ■ vous 
Pensez-vous 
Je  ne  ci  ois  pas 
Je  ne  pense  pas 
Je  ne  lois  pas 
Je  nie 

Ce  n'est  pas 
Il  ne  parait  pas 
Il  ne  semble  pas 
C'est  peu 


t 


qu'il  fasse  cela; 


I 


2°  La  volonté,  la  nécessité  (ce  qui  est  voulu 
par  les  circonstances),  et  en  conséquence  la  crainte, 
i'étonnemenl  : 


Je  veux  \ 

J’ordonne  f 

J'entends  > 

Je  prétends 
Je  défends  J 

J'empêche 

Je  souhaite  \ 

Je  désire  \ 

Je  demande 
J'exige  j 

J'aime 
J’admire 

J’approuve  \ 

Je  consens 
Je  permets 
Je  trouve  bon 
— nuiurar* 

Je  prie. 

Je  supplie  ! 

Il  faut  j 


qu'il  fasse  cela; 
qu’il  ne  fasse  cela; 

qu'il  fasse  cela; 


(l)  Je  dis  rinterroffltion  proprement  ditcj  parce  qnc  dons 
ce*  y en  : 

Pensez-voui  qu'il  s'agit  d‘im  (orrait  exécrable? 

l/n  vain  bruit . un  soupçon  roui  le  rend  vraisemblable* 

celui  qui  parle  n'est  point  dans  le  doute;  ton  intcrrogalion 
ne  porte  que  sur  une  chose  certaine  ; c'est  comme  ail  disait  : 
Il  s’agit  d'un  (orrait  exécrable,  y pensez-vous  ? 
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II  est  nécessaire 

— bon 

— juste 

— indispensable 

Je  crains 
J'appréhende 
Je  redoute 
Je  tremble 
J ai  peur 

Je  m'étonne 
Il  est  étonnant 

— surprenant 

— curieux 

— extraordinaire 


qu'il  fasse  cela; 


qu’il  ne  fasse  cela; 


qu'il  fasse  cela; 


On  dit  aussi  : 

Je  suis  ravi 

— réjoui 

— content 

— joyeux 

— satisfait 

— aise 

— fâché 

— peiné 

— mortifié 

— chagrin 

— surpris 
Je  vois  avec  plaisir 

— arec  peine  j 


qu’il  fasse  cela; 


A moins  qu' 
De  peur  qu’ 
De  crainte  qu' 


il  ne  faste  cela. 


OBSERVATIONS. 

1 o On  dit  : 

Quoiqu'il  fasse  cela,  bien  qu'il  fasse  cela,  quoi 
qu'il  fasse,  quelque  chose  qu'il  fasse,  quelle  que 
toit  la  chose  qu'il  faste;  d'où  l'on  voit  qu'après 
quoique , quoi  que,  quelque  quel  que,  on  emplois 
aussi  le  sulijonclif. 

Après  quoique,  les  Anglais  font  usage  de  l’affir- 
matif. parue  qu'en  effet  l'idée  qu'exprime  l'état  ou 
l’action  dans  le  vérité  qni  suit  quoique,  est  posi- 
tive : il  sort,  quoiqu’il  toit  malade. 

2“  Que  employé  pour  afin  que,  à moi  ni  que, 
sans  que,  de  pestr  que,  est  aussi  suivi  du  sub- 
jonctif. 


3°  Après  quelques  verbes  impersonnels,  on  em- 
ploie le  subjonctif,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  absolument 
un  sens  vague,  indéterminé. 

Il  suffit  qu’il  soit  malheureux,  pour  que  je  me 
rapproche  de  lui. 


OBSERVATIONS  PARTir.Ul.làRBS  SUR  L'EMM.01  BU 
SUBJONCTIF. 


On  dit  : 


quoique  l’idée  du  second  verbe  exprime  quelque 
cliose  de  positif , une  action  qui  se  fait  ; car,  c'est 
comme  si  l'on  disait  : il  fuit  cela,  j’en  suis  ravi, etc. 
Aussi  dans  ce  cas  les  Anglais  emploient-ils  l'affir- 
matif. Lcmare  justifie  le  subjonctif  dans  ces  phra- 
ses, en  disant  qu'il  voit  dans  le  verbe  au  subjonctif 
une  dépendance  d'une  volonté  positive  ou  négative 
de  celui  qui  parle. 

Cependant  Buffon  a dit  : 

Il  était  fort  surpris  que  les  choses  qu’il  avait  le 
mieux  aimées  u’etaient  pas  celtes  qui  lui  étaient  le 
plus  agréables.  — Nous  ne  conseillerions  pas  d'imi- 
ter cet  exemple. 

2n  Après  certaines  expressions  conjonctives  qui 
réveilent  u ne  idée  de  doute,  de  lutnrition , de  né- 
gation, de  supposition,  de  crainte  : 

Avant  qu’ 

Afin  qu’ 

Pour  nu* 

Jusqu'il  ce  qu 
Aon  pas  qu' 

A'on  qu 
Sans  qu 
Loin  qu 
Si  peu  qu' 

Pour  peu  qu' 

An  cas  qu 
Supposé  qu' 

Posé  qu 
Pourvu  qu’ 

Soit  qu' 


Il  n’y  a que  l'homme  et  le  singe  qui  aient  des  cils 
aux  deux  paupières.  (Buffon  ) 

Il  n'y  a aucun  ptaisirqui  vaille  celui  d'une  bonne 
action. 

Il  n'y  a ni  rang  ni  fortune  qui  puissent  racheter 
de  basses  inclinations. 

Télémaque  est  le  plus  bel  ouvrage  que  la  vertu 
ail  inspiré  au  génie. 

l.e  meilleur  cortège  qu'un  prince  puisse  avoir 

est  te  cœur  de  ses  sujets. 

I.ucullut  apporta  du  royaume  de  Pont  les  pre- 
miers cerisiers  qu'on  ait  eus  en  Europe. 

Tu  étais  le  seul  qui  pût  me  dcdommagtr  de  l' ab- 
sence de  /lien.  (Montesquieu.) 

Dans  eus  exemples  on  a employé  le  subjonctif, 
quoique  liilee  qu’exprime  le  second  verbe  tienne 
plus  de  l'affirmation  que  du  doute  ; car  il  est  cer- 
tain que  l'homme  et  le  singe  ont  des  cils  aux  deux 
paupières;  qu'aucun  plaisir  ne  vain  celui  d'une 
lionne  action;  que  ni  rang  ni  fortune  ne  psiwent 
racheter  de  basses  inclinations,  etc. 

Voici  la  règle  des  Grammairiens  : 

> lorsqu'un  des  pronoms  uni,  que,  dont,  auquel, 
duquel,  oh,  correspond  à un  substantif  précédé 
' d'un  superlatif  ou  de  luo  des  adjectifs  nul,  aacitn, 
ou  bien  encore  à quelques  substantifs  qui  aient  un 
sens  négatif,  tds  que  personne,  rien,  seul,  unique, 
on  doit  faire  usage  du  subjonctif.  » 

I Celle  règle,  dont  on  ne  donne  point  la  raison, 


> il  fasse  s cia  ; 
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est  sujette  à beaucoup  d'exceptions, comme  on  aura 
lieu  de  le  voir. 

Cherchant  à justifier  cet  emploi  du  subjonctif, 
je  pensais  que  les  expressions  qui  precedent  le 
verbe  qui  est  à ce  mode,  étant  décisives,  péremp- 
toires, expriment  une  assertion,  une  espèce  d exa- 
gération absolue,  et  que  le  second  verbe  désignant 
quelque  chose  de  général,  susceptible  peut-être 
d'exception,  on  modifie,  on  affaiblit  l'idée  d asser- 
tion absolue  qu’exprime  le  premier  verbe,  par 
l'emploi  d’une  expression  dubitative,  palliative 
pour  ainsi  dire  ; c’est  une  espèce  d'euphémisme. 

Mais  n'étant  pas  encore  satisfait  de  cette  expli- 
cation, j’ai  fait  part  de  celte  difficulté  à M.  Jullien, 
qui  m'a  donné  la  solution  suivante  : 

Quand  on  dit  : « //  n’y  n que  l'homme  et  le  singe 
qui  aient  des  cils  aux  deux  paupières,  il  fout  avoir 
comparé  l'homme  et  le  singe  avec  d'autres  êtres, 
et  de  cette  comparaison  naît  d’abord  une  incerti- 
tude plus  ou  moins  prolongée , d'où  l'emploi  du 
inode  dubitatif  on  subjonctif. 

i Le  subjonctif,  dit-il , entraîne  toujours  avec  lui 

> quelque  chose  de  vague,  et  une  sorte  d'incerli- 

> tude.  Dans  l'énoncé  même  des  propositions  les 
» plus  positives,  lorsqu'on  en  fait  usage  ; c'est 
• parce  que  la  proposition  qu'on  veut  établir  est 

> le  résultat  d’un  rapprochement  de  deux  objets, 

> ou  de  deux  idées,  d’une  comparaison,  d'un 

> examen,  et  que  tout  examen  suppose  un  état 

> de  doute  plus  ou  moins  prolongé.  L’esprit  flotte 
» incertain,  avant  de  se  décider  et  de  prononcer 
» un  jugement.  L’expressiou  de  ce  doute  doit  être 

> dubitative.  > 

Celte  explication  me  parait  suffisante. 

Mais  si,  par  le  second  verbe,  on  veut  présenter 
une  chose  comme  évidente,  incontestable,  comme 
existant  réellement,  on  emploie  L’affirmatif.  Ainsi, 
quoiqu'on  dise  : 

Paris  est  la  plus  belle  fille  que  je  connaisse; 

On  doit  dire  : 

De  toutes  ces  villes,  c'est  la  plus  belle  que  je 
connais;  c’est-à-dire,  je  connais  la  plus  belle;  la 
plus  belle  est  celle  que  je  connais. 

Calypso,  lasse  de  la  vie,  et  condamnée  à l'im- 
mortalité, a pu  dire  : Il  a’ y a que  moi  qui  ne  puis 
mourir. 

C'est  ainsi  qu’on  dit  : La  seule  douleur  que  je 
ressens  est  au  pied. 

Aussi  trouve-t-on  souvent  l'affirmatif  employé 
après  le  seul,  la  seule,  etc. 

Ce  service,  monseigneur,  n'est  pas  le  seul  quon 
attend  de  vous.  (Bossuet.) 

Égisle  est-il  vivant  ? aver-vons  conservé 
Cet  enrant  malkenrenx , le  seul  que  ja>  sauvé/ 
(Voltaibb.) 

La  tendre  jeunesse'  est  le  seul  âge  où  Chomme 


peut  encore  tout  sur  lui-ménte  pour  se  corriger. 

(FÉNELON.) 

Voilà  sans  doute  la  moindre  de  vos  qualités  ; 
mais,  madame,  c'est  la  seule  dont  j'ai  pu  parler 
avec  quelque  connaissance.  (Racine. ) 

Locke  est  le  seul  que  je  crois  devoir  excepter. 

(CONDILLAC.) 

RÉPONSES  A DIVERSES  QUESTIONS  SUR  EE  SUBJONCTIF. 

SI". 

Faut-il  dire  : 

La  langue  maternelle  est  la  première  qu'on  doive 
ou  qu’on  doit  apprendre. 

11  fout  doit,  si,  donnant  un  précepte,  on  veut 
parler  en  général;  il  fout  doive,  s’il  y a supposi- 
tion, doute,  choix. 

§ II. 

Faut-il  dire  : 

Si  c'est  moi  qui  dois  ou  doive  cette  somme,  je  la 
paierait 

Dans  si  c'est  moi  qui  doive  celte  somme,  je  la 
paierai , je  n’affirme  pas  que  je  dois  la  somme, 
j’en  doute,  au  contraire;  cela  signifie  : s’il  est  vrai 
que  je  la  doive,  si  les  circonstances  veulent  que  j'en 
sois  débiteur,  en  un  mol,  si  c'est  moi  qui  me  trouve 
la  devoir,  je  la  paierai. 

S'il  est  vrai  qu' Homère  ait  fait  Virgile,  c'est  son 
plus  bel  ouvrage.  (Voltaire.) 

Si  j'apprends  que  la  princesse  soit  arrivée,  jevous 
le  ferai  savoir. 

Dans  Girault-Duvivier  on  trouve  ces  exemples  : 

Si  c’était  moi  qui  proposasse; 

— vous  qui  proposassiez. 

Si  dans  ces  phrases  on  substituait  le  présent 
à l'imparfait,  le  second  verbe  ne  serait-il  pas  de 
même  au  subjonctif?  Il  serait  absurde  de  penser 
que  le  doute  ne  se  trouvât  pas  aussi  formellement 
exprimé  en  disant  : Si  c’en  moi  qui  propose,  au 
lieu  que  si  c était  moi  qui  proposasse.  Seulement 
la  première  rapproche  le  temps,  le  moment  où 
l’action  doit  avoir  lieu;  mais,  dans  l'une,  comme 
dans  l'autre,  il  y a doute. 

S III. 

Après  ordonner , peut-on  employer  indifférem- 
ment le  subjonctif  ou  le  conditionnel? 

On  les  emploie  l’un  ou  l’autre,  selon  le  sens 
qu’on  veut  exprimer  : 

Œdipe,  en  achevant  sa  triste  destinée, 

Ordonna  que  chacun  régnerait  son  année. 

(Racine.) 

Le  gouverneur  ordonna  que  nous  irions  jusquà 
Thèbes  pour  être  présentés  au  roi.  (Fénelon.) 
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DU  VERBE  (SYNTAXE). 


Servius  ordonna  qu’on  assemblerait  le  peuple  b l’effet  du  balancement  on  de  la  dubitation.  Il 
par  centuries,  lorsqu'il  sera  il  question  d élare  des  faut  donc  dire  avec  le  subjonctif  : Je  doute  que 


magistrats. 


(Vertot.) 


Paul  t 


Il  ordonna  qu’on  les  laissât  aller.  (Roluk.) 

Après  le  passé  du  verbe  ordonner,  on  n'emploie 
le  conditionnel  que  lorsque  l’ordre  tombe  sur  quel- 
que chose  d 'éloigné,  et  dépendant  implicitement 
ou  explicitement  d'une  condition. 

$ IV- 

Quelle  différence  y a-t.il  entre  : 

Je  ne  savait  pas  que  vous  fussiez  poêle. 

— étiez  — 

— êtes  — 

Pour  bien  marquer  ces  nuanees,  il  faut  écarter 
la  règle  souvent  fausse  de  quelques  Grammairiens 
sur  cequ’ilsapiiellent  la  concordance  des  temps;  un 
tenips  ne  dépend  pas  d'un  autre;  chaque  temps  doit 
être  l'expression  de  l'époque  qui  est  dans  l’esprit. 

Je  ne  savais  pas  que  vous  fussiez  poète,  dirais-je 
1 un  jeuoe  homme,  si  je  venais  d’apprendre  vague- 
ment qu’il  bit  des  vers;  le  subjonctif  rend  bien  ce. 
vague  qui  est  dans  ma  pensée.  N le  jeune  homme 
me  présente  un  recueil  de  poésies,  le  vague  dispa- 
rait, et  l’alfirmatif  se  présente,  mais  dans  un  temps 
passé  coîocidantavec  h s époques où  le  jeune  homme 
exerçait  sa  muse,  et  je  dis  : Je  ne  savais  pas  que 
vous  étiez  poète.  Enfin,  je  jette  un  regard  curieux 
sur  quelques  mon  eaux  ; tous  me  paraissent  beaux 
d’harmonie,  d'images,  de  sentiments;  l'enthou- 
siasme du  poète  se  communique  a son  lecteur  ; il 
esl  |>oeie,  nie  dis-je  à nioi-uiéme;  puis,  m'adres- 
sant à lui  : Je  ne  savais  pas  que  vous  été*  poète. 
C'est  ainsi  que,  persuade  de  I existence  de  l'Etre 
suprême,  je  dirais  ; Ce  philosophe  était  bien  in- 
sensé; il  ne  crogail  pas  qu’il  y a un  Dieu. 

(Domergue.) 

SV. 

Pourquoi  dit-on  : 

Je  doute  qu’il  vienne  ; 

Je  me  doute  qu’il  viendra  ; 

J attends  qu’il  vienne  ; 

Je  m’attends  qu’il  t iendra  ; 

Je  suis  fâché  ae,  ce  que  Paul  vient  ; 

— que  Paul  vienne  ; 

Je  suis  surpris  — etc. 


Je  m’attends,  d'après  l’étymologieUline  me  lendo 
ad,  je  me  tends  à. 

Ainsi  je  m'attends  que  Paul  viendra,  signifie  je 
me  tends  ou  je  me  prépare  à ceci  ; Pau  1 viendra. 

Dans  cette  phrase  attends  a un  complément  ; 
qui  est  ni';  dans  celle-ci  : J’attends  que  Paul 
vienne,  attendre  n’a  point  de  complément  avant  le 
que.  La  chose  qui,  h la  première  vue,  parait  sou- 
mise à l'attente,  est  donc  la  venue  de  Paul,  d’où 
l'emploi  du  subjonctif. 

Dans  je  suis  fiché,  je  tuij  content  de  ce  que  Paul 
vient,  je  suis  fâché,  content,  ont  pour  complément 
de  ce  ou  de  cela  ; c'est  comme  s'il  y avait  : Je  suis 
fiché,  content  de  ceci,  qui  est,  Paul  vient. 

Dans  je  suis  fiché  que  Paul  vienne,  Paul  vienne 
est  le  complément  immédiat  de  je  suis  fiché;  et 
de  celte  dépendance  nécessaire  naît  le  mode  sub- 
jonctif. 

Exemples  a l'appui  des  règles  précédentes. 

Croirai- je  qu'nn  mortel , avsnt  sa  dernière  heure. 

Peut  pénétrer  des  morts  1a  profonde  demeure  f 

La  faculté  de  communiquer  ses  pensées,  soit  par 
la  parole,  soit  par  l’écriture,  est , de  tous  1rs  doru 
que  Dieu  ait  faits  i l’homme,  le  plus  extraordinaire 
comme  fe  plus  noble  et  le  plus  précieux. 

De  tous  les  spectacles  que  l'industrie  a donnés  au 
monde,  if  n’en  est  peut-être  encore  aucun  de  plus 
admirable  que  la  navigation.  (Thomas.) 

Ma  vinification  n’est  point  un  assemblage  de 
sentiments  communs  et  d'expressions  triviales,  que 
la  rime  seule  soutienne.  (Lesage.) 

Je  fuis  : ainsi  te  veut  la  fortune  ennemie. 

Mai»  voua  savez  trop  bien  l'Iiitioire  de  ma  vie 

Pour  en  lire  que  long-temps,  soignetude  me  cacher. 

J’attende  en  ce»  déserta  qu'on  nie  vienne  chercher. 

(Mithridaie,  act.  III,  scène  i ) 

Ce  n'est  pas  que  je  n’aie  un  nombre  infini  de 
désagréments.  (Montesquieu.) 

Croit-on  que  le  dauphin  regardât  les  honneurs, 
le  sang  ou  la  naissance  comme  un  droit  qui  dispense 
tt être  vertueux?  (Thomas.) 


Douter  vient  du  mot  latin  dubitare,  aller  par 
deux  chemins,  balancer,  d'où  le  français  doubiier, 
doubler,  douter. 

Je  me  doute  que  Paul  viendra,  signifie  donc  je 
me  balance,  je  me  tiens  en  suspens  sur  ceci  : Paul 
viendra;  c'est  moi-mème  qui  suis  balancé  ou  douté, 
ce  n'est  pas  l'action  qui  suit  : voilà  pourquoi  Cette 
action  est  exprimée  a l'affirmatif. 

Mais  quand  on  dit  je  doute  que,  ce  n’est  pas  moi, 
c'estl’action  suivanteque  je  balance,  que  je  soumets  | 


Il  y avait  du  délire  à penser  qu’on  eût  pu  faire 
périr  par  un  crime  tant  de  personnes,  en  laissant 
vivre  le  seul  qui  pouvait  les  venger. 

(Voltaire  ) 

Tu  ne  te  serais  jamais  imaginé  que  je  fusse  de 
venu  plus  métaphysicien  que  je  ne  t’étais. 

(Montesquieu.) 

Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  une  espèce  particu- 
lière. (Burron.) 

C7 
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Oui , quoique  dans  la  paix  je  trnvva**e  des  charmes , 
Je  serai  le  premier  à reprendre  les  armes. 

(Racine.) 

L'Éternel  accorde  le  sommeil  aux  méchants , 
afin  que  tes  bons  soient  tranquilles . 

Les  mouvements  des  planètes  sont  les  plus  régu- 
liers que  nous  connaissions.  (But  fon.) 

Jl  serait  à souhaiter  que  tous  tes  pires  de  famille 
suivissent  un  pareil  exemple.  (Thomas.) 

Pierre  ordonna  qu’on  «entrerait  dans  les  cloî- 
tres qu’à  cinquante  ans...,  et  il  défendit  qu’on  g 
reçût,  à quelque  âge  que  ce  fût,  un  homme  revêtu 
d’un  emploi  public.  (Voltaire.) 

Cyrus  disait  quon  n'est  pas  digne  de  comman- 
der, à moins  qu’on  ne  soit  meilleur  que  ceux  à qui 
ton  donne  la  loi. 

Le  temps , semblable  au  vol  de  l’oiseau,  passe  et 
s’écoule  sans  que  nous  nous  en  apercevions. 

La  mâchoire  inférieure  est  la  seule  qui  ait  du 
mouvement  dans  l'homme  et  dans  tous  les  animaux. 

(Buffon.) 

Jl  n’y  a que  trois  ou  quatre  quadrupèdes  qui 
aient  des  membranes  entre  les  doigts  du  pied. 

(Buffon.) 

On  souhaiterait  que  ta  nation  unie  sous  un  même 
prince  le  fût  aussi  sous  une  même  loi. 

(Thomas.) 

Hé  quoi?  voudriez -vous  qu’à  l'exemple  d'nn  traître, 
Ma  frayeur  conspirât  à vous  donner  uii  maitre? 

Que  Porus,  dans  un  camp  se  laissant  arrêter, 

Hefusét  le  combat  qu’il  vient  de  présenter? 

(Racihu.) 

Il  semble  que  la  nature,  agitée  par  scs  malheurs 
et  se»  abus  se  tournât  de  tous  côté*  pour  cher- 
cher un  remède  à ses  maux.  ( Thomas.) 

Il  semble  que  la  rusticité  n'est  autre  chose  qu  une 
ignorance  grossière  des  bienséances. 

(La  Bruyère.) 

Où  a-t-on  pris  que  la  peine  et  la  récompense  ne 
soient  que  pour  les  jugements  humains,  et  qu’il  ny 
ail  pas  en  Dieu  nue  justice  dont  celle  qui  reluit  en 
nous  ne  soit  (I)  qu’une  étincelle?  (Bossuet.) 

Cherchez  à ce  grand  cœur,  que  rien  ne  peut  dompter. 
Quelque  trône  où  vous  seul  ayez  droit  de  Minuter. 

(Racine.) 

IlIPPOLTTB. 

Dieux!  qu'est  ce  que  j’entends?  madame,  oubliez-vous 
Que  Thésée  est  mou  père  et  qu’il  est  voire  époux  ? 


'I)  Id  n faudrait  n7*f  qu'une  étincelle,  parce  que  l'auteur 
d 'énonce  point  cette  proposition  connue  douteuse. 


FRANÇAISE. 

PHÈDRE. 

Et  sur  quoi  jugez  vous  que  j’en  perds  la  mémoire  ? 

(Racine  ) 

. Croîs-tu,  si  je  l'épouse , 

Qu’Andromaque  en  son  cœur  n’en  sa  a pas  jalouse? 

[Idem.) 

Il  n’ont  pas  cru  qu’un  Dieu  pût  trouver  des  obstacles. 

[Idem.) 

Quand  je  lus  les  Guêpes  d' Aristophane , je  ne 
songeais  guère  que  j’en  dusse  faire  les  Plaideurs. 

(Ragisiu) 

Avant  que  sa  fureur  ravageât  tout  le  monde, 

L’Inde  se  repolit  dans  une  paix  profonde. 

(Idem  4 

Soit  que  Julie  eût  étudié  sa  langue , et  quelle  la 
parlai  par  principe;  soit  que  l'usage  suppléé  quel- 
quefois a la  connaissance  des  règles,  elle  rue  sem- 
blait s’ exprimer  correctement. 

(J.-J.  Rocsseau.) 

Pour  peu  que  je  voulusse  invoquer  Apollon, 

Je  ferais  pour  tous  plaire  un  ouvrage  aussi  long 
Que  l’Iliade  ou  TOdy»sée. 

(La  Fontaine.) 

Quelque  brave  qu’il  fût , le  bruit  de  sa  valeur 
M’inquictail  bien  moins  que  ne  fait  son  malheur. 

(Racine. 

On  peut  dire  que  le  chien  est  le  seul  animal  dont 
la  fulclité  soit  à l'épreuve.  (Bc  ffon.  ) 

Il  n’y  eut  aucun  métier  que  le  exar  n’observât  et 
auquel  U ne  mit  la  main,  toutes  les  f »is  qu'il  était 
dans  les  ateliers.  (Voltaire.) 

Il  a voulu  peut  être,  en  marchant  contre  vous. 

Qu’on  le  c üf  digne  au  moins  d«*  tomber  sous  vos  coups, 
Et  qu’un  même  combat  «igoalaut  l’un  et  l'autre  , 

Son  nom  volât  partout  à la  suite  du  vôire. 

(Racine.) 

Je  craignais  que  le  Ciel , par  un  cruel  secours  T 
Ne  vous  offrit  la  mort  que  vous  cherchiez  toujours. 

[Idem.) 

Il  semble  qu’à  force  de  livres  on  est  devenu  igno- 
rant. (Voltaire.) 

Il  me  semblait  que  nous  eussions  dû  nous  rendre 
de  Pergnme  A Adramytti.  (Chateaubriand.) 

Madame,  il  était  temps  que  j’en  usasse  ainsi. 

(Idem.) 

Pour  bien  faire  il  faudrait  que  vous  le  prévinssiez. 

(Idem.) 

Il  est  bien  rare  que  la  peine , toute  lente  quelle 
est.  «'atteigne  put  le  coupable  qui  fuit  devant 
elle. 

Il  ny  a pas  de  chagrins  qu’une  heure  de  lecture 
n’ait  suspendus. 
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Quand  y aï  rendu  quelque,  urvice  à un  ami,  il  ne 
me  itmble  pas  quon  doive  m'en  louer , je  me  crois 
seulement  exempt  de  reproches. 

Je  ne  crois  pas  que  j’eusse  besoin  de  cet  exemple 
d’ Euripide  pour  justifier  le  peu  de  liberté  que  j ai 
prise.  (Racine.) 

On  ne  peut  douter  que  cette  réunion  ne  flattât 
beaucoup  les  Grecs.  (La  Harpe.) 

Pensa  v,  us  que  la  pâ  te  d’une  moisson,  *i  fa» 
Ctle  à réparer  dans  un  pmjs  uü  le  commerce  est  ci 
florissant , engager*  les  Athéniens  à cous  d mander 
la  patxf  (Barthélémy.) 

Du  moins  ne  voyons-nous  pas  que  les  Grecs, 
après  Euripide  et  Sophocle,  soient  tombés , comme 
nous,  dahS  l'oubli  total  de  toutes  1rs  règles  du  bon 
sens.  (La  Uarpe.) 

Ils  demandèrent  qu’on  leur  permit  d èlireun  roi 
qui  pùl  les  défendre.  (KeneLON.) 

Me  répondrez-vous  bien  qu’il  m’ait  défait  d’ÉgUte?  J 
(Voltaire.) 

Quels  sont  les  hommes  auxquels  on  n’ait  rien  à 
reprocher? 

Un  ouvrage  qui  fixât  les  règles  de  la  langue  fran- 
çaise et  qui  en  api»hoilfc*  difficultés,  manquait  à 
la  littérature  mode/ ne. 

Les  roi « uni  peu  it’amis  qui  soient  plus  attachés 
à leur  personne  qu’à  leur  fortune. 

Il  semble  qu  uujourd’ hui  un  mari  se  fait  une  ri- 
dicule honte  d'à  nier  sa  femme,  et  que  la  tendresse 
conjugale  soit  une  pratique  bourgeoise. 

Il  me  semble  qu'il  ny  a pas  de  plus  grande  jouis- 
sance que  de  fore  des  heureux. 

Il  ne  me  scnib’e  pas  que  ce  soit  un  véritable  bon- 
heur d être  m he,  si  l'on  ne  vient  pas  au  secours 
des  malheureux. 

Déjà  Pierre- Ic-Grand  apprenait  la  manœuvre , 
et  malgré  l' cmjtressenunt  des  courtisans  à imiter 
leur  maître,  il  était  le  seul  qui  t'apprit. 

(Voltaire.) 

Le  plus  digne  hommage  qu'on  puisse  rendre  à ' 
la  divinité  est  d’être  vertueux  ; un  coeur  pur 
est  le  plus  beau  de  tous  ses  temples. 

Il  ny  a que  la  mort  qui  puiAse  nous  fuire  conve- 
nir que  l’homme  est  bien  peu  de  chose. 

Quand  un  père  est  capable  d’enseigner  à ses  en- 
fants, c’est  le  meilleur  maître  qu'ils  puissent  avoir. 

Il  semble  que  nous  augmentons  notre  ê>re,  lors- 
que nous  pouvons  le  port t r dans  la  mémoire  des  au- 
tres. 

Il  semble  qu'on  ait  juré  de  ne  jamais  s'entendre, 
pour  avoir  le  plaisir  de  disputer  toujours. 

La  gloire  est  le  seul  bien  qui  nous  puisse  tenter. 

(Racine.) 

Il  suffisait  que  vous  fussiez  malheureux  pour  que 
je  plaignisse  votre  sort. 


(SYNTAXE).  Ml 

Il  n'est  pat  juste  qu'on  soit  exposé  après  sa  tttori 
à des  intullet  qu'on  aurait  repoussées  pendant  sa 
rie.  (Barthélémy.) 

On  ne  parure  point  la  grandeur  souveraine, 

El  ce  n'esl  puiiu  un  bien  qu’on  quitte  rt  qu'on  reprenne. 

(Racine.) 

Ne  craignez  rien:  ce  cteur  qui  reut  bien  m'obéir 
N'cal  pa»  entre  des  mains  qui  puissent  le  trahir. 

{Idem.) 

La  d Ifêrmce  de  grandeur  ne  prouve  pns  non 
plus  que  ce  soient  d<ux  espèces  déférentes. 

(Bcfeon.) 

Céiait  peu  que  sa  main  (de  rhomme)conduile  par  l’enfer. 
Eût  pélr  i le  salpè  re , eut  aiguisé  le  fer  ; 

Il  fallait  que  sa  rage , i l'univers  funeste , 

Allai  encor  des  lois  embrouiller  le  diee-te. 

(Boileau.) 

Je  voudrais  seulement  qu'on  tous  l'eti*  fait  connaître. 

(Racine.) 

Ils  trouvèrent  maneais  que  je  n’eusse  pas  songé 
plus  sérieusement  à les  faire  rire.  (Racine.) 

J'avais  peur 

Que  mon  père  ne  prit  l’affaire  trop  à cteur, 

El  qu'il  ne  s’éc/iatifliii  le  sang  à ta  lecture. 

(/don.) 

Néron  devant  ta  mère  a permis  le  premier 
Qu’on  portdf  les  faisceaux  couronnes  de  laurier. 

(Idem.) 

Lrs  étrangers  doutaient  même  alors  que  les  en. 
trepr'ucs  du  ca ar  pussent  se  suulenir. 

(Voltaire.) 

Pierre-lc-Crand  avait  à peine  quatre  ans  rl  demi 
quand  il  perdit  son  père.  On  n auitûil  point  les  en - 
lants  du  second  Ut,  et  l'on  ne  s'attendait  pas  qu’il 
dût  régner  un  jour.  (Voltaire.) 

Pierre  méprisait  tout  ce  faste  ; il  eût  été  à désirer 
qu’il  eût  également  méprisé  tes  plaisirs  de  table 
dans  lesquels  l’Allemagne  menait  alors  sa  gloire. 

(Voltaire.) 

Ea  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité*, 

Et  veut  que  l'on  loti  sage  avec  sobriété. 

(Malherbe.) 

Après  la  campagne  de  1702.  le  etar  voulut  que 
Slter . meiof  et  ions  la  officiers  qui  s'étaient  dis- 
tingués entrassent  en  triomphe  dam  Moscou. 

(Voltaire.) 

On  trouva  bon  que  Pierre  engageât  des  ouvriers 
comme  il  avait  fuit  en  Hollande.  (V  oltaiRE.) 

Je  consens  que  mes  yeux  soient  toujours  abusés. 

(Racine.) 

Souffrez , seigneur,  souffrez  que  je  coure  Irriter 
Un  livmen  dont  les  dieux  ne  sauraient  s'iri  iler. 

( Idem .) 
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Le*  Égyptien*  ne  doutaient  pas  que  certaine* 
plante*  ne  fussent  de*  dicintté*. 

Que  vouliez- vous  qu’il  fit  contre  trois?— Qo’il  mourût  I 
(COINEILLB.) 

Hélas!  ils  ont  tremblé  que  l'excès  des  rhalew* 

Ne  consumât  les  fruiU  desséchés  dans  les  fleurs, 
Ne/îélr(f  dans  les  j»res  l'herbe  qui  vient  de  naître , 
Et  ne  retint  caché  l’épi  qui  va  paraître. 

(Saint-Laiibert.) 

La  Providence  a permis  que  les  barbares  détrui- 
sissent C empire  des  Romains,  et  vengeassent  1* uni- 
vers vaincu. 

Montesquieu  parlait  de  lui-même,  comme  il  mé- 
ritait que  les  autres  en  parlassent. 

. . . . Je  me  suis  quelquefois  consolée 
Qu  ici  pluiOt  qu’ailleurs  le  sort  m’eût  exilée; 
Qu’heureux  de  son  malheur  le  flls  de  Uni  de  rois, 
PoLqu’il  devait  servir,  fût  tombé  sous  vos  lois  ! 

(Racine.; 

Ce  fut  une  grande  satisfaction  pour  Èpaminondas, 
oprès  la  victoire  deMantinêe,  que  son  père  et  sa  mère 
existassent  encore , et  qu'ils  pussent  apprendre  la 
nouvelle  de  son  triomphe. 

Il  était  fort  surpris  que  les  choses  qu'il  avait  le 
muyx  aimées , notaient  plus  celles  qui  étaient  le 
plus  agréables  à ses  yeux  (I).  (Blffon.) 

IMas  ! il  fallait  bien  qu'une  si  noble  envie 
Lui  ftl  abandonner  tout  le  soin  de  sa  vie. 

(Racine.) 

Il  s'en  fallait  beaucoup  avant  Pierre- le-Grand 
que  la  Russie  fût  aussi  puissante , quelle*  ut  autant 
de  terres  cultivées,  autant  de  sujets  que  denos jours. 

(Voltaire.) 

Il  n estpas possible  qu’un  esprit  toujours  rabaissé 
vers  de  peins  objets,  produise  quelque  chose  qui 
soit  digne  d'admiration  et  fait  pour  la  postérité. 

(La  Harpe.) 

Il  serait  honteux  qu’un  bon  juge  se  laissât  sé- 
duire par  l'argent. 

Lorsqu’on  a quelque  crime  à se  reprocher,  il  est 
bien  diffLile  que  le  visage  ne  nous  trahisse  pas . 

Tons  les  discours  sont  des  sottises 
Partant  d'un  homme  sans  éclat; 

Ce  seraient  parûtes  exquises. 

Si  c’elaii  uu  Grand  qui  parlât. 

(Molière  ) 

On  trouve  rarement  la  galle  où  n'est  pat  la  santé. 
Scarron  clai t planant,  j’ai  peine  à croire  qu’il  fût 
9ai • (De  Boufflers.) 


(I)  Il  fellait  ici  le  mtijonelir. 


FRANÇAISE. 

De  l’eufloi  des  tf.hi'S  du  subjonctif. 

$ 1".  Présent  ou  futur  du  subjonctif. 

Dans  celte  phrase  : 

Je  fai*  cet  ouvrage  malgré  moi,  mai*  il  faut  bien 
que  je  le  fasse. 

Que  je  fasse  exprime  un  temps  présent  ; il  dé- 
pend de  il  faut  qui  est  aussi  présent. 

Dans  : 

Il  faut,  il  faudra  que  demain  je  fasse  cet  ouvrage, 
la  ll)ème  forme  verbale  que  je  fasse  exprime  un 
temps  futur,  et  dépend  de  il  faut,  il  faudra,  qui 
sont,  l'un  au  présent,  et  l'autre  au  futur. 

D'où  la  règle  suivante  : 

Quand  le  verliede  la  proposition  principale  est 
au  présent  ou  au  futur,  celui  qui  est  au  subjonc- 
tif se  met  au  présent  ou  au  futur  de  ce  mode  se- 
lon qu’on  veut  exprimer  l’un  ou  l'autre  de 
ces  temps  ; la  même  forme  convient  aux  deux 
temps. 

EXEMPLES  : 

Il  faut  que  celui  qui  parle  te  mette  A la  portée 
de  ceux  qui  l’ croulent. 

Il  faudra  qu’il*  te  rendent  A ta  force  de  la  vérité, 
quand  il s auront  permit  qu’elle  paraisse  dans  tout 
son  jour. 

Je  ne  souffrirai  point,  i Télémaque,  que  vous 
tombiez  dans  ce  défaut,  qui  rend  un  homme  inha- 
bile pour  te  gouvernement.  (Fénelon.) 

Quelque  liberté  qu’un  ait,  U ne  faut  jamais  en 
abuser. 

On  trouve  cependant  uu  temps  passé  en  cor- 
respondance avec  le  présent  ou  le  futur,  comme 
on  le  verra  dans  quelques-uns  de»  exemples  sui- 
vants. 

S ».  Passé  simple  ou  indéfini;  futur  antérieur. 
Dans  cette  phrase  : 

Il  faut  que  lu  aies  mal  fait  ce|  ouvrage , puisqu’on 
n’en  a pas  été  content. 

Que  tu  aies  mal  fait  exprime  un  temps  passé 
par  rapport  à il  faut,  qui  est  au  présent. 

Il  a fallu  que  lu  aies  faii  cet  ouvrage  avec  plaisir 
puisque  tu  l'as  fini  en  si  peu  de  temps. 

Quoique  lu  aies  fait  cet  ouvrage  en  peu  de  temps, 
il  a paru  supérieur  à tous  les  autres  (1). 

Dans  ces  deux  exemples,  que  tu  aies  fait  ex- 
prime un  passé  indéfini,  et  est  en  rapport  avec  il 


(t)  On  pourrait  dire  «usât,  quoique  lu  rui<«  fait , maia 
alor»  on  exprimerait  pouilioneut  pn  pau*  antérieur. 
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a fallu,  il  a paru , qui  tous  deux  sont  de  même  au 
passe  indéfini  (1). 

Il  {nul,  il  faudra  que  tu  aies  fait  cel  ouvrage 
demain  à midi. 

Dans  cet  exemple  que  tu  aies  fait  exprime  un 
futur  par  rapport  à il  faut,  il  faudra,  dont  i‘un 
est  au  présent,  et  l'autre  au  futur. 

Ainsi,  d’après  ces  exemples,  on  peut  dire  que  : 

Le  verbe  de  la  proposition  principale  étant, 
soit  au  présent,  soit  au  futur,  soit  au  passé  simple 
ou  indéfini,  le  verbe  au  subjonctif  se  met  au  passé 
simple  ou  au  futur  antérieur,  si  Ton  veut  exprimer 
l*un  de  ces  deux  temps,  auxquels  la  même  forme 
est  commune. 

exemples  : 

Je  mis  fâché  qu’il  ait  dit  cela . 

En  quelque  endroit  (Us  terres  inconnues  que  la 
tempête  ou  la  colère  des  dieux  /‘ait  jeté,  je  saurai 
bien  l'en  retirer . (F élmelon  . ) 

St  vous  attendez  que  Philoclès  ait  conquis  f (le  de 
Carpatkie , il  ne  sera  plus  temps  d’arrêter  ses  des- 
seins. (Idem.) 

S III.  Passé  simultané  ( imparfait ). 

Io  Dans  : Il  fallait  bien  que  je  fisse  cet  ouvrage 
lorsque  tu  te  promenais; 

Que  je  fisse  exprime  un  passé  simultané  par 
rapport  à il  fallait  et  à tu  te  promenais. 

En  traduisant  par  l’affirmatif  on  aurait  : 

Je  faisais  cet  ouvrage  lorsque  tu  te  promenais , et 
il  le  fallait  bien. 

Il  plut  tard. 
Oo  roulait  que  je  fisse  cet  outrage  J aujourd'hui 
I dtiuaiu. 

Que  je  fisse  exprime  un  futur  par  rapport  à on 
voulait , qui  est  au  passé. 

5“  Dam  • I 11  *ur*il*1*  **>0  que  je  le  fisse  ausi*lôt,  ensuite. 

f il  serai!  été  buo  que  je  le  fuse  à présent,  demain. 

Que  je  fisse  exprime  un  présent  ou  un  futur 
conditionnel  par  rapport  à il  aurait  été  bon,  il  se- 


(I)  Si  à la  place  du  subjonctif  on  mettait  l'affirmatif,  oo 
aurait,  en  changeant  le  tour,  pour  la  première  phrase  : Tu 
as  mal  fait  oet  ouvrage,  il  le  faut  bien , puisqu'on  n'eu  a pat 
Clé  coûtent  ; pour  te  deuxième  : Tu  as  fait  cet  ouvrage  avec 
plaisir,  et  il  !‘a  bien  fallu , puisque  tu  l'as  fini  en  si  peu  de 
temps  ; |x>ur  la  troisième  : Tu  as  fait  oet  ouvrage  eu  peu  de 
temps  ; malgré  cela  il  a paru  supérieur  à tous  les  autres) 
d'où  l'ou  voit  que  le  passé  indéfini  du  subjonctif  peut  se  tra- 
duire par  le  même  temps  de  ralflrmalif,  et  d’où  l'on  peut 
conclure  que  1e  temps  ne  fait  que  changer  de  forme  suivant  le 
besoin  de  rénonciation. 

J'ai  fait , Que  j'aie  fait,  j La  même  observation  peut  se  faire 
Tu  as  fait,  Que  lu  aies  fais,  j sur  les  autres  temps  du  subjonctif 
11  a fait.  Qu'il  ait  fait.  ) qu'on  reconnaîtra  par  la  traduction. 


rail  bon,  dont  l'un  est  un  conditionnel  passé,  et 
l’autre  un  conditionnel  présent. 

Dans  ces  exemples,  le  verbe  au  subjonctif  ex- 
prime donc  ou  une  action  simultanée,  ou  une  ac- 
tion postérieure  en  rapport  avec  un  temps  passé 
ou  avec  l'un  des  conditionnels. 

On  peut  donc  dire  que  : 

Le  verbe  de  la  proposition  principale  étant  à nn 
temps  passé  ou  à l'un  des  conditionnels,  celui  qui 
est  au  subjonctif  se  met  au  posté  simultané  (impar- 
fait), si  l'on  veut  exprimer  uu  présent  ou  un  futur 
par  rapport  au  premier  verbe. 

exemples : 

Caligula  voulait  que  tes  Domains  lui  rendissent 
les  honneurs  divins. 

Je  désirerais  sincèrement  que  de  nouveaux  suc- 
cès fissent  taire  l'en  oie. 

Les  flou  semblaient  respecter  Jupiter,  quoiqu'il 
fût  sous  une  forme  étrangère. 

Je  ne  pouvais  me  persuader  que  cette  lettre  fût  de 
Philoclès.  (Fùmelom.) 

OBSERVATIONS. 

l*On  dit  : 

Je  doute  qu’il  jouât,  s'il  ata  il  de  l’argent  ; c'est- 
à-dire  : je  doute  qu’il  jouerait;  et  comme  après 
douter  on  ne  peut  employer  l'affirmatif,  jouerait 
est  remplacé  par  la  forme  subjonctive  jouât. 

Un  dit  encore 

Je  doute  qu’il  fût  content,  lorsqu’il  toyail  de  tel- 
les choses. 

C’est-à-dire  : je  doute  qu’il  était  contera;  et 
comme  après  douter  oo  ne  peut  employer  l’affir- 
matif, était  est  remplacé  par  la  forme  subjonctive 
fût. 

D'où  l’on  peut  dire  qu’après  le  présent  on  em- 
ploie aussi  le  passé  simultané  du  subjonctif,  si  l'on 
doit  remplacer  par  le  tub  onctif  le  conditionnel 
présent  ou  futur  de  l'affirmatif,  ou  le  passé  simul- 
tané du  même  mode. 

EXEMPLES  : 

M.  de  Grignon  était  désolé  hier  ; il  eût  donné  sa 
pan  aux  chiens,  oui,  hier,  mai s je  ne  dis  pas  qu’il 
ta  jetât  aujourd'hui.  (Stvic.vÉ.) 

On  trouve  rarement  la  galle  où  n'est  pas  la 
santé;  Starron  était  pluisant,  j’ai  peine  à croire 
qu’il  fût  gai.  (De  Boufflees.) 

Dois-je  croire  qu'assise  au  trdne  des  Cesare , 

Une  ai  belle  reine  offensât  aes  regards  ? 

(Racine.) 

Hélas  ! on  ne  craint  point  qu'il  venge  un  jour  son  père  ; 

On  craint  qu'U  n'essuyât  les  larmes  de  ta  mère. 

(Idem.) 
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Ml  GRAMMAIRE 

C'est  Andromaque  qui  parle  de  ton  fils  Astya- 
nax  qu’oo  éloigné  d'elle. 

Andromaque  veut  dire  t 

lî  essuierait  la  larmes  de  sa  mire,  s'il  était  avec 
elle,  c'est  ce  qu'un  craint. 

3°  Oo  dit  : 

Pétrarque  a mérité  qu’on  te  couronnât  su  Ca- 
pitole. 

Et: 

Pétrarque  a mérité  que  ma  muse  le  chaut». 

Dans  le  premier  exemple  couronné!  exprime 
un  passé  (on  le  couronna  au  Capitole,  et  il  l'a  mé- 
rité). 

Dans  lu  second,  chant»  exprime  un  présent  ou 
un  futur. 

C'est  comme  si  l'on  disait  : 

Ma  muse  le  cbaote,  le  chantera,  et  il  Fa  mérité. 

D'oii  Ion  peut  conclure  qu’après  un  temps 
passé  il  n'est  point  rare  de  trouver  un  temps  pré- 
sent ; c'est  lorsqu'on  veut  exprimer  absolument  un 
présent  ou  un  futur. 

ex&uples : 

Dieu  a entouré  les  yeux  de  tuniques  transparen- 
tes, afin  qu'un  puisse  noir  à travers. 

(D'Olivet. 

Allex  demander  à ce  vieillard  : pour  qui  plan- 
tei-vous  ? Il  vous  répondra  : pour  les  dieux  im- 
mortels qui  ont  voulu  que  je  profile  du  travail  de 
Ceux  qui  m ont  précédé,  et  que  ceux  qui  me  suivront 
profilent  du  mien.  (Idem.) 

Citait  une  des  plus  telles  fltet  qu'on  puisse  voir. 

(SÉVJGNÉ.) 

Depuis  deux  «ns  entiers , qu’a- t-ii  dit,  qu'a-f-if  fait , 

Qui  ne  promette  * Rotue  un  empereur  parfait? 

(Racine.} 

Parlé , j < n’ai  rien  dit  qui  puisse  lui  déplaire. 

(Ict.su.) 

Noreî-rour  pas 

Ordonné  dés  tantét  qn'on  observe  ses  pas  ? 

(Idem.) 

Les  Cretois  n'ayant  plus  de  roi  pour  les  gouver- 
ner, ont  résolu  d'en  choisir  nu  qui  conserve  dans 
toute  leur  pureté  les  lois  établies. 

(Fénelon.) 

Baléasar  est  aimé  des  peuples  : il  n’y  a aucune 
famille  qui  ne  lui  donnât  tout  ce  qu  elle  a de  biens , 
s’il  se  trouvait  dans  une  pressante  nécessité;  il  n’y 
a aucun  de  ses  sujets  qui  ne  craigne  de  le  perdre, 
et  qui  ne  hasardât  su  propre  vie  pour  conte . ver  celle 
d'un  si  bon  roi.  (Fénelon.) 

Il  me  choisit  plusieurs  morceaux  très-pathétiques, 
à re  qu’il  me  disait;  mais  soit  qu'un  accent  si  nou- 


française. 

veau  pour  moi  demandât  une  oreille  plus  exercée, 
soit  que  le  charme  de  la  musique  s’efface  dans  une 
profonde  tristesse,  tes  morceaux  me  firent  peut  de 
plaisir.  (J. -J.  Rousseau.) 

§ IV.  Pas//  antérieur  ou  futur  antérieur  con- 
dition» el  (plus-que-parfait). 

Dans  : 

Il  fallait  que  j'eusse  fait  tet  ouvrage  quand  il 
est  arrivé) 

Que  j'eusse  fait  exprime  un  temps  passé  anté- 
rieur a un  autre  temps  passé. 

Il  faudrait  que  lu  eusses  fait  eel  ouvrage  hier, 
car  if  est  trop  taid  ; 

Que  lu  eusses  fait  exprime  un  passé  dépendant 
d’une  condition. 

Dans  : 

Il  faudrait  que  j’eusse  fait  cet  ouvrage  demain 
avant  midi,  si  je  voulais  partir; 

Que  j’eus.e  fait  exprime  un  futur  antérieur  con- 
ditionnel. 

D'après  ces  exemples  on  peut  dire  : 

Que  lorsque  le  premier  verbe  est  au  passé,  ou 
au  conditi  >u  el,  le  verbe  au  subjonctif  se  met  au 
passé  antérieur,  si  i'on  veutexprimer  ou  un  passé 
antérieur,  ou  un  passé  conditionnel,  ou  un  futur 
conditionnel. 

OBSERVATIONS. 

On  dit  : 

Je  doute  que  tu  eusses  Je  doute  que  lu  eusses 
fait  cet  outrage,  «i  t on  fait  cet  ouvrage  demain 
ne  t’avait  pat  aidé.  avant  mit  i,  si  Fou  ne 
t’aidait  pas . 

Ici  que  In  eusses  fait  est  pour  que  lu  aurai a fait , 
qu’on  ne  peut  employer  après  un  verbe  qui  exige 
le  subjonctif. 

J'eusse  perdu  ma  fortune , si  l'on  tn’eàt  entraîné 
dans  ce  lieu. 

J'eusse  est  ici  pour  if  aurais,  « eût  pour  avait. 
exemples  : 

Je  ne  pen.e  pas  que  celte  affaire  eût  réussi  sam 
votre  protection. 

O il  lierais  je  aujourd'hui,  sî,  domptant  ma  faiblesse. 

Je  n’riiisr  U'une  mère  étouffe  la  tendresse  ? 

(Racine.) 

Il  est  doue  aisé  de  voir, dit  (.cquien,  qu’on  ne  peut 
pas  dire  positivement  qu'il  faut  employer  tel  temps 
du  subjonctif  après  tel  temps  de  l’indicatif  ou  du 
conditionnel.  I.e  subjonctif  est  toujours  déterminé 
par  le  vert»  tfe  la  phrase  principale  un  par  la 
conjonction  qui  lie  la  phrase  subordonnée  à la 
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phrase  principale  ; mais  le  temps  do  subjonctif  ne 
peut  être  déterminé  que  par  l'idee  qu'un  a en 
vue  (l).  La  meilleure  réglé  pour  découvrir  le 
temps  du  subjonctif  qu’on  doit  employer  dans  la 
phrase  complétive,  c'est  de  faire  de  cette  phrase 


(I)  ItanpkM  da  modr  e*t  «wd  km  mil  s h ndde  (piVra  teal 
exprimer.  Crpcndaut,  4001  qu'en  disent  Domergue  et  Lequieu, 


la  phrase  principale,  en  employant  l'indicatif: 
alors  le  temps  du  subjonctif  doit  être  un  temps 
correspondant  à celui  de  l'indicatif  qui  a figuré 
flans  la  phrase  décomposée.  (A.  Ballix.) 


l'emploi  du  tempe  dépend  qaetqnefoie  de  teint  de  le  proposi- 
tion priucipele  j per  exempte,  «près  no  coodi liuimri , oa  ne 
peut  employer  ai  le  pnbeut  ai  le  paesé  mddiüj. 


SYNTAXE  DES  PARTICIPES. 


Notre  première  idée  avait  été  de  donner  A cet 
article  la  plus  grande  extension  ; c'est-J-dire  que 
nous  voulions  résumer  et  f.iire  connaître  les  avis 
de  tous  les  Grammairiens  sur  cette  matière;  mais 
nous  avons  réfléchi  que  nous  tomberions  dans  les 
defauts  auxquels  ils  se  sont  laissé  entraîner.  Noua 
avons  vu  recueil,  noos  devions  l'éviter. 

Nous  devons  avant  tout  détruire  une  erreur  fu- 
neste, erreur  proclamée  par  tous  les  auteurs  de 
Grammaire  , et  qui  consiste  à faire  penser  et 
croire  que  cette  partie  du  discours  est  plus  hé- 
rissée de  difficultés  que  toute  autre. 

Il  est  vrai  que  jamais  sujet  de  Grammaire 
n'a  donné  lieu  à plus  de  discutions  ; mais  il  est 
temps  de  les  réduire  à un  s>  ol  point,  en  avouant 
avec  franchise  que  la  diffi  u'te  dont  on  parle  n'est 
point  inherenle  au  participe  lui-même,  mais  a la 
proposition  tout  entière  qui  le  renferme. 

Quiconque  sait  bien  décomposer  une  phrase 
par  l'analyse  logique  et  grammaticale,  ne  trou- 
vera rien  qai  l'arrete  dans  l'application  des  réglés 
positives  et  certaines  du  participe.  Commentons 
donc  par  bien  éclaircir  les  prim  ipes,  et  l'on  sera 
bientdt  convaincu  de  la  vérité  que  nous  venons 
d'annoncer. 

Nous  avons  vu  que  les  participa  se  divisent  en 
deux  classes,  qui  sont  relatives  aux  divers  temps 
qu'ils  expriment.  On  les  distingue  par  leurs  in- 
flexions, et  l'on  nomme  l'un  participe  prêtent,  et 
l'autre  participe  passé. 


DU  PARTICIPE  PRÉSENT. 

Le  participe  présent  est  toujours  terminé  en  ant: 
étant , aimant,  donnant.  Ce  mot,  qui  s'applique 
imlitïeremmrnt  aux  trois  personnes,  est  invaria- 
ble, c'est-à-dire  qu’il  ne  prend  ni  genre  ni  nom- 
bre, qui  I que  soit  le  nom  auquel  il  se  rapporte. 
Ainsi  l'ou  écrit  c un  homme  lisant,  des  hommes  li- 
sant ; une  femme  parlant,  drs  femmes  pariant. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  participe  présent 
employécomme  verbe,  avec  le  même  mot  employé 
comme  adjectif.  Le  participa  présent , employé 
comme  verbe,  a ordinairement  un  régime  exprimé 
ou  sous-rntendu,  rl  marque  une  action  de  la  part 
du  sujeiauquel  il  se  lie  ; tandisqne  l'adjectif  verbal 
marque  simplement  l'état  du  sujet  auquel  il  se 
rapporte. 

Ainsi,  pour  distinguer  les  adjectifs  verbaux  des 
participes  présents , il  faut  voir  si  ces  mots  ont  un 
régime  ou  peuvent  en  avoir  un.  Lorsqu'ils  en  ont 
un  , ce  sont  des  participes,  et  ils  ne  prennent  ni 
genre  ni  nombre,  quel  que  soit  le  nom  auquel  i(s 
se  rapportent.  Lorsqu'ils  n'ont  point  ou  ue  peu- 
vent |ms  avoir  de  régime  , ils  sont  adjectif),  et 
s'accordent  avec  les  substantifs. 

EXenfLES  : 

Les  enfants,  parlant  eont'murltemail,  ne  peuvent 
guère  faire  autrement  que  de  dira  des  sottises  ta 
plupart  du  temps.  Ici,  parlant  est  invariable,  parce 
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qu'il  est  verbe;  la  phrase  signifie  : comme  la  en- 
fants parient  continuellement , eIC. 

Un  tableau  priant,  des  tableaux  priants;  c'en 
une  figure  parlante.  Ici, parlant  est  variable,  prce 
qne  c'est  un  adjectif  qui  marque  simplement  l'état 
du  sujet. 

Ce  qu'on  appelle  gérondif  n’est  antre  chose  que 
le  participa  présent,  précédé  de  la  préposition  en  : 
elle  lit  toujours  en  priant;  elles  sont  tombées  en 
courant. 

Le  gérondif,  précédé  de  la  préposition  en , 
exprimée  ou  sous-entendue,  est  toujours  verbe, 
et  par  conséquent  toujours  invariable. 


DU  PARTICIPE  PASSÉ. 

Les  participes  passés  ont  différentes  terminai- 
sons, suivant  les  verbes  d'où  ils  dérivent,  comme; 
aimé,  lu,  ravi,  souffert,  soumis,  craint,'  absolu. 

L'accord  du  participe  dépend  de  la  manière  dont 
il  se  présente  dans  la  phrase.  Il  put  se  trouver 
seul,  comme  ; un  pays  conquis ; ou  accompagné 
du  verbe  être:  je  suis  aimé;  ou  du  verbe  avoir  : 
j'ai  chanté  ; ou  enfin,  du  verbe  être , employé 
pur  le  verbe  avoir  : je  me  suis  blasé. 

PARTICIPE  PASSÉ  CONSIDÉRÉ  COURE  ADJECTIF 
VERBAL. 

Lorsqu’un  participe  n’est  accompagné  ni  du 
verbe  être  ni  du  verbe  avoir,  il  peut  être  considéré 
comme  un  adjectif,  et  alors  il  s'accorde  en  genre  et 
en  nombre  avec  le  substantif  qo’il  modifie.  Exem- 
ple : Un  prince  d'une  naissance  incertaine,  nourri 
par  une  femme  prostituée,  élevé  par  des  brigands, 
jeta  la  premiers  fondements  de  la  capitale  du  monde. 

Dans  cette  phrase,  nourri,  prostituée,  élevé,  sont 
des  adjectifs  verbaux  qui  s'accurdent  : nourri, 
élevé,  avec  prince;  prostituée,  avec  femme. 

PARTICIPE  PASSÉ  ACCOMPAGNÉ  DD  VERBE  ÊTRE. 

Le  participe  passé,  accompagné  du  verbe  auxi- 
liaire être,  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
son  snjet,  c'est-à-dire  qne  I on  ajoute  c,  si  le  sujet 
est  féminin,  et  s si  le  sujet  est  pluriel.  Cette  règle 
n'admet  point  d'exception.  Exemples  : mon  pire 
est  sorti;  ma  saur  ut  partie;  met  amis  sont  ve- 
nus ; ccs  dames  sont  estimées. 

Le  sujet  peut  quelquefois  se  trouver  après  le 
participe  ; mais  cela  ne  change  rien  à la  règle. 
Le  participe  accompagné  de  V auxiliaire  être  s’ac- 
corde toujours  avec  le  sujet,  que  ce  sujet  soit  avant 
ou  après  le  participe  : Exemple  -.Mais  quand  il  vit 
l'urne  où  étaient  renfermées  les  cendres  si  chères 
de  son  frire  Hïppias,  il  versa  un  torrent  de  larma. 


FRANÇAISE. 

PARTICIPE  PASSÉ  ACCOMPAGNÉ  DD  VERBE  A VOIR. 

Le  participe  passé,  accompagné  du  verbe  auxi- 
liaire avoir,  ne  s’accorde  jamais  avec  son  snjet  : 
mon  frire  a lu  ; la  pièce  a commencé  de  bonne 
heure  ; ma  enfants  ont  bien  bu  et  bien  mangé;  mes 
saurs  ont  chanié. 

Le  participe  passé,  quand  il  n'a  point  de  régime 
direct,  est  invariable. 

Ton  triomphe  est  parfait,  tons  tes  traits  ont  porté. 

(Racine.} 

Le  participe  passé,  suivi  de  son  régime  direct, 
est  également  un  mot  invariable.  Exemple:  Pé- 
nélope, sa  femme,  et  moi  qui  suis  son  fils,  nous 
avons  perdu  f apérance  de  le  revoir.  Perdu  est  inva- 
riable, parce  qu’il  est  suivi  de  son  régime  direct, 
l'apérance. 

I,e  participe  passé,  jointau  verbe  avoir,  s'accorde 
toujours  avec  son  régime  direct,  quand  ce  régime 
précède  le  participe.  Exemples  : 

Foie»  la  lettre  que  mon  frire  a reçue. 

Je  connais  les  livres  que  ton  pire  a lus. 

Prends  cette  plume;  je  fai  taillée. 

Dans  ces  phrases,  les  participes  reçue,  tues, 
taillée,  sont  variables,  parce  que  les  régimes  di- 
rects de  ces  participes  les  précédent. 

Conolan  se  sépara  de  sa  mère  et  de  sa  femme 
après  les  avoir  embrassées,  et  ne  songea  plus  qui 
procurer  une  paix  honorable  à sa  patrie. 

Embrassées  est  au  féminin  pluriel,  parce  que  le 
participe  est  précédé  de  son  régime  direct  qui 
est  les , pronom  personnel  qui  remplace  les  deux 
substantifs  mire  et  femme. 

Le  régime  placé  avant  le  participe  est  ordi- 
nairement l'un  des  pronoms  le,  la,  tes,  que,  me, 
te,  se,  nous,  vous. 

PARTICIPE  ACCOMTACNÉ  DD  VERBE  ÊTRE 
EMPLOVÉ  POUR  LE  VERBE  AVOIR. 

Le  verbe  être,  étant  employé  pour  le  verl>e  avoir 
dans  la  plupart  des  verbes  pronominaux,  le  pai  ti- 
cipe  ne  s'accorde  point  avec  le  sujet,  mais  avec  le 
régime  direct,  quand  il  en  est  précédé.  Le  parti- 
cipe est  in  va  riable  lorsq  ue  le  rég  ime  direct  est  a prés, 
ou  lorsqu’il  n'y  en  a pas. 

exemples  : 

Ma  saur  s'est  coupée.  Coupée  est  au  féminin 
et  au  siugulier,  parce  que  le  pronom  se,  qui  pré- 
cède ce  participe , est  régime  direct;  c'est  comme 
s'il  y avait  : ma  saur  a coupé  elle. 

Ma  sœur  s’est  coupé  le  doigt.  Coupé  est  invaria- 
ble, parce  que  le  régime  direct  est  après  le  pani- 
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cipe  ; c’est  comme  s’il  y avait  : ma  sœur  a coupé  \ 
le  doigt  à elle.  Le  pronom  te  est  ici  régime  indi- 
rect. 

Nous  nous  sommet  blessés  en  jouant.  Nous  nous 
sommes  donné  un  rendez-vous. 

Blessés  est  au  pluriel,  parce  que  le  pronom 
noiw,  qui  précède  ce  participe,  est  régime  direct  : 
nous  avons  blessé  nous.  Donné  est  invariable,  parce 
que  le  régime  direct  est  après  le  participe  : nous 
avons  donné  à nous  un  rendez-vous. 

Quand,  dans  un  verbe  pronominal,  l’analyse  ne 
permet  pas  de  remplacer  le  verbe  tire  par  le  verbe 
avoir,  il  faut  faire  accorder  le  participe  avec  le 
sujet  du  verbe.  Exemple  : celte  maison  s’est  vendue 
bien  cher.  On  ne  peut  pas  dire  : celte  maison  a vendu 
elle  bien  cher  ; mais  on  peut  dire  : celle  maison  a 
été  vendue  bien  cher  ; U y a par  conséquent  accord 
avec  le  sujet  maison. 

Les  annnées  se  sont  écoulées. 

Les  jours  se  sont  passés. 


REMARQUES  SUR  LE  PARTICIPE 

accompagné  du  verbe  AVOH  , ou  du  verbe  ÉTM 
employé  pour  le  verbe  AVOB. 

Quelquefois  le  sujet  du  verbe  se  trouve  a près  le 
participe  f et  nous  avons  vu  que  cela  ne  changeait 
en  rien  la  i ègle  : le  participe  s’accorde  toujours 
avec  son  régime  direct,  lorsque  ce  dernier  le  pré- 
cède. Exemple  : Les  soldats  avaient  été  attachés  à 
la  famille  de  César  , qui  était  garante  de  tous  les 
avantages  que  leur  avait  procurés  fa  révolution. 

Il  peut  arriver  qu’un  participe , précédé  de  son 
régime  direct,  soit  suivi  d’un  adjectif  ou  d’un  sub- 
stantif pria  adjectivement  : dans  ce  cas  la  règle 
ne  varie  pas,  et  le  participe  s'accorde  avec  son  ré- 
gime direct.  Exemple  : 

La  Grèce  en  nia  faveur  est  trop  inquiétée  ; 

De  soins  plus  importants  je  l'ai  crus  agitée. 

Le  participe  passé,  quel  que  soit  l’auxiliaire  qui 
l’accompagne,  ne  prend  ni  genre  ni  nombre,  quand 
le  participe  et  le  verbe  auquel  il  est  joint  sont  em- 
ployés unipersonnellenient  : 

Il  est  arrivé  de  grands  malheurs  ; 

Jl  s'est  glissé  une  faute  dans  votre  ouvrage  ; 

Les  mauvais  l • mps  qu’il  y ae  u ; 

Les  chaleurs  qu  i t a fait  ; 

Il  s’est  présenté  li  ois  personnes. 

Lorsque  le  participe  passé  est  suiri  d'un  verbe  à 
l’infinitif,  il  faut  examine1*  si  le  régime  qui  pré- 
cède le  participe  est  régime  de  ce  participe,  ou  de 
l’infinitif  qui  le  suit. 

Dans  le  premier  cas,  le  participe  s’accorde  avec 
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ce  régime  ; dans  le  second  cas,  il  demeure  inva- 
riable. Exemple  : 

La  femme  que  j'ai  entendue  chanter. 

Pour  savoir  auquel  des  deux  verbes  appartient 
le  régime  que,  il  faut  faire  celte  question?  J'ai  en- 
tendu qui  ou  quoi.  Comme  on  peut  meure  le  sub- 
stantif /ipnime,  immédiatement  après  le  participe 
enlmilue;  et  dire  : j"»i  entendu  la  femme  chanter, 
le  relatif  que,  qui  se  rapporte  a femme,  est  le  régime 
du  panicqte  entendue  ; c’est  |K>ur  cria  qu’un  met 
le  paiticipe  au  femiiim  et  au  singulier. 

Dans  cet  autre  exemple,  au  contraire  : la  ro- 
mance que  j'ai  entendu  chanter,  on  ne  peut  pas 
mettre  le  substantif  romance  après  le  particqte  en- 
tendu, et  dire  : j'ai  entendu  la  romance  chauler  j 
maison  peut  dire:  j'ai  intendu  quelqu'un  chanter 
la  romance.  Par  conséquent  le  relatif  que  est  le 
régime  de  chanter,  et  c'est  pourquoi  le  participe 
est  invariable. 

On  peut  donner  pour  règ'e  générale  que  toutei 
les  fois  que  lepnrticipeesl  suivi  d'un  infinitif . et  que 
cet  infiniiif  peut  être  remplacé  pu-  le  participe 
présent  du  même  verbe , le  régime,  qui  précède  le 
participe  en  est  le  régime.  Daus  1 Inpolhese  con- 
traire, le  régime  appartient  a l'infinitif. 

De  la  règle  précédente  on  doit  tirer  nette  con  - 
clusion que,  si  le  participe  est  actif  et  I infinitif 
neutre,  le  régime  qui  précède  appartient  de  droit 
au  participe,  et  alors  le  participe  s'accorde  avec  le 
régime.  Exemples  : 

La  femme  que  j'ai  sue  mourir.  — La  personne 
que  j'ai  entendue  discourir. 

L'infinitif  est  quelquefois  sous-entendu  à la 
suite  du  participe  îles  verbes  devoir,  pouvoir,  va- 
loir ; dans  ce  cas,  le  participe  reste  invariable , 
parce  qu’il  a l'infinitif  pour  régime  direct. 

Je  lui  ai  fait  tous  les  reproches  que  j'ai  dû. 

Je  lui  ai  rendu  tous  l ssenices  que  j’ai  pu. 

J'ai  obtenu  toutes  les  faveurs  que  j'ai  voulu. 

On  sous-entend  faire,  rendre,  obtenir,  et  le  ré- 
gime doit  se  rapporter  à ces  infinitifs. 

ne  PARTICIPE  PASSÉ  ENTRE  DEUX  QUE. 

Quand  le  participe  passé  est  placé  entre  deux 
que,  le  premier  que  il  est  |ioint  le  régime  de  ce 
participe,  mais  du  vérité  ou  de  la  locution  qui  le 
suit.  Il  en  résulte  que  le  participe  est  invariable. 
La  leçon  que  vous  avez  cru  que  j'étud'Crais. 

Les  affaire*  que;  (U»ii«  prevu  que  »..«*  auriez. 
Les  raisons  que  t ou»  arc*  pensé  que  j'approu- 
vais. 

Le  relatif  que,  dans  ces  trois  phrases,  n'est  pas 
le  régime  îles  participe*  Cru.  préeu,  pesai , mais 
b en  des  verbesou  plutôt  des  locutions  qui  suivent 
les  participes. 
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DU  PARTICIPE  PASSÉ  JOINT  A UN  INFINITIF 
PRÉCÉDÉ  D UNE  PRÉPOSITION. 

Lorsqu’il  y a une  préposition  mire  le  participe 
et  l'infinitif  qui  vient  après,  le  participe  ou  l’inli- 
nilif  p»  ut  avoir  pour  régime  direct  le  pronom  qui 
prééde.  Dans  le  premnr  tas,  il  y aura  accord; 
dans  le  second,  le  participe  sera  invariable. 

Pour  savoir  si  le  paiticipe  a pour  régime  direct 
le  pronom,  il  suffit  de  placer  immédiatement  après 
le  participe  le  substantif  dont  le  que  relatif  tient  la 
place. 

exemples  : 

Les  soldats  quon  a contraints  de  marcher . 

Le  livre  qu'il  nous  a recommandé  d'étudier. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  LAISSÉ,  SUIVI  D*UN 

INFINITIF. 

Le  participe  passé  laissé,  suivi  d’un  infinitif, 
esiassujcii  à ia  même  réglé  que  les  autres  parti- 
cipe» accompagnés  d’un  infinitif.  C’est  ainsi  que  j 
récrivent  la  presque  totalité  des  Grammairiens  ; ‘ 
et  nous  conseillons  de  les  imiter. 

EXEMPLE  T 

Je  les  ai  laissés  partir . 

J’ai  laisse  qui?  eux  partir,  les  est  régime  du  par- 
ticipe , et  comme  il  le  précédé  il  y a accord. 

Ils  se  sont  laissé  surprendre. 

Da*  s cet  exemple,  il  n’y  a pas  accord,  parce  que 
se  est  le  regirue  direct  du  verbe  surprendre. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  FAIT  SUIVI  D*UN 

INFINITIF. 

Le  participe  passé  du  seul  verbe  faire,  suivi 
d’un  infinitif,  fait  exception  à la  règle  qui  précédé. 
Ce  partie >pc  et  l'infinitif  qui  le  suit  sont  deux  mois 
inséparables  qui  présentent  un  sens  indivis  ble,  et 
ne  forment  en  quelque  sorte  qu’un  seul  verbe; 
alors  le  régime  direct  n’appariiem  ni  à fait  ni  à 
l'infini  >if;  il  est  régi  par  les  deux  verl>es  conjoin- 
tement, et  le  participe  passé  est  invariable. 

exemples  : 

Cette  personne  était  malade , et  te  remède  qu'on 
lui  a d»ntté  t'a  fait  mourir . 

Lott'k  XI  fit  taire  ceux  qu'il  avait  fait  parler  si 
bien. 

La  maison  que  j'ai  fait  bâtir. 

PARTICIPE  PASSÉ  PRÉCÉDÉ  DU  PRONOM  EM. 

Le  participe  passé  est  invariable  lorsqu’il  est 
précédé  du  prénom  en,  mot  vague,  qui  ne  peut 


| communiquer  ni  masculin  ni  féminin  au  pluriel. 

; Exemple  : ce  gimérat  a gagné  plus  de  bataille s 
que  d’autres  n'en  ont  lu. 

Toutes  les  fois  que  le  pronom  en  est  régime  indi- 
rect, le  p-ir/ic»pe  cesse  d’are  invariable,  parce  que 
ce  pronom n’est  nullement  régime  du  vei  be.  Exem- 
ple :la  lettre  que }' en  ai  obtenue;  il  est  «vident  que 
lettre  e>l  le  régime  direct  d*o6lm/r  , et  que  en  est 
m.s  pour  une  personne  dont  ou  a parlé  précédem- 
ment. 

f 

PARTICIPE  TASSÉ  PRÉCÉDÉ  DU  MOT  PEU. 

L’expression  de  peu  a en  français  deux  signi- 
fications : ou  il  signifie  le  manque , ou  une  petite 
quantité. 

Dans  le  premier  cas,  le  participe  passé  est  inva- 
riable. Exemple  : le  p«-u  de  condui  e que  tes  jeunes 
gens  ont  montré  leur  a ôté  la  confiance . 

Dans  le  second  cas,  le  participe  s’accorde  avec 
le  mol  qui  suit  lVxpressîon  |e  peu  de.  Exemple  : 
le  peu  de  monnaie  que  vous  m’avez  donnée  a suffi 
pour  payer  ma  dépensé,  (anon Yjf  k.) 

Toute  la  règle  des  participes  se  trouve  ex- 
posée dans  ces  quelques  règles.  Mais  nous  avons  , 
a lepoque  de  la  première  édition  de  notre  Oie - 
lionnaitc,  pose  d'une  manière  plus  succincte  « n- 
oore,  sous  la  rubrique  d<*  Notions  élémentaire * et 
générales  de  Grammaire  f ançaise  , les  principes 
qui  viennent  d'élre  développes.  Nous  les  donne- 
rons comme  un  véritable  resuiue  de  ce  que  nous 
venons  de  lire.  Mais  ce  couit  nsunic  lions  semble 
encore  diminuer  la  difficulté  à cause  rocuie  de 
sa  brièveté. 

11  y a deux  classes  de  participes  ; le  participe 
présent  et  le  participe  passé. 

Ia»  participe  piésent  exprime,  ainsi  que  tons  les 
veibes,  une  action  faite  par  le  mot  qu  il  qualifie; 
il  est  toujours  terminé  par  ani,  et  est  invariable* 
i ’est-a-diie  qu’il  ne  prend  jamais  la  marque  du 
puriel,  ni  celledu  genre  : un  homme  etudiant;  des 
femmes  lisant. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  le  participe  pré- 
sent Xadjeit  f verbal  termine  aussi  par  ont,  et  qui 
exprime  urie  qualité*  une  aptitude,  une  disposi- 
tion a agi--,  plutôt  qu'une  action.  L’adjectif  verbal 
semble  bien  offrir  l’idee  d’une  action  : mais  cette 
action,  p ir  sa  durée  et  par  sa  continuité,  $e  trans- 
forme en  manière  d’être. 

Quand  nous  disons  ; j’ai  vu  cette  femme  cares- 
sant son  fils,  l'action  n’a  qu'une  duree  limitée  : 
car  <s*  n ni  ici  participe  préti  nt. 

Mai»,  si  nous  voulons  peindre  une  qualité  in- 
heivnte  à la  mere,  une  qualité  qui,  pour  exister 
n'a  pas  beso  n de  se  n.auitesler  dans  le  moment 
pur  des  actions,  nous  employons  alors  1 adjectif 
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verbal,  et  noua  disons  : celte  mire  est  caressante, 

L ‘adjec>  f verbal,  prend  le  genre  et  le  nombre 
da  substantif  ou  nom  auquel  il  se  rapjioite,  ei 
c’est  ce  qui  le  distingue  du  pnrticipe  prêtent. 

Même  remarque  concernant  la  t on  ervation  du 
l au  pluriel,  que  celle  que  nous  avons  faite  pour 
le  substantif  et  pour  l'adjectif  des  mots  terminés 
par  ant  et  par  ent. 

L»*  participe  passé  exprime  l’idée  d’une  action 
reçue  par  le  mol  qu'il  qualifie;  sa  terminaison  est 
variable  : il  est  susceptible  de  prendre  l'accord. 

Le  participe  passé  peut  être  employé  ou  sans 
avxïliare,  ou  arec  l'auxiliaire  être,  ou  enfin  avec 
l’auxiliaire  aroir. 

Lr  partit  ipe  passé,  employé  sans  auxiliaire,  s’ac- 
corde comme  l’adjectif,  en  genre  et  en  nombre, 
avec  le  substantif,  le  nom  ou  le  pronom  qui  le 
modifie  : un  fer  émoussé;  des  bûchers  éteints  ; une 
vertu  méprisée , des  villes  forcées. 

Le  participe  passé,  accompagné  de  Y auxiliaire 
être,  s’accorde  toujours  avec  le  sujet  du  verbe, 
que  ce  sujet  soit  place  avant  ou  après  le  partit  ipe  ; 
f homme  bon  est  aimé ; la  vertu  est  estimée ; les  ta- 
lents sont  récompensés;  ici  soûl  renfermées  ses  cen- 
dres. 

Le  participe  passé,  accompagné  de  Y auxiliaire 
avoir,  ne  s'accorde  jamais  avec  son  sujet  : nous 
avons  marché;  elles  iml  couru. 

Le  participe  passé,  accompagné  de  Y auxiliaire 
avoir,  a accord^  av«c  son  régime  direct,  pourvu 
que  ce  régi  me  direct  précède  le  participe  : la  lettre 
que j ai  rrçue;  l'homme  que  j’a i vu;  mes  enfant*! 
je  vous  ai  récompensés  ; voici  les  lettres  que  j’ai  re- 
çues. 

Le  participe  passé  reste  invariable,  c'est-à-dire 
qu’il  ne  prend  ni  genre  ni  nombre,  lorsque  le  ré- 
gime direct  n'«  si  placé  qu’après  lui. 

On  doit  donc  écrire  sans  faire  accorder  : 

Nous  avons  reçu  une  lettre  ; 

f ai  vu  un  homme  ou  une  femme ; 

fai  recompense  mes  enfants ; 

/ ai  reçu  des  lettres. 

A plus  forte  raison,  il  n’y  a pas  d’accord,  si  au- 
cun régime  direct  n’est  exprimé. 

Nous  ferons  observer  que,  dans  les  verbes  pro- 
nominaux, être  étant  employé  pour  avoir,  le  parti- 
cipe passé  de  ce»  verbes  s'accorde  avec  le  régime 
direct  quand  il  en  est  précédé,  et  reste  invariable 
lorsqu’il  en  est  suivi,  ou  lorsqu'il  n'y  en  a pas. 

Ils  se  sont  flattés. 

Elles  se  sont  blâmées. 

Ils  se  sont  écrit. 

Elles  se  sont  imaginé. 

Dans  les  deux  premiers  exemples,  le  régime  di- 
rect est  place  avant  le  participe  : ils  ont  flatté  * ut; 
elles  ont  blâmé  ellts;  dans  les  deux  autres,  le  ré* 


qiine  est  bien  placé  avant  le  participe,  mais  ce  ré- 
gime «st  un  régime  indirect  : ils  ont  écrit  à eux; 
elles  ont  imaginé  en  elles. 

Pour  ce  qui  regarde  le  participe  passé  suivi 
immédiatement  d'un  infinitif.  Voyez  page  Ü57.) 

Voila  à quoi  se  réduit  la  fameuse  réglé  des  par- 
ticipes. 

On  le  voie  f rien  de  plus  simple  , de  plus  pré- 
cis. de  moins  difficile,  qu*»  les  règles  exactes  que 
nous  venons  d'exjmser.  Tout  ce  que  nous  at'ons 
dire  à a suite  se  rapporte  à ces  règ’es  générale*  ; 
mais  nous  ne  croirions  pas  avoir  fait  assez  si  nous 
ne  donnions  maintenant  les  diverses  opinions  de* 
Grammairiens  b*  plus  célébr  és.  Nous  nel**  pré- 
sentons que  parce  que  nous  les  avons  promises,  et 
pour  satisfaire  la  curiosité  des  amateurs  de  science 
grammaticale  Nous  ne  c«n  eillons  pas  aux  gens 
peu  v-  rses  dans  cetteétude,  de  seje  er  dans  tome* 
ces  dissertations;  leur  esp» il,  quelque  bien  dis- 
pose qu’il  fût,  ne  pourrait  que  s’y  embrouiller. 
Quant  aux  savants,  et  ils  sont  plus  nombreux 
qu’on  ne  pense  aujourd'hui , en  matière  de  lan- 
gues surtout,  nous  mettons  s-»us  leurs  yeux  les 
doCl<  s travaux  de  ceux  qui  nous  ont  précédés 
dans  la  lice;  nous  croyons  qu'ils  nous  en  sauront 
quelque  gré.  Il  est  de  notre  devoir  de  déclarer 
d avance  que  nous  avions  à cœur  de  rendre 
hommage  aux  littérateurs  distingues  dont  nous 
allons  emprunter  les  scientifiques  élucubrations. 

Notre  but  consiste  ici  ù multiplier  les  exemples. 
On  concevra  facilement  que  , dans  des  ciUwons 
textuelles  et  sacrées  pour  nous,  les  répétitions 
sont  inévitable.;  mais  nous  l’avons  dit,  nous  ne 
destinons  qu  aux  savants  le  travail  des  savants. 
Personne  ne  se  trompera  donc  sur  le#  moufs  qui 
nous  ont  portes  à le  donner. 


(Extrait  de  ta  Grammaire  Française  de  K.  Alexandra 
BOKITACE.) 

ACCORD  DES  PARTICIPES. 

S 1er. 

Participe  pré»ent  et  Actif  verbal. 

J’ai  vu  ces  enfants  intéressant  leurs  maîtres, 
tremblant  de  !•  ur  déplaire,  et  pleurant  quand  il 
en  recevaient  le  moindre  refnrot  he. 

Dans  cet  exemple,  les  mots  intéressant,  trem- 
blant, pleurant,  expriment  des  actes,  de»  actions 
instantanées,  c’est-à-dire  d'une  durée  courte,  li- 
mité ? : dérivés  des  verbes  intéresser,  trembler , tic., 
ils  en  conservent  la  signification  *l  le  t araett re, 
et  peuvent  être  reuipla*  és  par  une  autre  forme 
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ver  Laie,  sans  que  la  pensée  en  soit  altérée  : J’ai 
vu  cet  etifantt  qui  interessaient  leurs  maître*,  qui 
tremblaient  de  leur  déplaire,  et  qui  pleuraient 
quand  ils  en  recevaient  le  moindre  r>  proche. 

C’est  dans  celte  circonstance  que  la  forme  ver- 
bale en  ont  prend  le  nom  de  participe  présent,  et 
reste  toujours  invariable,  comme  \etbe  au  mode 
indéfini;  on  dira  donc  : une  fille  caressant  sa  mère ; 
des  enfants  obéissant  avec  promptitude  ; des  per  son - 
*'*  souffrant  cruellement , etc. 

Nota.  Le  participe  présent  est  traduisible  par 
un  verbe  précédé  du  pronom  qui,  ou  d'une  con- 
jonction telle  que  comme,  quand,  puisque,  parce 
que. 

léies  résistant  à toutes  tes  forces  romaines,  fut 
surjprui  plutôt  que  vaincue.  (De  Ségur.) 

Les  peuples  empressés  aux  bords  de  J’Àrétliuse, 

Pleurant  de  son  départ , admirant  sa  branlé, 

Chargeaient  le  ciel  de  vœux  pour  sa  félicité. 

(Voltaire.) 


Voit  de  sa  légion  tons  les  chefs  indomptés 

Sous  le  glaive  et  le  feu  mourants  à ses  côtés. 

(Voltaire.) 

Il  pleurait  de  dépit,  et  il  alla  trouver  Calypso  er- 
rante dans  les  sombres  forêtr.  (Fénelon.) 

Ces  angles , ces  fossés,  ces  hardis  boule varia , 

Ces  tonnerres  d'airain  grondants  sur  les  remparts. 

(Voltaire.) 

C'est  dans  cette  circonstance  que  la  forme  ver- 
bale en  ant  prend  le  nom  d’ajeciif  verbal,  et  varie 
comme  l’adjeriif  qualificatif,  par  lequel  il  peut 
être  quelquefois  remplacé,  comme  : tremblant  de 
froid , par  transi  ; mourant  de  faim,  par  affamé; 
pleurant  par  éploré , etc.;  l'expression  est  diffé- 
rente, mais  l'idee  est  au  fond  la  même. 

Cet  enduit  forme  une  pâte  molle,  mais  solide  et 
résistante  au  feu.  (Voltaire.) 

Pleurante  à mon  départ , que  Phills  était  belle! 

(Tissot.) 


Voilà  ses  port»,  ses  murs,  renaissant  de  leurs  cendres. 

(Delillb.) 

Ici  sont  des  infortunés  palpitant  encore  sous  des 
ruines.  (Florian.) 

Leur  ambition  croissant  avec  leurs  richesses,  de 
marchands  ils  devinrent  conquérants. 

(Voltaire.) 

Accompagnée  d’une  troupe  de  nymphes  courant 
dans  ht  plaine,  elle  mourut  d’une  blessure  qu’un 
serpent  lui  fit  au  talon . (Fuictenelle.) 

Toutes  ces  idées , roulant  à tout  moment  dans 
cette  âme  farouche , lui  inspiraient  une.  raye  muette 
et  cachée.  (La  Harpe.) 


— Les  rues  sont  remplies  de  ces  enfants  intéres- 
sants, tremblants  de  froid , mourants  de  faim , et 
sans  cesse  pleurants. 

It  i le  mot  intéressants  n’exprime  p’us  un  acte, 
une  action  momentanée,  mais  bien  l'état,  la  ma- 
nière d’être  de  l’objet  qu'exprime  le  substantif,  et 
dont  il  désigné  une  qualité  inhérente. 

Quoique  les  mots  tremblants,  mowants  et  pleu- 
rants, réveillent  davantage  l'idée  d action,  ils  n’en 
sont  pas  moins  dans  b même  analogie,  parce  que 
celte  action,  n’élaol  plus  instantanée,  se  présente 
à l’esprit  comme  permanente,  continue  ou  prolon- 
gée, et  constitue  alors  un  état,  une  manière  d'être. 

D’ailleurs,  sous  ce  point  de  vue,  l'emploi  du  mot 
variable  fait  image,  fixe  l'attention  et  appelle  l'in- 
térêt. y 

» Le  jeune  d’Anbeterre 


Par  sa  voix  appelés . renaissants  tour  à tour, 
Tous  les  siècles  rangés  venaient  former  sa  cour. 

(Thomas.) 


Tant  d’infortunés  palpitants,  immobiles , au  mi- 
lieu des  flammes.  (Idem.) 

L’empereur  commençait  à redouter  l’autorité 
croissante  des  pontifes  romains.  (1)e  Ségur.) 

C’était  au  plus  deux  mille  livres  de  la  monnaie 
de  France,  courante  de  nos  jours. 

(Voltaire.) 

Ces  étoiles  sont  autant  de  soleils  dont  chacun  a 
des  mondes  roulants  autour  de  lui . (Idem.) 

L ’adjertif  veibal  diffère  encore  du  participe  pré- 
sent, m ce  qu'il  peut  être  précédé  d'un  des  temps 
du  verbe  être . comme  dans  : une  fi  le  caressante  * 
des  enfants  obéissants  ; des  personnes  souffrantes  ; 
c’est-à-dire  une  fille  qui  est  caressante,  etc. 


On  dira  donc  : 


avec  le  participe  pré- 
sent : 

Ces  hommes  qu  ’on 
croit  si  sauvages,  sont  des 
êtres vivant  comme  nous, 
c'est-à-dire  : qui  vivent 
comme  nous. 

Ces  biens  dépendant 
de  la  succession,  doivent 
être  vend  is , c’est-à-dire 
parce  qu’ils  dépendent. 


avec  V adjectif  verbal  : 

Ces  animalcules , im- 
perceptibles à la  simple 
vue,  sont  des  êtres  vi- 
vants comme  nous,  c'est- 
àtlirr  qui  sont  vivants. 

On  n vendu  tous  Ut 
biens  dépendants  de  ta 
succession  ; c'esi-à-dire 
qui  étaient  de  pendants. 


'-es  observations  et  les  exemples  précédents  su 

lisent  pour  établir  celte  règle  : 
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— Si,  par  la  forme  verbale  en  ant,  comme  souf- 
frant, obéissant,  on  veut  exprimer  un  acte,  une  ac- 
tion instantanée,  pure  et  a mple,  et  non  un  étal  ; on 
emploie  le  participe  prêtent  qui  est  invariable  : 

fai  vu  cri  personnes  souffrant  cruellement. 

Si,  au  contraire,  on  a à peindre  un  état,  une 
manière  d'étre,  unedisposiiionàa|;ir,pluiAtqu'une 
act  un  ; ou  même  une  act  on  qui,  par  sa  conti- 
nuité, sadurée, devient  permanente,  se  transforme 
en  état,  et  n'est  accompagnée  d’aucune  des  cir- 
constances qui  caractérisent  une  action  ; on  fait 
usage  de  Y adjectif  verbal  qui  est  variable  : 

J’ai  vu  des  personnes  souffrantes  et  résignées. 

L’idée  d'actualité,  dit  Lemare,  caractérise  le 
participe  ; celle  de  permanence  l'adjectif  verbal. 

Nota.  En  comparant  les  exemples  cités  précé- 
demment, on  sentira  bien  la  différence  qui  existe 
entre  le  participe  présent  et  V adjectif  verbal. 

OBSERVATIONS. 

1*  H y a des  formes  verbales  en  ant,  qui  ne 
s'emploient  point  comme  adjectifs,  tellrsque  ayant, 
babillant,  badinant,  étant,  folâtrant,  gambadant, 
gesticulant,  sanglotant,  souriant,  soupirant,  etc. 
Les  poètes  ont  quelquefois  fait  usage  de  ces  mots 
au  pluriel  masculin. 

Quant  au  mot  appartenant,  suivi  d’un  complé- 
ment, l'usage  le  plus  général  est  de  le  considérer 
comme  participe,  quoique  l’analogie  réclame  les 
deux  formes  employées  par  quelques  bons  au- 
teurs. 

2*  Quelques  participes  présents  ont  pour  cor- 
respondants des  adjectifs  dont  l'orthographe  est 
differente,  comme  : extrnvagunnt,  intriguant,  fa- 
briquant, fatiguant,  vaguant,  adhérant,  affluant, 
coïncidant,  différant,  équivalant,  excellant,  négli- 
geant, précédant,  présidant,  résidant,  dont  les  ad- 
jectifs sont  : extravagant,  intrigant,  fabricant, 
fatigant,  vacant,  adhérent , affluent,  coïnci- 
dent, etc. 

Cet  enfant  négligeant  ses  devoirs  ne  fera  aucun 
progrès. 

C’est  un  enfant  négligent. 

Ce  travail  me  fatiguant  beaucoup,  je  dois  le  sus- 
pendre. — Il  est  très-fatigant,  etc. 

Mais  comme  le  choix  entre  le  participe  présent 
et  Y adjectif  verbal  dépend  principalement  du  point 
de  vue,  et  que  la  règle  à cet  égard  ne  peut  guère 
être  positive,  ilseprésentesouvent  des  cas  embar- 
rassants, que  chacun  ne  peut  résoudre  queselonaa 
manière  de  voir  ou  desenlir;de  là  cette  divergence 
dans  l’orthographe  finale  des  formes  verbales  en 
ant. 

Il  est  bien  plus  sûr,  dit  Lemare,  de  se  diriger 
par  l'idée  qu’on  veut  peindre,  que  par  des  recettes 


qui,  exactement  suivies,  occasionneraient  plus  de 
foutes  qu’elles  n'en  feraient  éviter. 

Voici  cependant  quelques  moyens  faciles  de  re- 
connaître le  participe  présent. 

1“  La  forme  verbale  en  ant  est  participe,  lors- 
qu’elle a un  régime  direct,  ou  qu'elle  se  trouve 
modifiée  par  la  négation  ne  : 

Une  fille  caressant  «a  mère;  des  enfants  se  tour- 
mentant, ne  travaillant  pas. 

Les  poètes  cependant  ont  feit  quelquefois  varier 
le  participe,  mais  seulement  au  pluriel  masculin 
et  à la  fin  d'on  vers  : 

Et  plus  loin  des  laquais , l’un  l'antre  s’agaçants , 

Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 

(Boileau.  ) 

2°  Lorsqu'on  vent  exprimer  par  cette  forme  nne 
idée  de  cause  ou  de  motif , alors  le  participe  est 
traduisible  par  une  autre  forme  vertiale  précédée 
des  conjonctions  parce  que,  comme  ou  puisque  : 

Ses  cheveux  flottant  sur  ses  épaules,  attiraient 
tous  les  regards.  Ils  attiraient  les  regards,  parce 
qu’ils  flottaient;  l'action  des  cheveux  était  la  cause 
de  l'attention. 

Tandis  qu'on  dit  avec  l'adjectif  verbal  : 

Ces  enfants  avaient  de  beaux  cheveux  flottants 
sur  leurs  épautes. 

3*  Lorsqu'on  veut  exprimer  une  action  avec  l’i- 
dée spéciale  du  temps,  avec  une  simultanéité  de 
temps  : 

Voget  ces  enfants  obéissant  à (envi,  volant  au- 
devant  des  désirs  de  leur  mire. 

Je  les  voyais  courant  devant  nous  ; c’est-à-dire 
lorsqu'ils  couraient. 

Ils  se  sont  blessés  en  jouant  ; — la  calomnie  va 
toujours  croissant. 

Nota.  Quand  la  forme  verbale  en  ant  est  pré- 
cédée ou  peut  être  précédée  de  la  préposition  en 
exprima»!  une  action  avec  le  mot  suivant,  elle  est 
au  participe  prisent. 

(Ces  exemples  sont  extraits  de  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Bescher  sur  les  Participes.) 

Regarde  ces  Drnsns  s’élançant  vers  la  gloire , I 

Ces  Decius  mourant  pour  vitre  en  la  mémoire. 

(Delillx.) 

Mourants  de  faim , et  lassés  de  chercher, 

Ils  mandataient  la  fatale  aventure 
D'avoir  vaiuen , sans  savoir  où  coucher. 

(Voltaire.) 

Tremblante  ponr  ses  iruf»  la  fourmi  déménage. 

(Lafontaine.) 
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Combien  de  pères,  tremblant  de  déplaire  à leurs 
enfants , sont  faibles,  et  te  croient  tendre*  l 

(Domergue.) 

Pleurante,  après  son  char,  vous  voule t qn’nn  me  voie. 

(Racine.) 

Et  n’est-ce  point , Madame,  un  spectacle  as«ez  doux 
Que  la  veuve  d’Hector  fleurant  à vos  genoux? 

(Idem.) 

Voyez-vous  ces  débris  flottant  vers  ta  côte ? 
Calypso  aperçut  un  gouvernail , un  tuât,  des  cor- 
dages ilotiams  sur  la  côte . (F éxelon.) 

Une  fille  obéissant  à sa  mire,  remplit  un  devoir 
sacré . 

Bénie  soit  la  fille  obéissante  à sa  mire! 

Ces  jeunes  gens  ont  fait  preuve  de  soumission, 
obéissant  aux  ordres  de » autorités. 

Les  vérités  gai  sont  propres  à rendre  le»  hommes 
doux,  humains,  soumis  aux  lois , obéissants  aux 
princes,  intéressent  l’État,  et  viennent  évidemment 
de  Dieu.  (Voltaire.) 

Toutes  les  planètes,  circulant  autour  du  soleil, 
paraissent  avoir  été  mises  en  mouvement  par  une 
impulsion  commune.  (Buffon.) 

Il  parait  qu'il  y avait  huit  fois  moins  d’espèces 
circulantes  en  Italie. 

El  la  vigne  flexible  et  le  lierre  aux  cent  mains , 
Autour  de  ce*  débris  rampant  avec  sotipbs.se, 
Semblent  vouloir  cacher  ou  parer  leur  faiblesse. 

(Dhlillb.) 

Ces  serpents  odieux  de  la  littérature 
Abreuves  de  (toisons  et  rampants  dans  l'ordure , 

Sont  toujours  écrasés  sous  les  pieds  des  passants. 

(Voltaire.) 

La  mer  mugissant  ressemblait  à une  personne 
qui,  ayant  été  long-tenu  s irritée,  n’a  plus  qu’un 
reste  de  trouble  et  d émotion.  (Fbnelon.) 

La  nature  qui  parle,  et  que  ta  fierté  brave, 

Aura-t-t-l  e à la  glèbe  attaché  les  humains, 

Comme  les  vils  It  oupeaux  m agissait  ts  sons  leurs  mains? 

(Voltaire.) 

La  guerre  sociale,  éc'atant  peu  de  temps  après, 
retarda  les  effets  d'une  haine  qui  t levait  plonger  la 
république  dans  toutes  les  horreurs  de  la  tyrannie 
et  de  U guerre  civile.  (De  Séglr.) 

Voyez  la  Jeune  Laure  éclatante  d'attraits. 

(LEGOUVft.) 

$ H. 

Participe  passé. 

Tout  participe  passé  eu  construit  ou  nVal  pas 
construit  avec  l’auxiliaire  avoir  : elle  a aimé;  elle 


française. 

est  aimée  ; elle  se  voit  aimée ; on  la  croit  aimée;  de 
là  deux  règle*  géaéi  aies  sur  l'orthographe  du  par- 
ticipe passé  (1). 

PREMIERE  RÈGLE. 

Participe  pané  non  construit  avec  AVOIR. 

— Entourés  de  toutes  parts,  ils  se  crurent  per- 
dus, et  furent  forcés  de.  se  rendre. 

Tout  participa  passé  non  construit  avec  l’auxi- 
liaire avoir  exprimé  ou  sous-entendu,  est  consi- 
déré comme  un  adjectif  qualificatif,  et  s’accorde 
conséquemirunt  avec  le  subs'antif  «)U*il  modifie. 
C'est  dans  ce  cas  qu’il  ne  concourt  point  à former 
un  temps  composé  d'un  verbe  attributif. 

Horace , les  voyant  l’un  et  l’autre  écartés  , 

Se  retourne  et  les  croît  déjà  demi-rfmn/dés. 

(Corneille.) 

Le  fer  est  émoussé , les  bâchera  sont  éteints. 

(Voltaire.) 

OBSERVATION. 

Dans  les  phrases  suivantes  : 

Les  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épie,  ex- 
cepte les  femmes  et  les  enfants; 

Il  vend  t son  château,  y compris  la  ferme; 

Supposé  cette  circonstance,  à quoi  vous  décides - 
vous? 

Vu  votre  légèreté,  je  ne  puis  me  fier  d vous; 

Attendu  sou  infirmité,  il  fut  exempté  du  sir - 
vice; 

les  mots  excepté,  y compris,  supposé , ru  et  attendu, 
sont  employés,  par  ellip>p,  comme  prépositions, 
et  sont  conséquemment  invariables  : excepté  est 
pris  dans  le  sens  d'hormis,  à l' exception  de;  y corn* 
pris  dans  celui  d’arcc;  vu  et  attendu  dans  celui  d a 
cause  de. 

Quand  ces  mots  ne  sont  pas  employés  comme 
prépositions,  ils  rentrent  dans  la  classe  des  parti- 
cipes, et  en  suivent  les  régies  : exceptée  He  la  loi 
commune , cette  femme  a vécu  cent  vingt  ans.  — 
A’otw  sortirons,  nos  filles  exceptées.  — On  nous  a 
tous  exceptés,  etc. 

L’eau  du  Styx  dissout  tous  les  métaux;  elle  brise 
tous  les  vases  qui  la  reçoivent,  excepte  ceux  qui 
sont  faits  de  la  corne  du  pied  de  certains  animaux. 

(Barthélémy.) 

Les  mots  vu  et  attendu,  employés  comme  prë- 


(I)  L mu  i lin  ire  nroir  suivi  du  p»rtrpe  été.  comme  dan*, 
j’ai  été,  j’avais  été,  nappanienl  pas*  laconjiipaûooduteit* 
ouotr,  il  forme  avec  ce  participe  un  des  te.upa  compose*  do 
?art»«  être. 
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positions,  se  sont  éloignés  de  leur  lignification  pri- 
mitive. 

La  véritable  raison  de  Tin  variabilité  des  mots 
precedents  est  l'ellipse  duvtrhe  avoir,  qu'on  a 
faite  dans  certains  cas,  quand  on  a dit,  par  exem- 
ple : on  massacra  les  habitants,  excepl ts  les  enfants; 
c’est-à-dire  , ayant  excepté  1rs  enfants.  C'est  ainsi 
qu’on  dit  : (tassé  dix  heures , je  ne  vous  attendrai 
ptus;  payé  eent  francs  à M*'m;  reçu  de  BÊ***  la 
somme  de,  etc.  ; pour  aymt  passé  dix  heures,  j'ai 
payé  cent  francs,  etc.  Ces  mots  se  sont  ensuite  em- 
ployés pur  extension. 

— Vous  trouverez  ci-joint,  ci-inclus,  copie  de  ce 
que  vous  demandez,  et  ci-jointe,  ci-incluse,  la  copie 
de  ce  que  vous  demandez. 

Les  adjpctifa  composés,  ci  joint,  ci-inclus,  res- 
tent au  masculin  singulier  devant  un  substantif 
emploie  sans  adjectif  déterminatif,  et  varient  dans 
le  cas  contraire.  On  dit  cependant  : ci-joint  la 
copie,  ci-joi'if  les  lettres.  Dans  ce  cas,  ces  expres- 
sions doivent  elre  con  idéi  és  comme  adverbiales. 

DEUXIÈME  RÈGLE. 

Participe  pftsti  construit  »VM  AVOIR. 

— Que  de  livres  notis  avons  lus  ! 

Nous  les  avons  lus  avec  fruit. 

Nous  avons  lu  quoi ? — De*  livres. 

Dans  ces  deux  exemples,  le  participe  passée on- 
struit  avec  l'auxiliaire  avoir  est  précédé  de  son 
complément  direct,  qui  est  livres,  exprimé  en  pro- 
pres ternies  dans  le  premier,  et  représenté  par 
un  pronom  dans  le  second.  On  voit  que,  dans  ce 
cas,  le  participe  s’accorde  (1). 

Quels  affionts , quels  combats  j’ai  tantôt  soutenus! 

(Corneille.) 

Le  bruit  de  nos  trésors  les  a tous  attirés. 

(Racinb.) 

Je  souffre  tous  les  maux  que  j’ai  faits  devant  Troie. 

(Idem.) 

— Nous  avons  lu  vos  livres. 

Nous  avons  lu. 

Nous  avons  ri. 

Les  fro>ds  nous  ont  nui. 

Ici  le  participe,  construit  avec  amir,  n’est  point 
précédé  de  son  complément  direct  : dans  le  pre- 
mier exemple,  ce  complément  suit  le  participe; 


(I)  A proprement  parler,  le  complément  dlrrct  eit  celui  du 
veibc  doui  I e participe  cnocoort  A former  un  temps  composé; 
ce  n'est  que  pour  | lui  de  brifrteté  qn'oo  dit  que  le  participe  s 
un  complément , soit  direct,  soit  indirect. 


dans  le  deuxième,  il  est  sous-entendu  ; dsns  le  troi- 
sième et  lei|uatrièmc,  il  n'nisle  (mis;  et,  dans  au- 
cun de  ces  cas,  le  participe  ne  s’accorde. 

Des  faits  précédents  on  peut  déduire  celte 
règle  : 

Tout  participe  construit  avec  l'auxiliaire  avoir, 
ne  s'accorde  <|u'av«-c  son  complément  direct,  et 
dans  le  suis  seulement  où  il  en  est  précédé. 

Cet  accord  a lieu  , comme  celui  de  l'adjectif , 
en  genre  cl  en  notnlire. 

Ilresuliedr  lj<|ii  on  ne  doit  jamais  faire  accorder 
le  participe  passé  ni  avec  le  sujet  du  verlie  avoir, 
comme  dans  : elle  a ri  ; ni  avec  un  complément  in- 
direct, connue  dans:  d nous  a nui;  ni  enfin  avec  un 
complément  direct  qui  neserailpas  le  sien,  comme 
dans  ;je  lésai  vu  attraper;  la  lettre  que  j'ai  com- 
mence à écrire;  les  livres  que  vous  avez  eu  la  btmti 
de  me  prêter.  Ici  les  pi'onuins  les  et  que  soûl  com- 
pléments directs  des  verbe*  a i inSailtf  qui  suivent 
les  participes. 

J'ai  ru  la  mort  de  près  et  je  l'ai  rue  horrible 

(Voltaire.) 

L'ignorance  a /If  tri  les  laurier*  du  génie. 

(Ml  CHAUD.) 

Mes  amis  ont  parlé , les  cœurs  sont  attendris. 

(Voltaire.) 

Tous  les  participes  passés  se  rapportent  à l'une 
ou  s l’autre  de  ces  drux  réglés;  mai*  l'application 
n'en  étant  pas  toujours  facile,  nous  allons  exami- 
ner, dans  une  série  d'ubservatiuns,  les  cas  qui  pré- 
sentent des  difficultés. 

l’REUIÈRE  OBSERVATION. 

Participai  ptuét  des  verbe*  qui , wIob  le  wni  » ont  U 
complément  direct  ou  un  complément  indirect. 

— Ce  domesl'que  nous  a fi  lèlcmenl  servis. 

Ce  ivre  nous  a éimaervi. 

On  dit  : sertir  quelqu'un  et  sertir  n quelqu'un. 
Servir  quelqu'un,  c’est,  ou  être  ù ton  service,  ou 
lui  rendre  service,  l’aider  : servir  à quelqu’un, 
c’est  lui  être  de  quelque  utilité,  être  a *on  ubage, 
lui  rendre  uri  service  momentané , de  là  la  diffé- 
rence d'orthographe  entre  les  deux  participes 
précédents. 

Les  verbe»  aider,  applaudir,  commander,  fuir, 
insulter,  manquer,  et  quelques  autres,  oui  egale- 
menl , selon  le  sens,  l'un  ou  l’autre  complément  , 
et  l'on  écrit  : il  nous  a aides  dan*  nos  besoins  ; il 
nous  a aides  à descendre. 

IL  nous  a applaudis  quand  nous  avons  parlé. 

Il  m us  a applaudi  d'avoir  agi  de  cette  sorte. 

On  nous  a commandes  pour  midi. 

On  nom  a commandé  de  sortir. 
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L'ennemi  nout  a fuis. 

Le  temps  nous  a fui. 

Ils  nous  a insu  liés  grossièrement. 

Il  nous  u insulté  par  ton  luxe. 

Il  nous  a visés,  et  nous  a manqués. 

Le  temps  nous  a manqué. 

(Les  Dictionnaires  indiquent  ces  diverses  accep- 
tions.) 

Le  temps  qui  nous  a fui  ne  reviendra  jamsis. 

(Douane  un.) 

Ceux  qui  nous  avtient  fuis  sont  revenus  vers  nous. 

(Idem.) 

»EBX1ÈME  OBSERVATION. 

Ttrtiopci  pauéi  suivit  d'un  actif  ou  d'un  autre  par- 
kâwpe. 

On  les  a crûs  coupables  parce  qu'oit  les  a vas 
embarrassés. 

On  a cru  qui  T eux  ou  les.  Ou  a vu  qui?  eux  ou 
les.  Le  pronom  les  est  évidemment  ici  complément 
direct  des  participe*  passés  crus  et  vus  : oh  a cru 
cet  hommes  coupables. 

Le  sens  figuré  du  verbe  «voire  ne  peut  empê- 
cher ici  l'accord  du  participe  passé , sur  lequel 
l'adjectif  suivant  n’exerce  aucune  influence.  L'u- 
sage à cet  égard  n’est  plus  partagé. 

1U  poussèrent  des  cri»  de  joie  en  nous  noyant. 
comme  en  revoyant  les  compagnons  qu'ils  avaient 
Crus  perdus.  (TtLÈKAQtit.) 

Bossuet,  parlant  de  l'âme,  dit  : Dieu  t'a  fuite  à 
son  image,  et  l'a  rendue  capable  de  t aimer  et  de 
le  connaître.  (Sermon  pour  le  jour  des  Maris.) 

Faut-il  faire  accorder  le  participe  eu  dans  celte 
phrase  : j’ai  envoyé  ma  lettre  à la  poste,  aussitôt 
que  je  fai  eu  finie ? La  plupart  des  Grammairieos 
sont  pour  i’inaccurd  ; et  c'est , nous  pensons , avec 
raison. 

J'ai  eu  /ini,  présente  pour  la  pensée  nn  seul 
verbe,  comme  j'avais  fini,  je  finissais. 

Or  si,  dans  la  phrase  en  question,  on  faisait  ac- 
corder eu,  il  y aurait  dans  le  même  verbe,  un  dou- 
ble accord  pour  un  seul  complément  direct,  upe 
seule  cause  et  deux  effets. 

Dans  ces  sortes  de  phrases  le  participe  eu,  em- 
ployé comme  un  simple  signe  d'antériorité,  doit 
rester  invariable. 

Mais  on  écrira  : Cette  lettre,  je  l'ai  eue  écrite 
de  la  main  même  du  roi;  parce  qu’ici  eu  n'est  plus 
auxiliaire. 

Les  Grammairiens  qui  n’admettent  pas  de  ver- 
bes auxiliaires  ne  partagent  point  cette  opinion. 


FRANÇAISE. 

TROISIÈME  OBSERVATION. 

Participe*  jujit*  survis  do  sujet  du  vertu*  AVOIR. 

— Rien  ne  peut  suppléer  la  joie  qu'ont  ôtée  les 
remords. 

Les  remords  ont  ôté  quoi?  la  joie,  root  repré- 
senté par  le  pronom  conjonctif  que,  dans  la  pro- 
posiiion  où  se  trouve  le  participe  ôtée,  qui  s'ac- 
corde conséquemment  avec  lui. 

Le  sujet  rejete  après  le  verbe  ne  peut  nntlemeal 
empêcher  cet  accord,  comme  l'om  avanee  qo<  lques 
anciens  Grammairiens.  Le  seul  mot  qui  exerce 
une  influence  sur  le  participe  parié  est  son  com- 
plément direct,  lorsque  celui-ci  le  précédé. 

B ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers, 

Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers, 
(Boileac  , Satire  V.) 

QUATRIÈME  OBSERVATION. 

Pariicipvs  panés  suivis  d'une  préposition  et  d'un  in- 
finitif. 

— Étudies  la  lefom  que  vau  s aves  oublié  d’ap- 
prendre. 

Étudies  la  leçon  qu’on  vous  a donnée  à ap- 
prendre. 

Dans  le  premier  de  ces  exemples  , le  participe 
passé  n’est  point  varié,  parce  qu’il  est  suivi  de  soo 
complément  direct.  Voua  avez  oublié  quoi?  — 
D'apprendre  la  leçon  ; leçon,  mot  représente  par  le 
pronom  que,  est  donc  complément  direct  de  l'in- 
finitif et  non  du  participe  : Vous  aves  oublié  d’ap- 
prendre la  leçon. 

Dans  le  second  exemple,  leçon,  ou  plutôt  le  que 
qui  représente  ce  subsmnlif,  est  complément  di- 
rect du  participe.  Ou  a donné  quoi?  — La  leços 
b apprendre  ; aussi  le  participe  s’accorde-l-il. 
Tout  dépend  donc  de  la  manière  de  poser  la 
question. 

D’ailleurs,  quand  le  complément  direct  qui  pré- 
cède le  participe  est  le  sien  , on  peut  le  placer  en- 
tre ce  participe  et  la  préposition. 

Oa  a donné  la  leçon  i apprendre. 

On  écrit  de  même  : Que  de  difficultés  il  a eues 
i surmonter,  par  ce  qu'on  peut  oire  : Il  a eu  des 
difficultés  â surmonter,  quoiqu’on  dise  aussi  ; 11  < 
eu  à surmonter  des  difficultés. 

Voilà  Us  ennemis  que  («reine  a eus  à combattre, 
et  que  ni  sa  prudence,  ni  sa  douceur,  ni  «a  fermeté 
n’anl  pu  vaincre. 

(Bo'SCEî,  Oraison  funèbre  de  la  reine  d‘ An- 
gleterre.) 

Pour  juger  de  la  propagation  miraculeuse  de  le 
religion  chrétienne,  il  faut  considérer  tes  obstacles 
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qu’elle  a eus  à surmonter.  (L’abbé  de  Conhillac.) 

Les  combats  éternel*  qt l’ellc  avait  eu»  à soutenir 
du  côté  de  ses  passions  sont  en  fis  finis. 

(Ma&sillon.) 

Nous  convenons  qu’il  y a une  différence  entre  : 
j'ai  des  devoirs  à faire, e l j’ai  à faire  des  devoirs,  el 
qu'on  devrait  ronsequemmeni  écrire  avec  accord 
ou  sans  accord,  se!on  ce  qu’on  veut  exprimer  : 
les  (Lvoirs  que  j’ai  eus  ou  eu  à faire ; mais  cette 
distinction  est  bieii  délicate,  el  u’esl  pas  toujours 
observée  par  les  écrivains. 

CINQUIÈME  OBSERVATION. 

Participe»  passé*  suivi*  d’une  proposition  qui  en  est  le 
complément  direct. 

— Ce  sont  des  choses  que  j’ai  pensé  que  vous 
feriez. 


J'ai  entendu  quelqu’un  applaudir  les  acteurs  ; 
quelqu'un  est  le  complément  direct  du  participe 
passé.  En  sous-entendant  ce  complément,  on  [)eut 
dire  dans  leméme  sens  : 

J’ai  entendu  applaudir  ces  acteurs  ; 
et,  en  remplaçant  le  substantif  acteurs  par  un 
pronom  : 

Je  les  ai  entendu  applaudir . 

Ce  pronom  est  donc  complément  direct,  non  du 
part  cipef  dont  le  complément  est  sous-enlendu, 
mais  de  l'infinitif  qui  le  suit:  on  les  applaudissait  ; 
j’ai  entendu  applaudir  eux. 

C’est  pour  la  même  raison  qu’on  écrit  sans  ao 
co  rd  : 

En  parlant  de  livres  : on  tes  a laisse  publier  ; 

Daeirices  : je  les  ai  entendu  siffler; 

D’arbres  : je  les  ai  vu  abattre; 

D’une  dame  : je  l'ai  envoyé  chercher  : 


Ce  sont  des  choses  que  j'ai  cru  utile  de  faire. 

I,a  simple  n flexion  fait  voir  ici  que  les  actions 
depen*rr«  t de  croire  tombent,  non  sur  le  sub- 
siantif  (Iwscs,  mais  bien  sur  l s propositions  : que 
vous  fériés  et  utile  de  faire.  J’ai  pense  quoi / — 
Que  vous  feriez  ces  choses.  J’ai  cru  quoi/— Qu’il 
serait  utile  de  faire  ces  choses. 

La  lettre  que  j'ai  présumé  que  vous  recevriez, 
est  enfin  arrivée.  (Mahmontel.) 

SIXIÈME  OBSERVATION. 

Participe*  paMta  suivi,  d'un  infinitif  MU U préposition. 

— 1®  Ce  sont  des  chost  j’ai  pense  faire. 

Ce  sont  des  choses  que  j’ai  cru  devoir  faire. 

Ces  phrases  suni  analogues  aux1  précédentes  ; 
l'infini. if  y remplace  la  propose  ion.  J ai  pensé 
quoi’  — Kaire  OS  choses,  que  je  ferais  ces  choses. 
J'ai  cru  quoi  * — Devoir  faire  ces  choses,  que  je 
devais  les  faire. 

Dans  ces  cas,  comme  dans  le  précédent,  le  pro- 
nom qie,  qui  est  avant  le  participe  passé , est  le 
complément  du  verlie  fuire,  el  non  celui  du  par- 
lici/ie;  de  lé  finaccord. 

Not.1.  1,’inlinilif  est  quelquefois  sous-entendu, 
ainsi  que  la  proposition,  comme  «Issus  : Il  a rendu 
luu.1  tes  servi  etc  qu'il  a pu  (rendre). 

S il  avait  demandé  \l.  de  humeur  lie  pour  exami- 
nateur, je  lui  aurais  fait  tuas  te.  vers  qu'il  auruit 
voulu  (que  je  fisse).  (\oltaisK.) 

Mes  parents  m'ont  donné  toute  l'éducation  que 
leur  fortune  leur  a permis  (de  me  donner). 


Tandis  qu'on  écrit  avec  l'accord  ; 

En  parlant  des  mêmes  livres  : on  la  a laissés 
paraître, 

Des  actrices  : je  les  ai  entendues  chanta  ; 

Des  arbres  : je  les  ai  rus  croître; 

D’une  dame  ; je  l'ai  envoyées*  promener; 
parce  qu'ici  le  pronom  qui  procède  le  participe 
passé  en  est  le  complément  direct  : ou  a laissé 
la  livres  paraître;  ils  paraissaient;  entendu  les 
actrices  chanter  ; elles  chantai  ni,  etc.  Ou  volt 
que  l'objet  représenté  connue  complément  di- 
rect du  participe,  sert  aussi  de  sujet  à l infinitif, 
c'est-à-dire  qu’il  fait  fanion  du  verbe  qui  est  à 
ce  mode  ; ce  n'est  que  dans  celte  circonstance  que 
le  participe  s'accorde. 

Au  coniraire,  dans  : ces  livres,  on  la  a laissé  pu- 
blier; faction  exprimée  par  f infinitif  suppose  deuï 
objets tlisliucis  : des  livres  publies  el quelqu  un  pu- 
bhiiiu;  l uu  recevant  I action,  et  complément  da 
fintiuiiif;  l'autre  la  faisant,  el  complément  direct 
du  participe , qui,  dans  ce  cas,  est  invariable,  parce 
que  ce  complément  n est  |ias  exprime. 

Ce  développement  des  faits  precedents  nous 
conduit  a la  réglé  suivante  ; 

Quand  le  participe  passé  suivi  d'un  inhnilif, 

sans pre|Hisilioiit est  précédé  d un  complément  di- 
rect , ou  ce  complément  lui  apt«n  lient,  comme 
I dans  :je  la  ai  vus  courir,  ou  bien  il  r si  relui  de 
' l'mliiiiilf,  comme  dans  : je  les  ai  vu  arrêter. 

S il  lui  appartient,  1 objet  qu'il  représente  peut 
] devenir  le  sujet  du  verbe  a l'infinitif  : /'ai  vu  tu* 


courir  ; 

Je  la  ai  vns 


qui  couraient  ; 
ils  couraient. 


— 2®  Ces  art-un  que  j’ai  vus  jouer,  je  la  ai  en- 
tendu applaudir. 

Dans  cette  phrase  : 


C'est  dans  ce  cas  que  le  participes  accorde  avec 
ce  complément , qui  est  le  sien. 

Si  ce  complément  est  celui  de  l’infinitif,  fanion 

OU 
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de  ce  verbe  suppose  nécessairement  un  autre  mot  | 
comme  actif,  comme  sujet  : je  le*  ai  vu  arrêter, 
c'est-à-dire  : j'ai  vu  quelqu'un  arrêter  eux,  quel- 
qu'un qui  1er  arrêtait. 

Alors  ce  mot,  sujet  du  verbe  à l'infinitif,  est 
complément  direct  du  participe,  qui,  n’en  étant 
point  précédé,  reste  sans  accord. 

Un  écrira  donc, 

avec  l'accord  ; sans  l'accord  : 

Je  les  ai  laissés  par-  Je  les  ai  laissé  emme- 
lir.  ner. 

(Ils  partaient.j  (On  les  emmenait.) 

Je  les  ai  entendus  se  7eleiaientenduplain- 
plaindre.  dre. 

( Ils  se  plaignaient.)  (On  les  plaignait.) 

Que  de  fleurs  nous  Que  de  fleurs  nous 
avons  vues  se  flétrir I avons  vu  flétrir. 

(Elles  se  flétrissaient.)  (Quelque  chose  les  flé- 
trissait.) 

Met  entrailles,  je  les  Mes  entrailles,  je  les, 
ai  senties  se  déchirer.  ai  senti  déchirer. 

(Elles  se  déchiraient.)  (Quelque  chose  \es  àé- 
durait. 

Vous  que  J'ai  rul  périr,  vous,  immortels  courages  I 
(VOLTAIBB  ) 

Guillaume  se  rendit  maître  de  celte  ville  de  la 
même  manière  qu'il  l'avait  vu  prendre. 

(Idem.) 

Observations.  1"  Quand  le  participe  passe  est 
précédé  de  deux  compléments  directs,  l'un  appar- 
tient au  premier  verbe,  et  l'autre  à l'infinitif. 

Voilà,  mon  (ils,  le  sujet  des  larmes  que  tu  m’as 
vue  verser.  (C’est  une  mère  qui  parle.) 

(Florian.) 

2°  Quand  le  participe  passé  suivi  d'un  infinitif 
s'accorde  avec  le  complément  direct  qui  le  pré- 
cède, l’infinitif  est  généralement  traduisible  par 
un  participe  présent  : je  les  ai  vus  courir,  je  les  ai 
vus  courant. 

Celte  traduction  est  un  moyen  mécanique  de 
reconnaître  si  l'accord  doit  avoir  lieu. 

Voici  quelques  exemples  à l'appui  de  la  règle 
que  nous  venons  d’énoncer  : 

IVou»  les  eussions  lais-  Ils  étaient  punis  pour 
aéipasscr  tranquillement  les  maux  qu’ils  avaient 
leur  hiver  à Paris.  laissé  faire. 

(Maruontel.)  (Fénelon.) 

Les  a-l-on  vus  mar-  La  guerre  ne  se  faisait 
cher  parmi  vos  ennemis'  point  autrefois  tomme 
(Kacinu.)  nous  l'avons  vu  faire  du  J 
, temps  de  Louis  XI V. 

(Voltaire.) 


FRANÇAISE. 

A peine  l'avons-nous  Cesl  use  comparaison 
entendue  parler.  (Il  s'a ■ que  j'ai  entendu  faire, 
git  d'une  femme.)  (Florian.) 

(F  ÉNELON.) 

SEVTIÈUK  OBSERVATION. 

Participe  TAIT  raivi  d’us  iofioiiif,  soin  préposition. 

On  les  a fait  sortir. 

On  les  a fait  punir. 

D'après  l’observation  précédente , on  serait 
porté  à faire  varier  le  premier  de  ces  participes , 
comme  cela  s'est  fait  dans  notre  ancien  langage, 
et  se  pratique  encore  en  italien  ; mais  T usage  s'y 
opjiose,  et  cet  usage  est  en  quelque  sorte  fondé  en 
raison. 

On  les  a fait  sortir  ne  peut  pas  se  traduire  par 
on  les  a faits , ils  sortaient,  comme  dans  : on  les  a 
laissés  sortir,  on  1rs  a vu*  *orlir. 

Le  participe  fait,  entièrement  détourné  de  sa 
signification  primitive,  forme  avec  l'infinitif  une 
expression  inséparable,  du  moins  dans  la  pensée; 
l'inlinitifest  néeessairrmeniappelr  par  le  participe. 
On  les  a fait  sortir  signifie  ’.  on  a fait  sortir  eux;  on 
a expulsé  eux,  ou  mieux,  oh  a fait  en  sorte  quils 
sortissent,  ou  encore,  on  a fuit  ceci,  eux  sortir  ; de 
là  le  pronom  et  l'infinitif  formeraient  le  régime 
direct  du  participe,  qui,  n'étant  alors  précédé  que 
d'une  partie  de  son  complément  direct,  reste  inva- 
riable. 

Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  raison  de  cet  inac- 
cord, on  peut  s'en  rapporter  à la  règle  suivante, 
donnée  par  tous  les  Grammairiens  : 

Le  panicipe  fait  suivi  d'un  infinitif,  sans  prépo- 
sition, est  toujours  invariable. 

Ce  sont  mes  sentiments  qu’il  avait  fait  entendre. 

(Montas.) 

Louis  XI  fit  taire  veux  qu’il  avait  fait  si  tien 
perler,  (Voltaire.) 

iicitiLhe  observation. 

Participes  passif  suivis  d’un  infinitif,  sans  préposition. 

(Obsmaliotis  additionnelle*  à U siiièmr .)  _ } 

tes  personnes  qu’on  a crues  avoir  été  grièvement 
blessées,  n'ont  reçu  que  de  légères  contusions. 

Les  personnes  qu'on  m'a  assuré  avoir  été  griève- 
ment blessées,  n’onl  reçu  que  de  légères  contusions. 

La  différence  orthographique  des  participes 
crues  et  a**urc,  dans  les  deux  phrases  précéden- 
tes, provient  de  la  relation  plus  ou  moins  directe 
de  chacun  d'eux  avec  le  pronom  qui  représente  le 
subslaulif  personnes. 

Dans  la  seconde,  le  participe  assuré  ne  modifie 
pas  ce  substantif,  ce  ne  sont  pas  les  personnes  as- 
surées; on  ne  dirait  pas  : ou  les  a assurées  qriè- 
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ventent  blessées;  elles  ont  été  assurées  grièvement 
blessées. 

Le  pronom  qui,  qui  précède  assuré,  n’est  que  le 
sujet  de  l’expression  verbale  avoir  été  blessées,  qui 
forme  avec  ce  pronom  le  complément  direct  du 
participe  assuré. 

(Elles  devaient  être  grièvement 
blessées . 

Qn  elles  avaient  été  grièvement 
blessées. 

Comme  le  sens  se  refuse  à ce  que  ce  pronom 
soit  en  même  temps  considéré  comme  seul  com- 
plément direct  du  participe  assuré,  l’accord  n’a 
point  lieu;  c’est  ainsi  qu’on  dit  : on  les  a fait  sor- 
tir, ce  qui  signifie  on  a fait  eux  sortir. 

Dans  la  première  phrase,  au  contraire,  lepar/i- 
cipe  crues  , en  rapport  d’idée  avec  le  substantif 
personnes , peut , dans  la  décomposition  de  la 
phrase , se  construire  avec  ce  mot  ou  un  pronom 
qui  le  représente  : on  les  a crues  blessées  ; elles 
ont  été  crues  blessées . 

Alors  le  pronom  que  exprime  à la  fois  le  com- 
plément direct  du  participe  et  le  sujet  du  verbe 
suivant  ; de  là  l’accord,  ainsi  que  dans  : je  les  ai 
vus  courir;  je  les  ai  entendus  rire. 

On  écrira  de  même  sans  accord  ; 

Les  paroles  quon  dit  avoir  été  prononcées. 

C'est  une  chose  que  j’ai  pensé  devoir  me  conve- 
nir. 

Les  personnes  qu’on  a pensé  être  suspectes;  quon 
a supposé  être  à craindre. 

Au-dessus  du  pupitre  une  main  étrangère,  qu’on 
m’a  dit  être  celle  du  châtelain  du  village  de  Motiers, 
a écrit  ces  quatre  vers.  (Raoul  Rochette.) 

Louis  XI V avait  dans  son  âme  une  partie  de  la 
grandeur  quon  avait  cru  jusqu’alors  nêtre  qu’au - 
tour  de  lui.  (TifOMAS.) 

Observation.  Cependant  si  ces  participes  étaient 
suivis  d'un  adjectif  sans  infinitif,  l'accord  aurait 
lieu,  parce  que  l’esprit  ne  sc  porterait  plus  sur 
une  proposition  ; on  écrira  donc  : celte  pierre  qu  on 
a dite  fausse,  quon  a reconnue  fausse ; les  person- 
nes qu’on  a supposées  suspectes. 

NEUVIÈME  OBSERVATION. 

LUI,  LEUR.  t employés  ‘pour  LE,  LA,  LES , avant  un 
participe  passé  suivi  d'un  infinitif. 

C'est  une  affaire  que  je  leur  ai  laissé  démêler  en- 
semble. 

Ici  l’emploi  du  complément  indirect  leur , pour 
le  complément  direct  tes,  est  généralement  en 
usage,  quoiqu’il  occasionne  souvent  des  équivo- 
ques, comme  quand  on  dit  : je  leur  ai  entendu 
dire  cela;  on  leur  a ru  fav’c  des  tours;  alors  le 
participe  reste  invariable,  n’étant  pas  précédé  de 
son  complément  direct. 


.fi47 

Pour  nous,  nous  préférerions  employer  dans  ce 
cas  le  pronom  les  ; mais  lui  pour  le,  la,  et  leur  pour 
les,  sont  exigés  quand  ils  sont  précédés  d’un  com- 
plément direct,  comme  dam  : je  le  lui  ai  vu  faire; 
c’est  une  chose  que  je  leur  ai  entendu  dire:  votre 
soeur  a bu  la  potion , je  la  lui  ai  vu  boire ; à moins 
que,  prenant  un  autre  tour,  on  ne  dise  : je  l’ai  vu 
le  faire ; cette  potion,  Yavex-vons  vue  la  boire  f 
Encore  ne  peut-on  pas  toujours  s’exprimer  ainsi. 

Mais  faut-il  appliquer  celte  observation  aux 
pronoms  me,  te,  nous,  vous  ? L’usage  à cet  égard 
est  partagé , et  nous  préférons  l’accord,  consi- 
dérant ces  pronoms  comme  compléments  directs; 
ainsi  nous  écrirons  ; 

C’est  une  question,  messieurs,  quon  vous  a lais- 
sés démêler. 

C’est  ainsi  que  Florian  a fait  dire  à une  mère  : 
Voilà,  mon  fils,  le  sujcl  des  larmes  que  tu  m'ai  vue 
verser. 

DIXIÈME  OBSERVATION. 

Participes  passés  précédés  du  pronom  Of  partitif  ’ (l). 

Des  fleurs,  g en  ai  cueilli  ; combien  j'en  ai  cueil- 
lies. 

En  parlant  de  fleurs,  on  dit  : je  les  ai  cueillies, 
si  l’on  veut  exprimer  la  totalité;  et  j’en  ai  cueilli , 
s'il  ne  s’agit  que  d'une  partie. 

Dans  le  premier  cas,  le  pronom  les  est  le  com- 
plément direct  du  participe , qui,  en  étant  précédé, 
s’accorde  avec  lui.  Dans  le  second,  le  complément 
direct  n’est  point  le  pronom  en  ; mais  c’est  un  mot, 
une  expression  sous-entendue,  comme  plusieurs, 
quelques-unes,  une  certaine  quantité,  dont  le  pro- 
nom en,  qui  signifie  de  ces  fleurs,  est  le  complé- 
ment déterminatif. 

Alors  le  participe , n’étant  précédé  que  d une 
partie  de  son  complément  direct,  reste  invariable  : 

llélas  ! j’étais  aveugle  en  mes  vœux  aujourd’hui  ; 

J’en  ai  fait  contre  loi , quand  j'en  ai  fait  pour  lui. 

(Corneille.) 

Tons  les  auteurs  s’accordent  sur  ce  point. 

Mais  faut-il  écrire,  en  parlant  des  mêmes  fleurs: 

Combien  j'en  ai  cueillies! 

Ici  l'usage  est  partagé;  cependant  l’accorda 
lieu  plus  généralement,  et  c’est  avec  raison. 

Combien  et  en  composent  ensemble  le  complé- 
ment direct,  et  comme  l’on  écrit  : combien  de  fleurs 
j'ai  cueillies,  on  doit  écrire  de  même  : combien  f en 
ai  cueillies.  L’esprit  ne  se  porte  plus  sur  un  mot 
sous-entendu  ; l’attention  se  Hxe  sur  le  substantif 
collectif  combien  et  sur  le  pronom  en,  qui  en  est 
le  complément  déterminatif;  ces  dent  mots,  for- 


(t)  Dan»  cette  phrase  : De»  fleur»,  j’en  ai  cueilli . le  pronom 
en  fit  dit  partitif,  parce  qu’il  o’eiprime  pa*  la  totalité  des 
peurs,  il  nVo  désigne  qu’une  partie. 
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mant  a 'or*  le  complément  direct  du  jMr/ûi/jequi 
suit,  en  commandent  l'accord. 

On  écrira  de  même  : autant  de  bataille*  U a 
livrées,  autant  il  i7i  a gagnées. — Des  fautes,  que  j’en 
ai  commises! 

Telle  est  l'opinion  de  nos  meilleurs  Grammai- 
riens, «le  Domergue,  de  Lemare,  de  Besclier,  de 
Vanier,  de  Bourson,  etc.,  qui  s'appuient  sur  l’au- 
torité île  Voltaire,  de  J. -J.  Rousseau,  de  l.a  Fon- 
taine, de  Racine,  de  Buffon  et  de  Massillon. 

Combien  en  ai-on  r us,  jusqu'aux  pied*  d-s  autels, 

Porter  un  cifeir  pétri  de  penchant*  criminels  ! 

(Voltaire.) 

Combien  ru  ai-je  rus,  je  dis  des  plus  huppés, 

A souffler  dans  leurs  doigts , dan*  ma  cour  occupes. 

(Ricins.) 

Combien  j'en  ai  déjà  passés! 

(J. -J.  Rousseau.) 

Mais  pourquoi  écrit-on  ù l’interrogatif  : des 
fleurs  combien  en  avez-vous  cueilli?  Des  jmges, 
combien  en  avez-vous  fait? 

C'e*t  qu’il  y a ici  une  espèce  d’incertitude  sur  le 
nombre  de  fleurs  cueillies,  de  pages  faites,  et  que 
le  pronom  en,  expression  vague,  ne  rappelle  pas 
assez  le  substantif,  ne  fixe  pas  assez  l’esprit  sur 
lui  : l'exclamation,  l'affirmation,  appellent  l'ac- 
cord, et  l'interrogation  et  le  doute  semblent  le 
repousser,  d u moins  dans  ce  cas;  aussi  dira-t-on 
bien,  de  même  sans  accord  : je  ne  sais,  je  ne  nota 
pa%,  dires-moi  combien  vous  en  avez  fait.  Le  mot 
combien  est  d'ailleurs  ici  complément  du  premier 
verbe,  ce  qui  établit  une  différence  sensible  entre 
ces  phrases  et  les  propositions  où  l’accord  a lieu. 

Nota.  Si  l'expression  de  quantité  ne  joue  pas  le 
rôle  de  substantif,  si  elle  n’est  pas  suivie  du  pro- 
nom en,  qui  la  détermine,  le  participe  reste  inva- 
riable : 

/ en  ni  beaucoup  lu  ; if  en  a tant  vu  ; nous  en 
avons  assez  fait  ; ii  en  a trop  pris,  etc. 

J’en  ai  beaucoup  vu  qui  philosophaient  bien  plus 
doctement  que  moi. 

feu  ai  bien  lu. 

Les  mots  beaucoup,  tant , etc.,  sont  des  adver- 
bes qu'on  peut  placer  après  le  participe  : j'en  ni 
lu  beaucoup;  il  en  a vu  tant. 

Un  écrira  de  même,  quoique  l'adverbe  précède 
le  pronom  en  : H se  défie  des  amis,  tant  il  en  a vu 
d’infidèles,  parce  que  tant  ne  remplit  pas  ici  la 
fouciion  de  substantif. 

OBSERVATIONS. 

1*  Il  a écrit  plus  d’ouvrages  que  vous  n’en  avez 
lu. 

Le  complément  sous-entendu  n’est  pas  toujours 
facile  à saisir,  comme  dans  cet  exemple, qui  peut 
être  analyse  ou  expliqué  de  ta  manière  suivante  ; 


FRANÇAISE. 

Jl  a écrit  plus  (f  ouvrages^  cl  vous  en  avez  lu  iroios, 
un  moindre  nombre. 

l.a  conjonction  et  remplace  que  ; le  ne,  amené 
par  la  louqiaraison,  disparaît,  cl  le  complément 
sous-entendu  est  un  moindre  nombre. 

On  pourrait  encore  l'exp'iquer  ainsi  : 

Il  a cnit  des  ouvrages  en  grande  quantité,  et 
vous  avez  tu  d autres  ouvrages  en  ntoinJrc  quan - 
tité. 

Dans  tous  les  cas,  le  participe  doit  rester  inva- 
riable, ?e  pronom  en  n etint  pas  précédé,  dans  la 
même  proposition,  d'une  expression  de  quantité 
employée  substantivement. 

Quelques  auteursont,  par  inattention,  fait  accor- 
der le  participe ; c’est  une  orthographe  qu'il  est 
bien  difficile  de  justifier  : d'ailleurs  les  éditions 
varient  sur  la  plupart  des  exemples  qu’on  cite 
â l’appui  de  l’accord. 

2 a Cet  homme  m’a  obligé;  les  sen'iccs  que  j’en 
ai  reçus  me  pénètrent  de  re t onna* tsnn  e . 

Il  est  évident  que  cet  ex*  triple  n’est  poinl  dans 
l'analogie  des  precedents  : le  pronom  en  n’y  est 
[joint  puililifoudetmiiinaiildu  complément  ri'recl; 
il  représente  le  substantif  homm  * , et  signifie  </( 
lui . Le  complément  direct  du  participe  est  le  pro- 
nom que,  exprimant  les  services . 

— Un  écrit  généralement  au  singulier  masculin  : 
De  cette  liqueur,  combien  j’en  ai  bu  ! Que  i’en  ai 
pris  ! /le  la  gloire,  moins  il  en  a désiré,  plus  il  en  a 
obtenu,  etc. 

C’est  sans  doute  parce  que  l’idée  de  quantité  nu- 
mérique s’effaçant,  l’expression  devient  plus  vague; 
et  le  participe , en  rapport  avec  le  pronom  en  in- 
déterminé, l'esteau  masculin  singulier. 

Quand  ce  pronom  précédé  d’une  expression  de 
quantité  représente  un  substantif  pluriel,  il  ex- 
prime une  fraction  d’un  tout  qui  a des  parties 
distinct!  s,  et  l'accord  a lieu  ; tandis  que  si  le  sub- 
stantif est  au  .singulier,  ce  mémo  pronom  exprime 
une  partie  d’un  tout  unique,  et  de  la  l'inaccord, 
que  l’usage  admet  généralement. 

M.  Bescher  étend  cette  observation  an  substantif 
même,  et  veut  qu’on  écrive  : 

Que  de  schnee  il  s'est  acquis  ! 

Voyez  q ue.  d’herbe  il  a foulé! 

Autant  de  sagesse  il  a montré. 

Plut  de  défiance  il  a eu,  moins  de  confiance  il 
s'est  attiré. 

Cependant  il  y a des  cas  où  l’accord  doit  se  faire 
avec  le  su|i*ianiif,  et  d’autres  avec  l’expression 
de  quantité  qui  le  précède  ; ainsi  je  dirais  avec 
Racine  : 

Jamais  tant  de  vertu  fut-rff#  couronnée? 

(Esthsb.) 

avec  Voltaire  : 

Tant  de  témérité  serait  bientôt  punie. 
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avec  La  Chaussée  : 

Tant  de  délicatesse  est  fausse  ou  dangereuse; 

Mais  je  tliraisaiiSbi  : 

Couinieiii  tant  île  vertu  peut-il  être  ignoré  ! 

Jamais  tan  idc  vertu  n'a  été  réuni  a tant  tfinlel - ' 
li genre;  (Charles  Nodier.) 

Plus  de  sivèntè  serait  dangereux; 

parce  que  l'esprit  se  porte  principalement  sur  les 
mots  tant  et  plus. 

L’accord  dans  ce  ras  dépend  donc  du  point  de 
vue  (Voy.  la  quatorzième  observait*  ri),  et  il  ne  se- 
rait pas  raisonnable  de  ne  consulter  que  le  maté- 
riel des  mots. 

C’est  dans  le  même  sens  que  Boin  villiers  a écrit  : 

Que  de  magnificence  le  Créateur  a déployée 
dans  ce  vaste  univers! 

Autant  de  fortune  nous  avons  amassée,  autant 
de  sollicitude  nous  avons  eue  pour  la  concerner. 

Lemarc,  qui  cite  l'exemple  de  Voltaire,  ne  le 
contredit  jus. 

Volney  a écrit  : 

Comment  s'est  éclipsé  tant  de  gloire! 

Il  aurait  pu  (‘gaiement  mettre  le  participe  au  fémi- 
nin singulier. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  déduire  cette 
règle  : 

Le  participe  passé  précédé  du  pronom  en  ( parti - 
tif)  ne  varie  que  quand  ce  pronom,  complément  dé- 
terminatif d’une  expression  de  quantité,  repré- 
sente un  substantif  pluriel,  et  qu’il  ne  se  trouve 
pas  dans  une  phrase  interrogative  ou  dubitative. 

ONZIÈME  OBSERVATION. 

Complément*  avec  lesquels  une  proposition  est  sous- 

entendue. 

Que  d'années  il  a vécu  ! 

Un  dit  : Vivre  cent  uns;  dormir  dix  heure s;  mar- 
cher deux  jours. 

Dana  ces  expressions,  il  y a évidemment  une 
ellipse,  celle  de  la  préposition  durant  : vivre  du- 
rant cent  ans,  etc.;  de  sorte  que  cent  ans,  dix 
heures,  deux  jours,  ne  peuvent  être  cons  dérés 
comme  comptent  nts  directs  des  verbes  vivre, dor- 
mir, marcher;  aussi  écrit-on  sans  accord  : Les 
ccnt  ans  qu’il  a vécu  ; Us  dit  heures  qu'il  a dormi; 
les  deux  jours  qriil  a marche;  c’esi-a-dire  : tes 
cent  ans  durant  lesquels  il  a vécu,  etc. 

Oui , c’est  moi  qui  voudrais  effacer  de  ma  vie  j 

Les  jouis  que  j ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 

(Corneille.) 

Il  nous  semble  qu’on  doit  écrire  de  même  : Ces 
années,  il  les  a vécu  dans  l’infortune.  — Je  n'ai 
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dormi  que  deux  heures,  mats  je  les  ai  dormi  sans 
interruption . 

C’est  ainsi  que  M.  de  Jouy  a dit  : 

J'ai  encore  quelques  jours  devant  moi,  je  veux 
les  v lire  tout  entiers. 

(Ermite  de  la  Chausséc-d’Antin.) 

J. -J.  Rousseau  a eciit  : 

Oncroira  que  ccs  huit  jours  me  durèrent  huit  iiè- 
cles  : tout  au  contraire,  j’aurais  voulu  qu'ils  les 
eimeut  dure  en  effet . (Confessions,  livre  V.) 

observation. 

On  a sans  doute  dit  aussi  par  ellipse  : 

Ce  ballot  pèse  cent  livres. 

Ce  livre  coûte  vingt  francs. 

Ce  cheval  faut  ccnt  louis. 

Les  prépositions  moyennant  ou  avec  ont  pu  être 
sous-entendues,  el  l’on  a pu  écrire  consequemment 
I sans  accord  : 

Les  cent  livres  que  ce  ballot  a pesé. 

Les  vingt  francs  que  ce  lune  a coûté. 

Les  cent  louis  que  ce  cheval  a valu. 

Mais  aujourd'hui  ces  expressions  ne  sont  plus 
dans  l'analogie  des  precedentes,  où  l’ellipse  est  fa- 
! elle  a remplir  ; ici  elle  est  tellement  effacée,  que 
j la  phrase  sans  ellipse  ne  serait  pas  française,  et 
on  peut  douter  même  qu’elle  l’ail  jamais  été. 

Ces  verbes  peser,  couler,  valoir , sont  donc  en- 
tièrement liasses  à l’état  de  transitifs,  et  doivent 
être  considérés  et  orthographies  comme  tels  ; ainsi 
l’on  écrira  ; 

Au  sens  propre  : 

Les  cent  francs  quil  a coûtés. 

La  somme  quil  a value. 

Et  au  sens  liguré  ; 

Les  pleurs  quil  m'a  coûtés. 

La  considération  quil  m’a  value. 

Cinquante  familles  seraient  riches  des  sommes 
que  celle  maison  a coûtées.  (De  Théis.) 

Que  de  pleurs  son  départ  m'aurait  coûtés! 

(J. -J.  Rousseau.) 

DOUZIÈME  OBSERVATION. 

Participes  passés  construits  avec  un  verbe  impersonnel. 

Les  grandes  chaleurs  qu'il  a fait  ont  beaucoup 
nui. 

Les  grandes  chaleurs  qu'il  y a eu  ont  beaucoup 
nui. 

Quand  on  dit  d’un  homme  : il  a fait  un  voyage, 
il  y a eu  du  plaisir  ; le  pronom  il  est  en  rapport 
avec  un  substantif  déterminé  ; mais  dans  il  a fait 
froid,  ilyaeu  de  grandes  chalturs,  il  faut  des  livres, 
il  pleut,  il  neige,  etc.,  ce  même  proqom  est  indé- 
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terminé;  H ne  représente  pas  un  substantif  précé- 
demment énoncé,  et  l’on  sait  que  dans  ce  cas  le 
verbe  est  dit  i mpersonnel.  Ce  verbe  est  essentiel- 
lement in  transitif,  et  le  complément  qu’il  parait 
avoir  ne  peut  être  direct;  ainsi  l’on  écrira  sans 
accord  : 

Les  chaleurs  qu’il  a fait,  quil  y a eu  (ce  qui 
signifie  qui  ont  existé). 

Les  livres  quil  a fallu. 

Les  sommes  quil  m'en  a coûté,  etc. 

De  là  cette  règle  donnée  par  tous  les  Grammai- 
riens : 

Le  participe  d'un  verl>e  impersonnel  est  tou- 
jours invariable. 

Lorsque  le  gouvernement  fut  devenu  monarchi- 
que, on  laissa  cet  abus  à cause  des  inconvénients 
qu’il  y aurait  eu  à le  changer.  (Vertot.) 


TREIZIÈME  OBSERVATION. 

Participes  passés  se  rapportant  ou  pronom  XX  en  rela- 
tion avec  un  adjectif  ou  avec  une  proposition. 

Celle  promenade  a été  plus  agréable  que  je  ne 
Tarait  cru. 

Le  participe  cru  s’accorde  bien  ici  avec  le  pro- 
nom T;  mais  ce  pronom  ne  représente  pas  le  sub- 
stantif promenade,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
exemptes  suivants  : Cette  promenade  est  plus  agréa - 
ble  que  je  ne  le  croyais.  — Ces  promenades  sont 
plus  agréables  que  je  ne  le  croyais , que  je  ne  Ta- 
t'ai  t cru. 

Ce  pronom  est  invariable  ; il  reste  au  masculin 
singulier,  parce  qu’il  signifie  cela,  ou  qu’il  repré- 
sente un  adjectif  ou  une  proposition,  qui  n'ont  par 
eux-mêmes  ni  genre  ni  nombre. 

Que  je  ne  l’avais  cru  signifie  que  je  n’avais  cru 
cela,  ou  quelle  était  agréable. 

Quand  le  participe  est  précédé  du  pronom  le 
en  rapport  avec  un  adjectif  ou  une  proposition,  il 
reste  au  masculin  singulier. 

La  chose  était  plus  sérieuse  que  nous  ne  l'aidons 
pensé  cC abord.  (Le  Sage.) 

5a  vertu  était  aussi  pure  quon  l’avait  cru  jus- 
qu’alors. (Vbrtot.) 

Mais  on  écrira  avec  l’accord  : Cette  chose  nest 
pas  telle  que  vous  me  l'avez  annoncée,  parce  qu’on 
peut  dire  au  pluriel  : ces  choses  ne  sont  pas  telles 
que  vous  me  les  avez  annoncées. 

On  écrit  aussi  : 

comme  il  Ta  dé- 
sirée. 

comme  il  Ta  dé- 
siré. 

Dans  le  premier  cas,  le  désir  porte  sur  les  qua- 
lités de  la  femme  : il  a désiré  une  femme  riche, 
mais  bonne,  sage,  économe  : dans  le  second  cas, 


Il  épouse  une  femme  riche. 


le  désir  n’a  pour  but  que  l’action  d’épouser  une 
femme  riche,  quelle  quelle  soit  d'ailleurs. 

C’est  ainsi  qu’ou  écrit  : 

Cette  figure,  comme  nou*  Vouons  vue,  parait 
horrible. 

Cette  figure , comme  nous  l'avons  vu,  a/tire  tous 
les  regards. 


QUATORZIÈME  OBSERVATION. 

Participes  passés  précédés  de  plusieurs  substantif» , 
et  ne  devant  s’accorder  qu’avee  un  seul. 

Il  a vu  disparaître  la  foule  de  flatteurs  que  fa 
fortune  avait  formée  autour  de  lui. 

Il  a vu  disparaître  cette  foule  de  flatteurs  que  sa 
fortune  avait  attirés  autour  de  lui. 

Dans  le  premier  exemple,  on  peut,  avant  Té* 
nonciation  du  partkifie  formée,  faire  rapporter  le 
pronom  conjonctif  que  aussi  bien  au  substantif 
flatteurs  qu’au  substantif /ou/r;  mais  en  cherchant 
avd  c lequel  de  ces  deux  substantifs  il  est  le  plus 
en  rapport  d'idée,  on  trouve  que  c’est  avec  foule; 
c’est  la  foule  qui  est  formée.  Le  pronom  que  se 
rapporte  donc  à ce  substantif,  qui  commande  l'ac- 
cord. 

Dans  le  second  exemple,  le  rapport  du  parti- 
cipe attirés  a lieu  avec  flatteurs;  de  là  le  masculin 
pluriel. 

Quand  un  participe  passé  est  précédé  de  plu- 
sieurs substantifs  auxquels  il  peut  se  rapporter, 
il  faut  chercher,  pour  l’accord,  celui  qui  est  le 
plus  en  rapport  d'idee  avec  lui.  C’est  ce  que  nous 
avons  déjà  observé  pour  l’accord  de  l’adjectif  et 
du  verbe. 

Voici  d’antres  exemples  dont  on  reconnaîtra 
facilement  l’analogie  avec  nos  régies  sur  l'accord 
de  l’adjectif  et  du  veibe  : 

Quelle  quantité  de  pierres  on  a tirées  de  cette 
carrière  / 

J’eus  une  maladie  assez  sérieuse,  causée  par  la 
trop  grande  quantité  de  liqueurs  que  j’avais  bue. 

(Florian.) 

Comment  pourrais-je , madame,  arrêter  ce  tor- 
rent de  larmes  que  le  temps  n'a  pas  épuisé,  que 
tant  de  justes  sujets  de  joie  n’ont  pas  tari? 

(Bossuet.) 

On  écrirait  au  pluriel  : • 

Ce  torrent  de  larmes  qu’il  a essuyées. 

Que  voit-il  (le  pécheur)  dans  cette  longue  suite 
de  jours  qu'il  a passés  #i*r  la  terre  ? 

(Massillon.) 

Quel  déluge  de  maux  n’avaii-il  pas  répandu  fur 
la  terre?  (Idem.) 

C’est  sa  fille,  aussi  bien  que  ses  fils,  qu’il  a dés- 
herbée. 
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C'est  un  homme  ou  une  femme  qu’on  a assas- 
sinée. 

C'en  la  moitié  du  camp  qu'on  a brûlée. 

Turenne  etl  un  des  meilleurs  généraux  qu'ait 
produits  la  France. 

C’est  plus  le  général  que  les  officiers,  qu’on  a 

blâmé. 

Ccst  moins  le  général  que  les  officiers  qu'en  a 
blâmés. 

— Le  peu  d’affection  que  vous  lui  aves  témoi- 
gnée, fui  a rendu  le  courage. 

Le  peu  d’affection  que  roui  lui  aves  témoigné, 
l'a  découragé. 

On  voit  encore  ici  l’application  de  la  règle  pré- 
cédente : l'accord  avec  le  mot  dominant  dans  la 
pensée. 

Nous  croyons  cependant  devoir  ajouter  l’obser- 
vation suivante  : 

Dans  le  premier  exemple,  il  s'agit  (C affection 
témoignée , quoique  en  petite  quantité  ; dans  le  se- 
cond, le  participe  est  plus  en  rapport  d'idée  avec 
peu  qu’avec  affection  ; ce  mol  peu  exprime  alors 
une  très- faible  quantité,  ou  plutôt,  par  euphémisme, 
une  idée  de  manque,  de  defaut,  d’absence  totale. 

Il  est  évident  que  le  mol  peu  a le  seusde  manque 
dans  les  exemples  suivants  : 

Le  peu  de  regret  que  Louis  XV  montra  à la 
mort  de  la  marquise  de  Pompadour,  fit  juger  qu'il 
se  félicitait  d'ilre  délivré  d'une  maltresse  impé- 
rieuse et  insolente.  (MillÔt.) 

Ils  sautèrent  û terre  sans  regarder  M.  le  Prieur, 
ni  mndemoiifffe  sa  sœur,  gui  fui  très-eboquée  du 
peu  d'atlcntiun,  qu'on  avait  pour  elle. 

(Voltaire.) 

Je  fus  révolté  de  C obstination  d'Amélie,  des 
mystères  de  ses  paroles,  et  de  son  peu  de  confiance 
en  mon  amitié.  (Chateaubriand.) 

Ces  auteurs  auraient  certainement  écrit  au  mas- 
culin singulier  : 

Elle  fut  Ircs-choquéc  du  peu  d' attention  qu’on 
avait  eu  pour  elle. 

Je  fus  révolté  du  peu  de  confiance  quelle  amit 
eu  en  mon  amitié. 

C’est  dans  le  même  sens  que  Le  Sage  a dit  : 

Il  ne  laissa  pourtant  pas,  en  lui  donnant  des 
marques  de  son  affection,  de  lui  reprocher  le  peu 
de  confiance  qu'il  avait  eu  en  fui. 

Voici  quelques  exemples  analogues  : 

Mais  d oit  riennent  ces  diffiiultcs,  si  ce  n’est  du 
peu  d' application  qu'on  g n donné  jusqu'ici  ? 

(Beaczée.) 

Malgré  le  peu  d approbation  qu'a  eu  la  saignée 
île  M.  le  comte,  j'ai  très-grande  foi  à La  Métrie. 

(Voltaire.) 

Le  peu  de  sûreté  qlte  j'ai  vu  pour  nui  vie,  à re- 


tourner à i\'aptcs,my  a fait  renoncer  pour  toujours. 

(Molière.) 

Le  mot  peu  commande  aussi  l'accord,  lorsqu’il 
réveille  l’idée  d’une  très-petite  quantité,  d'une  trop 
faible  quantité  : 

Le  peu  île  chevaux  que  nous  avons  eu  pour  le 
service  de  l'artillerie,  nous  a fait  perdre  la  bataille. 

Tandis  qu’on  écrira  au  pluriel  : 

Le  peu  de  chevaux  qu'on  nous  a donnés,  étant 
exténués,  n'ont  pu  noos  servir. 

Le  peu  de  talents  et  de  connaissances  que  Chris- 
tine avait  remarques  en  lui,  ne  t arait  pus  empê- 
chée de  lui  confier  le  soin  de  ses  a/faircs. 

(D’Alf.iibert.) 

Mais  si  le  mol  peu  ne  signifie,  ni  manque,  ni 
une  très  petite  quantité,  une  trop  faible  quantité,  il 
n’attire  plus  l'attention,  et  ne  commande  plus  l'ac- 
cord : 

Je  ne  crois  pas  que  j'eusse  besoin  de  ect  exemple 
d’Euripide  pour  justifier  le  peu  de  liberté  que  j'ai 
prise.  (Racine.) 

Je  ne  parlerai  pas  du  peu  de  capacité  que  j'ai 
acquise  dans  les  armées.  (Vertot.) 

A'oui  avions  eu  cependant  des  Montaigne,  des 
Charron,  des  de  Thou,  des  l llospital;  mais  le  peu 
de  lumière  qu'ils  avaient  apportée  était  éteinte. 

ULTNZIÈUE  observation. 


Participes  passés  employés  dans  les  temps  composé» 
des  verbes  réfléchis,  où  l'auxiliaire  EtRB  remplace 
l'auxiliaire  avoir. 


Elle  s'est  blessée,  elle  s'esl  donné  la  mort. 

Que  de  peines  elle  s'est  données  ! 

Les  [êtes  se  sont  succédé. 

On  dit  : Je  me  suis,  tu  t’ei  blessé,  elle  s’est  bles- 
sée, etc.,  pour  : je  m'ai  blessé,  lu  t’as  blessé,  elle 
s'a  blessée,  etc. 

Dans  1rs  temps  composés  des  verbes  réfléchis, 
l’auxiliaire  être  remplace  donc  l'auxiliaire  avoir  ; 
mais  ce  changement  n'exerce  aucune  influence 
sur  l'orthographe  du  participe  /tassé,  qui  suit  la 
deuxième  règle  , ou  rentre  dans  les  observations 
qui  en  dépendent. 

Il  s'agit  seulement  de  remplacer  le  verbe  être 
par  le  verbe  avoir,  dans  la  question  à faire  pour 
trouver  le  complément  direct  : elle  s'esl  blessée, 
elle  a blessé  gui  ? se,  soi.  — Ils  se  sont  succédé, 
ils  ont  succédé  qui?  ou  quoi'!  — Rien. 

Voici  une  série  d’exemples  analogues  aux  di- 
verses observations  : 


1 . Ce  domestique  nous 
a fidèlement  servis. 

Ce  litre  nous  a bien 
servi. 


Ils  se  sont  aidé  à des- 
cendre. 

Ils  sc  tout  aidés  dam 
leurs  besoins. 
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2.  On  les  a crus  cou- 
pables, parce  qu’on  les  a 
vus  embarrassés. 

5.  Rien  ne  peut  sup- 
pléer la  joie  qu’ont  ôtce 
les  remords. 

4.  Éludiez  la  leçon  que 
vous  avez  oublié  d’ap- 
prendre. 

Étudiez  la  leçon  quon 
vous  a donnée  à appren- 
dre, 

5.  Ce  sont  des  choses 
que  fai  pensé  que  vous 
feriez. 

Ce  sont  des  choses  que 
j'ai  cru  utile  de  faire. 

6.  Ce  sont  des  choses 
que  j ai  pensé  faire,  que 
j'ai  cru  devoir  faire. 

Il  a rendu  tous  les  ser- 
vices qu  it  a pu  {rendre.) 

Ces  acteurs  que  j’ai 
vus  jouer,  je  les  ai  en- 
tendu applaudir. 


7.  On  1rs  a fait  sortir. 
On  Us  a fait  punir. 

8.  Les  personnes  qu’on 
a crues  avoir  été  griève- 
ment blessées,  n ont  reçu 


çu  que  de  légbrts  contu- 
sions. 

9.  C'est  une  affaire  que 
je  leur  ai  laisse  démêler 
ensemble. 

10.  Des  fleurs,  j'en  ai 
cueilli;  ronfden  j’en  ai 
cueillies!  combien  en 
avez-vnu*  cueilli?  J'en 
ai  beaucoup  cueilli. 


De  celte  liqueur,  com- 
bien j en  ai  bu  ! 

11.  Que  d’années  il  a 
vécu! 

12.  Les  grandes  c ha- 


lls se  sont  crus  perdus, 
ils  se  sont  dits  étrangers. 

Quelle  gloire  s' est  ac- 
quise Alexandre. 

EUe  s est  proposé  de 
vous  peindre. 

Elle  s'est  proposée 
pour  vous  peindre . 

Ce  sont  des  choses 
qu’ils  se  sont  cru  permis 
de  faire,  et  qu'ils  se  sont 
imaginéqu'ou  tolérerait. 

Ce  sont  des  choses 
quelle  s' est  imaginé  pou- 
voir faire. 

Elle  aurait  fait  toutes  j 
les  choses  quelle  se  serait 
imaniné  (de  faire). 

Elle  s'est  laissée  tom • \ 


Elle  s'est  laissé  trom- 
per. 

EUe  s'est  fait  mourir. 
Pointdecasanalogue. 


Les  entremises qu  elle 
imaginé  devoir 
réussir, ont  complètement 
échoué. 

Point  de  cas  analogue . 


Des  peines,  je  m’en 
suis  donné;  combien  je 
m'en  suis  données!  De 
ce»  livres , combien  vous 
en  êtes-vous  procuré?  Je 
m'en  suit  trop  acheté. 
De  la  peine,  que  je  m’en 
suis  donué  ! 


Point (.e cas  analogue. 
Que  or  fautes  il  s’est 


que  (le  légères  vont  usions. 

Les  personnes  qu'on 
m’a  assuré  avoir  étogriè-  * est 
ventent  blessées,  n ont  re- 


leurs quil  a fait  ont  beau- 
coup nui. 

15.  Cette  promenade 
a été  plus  agréable  que 
je  ne  Tarai*  cru. 

14.  Il  a vu  disparaî- 
tre la  foule  de  flatteurs , 
que  sa  fortune  avait  for- 
mée autour  de  lui. 

Il  a ru  disparahre 
cette  foule  de  flâneurs 
que  sa  fortune  avait  at- 
tirés autour  de  lui. 

Le  peu  d’affection  que 
vous  lui  am  témoignée, 
lui  a rendu  le  courage. 

Le  peu  d'affection  que 
vous  lui  avez  témoigné 
l’a  découragé. 


trouvé  dans  cet  os* 
t rage  (I)/ 

La  chose  est  plus  facile 
que  je  ne  me  l’étais  iina* 
giné. 

C'est  le  bonheur  du 
peuple,  plutôt  que  sa  pro- 
pre gloire,  qu'il  s’est 
proposé. 

Quelle  quantité  de 
matériaux,  il  s est  procu- 


re peu  de  peine  <ju’»l 
s'est  donnée  fa  fatigué . 

Le  peu  de  peine  quil 
s’est  donné  me  prouve 
son  indifférence. 

Il  y a cependant  quelques  cas  où  la  question 
n’amène  pas  une  réponse  s»  induisante,  où  le  sens 
figuré  du  verbe  réfléchi  rend  difficile  la  décompo- 
sition grammaiiiale,  comme  dans  se  douter,  s’a- 
percevoir de  quelque  chose,  s'attaquer  à quelqu'un, 
s’entpaier  d’un  objet,  s'abstenir,  s'éehapprr,  etc. 

Nous  allons  examiner  chacune  de  ces  difficultés, 
et  donner  un  moyen  de  les  résoudre. 


Cette  maison  s est  bâtie  ru  quelques  mois. 

On  dit  figuré  ment  qu’une  maison  sc  bâtit,  sc 
démolit,  se  vend,  sc  loue,  pour  : on  la  bâtit, h 
I démolit,  on  la  vend,  on  la  loue  ; mais  puis  jue,  d-ns 
ce  cas.  on  prend  le  passif  pour  l’actif,  iVlfel  poif 
la  cau>e,  en  attribuant  à un  objet  une  action  ijuil 
reçoit,  et  qtul  est  incapable  d’exécuter,  il  ne  faut 
le  considérer  que  dans  son  sens  figure,  et  faire  11 
question  comme  si  cet  objet  agissait  reell**ti»eot . 

Cette  maison  s’est  Lûlie.  — Cille  maison  a bâti, 
quoi?  — Sc,  Soi. 

Elle  ne  n’est  pas  abstenue  de  manger , et  s en 
est  repartie» 

On  ne  dit  point  abstenir  quelqu'un,  repentir  quel- 
qu’un; la  question  : elle  a abstenu  qui?  rcpuR®* 
donc,  et  ne  peut  amener  aucune  réponse  aaüa*tf' 
sanie. 

Ces  verbes sont  essenii»  Tem*  ni  réfléchis,  c est- 
à -due  qu  ils  ne  peuvent  se  conjuguer  >ans  les  pro- 
nonctco  np!cint  nts  me,  te, se,  nous,  vous  :jcm  ubt- 
1 tiens,  tu  le  rpen%,  etc.  u 

Tout  participe  d’un  verbe  essentiellement  ré- 
fléchi, s'accorde  avec  le  pronom  complément  <1® 
j le  précède,  et  qui  est  identique  avec  le  sujet  :«  “ 
l s’e*f  agenouillée . if«  se  sont  co  iés;  nous  nous  en 
J sommes  emparés;  elle  s est  moquée  de  nous,  etc* 


j (t)  Ici  il  y a réellement  accord  avec  le  pronom  $r> 
i arec  l’imperioiinel  il,  dont  que  de  fautes  «»t  le  détama®*® . 
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On  excepte  seulement  le  participe  du  verbe 
s’arroger,  qui  suit  la  règle  générale  : ils  se  sont 
arrogé  des  droils;  les  droits  qu'ils  se  sont  arro- 
gés. 

La  raison  de  l’accord  des  participes  des  verbes 
essentiellement  réfléchis  est  dans  la  décomposition 
étymologique  de  ces  vérités  : s'abstenir,  c’est  se 
tenir  loin  de;  s’emparer,  se  meure  en  part,enpos • 
sessum;  se  repentir , se  meure  en  peine  à cause,  etc. 

ils  i’ étaient  persuadés  que  personne  n’oserait  les 
contredire.  ( Dictionnaire  de  l’ Académie.) 

{L’/icadcmic  a corrigé  celte  faute  dans  sa  der- 
nière édition.  ) 

Lemare  condamne  l’accord  du  participe  per- 
suudé  dans  cette  phrase,  parce  qu’il  regarde  s’ 
comme  complément  indirect,  et  la  proposiiion  que 
personne  n oserait  les  contredire  comme  complé- 
ment direct. 

Cependant  cet  accord  est  justifié  par  des  exem- 
ples de  BufFon,  de  Boileau,  de  La  Harpe,  et  d'au- 
tres hons  auteurs. 

L’inaccord  aurait  aussi  sa  raison,  puisqu'on  dit 
persuader  quelqu'un  de  quelque  chose,  et  persua- 
der quelque  chose  à quelqu’un.  Dans  le  premier 
cas,  la  persuasion  est  plus  intime,  die  est  fondée, 
et  c’est  là  le  sens  de  se  persuader  que. 

Observez  que  le  mut  que  e»l  au>si  bien  tradui- 
sible par  de  ceci,  que  par  ceci  : tls  se  sont  plaints 
qu’on  voulut  les  tromper  ; de  sorte  que  ce  mot  ne 
peut  pas  toujours  eire  considéré  connue  régime 
direct,  ainsi  que  le  voudrait  Lemare. 

Il  n’en  est  pas  dq  nié. ne  de  la  phrase  suivante 

1U  se  sont  imaginé  que  personne  n oserait  les 
contredire;  parce  que  le  mot  que,  traduisible  par 
ccci,  est  considéré  comme  rég'ine  direct. 

Elle  s est  aperçue  de  cela;  elle  s 'en  était  doutée; 
elle  seul  tue. 

Que'ques  verbes,  accidentellement  réfléchis, 
tels  que  s’apercevoir  de.  quelque  chose,  se  douter, 
se  taire,  s’attaquer  à quelqu’un,  s échapper,  etc., 
ré,>i«lcnl  plus  ou  moins  a la  décomposition  gram- 
maticale, qui  noaiistail  point  l'esprit;  en  effet, 
on  ne  dit  pas  : douter  quelqu’un,  taire  quelqu'un, 
échapper  quelqu’un  ; et  attaquer  soi  à quelqu'un 
apercevoir  soi  de  q lelque  chose,  ne  piéientent 
pas  un  sens  sa:idaisant.  Cependant  les  paiticipes 
passés  de  ces  vcriies  s'accordent  avec  le  pronom 
complément  qui  les  précédé,  sans  doute  parce  que 
l’esprit  voit  dans  four  décomposition  quelque  rai- 
son de  cet  are  n d : Elle  s’est  doutée  [elle  s’est  mise 
en  doute)  ; elle  s est  i ue  ( elle  s’est  tenue  en  si  ente); 
elles"  c*t  attaquée  à moi  ( tlle  s est  mise  en  attaque 
* contre  moi)  ; elle  IM  aperçue  de  cela  (elle  s'est 
mise  ru  perception,  eu  vue  de  cela). 

Je  ne  tu  us  pas,  continue  il.  Boni  fa  ce , à l'expli- 
cation que  je  donne,  on  peut  en  trouver  une  meil- 
leure; mais  toutefois  est -il  certain  que  , dans  ce 


cas,  le  participé  s'accorde,  quelle  que  soit  la  rai- 
son de  cet  accord. 

On  pourrait  s'en  tenir  à la  règle  suivante  : 

Le  participe  d’un  verbe  réfléchi  s'accorde  avec 
le  pronom  complément  qui  le  précède,  et  qui  est 
identique  avec  le  sujet,  si  ce  complément  ne  peut 
être  indirect,  c’est-à-dire  se  tourner  par  n soi, 
en  soi.  Otte  règle  s’applique  surtout  aux  trois 
cas  précédents,  où  la  question  ne  peut  être  posée 
d'une  maniéré  satisfaisante. 

(Alexandre  Boniface.) 

Le  savant  lexicographe  M.  Vanier  a traité  du 
participe  dans  son  dictionnaire,  et  il  s’en  est  ac- 
quitte en  homme  véritablement  lettré,  en  homme 
sensément  avide  du  progrès  raisonnable  et  surtout 
raisonné.  Nous  n'admettons  pas,  comme  nôtre* f 
toutes  les  vues  sous  lesquelles  il  envisage  la  ques- 
tion; nousré|  u lions  principlement  de  toutes  nos 
forces  les  termes  forgés  par  le  néologisme  gram- 
matical; mais  oii  se  rappellera  que  nous  devons 
enregistrer  pour  les  savants  tout  ce  qui  tient  réel- 
lement nu  domaine  de  1a  science;  laissons  donc 
parler  M.  Vanier  : 

Les  Latins  ont  trois  sortes  de  participes  et  tous 
trois  adjectifs  : un  dit  présent,  un  futur,  et  l’autre 
surnommé  passé  ou  passif. 

Les  Grammairiens  qui  nous  ont  fiait  nos  rudi- 
ments, à l’instar  de  ceux  du  Latium,  ont  introduit 
citez  nous  toute  la  nomenclature  latine,  et  ils  ont 
appelé  partit  ipc  présent  un  mol  qui  n'est  signe 
d’aucun  temps,  et  participe  pass  f un  mot  qui 
n’exprime  aucune  action  soufferte,  y u and  une  fois 
on  fait  un  faux  pas  , il  est  dilficile  de  n*en 
1*8  foire  un  second,  un  troisième,  tout  en  voulant 
se  retirer  du  bourbier  dans  b quel  on  s’etait  en- 
foncé; et  voilà  posii bernent  ce  qui  est  arrivé.  De 
là  un  princrjie  mal  poé,  des  régi*  s mal  faites,  et 
les  nombreuses  exceptions  qui  en  déroulent  ; vé- 
ritable labyrinthe  « ù la  raison  se  perd.  Laissons 
donc  celte  vieille  friperie  de  l’ancienne  école , et 
abordons  la  questiou  franchement. 


DU  mAiEStfu  PARTICIPE  PRÉSENT. 

Tous  les  mots  en  ont,  tirés  d’un  verbe,  comme 
écoutant,  d’écouter;  tenant,  de  tenir;  voyant,  de 
vo  r,  et  faisant,  de  faire,  étaient  autrefois  partici- 
pes , c’est-à-dire  que  tout  en  exprimant  l’action,  et 
tout  eu  prenant  le  régime  du  verbe,  ils  étaient 
aussi  adjectifs  et  prenaient  l’accord  avec  le  sub- 
stantif. Alors  nous  sui\ ions  les  règles  de  la  langue 
laiine  d’uè  la  noire  est  en  grande  partie  dérivée. 
S\  Ivius,  notre  premier  Grammairien,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  dfoait  ; attendu  que  les 
participes  sont  déclinables  m lahn,  ils  doivent  être 
déclinables  en  français.  Voici  en  effet  l’orthographe 
du  temps  ; 
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Pour  ce  que  j' appellerai  de  Leurs  oreilles  exécu- 
tantes mal  à elles-mêmes,  quand  elles  escouli  root 
bien.  (Hknri  Etienne.) 

Ces  corsaires  incontinent  s'approcherait  et  vin- 
rent côtoyer  noire  navire , tenants  le  gué.  (Ajivot.) 

Ces  enfant'  bienheureux,  créatures  parfaites, 

Ayantf  üiçu  da.is  le  cour,  ne  le  peuvent  louer. 

(Malhbube,) 

Las!  que  dira  la  Grèce  à mon  retour, 

Tous  Ceux  d' Argus  et  du  p iys  d'entour, 

Sachants  ta  mort? 

(5ai.ec,  4545.) 

Petits  ruisseaux  y furent  ondoyants 
Toujours  lier  bus  autour  des  prés  faisants 
Un  doux  murmure. 

(Marot.) 

Estantes  illec  les  dames  au iv des , 

A pileux  cris , et  les  mains  élevées 
. Firent  leurs  vœux. 

(Henri  Etienne.) 

Nous  ferons  observer  que  le  premier  de  ces  trois 
derniers  vers  est  faux. 

On  voit  que  nos  premiers  écrivains  variaient  in- 
distinctement tous  les  participes  présents,  même 
ceux  d’ntroir  et  d'être,  ainsi  que  l’ütlestent  ayants 
et  estantes.  Cependant  quelques  auteurs  s’eeartè- 
Tcnt  de  la  régi**,  et  dés  lors  grande  rumeur  au 
camp  des  Grammairiens.  Parut  bientôt  Ilamus, 
meilleur  observateur  que  Sylvios,  et  son  nedou- 
tab'e  antagoniste.  Plusieurs  écrivains  se  bayaient 
une  rouir  nouvelle  pour  éviter  la  répétition  mono- 
tone de  D ite  traînante  syllabe  en  ante;  ils  ne  dé- 
cimèrent plus  ce$  mots,  au  moins  en  grande  partie, 
ce  qui  devint  un  nouveau  sujet  de  controverse  et 
de  chicane  dans  l’école,  et  la  divisa.  Ramasse  mit 
à la  tête  de  l’opposition,  et  justifia,  sous  le  double 
rapport  de  la  ra  son  et  du  goût,  ci  ux  des  écrivains 
qui  s’elaient  affranchis  d>*  I insignifiante  régie  de 
Sylvius,  lequel  ne  s'appuyait  que  sur  la  langue  la- 
tine. « Quand  un  exprime  la  qualité,  d -ssii  Humus, 
c’est  r adjectif  ; mats  quand  ou  exprime  l'action, 
c'est  le  verbe ; plus  d’accord.  Servante , c’est  la 
qualité;  servant  ses  imiiins,  c’es^  totion.  » 

Celte  règle  fondée  en  principe,  est  d*  puis  trois 
siècles  généralement  adoptée  et  suivie  par  tous  les 
prosiiteurt»  et  par  tous  1rs  poètes;  si  quelques-uns 
de  ces  derniers  s’en  sont  afiranrhis  quelquefois,  ce  f 
n'a  été  qu’au  masculin  seulement  qu'ils  ont  plura- 
lité [tour  rimer  a l'coJ,  encore  aujourd'hui  ou  ne 
passe  plus  c,  tle  licence  (I). 

Daii'  la  nouvelle  école,  où  l'on  reconnaît  que  la 
langue  est  la  peinture  de  la  pensée,  ou  appelle 
mmlatif  tout  mut  signe  de  mode  (mamire ) consi-  j 


(t)  Après  tin  siècle  de  division  dam  l’école , et  quand  ta 
théorie  de  hum»  cul  » té  u<  ne<  le  me  ni  a lopiéc , l Acidetuie 

***  prononça  rn  ce»  terme»,  te  3 juin  ll»7M.  La  règle  ni  faite, 
on  lie  (h  rlin-  r»  fdiflt  t.  » fru  liri/.r  actifs. 


déré  dans  la  substance,  par  opposition  à substantif, 
signe  de  substance.  Le  mode  est  la  qualité  ou 
l’action.  Autre  chose  est,  comme  le  remarque 
très -bien  Sylvius,  de  considérer  une  femme 
dans  sou  état,  sa  profession  habituelle,  servante 
par  exemple,  ou  de  la  considérer  comme  faisant 
une  action,  servant  avec  iutel  igence  ei  probité: 
voila  tout  le  mystère.  Ce  double  point  <Je  vue  est 
fondé  en  logique  ; toutle  momie,  tous  les  enfants  , 
compre  nnent  cela;  rien  de  plus  clair,  rien  «le  plus 
simple.  Quelle  e»L  voire  idée?  Exprimez-vous  l'ac- 
tion , point  d'accord;  exprimez-vous  la  qualité, 
le  mot  prend  l’accord  de  genre  et  de  nombre. 


Mooxtits  «»  ANT  (|). 


ETAT. 

(Variabilité.) 


ACTION. 

(Invariabilité). 


J'ai  loitj"uri  vu  nui  qui  C’est  une  perenune donna 
vovapeau  ni  d.tos  de  Uianrs  lurrl  dnuv,  j-mas  ne  qron- 
voitures  bien  douces,  rêveurs,  dont,  ne  contredisant,  oc  dê- 
tiisirs,  grondants  nu  sauf-  so/diycant.  (L iie  par  Butant.) 
fi  unis.  iJ.  J.Kmssm). 

Il»  oot  cependant  ru  la  té-  La  nier  mrigissanf  resrm- 
mente  de  s'embarquer  sur  blau  A u»-  perMinue  qui,  ayant 
celte  mer  mugissante , maigre  été  Iouk- temps  irrite*,  u‘a 
la  defense  que  nous  leur  eu  plus  qu’un  reste  de  trouble  et 
avion»  faite.  d'éuioliuo. 

( Voyage  dans  U Lerant.)  (Fi.mujv), 

Sou»  un  r«i  Imnfji^nt  p.rcou-  Toute»  sont  donc  de  même 
rua*  erlt*;  ville . tmupe . 

Olrcitsantt,  lipurturf.  agi»  tonte,  U <i>  agissant  divers*  meut 

tranquille.*  (LA  lo  NT  ai  VI.) 

(VO«.V*IM.) 

Il  va  d-s  pêtip'es*  qui  vivent  Seule,  errant  à pas  tenta  sur  l'a- 
errant*  dan»  Ira  deserls.  ride  nvage. 

iBkKuunv  UK  Si.- Pi  liât).  Lacorneillcanrouée  appelle  aussi 

l orage. 

(DlULU.) 

Pleurante  à mou  déport  qnc  Et  la  Crête  fumant  du  sans  du 
Pbüis  êla.l  b bu  1 mu toniure. 

(TiSmiT.)  IHaCiM.) 

I«e»  peuples  empressés  au  boni 
. itel'AiAiae. 
Pleurant  de  son  dd,  art.  sdiui- 
ram  sa  beauté. 
Chargeaient  le  clclue  vcrui  pour 
M ftftii  lié. 

(VOLTAIsX.) 

C’eat  »in»i  que  devaient  nai-  Les  nn  m uu  nronl  d une 
Ire  cj  sème»  rirfliitf  j d une  vie  mai.irre  plus  cvufoiiiie  è la 
b«*uteet  besuale.  mu  me,  riuvoieot  être  sujt-ts  * 

M (Bnsstrr).  moins  de  maux  que  nous. 

(J.-J.  Hassuc). 

La  colonne  de  gauche  nous  donne  des  exemples 
de  l'adjectif;  voila  ce  que  le  sujet  est,  sa  manière 
d ètre  constante,  son  habitude,  sa  qualité  natu- 
relle. Ces!  ainsi  que  nous  disons  ; une  fenimt 
charmante;  une  eau  courante.  Dans  la  colonne  de 
droile,  le  sujet  est  en  mouvement,  il  agit.  C'est 
ainsi  que  nous  disons  ; des  femmes  channani  la 


rapro« 
tu  que  l ui»  ni v-  vtue  ? 
ituuftg.) 


(I)  Ils  ne  »ont  plus  participes  depuis  tnii»  coûta  ods  , puis- 
qu'ils st»ut  iiivarahlosijU.in  i il»  r%|  nuicut  l'a<  tioo.  Lorsqu'il* 
expriment  l'état,  il»  deviennent  adjeclift,  et  s u cordent  tou- 
jours. Us  tonton  l un  ou  l'autre,  niais  jam vis  tout  à ta  fois 
l'un  et  l’eiilrê.  Quand  luinnc  csi  adjectif  ( la  soupe  est  bonne  , 
il  nYft  pus  adverbe  i la  son/*  sent  boni  : il  net  l'un  ou  l'autre  ' 
et  jam  ils  |*au  et  l'antre. 
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sociale  par  leurs  verlus,  leur  esprit  : des  liiclies 
courant  dans  les  bois.  L'action  est  toujours  instan- 
tanée; Fêlât  est  habituel,  cl  jamais  limité  au  uio~ 
meut  de  la  parole. 

En  général , le  surmodalif  (I  ) se  place  avant  l'ad- 
jectif: une  femme  toujours  t harmonie;  des  fleurs 
sans  cesse  renaissantes.  Il  se  place  après  le  modaiif 
d'action  : charmant  toujours , renaissant  saus 
cesse. 

Le  négatif  ne  s'emploie  avec  le  moda  lifd’zv lion  ; 
ne  charmant  pas,  ne  renaissant  pas,  ne  grondant 
pas,  n’aimant  pas.  Avec  l'adjectif  il  n’y  a de  néga- 
tion qu'avec  le  verbe  être,  et  le  pas  ou  point  pré- 
cède toujours  au  lieu  de  suivre  : u'etant  p is  char- 
mauic,  n'étaot  pas  grondante,  néant  ni  aimable 
ni  aimante.  Avec  le  motinif  d'action,  ‘e  verbe  être 
n'est  jamais  employé,  il  faudrait  dire  : n aimant 
pas,  n'aimant  rien. 

La  préposition  en  ne  s’emploie  que  devant  le 
modaiif  d action  , et  jamais  devant  l'adjectif.  En 
grondant , en  jouant , etc. 

Quand  bitn  même  le  complément  direct  précé- 
derait le  modaiif  d'action,  i!  ne  varierait  point. 
Ainsi  il  faut  dire  sans  accord  : 

Le  laurier,  le  jasmin  s'arrondissant  en  voûtes 

De  leur  ombre  odorante  embellissaient  les  routes. 

(Cassel.) 

Odorante  est  adjectif,  et  modifie  ombre.  Arron- 
dissant est  précédé  de  son  régime  direct  se,  mais  il 
reste  invariable. 

Des  malotrus  soi-disant  beaux-esprits. 

(Voltaire.) 

J’ai  vu  cette  femme  obligeante  secourir  ses  sœurs 
dans  l adversité ; les  obligeant  toujours  avec  celte 
délicatesse  qui  la  caractérise. 

Comparons  l'adjectif  obligeante  avec  le  modaiif 
d'aelmn  obligeant , toujours  invariable,  quoique 
précédé  de  son  régime  direct  les  pour  lesquelles 
sœurs , et  de  là  concluons  qu'il  n’est  pas  parti- 
cipe. 

DU  PARTICIPE 

OIT  PASSÉ,  OIT  T ASSIT. 

Le  mot  qui  figure  dans  les  temps  composés  des 
verbes  des  quatre  conjugaisons,  s'appelle  parti- 
cipe, et  c'est  le  seul  que  nous  ayons  en  français.  Il 
est  de  nature  invariable  , quel  que  soit  f auxiliaire 
avoir  ou  être,  avec  lequel  il  se  conjugue.  11  faut 
écrire  sans  accord  : 

Elles  se  sont  cou  [ni  des  robes.  Elles  ont  acheté 


il ) Nous  ne  trouvons  ce  mot  nulle  part , nous  pensons  qtfil 
♦*  jtiiv.lut  au  mot  advtrbton  0 une  locution  adrrrhiale. 


des  meubles.  Elles  ont  retenu  leurs  parents  à dîner. 
Elles  se  sont  retenu  des  places.  Elles  se  sont  vu  une 
bridante  fortune.  Elles  se  sont  ri  de  lui.  Elles  ont 
inscrit  leur  nom  sur  le  registre.  Elles  se  sont  tait 
des  compliments.  — Nous  appelons  le  mot  qui  fi- 
gure ainsi  bans  les  temps  composés,  participe - 
verbe,  parce  qu’en  effet  la  pensée  est  d’exprimer 
par  et  participe  la  même  action  dont  I infinitif  est 
I le  signe;  c’est  la  même  idée  active  que  nous  rc- 
! trouvons  constamment  dans  le  cours  de  la  conju- 
gaison a chaque  temps  simple.  Le  près»  nt  de  cha- 
cun de  ces  vei  bes  serait  : elles  se  coupent  des  robes, 
elles  arhettent  des  meubles , etc. 

Le  participe-verbe  varie  lorsque  snn  régime  di- 
rect se  trouve  expiimé  avant  fui.  C'est  la  seule 
réglé  à laquelle  il  soit  soumis.  Exemples  : 

(Chaque  régime  e»t  en  romain  pour  qu'on  puisse 
le  rt con naître.) 

Elles  se  sent  coupées  nu  doigt.  Que  de  meubles 
elles  se  sont  achetés  ! Elles  se  sont  retenues  ù la 
rampe.  Quelle  fortune  se  sont* lies  donc  vue?  A 
quel  feuillet  te  sont-elles  inscrites?  Que  de  com- 
pliments elles  se  sont  faits  1 

On  voit  que  ce  uiot,  sans  cesser  d’exprimer 
l'action  dont  le  verbe  est  le  signe,  prend  1 accord 
de  genre  et  île  nombre  avec  son  régime,  quand  il 
ea  est  précédé.  CVst  d«*  là  qu’on  l'a  nomme  parti- 
cipe, parce  qu'il  participe  tout  à la  fois  (comme  le 
dit  i Académie)  du  verbe  dont  il  exprime  l’action, 
et  de  l’adjectif  dont  il  prend  l'accord. 


PARTICIPE-VERBE  INVARIABLE 

Autant  que  sa  fureur  s’est  immolé  de  têtes. 

Auiani  dessus  la  tieune  il  croit  voir  de  tempêtes. 

( Corneille.) 

Ils  se  sont  donné  l'un  à l'autre  une  promesse  de 
mariage.  (Moulue.) 

Lis  Français  s’était  ni  ouvert  une  retraite  glo- 
rieuse par  ta  bataille  de  For  noue.  (Voltaire.) 

Où  la  mouche  n passé  le  moucheron  demeure. 

(La  Fontaine.) 

Voua  ri  ex?  Écrives  qu’elle  a ri. 

(Racine.) 

Il  crut  avoir  vu  des  miracles , cl  même  en  avoir 
fait*  (Voltaire.) 

Fmt  le  monde  ma  offert  des  Services,  et  personne 
ne  ni  en  u rendu.  (Mme  ns  Maintlnon.) 

Que  j‘ ai  envie  de  recevoir  de  vos  lettres!  Il  n u 
déjà  près  d’une  demi- h*  ure  que  je  n’en  ai  reçu. 

(Mn,e  UE  Sêvigné.) 

Des  Phéniciens,  en  découvrant  i Andalousie,  cl 
en  g fondant  des  colonies,  g avaient  établi  des  Juifs 
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qui  servirent  de  courtiers , comme  ils  en  ont  servi 
partout.  (Voltaire.) 

Les  ex»  niples  ci-dessus  nous  démontrent  évi- 
demment que  le  participe-verbe  est  invariable  tant 
qu'il  n'a  fias  de  régime  direct  exprime  avant  lui. 
Voyons  à présent  les  cas  de  variabilité. 


PARTICIPE  VERBE -VARIABLE. 

Je  ne  puis  oublier  qu’ Ariane  exilée 

S’tst  pour  vu»  iuléréU  elle-même  immolée. 

(T.  Coh. VEILLE.) 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée, 

Par  la  main  de»  brigands  à qui  tu  l'es  donnée. 

(Voltaire.) 

Ils  se  sont  ouverts  de  leurs  desseins  à leurs  en- 
nemis les  plus  dangereux.  Idem.) 

Que  de  soins  m’eût  coulés  celte  tête  si  chère  ! 

(Racine.) 

Crogez-le  donc  comme  lui , malgré  tes  railleries 
qu’on  en  a faites.  (Voltaire.) 

Le  ciel  promet  la  paix  au  sang  de  Ménécée  ; 

Accordez-la,  Seigneur,  mon  fils  Ta  commencée. 

(Racine.) 

Leurs  vaisseaux  gagnaient  de  vitesse,  et  ce  n’est 
que  vers  le  détroit  que  no»s  les  avons  atteints. 

(Voyage  dans  le  Levant.) 

U les  a faits  (les  vers)  dure  et  secs: 

Vivent  les  Grec»! 

(J.-B  Rousseau.) 

Oui,  nous  les  avons  rus  marcher  de  tous  cèles  ; 

Ensuite  dans  les  bois  ils  se  sont  éartés. 

(Campistbon.) 

Les  exemples  ci-dessus  nous  prouvent  évidem- 
ment que  le  participe-verbe  est  variable  quand  son 
régime  précède,  de  quelque  m miere  qu’il  soit  ex- 
primé, soit  par  un  nom,  soit  par  un  pronom,  et 
quelle  que  soit  La  place  du  sujet  avant  ou  après  le 
verbe. 


PHRASES  dites  A DIFFICULTÉS. 

I*  PARTICIPE  SUIVI  D'Ull  ADJECTir. 

Le  long  usage  des  plaisirs  les  leur  a rendus  inu- 
tilcs.  (MatsiLLOü.) 

Dieu,  en  créant  les  individus  de  chaque  espèce 
d'animal  et  (le  végétal , a non-seulement  donné  la 
forme,  à la  poussièie  de  la  terre,  mais  il  l'a  rendue 
vivante  et  animée.  (Blteon.) 

On  voit  que  l’adjectif  qui  suit  nV  ni  pèche  pas 
l’aivoid  du  participe  verbe  avec  son  régime  précè- 
dent. La  vieille  école  avait  tait  de  aile  cirion- 


FRANÇA1SL. 

stance  une  règle  que  quelques  auteurs  ont  suivie  ; 
ou  pour  mieux  dire,  elle  avait  fait  une  réglé  d une 
faute  echuppt  e à quelques  auteur». 

)•  PAHTICirc  PI.fcCEDÉ  DE  DEUX  RÉGIMES. 

Aurai-je  le  bonheur  de  vous  recevoir  dans  mon 
palais , et  de  von*  payer  </■  s son is  que  vous  m avez 
donnés  dans  ma  jeunesse"!  (Barthélémy.) 

Tout  autre  aurait  voulu  condamner  n»a  pensée, 

Et  pereunue  tu  ce»  lieux  ue  la  l'eût  aiiiion  ée. 

(Racine.) 

Des  deux  régimes  qui  précèdent  le  participe9 
l’un  est  direct,  l’autre  esi  ind  réel  ; ce  n'est  qu’avec 
le  régime  direct  qu’il  s'accorde.  Que , lesquels  soins 
vous  avez  damés  à moi.  Le  me  précèdent  n’est 
qu’un  régime  iudiiect.  Le  régime  direct  d 'annon- 
cée est  /*  pour  laquelle  pensée;  le  per  sonnait f(\) 
le  est  pour  à toi.  C'est  de  celle  maniéré  qu’il  taut 
analyser  les  ph  ases  suivantes  dont  nous  taisons 
un  si  fréquent  usage. 

Voici  la  montre  que  je  me  suis  donnée  ; les  li- 
vres que  ma  sœur  s’est  procuré»  (2)  ; les  blessures 
qu  i Is  se  sont  faites:  les  inquiétudes  que  nous  a 
occasionnées  cette  affaire , etc.  (5). 

5*  PARTICIPE  INVARIABLE  PRÉCÉDÉ  DE  QUE. 

On  croira  que  ces  jours  me  durèrent  huit  siècles ; 
tout  au  contraire  j aurais  voulu  qu’il  les  eussent 
duré.  (J. -J.  Rousseau.) 

Durer  huit  siècles , c’est  durer  pendant  huit 
siècles.  J’aurais  voulu  qu 'ils  eussent  dure  pendant 
h s ( huit  siècles).  Le  participe  duré  reste  inva- 
riable. 

Que  n a-t-elle  pas  fait  pendant  le  peu  de  jours 
qu  'elle  a régne  î (Flêciuek.) 

Le  même  mot  pendant  est  sous-entendu,  dans 
le  second  membre,  devant  le  pronom  que.  Pendant 
lesquels  jours  tilt  a régné.  Même  analyse  dans  les 
exemples  suivants  ; 

Oui , c’est  moi  qui  voudrais  effacer  de  ina  vie 

Le»  jours  que  j'ai  récu  sans  vous  avoir  servie. 

(Corneille.) 

Toutes  les  années,  toutes  les  heures  quelle  a 
langui,  gémi,  pleuré,  soupiré,  lui  ont  paru  des 
siècles.  (Bescuek.) 


(!)  Nou*  ne  trou «om  encore  ce  mot  nulle  pari  : il  lignifie 
d i»  cette  cm-onfUncc  : moi  qui  a rapport  a la  personne. 

ri)  On  coron  : que  sVst  procures  ma  sortir.  Le  sujet, 
comme  non»  l'arm»  remarque,  n'inllue  j tnuii  sur  la  \ar-a- 
bdiié;  qu’il  soii  exprime  a vaut  ou  après  le  verbe,  cria  u'y 
fait  rieo. 

i3  On  aurait  pu  dira  égalenu-nt  : que  celte  nrr.tire  nous  a 
orr-oioniire*.  Que  leaujit  toit  avant  ou  après,  cV*t  K» i jouis 
çmc,  pour  ItsqutlUs  inquuludcs,  qui  fut  varier  le  parhcipc- 
rrr&e. 
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DES  PARTICIPES  (SYNTAXE). 


L’ AUmtagne  a couru  le»  plu » grand » danger » 
pendant  les  années  qu'a  dure  celfr  guerre. 

(De  Pradt.) 

Je  regrette  beaucoup  les  amtéis  que  f ai  vécu 
sans  pouvoir  m'instruire.  (J.*J.  Rousseau.) 

Toute»  les  années  que  vous  avez  croupi  dans  une 
honteuse  ignorance  ont  été  perdue*  pour  vous. 

(Bksciier.) 

C'est  à la  même  époque  que  la  Clairon  a débuté. 

(Voltaire.) 

On  dira  Rien  : les  maux  qu’elle  a soufferts,  en 
mr  lla<it  le  participe  variable,  fttree  qu**  U pen^e 
est  : elle  a «ouiferi  que,  pour  lesquels  maux.  Le 
que  précède,  il  faut  faire  accorder.  Mais  on  ne 
fera  pas  varier  le  participe  dans  la  phrase  sui- 
suivanlt*  : Anus  avons  plaint  celle,  malheureuse  , et 
elle  a été  I objet  de  nos  soins  pendant  les  huit  jours 
qu  elle  a tant  souff  il.  Li  pv»  see  est  : pendant 
que  ( lesquels  jours  ) elle  a souffert  ; le  verbe  est 
imransiuf.  On  dira  bien  : les  deux  nuits  quelle  a 
passées  ont  été  lionnes,  parce  quil  s agit  ici  de 
passer  la  nuit.  On  ne  fera  pas  varier  dans  : les 
deux  nuils  qu’elle  a dansé  1 ont  bien  fatiguée  J 
parce  qu’oi*  ne  danse  pas  une  nuit , mais  pendant 
une  nuit,  pendant  deux  nuits. 

4°  PAITICITE  INVARIABLE  PRÉCÈDE  DU  PRONOM  EN. 

Hélas  1 j'éiaîs  aveugle  en  mes  vœux  aujourd’hui; 

J’en  ai  fait  contre  loi  quaud  j’en  ai  fait  pour  lui. 

(Corbeille.) 

Je  ne  liais  point  les  grands , j’en  ai  vu  quelquefois 
Qu’un  désir  curieux  attirail  dans  nos  bois. 

(Voltaire.) 

Des  fleurs?  Il  en  a cueilli.  — Des  fruits ? Il  en 
a mangé.  — De  bons  auteurs?  Nous  en  avons  lu. 
— Des  robes?  Elles  en  ont  acheté.  — Des  projets? 
Vous  en  avez  fait. 

Le  mot  en  qui  signifie  toujours  de  cela  et  rap- 
pelle l’idée  de  ce  qm  précédé,  n'est  jamais  régime 
direct.  Toutes  les  phrases  de  celte  construction 
sont  elliptiques,  le  régime  direct  est  sous-eutendu. 
Des  grands  ? j’en  ai  vu  plusieurs  sous-entendu. 
Des  vœux?  j’en  ai  fait  quelques-uns  contre  toi, 
j’en  ai  fait  quelques-uns  pour  lui.  Telle  est  la 
pensée. 

5°  PARTICIPE  VARIABLE  PRÉCÉDÉ  DE  EN  , COM- 
BIEN , etc. 

Croyons-le  donc  comme  /ui,  malgré  le » railleries 
qu’on  en  a faites  (1).  (V  ültaire.) 

Cassiut , naturellement  fier  et  impétueux,  ne 


c 

(I)  Que,  lesquelles  railleries  on  a faites.  En,  de  la  chose 
doot  il  esi  question. 


cher » haï'  dans  la  perte  de  César  que  la  vengeance 
des  injures  qu’l len  avuit  reçues  (t). 

(Yertot  ) 

Il  remarqua  beaucoup  d’impies  hypocrites  qui, 
fuis’ mt semblant  d'aimer  la  religion  , s’en  étaient 
servis  comme  d'un  beau  prétexte  [2). 

(KÉreloh.) 

Combien  en  a-t-on  rw* . je  dis  les  p ns  huppés 
A muflier  dans  leurs  do.gL»  dans  ma  cour  occupés  (5). 

(Racine.) 

Combien  en  a-t-on  vus  jusqu’aux  pieds  des  autels 
Porter  un  cœur  pétri  de  pencUaols  criminels  (4). 

(Voltaire  ) 

Nous  voyons  qne  l’on  doit  écrire,  combien  <f  ar- 
bres a-t-il  plantés?  — Que  d arbres  il  a plantés! 
—Ah  ! quil  en  aplanies  (3)!  M.  Dessiaux  a rai- 
son u’ecrire  : 

Quant  aux  soUcsgens,  plus j'en  ai  connus,  moins 
j'en  ai  estimes  ^ti). 

CVsl  quand  il  y a une  idée  bien  déterminée  de 
pluriel  qu’on  met  le  participe  au  pluriel.  Voyons 
maintenant  le  singulier. 

.0  ...  INVARIABLE  .RECÉDÉ  D UKE  IDÉE  DE 

QUANTITÉ  INDETERMINEE. 

Il  sait  beaucoup  de  chose s.  il  en  a inventé  quel* 
ques-ums.  (Voltaire.) 

Les  animaux  que  l'homme  a le  plus  admiré»  sont 
ceux  qui  ont  paru  ptirliciper  à sa  nature.  Il  s’est 
émerveillé  toutes  les  fuis  qu'il  en  a vu  quelques-uns 
contrefaire  des  allions  humaines.  (Blffos.) 

Tous  jurèrent  alors  d’obéir  aux  ordres  du  bacha 
sans  délai,  et  eurent  autant  d'impatience  d'aller  à 
l’assaut  qu’ils  en  avaient  eu  peu  le  jour  précédent. 

(Voltaire.) 

J’en  ai  connu  beaucoup  qui , polissant  les  niffur» , 
Des  beaui-.ru  nvec  fruit  ont  fait  un  noble  usage. 

(Voltaire.) 

Le  Télémaque  a fait  quelques  imitateurs,  les  ca- 
ractères de  La  Bruyère  en  ont  produit  davantage. 

(Idem.) 


Cl)  Que,  lesquelles  injure.  Il  (Cusius)  moi!  refnei.  £«,do- 
quel  l>u r.  de  lui  César. 

(2i  AViaunl  ternis.  En,  de  laqucUf  religion. 

P c«mbirii  exprime  uue  quantité  absolue  par  lui-méme, 
mai*  il  ni  déterminé  ici  par  e»  , de  ce*  gens-lé  dont  on  a 
parlé.  Combien  en  ••gutfle  doue  cornhif*  de  ess  gens-la  ou  a 
rus.  11  bat  le  pluriel. 

(4)  Même  anal )M  que  dessus  : combien  de  cesgens-ià  a-t-on 

nu.  , 

(5)  Que  est  ici  adverbe  de  quantité , combien , quel  nombre, 
quelle  quantité;  mda  cette  çuaniiléMldélt  rniince  par  fi»  ^de* 
ailirea),  et  le  participe  varie,  puiquc  b penaee  e*i  de  dire 
qu’il  a plante  beaucoup  d'arbre »,  cl  qu  il  s'agit  tn  effet  d'ar- 
bre* p ton  te*. 

<0j  Plu»  je  couuaittai*  de  sol»  moins  je  les  estimais. 
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Le  glaive  a tué  bien  de»  hommes , 

La  langue  en  a tué  bien  plus. 

(François  df.  Neufcuateau.) 

Ces  exemples  nous  font  voir  que  en  ne  peut  pas 
être  régime  direct;  car,  s’il  s’agissait  des  objet», 
il  faudrait  employer  le  pronom  le»  qui  répond  à la 
question  quoi , la  seule  qu’il  faille  faire  pour  avoir 
ce  régime.  A-t-il  inventé  ces  choses ? Non  ; il  a in- 
venté quelques-unes  de  ces  choses-là.  Telle  est  la 
pensée.  Faites  h même  question  pour  les  autns 
exemples,  vous  aurez  pour  réponse  : quelques-uns, 
peu,  beaucoup,  davantage,  bien  plus ; le  pronom  en 
qui  précède,  détermine  donc  seulement  de  quoi  se 
compose  chaque  quantité.  J'en  ai  ru  ne  peut 
jamais  tdgnitier,  je  les  ai  vu»  : ne  voir  qu'une  par- 
tie, en,  desquels  objet»,  et  voir  les,  lesquels  objets , 
sont  deux  choses  essentiellement  differentes  et 
faciles  à saisir.  Des  cernes  sont  là  dans  une  assiette; 
si  vous  dites:  il  les  a mangées,  c’est  qu’il  n’en  reste 
plus.  Si  vous  dites  : il  en  a mangé , c’est  qu’il  en 
reste  encore;  alors  je  sous-entends  une  quantité; 
cela  ne  peut  signifier  autre  chose.  Donnez-moi  le 
pain,  et  donnes-moi  du  pain,  ne  Sont  point  syno- 
nymes; nos  enfants  même  ne  s'y  trompent  pas. 
Le  pronom  en  ne  peut  jamais  être  qu’un  détermina- 
tif, ou  un  complément  éloigné,  et  jamais  un  com- 
plément direct.  Bescher,  et  à son  instar  Besche- 
relle,  en  font  un  régime  direct  : c'est,  à mon  sens, 
une  hérésie  grammaticale.  Qu  int  à moi,  je  pro- 
teste ouvertement  contre  cette  doctrine  que 
MM.  Beseherelîe  et  Litais  de  Gaux  professent 
dans  leur  Grammaire , à l’article  participes;  et  je 
déclare  que  quand  je  leur  ai  donné  cet  article, 
j’avais  tracé  mon  plan  d’une  maniéré  large,  et  sur 
le  principe  fondamental  généralement  reconnu 
des  deux  seules  manières  de  modifier  le  sujet , 
l'état  ou  l’action.  Alors  il  y avait  là  tout  un  système; 
tout  roulait  sur  ce  point.  Ce  n’est  pas  que  je  ne  re- 
connaisse en  ces  messieurs  beaucoup  de  logique, 
et  qu’ils  n’appartiennent  à la  nouvelle  école;  mais 
pourquoi  donc,  après  avoir  parlé  en  analyses 
dans  plusieurs  endroits  de  leur  Grammaire,  vien- 
nent-ils dans  l'article  participes  retomber  dans  oes 
minuties  de  la  vieille  école  ? 

« Toutes  les  fois  qu’un  participe  passé  (disrnt- 
ils,  page  309),  accompagné  du  pionom  en,  est 
suivi  d’un  adverbe  de  quantité,  il  est  invariable: 
il  varie  au  contraire  si  cet  adverbe  le  précède, 
comme  dans  les  exemples  de  la  deuxième  co- 
lonne. > 

Voilà  une  règle  qu’ils  nous  donnent  sous  le 
n°  20,  et  ce  u’est  pas  la  dernière.  Est-elle  exacte? 
No-i;  elle  est  fausse  , car,  s'il  ne  s’agit  que  d'un 
seul  objet,  le  participe  doit  rester  invariable.  Alors 
ils  font  une  règle  sous  le  n°  fu,  avec  des  exem- 
ples au  singulier,  et  donnent  la  règle  pour  le  sin- 
gulier. N'est-ce  pas  là  multiplier  inutilement  les 
règles?  Poursuivons. 


française. 

Mais  d’oh  viennent  ces  difficultés,  si  ce  n'est  du 
peu  d'application  qu'on  g a donne  (I). 

(Beaozée.) 

Malgré  le  peu  d'approbation  qu’a  eu  la  saignée 
de  M.  le  comte,  j’ai  très-grande  foi  à La  A/i/rie(2). 

(Voltaire.) 

Le  peu  d'instruction  qu’it  a eu  le  fait  tomber 
dans  mille  erreurs  (3).  (Marmontel.) 

C'est  ce  qui  me  parait  difficile  à décider,  à cause 
du  peu  de  renseignements  que  nous  ont  laissé  les 
anciens  (4).  (Bu  F rôti.) 

Les  Américains  sont  des  peuples  nouveaux;  il 
me  semble  qu'on  n’en  peut  pas  douter  au  peu  de 
progrès  que  les  plus  civilisés  d'entre  eux  avaient 
fait  dans  les  arts  (5).  (Bt  ffi-n.) 

Quelques  auteurs,  mais  en  bien  petit  nombre, 
ont  fait  varier  le  participe  après  un  déterminatif 
singulier. 

Je  ne  parlerai  pas  du  peu  de  capacité  que  j’ai  ac- 
quise dans  les  armées.  (Yehtot.) 

Je  ne  crois  pas  que  j’eusse  besoin  de  cet  exemple 
d’Euripide  pour  justifier  te  peu  de  hbeslè  que  j'ai 
prise.  (Racine.) 

Ces  exemples  sont  très-rares.  Est-ce  une  ioad- 
vertence  de  l’auteur,  est-ce  une  faute  typogra- 
phique? Le  bon  usage  généralement  suivi  est  de 
mettre  le  singulier  masculin,  parce  qu’en  effet  il 
nes'agii  point  de  la  chose,  mais  d'une  partie  delà 
chose  exprimée  par  le  peu . C’est  ce  peu  là  que  j’ai 
acquis;  c’est  ce  prude  liberté  que  j'ai  prû,elnoa 
la  liberté;  autrement,  si  c'est  la  liberté  tout  en- 
tière, le  peu  n’a  plus  rien  à faire  ici,  il  faut  dire, 
je  l'ai  prise. 


(t)  Qtir  se  rapporte  auquel  prud'appl  Ica  lion  qui  a été  donné. 
Ce  n’est  pas  laquelle  application , niai*  ce  peu-là.  Telle  est  II 
pensée. 

Même  anal  fie  qne  dewu*.  Que,  lequel  peu  donné,  et 

non  l'approbation  enliiée. 

(3)  Mime  analyse.  Que,  lequel  peu.  et  non  rjnitrurtio* 
pie  ne. 

(4)  Quoique  U peu  aoit  détérminé  par  renseignements  «b 
pluriel . et  qu’ou  < ùt  pu  mellro  le  participe  au  pluriel,  il  n’en 
e»t  pas  moins  au  singulier,  cl  pourquoi?  C’est  que  ce  peu  la 
était  Cidre  prédominante  de  l’a u leur. 

(5>  l.'Mee  prédominante  étant  le  peu.  le  qne  s’y  rapporte. 
C’e*l  * IVcrivam  à exprimer  sa  pensée.  Ainsi , dans  ces  faites 
de  constructions,  on  peut  donc,  avec  un  determimdif  ptniwl, 
faire  rapporter  le  pronom  «ne  à plus.  » peu , a moins,  selon 
cpi’on  veut  mettre  en  avant . non  pa»  radrerb -,  car  ce  nenest 
point  uu , mais  Ideo  le  substantif  le  peu , le  plus , le  moins,  et 
que  c ift  ce  MiUUnlif  dont  r»n  fait  l’idée  principale.  Que  peu- 
se z- r ont ï 11  von»  est  f.  rail  t f de  voir  dans  peu  d' objets , des 
objets  en  petit  nombre,  «I  d'ajouter  sont  bons,  suflienl 
comme  il  voua  csl  fuciiKitif  de  ne  porter  votre  ait*- -nt'on  que 
•nr  ce  peu  d’ohjds , et  d'ajout rr  est  bon.  suffit  on  suffira.  En- 
core une  foi*  la  langue  est  la  peinture  de  In  i*ens«!;  elle  d.nt  *e 
prêter  n en  exprimer  foules  l.v  nuance*.  C’c*t  le  mer  te  re- 
connu de  la  nôtre.  Ce  ne  sont  point  le*  latins  qui  ont  fait  BRRa 
langue  { c'est  nous. 
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7»  r ahticïfe  servi  d'vh  tnrsniTtr. 

(Cas  do  variabilité.) 

Pour  être  sûr  de  la  vérité  de  tes  deux  choses,  il 
faut  les  «voir  vues  s’accomplir  (I). 

(J. -J.  lUiU&SEAU.) 

Quant  à son  mors,  il  doit  être  d’or  à vingt-trois 
carats,  car  il  en  a frotté  les  bosselles  contre  une 
pierre  que  j’ai  reconnue  être  une  pierre  de  tou- 
che (2).  (Voltaire.) 

A peine  l'avons-notu  entendue  parler  (5). 

(Beschkr.) 

Je  les  ni  envoyés  cueillir  des  fruits.  — Je  les  ai 
envoyés  chercher  de  l’eau.  — Je  les  ai  priés  de  m’a- 
cheter des  litres.  — Il  nous  a ennuyés  en  nous  li- 
sant scs  vers f et  en  les  déclamant. 

L’analyse  de  ces  phrases  à double  verbe  nous 
fait  voir  qu’elles  sont  elliptiques,  et  que  c’est  au 
régime  du  premier  verbe  que  se  rapporte  la  se- 
conde action.  En  effet,  c’est  je,  moi,  qui  envoie 
les  ( pour  lesquels  gens ) ; m;iis  ce  sont  ces  mêmes 
gens  qui  cueilleront  les  fruits,  et  lion  pas  moi. 
J’envoie  les  gens,  première  proposition  grammati- 
cale. Les  gens  cueillir  des  fruits , seconde  propo- 
sition grammaticale.  Je  les  ai  envoyés  pour  qu’i/s 
cueillissent  des  fruits . 

Maiutenant,si  nous  passons  à la  dernière  phrase, 
composée  de  trois  verbes,  nous  verrons  que  les 
deux  suivants  viennent  se  rattacher  au  sujet  du 
premier.  Il  poêle)  a ennuyé  nous;  il  lisait  ses 
vers  A nous  ; il  déclamait  ses  vers  à nous.  La 
pensée  est  donc  : il  nous  lisait  ses  vers , il  nous 
déclamait  ses  vers,  et  cependant  il  nous  a ennuyés, 
£1  en  même  temps  il  nous  ennuyait;  car  tel  est  le 
propre  du  modatif  d'action , d’exprimer  une  rela- 
tion à une  autre  action,  et  qui  sc  rapporte  alor  s 
directement  au  premier  sujet  quand  on  se  sert  de 
la  préposition  en.  MM.  Bescherelle  appellent  cela 
un  gérondif,  mol  barbare  en  Grammaire  française. 
Une  préposition  devant  un  mot  peut  en  modifier 
le  rapport  à tel  ou  tel  autre  mot;  mais  elle  n’en 
détruit  pas  la  nature.  Que  l’on  dise  : il  habite 
Paris;  il  demeure  à Paris,  il  se  promène  dans 
Paris,  ou  l’armée  marche  sur  Paris,  il  n y a tou- 
jours dans  le  mot  Paris  qu’un  substantif,  et  rien 
autre.  Ceci  s’applique  aussi  bien  à l’infinitif  pro- 
prement dit  qu’au  substantif  et  au  modatif  : Il 
rient  de,  ou  il  est  prêt  à partir.  C’est  toujours  l'in- 
finitif jraritr.  Le  tôle  qu’un  mot  joue  dans  la  pen- 
sée ou  ilans  le  discours  ne  l’empêche  paa  d’être  ce 
qu’il  est,  et  n’en  détruit  pas  la  nature. 


(1)  .troir  ru  lesquelles  choies  s’accomplir,  qu i s'accomplis- 
saient. 

(2)  J’ai  reconnu  çne,  laquelle  pierre,  élis  était  pierre  de 
touche. 

(3;  Il  s'agit  d'entendre  la  rdmue)  parler  On  l a enltniue, 
elle  parlait. 


a*  fajiticife  survi  d'oï»  innsririr. 

(Cas  d'invariabilité.) 

Pour  êire  sûr  de  Ut  vérité,  il  faut  l’avoir  entendu 
annoncer  d'une  manière  claire  et  positive  (I). 

(J .-J.  Rousseau.) 

Asservie  à des  lois  que  j’ai  su  respecter , 

C’est  déjà  trop  pour  moi  que  de  vous  écouler  (2). 

(Racine.) 

Il  n'est  pas  croyable  qu' Homère  et  Virgile  se 
soient  soumis  par  hasard  à celte  règle  bizarre  que 
le  père  Le  bossu  a prétendu  établir  (3). 

(Voltaire.) 

L'alliance  que  Judas  avait  envoyé  demander  fut 
accordée  (A),  (Bossuet.) 

Ils  ne  nous  ont  pas  ru  l’un  et  l'autre  élever, 

Moi , pour  vous  obéir,  et  vous  pour  me  braver  (5). 

(Racine.) 

Ce  n’est  point  en  disant  que  le  participe  est  con- 
struit avec  en  ou  par  ou  tout  autre  mot,  qu’on 
aura  un  principe.  Cette  manière  d opérer  est  mes- 
quine. ht  quand  bien  même  toutes  ces  petites  rè- 
gles de  position  auraient  quelque  fondement  de 
vérité,  elles  ne  nous  diraient  pas  le  pourquoi,  et 
c’est  ce  que  tout  esprit  droit  chercher  ù savoir.  Ce 
n’est  f>as  non  plus  en  considérant  si  I infinitif  qui 
suit  e»t  neutre,  comme  quelques  éplucheurs  de 
mots  le  disent.  Cette  prêts  ndue  neutralité,  fille 
illégitime  du  préjugé  et  de  la  routine,  n a rieu  du 
tout  à faire  ici.  C est  en  se  renflant  compte  de  ce 
qu’on  veut  dire  qu'on  sentira  le  principe,  et  qu  on 
se  conformera  sans  peine  à la  réglé.  Si  je  vois  ces 
mois  écrits  : elles  se  sont  proposées  pour  être  du 
voyage;  la  variabilité  du  participe  m’indique  clai- 
rement qu  * elles  ont  proposé  se  , toi , elles- nêmes. 
Mais  s’il  y avait  : elles  se  sont  proposé  d’être  du 
voyage  , le  participe  étant  invariable,  et  la  prépo- 
sition de  remplaçant  ici  !a  préposition  pour,  m’an- 
noncent une  pensée  différente.  Je  vois  qu  'elles  ont 
proposé  à se,  à soi,  à elles,  d’être  du  voyage.  L’ob- 
jet de  leur  prOf>osition  est  d'être  du  voyage ; voilà 
ce  qu*. elles  se  sont  proposé. 


(g  P braie  tout  à la  fois  invene  et  dltpll^oe  : Il  faut  avoir 
entend»  fmnowffr  /«(vente;  d*M0  manière  claire  et  positive. 
(Sous  entendu  par  ceu.r  qui  l'annonçaient.) 

(2j  j ai  su  respecter  que,  lesquelles  lois.  Ici  I inflniiifa  pour 
ftijet  le  je  qui  précède. 

l5|  Le  père  Le  Br»so  a prétendu  établir  que,  laquelle  règle  bi- 
aarre.  Le  second  verbe,  établir,  a pour  sujet  le  |ére  Le  Bossa. 

(4;  Jud**  avait  envoyé  demander  que,  laquelle  alliance.  Par 
que/çu'un  soua-euleudu.  Ici  le  secoud  veibe  a un  sujet  étran- 
ger nu  pr»  inter. 

(5)  IH  n'ont  pas  vu  élever  nous.  Sous-entendu  per  ceux  qui 
nous  ont  élei  és.  Le  sujet  du  second  verbe  est  sous  entendu , et 
ce  second  v«  rbc  ne  peut  évidemment  pas  te  rapporter  à ils , 
premier  sujet.  Quiconque  roil  elcrer  des  enfants  ne  tes  élire 
pat.  f.ousidérou»  doue  la  pens  e;  voyons  ce  qu  elle  est  ; c'est 
toujours  I*  le  point  essentiel. 
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Ainsi  nous  pouvons  donc  dire,  en  faisant  varier 
le  participe  : je  les  ai  vu*  courir.  J*  les  ai  entendu s 
rire.— Je  les  ai  vus  venir.— Je  les  ai  vus  nager.  Je 
lésai  entendus  marcher,  etc.,  etnousnousservirons 
toujours  du  pronom  les , ou  du  pronom  que , lors- 
que le  second  verbe  est  intransitif.  Mais  lorsque 
le  second  verbe  est  transitif,  on  peut  dire  : je  Us 
ai  entendus  chanter  celle  chanson  ; ou  : je  leur  ai 
entendu  chanter  celte  chanson.  Dans  le  premier 
cas,  c'est  entendre  eux  qui  chantent  la  chanson; 
dans  le  second , cesi  entendre  chanter  cette  chan- 
son par  eux. 

9*  DES  PARTICIPES  FAIT  BT  LAISSÉ  SUIVIS  D’UH 

uvnvrrir. 

Ils  étaient  punis  pour  les  maux  qu'ils  avaient 
laissé  faire  (1).  (Fénelon J 

Et  je  tou#  ai  laissés  t<mt  du  long  quereller 

Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  enfin  aller  (2). 

(Molière.) 

Quand  on  laisse  là  les  gens,  il  y a idée  d'aban- 
don , et  le  participe  est  variable  à cause  de  les.  On 
pourrait  dire  aussi  : je  leur  ai  laissé  faire  quelque 
chose.  Laisser  à quelqu'un  faire  la  chose,  ou  laisser 
quelqu’un  faire  la  cho>e,  présente  une  nuance  de 
pensée.  I>e  participe  fait  reste  invariable.  Ceci  est 
une  question  qui  mérite  d’élre  examinée.  Le  par- 
ticipe laissé  peut  être  variable  ou  invariable,  scion 
l’idée  qu'on  veut  rendre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
dans  les  deux  exemples  cklessus,  qui  nous  don- 
nent la  clé  des  deux  sens  qui  en  résultent.  Dans: 
il  le»  a laissés  battre , nous  voyons  que  le  sujet  à 
lamé  eux  battant,  ou  qui  se  battaient.  Dans  : il 
les  a laissé  battre,  le  participe  inv.niable  annonce 
évidemment  que  le  sujet  il  a laissé  battre  eux  par 
quelqu’un,  sous-entendu,  qui  les  battait. 

On  trouve  dans  l'Académie  : elle  s’est  laissée 
mourir.  Lts  auteurs  n'en  fournissent  pas  quatre 
exemples;  mais  les Grammai riens  en  ont  fabriqué. 1 
C'est  une  figure,  disent-ils.  Mais  m e figure  n'est 
admissible  que  quand  rl’e  peut  se  justifier  au  p»o- 
pre.  Peut-on  se  laisser  ? le  régime  de  laisser  est 
évidemment  complexe.  On  nese  laisse  pas  là  pour 
aller  mourir  ailleurs  ; on  lai^e  soi  mourir  : ces 
deux  mois  sont  régimes  de  laisser,  aucun  d'eux 
ne  peut  l’étre  isolement.  Ce  verbe,  comme  le 
verbe  dire,  et  comme  tous  les  verbes  auxquels 
nous  donnons  une  phrase,  un  discours  même  pour 
complément,  reclame  impérieusement  tous  les 
mois  qui  enirenl  dans  ce  complément  surnommé 
à Cet  effet  empli  x>‘.  On  nVn  peut  rien  retrancher 
sa  os  a'tcrer  la  pensée.  Il  a laissé,  quoi? — Mourir. 


(I)  Ils  avaient  laissé  foire  lesquels  ma  ut  par  d'autres  qui  les 
faitaieuL 

<2;  J'ai  laissé  rouf  quereller.  Quereller  a pour  sujet  rouf 
■ous-enteudu. 


FRANÇAISE. 

Eh  bien,  dites  donc  quel  est  celui  qui  mourait ? 
c’est  lui.  Alors  on  voit  un  homme  qui  laisse  soi 
mtmr/r,  et  non  pas  un  homme  qui  se  laisse  là  pour 
aller  plus  loin.  Celte  idée  de  laisser  annonce  évi- 
demment que  l’objet  laissé  est  dans  un  autre  en- 
droit que  celui  où  il  devrait  être.  On  peut  laisser 
tout  objet  qui  n’est  pas  soi  ; mais  peut-on  laisser 
soi ? Où  serait-on  quand  on  se  hisse?  Il  est  impos- 
sible de  croire  à pareilles  choses.  Nous  trouvons 
encore  dans  YÂt  adénite  : Celte  jeune  fille  s’ est  laissée 
aller.  — Je  l'ai  laissée  reposer.  — Je  les  ai  laissés 
aller. — Ces  enfants  se  sont  laissés  tomber , etc. 

Quant  au  participe  fait,  il  n’est  variable  que 
quand  le  verbe  est  employé  seul,  et  que  le  régime 
précède,  comme  nous  l avons  vu  dans  l’exemple 
de  J.-B.  Rousseau  : il  les  a faits  durs  et  secs  ( les 
vers).  Par  la  même  raison,  si,  au  lieu  de  vers, 
c’étaient  des  chansons,  il  faudrait  nécessairement 
dire  : il  les  a faites.  Personne  ne  conteste  cela. 
Maisquand  le  verbe  faire  est  précédé  d’un  régime, 
et  suivi  d’un  infinitif,  jamais  le  participe  fait  ne 
varie,  et  tout  le  monde  encore  se  soumet  à cette 
règle.  Voyons  pourquoi  : 

Les  bontés  que  vota  m’avez  fait  sentir,  me  don- 
nent le  droit  de  me  servir  d’un  nom  si  tendre  (1). 

(Fénelon.) 

Le  hasard  les  atjanl  fait  naître  dans  le  même 
mois , tous  (Lux  moururent  presque  au  même 
âge  (2).  (Hérault.) 

Elle  x’rst  fait  aimer,  elle  m’a  fait  hoir  (3). 

(Corneille.) 

Dans  ce  même  temps,  d’autres  généraux  de  Jus- 
tinien, sortant  d’Arménie,  s 'étaient  fait  battre  sur 
lts  fronlièies  de  Perse  (4).  (De  Séccr.) 

Grammaticalement  parlant,  c’est  toujours  l’in- 
finitif qui  suit  le  verbe  faire  qui  en  **al  le  régime. 
Selon  la  logique,  cm  la  seconde  proposition  tout 
enlieie  i,ui  est  I objet  direct  «le  la  première.  Cela 
semble  si  palpable,  que  le  sujet  du  second  verbe 
est  toujours  etranger  au  sujet  du  premier.  Et  en 
effet,  relu»  qui  se  fait  haïr,  est  bien  celui  qui  fait , 
et  n’est  point  celui  qui  hait  soi.  Bien  plus,  et  ced 
prouve  noire  assertion,  c’**»t  que  le  verbe  faire 
peut  être  si\i  du  verbe  faire.  C-lui  qui  dit  : je 
vais  me  faire  faire  une  redingote,  entrnd-d  dira 


(1)  l’oiif  (irez  fait  qu  «if  me  (ou  mnt)  sentir  que  le  q-e' tes 
bontés.  Moi  si  ntir  ces  honiis-là  «■*  le  rompUnirnt  pro.  hsin 
de  foire.  Vous  artz  / ait  411e  Je  les  sentisse.  Voilà  U pcnsoc;  elle 
ne  peut  et’  e autre  que  • ela. 

(ii  Même  comirucii  m . même  sont , même  analyse.  Fuz 
nat<rr  (tan*  le  mime  mots,  xoità  <r  que  le  hasard  a fait. 

(3)  Kl*«*  a fait  a\»nr  cl'e , par  quelqu’un  sout  enu  ndu.  File 
• fait  haïr  moi , / ar  quelqu'un  sou»  entendu  Elle  a fait  q„’o« 
rainidl,  qu'on  me  liait:  voilà  ce  qu’effe  a fait.  L'objet  de  faire 
ent  toujours  rompu  se. 

(4)  Ils  «raient  fait  battre  eux,  par  d’autres  sous-entendu. 
Ils  siaicnt  fait  que  d’autref  tes  battissent. 
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que  c'est  lui  qui  la  fera?  Quand  on  fait  faire. 
c’est  positivement  parce  qu  on  ne  fuit  pas  soi- 
même.  Ceci  nous  démontre  évidemment  combien 
est  fausse  la  doctrine  de  ceux  qui  avancent  en 
principe  que,  dans  ces  constructions,  les  deux  ver- 
bes se  confondent  en  un  seul  et  même  verbe  qui 
devient  transitif,  et  que  faire  mourir  est  un  verbe 
actif.  Mais  si  faire  et  mourir  ne  sont  à vos  yeux 
qu’un  seul  verbe,  c’est  donc  le  sujet  qui  fait  et  qui 
meurt  en  même  temps?  Quand  le  ménétrier  fait 
damer  les  jeunes  villageoises , que  fait-il  pour 
cela?  Je  crois  tout  bonnement  qu’il  joue  du  violon, 
voilà  ce  qu'i/  fait , et  que  ce  sont  les  villageoises  qui 
dansent.  Je  suis  de  cette  bonhomie-là,  et  n ai  pas 
l’esprit  assez  délié  en  Grammaire  pour  souder  deux 
verbes  ensemble,  et  planter,  comme  le  dit  M.  Res- 
cherelle,  une  tête  sur  deux  corps  (1). 

|Qo  des  participes  COÛTÉ,  VAltV,  PESÉ. 

Après  tous  les  ennuis  que  ce  jour  m’a  coûtés , 

Ai-je  pu  rassurer  mes  esprits  agités? 

(Racine.) 

Vous  navez  pas  oublié  les  soins  que  cous  m avez 
coûtés  depuis  votre  enfance.  (Fénelon.) 

Voilà  la  charmante  réception  que  mon  habit  m a 
value.  (Jacquesiabd.) 

Cinquante  familles  seraient  riches  des  sommes 
que  celte  maison  a coûtées.  (De  1 héÏs.) 

Vous  dites  que  cepaqnet  pèse  trente  kilogrammes? 
Il  ne  les  a jamais  pesés. 

(Tocs  les  Grammairiens.) 

Voilà  trois  participes  qui  ont  été  trois  pommes 
de  discorde  dans  l’école,  et  cela  par  suite  des  trou- 
bles qu’a  occasionnés  la  fatale  lettre  N dont  plu- 
sieurs de  nos  verbes  sont  martelés.  Ce  fut  en  1809 
que,  ne  voulant  pas  heurter  de  front  l’opinion  pu- 
blique, je  voulus,  contre  mon  sentiment  intime , 
justifier  qu’une  montre  qui  a coulé  trois  cents 
francs,  a coulé  moyennant  trois  cenis  francs;  cl 
je  faisais  alors  comme  Galilée,  lorsqu’il  disait  en 
public  que  la  terre  ne  tourne  pas  : et  cependant 
cela  tourne  , se  disait-il.  Dans  la  troisième  édition 
de  ta  clé  des  participes  j’osai  me  rétracter,  et  je  ne 
manquai  pas,  dans  le  Traité  d'analyse  logique  et 
grammaticale,  de  faire  tomber  sur  ce  maudit  N 
toute  mon  indignation , en  faisant  sentir  combien 
est  ridicule  la  dénomination  de  neutre  dans  nos 
verbes.  Je  parlai  de  conviction  à plusieurs  de  mes 


(I)  Je  regrette  de  voir  an  de  nos  confrères , fort  recomman- 
dable d'ailleurs,  soutenir  on  tel  système , et  dire,  pour  le  faire 
prévaloir,  que  le  serbe  actif  communique  sa  venu  transitive 
au  terbe  neutre  avec  lequel  il  se  trouve  lié.  Nous  lui  applique- 
rons ce  vera  de  M.  François  de  ÎSeufcbàteau  : 

Cai  un  riront  qu’on  lie  au  cadavre  d'un  mort. 


Mil 

confrères,  et  je  me  souviens  très-bien  qu’en  séance 
grammaticale,  M.  Lévi,  qui  avait  partagé  mon 
opinion,  la  défendit  avec  chaleur  et  avec  talent. 
D’autres  Grammairiens  ont  fait  comme  lui  et  moi , 
et  je  pense,  non  pas  par  une  sotte  gloriole,  mais 
bien  par  intime  conviction , que  nous  sommes  dans 
la  bonne  voie. 

I |°  PARTICIPE  PRÉCÉDÉ  DE  PLUSIEURS  MOTS  DORT 
UN  SEUL  EST  RÉGIME. 

Non-seulement  toutes  scs  richesses  et  ses  hon- 
neurs, mais  toute  sa  vertu  «‘est  évanouie  (t). 

(Vaucelas.) 

C’est  moins  son  intérêt  que  votre  félicité  qu’il  a 
eu  en  vue  |2).  (Bescuer.) 

Dans  ces  sortes  de  constructions  il  y a deux 
objets  comparés,  dont  I un  l’emporte  sur  1 autre  ; 
c’est  à l’écrivain  à savoir  ce  qu’il  veut  dire.  Sur 
deux  verbes  dont  doivent  se  composer  ces  phra- 
ses optalives,  un  seul  est  exprimé,  etc  est  tou- 
jours celui  qui  se  rapporte  à l’objet  auquel  on 
donne  la  suprématie  en  plus  ou  en  moins.  Bien 
déplus  aisé  que  de  remplir  1 ellipse.  Quand  nous 
disons  Pierre  est  plus  grand  que  Jean  , cela  signi- 
fie que  Jean  est  grand , sous-entendu  ; car  pour 
qu’il  soit  plus  grand,  il  faut  nécessairement  sup- 
poser à Jean  sa  grandeur  moindre  que  celle  de 
Pierre.  Ce  qui  a lieu  pour  le  sujet , a egalement 
lieu  pour  le  régime.  Celui  gui  aime  mieux  la 
soupe  au  lait  que  la  soupe  à l’oignon,  aime  mieux 
l’une  que  ( il  n’nimc  ) l’autre.  Je  trouve  la  phrase 
suivante,  du  même  auteur,  mieux  composée  que 
la  précédente  : 

C’est  sa  gloire,  plutôt  que  le  bonheur  de  la  nation, 
qu’il  a ambitionnée.  (Brscoer.) 

Otons  l’incidente,  nous  aurons  : c’est  sa  gloire 
qu’il  a ainbilianncc.Que  signifie  l’incidente?  Plutôt 
que  (il  n’a  ambitionné)  le  bonheur  de  la  nation. 
Oelte  phrase  est  construite  dans  les  règles. 

|2<>  PARTICIPE  DES  VERBES  DITS  IMPERSONNELS. 

Lorsque  le  gouvernement  fut  devenu  monarchi- 
que, on  laissa  ce I abus,  à cause  des  inconvénients 
qu’il  y aurait  eu  à le  changer.  (VkrtOT.) 


(t)  Aprt1.  Aon  noirs  il  t.ul  «nn  entendre  ir  «ont  iranools  . 
Or  I»  pensée  ut  que  non-lentement  ce.  choses,  mai.  encore 
que  sa  rertu  s'est  ernnunie. 

(2i  lt  ■ eu  deui  dune.  en  .ne.  ion  inter, I et  rotre  félicité: 
mois  it  » ««  1°"  intérêt  minus  en  sue  que  entre  félicité.  En 
d'iutrei  tenues,  ce  n’est  pu  son  inleiét  qu’il  n eu  en  sue, 
c'.st  plutôt  rotre  félicité.  V.  ils,  il  faut  l’armier.  une  phrase  de 
fabrique.  11  me  «mille  qu  elle  serait  uileus  mille  ri  elle  riait 

construite  ainsi  : t’est  moins  son  interei  qu’il  a n en  rne  que 
rolrf  félicité.  _ 
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filiü  GRAMMAIRE 

Rappclenrous,  Athéniens,  toutes  les  humiliations 
qu'ii  vous  en  a coûté.  (Voltaire.) 

C'est  en  Egypte  que  ton  conçut  une  des  idées  les 
plus  utiles  ù la  morale  qu  i/  y ait  jamais  eu. 

(Thomas.) 

La  disette  qu’ii  y a eu  cet  hiver  a causé  bien  des 
maladies.  (Leuare.) 

Les  chaleurs  excessives  qu’il  a bit. 

(CONDILLAC.) 

Tout  le  momie  se  conforme  à cet  usage,  de  ne 
jamais  faire  varier  le  participe,  maigre  le  que  pré- 
cédent, lorsque  le  verbe  a pour  sujet  le  substantif 
représentatif  il,  pris  dans  un  sens  indéterminé, 
comme  quand  nous  disons:  il  pleut  ; il  tonne;  il 
fait  beau;  il  y a du  monde;  il  y a certaines  gens,  etc. 
MM.  Bescherelle  disent  que  ces  participes  de- 
vraient varier  et  que  c'est  un  aveugle  usage  qui  les 
fait  excepter  de  la  règle  générale.  Cela  est  possi- 
ble; dans  tous  les  cas,  conformons-nous-y. 

J’agitais  cette  question  un  jour  avec  M.  An- 
dré ux.  Il  convenait  avec  moi  que  les  poètes  trou- 
vaient une  grande  ressource  dans  la  variabilité  du 
participe,  soit  pour  la  rime,  soit  pour  donner  un 
pied  de  plus  h un  vers.  F.t  comptez-vous  pour  rien 
non  plus  cette  double  idée  que  nous  pouvons  ex- 
primer en  prose,  dans  : je  les  ni  entendues  chanter 
(ces  dames),  et  je  les  ai  enleudu  chanter  (ces  chan- 
sons)? Dans  ces  sortes  de  constructions,  on  a 
principalement  en  vue  de  reporter  l'attention  sur 
le  régime,  quand  il  précède,  pour  le  distinguer  du 
sujet.  Mais  dans  les  v erbes  dits  impersonnels,  c'est 
toujours  le  sujet  indéfini  il,  elle  régime  direct 
que;  cela  ne  change  jamais  ; on  n’a  pas  senti  la 
nécessite  de  l'accord,  et  on  s’est  habitué  à ne  pas 
faire  accorder. 

On  voit  |>ar  ce  qui  précède  que  la  variabilité  du 
participe-verbe  n'a  lieu  que  lorsque  son  régime  di- 
rect le  précède.  Ce  n'est  donc  pas  le  participe  par 
lui-méme  qui  occasionne  quelque  embarras,  puis- 
qu'il ne  s'agit  que  d'interroger  le  verbe  par 'la 
question  quoi.  C'est  la  règle  des  liants  ; tous  les 
écoliers  la  savent;  mais  tous  ne  savent  pas  analy- 
ser une  phrase,  ni  ramener  certaines  inversions  à la 
construction  simple,  ni  remplir  une  ellipse  ; tout 
cela  demande  du  raisonnement  et  quelque  habi- 
tude. J'ai  remarqué  que  c'est  presque  toujours  lÀ 
que  s'enferrent  les  personnes  qui  ne  sc  donnent 
pas  la  peine  de  chercher  le  vrai  sens  de  la  pensée 
dans  les  constructions  où  le  participe-verbe  ligure. 
Voilà  cependant  ce  i quoi  il  faut  avant  tout  s'atta- 
cher. 

DU  PARTICIPE-ADJECTIF. 

J appelle  participe-adjectif  celui  que  nous  em- 
ployons pour  exprimer  l'ctal  du  sujet.  Ce  que 


nous  appelons  adjectif  chez  nous  est  un  modatif 
inerte,  qui  n'exprime  jamais  le  mouvement  physi- 
que ou  moral  du  sujet,  mais  sa  qualité.  Quelques 
Grammairiens  disent  adjectif  qualificatif  ; celte 
surabondance  n'est  que  pour  faire  voir  que  ce 
n'est  pas  un  modalif  actif.  Tout  participe  employé 
dans  ce  sens  n'exprime  point  l'action;  il  est  donc 
adjectif,  et  prend  l'accord  de  genre  et  de  nombre 
avec  le  substantif  qu'il  modifie.  Il  n'est  pas  plus 
passif  que  l'adjectif  proprement  dit,  à moins  qu'on 
ne  prenne  pour  passivité  l’état  du  sujet  quand  on 
dit  d'une  femme  qu  elle  est  jolie,  qn  elle  est  aimu- 
ble;  alors,  elle  est  bien  faite  serait  un  état  passif, 
ce  qui  n'est  pas  soutenable.  11  n'y  a pas  d'état  qui 
ne  soit  en  général  le  résultat  d’une  action,  si  l'on 
veut  voir  les  choses  de  ce  côté,  comme  dans  l’an- 
cienne école  où  l'on  disait,  il  n’y  o qu' action  et 
passion.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela.  L'étal  (du 
latin  status),  est  la  manièred'étre  du  sujet  ; il  est  là 
tranquille  sous  nos  yeux  avec  ses  qualités  bonnes 
ou  mauvaises,  abstraction  faite  de  tout  ce  qui  a pu 
avoir  lieu  antéccdemment  [tour  qu'il  soit  ce  qu'il 
est.  Telles  sont  ces  locutions  dont  nous  nous  ser- 
vons tous  les  jours  : voilà  un  arbre  vert;  est  voilà 
un  mort,  sans  que  nous  allions  chercher  au-delà 
du  moment  présent  ce  qui  a pu  contribuer  à rendre 
l'un  si  vigoureux,  cl  à faire  mourir  l’autre.  Cela 
n'exclut  pas  l’idée  que  nous  |>ourrions  nous  oc- 
cuper plus  lard  de  celte  autre  question  ; mais  en- 
core est-il  vrai  quelle  ne  nous  occupe  pas  d'abord, 
et  que  la  phrase  n'en  dit  rieu.  Eh  bien,  n’esl-ce 
pas  la  même  cliuse  quand  nous  disons  : du  drap 
teint  en  vert  ; deux  personnes  arrivées;  des  dames 
bien  habillées ? I.es  participes  teint,  arrivées,  ha- 
billées expriment-ils  des  actions  sttuflfcrtes  par  le 
sujet  au  moment  où  l'on  parle?  Teint-on  les 
draps  ? Arrive-t-on  les  personnes  ? Vient-on  les 
dames  ? Rien  de  cela  ne  peut  se  supposer.  Les 
draps  sont  teints,  les  personnes  sont  arrivées;  les 
dames  sont  venues  ; cela  ne  veut  pas  dire  autre 
chose.  .Mais,  disent  les  partisans  de  la  passivité,  il 
a bien  fallu  qu'on  teignit  les  draps  pour  qu'ils  fus- 
sent teints.  A quoi  nous  répondrons  qu’il  a bien 
fallu  que  les  personnes  arrivassent,  pour  être  ar- 
rivées; que  les  dames  s'habillassent,  ou  qn'on  les 
habillât,  pour  être  habillées;  mais  ces  sortes  d'ex- 
pressions ont-elles  pour  but  d'exprimer  qu'on 
teint  les  draps,  ou  qu'ils  sont  teints  ; que  les  per- 
sonnes arrivent,  ou  qu'elles  sont  arrivées  ; qué  les 
d îmes  s habillent,  ou  qu'elles  sont  habillées?  Tel 
eu  la  question  qu'il  faut  sc  faire.  Non,  ce  n'est 
point  l'action  passée,  mais  l'état  présent  qu'on  ex- 
prime là.  Quand  on  dit  que  Sophie  est  charmante- 
on  exprime  ce  quelle  est,  sa  qualité,  son  état  ha- 
bituel. Personne  ne  nie  que  la  nature,  l'éducation 
et  d heureuses  dispositions  n'aicul  concuuru  à la 
rendre  telle  ; mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  . 
il  s'agit  de  ce  qu'elle  est,  abstraninn  faite  de’cé 
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DES  PRÉPOSITIONS  (SYNTAXE). 


qui  l’a  rendue  telle.  Sophie  est  charmante  ne  peut 
signifier  autre  chose  que  Sophie  est  charmante.  Il 
en  est  de  même  des  mots  : elle  est  venue ; elle  en 
arrivée;  elle  est  bien  faite ; elle  est  habillée,  qui  ne 
peuvent  avoir  d’autre  signification  que  ce  qu'ils 
disent  par  eux-mêmes.  Voir  dans  une  phrase  autre 
chose  que  ce  qu’elle  renferme,  ce  n’est  pas  l’ana- 
lyser, c’est  la  dénaturer. 

En  général  le  participe-adjectif  se  construit  avec 
le  verbe  être,  comme  tous  les  adjectifs,  et  forme 
ce  que  nous  appelons  les  verbes  d* état,  impropre- 
ment appelés  verbes  passifs  dans  l’ancienne  école. 
Ainsi  : elle  est  habillée,  elle  est  sortie,  elle  est  in- 
disposée,  etc.,  sont  sur  la  même  ligne  que  : elle 
est  aimable,  elle  est  charmante,  elle  est  jolie,  etc. 
Ce  sont  autant  de  propositions  toutes  formées;  ce 
sont  ce  que  les  doctes  nomment  des  verbes  con- 
crets. 

PARTICIPE-ADJECTIF. 

Les  mortels,  plus  instruits  (I),  en  sont  moins  inhumains, 
Le  fer  est  émoussé , les  bûchers  sont  éteints. 

(Voltaire.) 

Dans  l’atelier  bruyant  où  règne  l'industrie, 

Du  luxe  des  cités  l'indigence  est  nourrie. 

(MlCHAUlM 

Ni  la  vertu  et  la  vérité  étaient  bannies  de  ta 
terre,  elles  devraient  toujours  se  trouver  dans  ta 
bouche  des  rois . (Cité  par  Boiste.) 


(1)  Qui  soot  p’u»  instruits,  ou  étant  plus  instruits . Il  ro  rit 
du  parliripe  comme  de  tout  adjectif.  Ou  l’emploie  avec  le 
verbe  être  quand  la  propodtioo  est  elliptique. 


üGl 

Je  tiens  Sylla  perdu  si  vous  laissez  unir 

A ce  puissant  renfort  votre  Lusitanie  (T. 

(Con  .VEILLE.! 

Jusqu'au  terme  des  temps  devenus  leur  conquête, 
Voleront,  respectés,  les  accords  du  prophète  (2). 

(Soumet.) 

Tenez  toujours  divisés  les  méchants; 

La  sûreté  du  reste  de  la  terre 
Dépend  de  là  (S). 

(La  Fontaine.) 

Tout  adjectif  s’emploie  ainsi,  avec  le  verbe  être 
exprimé  ou  sous* entendu.  Nous  disons  d’une 
plante  qu'elle  semble  belle,  rare,  curieuse;  nous 
disons  de  même  avec  le  participe-adjectif,  qu’elle 
semble  bien  cultivée,  ou  mal  cultivée,  trop  ou  pas 
assez  arrosée,  fanée  ou  desséchée  ; d'une  dame, 
qu’elle  parait  bien  habillée,  bien  chaussée , bien 
coiffée,  comme  nous  dirions  avec  tout  autre  adjec- 
tif, qu’elle  nous  paraît  jolie,  grande,  heureuse , 
bonne,  aimable . 

(M.  Victor-Augustin  Varier.) 


(1)  Ici  le  verbe  être  ne  figure  pu.  Je  le  tien*  perdu,  comme 
étant  perdu.  Si  vous  laiitez  votre  Limfanie  unie  S ce  puissant 
renfort.  Riant  unie  j unie  comme  elle  l'eit. 

(2)  Les  accords  du  prophète . respectés  qu’ils  sont,  voleront 
jusqu'au  terme  des  temps  qui  seront)  derenus  leur  conquête. 

(3)  Tenet  les  méchant*  étant  divisés.  La  pensée  est  qu’il» 
soient  divisé»,  que  h sùrete  du  reste  de  la  terre  dépend  de  là. 
L’état  étant  une  minière  d'élre,  supimse  toujours  le  vérité  être. 
Quand  on  dit  : celle  maison  me  parait,  ou  me  semble  bien 
bâtie , c’est  comme  si  l’on  disait  me  semble  rt  e,  me  paraît  être 
bien  btliie.  Avec  devenir,  rien  n’est  sous  entendu,  c’e»t  Ion- 
jours  l’adjectif  qui  figure  là.  Une  femme  devient  enrhumée 
devient  distraite,  ou  réfléchir , poser  ou  évaporée,  grande 
ou  contrefaite. 


SYNTAXE  DES  PRÉPOSITIONS. 


Usage  de  l'Article  avec  les  Prépositions. 

I.cs  prépoiitioru , comme  nous  l'avons  dit  arec 
Uévizac,  ont  nécessairement  à leur  suite,  et  sous 
leur  régime,  d'autres  mots  qui  en  sont  le  complé- 
ment, et  qui  développent  le  sens  en  entier.  Quel- 


ques-unes de  ces  prépotuiom  veulent  que  leur 
complément  soit  précédé  de  l'article  ; d'autres  ne 
le  veulent  pas  à leur  suile  : il  y en  a enfin  qui 
tantôt  le  veulent,  et  tantôt  ne  le  veulent  pas  aptes 
elles.  Cette  admission  et  cette  enclusion  dépendent 
de  la  détermination  ou  de  l'indétermination  des 
mots  auxquels  elles  sont  jointes. 
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5<ii  GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


Leur  usage  esl  d'autant  plus  fréquent  dans  une 
langue,  qu’elle  a moins  d’autres  ressources.  Les 
Latins  ont  dû  les  employer  beaucoup  plus  rare- 
ment que  nous  : elles  étaient  souvent  inutiles  dans 
une  langue  où,  la  différence  des  terminaisons  dis- 
tinguant les  cas,  le  rapport  des  idées  entre  elles 
était,  dans  beaucoup  de  circonstances,  indiqué 
d'une  manière  plus  courte,  plus  commode  et  plus 
satisfaisante. 

De  là  il  résulte  nécessairement  que  l’étude  des 
prépositions  est  plus  compliquée  et  en  même  temps 
plus  importante  dans  notre  langue  et  dans  toutes 
celles  qu’on  parle  en  Europe,  que  dans  les  langues 
mortes  qui  ont  des  terminaisons  dont  les  langues 
modernes  sont  privées.  C’est  par  l’emploi  des  pré- 
positions que  nous  suppléons  aux  cas  qui  nous 
manquent  en  français;  par  exemple,  la  préposition 
de  répond  souvent  au  génitif  et  à l’ablatif  des  La- 
tins. Le  livre  de  Pierre.  — Je  viens  de  Home.  La 
voilà  donc  chargée  de  deux  nouvelles  fonctions 
que  n’avait  pas  chez  les  Latins  la  préposition  de, 
qu’elle  représente. 

(Demandre,  Dictionnaire  de  l’élocution.) 

l"  Règle.  Les  prépositions  niant,  ajrès,  chez, 
dans,  depuis , devant,  derrière,  durant,  envers,  ex- 
cepté, hors,  hormis,  nonobstant,  parmi,  pendant, 
selon , sous,  suivant,  touchant,  vers,  veulent  l'arti- 
cle avant  leur  complément. 

Mais  Borée  apporta  dans  les  ombres  paisibles 

Ces  liâmes  perçants,  ces  frimas  invisibles, 

Que  lui-même  entassa  sous  le  pôle  étoile. 

(Saint-Lambert.) 

Dans  l'homme,  le  plaisir  et  la  douleur  physiques 
ne  sont  que  la  moindre  partie  de  ses  peines  et  de 
ses  plaisirs.  (Buffon.) 

Tantôt  dans  le  silence , et  tantôt  à grand  bruit, 

A la  clarté  des  deux,  dans  l’ombre  de  la  nuit, 

Chez  l'ennemi  surpris  portant  par  tout  la  guerre , 

Du  sang  des  assiégeants  son  bras  couvrait  la  terre. 

(Voltaire.) 

Démarque.  Sous  le  régime  de  ces  prépositions 
l’article  n’abandonne  que  les  noms  qui,  étant  dé- 
terminés par  eux-mémes,  n’ont  fias  besoin  que 
celte  détermination  soit  annoncée  par  l’article  : 
chez  vous ; dans  Paris;  sous  Henri  IV. 

H*  Bècle.  Un  nom  sous  le  régime  de  la  pré- 
position en  est  très-rarement  précédé  de  l’ar- 
ticle. 

On  dit  être  en  place ; pêcher  en  eau  trouble; 
cette  affaire  a été  discutée  en  plein  parlement; 
cette  femme  est  en  puissance  de  mari  ; il  est  en 
passe  de  réussir  ; il  agit  en  roi  qui  veut  le  bien. 
Nous  avons  dit  très-rarement,  parce  que  en  souifre 
l'article  avant  le  nom  au  singulier  qui  commence 
par  une  voyelle  ou  un  h muet.  Ou  dit  très-bien: 
je  V ai  fait  en  l'absence  d’un  tel.  On  s’en  sert  aussi 


dans  quelques  phrases  consacrées  par  un  long 
usage,  comine  : en  la  présence  de  Dieu;  ce  procès 
a été  jugé  en  la  grand’chambre  ; president  en  la 
chambre  des  comtes,  etc.  Mais  Y Académie  observe 
que  celte  préposition  n’est  jamais  suivie  immédia- 
tement de  l’article  pluriel  tes. 

lllf  Règle.  Les  prépositions  à,  de,  avec,  contre, 
entre,  malgré,  outre , par,  pour,  sans,  sur,  tantôt 
veulent  et  tantôt  ne  veulent  pas  l'article  avant  le 
nom  qui  leur  sert  de  complément. 

Jouer  sur  le  velours.  Eire  sur  pied. 

S.  Paul  veut  de  la  su-  i’n  peu  de  façons  ne 
bordination  entre  la  fem-  gâte  rien  entre  mari  et 
me  et  le  mari.  femme. 

Sans  les  passions,  où  Vivre  sans  passions, 
serait  le  mérite ? c’est  vivre  sans  plaisirs 

et  sans  peines. 

Ce  paquet  est  venu  par  Jl  ne  va  que  par  sauts 

le  messager.  et  par  bonds. 

Répétition  des  Prépositions. 

!"  Règle.  On  doit  répéter  la  préposition  de 
avant  tous  les  noms  en  régime,  toutes  les  fois  qu’il 
y en  a plusieurs. 

Voyons  qui  l'emportera  de  vous  ou  de  moi. 

Elle  a de  la  beauté,  de  l'esprit,  des  grâces  et  de 
l'honnêteté. 

Eh  ! que  vois-je  par-tout  P la  terre  n'est  couverte 

Que  de  palais  détruits,  de  troues  renversés, 

Que  de  lauriers  llelris,  que  de  sceptres  brisés. 

(Racine  fils.) 

Remarque.  Les  prépositions  à et  en,  ainsi  que  la 
plupart  des  prépositions  monosyllabiques,  sont- 
elles,  comme  l’assurent  quelques  Grammairiens, 
assujeties  à la  même  règle?  Nous  pensons  qu’il  est 
mieux,  en  général,  de  les  répéter,  à moins  que 
la  synonymie  des  noms  ne  soit  très-mai quée. 
Ainsi  la  répétition  de  à est  nécessaire  dans  cet 
exemple  : 

Je  l’apporte  en  naissant , elle  est  écrite  en  moi, 

Cette  loi  qui  m’instruit  de  tout  ce  que  je  doi 

A mon  père  , à mon  fils,  à ma  femme  , à moi-même. 

(Racine  fils.) 

L’oreille  ne  serait  pas  satisfaite  si  la  préposition 
en  n’était  pas  répétée  dans  cette  phrase  : 

On  trouve  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  préjugés 
en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  et  jusqu'en  Amé- 
rique. 

La  répétition  de  sans  n’est  pas  moins  nécessaire 
dans  ces  vers  ; 

Un  misérable  penple  égaré  dans  les  bois , 

Sans  maîtres,  sans  états , sans  villes  et  sans  lois. 

(Racine  fils.) 
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Mais  nous  avons  trouvé  des  exemples  contraires 
pour  à et  pourtant.  Nous  ne  nous  rappelons  pas 
en  avoir  vu  |>our  en. 


otio 


II'  Règle.  On  doit  or- 
dinairement répéter  les 
prépositions  avant  les 
mots  qui  signifient  des 
choses  tout  à fait  diffé- 
rentes. 

Bien  n'est  moins  selon 
Dieu  et  selon  le  monde 
que  d appuyer  par  d’en- 
nuyeux serments  tout  ce 
qu'on  dit  dans  la  conver- 
sation : — fout  les  senti- 
ments excessifs  sont  su- 
jets  à se  relâcher  et  à te 
démentir  dans  la  prati- 
que. 


Mais  on  ne  les  répète 
pas  ordinairement  avant 
les  mots  à peu  près  sy- 
nonymes. 


Un  jeune  homme  doit 
parler  avec  beaucoup  de 
discrétion  et  de  retenue; 
— il  perd  sa  jeunesse 
dans  la  mollesse  et  la  vo- 
lupté ; — notre  foi  ne 
condamne  personne  sans 
ravoir  entendu  et  exa- 
miné. 


Place  des  Prépositions. 

Les  prépositions  n’ont  pas  une  place  fixe  dans 
la  langue  française.  Tout  mol  gouverné  par  une 
préposition  se  met  tantôt  au  commencement,  tantôt 
fi  la  fin,  quelquefois  même  au  milieu  des  phrases. 
Ce  mot  exprime  ordinairement  une  circonstance 
d’un  autre  mot,  et  le  modifie.  Il  doit  donc  être 
placé  de  manière  qu’on  ne  puisse  pas  se  mépren- 
dre sur  le  rapport  qu’on  a en  vue,  et  qu’il  marque; 
c’est  la  netteté  du  sens  qui  l’exige:  mais,  s’il  y 
a de  la  clarté  dans  la  phrase,  quelque  place 
qu’on  lui  donne,  c’est  alors  l’oreille  qui  doit  en 
décider. 


Règle.  Les  prépositions  qui,  avec  leur  régime, 
expriment  une  circonstance,  doivent  ordinaire- 
ment être  rapprochées,  autant  qu’il  est  possible, 
du  mol  dont  elles  expriment  cette  circonstance. 

La  plupart  des  personnes  se  conduisent  plus  par 
habitude  que  par  réflexion  : voilà  pourquoi  on  voit 
tant  de  gens  qui,  avec  beaucoup  d'esprit,  com- 
mettent de  Ires-grandes  fautes.  — J'ai  envoyé  à 
la  poste  les  lettres  que  vous  avei  écrites.  — Croyez- 
vous  pouvoir  ramener  par  la  douceur  ces  esprits 
égarés  T 

Qu'on  change  dans  ces  phrases  la  place  des  pré- 
positions, il  y aura  équivoque.  Aussi  Bouliours 
a-t-il  trouvé  de  l'équivoque  dans  cette  phrase  : il 
faut  lâcher  qu'ils  placent  tout  ce  qu'ils  entendent 
dire  dans  leurs  caries;  pareequ'il  sembleque  dans 
leurs  cartes  se  rapporte  à entendre  dire,  et  non 
pas  à qu'ils  placent  : et  c’est  ce  qu’on  éviterait  en 
disant  : if  faut  tâcher  qu'ils  placent  dans  leurs 
caries  tout  ce,  etc. 

L'emploi  de  la  préposition,  pour  être  traité  d’une 
manière  complète , demanderait  des  volumes. 
Nous  ne  pouvons  donc  présenter  que  les  observa- 


tions essentielles,  afin  de  prémunir  le  lecteur  con- 
tre les  fautes  qui  se  commettent  journellement. 
Boinvilliers  est  entré  dans  tous  les  détails  qu  on 
puisse  désirer  surcettc  matière  ; nous  ne  pouvons 
que  suivre  un  aussi  bon  guide. 

Le  mot  préposition , il  l’appelle  avec  quelque 
raison  déterminatif , parce  qu'il  détermine  réelle- 
ment le  rapport  qui  existe  entre  deux  termes, 
dont  l’an  est  l'antécédent,  et  l’autre,  le  consé- 
quent, comme  : la  puissance  de  Dieu;  ayons  sort* 
cesse  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  notre  commune 
patrie,  etc. 

Lorsqu’un  substantif  est  sous  la  dépendance 
d’un  substantif  ou  d’un  infinitif  qui  précède,  il 
se  lie  immédiatement  à lui  par  le  déterminatif  de. 

Exemples  : 

Le  spectacle  de  ta  nature  m'enchante. 

J'admire  la  grandeur  des  ouvrages  de  Dieu. 
J'honore  la  puissance  du  roi  des  rois. 

La  plupart  des  hommes  entendent  mal  leurs  in- 
térêts ; au  lieu  de  la  tranquillité,  ils  recherchent  les 
honneurs  qui  détruisent  le  repos  de  la  vie.  (Du  est 
employé  par  contraction  pour  de  le  ; des  est  une 
contraction  de  ces  deux  mots  de  les.) 

Les  grands  ont  autour  d'eux  quantité  de  courti- 
sans  et  de  flatteurs  qui  ne  cherchent  que  les  moyens 
de  tes  perdre,  quand  ils  on I ta  faiblesse  de  prêter 
l'oreille  à leurs  adulations  mensongères. 

Remarque.  C’est  par  abus  qu'on  écrit  : une 
infraction  contre  la  toi.  Ne  dit-on  pas  enfreindre 
une  loi;  violer,  transgresser  une  loi t Or,  si  l'on 
dit,  une  t-io lotion,  une  transgression  de  la  loi , ne 
but-il  pas  dire  une  infraction  de  la  loi ? C'est  a la 
loi  seule  qu'il  doit  rendre  compte  des  infractions 
de  la  loi  même.  (Le  chancelier  d’ Aguesseau. ) 
Quelques  personnes  disent  encore  abusivement , 
une  infraction  à la  loi  ; en  parlant  ainsi , elles 
confondent  le  mot  infraction  avec  le  mot  contra- 
venlion. 

Quand  l'adjectif  précède  le  substantif  pluriel  à 
sens  restreint,  il  faut  employer  le  déterminatif  de, 
sans  article,  soit  que  ce  substantif  remplisse  les 
fonctions  de  sujet,  soit  qu'il  remplisse  celles  de 
complément. 

Exemples  : 


De  nombreux  troupeaux  erraient  dans  la  plaine. 

0n  voyait  de  jeunes  bergères  assises  à t ombre 

de  hauts  peupliers.  — De  riante»  campagnes  en- 
vironnent notre  petit  ermitage.  — On  ne  désire  pas 
de  grands  biens,  quand  on  sa  il  «e  contenter  du  né- 
cessaire. — Des  femmes  de  la  société,  de  graves 
philosophes  avaient  leurs  chaires  d'incrédulité. 

Les  substantifs  indéterminés  quelque  chose, 
quoi,  quoi  que  ce  soit  et  rien,  exigent  que  l'adjec- 
tif  qui  les  accompagne , soit  précédé  du  déter- 
minatif de,  comme  dans  ces  propositions  ; Il  a 
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quelque  chose  de  majestueux.  — Quoi  de  plus 
noble  que  celle  ronduile  t — Je  n'ai  pu  obtenir 
d'eux  quoi  que  ce  toit  de  bon.  — Je  ne  connais  rien 
de  plut  délicat.  Molière  a donc  eu  tort  de  faire 
dire  par  Sosie  : 

Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant. 

Lorsqu'un  nombre  cardinal  a pour  antécédent 
le  pronom  personnel  en,  l'adjectif  ou  le  participe 
qui  suit  ce  nombre  doit  être  précédé  du  détermi- 
natif de. 

Exemples  : 


Quoique  le  déterminatif  de  s'emploie  souvent  à 
la  place  de  parmi,  ce  dernier  mol  néanmoins  ne 
doit  pas  être  employé  pour  de  : par  exemple,  il 
ne  serait  pas  permis  de  dire  avec  un  de  nos  sa- 
vants : 

Parmi  tout  Ici  caractères  que  je  viens  de  décrire, 
le  meilleur  eu  la  saveur. 

L'babitude  d'écrire,  la  connaissance  des  déli- 
catesses que  renferme  notre  langue,  lui  aurait  sug- 
géré ce  tour  de  phrase,  qui  est  bien  plus  conve- 
nable : 


Sur  trente  batailles  fui  furent  livrées,  il  n'y  en 
cul  pas  une  de  perdue.  — Sur  trois  cents  jeunes 
gens  qui  ont  étudié,  il  n’y  en  a pas  trois  d' habiles  d 
composer  en  latin. 


De  tous  les  caractères  que  je  viens  de  décrire,  le 
meilleur  est  ta  saveur.  — De  tant  de  romans  qui 
ont  paru  depuis  bien  des  années,  je  n'en  ai  vu  au- 
cun qui  nous  ait  plu  autant  que  Don  Quichotte. 


Mais,  si  le  nombre  rardinal  est  suivi,  non  pas 
d'un  adjectif,  mais  d'un  substantif,  il  faut  rejeter 
de,  et  employer  un  autre  tour. 

Exemple  : 


Il  faut  faire  usage  du  déterminatif  de  après  l'ad- 
verbe plus  ou  moins,  lorsque  le  terme  de  com- 
paraison qui  suit  l’adverbe  de  quantilé  est  quelque 
mesure  précise  et  positive  de  cette  mémo  quan- 
tité. 


Sur  deux  cents  habitants,  on  en  compta  cent 
trente  qui  se  firent  soldats. 

On  ne  pourrait  pas  dire  : ...on  en  compta  cent 
trente  de  soldats. 

De  est  souvent  employé  pour  le  déterminatif 
parmi,  comme  dans  ces  phrases  ; De  vingt  écus 
que  ton  nous  remit , il  s'en  trouva  quinze  de  faux 
(c’est-à-dire  parmi  vingt  écus,  il  s'en  trouva  quinte 
faux.  ) — Un  de  mes  amis  est  parti  pour  l'Amérique. 
— Pas  un  de  ces  passagers  n'a  péri.  — Qui  de 
vous  craindrait  tes  fureurs  de  Neptune ? — Lequel 
des  deux  a vu  le  roi  (des  pour  de  les.)  — Personne 
de  nous  n'avait  prévu  ce  fortuné  retour.  — Qui  que 
ce  soit  de  vous  qui  obtienne  un  aussi  grand  avan- 
tage, est-il  quelqu'un  de  vos  amis  gui  puisse  s'en 
plaindre  1 — La  plupart  des  hommes  sont  sourds  au 
cri  de  l'infortune.  — Caton  passait  pour  te  plus 
sage  des  Romains  ; Cicéron,  pour  le  plus  éloquent 
de  tous. 

De  s'emploie  encore  dans  le  sens  du  détermina- 
tif avant. 

Exemple  : 

Je  ne  crois  pas  qu’il  vienne  de  huit  jours,  e'esl-à- 
dire  : je  ne  crois  pas  qu'il  vienne  avant  huit  jours. 

On  lait  encore  usage  du  déterminatif  de  dans 
cette  expression  familière  : En  voici  bien  d'un 
autre,  et,  pour  le  dire  en  passant,  nous  préférons 
en  voici  bien  d’un  autre  à celte  façon  de  parler  en 
voici  bien  d’une  autre. 

En  voici  bien  d'un  autre  ! eh  ! dis-moi,  je  te  prie. 

(Gnrssrr.) 

Moi,  femme!,  ob  ' pour  le  coup,  en  vnici  bleu  d’un  autre. 

(Chabanoh.) 


Exemples  : 

Ce  caveau  paraît  plus  long  d'un  demi-pied. 

Cet  homme  était  moins  grand  de  toute  la  télé.  — 
Ce  livre  ne  vaut  pas  plus  de  neuf  francs.  — Cette 
chambre  n'a  pas  moins  de  vingt  pieds  de  longueur, 
et  six  de  hauteur. 

Ce  serait  une  faute  que  de  dire  .- 

Ce  livre  ne  vaut  pas  plus  que  neuf  francs. Celte 

chambre  n'a  pas  moins  que  vingt  pieds  de  longueur, 
et  six  de  hauteur. 

On  dira  encore  : 

Vous  êtes  plus  grand  que  mot  de  beaucoup. 

On  doit  employer  le  déterminatif  de  après  le 
que,  conjonctif,  qui  suit  immédiatement  le  compa- 
ratif adverbe  plutôt. 

Exemples  : 

Je  renoncerai  i la  vie,  A ses  douceurs,  plutôt  que 
de  commettre  une  pareille  injustice.  — Que  /es 
Dieux  me  fassent  périr  plutôt  que  de  souffrir  que  la 
mollesse  et  la  volupté  s'emparent  de  mon  cœur  (1). 
— Ceux  qui  nuisent  à la  réputation  ou  à la  fortune 
des  autres,  plutôt  que  de  perdre  un  bon  mot,  méri- 
tent une  peine  infamante. 

En  de  nos  écrivains  a donc  commis  une  faute 
en  disant  : 


(t)  H y a ici  une  a.nphiholo*!» , mi  ne  uit  ti  l'inttnittr 
souffrir  te  rst.actie  plutôt  ou  mol  Dieux,  qu'on  pronom  ner. 
sonm-l  wr.  FCuolon  a-t-il  voulu  dire?  • qui-  !r,  Dieux  m 
fassent  périr  plutôt  qu'ils  souffrent,  on  plutôt  ,„r  j, 

fie  ne.  » On  doit  éviter  svre  voin  ns  sortes  de  convt  roetloni 
cmlwrrawM.  mwivoi 
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Les  habitants  étaient  déterminés  à mourir  plutôt 
qu'à  se  rendre  ; il  fallait  : étaient  déterminés  à mou- 
rir plutôt  que  de  se  rendre. 

Cette  expression  il  faut  mieux  qui  a une  ai 
grande  affinité  avec  plutôt  t/uc,  réclame  egalement 
le  déterminatif  de;  c'est  pourquoi  l'on  doit  dire  : 

Il  vaut  mieux  étouffer  un  bon  mot  qui  est  près 
de  «ou»  échapper,  que  de  chagriner  qui  que  ce  soit. 
— Il  vaut  cent  fols  mieux  s’exposer  à faire  des 
ingrats,  que  de  manquer  aux  devoirs  de  l’huma- 
nité. 

Ne  dites  pas  : Il  faut  penser  avant  qu’agir  : 
cette  locution  n’est  plus  d'usage.  Ce  serait  encore 
une  faute  très-grossière,  que  de  dire  : il  faut  pen- 
ser auparavant  que  d’agir.  Dites  : il  faut  pensa 
avant  que  d’agir.  C'est  pourquoi  Fénelon  a dit  : 

Je  vous  ramènerai  dans  l’Ue  d'Ithaque  at'unf  que 
d'aller  en  Epire. 

Mussillon  : 

Il  faut  payer  ses  dettes,  le  salaire  des  artisans, 
les  gages  des  domestiques,  avant  que  de  faire  des 
charités. 

El  Boileau  : 

.-Iront  donc  que  d'écrire,  apprenez  à penser. 

On  demande  s’il  vaut  miens  conserver,  que  de 
supprimer  le  conjonctif  que  après  le  déterminatif 
avant.  Nous  renvoyons  l'examen  de  cette  question 
à I article  de  la  syntaxe  des  conjonctions. 

C'est  par  une  négligence  répréhensible,  que 
Beaucoup  d'écrivains  omettent  le  déterminatif  de 
dans  ces  façons  de  parler  : de  peur  de,  de  crainte 
que.  Dire,  avec  un  écrivain  connu  : Ne  jugeons 
pas  les  autres  avec  trop  de  sévérité,  crainte  qu'ils 
ne  nous  rendent  la  pareille,  c'est  faire  une  faute  qui 
dénote  une  très-grande  inattention.  11  faut  dire  ; 
Ne  jugeons  pas  les  autres  avec  trop  de  sévérité,  de 
crainte  qu'ils  ne  nous  rendent  la  pareille.  On  doit 
dire  également  avec  les  bons  auteurs  : L'orgueil- 
leux n'approuve  rien  de  crainte  de  se  soumettre.  — 
Charles  Vil  s'abstint  de  manger,  par  la  crainte 
d'être  empoisonné,  et  se  laissa  mourir  de  peur  de 
mourir. 

De  n'est  qu’un  mot  explétif  dans  un  grand  nom- 
bre de  locutions,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
les  suivantes  : Un  honnête  homme  de  pire.  Un 
drôle  de  corps.  Un  saint  homme  de  rfial  (i).  On  au- 
rait diitfun  démoniaque,  quand  il  récitait  ses  vers. 


(I)  Ces  expressions  sont  empruntées  du  latin.  On  lit  dsns 
Plaute  : retins  rtri , mous  frum  muheris  , etc. 


— Il  y en  eut  trente  de  tués,  et  cent  soixante  de 
blessés.  — Si  j'étais  de  vous,  je  ne  souffrirait  pas 
cela.  — Le  mois  de  septembre  est  riche  en  fruits  de 
toute  espèce.  — Le  fleuve  du  Hhône  est  très-rapide. 

— Il  est  glorieux  de  sacrifier  ses  ressentiments  au 
bien  de  l'Etal.  — C'est  un  crime,  que  de  ne  pas 
reconnaître  un  service  rendu.  — Quoique  vous  de- 
vies  venir,  ne  fuisses  pas  de  nous  écrire.  — Quoi  de 
plus  beau  que  de  vaincre  ses  passions! — Je  ne  suis 
pas  si  fou , que  d'ambitionner  les  grandeurs.  — 
C’est  une  grande  misère,  que  d'avoir  des  tracés.  — 
Kuu»  êtes  bien  cruel  de  le  traiter  de  la  sorte.  — 
Ces t peu  que  d'être  clair,  il  faut  encore  être  précis. 

Ouand  Racine  fait  dire  i Andromaque  : 

Je  ne  l’ai  pas  encore  embrassé  d’aujourd'hui; 

De  est  encore  là  nn  terme  explétif. 

Il  y a une  grande  différence  entre  ces  deux  lo- 
cutions ne  faire  que...  et  ne  (aire  que  de...  ; cepen- 
dant il  arrive  quelquefois  qu'on  les  confond , 
faute  d'en  connaître  la  signification.  Deux  exem- 
ples en  rendront  la  différence  très-sensible  ; Elle 
ne  fait  que  sortir  de  la  maison,  signifie  elle  sort 
per  pétuellement , elle  sort  à tout  moment  de  la 
maison.  — Elle  ne  fait  que  île  sortir  de  la  maison, 
signifie  cite  est  sortie  de  la  maison  dans  l’instant , 
tout  récemment.  Autres  exemples  de  signification 
différente  : Vous  ne  faites  que  chanter,  au  lieu  de 
travailler.  — Nous  ne  faisons  que  d’achever  celle 
lecture,  quand  cous  êtes  entré. 

Les  expressions  rendre  justice,  avoir  tort,  avoir 
raison,  perdre  courage,  et  autres  semblables  étant 
prises  dans  un  sens  absolu  , on  doit , pour  cette 
raison,  dire  et  écrire  : Fou»  cous  rendes  peu 
justice;  j'ai  plus  tort  que  fui;  ils  ont  bien  rai- 
son d'estimer  la  science;  nous  perMons  moins 
courage,  si,  etc.,  etc.  ; et  non  pas  cous  votu  rendez 
peu  de  justice;  j'ai  plus  de  tort  que  lui;  ils  ont 
bien  de  la  raison  tf  estimer  la  science  ; nous  per- 
drions moins  de  courage,  si,  etc.,  etc.  Le  judicieux 
d'Alembert  n'a  donc  pas  eu  raison  d'écrire  : Il  faut 
excepter  ces  derniers  temps  où  l'autorité  ecclesias- 
tique et  séculière  a rendu  plus  île  justice  a celte  con- 
grégation. Le  savant  académicien  aurait  dû  dire  : 
a rendu  plus  justice  à cette  congrégation . 

C'est  à tort  que  plusieurs  écrivains  admettent 
le  déterminatif  de  dans  1rs  gallicismes  suivants, 
qui  servent  à exprimer  U différence  morale  qui 
existe  entre  les  choses  ou  les  personnes  : Il  s’en 
faut  bien  ou  beaucoup  que...  — Combien  s'in  faut- 
il  que...  — Il  s’en  faut  peu  que...  Ne  disons  pas 
avec  la  plupart  d'entre  eux  : Il  s’en  faut  de  beau- 
coup qu'on  ait  tout  dit  sur  celle  matière.  — De  com- 
bien s'en  faut-il  que  les  historiens  motlernes  égalent 
llirtulvte  et  Tite-Livt!  — Il  s'en  nt  fallu  de  peu 
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qu'ils  ne  périment  leur  procès.  Dites  : Il  s'en  faut 
beaucoup  qu'un  ait  tout  dit  sur  celle  matière.  — 
Combien  s'en  faut-il  que  les  historiens  modernes 
égalent  Hérodote  et  Tue- Lice!  — Il  s'en  est  peu 
fallu  qu'ils  ne  perdissent  leur  procès.  Voltaire  a dit  : 
Il  s’en  fallait  beaucoup,  avant  Pierre-tc-Grand, 
que  la  llussie  fût  aussi  peuplée  qu'elle  l'est  de  nos 
jours.  Il  n'est  pas  plus  permis  de  dire  : Il  s’en 
fallait  de  beaucoup...,  qu'il  ne  le  serait  de  dire  : 
Il  s'en  fallait  de  bien...  — Il  s’en  fallait  beaucoup 
signifie  beaucoup  s'en  manquait. — L'analyse  gram- 
maticale de  : Il  s'en  fallait  beaucoup  que  ta  llussie 
fût  peuplée;  est  : il  (ceci)  beaucoup  (une  grandi 
abondance  (1),  un  long  intervalle)  se  fallait  (man- 
quait) en  (de  ceci)  à ce  que  la  Russie  fit  peuplée,  etc. 

Observations.  Quand  il  s'agit  d’exprimer  que 
la  quantité  ou  la  grandeur  physique  qui  devrait 
être  dans  un  objet , ne  s'y  trouve  pas  ; on  doit  faire 
usage  du  déterminatif  de. 

Exemples  : 

Vous  croge*  m'avoir  tout  rendu , il  s'en  faut  de 
beaucoup.  — Si  je  ne  suis  pas  aussi  grand  que 
vous , il  s'en  faut  de  peu.  — 11  ne  s’en  fallait  pas  de 
beaucoup  que  ce  vase  ne  fit  plein.  — Il  s en  faut  de 
peu  que  celle  page  soit  terminée!  — De  combien 
s'en  faut-il  que  la  somme  g soit  ? Ici  l'on  interroge 
pour  savoir  quelle  quantité  manque. 

Ne  dites  pas , conformément  au  langage  habi- 
tuel : < Lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide  de 
César  ou  d'Alexandre?  > L'analyse  qui  suit  dé- 
montre le  vice  de  cette  locution  très-usitée,  mais 
essentiellement  absurde.  Dans  cette  phrase  : Le- 
quel des  deux  fut  te  plus  intrépide  de  César  ou  d'A- 
lexandre? nous  distinguons  trois  propositions  : 
La  première  : lequel  fui  le  plus  intrépide ? La 
deuxième  : Céior  fut-il  plus  intrépide  qu' Alexan- 
dre? Celte  deuxième  proposition  est  elliptique. 
La  troisième  : Alexandre  fut-il  plus  intrépide  que 
César?  Cette  troisième  proposition  est  encore  el- 
liptique. César  et  Alexandre  sont  donc,  chacun, 
le  sujet  d'une  proposition  ; or  le  sujet  d'une  propo- 
sition ne  saurait  être  précédé  d'un  déterminatif, 
il  doit  être  énoncé  purement  et  simplement;  d'oit 
il  résulte  qu'on  doit  dire  ; Lequel  des  deux  fut  le 
plus  intrépide , César  ou  Alexandre  ? C'était  ainsi 
que  parlaient  les  Latins  ; c'est  ainsi  que  parlent, 
de  nos  jours,  les  Anglais , les  Italiens , et  tous  les 
peuples  qui  ont  une  langue  raisonnée. 

Le  déterminatif  de,  qne  nous  avons  conservé,  à 
tort,  dans  ces  sortes  de  locutions,  ne  peut  être 
regardé  comme  euphonique  ; c'est  un  terme  né  de 


(t  ) Beaucoup  rient  iîu  latin  bella  copia,  grande  abondance. 


1 ignorance  de  nos  devanciers  : l'usage  l’a  sanc- 
tionné ; mais  la  raison,  plus  forte  que  l'usage,  le 
condamne  et  veut  qu'on  le  proscrive. 

On  dira,  par  exemple  ; Duquel  des  deux  les 
historiens  ont-ils  le  plus  honorablement  parlé,  de 
7 rajan  ou  de  Marc-Aurèle  ? parce  que  U proposi- 
tion sous-entendue  est  celle-ci  : onl-ils  parlé  plus 
honorablement  de  Marc- Auritc  que  de  Trajan? 
Ainsi,  de  ce  que  dans  celte  phrase  : Duquel  des 
deux  les  historiens  ont-ils  parlé  te  plus  honorable- 
ment, etc.,  le  déterminatif  de  n'est  einployéquc  par 
la  raison  que  le  terme  interrogatif  duquel  îles  deux 
est  luknéme  précédé  du  déterminatif  de  (I),  on 
doit  conclure  que , dans  la  phrase  : lequel  des  deux 
fui  le  plus  intrépide  ,elc.,  on  ne  doit  pas  employer 
le  déterminatif  de , parce  que  le  terme  interrogatif 
lequel  des  deux  n'en  est  pas  précédé. 

Rien  n'est  plus  ridicule  que  de  placer  le  déter- 
minatif de  au  commencement  d’une  phrase  dont 
le  sujet  est  un  infinitif;  on  doit  donc  regarder 
comme  vicieuses  les  deux  phrases  qui  suivent, 
quoiqu’elles  appartiennent  à un  prédicateur  juste- 
ment célèbre  ; De  noufoir  sonder  le  cœur  des  souve - 
raim,  ce  serait  entreprendre  sur  le  droit  de  celui  qui 
a la  clef  des  abymes.  — De  donner  des  bornes  i son 
pouvoir,  c'était  en  donner  à la  félicité  de  cette  mo- 
narchie. Il  fallait  dire;  Vouloir  sonder  le  coeur,  etc. 
Donner  des  bornes  à son  pouvoir,  etc.  N'allei 
pas  confondre  ces  deux  phrases  avec  la  locution 
suivante  : De  manquer  à sa  parole , tout  homme 
devrait  avoir  honte.  Le  de  qui  précède  l'infinitif 
est  commandé  par  le  verbe  avoir  honte;  c'est 
comme  si  i'on  avait  dit  : Tout  homme  devrait  avoir 
honte  de  manquer  à sa  parole.  Ce  tour  donne  sou- 
vent plus  d'éclat  et  de  vivacité  h la  phrase. 

C'est  mal  s'exprimer,  que  de  dire  avec  une  in- 
finité de  personnes  : Prenons  celle  allée  de  tra- 
verse. Une  telle  locution,  qui  a cours  dans  un 
grand  nombre  de  provinces,  est  formellement 
réprouvée  par  la  Grammaire.  On  ne  peut  pas 
dire  ; Une  allée  de  traverse,  comme  on  dit  une  al- 
lée de  peupliers,  «ne  avenue  de  lilas,  etc.  Il  faut 
dire  : Prenons  celle  allée  qui  traverse,  ou  mieux 
encore  : Prenons  ce  passage. 

On  s énonce  mal  en  disant  ; Vous  aves  manqué 
d'un  peu  de  jugement,  au  lieu  de  : Vous  aves  man- 
qué un  peu  de  jugement. 

Pour  les  adjectifs  qui  demandent  après  eux  le 
déterminatif  de.  (Voyez  fa  page  4G2.) 

Les  participes  (tassés  accusé,  charge,  cltéri,  com- 
blé, ennuyé,  fiché,  fatigué,  ravi,  rempli,  etc.,  qu'il 


(1)  Duquel  des  deux  est  pour  de  lequel  des  deux. 
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ne  faut  pas  confondre  avec  les  adjectifs,  réclament 
après  eux  le  déterminatif  tic. 

Observations.  On  dira  fort  bien  : La  jeunette 
est  tutceplible  de  toute  tarie  d'imprcuiom;  mais  il 
ne  faut  pas  dire  : Cette  personne  est  susceptible 
d'une  charge,  d'une  grâce,  etc.,  pour  dire  qu  elle  a 
les  qualités  nécessaires  pour  l'obtenir. 

Pour  les  adjectifs  qui  demandent  après  eux  le 
déterminatif  à,  voyez  à la  page  4110. 

Les  participes  passés  adonne,  exercé,  exposé, 
permis,  etc.,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
adjectifs,  réclament  après  eux  le  déterminatif  à. 
Vous  direz  ne  pour... 

Exemple  : 

Alexandre  était  né  pour  le  malheur  des  rois  ses 
contemporains. 

On  dit  irrité  contre... 

Exemple  : 

Les  nations  voisines  étaient  irritées  contre  lui. 

Il  ne  faut  pas  confondre  prêt  A avec  près  de.  Ce 
serait  donc  une  faute  que  de  dire  : Nous  sommes 
tous  prêts  de  verser  notre  sang  pour  le  maintien  tle 
la  tranquillité  publique;  au  lieu  de  prêts  à verser. 

Les  adjectifs  hardi,  ingénieux,  téméraire,  ne  peu- 
vent avoir  pour  complément  qu'un  verbe  à l'infi- 
nitif. 

Exemples  : 

Vous  êtes  hardis  à entreprendre  tout  ce  qui  est 
nu-dessus  de  vos  forces.  — Nous  sommes  ingénieux 
ù nous  créer  des  peines.  — Vous  êtes  bien  témérai- 
res à solliciter  un  emploi  auquel  cous  ne  convenez 
pas. 

Quant  aux  adjectifs  qui  prennent  un  régime  dif- 
férent , voyez  à la  page  ftiô. 

Après  les  participes  accoutumé,  déterminé,  dis- 
posé, résolu,  etc.,  employez  à,  et  non  pas  de;  ainsi 
gardez-vous  de  dire  avec  deux  écrivains  politi- 
ques : Les  rois  ne  sont  pas  accoutumés  d'entendre 
la  vérité.  — 11  était  déterminé  de  mourir  plutôt 
que  d’endurer  un  pareil  traitement.  On  doit  dire  : 
l.es  rois  ne  sont  paf  accoutumés  à entendre  la  vé- 
rité. — Il  était  déterminé  à mourir  plutôt  que  d'en- 
durer un  pareil  traitement  (f). 

Plusieurs  verbes  demandent  après  eux  le  déter- 
minatif de;  un  plus  grand  nombre  réclame  le  dé- 
terminatif A.  (Voyez  h la  page  500.) 

Observations.  Allier  demande  le  déterminatif  à. 

Exemples  : * 

Il  sut  allier  la  sagesse  A C éloquence , la  douceur  A 

(I)  O aérait  une  faute  que  de  dira  ; plutôt  qu’à  endurer  un 
pareil  traitement. 


la  gravite.  — L’ élévation  peu  compatible  avec  la 
finesse  peut  s’allier  de  la  manière  la  plus  louchante 
à la  sensibilité  dont  elle  augmente  l’intérêt.  ( DW* 
lkmülrt.  )—Elle  s’est  alliée  à une  des  plus  riches  fa- 
milles de  Londres  ; et  non  pas  comme  un  écrivain  : 
Elle  s’est  alliée  d’une  des  plus  riches  familles  de 
Londres.  Voltaire  a dit  : 

C'est  là  qu’nrec  grâce  on  allie 
Le  vrai  savoir  à l’enjortment , 

Et  la  justesse  à la  saillie. 

Associer  est  dé  la  même  espèce  que  le  verbe 
allier. 

Et  dans  toi  la  Nature  avait  associé 

A l’esprit  le  plus  ferme  un  cœur  facile  et  lendrc. 

(Voltaire.) 

Avoir  affaire  à et  avoir  affaire  de  sont  deux  ex- 
pressions bien  différentes.  On  dira,  par  exemple  : 
Nous  avons  affaire  à des  gens  difficiles  ; il  ne  faut 
pas  avoir  affaire  à une  plus  forte  partie  que  soi; 
nous  devons  prendre  garde  aujourd’hui  à qui  nous 
avons  affaire  ; s’il  m'attaque , il  verra  à qui  il  a af- 
faire; ils  avaient  affaire  à combattre. 

Consolez-vous , sachez  que  voua  aurez 

Affaire  à moi , quand  vous  vous  marierez. 

(Voltaire.) 

Avoir  affaire  de  signifie  avoir  besoin. 

Exemples  : 

Nous  avons  affaire  <f argent.  — Qu’aijedonc  af- 
faire de  tous  ces  parasites  ? — Je  n’ni  point  affaire 
de  vous,  ainsi  vous  pouvez  sortir. 

Leur  savoir  à la  France  est  beaucoup  nécessaire, 

El  des  livres  qu’ils  font  la  Cour  à bien  affaire  ! 

(Molière.) 

Qu’ai-je  affaire  d'un  bien  qui  vous  est  inutile  ? 

(Corneille.) 

On  dit  et  l’on  doit  dire  : Avoir  du  plaisir  à faire 
telle  ou  telle  chose.  Il  n’est  pas  un  écrivain  qui 
n’emploie  cette  expression,  qui  seule  est  conve- 
nable et  correcte.  Cependant  quelques  Grammai- 
riens, invoquant  les  lois  de  l’euphonie,  au  risque 
de  mal  parier,  prétendent  qu’on  peut  dire  avoir 
du  plaisir  de,  quand  le  mot  qui  suit  cette  exprès* 
sion  commence  par  une  voyelle;  par  exemple  : 
Il  y a du  plaisir  d’être  dans  un  vaisseau  battu  de 
forage , lorsqu’on  est  assuré  quit  ne  périra  point . 
Pascal  a pu  se  servir  de  cette  expression,  parce 
quelle  est  de  son  siècle  ; il  l’a  employée  par  rou- 
tine, et  non  avec  intention  ; pour  nous,  nous  de- 
vons dire  : Il  y a du  plaisir  à être  dans  un  vais- 
seau battu  de  l’orage,  lorsqu'on  est  assuré  qu’il  ne 
périra  point,  comme  nous  disons  tous  les  jours  : 
Il  y a vraiment  du  plaisir  à obliger  un  galant 
homme. 

Il  est  à propos  de  faire  connaître  la  différence 
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grammaticale  qui  existe  entre  cesdeuxexpressioos 
aeoir  égard  et  avoir  des  égards. 

Avoir  égard  signifie  prendre  en  considération. 

Exemples  : 

Ventiles  «noir  égard  à mes  prières.  — On  doit 
toujours  avoir  égard  à l'Age  et  au  se. re  des  person- 
nes à qui  [on  parle. 

Avoir  des  égards  signifie  avoir  du  respect. 

Exemples  : 

Vn  fils  bien  né  a toujours  beaucoup  d’égards  pour 
ses  parents.  — Malheur  à ceux  qui  n'ont  pas  d'é- 
gards pour  la  vieillesse  ! Oo  voit  que  celte  expres- 
sion avoir  égard  réclame  le  déterminatif  à,  et  que 
avoir  des  égards  demande  le  déterminatif  pour.  Il 
en  est  de  l’expression  manquer  d'égards  comme 
de  celle  de  avoir  des  égards;  l'abbé  Millot  a donc 
écrit  d’une  manière  incorrecte,  quand  il  a dit  : 
Louis  XIII  reprochait  aux  chefs  du  parlement  de 
manquer  d'égards  à tes  ordres  absolus;  il  fallait 
pour  ses  ordres  absolus. 

Changer,  signifiant  se  défaire  d’une  chose  pour 
en  prendre  une  autre  à la  place,  demande  le  déter- 
minatif contre,  et  non  pour. 

Exemples  ; 

Il  a changé  tous  ses  meubles  contre  des  tableaux 
<fun  grand  prix.  — jYou > changerons  cette  an- 
cienne édition  contre  une  nouvelle  (1).  — Changer, 
signifiant  convertir,  transformer,  réclame  le  déter- 
minatif en  : — Les  litres  qui  nou*  rendent  puissants 
se  changent  bientôt  en  des  qualités  qui  nous  font 
paraître  aimables.  — Vous  vous  flattez  vainement 
de  pouvoir  changer  tous  les  métaux  en  or. 

Comment  en  un  plomb  vil  l’or  pur  s’est-il  changé? 

Mais  Racine  a été  moins  exact  quand  il  a dit  : 

Peut-être  svant  la  naît , l’heureuse  Bérénice 

Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impératrice. 

Commuer  réclame,  ainsi  que  changer,  le  déter- 
minatif en  : Le  roi  a commué  ta  peine  de  cinq  ans 
de  travaux  forcés  en  colle  de  cinq  ans  de  prison. 

Changer,  signifiant  quitter  une  chose  pour  une 
autre,  veut  le  déterminatif  de. 

Exemples  : 

. Changez  enfin  île  langage  et  de  conduite.  — Ils 
ne  voulurent  jamais  changer  de  sentiment. 

U est  plus  correct  de  dire  comparer  A,  que  com- 
parer avec.  Cette  dernière  expression  offre  une 
sorte  de  pléonasme  (2).  Les  meilleurs  écrivains 


<l>  ÉrSniijrr  et  troquer  te  prennent  ordinairement  dans 
""  Shsoln  : iWmnjcr  des  prisonniers;  troquer  de  ri  eux 

(2:  Comparare  se  compose  de  parure  mm  ; or  le  mol  aree, 
qu  oo  I ratio  il  «,  fallu  pac  mm . csl  une  répélilion  do  premier 


emploient  la  première,  comme  dans  les  exemples 
qui  suivent  : Quoi!  lu  nas  pas  honte  de  le  compa- 
rer au  grand  roi!  — Comparons  les  auvres  de  la 
nature  aux  ouvrages  de  l'homme.  — Il  n’p  a pas 
d'église  que  l'on  puisse  comparer  à Saint-Pierre  de 
Home.  — File  créature,  quand  lu  le  compares  à 
moi , j’éprouve  un  sentiment  d'humiliation.  — On 
peut  comparer  les  meilleures  productions  de  cette 
espèce,  à ces  jours  affligeants  de  [hiver,  où  un 
brouillard  épais,  joint  à une  gelée  pénétrante,  sem- 
ble A la  fois  engourdir  et  contrister  tous  les  êtres  vi- 
vants. (D'Alewiert.) — Que  si  le  temps  compare  au 
temps,  la  mesure  àfa  mesure,  et  le  terme  au  ternie , 
se  réduit  à rien,  queseru-ce  si  l'on  compare  te  temps 
à l'éternité,  où  il  n’y  a ni  mesure  ni  ternie ? 

(Bosslet.) 

Remarque.  On  dit  par  comparaison  à,  et  non  en 
comparaison  de  ; c'est  pourquoi  vous  direz  avec  un 
de  nos  publicistes  : Il  se  fit  peu  remarquer  dans 
les  troubles  politiques,  du  moins  par  comparaison 
à trois  de  ses  collègues. 

Le  verbe  condamner  veut  après  lui  le  détermi- 
natif à seulement. 

Exemples  : 

Ils  furent  contlamnés  à dix  ans  d’exil.  — On 
condamna  c et  impudent  calomniateur  A trois  cenls 
francs  d’amende.  Ce  serait  pécher  contre  la  langue 
que  dedire  avec  quelques  personnes  malinstruites, 
ou  avec  certains  avocats  routiniers:  On  condamna 
cet  impudent  calomniateur  en  trois  cents  francs  d'a- 
mende. — Ils  furent  condamnés  en  dix  ans  d’exil. 

Confier  réclame  après  lui  le  déterminatif  à. 

Exemples  : 

Il  ne  faut  pas  confier  ses  secrets  à tout  le  monde. 
— A quelles  mains  avez-vous  confié  ce  précieux 
dépôt  ? Autrefois  on  se  servait  du  déterminatif  en, 
lorsque  le  complément  indirect  était  un  objet  in- 
animé; c'est  pourquoi  Racines  pu  dire  dans  Mi- 
thridate  : 

Elle  trahit  mon  père , et  rendit  aux  Romains 

La  place  et  les  trésors  confies  en  ses  mains. 

Aujourd'hui,  il  faut  dire  confier  à. 

Se  confier,  mettre  sa  confiance  et  prendre  con- 
fiance réclament  le  déterminatif  en. 

Exemples  : 

Heureux  le  roi  qui  aime  son  peuple,  qui  en  est 
aimé,  qui  se  confie  en  ses  voisins,  et  qui  a leur  con- 
fiance! — Celui  qui  met  une  trop  gronde  con- 
fiance en  soi-même,  s' abandonne  à la  discrétion 
des  méchants.  — Croyez-vous  qu'il  ait  pris  con- 
fiance en  celui  qu'il  a asjocié  A ses  travaux  T 

Nous  regardons  comme  une  faute  prendre  cou- 
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fiance  à,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  permis 
de  dire  : J’ai  pris  confiance  à ccl  homme.  — J ai 
pris  confiance  A celle  affaire. 

C’est  à tort  que  bien  des  gens  disent  : Il  faut 
se  cramponner  sur  la  muraille. 

Le  verbe  cramponner  signifie  attacher,  lier  avec 
un  crampon  ; il  veut  le  déterminatif  à;  c’est  pour- 
quoi l’on  doit  dire  : Cramponnes  vous  au  balcon. 
— Il  faut  se  cramponner  à la  muraille.  Si  nous 
avons  relevé  cette  faute,  c'est  quelle  est  très-com- 
tsuue. 

11  en  est  de  même  du  verbe  grimper  qui  a la 
signification  de  gravir  (I)  ; on  dira  fort  bien  : Il  a 
grimpé  sur  la  muraille,  sur  la  montagne  ; mais  on 
ne  peut  pas  dire  : Il  a grimpé  la  muraille,  la  mon- 
tagne. 

Ce  n’est  qn’nn  palais,  dans  les  administrations, 
et  cher  les  jurisconsultes,  qo’on  dit  délibérer  une 
affaire,  pour  signifier  en  prendre  connaissance, 
l’examiner.  Le  verbe  délibérer  est  intransiuf;  il 
appelle  le  déterminatif  sur,  touchant  ; c’est  pour- 
quoi l’on  doit  dire  : Nous  délibérerons  demain  sur 
cette  affaire,  ce  qui  signifie  : nous  prendrons  de- 
main une  résolu  lion  sur  celle  affaire,  ou  tout  sim- 
plement : nous  l'examinerons  demain.  Il  s’ensuit 
que,  par  la  raison  qu'il  n’est  pas  permis  d'écrire  : 
On  doit  délibérer  aujourd’ hui  ce  point  important , 
il  ne  faut  pas  dire  : ce  point  important  doit  être 
délibéré  aujourd'hui.  Pour  parler  avec  pureté, 
dites  : On  doit  délibérer  aujourd’hui  sur  ce  point 
important;  ou  bien  : on  doit  f examiner,  le  discu- 
ter aujourd'hui. 

Les  écrivains  paraissent  avoir  le  choix  entre 
distinguer  de  et  distinguer  d'avec.  L’Académie 
n’ayant  pas  usé  se  prononcer  sur  la  nature  du 
complément  indirect  du  verbe  distinguer,  l’Aca- 
démie ayant  même  employé  tour  ù tour  de,  suivi 
et  non  suivi  du  déterminatif  arec,  les  écrivains 
du  jour  sc  sont  donné  une  libre  carrière.  Nous 
pensons  néanmoins  qu’il  est  plus  convenable  de 
dire  et  d’écrire  avec  le  seul  déterminatif  de  : Sa- 
c bons  distinguer  nos  vrais  amis  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  ; c'est  distinguer  la  fausse  monnaie  de  la 
bonne. 

Buffon  a dit  : Distinguons  la  sensation  du  sen- 
timent; et  Buffon,  en  écrivant  ainsi,  a compté 
beaucoup  d’imitateurs. 

Ce  que  nous  venons  d'établir  concernant  le 
verbe  distinguer,  s'applique  naturellement  aux 
verbes  discerner,  séparer,  écarter,  éloigner,  dis- 
traire, démêler. 

On  demande  si  l’on  doit  dire  : Je  suis  embar- 


(t|  Le  vert»  grimper  tient  du  grec  stierin,  s'appuyer  sur. 


rassé  de  f emploi  ou  pour  l’emploi  de  mon  argent. 
Pour  déterminer  I usage  convenable  de  ces  deux 
express!  ns  être  embarrassé  de,  être  embarrassé 
pour,  il  faut  faire  attention  si  l’embarras  qu’on 
éprouve  vient  immédiatement  de  la  chose,  ou  s’il 
est  le  résuliat  des  circonstances,  des  suites  de  la 
chose  qu’on  a en  vue,  plutôt  que  de  la  chose  elle- 
même.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  dire  : je  sais 
eméarrassé  de..., et  dans  le  second  cas  : je  suis  em- 
barrassé pour. 

Exemples  : 

Je  ne  suis  ptu  embarrassé  de  mon  argent,  mais 
je  suis  embarrassé  pour  C emploi  que  je  dois  en  faire. 
— Je  suis  embarrassé  de  cette  métairie  ou  point 
que  je  serai  peut-être  aussi  fort  embarrassé  pour 
(rout  er  des  acheteurs.  — Je  ne  suis  pas  embarrassé 
de  traduire  Juvénal,  mais  je  serais  eméarrassé  pour 
en  traduire  certains  passages  défont  des  personnes 
chastes.  — Il  est  embarrassé  de  rous  répondre  sur- 
le-champ,  mais  il  ne  le  sera  pas  pour  rous  répon- 
dre à loisir. 

Rr.utnQce.  Quand  l’embarras  tombe  plus  di- 
rectement sur  la  chose  mise  en  question,  il  faut 
employer  sur,  et  non  de,  ni  pour. 

Exemple  : 

Je  suis  embarrassé  sur  leparli  que  j'ai  à prendre. 

Mais,  dans  aucun  cas,  il  ne  faut  dire  élre  embar- 
rassé A;  parconséquenlneditespas  : Nous  serions 
bien  embarrassés  À loger  autant  de  monde;  dites 
plutôt  : Nous  serions  bien  embarrassés  pour  loger 
aillant  de  monde. 

On  fait  une  faute  considérable  quand  on  dit  se 
familiariser  au  crime;  on  pèche  par  une  fausse 
analogie,  car  on  confond  ici  se  familiariser,  avec 
s' accoutumer. 

Il  faut  dire  : En  parlant  souvent  une  langue,  ou 
se  familiarise  bientôt  avec  les  tournures  qui  lui  sont 
propres.  Cl  non  pas  : on  se  familiarise  bientôt  aux 
tournures,  etc. 

Il  est  beaucoup  de  personnes  qui  commettent 
une  faute  d un  autre  genre,  mais  non  moins  grave, 
quand  elles  disent  : Il  est  depuis  long  temps  fami- 
lier avec  le  mensonge.  On  doit  dire  : Il  est  depuis 
long  temps  f imiliarisé  avec  le  mensonge,  ou  : Le 
mensonge  lui  est  depuis  long  temps  familier. 

Se  fier,  signifiant  ajouter  foi,  réclame  le  déter- 
minatif A : 

Monsieur  est  un  homme  (C honneur,  je  me  fie  à ses 
promesses.  — Celui  qui  se  fie  à t .ut  le  monde,  rriif 
bien  être  trompé.  — Les  Domains  te  fièrent  trop  à 
la  générosité  du  peuple  carthaginois. 

Nous  n'admettons  pas  le  déterminatif  en  après 
le  verbe  se  fier,  et  nous  pensons  que  ceux  qui  écri- 


Digitized  by  Google 


‘>7*2  GRAMMAIRE 

vi*n l : Je  me  fie  en  sa  probité,  confondent  ici  le 
verbe  se  fier  avec  se  confier . 

Quand  le  verbe  se  fier  signifie  se  reposer,  s'ap- 
puyer, il  vaut  mieux  employer  le  déterminatif  sur, 
que  en. 

Exemples  : 

César  se  fiait  sur  sa  bonne  fortune  qui  ne  l'avait 
jamais  abandonné.  — Combien  de  gens  se  fient  trop 
sur  leurs  propres  forces  ! 

Le  verbe  lier,  signifiant  attacher,  s’unit  à son 
complément  indirect  par  le  secours  du  détermina- 
tif à. 

Exemples  : 

Il  fallait  lier  la  chèvre  à cet  arbre.  — Des  inté- 
rêt* majeurs  me  lient  à votre  père.  — Nous  sommes 
liés  au  roi  par  un  serment  solennel.  — - J'ai  res- 
pecté l'amitié  qui  vous  liait  à madame  du  Châ- 
telet. 

Mais  le  verbe  lier,  signifiant  former  une  liaison, 
appelle  le  déterminatif  avec . 

Exemples  : 

J’ai  dessein  de  me  lier  avec  votre  famille. — Nous 
sommes  liés  depuis  long- temps  avec  tout  ce  qu'il  y 
a d’hommes  lettrés  en  France . — Il  faut  prendre 
garde  de  se  lier  avec  des  gens  qu'on  ne  connaît  pas. 

On  dit  également  : Les  liaisons  avec  les  gnu 
d'esprit  ne  peuvent  être  que  profitables. 

Les  verbes  marier,  joindre , unir,  sont  de  la 
même  espèce  ; on  doit  dire  : Il  faut  la  marier  à un 
jeune  homme  sage  et  intelligent.  — La  vigne  se  ma- 
rie très-bien  à f ormeau.  — Si  vous  voulez  les  unir 
l’un  à l’autre,  je  joindrai  à la  dot  de  la  future  un 
riche  présent  de  noces. 

Beaucoup  d’écrivains  sont  embarrassés  quand 
il»  ont  un  complément  indirect  ù donner  au  verbe 
mêler  ; tantôt  ils  emploient  le  delerniioalifn,  tan- 
tôt ils  se  servent  du  mol  avec.  Mêler  veut  à,  quand 
il  signifie  joindre,  unir;  mais  il  veut  avec,  quand  il 
signifie  brouiller,  confondre,  mélanger. 

Exemples  : 

En  se  mêlant  à ta  foule,  on  nest  aperçu  que  d'un 
petit  nombre  de  personnes.  — Il  faut  savoir  mêler 
f utile  à l'agréable.  — La  virginité  brille  aux  deux 
extrémités  de  la  vie,  sur  tes  lèvres  de  l'enfant , et 
sur  les  i keveux  du  vieillard ,-  la  tombe  aussi  la  mêle 
à ses  mystères. 

Et  sans  mêler  à fur  l'éclat  des  diamants. 

Il  mêle  à tout  propos 

Les  louanges  d’un  fat  £ celle  d'un  héros. 

Il  faut  mêler  sa  cendre  nur  cendres  de  ses  pères. 
Tes  agneaux , à ta  voix,  prompts  à s’y  rassembler, 

A des  troupeaux  impurs  inroiit  point  se  mêler. 

Maison  dira  : Cette  soie  est  mêlée  avec  te  fil.  — 


FRANÇAISE. 

Il  faut  mêler  l'eau  avec  le  vin.  — Il  mêla  de  C anti- 
dote avec  le  poison. 

Une  locution  barbare  s’est  glissée  dans  le  lan- 
gage de  beaucoup  de  gens  de  la  haute  volée  ; c'est 
pelée  par  tous  ceux  que  leur  fortune  met  à même 
celle-ci  : Mettes  les  chevaux  après  la  voiture.  Qui- 
conque connaît  bien  la  valeur  du  déterminatif 
après,  conviendra  qu’une  pareille  construction 
exprime  l’idée  qui  suit  : Mettes  le*  chevaux  der- 
rière la  voiture.  N’est*ce  pas  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement mettre  la  charrue  avant  les  bœufs  ? Tout 
homme  qui  se  piquera  de  bien  parler,  dira  : Mettez 
les  chevaux  à la  voiture. 

Remarque.  On  dit  encore  familièrement,  mais 
très-improprement  : Ils  sont  depuis  long-temps 
après  ce  grand  travail.  Tout  le  monde  conviendra 
qu’il  vaut  infiniment  mieux  dire  : Ils  sont  depuis 
long-temps  occupés  à ce  grand  travail. 

Le  verbe  occuper  se  présente  sous  deux  signifi- 
cations. 

Quand  il  réveille  une  idée  de  travail,  il  veut  le 
complément  indirect  avec  le  déterminatif  à. 

Exemples  : 

Il  faut  secourir  le  pauvre  en  l’occupant  ù des  cho- 
ses utiles.  — Pourquoi  vous  occupez-vous  à l'étude 
des  langues  étrangères,  avant  (Lavoir  appris  votre 
langue  maternelle  T 

Quand  occuper  réveille  une  idée  d’attention,  il 
veut  le  compleuieul  indirect  avec  le  détermiua- 
lif  de. 

Exemples  : 

\ vus  vous  occupez  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
la  ville.  — L'avare  ne  s'occupe  que  de  ses  richesses. 

On  dira  de  même  : Ce  jeune  homme  s’amuse  à la 
lecture  des  bons  livres,  tandis  que  ses  camarades  s'a- 
musent de  bagatelles. 

Participer  a deux  différentes  acceptions  qu’il  ne 
faut  pas  confondre.  Ce  verbe  demande  le  détermi- 
natif à,  quaud  il  signifie  avoir  part. 

Exemples  : 

C est  en  quelque  sorte  participer  au  cruncquede 
ne  pas  l’empêcher  lorsqu’on  le  peut.  — Les  valeu- 
reux soldats  participent  à la  gloire  du  général. 

Participer  réclame  le  dcierminaiif  de,  quand  il 
signifie  tenir  de  la  nature  de. 

Exemples  : 

Cette  substance  paraît  participer  du  feu.  — Son 
enthousiasme  participait  de  la  folie. 

Sc  plaire,  qui  signifie  prendre  plaisir,  s’emploie 
avec  les  déterminatifs  à,  dans , et  en,  suivant  les 
circonstances. 
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Exemples  : 

Les  hommes  dont  l'cspr il  est  orné  te  plaisent  à 
l'étude,  ou  se  plaisent  à étudier.  — Le  vrai  philo- 
sophe se  plaît  dans  la  solitude.  — L’orgueilleux 
se  plaît  en  lui-même. 

S'il  est  vrai  qu'il  faille  employer  le  déterminatif 
à,  quand  le  verbe  «e  plaire  est  suivi  d’un  infinitif, 
comme  : il  se  plaît  à nuire,  cous  vous  plaises  à être 
écoutés.  Racine  a fait  une  faute,  en  disant  : 

Relevez  les  superbes  portiques 

Du  temple  où  notre  Dieu  sepfait  d'être  adoré. 

La  mesure  du  vers  a seule  nécessité  cette  infrac* 
lion  de  la  règle  (1).  Il  fallait  : où  notre  Dieu  se 
plaît  à être  adoré. 

On  ne  dit  pas  indistinctement  : Je  vous  prends  à 
témoin,  et  je  vous  prends  pour  témoin.  Si  l’on  veut 
dire  : j'invoque  votre  témoignage;  on  doit  se  servir 
delà  première  expression;  et  l’on  doit  faire  usage 
de  la  seconde,  si  l'on  veut  dire  : j’accepte  ou  je 
produis  votre  témoignage. 

Exemples  : 

Je  vous  prends  h témoin,  messieurs,  vous  tous 
gui  m’écoules,  et  gui  voges  mes  larmes.  — Mes 
amis,  ne  m'abandonnes  pas  dans  ce  jour  de  dis- 
grâce, je  vous  prends  tous  pour  témoins  de  mon  in- 
nocence. 

Il  y a encore  cette  différence  entre  prendre  à té- 
moin et  prendre  pour  témoin,  que  l'on  peut  très- 
bien  prendre  à témoin  les  grands  de  la  terre,  et 
Dieu  lui-même  ; mais  qu'on  ne  peut  ni  décemment 
ni  raisonnablement  les  prendre  pour  témoins. 

Observation.  Le  substantif  témoin  ne  doit  pas 
prendre  la  marque  caractéristique  du  pluriel,  dans 
ces  façons  de  parler  : 

Je  vous  prends  à témoin,  dieux  qui  m’entendes! 
— Heureux  ceux  gui,  dans  les  beaux  jours  du, 
inintemps,  avilissent  pour  Carrière-saison,  témoin 
les  fourmis  laborieuses!  Témoin  et  non  pas  témoins, 
parce  qu'on  sous-entend  je  prends  à.  — Elle  était 
assez  faible  pour  croire  à la  magie,  témoin  les  ta- 
lismans gu'on  trouva  après  sa  mort. 

Se  ranger  a deux  significations  que  détermine 
l'emploi  du  mot  de  ou  à.  Yeut-on  faire  entendre 
qu'ou  embrasse  le  parti  de  quelqu'un,  il  faut  dire  ; 

Je  me  range  du  parti  ou  du  côté  de  Monsieur. — 
Ils  se  rangbent  tous  du  parti  de  ces  dames. 

Mais  si  l'on  veut  exprimer  qu’oit  est  de  l’avis 
de  quelqu’un,  on  doit  dire  : 

Nous  nous  sommes  rangés  à Tarir  de  monsieur. 


(I)  11  convient  mit' iu  de  dire  l’infraction  d’une  toi . d’une 
règle. que  l'infraction  contre  une  loi,  contre  une  règlc.(Vojc* 
page  363.. 


— Nous  sommes  trop  honnêtes  pour  ne  pas  nous 
ranger  à T opinion  de  ces  dames. 

Le  P.  Rapin  a fort  bien  dit  : 

Cicéron  s’étant  rangé  du  parti  de  Pompée,  entre- 
prit la  défense  de  Ligarius,  son  ami,  accusé  d’avoir 
porté  les  armes  contre  César. 

Mais  Uresset  a eu  tort  de  dire  : 

Depuis  qu’A  ce  parti  mou  esprit  s’esl  rangé , 

Du  poids  de  lues  ennuis  je  me  suis  soulagé. 

On  entend  dire  tons  les  jours  qu'on  a retranché 
un  couplet  & une  chanson.  Cette  manière  de  parler 
est  tout  à fait  impropre.  Quand  retrancher  signifie 
retirer,  séparer,  il  faut  se  servir  du  déterminatif 
de. 

Exemples: 

On  a retranché  deux  couplets  de  cette  romance. 

— Vous  devriez  retrancher  ce  mot  de  votre  phrase. 

— Chacun  retranche  aujourd'hui  de  ton  tram,  de 
sa  dépense. 

Mais  le  verbe  retrancher  signifiant  supprimer, 
appelle  le  déterminatif  à;  voua  direz  donc  : 

if  est  souvent  tris-prudent  de  retrancher  la  por- 
tion à un  malade.  — H retranchera  à ses  commis 
le  surcroît  de  leurs  appointements.  — Monseigneur, 
ne  nous  retranches  pas  notre  pension. 

Une  faute  très-ordinaire  est  celle-ci  : Turenne 
réunissait  la  prudence  au  courage. 

On  dit  fort  bien  unir,  joindre  une  chose  à une 
autre,  mais  on  ne  peut  pas  dire  réunir  une  chose 
à une  autre;  on  réunit  deux  choses,  ou  bien  on 
unit  Tune  à l’autre;  d'où  il  suit  qu'il  faut  dire  : 
Turenne  réunissait  la  prudence  et  le  courage,  ou 
bien  : Ce  grand  homme  joignait  la  prudence  au 
courage. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  avec  un  traducteur  du 
Paradis  perdu  : Ëvc,  la  plus  belle  des  femmes, 
réunissait  la  grâce  à la  majesté;  dites  plutôt  : réu- 
nissait la  grâce  et  la  majesté. 

N’imitons  pas  non  plus  cet  homme  de  lettres  qui 
a écrit  : Nous  exhortons  les  jeunes  gens  à lire  cet 
ouvrage,  où  la  précision  est  réunie  à la  clarté  ; il 
devait  dire  : où  la  précision  est  unie  à la  clarté; 
ou  bien  : cet  ouvrage  où  la  précision  et  la  clarté 
se  trouvent  réunies. 

Rêver  a deux  acceptions  bien  distinctes.  Quand 
il  signifie  réfléchir,  il  veut  que  son  complément 
soit  précédé  du  déterminatif  à. 

Exemples  ; 

J’ai  rêvé  à votre  affaire , je  m’en  occupe.  — Rê- 
vons aux  moyens  d’être  heureux,  et  nous  le  devien- 
drons. 

Quand  rêver  signifie  faire  un  songe,  il  vent  que 
son  complément  soit  précédé  dn  déterminatif  de  : 
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Exemples: 

Nous  ayons  rêvé  toute  la  nuit  de  combats.  — Cette 
mère  infortunée  ne  rêvait  que  de  supplices  et  de  pro- 
scriptions. 

Observation  importante.  On  dit  rêver  la  gloire, 
rêver  le  bonheur,  etc.,  nuis  cette  location  n’eet 
d'usage  que  dans  le  style  poétique  ; de  (dus,  ces 
mois  gloire,  bonheur,  ne  sont  pas  des  compléments 
directs;  ce  sont  des  compléments  illégitimes, 
comme  les  mots  peines,  recherches  dans  cette 
proposition  : Mon  ouvrage  m’a  coûté  des  peines  et 
des  recherches  en  tous  genres. 

Que  de  contestations  se  sont  déjà  élevées  sur 
cette  donble  expression  saigner  du  net,  saigner 
au  nex  ! Si  l'on  en  croit  certaines  personnes  qui 
prétendent  mieux  parler  que  les  autres,  il  faut 
dire  : saigner  au  nés  pour  signifier  qu'on  telle  du 
sang  par  le  net,  afin  de  distinguer  cette  façon  de 
parler  de  celle  qui  suit  : saigner  du  net,  manquer 
de  courage.  — On  saigne  du  net,  et  quand  on  u'a 
pas  de  coeur,  et  quand  on  jette  du  sang  par  les  na- 
rines; saigner  du  net  s'emploie  au  propre  comme 
au  figuré,  et  jamais  on  ne  doit  dire  saigner  au  nez, 
saigner  par  te  net.  Ceux  qui  pensent  qu'il  faut,  au 
contraire,  dire  : il  saigne  au  net  pour  signifier 
qu'il  manque  de  cœur,  se  trompent  également. 
J. -J.  Rousseau  a dit  : Ce  Gauthier,  homme  inso- 
lent et  lâche,  saigne  du  nez  ; et,  pour  te  venger, 
accuse  mon  père  d'avoir  mis  l'épée  ù la  mai n dans  la 
ville.  — Ou  prétend,  a dit  un  écrivain , que  Du- 
chesne,  secrétaire  de  François  I",  saignait  du  net, 
quand  on  lui  offrait  des  pommes. 

Bien  que  les  verbes  songer  et  penser  soient  en 
quelque  sorte  synonymes,  et  que  l'on  dise  songer 
à quelqu’un,  penser  à quelqu'un,  iis  diffèrent 
néanmoins  entre  eux,  en  ceque:1°le  premier  n'a 
pas  de  complément  direct  ; 2"  l'un  veut  que  son 
complément  indirect  soit  précédé  du  déterminatif 
ù : songera  quelqu’un;  au  lieu  que  l'aulre  exige  le 
déterminatif  de  avant  son  complément  indirect  : 
penser  de  quelqu’un. 

Exemples  : 

Les  avares  ne  songent  que  trop  souvent  an  lende- 
main. — J'aurais  songé  plû lit  à vous,  h C affaire 
que  vous  m'avez  recommandée,  si  j' avait  eu  le  temps 
tle  songer  à moi.  — Le  ministre  songe  de  vous  mille 
choses  iris-flatteuses.  — On  ne  pourrait  pas  dire  : 
Le  ministre  pense  de  vous  mille  choses  trcs-fluucu- 
ses,  et  parce  que  le  verbe  songer  est  un  verbe  obli- 
que, et  parce  qu'il  réclame  n,  et  non  pas  de. 

Soupirer  est  un  verbe  oblique  qui  s’emploie 
d'une  manière  absolue  dans  le  sens  de  pousser  des 
soupirs. 

Exemples  : 

Que  de  malheureux  gémissent  et  soupirent,  sons 


proférer  ta  moindre  plainte  ! Quand  il  signifie  dési- 
rer passionnément,  rechercher  avec  ardeur,  il  a un 
complément  indirect  précédé  du  déterminatif 
après. 

Exemples  : 

Fous  soupires  après  les  honneurs,  mais  valent- 
ils  bien  la  peine  cCétre  recherches  (1)  ? Quand  il  si- 
gnifie aspirer  à un  bien  dont  C absence  ou  la  non- 
jouissance  peut  faire  naître  des  soupirs,  il  réclame 
le  déterminatif  pour. 

Exemplea  : 

Les  amants  soupirent  pour  le  cœur  de  celles  qu’ils 
adorent. 

Remarque.  Les  poètes  emploient  d'une  manière 
très-heureuse  le  verbe  soupirer  dans  un  sens  actif. 
Racine  et  Boileau  ont  dit  : 

Toi  qui  du  même  joug  souffrant  l'oppression , 

M’aidais  à soupirer  les  malheurs  de  Si  on. 

Ce  netait  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule , 

Qu’Amoor  dictait  Ica  vers  que  soupirail  Tibulle. 

Le  verbe  soustraire  a deux  significations  diffé- 
rentes qui  exigent  une  différence  dans  l'emploi 
du  déterminatif  dont  sou  complément  indirect  est 
précédé.  Soustraire,  signifiant  dérober,  veut  le 
déterminatif  à. 

Exemples  : 

Fous  ne  sauriez  les  soustraire  à la  puissance  pa- 
ternelle. — On  les  a soustraits  h lu  fureur  d une 
populace  mutinée.  — Pourquoi  voulurent- ils  se 
soustraire  à la  domination  de  leur  prince  légitime  ? 
Montesquieu  a donc  fait  une  faute  en  disant  : 
Quand  quelque  prince  on  quelque  peuple  s'itail 
soustrait  de  l’ obéissance  de  son  souverain . — Sous- 
traire, signifiant  retirer,  ôter  pnr  ruse,  veut  le  dé- 
terminatif de. 

Exemples  : 

Qui  a osé  soustraire  celte  somme  du  compte  que 
nous  avions  arrêté? — On  n soustrait  quelques  effets 
de  l'inventaire  qui  vient  tC être  dressé. 

Survivre  appelle  le  déterminatif  à,  soit  qu'on 
parle  des  personnes,  soit  qu'on  parle  des  choses. 

Exemples  : 

On  ne  peut  livre  long  temps  dans  ce  bas-monde, 
qu’on  ne  survive  à plusieurs  de  ses  amis.  — La 
gloire  d’Homère  a survécu  aux  critiques  amères  des 
/o'ile  de  tous  les  siècles.  — Les  femmes  des  Brand- 
îtes croient  que  c’est  une  honte  pour  une  honnête 


(I)  Ne  dites  jamais  : Depuis  long  temps  on  attend  après 
roui;  on  attendait  aprts  eux:  il  faut  dire  : Depuis  long-temps 
on  soupire  après  roui:  on  les  attendait  aree  iiapatienee:  on 
aspirait  à leur  retour , etc.,  etc. 
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femme,  que  de  surrime  à ion  mnri.  Au  palais  seu- 
lement, on  donnait,  il  n'y  a pas  encore  long-temps 
un  complément  direct  au  verbe  intransitif  surin  re, 
comme  dans  cet  exemple  : II  a lurvicu  son  file,  in 
femme.  Toutefois  lesavocatsqui  comptent  aujour- 
d'hui pour  quelque  chose  la  correction  du  style,  | 
ont  coutume  de  dire  : Le  mari  qui  survit  à sa 
femme,  doit  à ses  enfants  un  conque  cxail  des  som- 
mes que  ccltc-ei  a apportées  en  mariage. 

Rien  n'est  indifférent  aux  yeux  du  vrai  Gram- 
mairien. Les  écrivains  ordinaires  emploient  indis- 
tinctement tomber  à terre  et  tomber  par  terre;  il  y 
a néanmoins  une  différence  remarquable  entre  ces 
deux  expressions.  Tomber  à terre  s’entend  de  ce 
qui,  étant  clerc  au-dessus  de  terre,  tombe  de  haut. 

Exemples  : 

L'aréunaute  qui  ne  peut  plus  maîtriser  son  bal- 
lon tombe  à terre.  — Les  jnrelols  qu'ils  lançaient, 
se  rem  ontraient  et  s'entrechoquaient  de  telle  sorte, 
que  la  plupart  tombaient  à terre  sans  effet.  — Tom- 
ber par  terre  s'entend  de  ce  qui,  ctanl  déjà  à terre. 


faillirent  ifêtre  égorgés.  I.-J.  Rousseau  a dit  à 
l’exemple  des  bons  écrivains  : Je  voulais  voir  s'il 
n'g  aurait  point  là  quelque  jeune  pr  incesse  avec  la- 
quelle je  pusse  faire  un  roman;  je  faillis  en  commen- 
cer un  dans  un  étal  moins  brillant,  etc. 

Pour  les  verbes  qui  demandent  le  déterminatif 
de,  voyez  b la  page  506. 

Observations.  Le  que  conjonctif,  qni  suit  le 
compsratif  adverbe  mieux,  demande  ou  rejette  le 
déterminatif  de,  selon  l’idée  qu'on  a à exprimer. 
Aimer  mieux,  par  exemple,  signifie  tantôt  préférer 
la  chose  qui  est  la  plus  conforme  à notre  volonté, 
et  lantât  préférer  la  chose  qui  flatte  le  plus  notre 
goût.  Or,  la  première  de  ces  deux  acceptions  exige 
I emploi  du  déterminatif  de,  et  la  seconde  en  ré- 
clame la  suppression. 

Exemples  : 

Préférence  de  vulonlé.  J'aime  mieux  mourir 
que  de  me  déshonorer . — iVou»  aimons  mieux  ne 
rien  avoir  que  de  posséder  te  bien  d'autrui.  — 
J'aimerais  mieux  vota  déplaire  que  de  vous  trom- 


tombe  rie  sa  hauteur. 

Exemples  : 

Le  chéHe  qu'au  déraciné  tombe  par  terre.  — 
Lorsque  Jésus  leur  eut  dit  c'est  moi,  ils  furent  ren- 
versés et  tombèrent  par  terre. 

Un  verbe  A l'infinitif  peut  restreindre  ou  déter- 
miner la  signification  d'un  autre  veriie  sans  l'in- 
tervention ou  à l’aide  d'un  détbrminatif.  On  dit 
sans  l'intervention  d'un  déterminatif  : Je  dois  ré- 
pondre ; je  veux  me  promener  ; il  faut  mourir;  je 
vais  chasses-  ; nous  pouvons  lire  ; je  ne  saurais 
jouer;  je  vous  laisserai  rire;  il  vaut  mieux  travail- 
ler, etc.  Mais  on  doit  dire  à l'aide  d'un  détermina- 
tif : Je  crains  de  tomber  ; je  vous  empêcherai  de 
sortir;  prenons  garde  iCltre  trop  serbes;  il  con- 
tient de  réprimer  scs  passions;  il  ne  vous  sial  pas 
de  parler;  nous  leur  défendons  de  rien  publier;  ils 
tendent  à se  soulever,  etc.,  etc. 

Les  verbes  penser,  faillir,  signifiant  tous  deux 
être  sur  le  point  de,  compter,  croire,  s'imaginer, 
prétendre,  rejettent  toute  espèce  de  déterminatif. 
On  doit  dire  : — Il  a pensé  choir  dans  l'eau  ; ils 
ont  pensé  être  surpris  au  moment  où  ils  s'y  allen- 
tlaient  le  moins  ; — nous  avons  failli  perdre  tous 
nos  biens  ; — vous  ares  failli  être  culminé  dans  sa 
ruine  ; — je  complais  av uir  dans  peu  des  nourelles 
de  madame  de  H'arens;  — nous  croyons  servir  la 
cause  des  honnêtes  gens  ; — ils  s'imaginent  avancer 
leur  mort,  quand  ils  préparent  leur  confession  ; — 
ruinrmenl  prétendes-rous  justifier  une  semblable 
conduite.  Quelques  écrivains  ont  donc  en  tort  de 
‘lire  : Il  compte  de  venir  lui-même;  — je  croyais 
île  pouvoir  vous  rendre  service;  — nous  prétendons 
de  nous  justifier;  — il  a pensé  à être  tué;  — Ils 


I per. 

Préférence  de  goût.  J'aime  mieux  lire  que 
jouer.  — Ils  aiment  mieux  se  taire  que  parler 
inconsidérément.  — .Ma  tante  aimait  mieux  chan- 
ter les  psaumes,  que  veiller  A notre  éducation. 

Pour  les  vérités  qui  réclament  le  déterminatif  i, 
voyez  il  la  page  500. 

I,i  précision  du  langage  permet,  surtont  en 
poésie , et  en  prose  dans  tes  narrations  animées  , 
la  suppression  du  verbe  qui  doit  être  suivi  du  dé- 
terminatif de  et  d'un  infinitif. 

Exemples  : 

Aussitôt  le  peuple  d'accourir,  de  demander  A 
grands  cris  ( exécution  de  la  loi,  de  menacer  les 
magistrats,  s'ils  ne  remplissent  pas  leur  devoir,  etc. 

1 Le  verbe  s'empresse  est  sous-entendu. 

Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes, 

Grenouilles  de  rentrer  dans  leurs  grottes  profondes. 

La  langue  française  a emprunté  de  la  langue 
des  Romains  ces  tours  de  phrase  qui  abrègent  le 
récit,  et  donnent  au  style  de  !a  vivacité  et  quel- 
quefois de  l'enjouement. 

Hors  et  hors  de  diffèrent  en  ceci  que  le  premier, 
qui  signifie  excepté,  rejette  le  déterminatif  de,  au 
lieu  que  le  second,  qui  énonce  l’exclusion  de  l'ob- 
jet auquel  il  est  joint,  réclame  ce  même  détermina- 
tif de. 

Exemples  : 

Toutes!  perdu  hors  I honneur  (I).  — Il  connais- 
sait tout  des  Am  iens,  hors  la  grave  et  la  finesse.  — 

I Gu  fors  Ikon  unir.  Ce  mol  fors  est  suranné;  il  ùgnitlait 
hors,  hormis,  ejctrplc. 
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Hors  cela,  je  suis  entièrement  tle  votre  avis.  — Ceux 
qui  étaient  hors  du  territoire  de  France,  y sont 
rentrés  à leur  grande  satisfaction.  — Tous  les 
maux  sont  depuis  long-temps  hors  de  la  boite  de 
Pandore  ; mais  f espérance  est  encore  dedans. 
Buffon  a dit  : Ces  choses  sont  hors  de  f homme; 
le  style  est  ( homme  même. 

Les  déterminatifs  pris,  proche  et  vis-à-vis  récla- 
mentcfcaprèseux;  ainsi  I on  doit  dire:  lldemeur épris 
de  mon  jardin,  proche  de  f église;  et  non  pas  pris 
mon  jardin,  proche  C église.  On  doildireégalement: 
Il  était  résilient  près  de  la  cour  de  Borne  et  non  pas 
près  la  cour  de  Rome.  On  dira  : Je  loge  vis-à-vis 
de  ta  barrière,  en  face  de  la  plaine , et  non  pas  je 
loge  vis-à  vis  la  barrière,  en  face  la  plaine. 

Remarque.  C'est  à tort  qu’un  grammairien,  très- 
sevère  d'ailleurs,  permet  qu’on  supprime  de  sur 
les  adresses  et  dans  la  conversation,  comme  : Nous 
demeurons  près  les  Tuileries,  proche  la  fontaine, 
vis-à-vis  le  Carrousel  ; on  ne  doit  reconnaître  et 
n’admettre  qu'une  façon  de  parler  et  d’écrire  : 
c’est  la  bonne  ; seule,  elle  convient  dans  les  livres, 
dans  la  conversation,  et  sur  les  adresses.  Vous  di- 
rez donc  ; Nom  demeurons  près  des  Tuileries , pro- 
che de  la  fontaine,  vis-à-vis  du  Carrousel. 

11  y a cette  différence  entre  au  cas  et  en  cas, 
que  la  première  de  ces  expressions  est  toujours 
suivie  d’un  conjonctif,  et  la  seconde,  du  détermina- 
tif de. 

Exemples  : 

Nous  ne  sortirons  point,  afin  qu'ils  nous  trou- 
vent au  logis  en  cas  qu'il*  t iennent.  «—  Il  faut  tout 
prévoir,  tout  mettre  en  ordre,  nu  cas  que  ce  malheur 
arrive.  — Mais  vpus  direz  : En  cas  de  survie,  la 
femme  jouira  de  tout  ce  quelle  a apporté  en  ma- 
riage. — Laisses  quelqu'un  dans  votre  maison,  en 
cas  d ‘absence  de  votre  part.  — En  cas  de  mort, 
j'ai  pourvu  à toutes  nos  affaires  domestiques.  — 
En  ce  cas,  «ou*  irions  implorer  la  démence  du  vain- 
queur. — Vous  devrez,  en  tout  cas,  rester  fermes 
et  tranquilles  à votre  poste. 

Il  n'est  pas  permis  d’employer,  comme  on  le 
fait  très-souvent,  l’expression  à défaut  pour  au  dé- 
faut. C’est  donc  une  faute  que  de  dire  : A défaut 
des  anciens  écrivains,  nous  avons  lu  les  auteurs 
modernes.  Il  fallait  : Au  défaut  des  anciens  écri- 
vains, nom  avons  lu  les  auteurs  modernes.  On  ne 
se  sert  de  l’expression  à défaut,  que  quand  le  sub- 
stantif défaut  est  précédé  d’un  pronom  possessif. 

Exemples  : 

À mon  défaut,/ enverrai  celui  qui  me  représente. 
— Nous  prendrons  à votre  défaut  la  personne  que 
nous  jugerons  le  plus  capable.  — Mais  vous  direz  : 
Au  défaut  de  la  force,  il  faut  user  de  ruse.  — Il  lui 
plongea  son  épée  au  défaut  de  la  cuirasse.  — Le 
style  de  Fénelon,  au  défaut  de  la  force,  a de  la  cor- 
rection et  de  la  grâce. 


FRANÇAISE. 

Quoique  beaucoup  de  savants  écrivains  em- 
ploient l'expression  de  loin  en  loin,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu'elle  est  condamnable,  et  qu'il 
faut  lui  préférer  loin  à loin,  parce  qu’il  s’agit  d'ex- 
primer un  rapport  de  tendance,  et  nun  d'antério- 
rité ; le  déterminatif  à exprime  ce  rapport  de  ten- 
dance que  l'écrivain  a dans  l'esprit,  quand  il  dit, 
par  exemple  : Ces  sortes  de  hardiesses  [ont  un  mer- 
veilleux effet  dans  la  poésie,  lorsqu'elles  sont  placées 
à propos  et  de  loin  à loin  (1).  L'auteur  du  diction- 
naire critique  s'est  étrangement  mépris,  quand  il 
a prétendu  qu’on  peut  se  servir  indifféremment  de 
ces  deux  expressions  de  loin  à loin  et  de  loin  en 
loin.  Si  l’une  est  bonne,  l'autre  est  mauvaise  ; or 
nous  pensons  que  l'abbé  Maurv  a employé  la  mau- 
vaise expression,  quand  il  a dit,  en  parlant  de 
l'abbé  de  Radon viliers  : N’aspircra-til  qu'à  ces 
succès  intermittents  que  lui  offrent  de  loin  en  loin 
vos  séances  publiques ? — Nous  avions  toujours  con- 
tinué à nous  écrire  de  loin  à loin.  (J. -J.  Rousseau). 
C était,  dit  M.  de  Chateaubriand  en  parlant  de  Bé- 
lisaire, c'était  un  de  ces  hommes  qui  paraissent  de 
loin  à loin  dans  les  jours  du  vice , pour  interrompre 
le  droit  de  prescription  contre  la  vertu. 

Ne  confondons  pas  les  substantifs  rapport  à avec 
rapport  avec.  Une  chose  a rapport  à une  autre , 
quand  l'une  conduit  à l’autre,  ou  parce  qu’elle  en 
dépend,  ou  parce  quelle  en  résulte,  ou  parce 
qu  elle  en  fait  souvenir , ou  pour  toute  autre  rai- 
son. Par  exemple,  les  sujets  ont  rapport  aux  prin- 
ces ; les  effets  ont  rapport  (ou  sc  rapportent)  aux 
causes;  Us  copies  aux  originaux.  Les  actions  hu- 
maines sont  bonnes  ou  mauvaises,  scion  le  rapport 
quelles  ont  à une  bonne  ou  à une  mauvaise  fin.  — 
Une  chose  a rapport  avec  une  autre,  quand  elle  loi 
est  conforme,  semblable,  ou  proportionnée.  Oo 
dira,  par  exemple  : En  matière  de  peinture , une 
copie  a rapport  avec  C original,  si  elle  lui  ressemble , 
si  elle  en  retrace  tous  les  traits  ; mais , bien  qu'im- 
parfaite, elle  ne  laisse  pas  d'avoir  rapport  à l'o- 
riginal.— La  langue  italienne  a un  grand  rapport 
(ou  se  rapporte  beaucoup)  avec  la  tangue  latine. — Il 
fautpctiser,  a dit  Bossuet,  qu'outre  le  rapport  que 
nous  avons  du  côté  du  corps,  avec  la  nature  chan- 
geante et  mortelle,  «ou*  avons,  d’un  autre  côté,  un 
rapport  intime  avec  Dieu , etc. 

Il  est  bon  de  connaître  la  différence  qui  existe 
entre  au  travers  et  à travers  ; la  voici  : le  premier 
réclame  le  déterminatif  de,  et  le  second  le  rejette. 

Exemples  : 

Je  les  ai  vus  au  travers  Je  les  ai  vus  à travers  la 
de  la  vitre  ; croisée. 

On  vous  a jeté  de  l’eau  au  On  vous  a jeté  de  C cou  à 
travers  du  visage;  travers  la  figure. 


(f  ) L'Abbé  d’Oliret , dans  ses  remarque*  sur  Racine. 
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Bien  des  gens  se  méprennent  dans  l'emploi  de 
ces  deux  mots  en  refusant  au  premier,  et  en  don- 
nant au  second  le  déterminatif  de.  Nos  anciens 
poètes  n’ont  eu  garde  toutefois  de  s’y  tromper. 
Racine  a dit  : 

A u travers  des  périls  an  grand  cœur  se  fait  jour. 

Le  sévère  Boileau  : 

Donne  de  l’encensoir  au  travers  du  visage. 

Et  J.  B.  Rousseau  : 

. . . Toujours  leurs  mains  propices 
A travers  les  préri  pires 
Conduisent  ses  pas  errants. 

Il  n'est  pas  inutile  de  bien  déterminer  ici  la  si- 
gnification propre  de  ces  deux  expressions  nu  tra- 
vers et  à travers.  — Au  travers  s’emploie  pour 
désigner  un  passage  qu'on  se  procure  entre  des 
obstacles;  à travers  sert  principalement à designer 
un  passage  vide. 

Exemples  : 

On  voit  le  jour  au  Ira-  On  ne  voyait  le  soleil 

vers  des  châssis  ; qu'à  travers  les  nuages. 

Le  soldat  se  précipite  Un  espion  passe  adroi- 
au  travers  d'un  batail - tentent  à travers  le  camp 
Ion,  et  Cenfoncc  ; ennemi , et  se  saut  e. 

L’aiguille  passe  au  Ira-  Le  poil  de  chèvre  ou 

vers  de  la  peau  quelle  de  chameau  passe  à tra- 
perce;  vers  C aiguille  qui  est 

percée. 

Le  déterminatif  de  est  réclamé  par  tous  les  mots 
qui  suivent  : afin,  à force,  au  lieu,  loin,  ou  bien 
loin , avant,  que  ou  combien,  beaucoup,  peu,  plus , 
moins,  assez,  trop,  tant,  autant,  etc. 

Exemples  : 

Il  faut  bien  vivre  afin  de  bien  mourir.  — À force 
d'étudier,  on  devient  savant.  — Au  lieu  de  gémir 
sûr  nos  maux,  il  faut  les  souffrir  avec  résignation ; 
mais,  loin  de  les  supporter  patiemment,  nous  accu- 
sons le  ciel  qui  nous  punit.  — Le  sage  a coutume  de 
penser  avant  de  parler.  — Que  de  monde!  que  de 
fous ! — Combien  d'égoïstes!  — Beaucoup  d'en- 
nemis , peu  de  femmes , plus  de  vieillards,  moins 
d’enfants,  assez  déjeunes  gens  , trop  de  soldats , 
tant  de  guerres,  autant  de  malheurs , etc. 

Les  déterminatifs  près  et  auprès  ne  doivent  pas 
être  employés  l’un  pour  l'autre  ; en  effet,  le  pre- 
mier emporte  une  idée  de  proximité ; tandis  que  le 
second  exprime  une  idée  d'alentour,  d’assiduité . 
Vous  direz  donc  : Venez  près  de  moi.  — Malheur  à 
qui  est  près  du  trône!  — Ephestion  se  trouvait  alors 
près  d'Ale.vandre  ; tandis  que  vous  direz:  Ce  jeune 
enfant  est  toujours  auprès  de  sa  mère.  — Les  rois 
ont  toujours  auprès  d* eux  des  flatteurs  corrompus. 
— Mes  enfants,  restez  auprès  de  moi,  et  ne  m’a- 
bandonnez que  quand  je  n existerai  pim  pour  vous. 


Quoi  de  plus  bizarre  et  de  plus  incorrect  que 
d’employer,  comme  on  le  fait  tous  les  jours,  le  dé- 
terminatif vis-à-vis,  dans  le  sens  de  envers,  à l’é- 
gard, avec! 

Ne  dites  donc  jamais  : Il  s’est  montré  ingrat  vis- 
à-vis  de  moi;  au  lieu  de  : il  s’est  montré  ingrat  en- 
vers moi.  — Il  était  fier  et  insolent  vis-à-vis  du  ses 
inférieurs  ; au  lieu  de  : il  était  fier  et  insolent  à 
l'égard  de  ses  inférieurs.  — Il  avait  soin  de  se  mé- 
nager vis-à-vis  de  ses  rivaux ; au  lieu  de  : il  avait 
soin  de  se  ménager  avec  ses  rivaux. 

Remarque.  Une  faute  non  moins  répréhensible, 
mais  plus  ordinaire  aux  poètes  qu’aux  prosateurs, 
est  l'emploi  du  déterminatif  vers  pour  envers : 

Et  m’acquitter  vers  vous  de  mes  profond*  respects  (I). 

(Racine.) 

La  mort  a respecté  les  jours  que  je  te  «loi, 

Pour  me  donner  le  temps  de  m’acquitter  rers  toi. 

(Voltaire.) 

Parmi  ne  pent  s’employer  qu’avec  un  substantif 
de  nombre  pluriel,  ou  avec  un  substantif  singu- 
lier qui  présente  l'idée  d’un  grand  nombre,  d’une 
réunion  ; ainsi  l’on  dira  bien  : Parmi  nous;  parmi 
Us  hommes;  parmi  nos  vingt  camarades  ; parmi  le 
peuple,  on  rencontra  beaucoup  de  gens  imprudents ; 
on  dira  bien  encore  : parmi  tout  cela;  parmi  les 
feux  ; paun i le  trouble,  etc.  (2)  .Mais  on  ne  dira  pas  : 
Parmi  ce  plaisir;  parmi  la  gloire  ; parmi  nous  deux ; 
parmi  nos  trois  camarades ; parmi  mon  frère  et  ma 
sœur,  etc.  ; parce  que  plaisir,  gloire  sont  réduits 
à l’unité,  et  parce  que  le  nombre  deux,  trois,  n’est 
pas  assez  considérable.  11  faut  se  servir  du  déter- 
minatif entre  : — On  a voulu  semer  la  zizanie  entre 
nous  deux,  entre  nos  trois  camarades,  entre  mon 
frère  et  ma  sœur.  — Au  milieu  du  plaisir,  au  milieu 
de  la  gloire,  il  songeait  à ses  amis. 

Tous  les  jours  on  entend  dire  : Nous  étions  sept  à 
huit  convives,  et  tous  les  jours  on  lit  dans  une  feuille 
publique  : Il  y eut  dans  l’assemblée  quatre  à cinq 
membres  opposants.  Les  gens  du  monde  ne  trouvent 
rien  à reprendre  à cette  façon  de  parler , qui  est 
très-usitée;  mais  le  vice  de  cette  locution  n’echap- 
pera  pas  à celui  qui  est  accoutumé  à peser  la  valeur 
des  mots.  On  ne  doit  pas  dire  : Nous  étions  sept  à 
huit  convives  ; — Il  y eut  dans  l'assemblée  quatre  à 
cinq  membres  opposants  ; tandis  qu’on  dira  bien  : 
Ils  étaient  sept  à huit  cents  hommes;  — On 
compte  quatre  à cinq  lieues  .-pourquoi  cela?  Parce 
qu'il  y a des  divisions  possibles  entre  sept  et  huit 
cents  hommes,  des  intervalles  réels  entre  quatre 
et  cinq  lieues,  et  qu’on  entend  alors  de  sept  à huit. 


(1)  On  ne  dit  pas  s'arçfilllrr  de  ses  respects. 

(2)  Le  poète , plus  hardi  que  le  prosalenr , pourra  dire  sans 
inconvénient  : 

Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes  , de  ciaroenra. 

7.T 
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de  quatre  à cinq;  mais  entre  sept  et  huit  convives , i 
quaire  à cinq  membres  de  f opposition,  il  n’y  a pas 
de  fractions  possibles.  11  faut  donc  dire  : Nous  . 
étions  sept  ou  huit  convives.  — Il  ij  eut  quatre  ou  ! 
cinq  membres  opposants . 

Durant  est  un  mol  invariable,  un  vrai  détermi-  ! 
natif,  qu’il  no  faut  pus  confondre  avec  le  participe 
présent  du  verbe  durer.  C’est  donc  une  faute  bien  ! 
grande,  que  de  dire  : J'ai  loué  celte  maison  de 
ville,  je  la  garderai  ma  vie  durante.  Il  faut  dire  : 
Je  la  garderai  ma  vie  durant,  ou  durant  ma  vie, 
pendant  ma  vie.  — Ils  jouiront  de  ce  domaine  six 
années  durant,  ou  pendant  six  années,  et  non  pas 
six  années  durantes. 

Il  n'est  pas  rare  assurément  d’entendre  dire  : 
J'ai  tu  cela  sur  un  journal;  nous  avons  lu  sur  la 
Gazette  l’anecdote  quon  vous  a racontée.  — 
Ions  lirez  cette  clause  sur  le  contrat  de  mariage. 
C'est  employer  un  mot  pour  un  autre;  on  pose 
sur  la  table  t on  écrit  sur  le  papier,  etc.  Mais  on  lit 
dans  un  livre,  dans  un  registre,  etc.  C’est  pour- 
quoi il  faut  dire  nécessairement  ; J'ai  lu  cela  dans 
un  journal.  — Nous  avons  lu  dans  la  Gazette 
i anecdote  quon  vous  a racontée.  — Foui  lirez 
cette  clause  dans  le  contrat  de  mariage,  dans  le 
contrat  de  vente , dans  le  testament  de  votre  père, 
etc.,  etc. 

Voici  et  voifàne  doivent  pas  être  confondus.  Le 
premier  sert  à montrer,  à désigner  un  objet  qui 
est  proche  ; le  second  désigne,  montre  un  objet  qui 
est  plus  ou  moins  éloigné. 

Exemptes: 

Voici  le  livre  que  vous  me  demandez,  prenez -le. 

— f aperçois  de  loin  la  maison  dont  vous  me  parlez; 
la  voilà  sur  le  pcnchunl  de  celle  colline. 

Voici  cl  voilà  se  disent  aussi  de  choses  qui  ne 
tombent  pas  sous  les  sens.  Quand  on  va  énoncer 
une  cause,  une  preuve,  un  motif,  on  se  sert  de 
voici;  quand  ou  l’a  énoncé,  on  se  sert  de  voilà. 

Exemples  : 

Voici  ce  qui  peut  le  retenir  chez  lui  ; depuis  huit 
ou  dix  jours  il  est  attaqué  d’une  fièvre  intermit- 
tente. 

Vax  ci  le  fait : depuis  quinze  ou  vingt  ans  en  ça, 

Au  lia  ver*  d’un  mien  pré  certain  ri  non  passa. 

— La  droiture  du  cœur,  la  vérité,  l'innocence  et 
la  règle  des  mœurs,  l’empire  sur  les  passions  : voilà 
la  véritable  grandeur  et  la  seule  gloire  réelle  que 
personne  ne  peut  lui  disputer . 

Tout  ce  que  j’ai  tenté  pour  m’immoler  sa  tête , 

LV  racle  révélé,  mon  départ  qui  s'apprête, 

Ma  fierté,  ma  vertu , cent  outrages  récents  r 
Vo ilà  pour  mon  devoir  des  titres  suffisants 


FRANÇAISE. 

Les  déterminatifs  voici,  voilà,  sont  formés  de 
l’impératif  du  verbe  voir  et  des  adverbes  ci  (pour 
tci)etfù;  ainsi  nous  voilà  signifie  vois  nous  là;  me 
voici  veut  dire  vois  moi  ici;  il  résulte  de  celte  éty- 
mologie généralement  avouée,  qu’on  dira  : Le 
voici  qui  vient , et  non  pas  le  voici  qu'il  tient,  ce  qui 
serait  une  faute  énorme  ; — Les  voilà  qui  entrent 
et  non  pas  les  voilà  qu’ils  entrent.  Le  voici  qui 
vient,  les  voilà  qui  entrent  signifient  voici  fui  qui 
vient,  voilà  eux  qui  entrent.  On  peut  dire  encore, 
mais  d’une  manière  moins  correcte,  voici  qu’il 
vient ; voilà  qu’ils  entrent,  c’est-à-dire  voici  lui , 
il  vient  ; voilà  eux,  ils  entrent. 

Remarque.  Bien  qne  voici  et  voilà  ne  doivent 
pas  être  employés  l’un  pour  l'autre,  il  est  permis 
néanmoins  de  se  servir  du  déterminatif  voilà  pour 
donner  plus  de  mouvement,  plus  de  force  à U 
pensée,  lorsqu’on  songe  plus  à l’effet  de  faction 
qu’à  l’action  elle-même,  quoique  le  sujet  soit 
proche  et  s'attache  à une  action  présente  : Te  voilà 
donc,  ô mon  cher  fils,  et  le  ciel  permet  enfin  que  tu 
me  soii  rendu  ! 

Du  cêté  du  levant  bientôt  Bourbon  s'avance, 

Le  voilà  qui  s’approche , et  la  mort  le  devance. 

Le  génie  de  notre  langue  établit  une  différence 
entre  les  déterminatifs  avant  cl  devant.  Le  pre- 
mier indique  priorité  de  temps  ou  c Contre ; le  se- 
cond marque  l’ordre  des  places,  et  il  est  opposé 
au  déterminatif  après. 

Exemples  : 

Il  est  avantageux  pour  II  faut  étudier  l’his- 
C esprit  de  se  livrer  au  foire  de  la  Grèce  avant 
travail  avant  le  repas  du  les  révolutions  romaines, 
malin. 

La  victime  ornée  de  Le  corps  de  la  no- 
bandelelies  sacrées  avait  blesse  marchait,  à la 
été  placée  devant  C autel,  procession , devant  l’or- 
dre du  tiers-état. 

Devant  signifie  encore  en  présence,  ou  en  face. 

Exemples  : 

iYoui  paraîtrons  un  jour  devant  le  juge  suprême 
des  nations.  — J'ai  devant  mes  fenêtres  une  riche 
prairie  émaillée  de  fleurs. 

Remarque.  L’adverbe  avant,  signifiant  loin, 
au-delà,  peut  être  précédé  des  adverbes  plus, 
moins,  si,  bien  et  trop. 

Exemples  : 

Je  n’irai  pas  plus  avant.  — Il  est  allé  moins 
avant.  — On  en  était  venu  si  avant,  qu’il  fallait 
vaincre  ou  mourir . — Le  fer  était  entré  bien  avant 
dans  la  poitrine.  — Vous  allez,  messieurs,  trop 
avant. 
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Les  bons  écrivains  ne  se  méprennent  jamais  sur  j 
l’emploi  des  expressions  tout  à coup,  cl  tout  d'un 
coup.  Si  je  veux  énoncer  qu'une  <huxc  s'est  faite 
soudainement,  est  arrivée  en  un  moment , en  un 
clin  d oeil , d'une  manière  brusque,  je  me  servirai 
de  l’expression  tout  à coup.  Si  je  veux  faire  en- 
tendre qu’uwe  chose  a eu  lieu  en  même  temps,  est  ; 
arrivée  tout  (Curie  fois,  je  me  servirai  de  l’expres- 
sion tout  d'un  coup. 

Exemples  : 

Une  tempête  horrible  s’éleva  font  à coup,  et  les 
ondes  coi/rroucrr*  faillirent  nous  engloutir.  — // 
s’est  élancé  tout  à coup  *ur  son  ennemi,  et  l'a  ter- 
rassé. — Deux  successions  leur  sont  venues  tout 
d'un  coup.  — Je  ne  puis  vous  accorder  tout  d’un 
coup  une  confiance  sans  bornes.  — Le  grand  jour 
du  jugement  arrivera  tout  à coup,  et  tes  morts  sor- 
tant de  leurs  tombeaux  seront  tout  d’un  coup  jugés 
par  le  Créateur  des  mondes. 

Les  façons  de  parler  auprès  de  et  an  prix  de, 
signifiant,  l’une  et  1'a.utre,  en  comparaison  de, 
sont  employées  indistinctement  par  plusieurs  bons 
écrivains. 

Exemples  : 

La  terre  n’est  qu’un  point  auprès  du  reste  de 
f univers.  — Tous  les  ouvrages  de  f homme  sont  vils 
et  grossiers  auprès  des  moindres  outrages  de  la  na- 
ture, auprès  d’un  brin  d’herbe,  ou  de  C œil  d'une 
mouche.  — L'intérêt  nesi  rien  au  prix  du  devoir. 
— Qu  est-ce  que  cette  vie , hélas!  au  prix  de  l'éter- 
nité? — Tous  les  anciens  physiciens  ne  sont  rien 
au  prix  des  modernes.  — Au  ptix  de,  qui  est  une 
locution  adverbiale , nous  parait  néanmoins  bien 
préférable , pour  signifier  en  comparaison  de , au 
déterminatif  auprès.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  serait 
une  faute  que  de  dire  aujourd'hui  : 

Pour  vous  régler  sur  eux , que  sont-ils  pré*  de  vous? 

11  faut  dire  : Que  sont-ils  au  prix  de  vous  ? Nous 
insistons  sur  cette  faute,  parce  qu’elle  se  ren- 
contre encore  chez  quelques  - uns  de  nos  bons 
écrivains. 

Les  déterminatifs  en  et  dam,  quoique  synony- 
mes en  apparence,  offrent  une  signification  diffé- 
rente. Dans  s'emploie  pour  un  sem  fixe  et  parti- 
cularisé, au  lieu  que  en  s'emploie  pour  un  sens 
général  et  indéfini. 

Exemples  : 

Il  demeure  dans  ta  II  demeure  en  pro- 
Mormandie.  rince. 

Ils  logent  dans  Paris,  Ils  sont  arrives  en 
dans  la  France.  France. 

Il  fait  cher  vivre  dans  C'est  en  pays  étranger 
les  pays  etrangers.  que  nous  voyagerons. 

Il  est  dans  sa  cham • Il  est  en  chambre  gar- 

bre.  nie. 


Ils  sont  dans  les  en-  Ils  sont  en  prison, 
chois. 

Mous  logeons  dans  In  Mous  avons  étudié  en 
Sorbonne.  Sorbonne. 

Il  est  dans  une  pen - Il  est  en  pension, 

sion. 

I Vous  sommes  venus  Vous  êtes  venus  en 

ici  dans  un  beau  temps.  temps  opportun. 

Dans  te  même  temps  Venez  tous  deux  en 
je  reçus  des  nouvelles  de  même  temps, 
ma  famille. 

Les  arts  fleurissent  Heureux  les  peuples 
dans  la  paix.  qui  vivent  en  paix  ! 

Dans  la  colère  on  ne  Je  les  ai  vus  souvent 
se  connaît  pas.  en  colère. 

On  a trouvé  son  corps  Le  boit  $ c réduit  en 
dans  les  cendres.  cendres . 

Cet  homme  est  dans  la  Cet  homme  est  en 

peine  ( il  est  malheu-  peine  (il  a des  inquiétu- 

reux).  des). 

Remarque.  Si  le  substantif,  pris  dans  un  sens 
vague,  est  suivi  d’un  adjectif  ou  de  tout  autre 
équivalent , il  faut  le  faire  précéder  du  détermi- 
natif dans;  ainsi  l'on  ne  dira  pas  : Il  couche  en 
prison  fort  obscure ; — Il  habite  en  province  qui 
nom  est  très-connue;  on  doit  dire  : Il  couche  dans 
une  prison  fi>rt  obscure;  — Il  habite  dans  une  pro- 
vince qui  nous  est  très-connue.  On  dit  donner  en 
spectacle  ; mais  il  serait  ridicule  de  dire  : Il  a 
donné  en  spectacle  funeste,  et  c’est  un  tort  qu’a  eu 
notre  célèbre  Racine  : 

On  va  donner  en  spectacle  funeste 

De  .«on  corps  tout  sanglant  le  misérable  reste. 

En  rejette  le  pronom  lequel,  et  l’article  defini 
pluriel  les;  c’est  pourquoi  l’on  ne  peut  pas  dire  : 
L’argent  est  l'nbjrt  en  lequel  l’avare  concentre 
toutes  ses  jouissances  ; il  faut  dire  : l’argent  est 
C objet  dans  lequel...  On  ne  peut  pas  dire  non 
plus  : En  les  hommes  ; en  les  pays  etrangers  ; en 
tous  les  habitants  ; en  les  lieux  ; en  les  temps  que 
vous  m'aves  indiqués  ; i!  faut  : Dans  les  hommes; 
dans  les  pays  étrangers  ; dans  tous  les  habitants  ; 
dans  les  lieux;  dans  les  temps  que...  En  n’adinet 
l’article  defini  singulier  que  dans  ces  façons  de 
parler  : En  l honneur,  en  la  présence,  en  f absence 
de  nos  amis  ; ce  procès  a été  jugé  en  la  grnmf  cham- 
bre; ces  malheurs  sont  arrivés  en  l’an  1795;  espé- 
rons en  la  miséricorde  du  Seigneur. 

Ne  dites  pas  : En  la  paix;  en  la  guerre;  en  la 
prospérité ; en  la  solitude;  en  la  belle  saison  ; cm  la 
personne  du  roi;  en  les  mains  des  ennemis;  en  l’ af- 
freuse situation  oh  nous  sommes  ; en  f abandon , en 
l’état  où  il  est  réduit,  etc.  Dites  : dans  la  paix;  dans 
! la  guerre;  dans  la  prospérité;  dans  la  solitude; 

| dans  la  personne  du  roi;  dans  la  belle  saison  ; dans 
les  mains  des  ennemis  ; dans  l'affreuse  situation  nh 
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nous  sommes  ; dam  l'abandon  ; dans  filai  où  il  est 
réduit , etc. 

Remarque.  On  ne  peut  pas  dire  : Il  est  tombé 
en,  ou  dans  le  pouvoir  des  alliés  ; on  doit  dire  : Il 
est  tombé  au  pouvoir  des  alliés. 

On  se  sert  de  dans  pour  marquer  le  terme;  et 
Ton  emploie  en  pour  marquer  la  durée.  Je  dois 
faire  un  voyage  ; si  je  veux  faire  entendre  qu 'il 
sera  de  deux  mois , je  devrai  dire  : Je  ferai  mon 
voyage  en  deux  mois.  Si  je  veux  donner  à en- 
tendre que  je  ne  commencerai  de  voyager  qu  après 
deux  mois , je  dirai  : Je  ferai  mon  voyage  dans 
deux  mois.  Si  je  dis  : Il  arrivera  en  trois  jours, 
je  veux  faire  entendre  qu’if  sera  trois  jours  en 
marche.  Si  je  dis  : Il  arrivera  dans  trois  jours,  je 
donne  à connaître  qu’if  tardera  trois  jours  à arri- 
ver. 

Doit-on  dire  : Il  est  en  prison  ou  à la  prison?  — 
Si  l’on  veut  parler  d'un  homme  détenu,  on  doit 
dire  : Il  est  en  prison.  Si  l’on  veut  faire  entendre 
qu  une  personne  est  allée  à la  prison,  comme  ou  va 
à f église,  on  doit  dire  : Elle  est  à la  prison.  Enfin 
1 on  dit  : Il  ou  elle  est  dans  la  prison  , soit  qu’on 
parle  d’un  prisonnier,  soit  qu’on  parle  d’une  per- 
sonne qui  est  allée  volontairement  à la  prison. 

Ce  serait  une  faute,  que  de  dire  : Il  est  mort  en 

I oge,  ou  dans  l'âge  de  soixante  ans.  — Nota  avons 
chanté  des  psaumes  en  ta  louange  du  Seigneur.  — 

II  a fait  un  poème  en  la  gloire  de  Charlemagne. 
On  doit  dire  : Il  est  mort  à l’âge  de  soixante  ans. 
— Nous  avons  chanté  des  psaumes  à la  louange  du 
Seigneur.  — Il  a fait  un  poème  à la  gloire  de 
Charlemagne  (I). 

Faut-il  dire  : Nous  sommes  en  ville,  en  cam- 
pagne,  ou  « ta  ville,  à ta  campagne ? — Si  Ton 
veut  parler  d’une  personne  qui  est  hors  de  chez 
elle, on  doit  dire:  Elle  est  en  ville.  Si  l’on  veut  faire 
entendre  quelle  n’est  pas  hors  de  la  ville,  on  doit 
dire  : Elle  est  dans  ta  ville.  Enfin,  si  I on  veut  don- 
ner à connaître  seulement  qu‘c//c  n’est  pas  à la 
campagne,  on  doit  dire  : Elle  est  à la  ville. 

Si  l’on  veut  parler  d’un  homme  qui  n’est  pas  en 
ville,  on  doit  dire  : Il  est  en  campagne.  Si  Ion  veut 
faire  entendre  qu’il  ne  travaille  ni  à la  ville,  ni 
chez  lui,  on  doit  dire  : Il  travaille  dans  la  campa - 
gne.  Enfin,  si  l’on  veut  donnera  entendre  qu  i/  a 
quitté  la  tille  pour  les  champs,  on  doit  dire  : Il  est 
à la  cumpagne. 


(I)t-Tn  avocat  rn  parlement  était  antrefoh  relui  qui  étsil  re- 
codou  en  cette  qualité . fans  avoir  , pour  cela  , le  droit  d’a- 
rocantr.  Un  avueat  an  parlement  était  celui  qui  avait  le  droit 
de  défendre  devint  le  parlement. — ü/n  abbé  ru  manteau  coart 
ftst  celui  qu’on  voit  portant  à l'heure  même  un  manteau  court. 
frw  ahbé  à manteau  court  est  celui  qui  a coutume  de  porter 
un  manteau  court 


Remarque.  En  parlant  des  troupes,  il  faut  dire: 
Elles  sont  en  campagne  ; on  le  dira  de  même  d’un 
homme  qui  est  sorti  pour  découvrir  au  loin  ce  qu’il 
cherche  : Il  s’est  mis  en  campagne.  Nous  dirons 
encore  : mettons  tous  nos  domestiques  en  campa - 
gne y c’est-à-dire,  envoyons- les  à la  piste  ou  à la 
découverte  de  ce  que  nous  cherchons. 

Au  lieu  de  en  et  de  dans,  il  faut  se  servir  du 
déterminatif  à devant  les  noms  de  ville,  quand  il 
s’agit  de  résidence,  de  station,  de  voyage , d ar- 
rivée (I), 

Exemples  : 

Il  demeure,  il  s’est  arrêté , il  est  né,  il  est  mort  à 
Amiens,  au  Mans  (à  le  Mans),  à ta  Flèche,  à Tou • 
Ion,  aux  tics  d’ Bières  (à  les  îles  d’Ilières).  — L'été 
prochain , nous  iront  à Péronne,  an  Qucsnoy  (a  le 
Qucsnoy),  à la  Rochelle,  aux  i les  Canaries.  — Ils 
sont  arrivés  à Lyon,  au  Havre  (à  le  Havre),  à la 
Ferlé,  à Bordeaux,  aux  fies  Baléares. 

Au  lieu  de  à,  servez-vous  du  déterminatif  pour, 
quand  il  s’agit  de  départ. 

Exemple  : 

Il  est  parti  pour  l’Espagne , pour  Ségovie,  pour 
File  de  Madère. 

En  s’emploie  avec  plusieurs  verLes,  et  eu  change 
la  signification. 

Exemples  : 

Il  en  veut  à ses  juges,  c’est-à-dire  */  leur  veut  du 
mal.  — A qui  en  voulez-vous,  ou  à qui  en  avez- 
vous  ? c’est-à-dire  à qui  voulez-vous  parler  ? contre 
qui  avez-vous  du  ressentiment?  — Après  plusieurs 
démêlés,  on  en  vint  aux  reproches,  aux  injures, 
c'est-à-dire  : on  poussa  l'aigreur  jusqu’à  se  faire 
des  reproches,  jusqu’à  se  dire  des  injures.  — Après 
avoir  passé  en  revue  les  exploits  des  grands  capi- 
taines d’Athènes,  on  lin/  à parler  de  nus  généraux 
français,  c'est-à-dire  : on  s’entretint  ensuite  de  nos 
généraux  français.  — Ils  ne  s’en  tinrent  pas  là  ; je 
ne  sais  à quoi  m’en  tenir,  c’est-à-dire  : ils  allèrent 
plus  loin  ; je  ne  aais  quel  jtarii  etnbrasser.  — Ils 
tinrent  à leurs  opinions  qu’ils  motivèrent , c’est-à- 
dire  : ils  restèrent  attachés  à leurs  opinions.  — Nous 
n’en  demeurerons  pas  là,  c'est-à-dire  : nous  agirons 
ultérieurement,  d’un  autre  coté.  — Nous  ne  demeu- 
rerons pas  plus  long- temps  dans  cette  ville , c'est-à- 
dire  : nous  n’y  ferons  pas  un  plus  long  séjour.  — 
Quand  on  est  malheureux  par  sa  faute,  on  a tort 


(I)  Lorsqu'on  dit:  II  loge  dans  Paris . on  sous-entend  le 
mot  ri//* , c'est-à-dire , U toge  dans  la  ville  de  Paris.  On  doit 
préférer  toutefois  : Je  toge  à Paris,  à Amiens,  à Lyon , etc., 
à ■ je  loge  dans  Pans,  dans  Amiens,  dans  Lyon,  etc.  Maial’o- 
?atte  fait  mirui  connaître  que  In  préceplcs  dans  quelles 
circonstances  il  faut  employer  à . dans  , en. 
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de  l’autre  côté,  on  ne  peut  rien  espérer  de  bon.  Je 


de  t'en  prendre  aux  autres,  c'est-à-dire  on  a tort 
d'imputer  aux  autres  le  malheur  où  l’on  est.  — Les 
gens  qui  te  noient  involontairement  te  prennent  à 
tout  ce  qu  ils  trouvent,  c’est-à-dire  : s’attachent  à 
tout  ce  qu’ils  trouvent.  Un  écrivain  a donc  commis 
une  faute,  quand  il  a dit  : 

Mon  (ils,  ci  le  Destin  t’accable. 

Tu  ne  dois  pas  te  prendre  à moi. 

Il  devait  dire  : Tu  ne  dois  pas  t’en  prendre  à moi. 

En  n’est  qu'un  mot  explétif  dans  ces  façons  de 
parler  : nous  ne  sommet  pas  en  reste  avec  eux.  — 
Ou  en  voulez-vous  venir?  — Je  n’en  attendais  pas 
moine  de  vous.  — Il  en  est  de  cela  comme  de  la 
plupart  des  choses  de  ce  monde.  — Il  n en  sera  pas 
ainsi.  — Vous  en  dinere » beaucoup  mieux.  — Il 
n’en  est  rien.  — A qui  en  avez-vous?  — La  nature 
en  a bien  usé  avec  nous.  — Pourquoi  en  u*ea-vou* 
mal  avec  moi  ? — Il  en  est  de  meme  des  savants , 
•—  Il  ne  faut  pas  s’en  prendre  à tout  le  monde. 

Il  en  impose  dans  tout  ce  qu’il  dit.  — Ils  en  vin- 
rent aux  maint  dès  l'aube  du  jour. — 7 cnons-nous- 
en  là.  je  vous  supplie.  — Pourquoi  m'en  vouloir, 
à moi  qui  n’en  voulus  à personne? 

La  douleur  qui  ce  tait  n’en  est  que  plus  funeste. 

Observation.  Quoique  l’on  dise  : en  user  bien 
ou  mal  avec  qurb/u'un,  il  n’est  pas  permis  de  dire: 
en  agir  bien  ou  mal  avec  quelqu'un  ; c’est  s expri- 
mer d’une  manière  très- impropre. 

Cest  abusivement  qu’on  dit  au  palais  et  parmi 
les  Rens  d’affaires  : Je  crois  que , dans  l'intérêt  des 
parties , la  cause  doit  être  remise  à huitaine;  c est 
dans  vos  intérêts  seuls,  que  j’ai  demandé  cl  obtenu 
cet  ejoiirnemeni.il  serait  plus  naturel  et  plus  correct 
de  dire  : Je  trois  que.  pour  l'intérêt  des  parties,  la 
cause  doit  être  remise  à huitaine;  c’est  pour  vos  in- 
térêt* seuls,  ou  c’est  dans  la  seule  vue  de  vous  ser- 
vir, que  j’ai  demandé  et  obtenu  cet  ajournement. 
Dans  l* intérêt  de...  est  une  locution  qui  a pris  fa- 
veur au  palais,  et  qui  s’est  glissée  furtivement 
jusque  dans  les  administrations  civiles  et  mili- 
taires. 

Les  déterminatifs  qui  n’ont  qu’une  syllabe, 
doivent  être  répétés  devant  chaque  complément. 
Ne  dites  donc  pas  avec  un  écrivain  célèbre  : Ils  se 
jetaient  dans  le  Tibre  pour  s’entretenir  dans  C ha- 
bitude de  nager  et  nettoyer  la  poussière  et  la  sueur. 
Montesquieu  aurait  dû  dire  : Ils  se  jetaient  dans 
le  Tibre  pour  s’entretenir  dans  l’habitude  de  nager, 
et  de  nettoyer  la  poussière  cl  la  sueur.  Au  lieu  de  : 
Dans  les  histoires  et  tes  romans,  les  faits  tiennent 
lieu  de  pensées  r.t  d’esprit.  Il  fallait  dire  : Dans  tes 
histoires  et  dans  tes  romans,  les  faits  tiennent  lieu 
de  pensées  et  d’esprit.  Ne  dites  pas  : De  l’un  et 
l'autre  côté , on  ne  peut  rien  espirer  de  bon.  Je 
suis  étranger  à l'un  et  l’autre , mais  : De  l wn  et 


suis  étranger  a l’un  et  a l'autre.  Dites  pareillement  : 

Je  suis  «mi  de  l’un  et  de  C autre.  — Je  ne  l’ai  fait 
ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre Que  peut  faire  ici 
une  voix  de  plus  ou  de  moins  ? — Nous  avoue  vu 
de  belles  et  de  jolies  femmes . — Il  est  allé  chez  voue 
et  chez  moi.  — Cette  justice  est  sans  règle  et  sans 
maxime.  — Faèrne  a fait  de  savantes  remarques 
sur  Catulle  et  sur  quelques  ouvrages  de  Cicéron.  — 
La  conversation  d’aujourd’hui  est  toute  en  saillie, 
en  équivoques,  en  calcmbourgs,  en  jolis  riens.  — 
Le  jargon  supplée  à / reprit,  à la  raison , à la  science 
dans  les  personnes  qui  ont  un  grand  usage  du 
monde.  C’est  avec  raison  qu’on  a relevé  les  fautes 
suivantes  : Continuerez-vous  à massacrer,  empri- 
sonner, dépouiller,  etc.  Il  fallait  faire  précéder 
emprisonner  et  dépouiller  du  déterminatif  à. 

De  toi  l’on  apprit  l’art 

D’imaginer  sans  cesse  une  sottise  rare. 

Et,  pour  ce  distinguer , tdcher  d’ttrs  bizarre. 

Il  fallait...  de  tâcher  d’être  bizarre . 

Il  y a une  circonstance  où  les  déterminatifs  de 
et  à ne  se  repètent  pas;  c’est  celle  dans  laquelle 
l’esprit  ne  considère  qu’une  substance  , qu’un 
objet.  Je  dirai  par  exemple  : 

Rien  ne  prouve  mieux  que  la  fable  du  Loup  et 
l'Agneau , combien  les  faibles  ont  à craindre  des 
forts.  Si  je  disais  : la  fable  du  loup  et  de  l’agneau, 
je  jiarailrais  énoncer  deux  titre*  de  Fables,  tandis 
que  je  ne  veux  énoncer  que  le  titre  d’une  fable. 
Je  dirai  : De  fou*  les  romans  de  l'antiquité , c’est  à 
Théagène  et  Chariclec  que  je  donne  la  préférence. 
Si  je  disais  : C’est  à Théagène  et  à Charictée,  mon 
expression  annoncerait  deux  romans,  et  trahirait 
ma  pensée,  qui  ne  considère  qu’un  seul  roman 
intitulé  : Théagène  et  Chariclèe.  Il  y a bien  pour 
cet  ouvrage  deux  noms,  mais  ces  deux  noms  ne 
forment  qu’un  seul  titre,  qu’une  seule  chose. 

J. -J.  Rousseau  a donc  fait  une  faute,  quand  il  a 
dit  : Je  n oublier  ai  jamais  d’avoir  vu  pleurer  beau- 
coup une  petite  fille  quon  avait  désolée  avec  la 
fable  du  loup  et  du  chien.  — Nous  ue  sommes 
nullement  ici  de  l’avis  de  Boinvilliers;  il  est  permis 
de  puinùlUr,  mais  pas  de  la  sorte;  c’est  outre- 
passer la  permission.  Il  y aurait  une  faute  gros- 
sière a dire  : la  fable  du  loup  et  chien. 

l/es  déterminatifs,  soit  monosyllabes,  soit  po- 
lysyllabes, doivent  être  répétés  devant  les  mots 
qui  présentent  des  significations  tout  à fait  diffé- 
rentes. 

Exemples  : 

Il  nous  a secourus  selon  no*  besoins  et  selon  ses 
moyens.  — L’auteur  ne  doit  rien  laisser  en  arrière , 
dès  sa  première  réponse,  de  tout  ce  qu’il  peut  dire 
pour  se  justifier,  s'il  a raison,  ou  pour  se  corriger , 
s’il  a tort.  — Le  fils  de  Dieu  est  venu  pour  racheter 
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les  homme t,  et  pour  détruire  l’empire  du  démon. 

Mais,  lorsque  les  déterminatifs  sont  devant  des 
substantifs  qui  signifient  à peu  près  la  même  chose, 
surtout  quand  ce  songes  substantifs  accompagnés 
de  l’article  ou  de  quelque  autre  modificatif,  on 
peut  se  dispenser  de  les  répéter. 

Exemples  : 

Le  fils  de  Dieu  est  venu  pour  racheter  Us  hom- 
mes et  les  délivrer  de  la  servitude  du  péché.  — 
Turcnne  ne  perdit  pas  ses  premières  années  dans  la 
mollesse  et  la  volupté. 

On  se  dispense  encore  de  répéter  les  détermi- 
natifs, quand  il  y a une  longue  énumération  à 
faire  : 

Toujours  logé  dans  de  très-beaux  châteaux 
De  princes,  ducs,  comtes  et  cardinaux  , 

Il  voit  parlont  de  grands  prédicateurs, 

Riches  prélats,  casnistes,  docteurs, 

Moines  d'Espagne  et  nonnains  d’Italie. 

Eux  bien  payes  consultèrent  soudain 
En  grec,  hébreu,  syriaque,  latin. 

Rien  n’est  plus  ordinaire  que  d’entendre  dire  : 
A tout  autre  qu  à VOUS  je  tairait  ces  vérités  ; mais 
l’analyse  grammaticale  démontre  le  vice  de  cette 
expression,  qui  consiste  dans  la  répétition  du  dé- 
terminatif à.  Tout  autre  que  vous  s'offenserait  de 
ma  franchise,  c'est-i-dire,  un  homme  tout  antre 
que  vous  n’êtes  s’offenserait  de  ma  franchise.  Celle 
analyse  est  applicable  à la  première  phrase  appor- 
tée pour  exemple  : A tout  autre  que  vous  je  tairais 
ces  vérités , c’est-à-dire  : Je  tairais  cet  vérités  à tout 
autre  que  vous  n'êles.  On  doit  dire  également  : Un 
pareil  langage  convient  d tout  autre  que  vous  ; — De 
tout  autre  que  lui  j’accepterais  la  somme  qui  m’est 
nécessaire,  et  non  pas  : Un  pareil  langage  convient 
d tout  autre  qu'à  vous;  de  tout  autre  que  de  lui 
y accepterais...  On  est  donc  trompé  par  une  fausse 
analogie,  où  l’on  est  entraîné  par  un  exemple  con- 
tagieux, quand  on  dit  tous  les  jours  : A tout  autre 
qu’h  vous  je  tairais  ces  vérités  ; — Pour  tout  autre 
que  pour  cette  femme,  j'aurais  fait  volontiers  cette 
démarche. 

Quand  une  phrase  est  composée  de  deux  mem- 
bres où  le  même  détermiaatif  se  trouve  répété,  il 
faut  donner  à ce  déterminatif  un  complément  de 
même  nature.  Il  n’est  ni  exact  ni  correct  de  dire, 
par  exemple  : 

La  lecture  sert  à C ornement  de  l'esprit , à régler 
les  moeurs,  et  d former  le  jugement.  — Ils  se  plai- 
sent à chasser  et  à la  promenade.  — Chez  les  La- 
cédémoniens, les  jeunes  gens  apprenaient  de  bonne 
heure  à manier  le  javelot  et  la  natation.  — Nous 
devons  croire  à la  justice  du  Très-Haut , et  qu’il 
traitera  les  bons  autrement  qu’il  n'en  usera  avec  les 
méchants.  Toutes  ces  phrases  sont  disparates;  la 
convenance  et  l.i  justesse  du  langage  exigent 
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qu’elles  soient  construites  de  la  manière  snivante  : 
La  lecture  sert  à orner  l'esprit,  à régler  les  mœurs, 
et  à former  le  jugement.  — Ils  se  plaisent  d la  chasse 
et  à la  promenade.  — Chez  les  Lacédémoniens , les 
jeunes  gens  apprenaient  de  bonne  heure  d manier 
le  javelot  et  à nager.  — Nous  devons  croire  à ta 
justice  du  Très-Haut,  et  penser  quil  traitera  les 
bons  autrement  qu’il  n’en  usera  avec  les  méchants. 

Faut-il  écrire  : Un  homme  plein  de  vent,  avec 
ou  sans  s I Pour  apprécier  le  nombre  auquel  on 
doit  meltrè  le  substantif  précédé  du  déterminatif 
de,  il  faut  s'attacher  à distinguer  le  point  de  vue 
sous  lequel  ce  même  substantif  doit  être  envisagé. 
Vous  écrirez,  par  exemple  : Cet  homme  est  plein 
de  vent,  et  il  est  rempli  de  projets.  — Cet  artiste 
est  plein  de  talent,  et  cette  jeune  personne  est  rem- 
plie de  talents.  — Cette  tête  est  pleine  de  grâce,  et 
cette  femme  est  remplie  de  grâces.  — Les  vieillards 
se  nourrissent  de  lait,  et  les  jeunes  gens  aiment  à 
se  nourrir  de  fruits.  — La  gelée  a fait  beaucoup  de 
tort  A la  vigne,  et  vous  avez  beaucoup  de  torts  en- 
vers moi.  — Nous  aimons  les  enfants  remplis  de 
bonne  wlonté,  et  ils  réussissent  souvent  mieux  que 
les  enfants  pleins  d'heureuses  dispositions. 

D’après  cette  règle,  on  écrira  : Il  y a deux  sortes 
de  syntaxe,  et  non  pas  de  syntaxes  ; c’est-à-dire , 
la  syntaxe  est  de  deux  sortes,  elle  se  présente  tous 
deux  aspects  : or,  comme  l’analyse  amène  le  mot 
syntaxe  au  singulier,  il  faut  l’employer  à ce  nom- 
bre seulement. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  dos  substantifs  unis 
par  le  déterminatif  de,  s'applique  nécessairement 
aux  substantifs  liés  par  les  déterminatifs  d,  ai. 
roux,  avec. 

Exemples  : 

Nous  voyageons  d pied.  — J’ai  un  coffre  à se- 
cret. — Achetez  des  armoires  à linge.  — Ces  fruits 
sont  en  marmelade.  — Nous  sommes  sans  monnaie, 
sans  ami  (I).  — Ils  sont  venus  avec  canne  et  bâ- 
ton, etc.  ; tandis  que  vous  écrirez  : J’ai  un  lit  d 
roulettes.  — Il  sautait  à pieds  joints.  — Fuyez  cette 
bête  à cornes.  — .Sa  femme  est  en  couches.  — L’en- 
nemi a été  taillé  en  pièces.  — Il  marc/te  sans  sou- 
liers. — Les  soldats  partiront  avec  armes  et  ba- 
gages, etc. 

L’infinitif,  précédé  de  d,  équivaut  à l’infinitif 
passif. 


(I)  Quoique  le  déterminatif  sans  eiclne  ta  plnralité,  e! 
qu’on  doive  dire:  Je  suis  sans  ami,  tant  enfant.  *»n»  arme, 
tans  chemise  ; « qui  lignifie , je  n'ai  aucun  ami.  aucun  in- 
fant, aucune  arme,  aucune  chemise  , il  faut  dire  néanmoins; 
Cet  animal  est  renu  au  monde  sans  cornes.  lh  figure  d’une  hor- 
rible manihe,  cct  esc  lare  t tait  sans  nez  rt  sans  oreilles  : parce 
qne  le  nombre  singulier  supposerait , dans  ce  cas , «jue  non» 
n avons  qu'tme  oreille,  et  que  les  nu  imam  n'ont  qu'une  corne- 
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Exemples  : 

Ce  fruit  est  bon  à manger,  c'est-à  dire,  eu  bon 
à lire  mangé.  Il  s'ensuit  que  l'on  ne  doit  jamais 
construire  de  cette  manière  un  verbe  qui  n'a  pas 
de  complément  direct.  Ne  dites  donc  pas  : Cet 
abut  serait  facile  à remédier  ; à remédier  signifie  à 
lire  remédié  ; or,  on  ne  dit  pas  remédier  un  mat.  Ne 
dites  pas  non  plus  : Cet  gens-là  sont  di/ftcilesi  vivre; 
— Cet  arbre  n'est  pas  facile  A monter  dessus  ; — 
Vos  enfants  ne  sont  pat  à désespérer  ; par  la  raison 
qu'on  ne  peut  pas  donner  un  sens  passif  aux  ver- 
bes intransitifs,  tels  que  remédier,  vivre,  monter, 
désespérer,  etc.  Vous  direz  : Il  serait  facile  de  re- 
médier A cet  abus.  — U est  difficile  de  vivre  avec 
ces  gent-là.  — Il  n'est  pas  facile  de  monter  sur  cet 
arbre.  — Il  ne  faut  pat  désespérer  de  vos  enfants. 


• Obseavatio*.  Le  verbe  faire  combiné  avec  un 
infinitif,  ne  peut  jamais  être  précédé  du  détermi- 
natif à.  En  elfet,  par  la  raison  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  dire  : Ces  hommes  oiit  été  condamnés  à 
lire  fait  mourir,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  : 
Ils  furent  difficiles  à faire  mourir,  ce  qui  signifie- 
rait : ils  furent  difficiles  à être  fait  mourir.  — Les 
phrases  : Ces  pierres  énormes  ne  seront  pat  aisées  à 
faire  tomber;  — Ces  imprudents  voyageurs  ont  été 
fait  venir  à la  préfecture,  offrent  un  semblable  vice 
d’expression;  vous  devez  dire  : Il  ne  sera  pas  aisé 
de  faire  tomber  ces  pierres  énormes  ; — On  a fait 
venir  à la  préfecture  cet  imprudents  voyageurs. 

Les  fautes  que  nous  venons  de  signaler  ici  sont 
très-communes  dans  les  entretiens  journaliers. 


SYNTAXE  DE  L’ADVERBE. 


Après  ce  que  nous  avons  dit  de  Y adverbe,  il  sem- 
ble qu’il  ne  reste  plus  rien  i en  dire  dans  la  syn- 
taxe particulière  de  ce  mot.  Mais  on  pourrait  se 
tromper  dans  l’emploi  qu'on  en  doit  faire,  relati- 
vement à la  place  qu’il  faut  lui  donner  dans  la 
phrase  ; car  celle  place  ne  peut  être  indifférente, 
puisque,  dans  une  langue  sans  déclinaison,  la 
place  qu'on  donne  aux  mots  ne  peut  l'élre.  Voyous 
doue  quelle  doit  être  celle  de  l'aifoerèc. 

V adverbe  étant  un  mot  secondaire,  il  est  conve- 
nable qu'il  reçoive  la  loi  de  celui,  ou  de  ceux  aux- 
quels il  est  subordonné.!!  eat  donc  juste  d'examiner 
quelle  est  sa  nature  ; car  la  nature  des  mots  indi- 
que, d'une  manière  sûre,  les  réglesqu’on  doit  sui- 
vre dans  leur  emploi. 

L'adterbe  est  un  mot  elliptique,  une  expression 
abrégée,  avons- nous  dit,  en  traitant  de  cet  élément 
du  discourt.  C’est  une  sorte  de  proposition , puis- 
qu’on retrouve  en  lui,  non  pas  seulement  une  idée 
unique  comme  dans  le  nom,  dans  le  pronom,  dans 


l'article,  dans  l'adjectif  et  dans  la  préposition  ; mais 
un  sens  total  et  complet.  Il  sert  à exprimer  quel- 
que circonstance  de  temps  on  de  lieu,  ou  à modi- 
fier, d’une  manière  quelconque,  exprimée,  non- 
seulement  par  une  qualité  purement  énonciative 
ou  de  forme,  mais  par  une  qualité  active,  convertie 
en  verbe , ou  même  par  uue  qualité  passive.  Il 
est  donc,  plus  souvent  encore,  Y adjectif  du  verbe 
que  Yadjeciif  de  tout  autre  adjectif.  D'après  cela, 
on  sent  bien  que  Cadvetbe  ne  doit  pas  être  trop 
éloigné  de  l’adjectif  dont  il  doit  restreiodre  la 
trop  grande  etendue,  ou  du  verbe  !ui-méme,donl 
il  est  destiné  à être  le  modificatif. 

DE  LA  PLACE  DES  ADVERBES 

Les  adverbes,  avons-nous  dit,  modifient  les  ver- 
bes, les  adjectifs  et  même  les  adverbes.  Examinons 
encore,  avec  Levizac,  quelle  est  leur  place  relati- 
vement b ces  mots. 
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lfe  Règle.  V adverbe  se  place  ordinairement!  Les  adverbes  de  quantité  se  rencontrent  souven* 
après  le  verbe  qu’il  modifie,  oa  entre  l’auxiliaire  dans  les  mêmes  phrases  : il  n’y  a qu'une  longue 
et  le  participe , si  le  verbe  est  an  temps  corn-  habitude  de  la  langue  qui  puisse  faire  connaître 

ceux  qu'on  doit  placer  les  premiers.  On  dit  : si 


posé. 

L’homme  le  plus  éclairé  est  ordinairement  celui 
qui  pense  le  plus  modestement  de  lui-même . 

C'est  toi  qui  nous  prédis  ces  tragiques  fureurs 

Qui  couvent  sourdement  dans  l'ahyme  des  cœurs. 

(Dblille.) 

Avez-vous  jamais  vu  un  pédant  plus  vain  et  plus 
ennuyeux? 

Remarque.  On  place  toujours  après  te  verbe  les 
adverbe*  composés  ou  les  locutions  adverbiales.  On 
doit  dire  : c'est  à la  mode.  — Il  a agi  conséquent- 
ment  à scs  principes , ou  conséquemment. 

On  place  encore  après  le  verbe  les  adverbes  qui 
marquent  le  temps  d’une  manière  relative  : On  se 
ruine  la  santé  à travailler  tard.  — Il  faut  se  cou- 
cher de  bonne  heure  et  se  lever  matin. 

I*  Exception.  On  place  avant  ou  après  le  verbe 
les  adverbes  d’arrangement,  ainsi  que  ceux  qui 
marquent  le  temps  d’une  manière  fixe.  On  peut 
dire  : nous  devons  faire  premièrement  noire  devoir , 
secondement  chercher  des  plaisirs  permis  ; — au- 
jourd'hui il  fùil  beau,  demain  il  pleuvra;  — il  fait 
beau  aujourd'hui,  il  pleuvra  demain. 

Remarque.  Lorsque  le  verbe  est  à l’infinitif,  les 
adverbes  monosyllabiques  se  placent  avant  ou  après 
cet  infinitif.  Il  est  indifférent  de  dire  : bien  chanter, 
chanter  bien;  mieux  parler,  parler  mieux.  C’est 
l’oreille  et  le  goût  qu'on  doit  consulter. 

II*  Exception.  Il  faut  placer  avant  le  verbe 
les  adverbes  : comment,  où , pourquoi , combien  et 
quand  : Comment  vous  porta  - vous  ? Où  allez- 
vous?  Pourquoi  vous  enorgueillir  de  votre  beauté  ? 
Vous  ne  savez  pas  combien  elle  durera  ; et  quand 
elle  durerait  long- temps  ; devez- vous  vous  enor- 
gueillir d'une  chose  qui  ne  vous  rend  pas  plus  esti- 
mable? 

Il*  Règle.  On  doit  toujours  placer  Vadverbe  avant 
l'adjectif  qu’il  modifie. 

C’est  une  femme  fort  belle,  très-sensible,  et  infi- 
niment honnête. 

IIIe  Règle.  Les  adverbes  de  quantité  et  les  trois 
adverbes  de  temps  : souvent,  toujours,  jamais,  se 
placent  devant  les  autres  adverbes. 

Si  poliment  ; Irès-heureuscmcnt  ; le  plus  adroite- 
ment; moins  honnêtement  ; ils  sont  toujours  ensem- 
ble; ils  ne  seront  jamais  étroitement  unis;  c’est 
souvent  inopinément  qu'il  arrive. 

' L’adverbe  souvent  peut  néanmoins  être  précédé 
d’un  adverbe  de  quantité  : si  souvent  ; trop  souvent; 
assez  souvent. 


peu  ; trop  peu  ; bien  peu  ; très-peu  ; beaucoup  trop  ; 
bien  assez;  bien  plus  ; bien  davantage;  beaucoup 
moins  ; tant  mieux;  tant  pis , etc.  Quelquefois  même 
J adverbe  bien  est  adverbe  de  manière  ; c’est  lors- 
qu'il vient  le  dernier,  comme  : assez  bien  ; moins 
bien  ; fort  bien,  etc. 


USAGE  DE  LA  NÉGATIVE  N F.. 

Rien  de  plus  difficile  h bien  traiter  que  l’usage 
de  la  négative  ne.  Peu  de  Grammairiens  y ont 
donné  tous  les  soins  que  son  importance  mérite. 
Beauzée  est  celui  de  tous  qui  en  a le  mieux  parlé. 
Nous  profiterons  de  son  travail,  ainsi  que  Levizac 
n'a  pas  craint  lui-méme  de  le  faire. 

La  négation  s'exprime  en  fi  ançais  ou  par  ne 
seulement , ou  |>ar  ne  accompagné  de  pas  ou  de 
point.  Sur  quoi  l'Académie,  dans  le  temps,  a exa- 
miné les  quatre  questions  que  voici  : quelle  est  la 
place  de  ces  négations?  Quand  est-ce  qu'on  doit 
se  servir  de  pas  plutôt  que  de  point , et  récipro- 
quement? Quand  peut-on  les  supprimer  l'un  et 
l'autre?  Enfin,  quand  le  doit-on? 

Comme  celte  matière  est  très-importante,  nous 
la  traiterons  d’après  ce^fdan  ; mais  auparavant 
nous  devons  détruire  un  préjugé  duquel  les  etran- 
gers, et  peut  être  bien  des  Français  sont  encore 
imbus,  celui  de  croire  que  deux  négations,  dans 
notre  langue , valent  une  affirmation.  Tout  fraî- 
chement sevrés  des  écoles  , ils  adoptent  cette 
idée  dont  ils  sont  pleins,  parce  qu'elle  est  vraie 
dans  la  langue  latine,  et  ils  la  transportent  sans 
réflexion  dans  la  nôtre.  Vaugelas,  qui  est  le  pre- 
mier qui  ail  véritablement  connu  le  génie  de  notre 
langue,  a fortement  combattu  celte  notion  absurde 
dans  son  livre  des  Remarques.  L’Académie  a ap- 
prouvé cette  décision.  Aussi,  lit-on  dans  son  dic- 
tionnaire, qu’c»  français,  deux  négations  n’ont  pas 
la  force  d’affirmer , comme  en  latin,  où  deux  néga- 
tions voient  une  affirmation. 

Ir*  Question.  Quelle  est  la  place  des  négatives? 

Ne,  dans  tous  les  cas,  se  place  avant  le  verbe  et 
avant  le  pronom  en  régime,  s’il  y en  a de  joint 
, au  verbe  : roui  ne  dites  pas  ; vous  ne  le  pen- 
j sez  pas;  vous  ne  lui  obsemez  pas. 

La  place  de  pas  ou  point  varie,  lorsque  le  verbe 
est  ù rinliuiiif , on  les  place  indifféremment  avant 
ou  après  le  verhe  : en  cela  on  consulte  l'oreille,  et 
peut-être  même  qu’on  ne  se  décide  que  d’après 
j l'intention  de  donner  plus  ou  moins  de  force  h 
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l’expression.  On  dit  : pour  ne  point  voir,  on,  pour 
ne  voir  pas.  A l'impératif,  ils  se  placent  toujours 
apiè»  le»  verbes  : ne  jouez  pas  ; ne  badinez  point. 
Daus  les  autres  modes,  les  temps  sont  simples  ou 
composés.  Dans  les  temps  simples,  pas  et  point  se 
placent  apres  les  verbes  : Il  ne  parle  pas;  ne  parle- 
t-il  pas  ? 

/Valiez  pas  au  grand  jour  offrir  on  crinitage  : 

2 Ve  cachez  point  un  teiuple  au  fond  d'un  bois  sauvage. 

(ÜELILLE.) 

Dans  les  temps  composés,  ils  se  placent  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  On  dit  : il  n’a  pas  parlé; 
n’a-t-il  pas  parlé  ? 

11e  Question  . Quand  VAS  ou  FOUT  sont-ils  préférables 
à l’antre? 

Pour  résoudre  celte  question,  il  faut  connaître 
quelle  est  la  force  de  ce»  deux  mots.  Leur  emploi, 
dans  bien  des  cas,  dépend  des  vues  de  l’esprit. 
Point  nie  plus  fortement  que  pas  ; point  indique 
quelque  chose  de  permanent  : il  ne  ht  point  ; il  ne 
joue  point,  signifient  : il  ne  lit  jamais  ; il  ne  joue 
jamais.  Point  marque  donc  une  habitude.  Pas  an- 
nonce quelque  chose  d'accidentel  et  de  passager  : Il 
ne  Ut  pas;  il  ne  joue  pas,  signifient  :if  ne  lit  pas  pré- 
sentement; il  ne  joue  pas  dans  le  moment.  Pas  mar- 
que donc  l'état  du  moment.  Point  de  indique  une 
négation  sans  réserve  : il  n'a  point  d'esprit , 
c'est-à-dire,  if  n’a  point  d’esprit  du  tout.  Cette 
phrase  équivaut  à celle-ci  : c’est  une  bâte  dans  toute 
la  force  du  terme.  Pas  de  donne  la  liberté  de  la  ré- 
serve. Il  n'a  pas  <C esprit  veut  dire  ■ il  n'a  rien  qui 
marque  dans  l'esprit. 

D’où  l’Académie  conclut  que  pat  convient  mieux: 
1°  avant  si,  plus,  moins,  autant  et  autres  termes 
comparatifs  : Hilton  n'est  pas  moins  sublime 
qu  Homère  ; 2»  avant  lesTiotns  de  nombre  : il  n’y 
a pas  dix  ans. 

Point  est  au  contraire  le  seul  qui  convienne  dans 
certaines  phrases  elliptiques  : je  croyais  avoir  af- 
faire à un  honnête  homme,  mais  point  ; et  dans  les 
réponses  à des  phrases  interrogatives  : irei-vous 
ce  soir  au  parc  ? Point.  Dans  ces  deux  cas,  l'usage 
répugne  à l'emploi  de  pas. 

C'est  une  élégance  de  se  servir  de  point  à la  fin 
des  phrases  : on  s'amusait  à tes  dépens , il  ne  s'en 
apercevait  point. 

L'Académie  dit  encore  que  dans  l'interro- 
gation pas  et  point  ne  présentent  point  le  même 
sens.  < Il  faut  remarquer , dit-elle,  que,  quant  à 
» la  signification , il  y a encore  de  la  différence 
» entre  point  et  pat.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  : n'avet- 
* vous  point  eu  un  tel?  n’avei-vous  point  pris  ma 

> montre.’’  l'interrogation  n’est  qu’une  question 

> simple  ; et  lorsqu'on  dit  : n'aves-vuns  pas  eu  un 

> tell  n'avrs-eous  pas  pris  ma  montre ? on  veut 
» marquer  [>ar  la  qu'on  croit  que  celui  qu’on  in- 


» terroge  a vu  celui  dont  on  parle,  et  qu’il  a pris  la 
> montre  qu'on  lui  demande.  > 

IIIe  QUESTION,  quand  p.ut-oo  élégamment  supprimer 
ras  ou  rouiT  ? 

On  peut  les  supprimer  : 1«  Avec  les  verbes  ces- 
ser, oser  et  pouvoir.  Cette  suppression  n’est  qu’une 
elcgance , mais  une  élégance  dont  on  se  dispense 
rarement.  Il  ne  cesse  de  pleurer  ; il  n’a  osé  lui  ré- 
sister en  fore;  il  n'a  pu  réussir  dans  cette  affaire. 
On  disait  aussi , il  y a quelque  temps , mais 
seulement  dans  la  conversation  : ne  bouges.  On 
dit  encore  : ne  vous  déplaise , ne  vous  en  déplaise; 
et  quelquefois,  dans  le  style  familier,  n’était  pour 
si  ce  n'était  : cet  ouvrage  serait  fort  bon  , n’était 
la  négligence  du  style.  2°  Dans  les  sortes  de 
phrases  interrogatives  qui  ont  un  sens  négatif 
ou  de  doute  : 1’  a-t-il  un  homme  dont  elle  ne  mé- 
dise ? Avez-vous  un  ami  qui  ne  soit  un  des  miens ? 

Où  serais- je  aujourd'hui , si , domptant  ma  faiblesse, 

Je  n’eusse  d'une  mère  étouffé  la  tendresse  ; 

Si  de  mon  propre  sang  ma  main  versant  des  flots 

jy’eût  par  ce  coup  hardi  réprimé  vos  complots  ? 

(Racine.) 

Ce  n'est  encore  qu’une  élégance  ; car  on  pour- 
rait y mettre  pas  ou  point  sans  faire  de  faute; 
mais  ce  tour  est  moins  usité. 

IV®  Question,  quand  doit  - on  .opprimer  VAS  et 
ronrr? 

I 

l On  les  supprime  : 

1°  Lorsque  l'étendue  qu'on  veut  donner  à la 
négation  est  suffisamment  déclarée,  ou  par  des 
termes  qui  la  restreignent,  ou  par  des  termes  qui 
excluent  toute  restriction , ou  enfin,  par  des  ter- 
mes qui  signifient  les  moindres  parties  d’un  tout, 
et  qui  sont  sans  article. 

Dans  le  premier  cas  on  dit  : je  ne  sort  guère  ; je 
ne  sortirai  de  (rois  jours. 

On  dit  dans  le  second  : je  ne  toupe  jamais  ; je 
ne  le  verrai  de  la  vie;  if  n’y  pente  plut;  nul  ne 
tait  s'il  est  digne  d’amour  ou  de  haine;  pas  un  n'y 
croit;  n’  employez  aucun  de  ces  stratagèmes  ; il 
ne  plaît  à personne;  il  n’aime  qui  que  ce  soit; 
tous  n'admires  rien;  tous  ne  prises  quoi  que  ce 
toit  ; il  ne  lui  est  resté  chose  quelconque  ; je  n’y 
songeais  nullement  ; je  n'en  veux  aucunement. 

Un  dit  dans  le  troisième  cas  : iln’y  voit  goutte; 
il  n'en  a cueilli  brin  ; il  n’en  tâtera  mie  (trois  ex- 
pressions vieilles  et  du  style  familier)  ; il  ne  dit 
mot.  Mais  si  à mol  on  joint  un  adjeeuf  de  nombre , 
on  doit  mettre  pas  : il  ne  du  pas  un  mut  qui  n’in- 
téresse; daus  ce  discours,  il  n’g  a pas  trois  mots  à 
reprendre.  On  dit  aussi  avec  un.-if  ny  en  a pas  un 
brin.  Il  faut  encore  employer  pas  aiaul  la  prépo- 
sition de.  Je  ne  fais  pas  de  doute  que ; il  ne 

fait  pas  de  démarche  inutile. 

IIenaimjue.  Après  les  phrases  dont  nous  venons 
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de  parler,  si  la  conjonction  que  ou  un  pronom  re- 
latif amène  une  phrase  qui  soit  négative,  on  y 
supprime  pas  et  point.  Je  ne  faix  jamais  dC  extè*  que 
je  ne  sois  incommodé  ; je  ne  vis  p<  rsonne  hier  qui 
ne  vous  louât;  je  ne  vous  ferai  aucune  objection  que 
je  ne  l'appuie  de  bonnes  preuves. 

2°  Quand  deux  négations  sont  jointes  parti*  : 
je  ne  l'aime  ni  n eCestime;  et  quand  la  conjonction 
ni  est  répétée,  ou  dans  le  sujet  : ni  l’or  ni  la  gran- 
deur ne  nous  rendent  heureux  ; ou  dans  l'attribut  : 
il  n’est  ni  prudent  ni  sage  ; ou  dans  le  régime  : il 
n’a  ni  dettes  ni  procès. 

Remarque.  On  peut  laisser  subsister  pas,  lors- 
que ni  n'est  pas  répété,  et  qu'il  se  trouve  séparé 
de  la  première  négation  par  un  certain  nombre  de 
mots  : Je  n aime  pas  ce  vain  étalage  d'ânuLlion 
prodiguée  sans  choix  et  sans  goût , ni  ce  luxe  de 
mots  qui  ne  disent  rien.  Celte  phrase  ainsi  con- 
struite est  plus  claire. 

Ainsi  Despreaux  s’est  bien  exprimé  quand  il 
a dit  : 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 

Ni  d’un  vers  ampoulé  l’orgueilleux  solécisme. 

3®  Avec  ne  que  mis  pour  seulement ; avec  le 
verbe  qui  suit  que  mis  au  lieu  de  pourquoi , ou  qui 
vient  après  à moins  que , ou  si  employé  dans  cette 
acception  : une  jeunesse  qui  se  livre  à ses  passions 
ne  transmet  à la  vieillesse  qu’un  corps  usé  ; — que 
n’ êtes- vous  aussi  posé  que  votre  frère  ? — Je  ne 
sortirai  pas,  à moins  que  vous  ne  veniez  me  pren- 
dre ; — je  n’irai  pas  chez  lui , s’il  ne  m'y  engage 
par  une  lettre. 

4°  Lorsque  avant  la  conjonction  que  on  doit  sous- 
entendre  rien  : il  ne  fait  que  rire  ; ou  que  celte 
conjonction  peut  se  résoudre  par  sinon,  si  ce  n’est 
que  ; il  ne  tient  qu’à  vous  de  réussir  ; trop  de 
maîtres  à la  fois  ne  servent  qu’à  embrouiller  l’es - 
prit. 

o°  Avec  un  verbe  au  prétérit , précédé  de  la 
conjonction  depuis  que , ou  du  verbe  uni-personnel 
il  ij  a,  qui  marque  une  certaine  quantité  de  temps  : 
comment  vous  êtes-vous  porté  depuis  que  je  ne 
vous  ai  vu?  — Il  y a trois  mois  que  nous  ne  l’a- 
vons vu. 

lien  est  de  même  si  le  verbe  est  au  plus-que- 
parfaitouau  futur-antérieur  : il  y avait  long-temps 
que  nous  ne  nous  étions  rencontrés;  — quand  il 
y aura  douze  ans  que  nous  n aurez  vu  votre  pairie , 
vous  g rentrerez. 

Remarque.  Maison  ne  les  supprime  pas,  si  le 
verbe  est  au  présent,  à l'imparfait,  ou  au  futur 
simple  : Comment  vit-il  depuis  que  nous  ne  le 
voyons  plus? — Il  y a six  mois  que  nous  ne  le  voyons 
point  ; — il  y avait  long-temps  que  nous  ne  nous 
voyions  point;  — quand  il  y aura  douze  ans  que  vous 
ne  verrez  pas  voire  patiie , vous  y serez  rappelé . 


I G®  Dans  les  phrases  où  la  conjonction  que  est 
précédée  des  adverbes  comparatifs  : plus,  moins, 
mieux , etc.,  ou  de  quelque  équivalent  :ilêirit 
mieux  qu  i/ ne  parle;  — on  méprise  ceux  qui  par- 
lent autrement  qu’ils  ne  pensent; — cest  autre  chose 
que  je  ne  croyais  ; — peu  s’en  faut  qu’on  ne  m’ait 
trompé . 

Remarque.  Beauzéc  a distingué  ici  la  phrase 
dont  le  premier  membre  est  affirmatif  de  celle 
dont  le  premier  membre  est  négatif  ou  dubitatif. 
Dans  le  premier  cas,  la  phrase  incidente  doit  être 
accompagnée  de  la  négative;  mais  dans  le  sea  nd, 
elle  ne  doit  point  en  être  accompagnée.  Il  cite,  4 
l'appui  du  second  cas , une  foule  d’exemples  qui 
paraissent  établir  l'usage  ; et  l’on  ne  peut  discon- 
venir que  cet  usage  ne  soit  fondé  en  raison,  mal- 
gré les  exemples  contraires  qu’on  pourrait  citer. 
En  effet,  cette  négative  ne  pourrait  s'y  monlrerque 
comme  explétive,  puisque  la  négation  est  exprimée 
dans  le  premier  membre  explicitement  ou  implici- 
tement , selon  la  forme  de  la  phrase.  C’est  ce  que 
Beauzée  aurait  dû  faire  sentir.  Ne  a deux  emplois 
dans  notre  langue,  celui  d’exprimer  la  négation, 
et  celui  d’y  être  prohibitive,  et  alors  elle  est 
bien  souvent  explelive;  elle  a tiré  ces  deux  emplois 
du  latin , d’où  nous  l'avons  prise.  Dans  le  dernier 
sens,  nous  en  faisons  usage  quelquefois,  comme 
nous  le  verrons  aux  paragraphes  7,  8,  î)  et  10. 

7®  Dans  les  phrases  unies  pat*  la  conjonction 
que  aux  verbes  douter , désespéra’ , nier  et  discon- 
venir, for  mant  un  membre  de  phrase  négative:  Je 
ne  doute  pas  qu’il  ne  vienne  ; — ne  désespérez 
pas  que  ce  moyen  ne  trous  réussisse  ; — je  ne  nie 
pas  que  je  ne  l'aie  dit ; — je  ne  disconviens  pas 
que  cela  ne  soit. 

Remarque.  L’Académie  observe  qu’avec  les 
deux  derniers  verbes  , on  peut  dire  , en  suppri- 
mant ne  : je  ne  nie  pas  ou  je  ne  disconviens  pas 
que  cela  soit. 

8°  Avec  le  verbe  uni  par  la  conjonction  que 
aux  verbes  empêcher  et  prendre  garde,  employé 
dans  le  sens  de  prendre  scs  mesures  : j’empêche- 
rai bitn  que  vous  ne  soyez  du  nombre;  — prenez 
garde  qu’on  ne  l'ons  séduise. 

Remarque.  L'Académie  remarque  que,  dans 
cette  acception,  prendre  garde  est  suivi  du  sub- 
jonctif; mais  que,  si  ce  verbe  signifie  faire  ré- 
flexion, on  emploie  l’indicatif,  et  pas  ou  point : 
prenez  garde  que  vous  ne  m'entendez  pas. 

î)°  Avec  le  verbe  uni  par  la  conjonction  que  au 
verbe  craindre,  et  4 ses  synonymes,  quand  on  ne 
souhaite  pas  lachoseexprimée  par  le  second  verbe: 
il  craint  que  son  ficre  ne  l’abandonne;  j’ai  peur 
que  mon  ami  ne  meure. 

Mais  pas  ne  se  supprime  point,  si  l’on  souhaite 
la  chose  exprimée  par  le  second  verbe  : je  crains 
que  mon  père  n'arrive  pas. 
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On  doit  faire  attention  que  les  verbes  em- 
pêcher , prendre  garde  , craindre  , et  leurs  sy- 
nonymes , ne  veulent  ne  dans  la  phrase  inci- 
dente , que  lorsque  ne  1 1 pas  ne  se  trouvent  point 
dans  la  phrase  principale;  car  s'ils  y sont , alors 
ne  n'entre  pas  dans  la  phrase  incidente.  Ra- 
cine a donné,  dans  deux  vers  qui  se  suivent,  un 
bel  exemple  de  l’une  et  de  l’autre  construction  : 

Hélas!  on  ne  craint  point  qu’il  venge  unjourstvn  pérc  : 

On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère. 

On  disait  autrefois  : si  l'on  ne  veut  pas  faire 
le  tien,  il  ne  faut  pas  empêcher  que  les  autres  ne 
le  fassent  ; on  dit  à présent  : que  les  autres  le  /as- 
soit. 

Remarque.  Il  semble  qu'avec  les  verbes  empê- 
cher, prendre  garde,  craindre  et  leurs  synonymes, 
on  ne  devrait  pas  employer  la  négative  ne,  quand 
on  ne  souhaite  pas  la  chose  exprimée  par  le  se- 
cond verbe.  < Elle  est,  dans  ce  cas,  pure- 

> ment  explétive,  observe  du  Marsais  ; mais 

> elle  ne  doit  pas  pour  cela  cire  retranchée. 

» J'ai  affaire,  et  je  ne  ceux  pas  qu'on  vienne 

> m'interrompre  : je  crains  pourtant  que  vous 

> ne  ventes.  Que  lait  la  ce  ne  ? C'est  votre  venue 

> que  je  crains.  Je  devrais  donc  dire  simple- 
» ment  : je  crains  que  vous  renies.  Non , dit  l'Aca- 
» démie.  /i  est  certain  , ajoute-t-elle  , qu’avec 
» empicher  , craindre,  et  quelques  autres  vertes, 

> il  faut  nécessairement  ajouter  la  négative  ne  : 

• J'empicherai  bien  que  vous  ne  toges  du  nom- 

> tre,  etc.  C'est  la  pensée  habituelle  de  celui  qui 
» parle,  qui  attire  celte  négation  : je  ne  veux  pas 
» que  nous  renirs  ; je  crains  en  souhaitant  que  vous 
» ne  renies  pas.  Mon  esprit  tourné  vers  la  nrga- 

> tion  la  met  dans  le  discours.  C'est  une  vraie 

* svllepse.dit  ailleurs  le  même  Grammairien; 

> dans  ces  occasions  on  est  ocrupé  du  désir  que  la 
» chose  n'arrive  pas  : on  a la  volonté  de  faire  tout 

> ce  qu’on  pourra,  afin  que  rien  n'apporte  d'ob- 
» stacle  à ce  qn'on  souhaite.  Voilà  ce  qui  fait 

> énoncer  la  négation.  » 

L'abbé  d'Olivet  a distingué  les  deux  emplois 
de  la  négative  ne,  cl  en  conclut  quelle  est 
d'une  nature  differente , selon  l'emploi  qu'on 
en  fait.  • On  distinguera  bien  aisément  ces 
« deux  particules , dit-il , si  l’on  veut  considé- 
t rer  que  la  prohibitive  n'est  jamais  suivie  de 
« pas  ou  de  point , comme  la  négative  l'est  ordi- 

> naireniem  ; et  que  si  l'on  mettait  pas  ou  point 

> apiès  la  prohibitive,  il  en  résulterait  uncontre- 
s sens.  Par  exemple,  si,  dans  le  dernier  vers  de 
» Racine  rapporté  plus  haut,  nous  disions  : on 
s craint  qu'il  n’essugât  pas  tes  larmes  de  sa  mère, 
s nous  dirions  précisément  le  contraire  deeeque 

> Racine  a dit.  J'avoue,  ajoute-t-il,  que  cette  par- 
i licule  prohibitive  parait  souvent  redondante 


m 

» dans  notre  langue  ; mais  elle  y est  de  temps 
» immémorial  ; pourquoi  ne  respecterions-nous 

> pas  des  usages  si  anciens?  s Celte  opinion  de 
l'abbé  d’Olivet  a été  celle  de  l'Académie,  quia 
fait  la  même  distinction,  et  qui  s'en  est  servie 
pour  rendre  raison  de  l'introduction  de  celte 
particule  dans  le  discours.  Si  l'on  trouve,  dit-elle, 
ce  mot  dans  ces  sortes  de  phrases , • c’est  le  ne 

> ou  le  quin  des  Latins  qui  a passé  dans  notre 
* langue.  > 

10°  Avec  le  verbe  qui  suit  de  peur  que,  de  crainte 
que,  dans  le  même  cas  qu'avec  craindre.  Ainsi 
lorsqu'on  dit  ; de  peur  qu'il  ne  perde  son  procès; 
c'est  souhaiter  qu'il  le  gagne  ; et  de  crainte  qu’il 
ne  «oit  pas  puni  ; c'est  souhaiter  qu'il  le  soit. 

\ 1°  Après  «avoir,  pris  dans  le  sens  de  pouvoir, 
dans  tous  les  cas  : je  ne  «aurai»  en  venir  à bout  ; 
et  s’il  est  pris  dans  le  sens  d'être  incertain,  il  est 
mieux  de  les  supprimer  :je  ne  »ai«  oit  le  prendre  ; 
il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Mais  ii  faut  pas  ou  point,  quand  savoir  est  pris 
dans  son  vrai  sens  : il  ne  sait  pat  le  français. 

\ 2“  Enfin  avec  que,  signifiant  pourquoi,  au  com- 
mencement d'une  phrase  interrogative  qui  sert  à 
marquer  le  désir,  à former  une  imprécation,  etc. 
Que  n’ êtes-vous  arrivé  plus  tôt  ! Que  ne  ni  est-il  per- 
mis ! Que  ii  est-il  à cent  lieues  d'ici  ! 

Il  y aurait  encore  bien  d'autres  choses  à dire 
sur  cette  matière  : mais  il  suffit  dans  une  Gram- 
maire d'indiquer  les  cas  piinripaux;  les  autres 
sont  du  ressort  d'un  Dictionnaire. 

Avant  de  fiuir  ce  paragraphe,  nous  devons  pré- 
venir qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  auteurs 
du  dernier  siècle  la  négation  ne  supprimée  dans 
les  phrases  interrogatives.  Du  temps  de  Vaugelas, 
les  constructions  avec  la  négative  et  sans  la  né- 
gative étaient  reçues,  et  ceciitique  judicieux  ob- 
serve que,  vu  la  contrariété  des  opinions,  on  pou- 
vait les  regarder  comme  également  bonnes  : mais 
Ménage  et  Chapelain  condamnaient  cette  sup- 
pression. T. Corneille  nela  condamnait  pas  moins. 

« On  ne  doit  pas  ôter  la  négative,  dit-il,  quoique 
> ce  soit  peut  être  unccommodilépourlespoètes; 

• mais  ils  doivent  donner  un  tour  aisé  à leurs 
» vers,  sans  que  ce  suit  aux  dépens  de  la  véritable 
■ construction.  » On  a toujours  depuis  regardé, 
la  suppiession  de  la  négative  comme  une  faute; 
néanmoins  ce  tour  continua  d’éire  employé  par 
les  écrivains  du  dernier  siècle,  et  on  le  trouve  non- 
seulement  dans  Molu-re,  dans  la  Fontaine,  etc., 
niais  même  dans  Racine.  L’Academie  , dans  ses 
observations  sur  Vaugelas , traite  celte  suppres- 
tion  île  faute  en  prose,  et  de  négligence  en  vers. 
Neanmoins  Voltaire  , qui  connaissait  cette  dé- 
cision, a employé  ce  tour  deux  fois  dans  la  même 
scène  de  Yhnfant  Prodigue  : 
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Voilà-t -il  pas  de  <«  jérémiade*  ?... 
Poulcz-rout  parque  ce  maître  étourdi. 

(Voltaire.) 

Et  Selille,  le  pins  pur  de  tous  nos  poètes,  n'a 
pas  craint  de  dire  : 

Au  bruit  de  ce  ravage , 

I oyfï-rous  point  s'eufuir  Itu  hâtes  du  bocage? 
Voltaire  et  Detille,  quoique  peut-être  à tort, 


FRANÇAISE. 

n'ont  vu  dans  ce  tour  qu'une  licence  permise  en 
vers. 

Tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter  de  plus  sur 
l'emploi  de  Y adverbe  n'enseignerait  rien  à ceux 
qui  ont  quelque  usage  de  la  langue;  et  plus  de 
détails  ne  manqueraient  pas  de  nuire  aux  esprits 
peu  familiarises  avec  elle.  Il  est  donc  prudent  de 
i nous  en  tenir  à ces  seuls  principes. 


SYNTAXE  DES  CONJONCTIONS. 


DK  L'EMPLOI  BT  DU  DIVT&HEHTS  ü SAQ  ES  DK  LA  COM 
J OH  CTI  OH  QUE. 

L’usage  le  plus  commun  de  la  conjonction  que 
est  de  lier  un  verbe  à un  autre  : je  croit  que  je  le 
voit  ; je  doute  qu's/  t ienne.  Cette  conjonction  est 
précédée  d’un  verbe,  et  suivie  d’un  autre  qui, 
comme  nous  le  verrons  dans  l’article  suivant,  se 
met  à quelqu'un  des  temps  de  l’indicaiifou  à quel- 
qu’un  des  temps  du  subjonctif.  Il  est  toujours  aisé 
de  distinguer  le  que  conjonction,  du  que  pronom 
relatif  ou  absolu.  11  est  pronom  relatif  ou  absolu, 
quand  il  peut  se  tourner  par  lequel , laquelle,  ou 
quelque  chose.  Dieu  que  j’aime  ; que  voyez- vous  là- 
bas?  signifient  : Dieu  lequel  j’aime  ; quelle  chose 
voyez-vous  là-bas ? .Mais  il  est  toujours  conjonc- 
tion , quand  il  ne  peut  s»  tourner  par  ces  mots; 
comme  : je  crois  que  l’âme  est  immortelle  Nous 
pensons  que  leçue  admiratif  ne  fait  pas  une  classe 
particulière. 

Règle.  Dans  les  phrases  où  il  y a plusieurs 
membres  régis  par  la  conjonction  que,  on  doit  la 
répéter  aussi  souvent  qu'il  y a de  membres  diffé- 
rents : 

Quand  je  considère  que  les  chrétiens  ne  meurent 
point;  qu’ils  ne  font  que  changer  de  vie ; que  l’a- 


pôtre nous  avertit  de  ne  pas  pleurer  ceux  qui  dor- 
ment dans  le  sommeil  de  la  mort,  comme  si  nous 
n avions  pas  d’espérance;  que  la  foi  uous  apprend 
que  l’église  du  ciel  et  celle  de  la  terre  ne  sont  qu’un 
meme  corps;  que  nous  appartenons  au  Seigneur, 
soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions , 
parce  qu’il  s’est  acquis,  par  sa  résurrection  et  par 
sa  vie  nouvelle,  une  domination  souveraine  sur  Us 
morts  et  sur  les  vivants;  quand  je  considère,  dis-je, 
que  celle  dont  nous  regrettons  la  mort  est  vivante 
tn  Dieu , puis-je  croire  que  nous  l'ayons  perdue  ? 

(Fléciijer.) 

Nous  ne  partagerons  pas  l’opinion  de  Levi/jc 
sur  cette  multiplicité  de  que,  qui  ne  sont  qu’une 
mauvaise  imitation  des  tournures  latines.  Bien  de 
plus  lourd,  de  plus  pénible  pour  une  oreille  déli- 
cate, que  la  répétition  des  que  dans  une  phrase 
française.  Il  faut  en  user  avec  une  extrême  sobriété; 
et  le  seul  moyen  d'éviter  ce  defaut,  c’est  de  pren- 
dre un  autre  tour  qui  les  fasse  disparaître.  Et  pour 
modèle,  qu’on  nous  permette  de  refaire  la  phrase 
de  Fléchier,  en  supprimant  les  que  : 

Chrétiens  nous-mêmes , nous  ne  l’ignorons  pat  : 
les  chrétiens  ne  meurent  point  ; ils  ne  font  que 
changer  de  vie  : et  l'apôtre  nous  avertit  de  ne  pas 
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pleurer  ceux  qui  dorment  dans  le  sommeil  de  la 
mort  ; comme  ii  nota  n'avions  pas  d’espérance  ; cl 
d’ailleurs  la  foi  ne  nous  apprend-elle  pas  que  l'é- 
glise du  ciel  et  celle  de  la  terre  nesont  qu’un  mime 
corps.  Oui!  chrétiens,  nous  appartenons  au  Sei- 
gneur , et  pendant  notre  vie  et  après  notre  mort, 
parce  qu’il  s'est  acquis  par  sa  résurrection  et  par  sa 
vie  nouvelle  une  domination  souveraine  <ur  les 
morts  et  sur  les  vivants  : ah  ! quand  celle  dont  nous 
regrettons  la  mort  est  vivante  devant  Dieu,  il  n’est 
pas  permis  de  croire  que  nous  l’ayons  perdue  ! 

Passons  aux  autres  usages  de  la  conjonction  que. 

EUe  sert  : 

I ° A la  comparaison  : l’Asie  est  plus  grande  que 
l’Europe  ; 

T A restreindre  les  phrases  négatives;  et  alors 
elle  se  met  pour  seulement  : Ces  idées  ne  servent 
qu'à  tourmenter  ; — On  n'est  heureux  que  loin  du 
monde. 

Remarque.  Ne...  que...  s'emploie  quelquefois 
pour  ne...  rien  :je  n’ai  que  faire  ici,  signifie  : je 
n'ai  rien  à faire  ici.  Je  n'ai  que  faire  de  lui,  est 
pour  : je  n’ai  aucun  besoin  de  lui;  et  je  n'ai  que 
faire  de  vous  dire,  est  pour  : il  n'est  pas  nécessaire 
de  vous  dire.  Ces  expressions  sont  du  style  familier. 
Ne...  que,  construit  avec  quelqu'un  des  temps  du 
verbe  faire,  et  suivi  de  la  préposition  de  et  d'un 
infinitif,  désigne  une  action  qui  vient  de  se  passer: 
Il  ne  fait  que  de  partir,  c’est-à-dire,  il  vient  seu- 
lement de  partir.  L’action  de  partir  est  passée, 
quoiqu'il  n'y  ait  que  très-peu  de  temps.  Mais,  sans 
la  préposition  de,  ne...  que  marque  une  habi- 
tude : Il  ne  fait  qu e jouer,  signifie  : il  joue  sans 
cesse. 

5°  A marquer  un  souhait , un  commande- 
ment , etc.,  et  alors  il  y a un  verbe  sous-entendu 
qui  le  précède  : Qu'il  s'en  aille,  c'est-à-dire  je 
souhaite,  je  veux,  j’ordonne  qu’il  s' en  tulle. 

Qu'un  autre  dans  des  vers  inspirés  par  les  dieux, 

Célébré  des  héros  les  exploits  belliqueux  ; 

Qu'il  anime  aux  combats  une  troupe  guerrière 

Qui,  dans  des  loui  bdlons  de  cendre  et  de  ftoussière, 

Égorge  sans  pitié  des  ennemis  tremblants  ; 

Qu'à  ces  scènes  d’horreur  il  cimsacrr  ses  chants  : 

II  faut  d’autres  sujets  à ma  muse  timide,  etc. 

(L*“) 

L'impératif,  à la  troisième  personne,  est  une 
véritable  ellipse. 

Que  se  met  pour  : 

Afin  que,  après  un  impératif,  approches,  que  je 
vous  parle;  et  au  lieu  de  pour  que,  après  une  in- 
terrogation. 

Je  contemple  le  ciel,  ouvrage  de  tes  mains, 

Ce.  as  res  dont  tes  lois  ont  tracé  les  clo  uons. 

Qu'est  donc  l’homme  à tes  yeux, qu'il  rire  en  ta  mémoire? 


Que  sont  pour  toi,  Seigneur,  tons  les  faibles  humains, 

Que  tu  verses  sur  eux  un  rayon  de  la  gloire? 

A moins  que,  avant  que,  sans  que  : cela  ne  fi- 
nira pas  qu'il  ne  vienne ; je  ne  finirai  pas  qu'il  ne 
soit  venu  ; il  ne  saurait  sortir  qu'il  ne  s'enrhume. 

Dès  que,  aussitôt  que,  si  : qu’il  fasse  le  moindre 
excès,  il  est  malade. 

Quoique,  soit  que  : tout  savant  qu'il  est,  il  n a 
pu  me  répondre  ; qu’il  veuille  ou  qu'il  ne  veuille 
pas,  que  m’importe  t 

Depuis  que  après  il  y a : il  y a deux  ans  que  je 
ne  l'ai  vu. 

Jusqu’à  ce  que  : attendes  qu'il  vienne. 

Et  cependant  ; les  avares  auraient  tout  Cor  du 
monde,  qu'ils  en  désireraient  encore  davantage. 

Puisque,  après  une  interrogation  : les  bouteil- 
les sont-elles  cassées,  que  l'on  n'en  apporte  point  ? 
— Qu  avet-vous , que  vous  ne  mange*  point  ? 

Pourquoi  : que  ne  se  corrige-t-il  ? Celte  accep- 
tion n’a  lieu  que  dansles  phrases  interrogatives  où 
la  seule  négative  ne  figure.  Avec  ne  pas,  que  est 
un  pronom  absolu  : Que  ne  fait-il  pas  pour 
réussir ? 

Et,  s’il  est  suivi  de  si  : Que  si  vous  me  dites.  Ce 
tour  est  du  style  familier,  mais  énergique. 

Comme  et  parce  que  : rempli  qu’il  était  de  ses 
préjugés,  il  ne  voulut  convenir  de  rien. 

Combien,  et  alors  il.  marque  l’admiration,  l’é- 
tonnement, la  répugnance,  l’indignation,  etc.:  Que 
Dieu  est  bon!  — Que  vous  êtes  importun!  — Que 
je  le  ha  is  ! 

Enfin  pour  comme,  lorsque,  parce  que,  puisque, 
quand,  quoique,  si,  etc.,  lorsqu’à  des  propositions 
qui  commencent  par  ces  mots,  on  enjoint  d'autres 
sous  le  même  régime  par  le  moyen  de  la  conjonc- 
tion et  : si  les  hommes  étaient  sages  et  qu'ils 
suivissent  Us  lumières  de  leur  raison,  ils  s’épargne- 
raient bien  des  chagrins  : — lorsqu'on  a des  dis- 
positions, et  qu'on  veut  étudier,  on  fuit  des  progrès 
rapides. 

Remarque.  Cette  construction  est  une  élégance 
qui  a passé  en  loi.  Du  temps  de  Vaugelas,  il  éiait 
encore  permis  de  répéter  la  conjonction  aux  diffé- 
rents membres  : et  à cette  occasion  , ce  premier 
puriste  de  son  temps  fait  l'observation  suivante  : 

• La  conjonction  si  peut  recevoir,  dit-il,  une  même 

> construction  aux  deux  meniltresd'une  période... 

> Mais  le  moyen  le  pius  ordinaire  et  le  plus  natu- 

> rel  e-t  de  mettre  que  à sa  place...  Il  est  cer- 

> tain  que,  pour  une  fois  que  l'on  répétera  le  si, 

• on  dira  mille  fois  cl  que  au  second  membre  de 

> la  période.  Cette  variété  est  naturelle  et  dans  le 

> grnie  de  notre  langue.  ■ T Corneille  et  Bou- 
bou rs  n'oul  pas  la  même  indulgeoceque  Vaugelas. 
Ils  penseut,  avec  raison,  que  la  répétition  des  con- 
jonctions est  à éviter  amant  qu’on  le  peut,  parce 


Digitized  by  Google 


«00  GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 


que  l’oreille  s’en  trouve  blessée.  De  nos  jours, 
cette  répétition  a quelque  chose  de  barbare. 

Il  n'y  a qu'une  grande  connaissance  et  une  lon- 
gue habitude  de  la  langue  qui  puissent  indiquer  les 
autres  cas  ou  il  faut  employer  la  conjonction 
que. 

DU  RÉGIME  DES  CONJONCTIONS. 

Les  conjonctions  lient  les  phrases  entre  elles, 
en  régissant  les  verbes  qui  les  suivent  à l’infinitif, 
à l'indicatif  ou  au  subjonctif. 

§ K 

DES  CONJONCTIONS  QUI  RÉGISSENT  l/lNFlNlTlf. 

11  y a deux  sortes  de  conjonctions  qui  régissent 
l'infinitif  ; 

rCclies  qui  ne  sont  distinguées  des  prépositions 
que  parce  quelles  sont  subies  d'un  verbe. Telles 
sont:  après,  pour,  jusquà,  etc.  Il  faut  se  reposer 
après  rn  otr  travaillé  ; je  travaille  pour  gagner  ma 
vie  ; il  est  avare  jus  pi* à se  refuser  le  nécessaire  ; il 
travaille  sans  prendre  le  moindre  repos , etc.  Vau- 
gelas  et  T.  Corneille  observent  avec  bien  de  la 
justesse  qu’on  ne  doit  mettre  entre  pour  et  l'infi- 
nitif que  les  pronoms  personnels  en  régime,  ou 
de  petits  mots  doot  la  place  est  avant  le  verbe, 
comme  : il  fa  fait  pour  ne  pas  le  fâcher. 

2®  Toutes  celles  qui  sont  terminées  par  de.  Tel- 
les sont  : faute  de,  de  peur  de  , de  crainte  de,  au 
lieu  de,  loin  de,  plutôt  que  de,  etc.  Si  je  m'applique 
tant  À f étude,  c'est  afin  de  roux  surpasser;  il  la  re- 
cherche, an  lieu  de  la  fuir  ; loin  de  vous  désespérer , 
redoubla  d'ardeur.  Ces  conjonction»,  avec  l'infi- 
nitif qui  les  suit,  forment,  comme  on  le  voit  par 
les  exemples  cités,  des  phrases  incidentes  et  sub- 
ordonnées à une  première  phrase  qui  est  toujours 
la  principale. 

Cette  manière  de  s’exprimer  a beaucoup  d'é- 
nergie, et  doit  être  toujours  préférée,  quand  il 
n’y  a point  d'équivoque  à craindre  ; or,  il  n’y 
aura  point  d’équivoque,  si  l’on  observe  la  règle 
suivante. 

Régi  e.  On  ne  doit  ordinairement  employer  les 
conjonctions  avec  un  infinitif,  que  lorsque  cet  infi- 
nitif se  rapporte  au  sujet  du  verbe  principal  ; 

Nous  ne  pouvons  trahir  ta  vérité,  sans  nous  ren- 
dre méprisables  ; — évites  le  jeu , de  peur  d’en 
prendre  le  goût  ; — Napoléon  ne  régna  pas  assez 
long -temps  pour  mettre  la  dernière  main  à ses 
vastes  projets. 

Nous  avons  dit  ordinairement , parce  que  nous 
pensons  que  le  second  verbe  peut  quelquefois  .«e 
rapporter  au  régime  du  veibe  principal,  sans  qu'il 
y ait  équivoque.  Il  nous  parait  que  c’est  a tort  que 
quelques  Grammairiens  soutiennent  le  contraire. 


Cette  phrase  : je  vous  conseille  de  fréquenter  ta 
bonne  compagnie,  et  déliter  la  mauvaise,  est  fran- 
çaise et  irès-fnmçaise  ; et  cependant,  les  verbes 
fréquenter  et  éviter  se  rapportent  à vous,  rég  me  du 
verbe  cons*  illcr.  Il  en  est  de  même  de  celte  phrase  : 
Il  me  sollicite,  il  mepresseméme  daller  le  vo>r.  Mais 
on  ne  peut  pas  dire  : Le  règne  de  Napoléon  ne  fut 
pas  assez  long  pour  mettre  la  dernière  main  à set 
vastes  projets , parce  que  le  verbe  mettre  se  rapporte 
à Napoléon , régime  du  substantif  règne.  On  ne 
dira  pas  non  plus  en  parlant  à quelqu’un  : Qu  ai-je 
fait  pour  venir  ainsi  m’insulter  ? Parce  que  venir  se 
rapporte  à une  chose  vague,  et  qu'on  ne  peut  voir 
clairement;  il  faut  nécessairement  dire  : pour  que 
vous  veniez  ; à moins  qu’on  ne  donne  le  régime 
vous  au  verbe  faire.  Car  nous  pensons  qu’on  peut 
très-bien  dire  : Que  vous  ai  je  fait , pour  venir 
ainsi  m'insuher ? Néanmoins,  en  général,  il  est 
mieux,  et  toujours  plus  clair,  de  ne  faire  rappor- 
ter l’infinitif  qu'au  sujet  du  verbe  principal. 

On  préfère  l'indicatif  ou  le  subjonctif  ù l’infi- 
nitif : 

1®  Quand  on  vent  éviter  plusieurs  de,  ou  qui 
auraient  des  sens  differents  , ou  qui , par  leur  ré- 
pétition , rendraient  la  phrase  lourde  et  traînante  : 
Aristippe  chargea  ses  compagnons  de  dire  de  sa 
part  à scs  cvncitogens  de  songer  de  bonne  heure 
à se  procurer,  etc.  Cette  phrase,  ainsi  construite  , 
est  insoutenable  ; il  eût  fallu  dire  : qu'ils  songeas- 
sent de  bonne  heure,  etc. 

2*  Quand  la  phrase  en  est  plus  harmonieuse , 
comme  celle-ci  : je  suis  sûr,  avec  de  la  patience 
et  de  la  fermeté,  de  parvenir  à le  guérir;  il  est 
plus  harmonieux  de  dire:  que  je  parviendrai , etc. 

SH- 

DES  CONJONCTIONS  QUI  RÉGISSENT  l/lNDICATIF. 

Iæs  conjonctions  qui  veulent  le  verbe  qui  les 
suit  à l'indicatif  sont  : bien  entendu  que  ; à condi- 
tion que  ; à la  charge  que  ; de  même  que  ; ainsi  que  ; 
aussi  bien  que  ; autant  que  ; non  plus  que  ; outre 
que  ; parce  que  ; à cause  que  ; attendu  que;  vu  que  ; 
puisque;  c'est  pour  cela  que  ; lorsque  ; dans  te  temps 
que;  pendant  que  ; tandis  que  ; durant  que  ; tant 
que  ; depuis  que  ; dès  que  ; aussitôt  que  ; à ce  que  ; 
é mesure  que  ; peut-être  que  : auxquelles  on  peut 
joindre  les  suivantes:  si,  comme,  comme  si,  quand , 
pourquoi , etc.  Exemples  : je  le  veux,  à condition 
que  vous  serez  de  la  partie  ; — tl  faut  travailler 
autant  qu'on  le  peut;  — vous  prendrez  d’autres 
mesuras,  si  roui  êtes  prudent  ; — quan  t on  est 
sage  on  fuit  le  danger. 

Toutes  ces  conjonctions  régissent  l'indicatif, 
parce  qu'elles  sont  précédées  d un  verbe  qui  ex- 
prime l'alfirmation  d'une  manière  directe,  posi- 
tive et  indépendante. 
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Elles n offrent  point  de  difficultés;  mais  il  y en 
a six  qui  demandent  une  attention  particulière, 
parce  qu'elles  régissent  tantôt  l'indicatif,  et  tan- 
tôt le  subjonctif.  Ce  sont:  sinon  que  ; xi  ce  n’est 
que  ; de  sorte  que  ; en  sorte  que  ; tellement  que  ; de 
maniéré  que.  On  ne  s’y  méprendra  pas  quand 
on  aura  connaissance  des  règles  qui  suivent. 

Nous  avons  vu  que  le  verbe  de  la  phrase  inci- 
dente doit  se  mettre  à l'indicatif,  quand  le  verbe 
de  la  proposition  principale  exprime  l’affirmation 
d'une  manière  directe,  positive  et  indépendante  ; 
mais  qu'il  doit  se  mettre  au  subjonctif,  qu:md 
celui  de  la  proposition  principale  exprime  le  doute, 
la  surprise,  l'admiration,  ou  l’incertitude;  en  an 
mot,  quelque  mouvement  de  lame.  C’est  d’après 
cette  règle  que  ces  six  conjonctions  régissent 
l'indicatif  ou  le  subjonctif.  Ainsi  l'on  dira  : il  s’est 
comporté  de  maniéré  ou  de  telle  sorte  qu’t/  a mé- 
rité l'estime  des  honnêtes  gens  ; — il  ne  répondit 
rien,  sinon  qu'il  ne  le  voulait  pas.  Mais  on  doit 
dire  : compor les- vous  de  manière  on  de  telle  sorte 
que  vous  méritiez  l’estime  des  honnêtes  gens  ; — je 
ne  crains  rien,  sinon  qu'il  ne  réussissepax  aussitôt 
qu'il  le  croit . 

Remarque.  On  emploie  la  conjonction  que  pour  : 
comme,  parce  que , lorsque,  puisque , quand,  quoi- 
que, si,  etc. , lorsqu’à  des  propositions  qui  com- 
mencent par  res  mots,  on  enjoint  d’autn  s sous  le 
même  régime  par  le  moyen  de  la  conjonction  et. 
Nous  devons  taire  observer  à cet  égard  qu'elle 
régit  l'indicatif,  quand  elle  lient  lieu  de  quand, 
lorsque,  comme,  pourquoi,  peut-être,  parce  que. 
On  doit  dire  : lorsqu’on  est  jeune,  et  qu’on  ne  se 
laisse  pas  abattre  par  l’adversité,  on  peut  se  pro- 
mettre encore  un  avenir  heureux  : mais  lors- 
qu'elle est  mise  pour  si,  quoique,  etc.,  elle  veut 
le  verbe  au  subjonctif  ; si  ion  est  déjà  sur  le  re- 
tour, et  qu'on  soit  sans  courage  dans  l’adversité, 
on  ne  doit  s’attendre  quà  une  vieillesse  triste  et 
malheureuse. 

§1H. 

DES  CONJONCTIONS  QUI  RÉGISSENT  LE  SUBJONCTIF. 

Les  conjonctions  qui  veulent  le  verbe  qui  les 


suit  au  subjonctif,  sont  : afin  que  ; à moins  que  ; 
avant  que  ; au  cas  que  ; en  cas  que  ; malgré  que  ; 
bien  que  ; encore  que  ; quoique  ; de  p ur  que  ; de 
>rainle  que ; jusqu'à  ce  (pie;  posé  que;  supposé  que; 
pour  que  ; pourvu  que  ; quelque...  que  ; quel  que  ; 
quoique,  sans  que , soit  que,  et  quelques  autres. 
Ou  doit  dire  : employés  bien  le  temps  de  votre 
jeunesse,  afin  que  vous  puissiez  un  jour  remplir 
les  devoirs  de  votre  état  ; — encoreque  , bien  que, 
ou  quoique  i ambition  soit  un  vice,  elle  est  néan- 
moins ta  base  de  bien  des  vertus;  — quelque  éclai- 
rés qu’ils  soient , ils  ne  connaissent  pas  la  cause  de 
cet  effet  merveilleux. 

Il  n'y  a point  de  difficulté  pour  ces  conjonctions  ; 
la  seule  attention  qu’on  doive  avoir,  c’est  de  ne  les 
employer  qu’avec  le  subjonctif.  Mais,  avant  de 
terminer  cet  article , nous  devons  dire  un  mot  de 
la  place  qu'il  faut  donner  aux  phrases  incidentes 
formées  par  les  conjonctions. 

Règle.  Quand  une  proposition  est  composée 
de  deux  phrases  partielles  unies  par  une  con- 
jonction, l'harmonie  et  la  clarté  demandent  or- 
dinairement que  la  plus  courte  marche  la  pre- 
mière : 

Quand  les  passions  nous  quittent,  nous  nous 
/laitons  en  vain  que  c’est  nous  qui  Us  quittons  ; 
— On  n’est  point  à plaindre,  quand,  au  defaut  de 
biens  réels,  on  trouve  le  moyen  de  s’occuper  de 
chimères. 

Si  l’on  renverse  l’ordre  de  ces  phrases,  il  n’y 
aura  plus  d harmonie,  a la  clarté  en  souffrira, 
du  moins  dans  la  dernière.  Ce  défaut  est  surtout 
sensible  dans  cette  phrase  : On  ne  saurait  concilier 
avec  la  justice  de  Dieu  le  spectacle  de  la  vertu  qui 
languit  dans  les  fers,  tandis  que  le  vice  est  sur  le 
trône,  sans  admettre  une  autre  vie.  (Levjzac.) 

Nota.  Ln  interjections  n’ayant  point  de  place  fixe  danj  le 
discours,  ne  sauraicut,  comme  noua  l’avons  dit,  poyt  578, 
avoir  de  synta  ie  particulière.  Tout  ce  qu'il  y avait  à dire  sur 
cette  partie  du  discours,  a donc  été  trallé  aux  élémcns  des 
mots. 
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La  ponctuation , dit  Eslurac , est  l’art  d'indiquer 
dans  l'écriture,  par  des  signes  convenus , la  pro- 
portiondes  pauses  que  l'on  doit  faire  en  parlant. 

Ce  mot  est  dérivé  du  mot  latin  punctum , point. 

Cette  définition  ne  nous  satisfait  pas.  L'Acadé- 
mie définit  la  ponctuation,  l'art  de  ponctuer,  c'est- 
à-dire  l'art  de  mettre  des  poinu  et  des  virgule e dans 
un  discours  écrit , pour  distinguer  les  phrases  et  les 
différents  nombres  dont  elles  sont  composées.  Cette 
définition  académique  est  défectueuse  comme  celle 
d'Ëstarac. 

De  même , dit  Boinvilliers , qu'on  ne  parle  que 
pour  se  (aire  entendre,  de  même  on  n'écrit  que 
pour  transmettre  ses  pensées  au  lecteur  d’une  ma- 
nière intelligible;  or,  il  en  est  à peu  pris  de  la 
parole  écrite  comme  de  la  parole  prononcée  : le 
repos  de  la  t our  dans  le  discours,  et  les  signes  de  la 
ponctuation  dans  l'écriture , se  correspondant 
toujours,  indiquent  également  la  liaison  ou  la 
disjonction  des  idées,  suppléent  6 une  infinité 
d'expressions;  c’est  pourquoi  il  y aurait  autant 
d'inconvénient  à supprimer  ou  à mal  placer, 
dans  le  discours , les  signes  de  la  ponctuation , 
qu'à  supprimer  ou  à mal  placer,  dans  la  pa- 
role, les  repos  de  la  voix:  les  uns  et  les  autres 
servent  à déterminer  le  sens  ; et  il  y a telle  suite 
de  mots  qui  n'aurait,  sans  le  secours  des  pauses  ou 
des  caractères  qui  les  indiquent,  qu’une  significa- 
tion équivoque,  et  qui  pourrait  même  présenter 
des  sens  contradictoires,  selon  la  manière  dont  on 
y placerait  ces  caractères.  Quelle  différence,  par 
exemple,  n’y  a-t-il  pas  dans  les  phrases  suivantes, 
eu  égard  a la  place  qu’occupent  les  signes  de  ponc- 
tuation ! 

Il  propageait  sa  reti-  Il  propageait  sa  reli- 
gion : le  Coran  d'une  ginn , le  Coran  d'une 
main,  et  Cépée  dans  main , et  l’épée  dans 


l'autre,  il  mourut  cm-  Cautre;  il  mourut  em- 
poisonné. poi  sonné. 

Régnez  en  pire , lors-  Régnes  en  pire  : lors- 
que vous  aurez  vaincu  : que  tous  aurez  vaincu  , 
souvenez-vous  que  vous  souvenez-vous  que  vous 
avez  un  maître  dans  le  avez  un  maître  dans  le 
ciel.  ciel. 

Ce  prince,  défenseur  Ce  prince,  défenseur 

de  Tarqu'm-le-Supcrbc,  de  Tarquin- le- Superbe 
chassé  de  Rome,  alla  chasse  de  Rome,  alla 
faire  le  si'cge  de  cette  faire  le  siège  de  celte 

ville.  ville . 

Cet  préfets  dont  le  Les  préfets,  dont  le 
choix  honore  le  gouver-  choix  honore  le  gouver- 
nement , surveilleront  nement , surveilleront 
l'exécution  de  cette  me-  f exécution  de  celte  me- 
sure. sure. 

Si  l'on  ne  met  pas  de  virgule  après  le  mot  pré- 
fets, il  paraîtra  qu'on  ne  veut  parler  que  de  cer- 
tains préfets , c'est-à-dire  de  ceux  dont  le  choix 
honore  le  gouvernement.  Si  l'un  met.au  contraire, 
une  virgule  après  le  mot  préfets,  ce  signe  fera  con- 
naître qu’on  ne  fait  pas  de  distinction  îles  person- 
nes , mais  qu'il  est  question  de  tous  les  préfets  (I). 

Les  anciens,  continue  Estarac,  négligeaient 
en  général  l'art  de  ponctuer  ; c'est  ce  dont  on  peut 
se  convaincre  par  l'examen  des  manuscrits  et  des 
livres  imprimés,  qui  datent  de  plusieurs  siè- 
cles. La  liruyère  lui-même  avait  très-mal  ponctué 
ses  écrits.  Nous  devons  à son  éditeur  i'imelli- 


(I)  Oq  connaît  ce  ven  latin  dnnt  une  tranrpatition  de  vlr 
(Hile  chance  entièrement  le  «eni  : 

Porta  patrns  esto,  nu  lit  ctaudalur  honesto. 

Porta  patent  eito  mi/ti,  claudatnr  koneita. 
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gence  d'une  foule  de  passages  des  caractères  de 
notre  Théophraste. 

L’art  de  lu  ponctuation  doit  donc  se  régler  sur 
deux  hases  egalemenl  «sseuliell  s : sur  la  néces- 
sité de  respirer,  après  avoir  prononcé  une  phrase  ' 
d'une  certaine  elemluè,  et  sur  la  subordination 
des  propositions  incidentes  à la  proposition  princi- 
pale, et  encore  sur  celle  des  sens  |>artiels  au  sens 
total  ; de  sorte  que  la  ptmciuaiion  sera  parfai- 
tement régulière,  lorsque  les  signes  en  seront 
gradués  proportionnellement  à ce  «pi  exigent  les 
lmaoins  de  la  respiration,  combinés  avec  la  dé- 
pendance mutuelle  «tes  parties  de  la  phrase. 

Les  caractères  usuels  ou  les  signes  vulgaires  de  j 
la  paru  motion  sont  : I ° la  virgule,  qui  marque  une 
pause  presque  insensible,  la  moindre  de  toutes 
les  pauses  ; le  point  et  une  virgule,  ou  la  vir- 
gule ponctuée , qui  «lésigne  une  pause  un  peu 
plus  grande;  5°  les  deux  points , qui  annoncent 
ordinairement  un  repos  encore  plus  considéra- 
ble ; 4«  le  pomt , dont  les  espèces  sont  différentes, 
et  qui  marque  le  plus  grand  de  tous  les  repos  ; 
3*  enfin , i‘ alinéa. 

loi  virgule  (,). 

Lorsqu’une  proposition  est  simple  et  qu'elle 
n’excède  pas  la  portée  commune  de  la  respiration, 
on  l’écrit  de  suite,  sans  aucun  signe  de  ponctua- 
tion. 

Exemples  : 

Il  est  plus  honteux  de  se  défier  de  ses  amis  que 
d’en  être  trompe.  {La  Rochefoucauld.) 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  Ilots 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

(Racine.) 

Toutefois,  il  est  permis  de  mettre  une  virgule, 
lorsque  le  membre  de  la  première  proposition  est 
long  ; ainsi  beaucoup  de  personnes  mettraient  une 
virgule  après  flots , dans  le  second  exemple  ; et  ce 
ne  serait  pas  une  faute , parce  que  le  premier 
membre  de  la  proposition  est  d'une  certaine 
étendue. 

Il  faut  placer  entre  deux  virgules  toute  propo- 
sition incidente  purement  explicative,  parce 
quelle  n'est  qu'un  développement  de  l'antécédent, 
avec  lequel  elle  n'a  pas , par  conséquent,  une  liai- 
son bien  intime,  et  parce  qu’on  pourrait  la  suppri- 
mer sans  altérer  le  sens  de  la  proposition  princi- 
pale : ce  n’est , en  quelque  sorte,  qu’une  répé- 
tition du  même  antécédent , sous  une  forme  plus 
développée. 

Exemples  : 

Les  passions,  qui  sont  les  maladies  de  l’ùme,  ne 
viennent  que  de  notre  révolte  contre  la  raison. 

Dans  le  rentre  éclatant  de  res  orbes  immenses. 

Qui  n’ont  pu  nnuscacherleur  marche  et  leurs  distance**. 
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Luit  cet  astre  du  jour,  par  Dieu  même  allumé , 

Qui  tourne  autour  de  soi  sur  son  axe  enflammé. 

(llENfUADB.) 

Au  contraire,  si  la  proposition  incidente  est 
déterminative,  il  faut  l’écrire  de  suit**,  sans  vir- 
gule , parce  qu’elle  détermine  f «-tendue  de  la 
signification  de  l'antécédent,  qu'elle  ne  fait  avec 
lui  <|u’un  seul  tout  logique,  et  qu’on  ne  saurait  la 
supprimer  sans  altérer  le  sens  de  la  proposition 
principale. 

Exemples  ; 

La  gloire  des  granls  hommes  doit  toujours  se 
mesurer  aux  moyens  dont  ils  se  sont  servis  pour 
1 acquérir.  ( La  Rocuefoucauld.) 

Un  Haïr  ruisseau , de  petits  bois, 

Une  fraîche  et  tendre  prairie, 

Me  sont  un  trésor  que  les  rois 
AV  povi  raient  voir  qu'avec  envie. 

(Imitation  de  la  10'  ode  du  livre  d'Horace.) 

Une  proposition  peut  être  composée  par  le 
sujet  ou  par  l'attribut  : dans  l’un  et  l’autre  cas, 
les  parties  similaires  du  sujet  et  de  l'attribut 
doivent  être  séparées  par  des  virgules. 

Dans  le  style  coupé , où  plusieurs  propositions 
se  succèdent  rapidement  pour  former  un  sens  to- 
tal , la  virgule  seule  suffit  encore  pour  séparer  ces 
propositions,  à moins  que  quelqu'une  d'elles  ne 
soit  divisée  en  d'autres  propositions  subalternes. 

Exemple  : 

Du  génie  pour  les  sciences , du  goût  pour  la  litté- 
rature, du  talent  pour  écrire  ; de  f ardeur  pour 
entreprendre,  du  courage  pour  exécuter,  de  la  con- 
stance pour  achever  ; de  l’amitié  pour  vos  rivaux, 
du  zèle  pour  vos  amis,  de  i enthousiasme  pour 
C humanité  : voilà  ce  que  vous  reconnaît  un  ancien 
ami,  un  collègue  de  trente  ans. 

(Bcffon.  Réponse  à La  Condamine.) 

Ces  petites  propositions  sont  séparées  trois  à 
trois  par  une  ponctuation  plus  forte,  parce  qu’elles 
sont  relatives  à des  objets  différents,  et  parce 
qu'il  faut  que  cette  différence  soit  marquée  par 
une  pause  plus  grande,  qui  la  rende  plus  sensible. 

Si  l'on  place  à la  tétc , ou  dans  le  corps  d'une 
phrase , une  addition  qui  ne  puisse  pas  être  re- 
gardée comme  faisant  partie  de  la  construction 
grammaticale  de  la  phrase , on  la  distingue  du 
reste,  par  une  virgule  mise  à sa  suite,  si  elle  se 
trouve  en  tête  ; et  on  la  met  entre  deux  virgules , 
si  elle  est  enclavée  dans  le  corps  de  la  phrase  : 

Après  ces  paroles,  Télémaque  fit  laver  la  plaie 
de  Pisistrate.  (Fénelon.) 

L’argent,  l’argent , dit-on , sans  lui  tout  est  stérile. 

(Boileau.) 
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Le  nom  des  objets  à qui  l'on  adresse  la  |iarole 
doit  êlre  suivi  de  la  virgule  : 

Perfide , oses-tu  bien  te  montrer  devant  moi? 
Moiutrc,  qu’a  trop  Ion"  temps  épargné  le  tonnerre. 

( Racine.) 

Téméraires,  tremblez  et  craignez  dïbienir 
Ce  qui  vous  est  donné  des  dieux  pour  tous  punir. 

(Ore$te  el  Ptjlade .) 

Une  proposition  mise  à la  suite  (Tune  ou  rie 
plusieurs  autres , commence  quelquefois  par  une 
conjonction,  par  un  adverbe,  ou  par  une  phrase 
adverbiale,  qui  n’a  aucune  liaison  grammaticale 
avec  le  reste  rie  la  projtosilion  ; alors  il  faut  mettre 
une  virgule  après  ces  mots,  pour  marquer  qu’ils 
appartiennent  à une  autre  proposition  que  l’ellipse 
a supprimée. 

Exemple  : 

C'est  parler  mal-à-propos , que  de  dire  mer- 
veilles de  sa  santé  (levant  des  infirmes,  d'entretenir 
de  scs  richesses,  de  ses  revenus  et  de  ses  ameuble- 
ments, un  homme  qui  n'a  ni  rentes  ni  domicile; 
en  un  mot,  r/c  parler  de  son  bonheur  devant  des 
misérables.  (La  Bruyère,  cliap.  I.) 

Du  point  avec  la  virgule,  ou  de  la  virgule  ponc- 
tuée (,). 

Lorsque  les  parties  principales  d'une  proposi- 
tion sont  subdivisées  en  parties  subalternes, celles- 
ci  doivent  être  séparées  entre  elles  par  une  vir- 
gule ; et  celles-là  par  une  virgule  ponctuée.  En 
vuici  des  exemples  : 

Qu'un  vieillard  joue  le  rôle  d'un  jeune  homme , 
lorsqu'un  jeune  homme  jouera  le  rdtc  d'un  vieil- 
lard; que  les  décorations  soient  champêtres,  quoi- 
que la  scène  soit  dans  un  palais  ; que  les  habillements 
ne  répondent  point  à la  dignité  des  personnages  ; 
toutes  ces  discordances  nous  blesstronl. 

(Tliéor.  des  Sent. , chap.  5.) 
Celui-là  est  bon  qui  fait  du  bien  aux  autres: 
s'il  souffre  pour  le  bien  qu'il  a fait,  il  est  Iris-bon; 
s'il  souffre  de  ceux  à qui  il  a fait  ce  bien,  il  a une 
si  grande  bonté,  qu'elle  ne  peut  être  augmentée 
que  thns  te  cas  oit  cet  souffrances  viendraient  à 
croître  : cl  «'il  en  meurt,  sa  va  lu  tic  sauruit  aller 
plus  loin  : elle  est  héroïque;  elle  est  parfaite. 

(La  llucvtBE , cliap.  2.; 
Les  regrets  permettent  La  parole  ; la  douleur  est 
muette.  ( Buffo.v.) 

Dos  deux  points  (:). 

Lorsqu’une  période  est  divisée  en  deux  on 
plusieurs  parties  principales,  dont  chacune  ren- 
ferme des  propositions,  sous-divisées  en  proposi- 
tions subalternes,  il  faut  distinguer  ces  proposi- 
tions subalternes  entre  elles  par  des  virgules  ; 
les  proposions  intégrantes  de  rhaqne  pn-lfe. 


ERAA'ÇAISE. 

par  des  virgules  ponctuées  ; el  enfin  les  pat  lies 
principales  par  deux  points.  l)e  cette  manière  , 
les  signes  de  ponctuation  sont  gradués  conformé- 
ment à la  dépendance  réciproque  des  sens  partiels 
entre  eux,  el  à leur  dépendance  générale  du  sens 
total. 

Exemples  : 

Si  les  beautés  de  l'élocution  oraln'rc  ou  poétique 
étaient  palpables , rien  ne  serait  plus  commun  que 
l’éloquence  ; tm  médiocre  génie  pourrait  y al 
teindre  : et  quelquefois,  faute  de  les  connaître 
asscs  , un  homme  né  pour  l'éloquence  reste  en  che- 
min, ou  s’égare  en  roule. 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai  que  j'ai  le  cirur  sensible  : 
Suivant  qu'un  m'aime  ou  hail,j'aiiue  ou  baisâ  mon  tour; 
El  ma  gloire  soutient  ma  haine  et  mun  amour. 

(P.  CotVNEILLK.) 

Il  y a dans  la  nature  de  l homme  deux  principes 
opposés  : l'amour-propre,  qui  nous  rappelle  à nous  ; 
el  la  bienveillance,  qui  nous  répand.  (Diderot.) 

Si  une  énumération  est  précédée  d’une  propo- 
sition détachée,  qui  l'annonce,  ou  qui  en  montre 
l'objet  sous  un  aspect  général , celle  proposition 
doit  être  distinguée  du  détail  pur  deux  points. 
Exemple  t 

Il  y n deux  sortes  de  curiosité  : l’une  d'intérêt, 
qui  nous  porte  à désirer  d'apprendre  ce  qui  peut 
nous  être  utile;  et  l'autre  d’orgueil,  qui  vient  du 
désir  de  savoir  ec  que  les  autres  ignorent. 

(La  Rocuefol'caui.d.) 
Une  suite  de  maximes  relatives  à un  point  ca- 
pital , ou  de  pensées  qui  concourent  au  même  but , 
doivent  être  séparées  par  deux  points  , surtout 
si  ces  phrases  partielles  sont  construites  à peu 
près  de  la  même  manière. 

Exemple  : 

Vue  femme  prude  paie  de  maintien  el  de  paroles- 
une  femme  sage  paie  de  conduite  : celle-là  suit  son 
humeur  et  sa  complcxiun;  celle-ci  sa  raison  cl  son 
coeur  : l’une  est  sérieusr  el  austère ; Vautre  est,  dans 
les  diverses  rencontres,  précisément  ce  qu'il  faut 
quelle  soit  : la  première  cache  des  faiblesses  sons 
des  dehors  plausibles  ; la  seconde  couvre  un  riche 
fonds  sous  un  air  libre  et  naturel. 

(La Bruyère,  chap.  3.) 
Tout  discours  direct  que  l'on  va  rapporter 
après  l'avoir  annoncé,  doit  être  précédé  de  deux 
poinu,  soit  qu'on  le  cite  comme  ayant  été  dit  ou 
écrit,  soit  qu’ou  le  propose  comme  pouvant  être 
dit  : 

D’Achille  en  cet  butant  sort  l'ombre  épouvantable  • 

11  a cet  air  encor  menaçant , redoutable , 

Tel  que,  lorsque  (I)  son  bras,  forçant  nos  bataillons, 

I Tri  que.  lorsque,  cacophonie  épouvantable. 
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Faisait  de  sang  Iroven  ruisseler  nos  sillons; 

Les  Grec»,  les  cléments,  tout  sc  tait  à sa  vue  : 

El  quelle  esl  de  Pyrrhus  la  terreur  imprévue, 

Quand,  s’adressant  à lui  d’un  ion  plein  de  courroux, 
Son  père,  par  ces  mol»  . s'explique  devant  tous  : 

« Contre  les  Grecs,  mon  fils,  celte  fureur  esl  vaine, 

» St  ion  bras  en  ce  lieu  n’immole  Polyxène; 
b C’est  du  sang  ennemi  que  j’exige  en  ce  jour, 

» Ou  pour  la  flotte  en  Grèce  il  n'est  point  de  retour. 

(La  Fosse,  Polyxène , tragédie.) 

Du  point  simple  (.). 

Le  point  simple  doit  être  placé  après  toutes  les 
propositions,  après  toutes  les  phrases  qui  ont  un 
sens  absolument  terminé  et  indépendant  de  ce 
qui  suit  ; ou  encore  après  celles  qui  nont  du 
moins  d'autre  liaison  avec  la  suiie,  que  celle  qui 
résulte  de  la  convenance  de  la  matière,  et  de 
l'analogie  générale  des  pensées  toutes  relatives 
au  même  sujet. 

Le  monde  est  vieux , dit-on  : je  le  crois.  Cependant 
Il  le  faut  amuser  encor  comme  un  enfant. 

(La  Foxtainb.) 

Plusieurs  points  de  suite  {••••). 

Plusieurt  points  placés  de  suite  indiquent , tan- 
tôt la  suppression  de  quelques  mots  dans  un  pas- 
sage cité,  tantôt  celte  précipitation , ce  désordre, 
cette  interruption  qu'occasionne,  dans  le  langage, 
une  passion  profonde  et  véhémente,  qui  ne  s’ex- 
prime, pour  ainsi  dire,  que  par  accents  entre- 
coupés, par  intervalles  intermittents,  et  qui  ne 
peut  être  rendue  dans  toute  sa  vivacité. 

Quos  ego....  Serf  motos  prœstat  componere  puetus. 

(.EftBlD.,  i.) 

Par  la  mort....  Il  n’acheva  pas , 

Car  il  avait  l'Ame  lmp  bonne  : 

Aller,  dit- il , je  vous  pardonne  ; 

Une  autre  fois  n’y  venez  pas. 

(SCARBON.) 

Certains  écrivains  abusent  singulièrement  de 
ce  signe  très-particulier,  et  qui  doit  être  fort  rare 
dans  la  ponctuation  , s’imaginant  mal  miroitement 
que,  pour  donner  à leur  langage  le  ion  delà 
passion  et  l'empreinte  d’une  sensibilité  profonde, 
il  suffit  d'en  interrompre  fréquemment  les  partie 
par  une  kirielle  de  points.  On  trouve  dans  certains 
ouvrages  dits  littéraires , des  lignes  et  même  des 
pages  de  points.  Quelle  éloquence!  C'est  une 
adresse  mesquine,  c'est  du  pur  charlatanisme. 

Du  point  interrogatif  (?). 

I.c  point  interrogatif  se  place  à la  fin  de  toute 
phrase  qui  interroge , soit  qu’on  la  rapporte 
comme  prononcée  directement  par  quelqu'un, 
soit  qu’elle  fasse  partie  du  discours  où  elle  se 
trouve. 


Exemples  : 

Et  que  reproche  aux  Juifs  leur  haine  envenimée? 

Quelle  guerre  intestine  avons-nous  allumée? 

Les  a-t-on  vus  marcher  parmi  vos  ennemis? 

Fut-il  jamais  au  joug  d'esclaves  plus  soumis  ? 

(Racine,  Etiher.) 

Chacun  déjà  s’interrogeant  soi  même, 

De  l’univers  épluchait  le  système. 

Comment  s’est  fait  tout  ce  que  nous  voyons? 
Pourquoi  ce  ciel , ers  astres , ces  rayons  ? 

Quelle  vertu  dans  la  terre  enfermée 
Produit  ces  biens  dont  on  la  voit  semée? 

(Rocsseac  , Allégories,  3,  livre  2.) 

Les  Espagnols , font  le  même  usage  que  nous 
du  point  interrogatif  ; mais  ils  font  précéder  les 
phrases  qui  interrogent  du  même  signe  ren- 
versé (4).  11  serait  utile  d'imiter  cette  inethode, 
surtout  pour  les  phrases  un  peu  longues  : le  lec- 
teur, prévenu  par  ce  signe  placé  en  tête , connaî- 
trait d'avance  la  qualité  de  la  phrase , et  donnerait 
le  ton  qui  convient  à la  proposition  interrogative. 

Ce  serait  une  bien  heureuse  innovation  à intro- 
duire dans  notre  écriture;  mais  nous  ne  sentons 
pas  la  nécessité  de  reproduire  à la  fin  de  la  phrase 
le  signe  du  point  interrogatif  que  nous  admet- 
trions volontiers  en  tête  «lu  discours.  On  n’est  d'ail- 
leurs nullement  d'accord  sur  la  ponctuation  et  sur 
le  genre  de  caractère  orthographique  qui  doit  sui- 
vre la  phrase  que  termine  un  point  interrogatif. 
Les  avis  sont  tout  à fait  partagés.  Les  uns,  jugeant 
que  le  poin/  interrogati  f équivaut  à un  point  réel, 
font  commencer  la  locuti  jn  qui  lui  répond  par  une 
majuscule;  les  autres  se  dispensent  sans  raison 
aucune  de  faire  cette  distinction  ; d’autres  enfin , 
et  nous  serions  de  cette  opinion,  voudraient 
qu'on  posât  pour  règle  qu’il  est  indispensable 
de  ponctuer  la  phrase  à la  suite  du  point  inter - 
rogatif.  Ainsi  : D'ok  venez  -vous/,  de  Paris, 
devrait  sc  ponctuer  et  s'orthographier  : D'oit 
venez-vous ?.  De  Paris  ; ou  mieux  encore,  au  moyen 
de  l'innovation  suggérée  : VS oit  venez  vous.  — Dr 
Paris.  On  conçoit  que  la  même  observation  peut 
s’appliquer  au  point  exclamatif. 

Du  point  exclamatif  1‘. 

Le  point  exclumatif  s'emploie  après  toutes  les 
phrases  qui  expriment  la  surprise,  la  terreur, 
ou  quelque  autre  sentiment  profond  sous  la  forme 
d'une  exclamation. 

Dieux  ! que  l'impatience  est  un  cruel  tourment  ! 

Qu’Hydaspe  répond  mal  4 mon  empressement  I ... 

Qu’une  nuit  inquiète  esl  cruelle  4 passer  ! 

Que  de  tristes  objets  viennent  la  traverser  : 

(Laokaisuf.) 

O monstre  : que  .Mégère  en  ses  flancs  a porte  ' 

Monstre , que  dans  vos  tiras  les  enfers  oui  jeté  ! 

I Quoi  ! tu  ne  mourras  pas!  Quoi!  pour  punir  son  crime... 

Mais  où  \ a ma  douleur  chercher  une  victime  ? 
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Qnoi  ! pour  noyer  le»  Grecs  et  leurs  mille  vaisseaux, 

Mer,  tu  n'ouvriras  pas  tes  abymes  nouveaux  ! 

(Racine,  Iphigénie.) 

Triste  destin  de  l'homme  î il  arrive  au  tombeau 

Plus  faible,  plus  enfant  qu’il  n'élail  au  berceau  I 
( Poème  de  la  Religion,  chant  2.) 

Voyez  nos  observations  sur  le  point  interrogatif, 
qui  peuvent  fort  bien  s'appliquer  à celui  dont 
nous  venons  de  nous  occuper. 

De  l'alinea. 

Le  mot  alinea  est  composé  de  la  préposition 
latine  à et  de  l’ablatif  line  A,  comme  si  l'on  disait 
incipe  A lineâ,  c'est-à-dire  : commences  par  une 
nouvelle  ligne.  Voici  la  manière  d'opérer  : on  laisse 
en  blanc  ce  qui  reste  à remplir  de  la  dernière 
ligne,  et  on  en  commence  une  nouvelle,  de  ma- 
nière que  le  premier  mot  de  cette  nouvelle  ligne 
s'ouvre  par  une  majuscule,  et  rentre  un  peu 
en  dedans  , pour  marquer  la  séparation , ou  la 
distinction  des  idées  ou  des  matières  nouvelles. 
C’est  effectivement  la  séparation  des  idées  ou  le 
changement  des  matières  qui  doit  régler  la  place 
et  l'emploi  des  alinea  : et  lorsqu'ils  sont  bien 


FRANÇAISE. 

exécutés,  ils  contribuent  beaucoup  à la  netteté 
du  discours;  parce  qu'ils  avertissent  le  lecteur 
de  la  séparation  on  de  la  distinction  des  divers 
sens  : on  est  plus  disposé  à entendre  ce  que  l'on 
voit  ainsi  séparé  ; et  cette  séparation  d'ailleurs 
soulage  l'attention , en  loi  offrant  des  repos  de 
distance  en  distance. 

Voilà  A quoi  se  réduisent  aujourd'hui  les  si- 
gnes de  la  ponctuation. 

Les  anciens,  soit  Grecs,  soit  Latins , n'avaient 
que  te  point  pour  toutes  ces  différences,  le  plaçant 
seulement  en  diverses  manières  pour  marquer  la 
diversité  des  pauses.  Pour  annoncer  ta  fin  de  ta 
période  et  la  distinction  parfaite,  ils  posaient  le 
point  au  haut  du  dernier  mot  ; pour  indiquer  la 
médiation,  ils  le  plaçaient  au  milieu  ; et  pour  mar- 
quer la  respiration,  ils  le  mettaient  au  bas  et  pres- 
que sous  la  dernière  lettre  ; d'où  rient  qu'ils  appe- 
laient cela  subdistinctio. 

(Aléthode  grecque  de  Port-Poyal,  livre  7.) 

Voyez,  pour  ce  qui  semblerait  avoir  été  omis 
ici , les  signes  orthographiques  ( page  i!)2) , qu'il 
faut  pas  confondre  avec  ceux  dits  de  ponctuation. 
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VERSIFICATION  FRANÇAISE. 


La  prosodie  française  est  l’art  de  la  mesnre , de  la 
cadence , de  l'harmonie , dans  la  versification  et  même 
dans  la  prose  , ainsi  qne  nous  l’avons  démontré  à 
la  page  70  de  notre  Grammaire.  Dans  la  versification 
française  elle  est  de  plus  l’art  de  la  rime.  Nous  n’avons 
ici  à nous  occuper  que  du  mécanisme  du  vers;  on  se 
rappelle  que  nous  avons  dit  ailleurs  que  la  prose  peut 
être  poétique,  mesurée,  harmonieuse  , tout  aussi  bien 
que  le  vers;  nuis  celui-ci  manquerait  à la  première 
des  conditions  qui  le  constitue , s’il  sc  montrait  pro- 
saïque. 

Nous  différons  cependant  des  prosateurs  français  , en 
ce  point  que  toutes  les  expressions  à peu  piès , à l’ex- 
ception de  celles  loin  la  trivialité  serait  repoussée  même 
dans  la  prose  soutenue  , peuvent  être  heureusement 
amenées  dans  le  vers  Autrefois  les  motsc'eaf,  c’est  pour- 
quoi , pourvu  7'«e,  afin  que , puisque , d’ailleurs  , or  , 
car,  etc.,  etc. , étaien»  rejetés  contrite  indignes  de  la 
versification.  Des  versificateurs  habiles  et  corrects  en 
ont  su  faire  depuis  un  h gracieux  usage  que  nous  se- 
rions injures  d’en  condamner  rigoureusement  l’usage 
aujourd'hui;  ce  n'est  pas  dire  que  nous  en  encoura- 
geons le  mauvais  emp  oi. 

La  langue  française  ne  possédant,  absolument  par- 
lant, d’une  manière  bien  distincte  ni  longues  ni  brè- 
ves , il  a fallu  adop'er,  pour  règles  de  versification , uii 
autre  mode  de  rbyihme. 

Ia  mesure  la  mieux  et  la  seule  parfaitement  des- 
sinée n'a  lieu  que  dans  les  vers  de  douze  ou  de  dix 
syllables , parce  que  ces  seules  sortes  de  vers  possèdent 
l'hémistiche.  On  verra  plus  loin  ce  que  c’est  que  l’hé- 
mistiche. 

Il  y a en  outre  des  vers  de  huit,  de  sept , de  six, 
de  cinq,  de  quatre,  de  trois  et  même  de  deux  syl- 
labes. Si  nous  trouvons  déjà  ce»  derniers  vers  d’une 


grande  puérilité,  nous  ne  parlerons  que  pour  mé- 
moire du  vers  dit  à écho , qoi  n’a  qu’une  syllabe , la 
dernière  du  vers  précédent , et  dont  le  ridicule  se  fait 
surtout  sentir,  lorsque  la  syllabe  ainsi  reprise  n’ajoute 
rien  au  sens,  comme  dans  cette  insignifiante  plaisanterie 
tirée  d’une  longue  pièce  de  vers  d'un  vrai  poète  : 

Il  m’a  trahi.,.. 

Ht? 

VICTOR  (TOGO.  (t). 

Si  nous  exceptons  ce  qui  a uniquement  rapport  à Plié* 
mistiche , toutes  les  règles  de  la  versification  française 
peuvent  indistinctement  s’appliquer  à toutes  les  mesures 
de  vers. 

Le  vers  de  douze  syllabes  est  en  général  accentué . 
c’est  à dire,  grave  , sonore,  modulé,  et  convient  aux 
poèmes  de  longue  haleine , à la  tragédie , aux  sujets 
grandioses  et  aux  sujets  graves  ou  triâtes.  Quoique  ce 
genre  de  mesure  semble  quelquefois  dégénérer  en  mo- 
notonie, c'est  cependant  ce  vers  que  l’oreille  s'habitue 
le  plus  aisément  à écouler  un  long  temps  de  suite. 
Voici  un  exemple  de  ce  vers  de  douze  syllabes , qu’on 
appelle  aussi  Alexandrin , dn  nom  d’Alexandre , son 
inventeur. 

On  dit  qn’en  les  voyant  couché»  s«r  la  poussière  , 

D'un  re-pect  douloureux  frappé  par  tant  d'exploits , 
L’ennemi , l’œil  fixé  sur  leur  face  guerrière  , 

Les  regarda  sans  peur  pour  la  première  fois. 

CASIMIR  UFLAVICME. 

Votre  reine  en  mourant  vous  fait  une  prière  : 

Veillrs  sur  elle  . afin  qu’à  son  heure  dernière 


(I)  Nom  taisons  hardiment  remarquer  que  toutes  nos  citation» 
soit  louangeuses , soit  critiqoei,  ne  sont  tirées  que  des  grands  poè- 
tes . des  homme*  à réputation  établie.  U eOt  été  ridicule , ce  doo* 
semble . d'aller  puiser  ailleurs. 
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On  ne  In  trouble  point . . . .l.’n  v riflard  va  venir  , 

Dont  la  voix  consolante,  à la  dance  parole  , 

Détache  doucement  une  âme  qui  s'envole. . . . 

Alexandre  Dumas. 

Le  vers  de  dix  syllabes  a etc  heureusement  employé 
dans  les  poèmes  du  genre  gracieux. 

Il  est  un  Diru  qni  préside  aux  campagnes  , 

Dieu  des  coteaux  , des  bois  et  drs  vergers  ; 

II  règne  assis  sur  les  hautes  montagnes  , 

Et  ne  reçoit  que  les  verux  des  bergers  , 

Qu<*  1 s présents  de  leurs  douces  compagnes. 

A «on  signal , d'aimables  messagers  . 

Prenant  !Y<«or  , vont  couvrir  de  leur  aile  • 

La  fleur  naissante  ou  h tige  nouvelle. 

A I>  clarté  des  célestes  flambeaux  , 

Il  veille  au  loin.  Famille  des  oiseaux  , 

Il  recommande  aux  brise*  du  bocage  , 

De  balancer  vos  p.isihlcs  berceaux. 

Dans  la  fraîcheur  du  mobile  feuillage  , 

Il  ne  veut  pas  que  le  froid  aquilon 
Avant  le  temps  jauni  *c  les  fougère*  ; 

Il  ne  veut  pas  que  les  lis  du  vallon 
Tombent  foules  sous  le  pied  de>  bergères. 

Mtl.LCVOtr. 

En  général , le  vers  de  dix  syllabes  est  léger  et  santil-  1 
lant.  Toutefois,  notre  grand  poète  lîéranger  a su  en  faire  ! 
usage  avec  un  rare  bonheur  dans  des  sujets  qui  n’ont  de  : 
léger  que  le  titre  du  recueil  dans  lequel  ils  sont  insérés;  ! 
admirez  ces  deux  stances  entre  mille  du  même  auteur  : j 
Pauvres  enfants  î l'écho  murmure  encore 
L'air  qui  berça  votre  premier  sommeil. 

Si  quelque  brume  obscurci!  votre  aurore. 

Leur  dis-dt-oo  : attendez  le  soleil. 

Ifs  répondaient  : qu'importe  que  la  sève 
Monte  enrichir  les  champs  où  noos  passons  î 
Nous  n'avons  rien  • arbres , fleurs , ni  moissons. 

Est-cc  pour  nous  que  le  soleil  se  lève  ? 

Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin  , 

Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Dieu  créateur  , pardonne  à leur  démence. 

Ils  s'étaient  fait*  les  échos  «le  leurs  son* , 


J'entends  ta  gonlte  harmonieuse 
Tomber,  tomber  et  retentir 
Comme  une  voix  mélodieuse 
Qu’entrecoupe  un  tendre  soupir. 

De  Lauartixi. 

Le  vers  de  sept  syllabes  ne  s’emploie  guère  qne  dans 
les  sujets  lyriques,  ou  dans  les  pièces  inspirées  par  l'en- 
thousiasme. Il  a besoin  d’élre  relevé  par  la  splendeur 
du  sujet  el  de  l'expression  ; il  nous  semble  en  effet 
que  par  lui-même  il  est  un  peu  prosaïque  bien  qtt'assez 
rapide  dans  sa  marche. 

Dans  sa  course  dévorante 
Rien  n'arrêtait  ce  torrent  ! 

L'épouse  tombait  mourante 
Sur  son  époux  expirant: 

Le  fils  su  bras  de  son  père , 

La  GÜe  au  sein  de  sa  mère 
S'attachait  avec  horreur; 

Et  la  mort  livide  et  blême. 

Remplissait  le  palais  même 
De  sa  brûlante  fureur. 

J.-B.  Rorssr.AU. 

On  se  sert  assez  harmonieusement  du  vers  de  six 
syllabes  parce  qu’il  se  renouvelle  sans  l’aide  d’aucune 
autre  mesure,  comme  dans  celte  stance  : 

Drpuis  l’heure  charmant*: 

On  le  servant  d'amour , 

Sa  harpe  sous  sa  mante. 

Venait  pour  son  amante 
Soupirer  sous  la  tour. 

Dr.  Lama  ht  ini 

Le  vers  de  six  syllabes  tombe  encore  avec  une  grâce 
parfaite  â la  suite  du  vers  Alexandrin,  comme  clans 
cet  exemple  : 

San*  cesse,  en  divers  lieux  errant  à l’aventure. 

Des  spectacles  nouveaux  que  m'offre  la  nature 
Mes  yeux  sont  égayes; 

F.t,  tantôt  dans  les  boi*,  tantôt  il  n-  les  prairies. 

Je  promène  toujours  mes  douci  s rêveries 
Loin  de»  chemins  frayé*. 

J.  B.  Rousseau. 


Ne  sachant  pis  qu'en  une  rhaine  immense  , 

Non  pour  nous  srnls,  mais  pour  tous  , nous  naissons. 
L'humanité  manque  de  saints  apôtres, 

Qui  leur  aient  dit  : enfant* . suivez  sa  loi. 

Aimer  , aimer  , c'e«t  être  utile  à soi  ; 

Se  faire  aimer,  c'est  être  utile  aux  autres 
Et  vers  le  ciel  »e  frayant  un  chemin  , 

Ils  sont  parti*  en  se  donnant  l>  main. 

nrRv.vcut. 

Le  vers  de  huit  syllabe,  étant  d’une  grande  sotip1et.se 
a clé  employé-  fort  souvent  et  à peu  près  pour  tons  les 
genre*.  Quand  l’oreille  s’est  pendant  quelque  temps  ac- 
nmtuméeà  l'entendre,  il  prend  une  harmonie  qu’on  ne 
lui  accorde  pas  toujours  de  prime  abord.  Il  est  d’ailleurs 
le  plus  facile  à faire,  ce  qui  assurément  ne  veut  pas  dire 
qu’il  soit  le  moins  agréable  à lire. 

Source  limpide  et  murmurante 
Qui  «le  la  frnir  du  rocher 
Jaillis  en  nappe  transparente 
Sur  l'herbe  que  tu  vas  courber  ; 

Penche  sur  ta  cou[hc  bns<e  , 

Je  vois  le*  Ilots  ensevelis  , 

Filtrer  comme  une  hnnible  ro‘«*c 
Sous  le* cailloux  qne  lu  polis. 


Le  vers  do  cinq  syllabes  est  d’une  effrayante  rapidité  : 
certains  poêles  l'ont  néantno  ns  merveilleusement  ap- 
pliqué aux  sujets  les  plus  graves  et  les  plus  solennels, 
comme  dans  ces  deux  exemples  : 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers; 
lui  bruit  formidable 
Gronde  dan*  les  airs  ; 

Lo  voile  rlTioyable 
Couvre  l'univers; 

La  terre  tremblante 
Frémit  de  terreur; 

L'onde  tuibulente 
Mugit  de  fureur; 

La  lune  sanglante 
Recule  d'horreur. 

J.-B.  Rotsseit . 

Le  cèdre  s’embrase . 

Cric , éclate , écrase 
Sa  brûlante  ha*e 
Sons  sc*  brns  fumant*  ! 

La  flamme  en  colonne 
Monte , tourbillonne. 

Retombe  et  bouillonne 
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Lu  feux  écumanl»  ; 

La  lave  mtj >entc , 

Et  de  pente  en  pente 
Etend  son  foyer  ; 

La  montagne  ardente 
Parait  ondoyer  ; 

Le  Grraam  ni  douille 
Les  fcu\  dont  il  luit; 

Tout  regard  se  trouhle; 

Tout  meurt  ou  tout  fuit. 

De  Lamartine. 

Le  vers  de  cinq  syllabes  ne  se  môle  d’ordinaire  qne 
collectivement  à d’autres  mesures.  11  roule  cependant 
avec  une  étincelante  rapidité  après  une  suite  de  vers 
alexandrins;  ce  qui  ne  nous  empêchera  pas  de  faire 
observer  que  dans  les  vers  de  cinq  syllabes  comme 
dans  ceux  dont  il  nousre^te  à parler  il  est  bien  difficile 
de  ne  passe  laisser  entraîner  à une  sorte  de  galimalliias 
qui  ne  présente  plus  qu'un  flux  de  sons,  sans  aucune 
idée,  sans  aucune  image. 

Levers  de  quatre  syllabes  a tous  les  avantages  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler.  11  a été  employé  aussi 
avec  beaucoup  de  grâce  dans  des  tableaux  naïfs.  En 
cela,  Parny  a offert,  dans  l'heure  du  berger, un  modèle 
dont  nous  extrayons  les  vers  suivants  : 

Salut  a vous  . 

Mon  iuliom  .-ne  ; 

N’ayez  courrouv 
Ou  on  vous  surprenne. 

* vos  chansons 
Nous  vous  prenons 
Pour  Philomèlo. 

Aussi  bien  qu'elle 
Vous  eadvnciez , 
lia  tonte  belle  ; 

Mais  mieux  feriez, 

Si  vous  aimiez 
Aussi  bien  quelle. 

Parut. 

Le  vers  de  trois  et  celui  de  deux  syllabes  ne  sont 
guère  usités  que  dans  les  sujets  auxquels  le  chant  peut 
s'appliquer. 

Sara , belle  d'indolence 
Se  balance. 

Victor  Huco. 

Elle  garda  la  Heur  fidèle  ; 

Et.  depuis,  cittc  Heur  s’appelle  : 

SouvicnMoi 
De  moi. 

Millevote. 

Au  reste,  pour  l’emploi  des  mesures  de  vers,  c’est 
le  goût  qu’il  faut  consulter,  et  personne,  mieux  que  le 
poète  lui-mème,  ne  saurait  être  juge  du  rhyihme  qu’il 
s’agit  d’appliquer  à sa  pensée. 

Il  n’y  a pas  de  vers  de  neuf,  de  onze  syllabes;  il  n’y 
en  a pas  non  plus  au-dessus  de  douze  syllabes. 


DE  LA  RIME. 

On  peut  hasarder  de  dire  , sans  crainte  de  paraître 
trop  confiant  dans  son  opinion,  que  la  rime  a dû 
s'implanter  difficilement , ù cause  de  la  répétition 
monotone  des  mêmes  sons  , et  qu’elle  n'a  dû  être 
d'abord  qu’un  moyen  mnémonique.  On  la  retrouve 
dans  tous  les  patois  des  anciennes  provinces , au  nord 
aussi  bien  qu'au  midi,  àToulou>e  comme  à Valenciennes. 
Les  vers  w*  récitant,  se  chantant  autrefois  c.mliinieHe- 
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i inent  et  partout  , on  comprend  facilenitnl  de  quel 
avantage  la  rime  fut  po  ir  la  mémoire,  particulière- 
ment  dans  un  temps  où  l'imprimerie  n’exUtait  pas  et  ou 
il  u y avait  qu’un  très  petit  uornbre  de  personnes  assez 
riches  |iour  être  a même  de  *e  piocnrtr  des  manu- 
scrits. A cette  époque  presque  tout , l'histoire  comme 
le  roman , s'habilla  de  mues,  pour  se  mieux  graver 
I dans  les  esprits.  Lu  peu  plus  laid,  tout  ce  qui  n'ctail 
pas  uue  pensée  de  pocrie , proprement  dite  , se  retira 
j de  la  mesure  et  de  la  rime.  Le  lheâire,  cependant , 
ou  au  moins  ce  qu'on  appelait  alors  théâtre  , 
constrva  l'une  cl  l’autre,  bien  plus  toujours  connue 
question  de  mnémonique  pour  facteur,  qui  avait  ainsi 
plus  de  facilité  à retenir  son  rôle,  et  pour  l'auditeur 
dans  l’esprit  duquel  on  tenait  à mettre  en  relief  des 
maximes  et  des  sentences,  que  dans  l'intéiêi  rtel  des 
excursions  que  fauteur  aui  ait  pu  désirer  faire  dans  le 
, domaine  lyrique.  Plus  lard  encore . on  crut  s’apercc- 
, voir  qu  a mesure  que  la  langue  s'épurait,  circonscri- 
vait ses  formes  et,  par  conséquent,  perdait  de  sa  sou- 
plesse, la  rime  de  plus  en  plus  s'imposait  comme  une 
nécessité  rigoureuse  à notre  vcisilication.  Dès  lors  ceux 
qui  la  combattirent  y perdirent  leur  temps  et  n’y  ga- 
gnèrent que  du  ridicule.  Cependant,  tu  lisant  certai- 
nes pages  de  Fénelon,  de  bernardin  de  Saint-Pierre 
et  de  Clriteaubriand , qui  ne  s’est  demandé  plusieurs 
fuis  s'il  n’y  aurait  pas  eu,  dans  la  langue  française , 
la  possib  lilé  de  créer  une  poésie  toute  de  cadt-nce, 
toute  d’harmonie  , sans  l’exigence  de  la  rime,  cl  même 
sans  le  secours  des  brèves  et  des  longues,  qui  caracté- 
risent si  magniliqucmeiit  les  poésies  grecques  et  lali- 
nés?  La  questiou  n’étant  plus  à résoudre,  ni  même  ù 
discuter  sans  uue  sorte  de  blasphème  contre  les  subli- 
mes imaginations  qui  ont  erré  ou  enrichi  notre  pocrie 
versifiée  , bâtons-nous  de  d re  que  la  rime  a aussi  scs 
giauds  avantages.  N’tùt-el  e que  celui  dont  nous  avons 
|»ar'.é , do  graver  mieux  dans  la  mémo  re  le  vers  qui , 
déjà  par  la  mesure,  met  la  pensée  et  ft  xprvssion  en 
relief,  elle  serait  par  cela  seulement,  précieuse.  Mais 
quand  elle  est  abondante,  quand  elle  ne  commande  pas 
I à la  poésie  et  qu'elle  lui  obéit  sans  peine , qualités 
indispensables,  elle  a en  outre  le  mérite  de  lui  donner 
du  brillant  et  de  l'cclat  : clic  imprime  un  retentisse- 
ment majestueux  et  profond  aux  vers  du  genre  grave 
i ou  sentimental , un  retour  de  son  qui  n'est  pas  sans 
| grâce  dans  1rs  vers  légers  et  surtout  dans  les  vers  faits 
: pour  être  chantés  : il  n'est  pas  d'àtue  raisonnable  qui 
: ne  sente  combien  la  poésie  de  la  pensée  s’embellit  de 
- ce  bienfait  d'une  versification  heureusement  riiuée. 

! 11  y a deux  espèces  de  rimes  ; la  rime  masculine  et 

la  rime  féminine. 

La  rime  féminine  est  celle  qui  se  termine  par  des 
sons  sourds , qui  finissent  par  un  e muet  siuip'ement , 
comme  dans  ces  vers  : 

Or,  sachez  que  Dieu  seul,  source  de  la  lumière 
La  répand  sur  toute  âme  et  sur  touic  pau/ziére; 

Et  qu'il  donne  ici-bas  sa  goutte  à tout  le  momie , 

Car  tout  peuple  est  son  peuple  it  toute  oude  est  son  on  Je* 
De  Lamartine. 

Ou  par  an  c nirn  t suivi  d’un  s,  comme  dans  ceux-ci  : 
Croyez-vous  m'abu-er  ? Couverts  de  noms  sublimes 
Les  crime»  consacrés  en  tou t-il»  moins  des  crûtes  ? 

Casimir  1)u.avicne. 

Ou  par  un  e muet  qui  n’est  pas  immédiatement  pré- 
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cédé  de*  voyelles  ai  réunies , ei  qui  est  suivi  des  cun-  | Ainsi  liberté  ne  rimerait  pas  avec  aimé,  quoique  le  fermé 


sonnes  ni,  co  uine  dans  ceux-ci  : 

CV>t  lui- mi  me.  il  m'échandr;  il  parle;  mes  veux  t'ouvrent, 

Et  1rs  siècles  obscurs  devant  moi  %c  découvrent. 

Bacixe. 

La  rime  masculine  est  celle  dan*  laquelle  Ve  muet 
ne  se  trouve  pas  être  ladeniièie  ou  la  pénultième  lettre. 

O nVt  pas  d'un  ha-ard  que  doit  rougir  mon  front; 

Mon  sort  est  un  malheur,  niais  non  |*a»  un  affront. 

Josrpll  ClIF.VlEA. 

Vingt  familles  mGn  couleraient  d’beumix  jours  , 

Riches  des  seuls  trésors  perdu»  pour  vos  aloiirt. 

Gilbert . 

Ent  qui  n’est  pas  troisième  personne  du  pluriel  des 
verbes,  et  ens,  se  prononçant  comme  ont  ou  ans , for- 
ment des  rimes  masculines,  comme  dans  ces  vers  ; 

Quel  autre  que  Dira  seul  peut  dans  ce  mouvement 

Reconnaître  une  forme,  un  être,  un  élément? 

De  Ltamise. 

Les  troisièmes  personnes  du  pluriel  de  l'imparfait  de 
l’indicatif  et  du  coivditionnel  présent  des  verbes,  n’ont 
pas  la  rime  féminine , quoique  terminé  en  aient,  parce 
que  ces  cinq  lettres  ont  le  son  de  l’e  ouvert  et  que  pat 
celte  raison  ils  forment  une  rime  masculine  , comme 
dans  ces  vers  : 

Aux  accords  d’Amphion  les  pierres  se  mouvo/eut 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s’élew/reitt. 

Boileau. 

Nous  ferons  observer  que  cette  rime  est  traînante  et 
qu'on  la  trouve  rarement  dans  les  poètes  de  génie. 

On  ne  considère  presque  jamais  que  le  son  de  la  der- 
nière syllabe  des  mots  pour  la  rime  masculine.  Ainsi 
vérité  rime  avec  piété,  raison  avec  maison,  douleur 
avec  malheur,  succès  avec  procès , etc. 

Mais  le  son  de  la  dernière  syllabe  des  mots  ne  suffit 
pas  pour  la  rime  féminine , parce  que  la  prononciation 
sourde  et  obscure  de  l’e  muet  empêche  d’y  apercevoir 
une  convenance  sensible.  Ainsi , quoique  la  dernière 
syllabe  du  mot  monde  soit  semblable  à la  dernière  de 
demande , cependant  ces  deux  mots  ne  riment  pas , non 
plus  que  louange  avec  mensonge,  fidèle  avec  scandale. 

Il  fout  donc  encore  foire  attention  à la  convenance  des 
sons , pour  la  rime  féminine , et  prendre  , pour  cette 
rime,  la  pénultième  syllabe  des  mois  que  termine  une 
syllabe  muette.  Ainsi  monde  rimera  avec  profonde , 
demande  avec  offrande , louange  avec  mélange,  fidèle 
avec  modèle,  scandale  avec  morale , etc. 

En  règle  générale , la  rime,  tant  masculine  que  fémi- 
nine , est  d'autant  plus  parfaite , qu'il  y a plus  de  res- 
semblance dans  les  sons  qui  la  forment.  Ainsi , quoi- 
que plaisir  rime  bien  avec  soupir,  et  prudence  avec  ré- 
compense ; cependant  plaisir  rime  encore  mieux  avec 
désir  et  prudence  avec  providence;  parce  que  , outre  la 
conformité  des  sons  ir  et  «h ce , essentielle  à l'une  et  à 
l'autre  rime , les  consonnes  s et  cl  qui  les  précèdent  sont 
encore  les  mêmes  , ce  qui  ajoute  un  nouveau  degré  de 
perfection  à la  rime. 

On  appelle  rime  riche  ou  heureuse  celle  qui  est  for- 
mée par  la  plus  grande  conformité  de  sons  ; et  i «me  suf- 
fisante ou  commune  celle  qui  n'a  rien  de  plus  que  les 
sons  essentiels,  et  absolument  exigés. 

II  arrive  même  que  les  sons  essentiels  à la  rime  ne 
suffisent  pas  dans  bien  des  occasions,  et  qu'il  faut  encore  y 
ajouter  le  son  des  consonnes  nu  des  voyelles  précédentes. 


soit  le  son  final  de  l'un  et  de  l'autre  mot  ; ni  créa  avec 
allia,  quoique  ces  deux  mois  aient  la  voyelle  a pourder- 
I uière  syllable. 

j Les  sons  que  l’on  appelle  pleins,  sont  ceux  de  !*a  et 
de  l'o,  des  é ouvert-»,  des  tylldus  composées  ai,  ei,  o«, 
au,  eau,  eu  et  ou  ; des  syl  alu  s nasales  an,  am,  en.  em9 
in y im , am,  ein,  aim.  an.  om,  un,  utn,enn:  des  voycle* 
I longues;  des  dipliiliongiie*  ie,  oi,ui,  im,  if»,  ion  oiu, 
et  des  voyelles  suivies  de  plusieurs  consonnes  semblables 
ou  différentes. 

Le  son  de  fa  n'est  plein  et  suflLnnt,  pot  r la  rime, 

I que  quand  il  se  trouve  dan»  la  |M*nuli.ème  syilnlteriunioi, 
ou  lorsque  se  trouvant  dans  la  dernière,  il  est  suivi  de 
quelque  consonne , comme  dans  ayrcul  le,  f vocable  ; 
état,  sénat;  trépas,  solduts  ; trmpnts,  élendarts;  qui 
forment  des  limes  lu  futailles.  Mais  s'il  esi  la  dernière 
lettre  du  mot , connue  dans  toutes  les  trois  cnit  s per- 
sonnes du  singulier  du  prétérit  des  verlies  de  la  pre- 
mière  conjugaison , il  faut  absolument  qu’il  soit  pré- 
cédé de  la  même  consonne  ou  de  la  même  voyelle.  A insi 
condamna  rimerait  avec  donna,  mais  non  pas  avec 
tomba,  marcha , confia,  ni  avec  d'autres  umts  où  l’a  ne 
serait  pas  précédé  d’un  h.  Si  condamna  l ime  avec  donna, 
c’est  à cause  de  l'nniformité  du  son  nasal. 

(Quoique  le  son  de  la  rime  en  nul  ou  ent  soit  plein, 
néanmoins , à cause  du  grand  nombre  de  mots  où  elle 
se  trouve,  on  ne  doit  faire  rimer  ensemble  que  ceux  où 
ant  et  ent  sont  précédés  des  mêmes  consonnes  ou  des 
mêmes  voyelles.  Ainsi,  diamant  ne  rimerait  bien  qu’a- 
vec un  mot  terminé  en  mant  ou  ment,  comme  égare- 
ment; et  suppliant  ne  rimerait  qu’avec  un  mot  terminé 
en  iant,  comme  criant , etc. 

Il  en  e»t  de  même  de  eu  et  on  précédés  de  la  voyelle 
•.  Ainsi,  heureux  ne  rime  pas  très-bien  avec  ambi- 
tieux, ni  moisson  avec  passion , mais  heureux  rime  avec 
courageux  ; moisson  ne  rimerait  pas  avec  trahison , à 
cause  du  son  dur  de  l’un  et  du  son  doux  de  l'autre  ; 
ambitieux  rimera  parfaitement  avec  factieux,  ci  passion 
avec  possession. 

C’est  en  renchérissant  sur  ce  principe  que  les  poètes 
nouveaux  sont  devenus  de  plus  eu  plus  difficiles  sur  les 
rimes  en  eur,  en  eux  et  en  euse  et  sur  celles  en  ure. 
Ainsi , on  ne  fait  rimer  que  le  moins  possible  murmure 
avec  uuture,  bonheur  avec  flatteur,  courageux  avec  gé- 
néreux. Ces  dernières  fanons  de  foire  rimer,  forment 
ncaumoins  ce  qu'on  appelle  la  rime  suffisante,  et  nous 
sommes  loin  de  vouloir  donner  le  conseil  de  s’exposer 
à torturer  sa  pensée  pour  éviter  d'en  faire  usage. 

Les  voyelles  qui  n’ont  pas  un  sou  plein  , sont  Ve  fer- 
me ou  IV  qui  se  rencontre  seul , ou  encore  IV  suivi  des 
consonnes  5,  z et  r : l'i  et  l’u  seuls,  ou  suivis  d’une 
consonne  qui  n'en  allonge  pas  sensiblement  le  son  : ces 
voyelles  ne  pourront  former  de  lionnes  rimes  mascu- 
lines qu’autant  qu’elles  seront  précédées  des  mêmes 
consonnes  ou  des  mêmes  voyelles,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  indiqué.  Ainsi , beauté  rimera  avec  divinité 
beautés  avec  divinités;  aimez  avec  UNimes  ; aimer 
avec  animer  ; pitié  avec  amitié;  ami  avec  endormi  ; 
vertu  avec  combattu  : amis  avec  permis  ; mais  beauté 
ne  rime  point  avec  charmé;  ni  vertu  avec  ronuii,  etc. 

De  ce  que  les  rimes  féminines  sont  passables , comme 
puissante  et  chancelante,  heureuse  et  furieuse , il  ne 
s’en  suit  pas  que  les  rimes  semblables  masculines  le 
soient  aussi  : car  pwtaMitf  rimerait  mal  avec  chancelant 
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et  heureux  avec  furieux , ainsi  que  nous  l'avons  déjà  i 
fait  observer. 

On  peut  s'exempter  U’unc  si  rigoureuse  conformité  de 
sons,  quand  on  fait  rimer  un  monosyllabe  avec  un  au- 
tre monosyllabe,  ou  même  un  monosyllabe  avec  un  mot 
de  plusieurs  syllabes;  il  suffît  alors  que  le  son  essentiel 
à la  rime  s’y  trouve.  Ainsi , loi  rimera  avec  fui  et  avec 
effroi , pas  avec  bas  et  avec  états  , paix  avec  faix  et 
avec  jamais  , vous  avec  loups  et  avec  courroux  , etc. 

Lorsqu'il  n’y  a qu’un  très-petit  nombre  de  mots  dans 
lesquels  les  sons  essentiels  à la  rime  soient  précédés  des 
mêmes  consonnes  ou  des  mêmes  voyelles , cette  rareté 
est  une  excuse  et  autorise  à se  contenter  de  rimes  suf- 
fisantes; ainsi,  comme  U y a très-peu  de  mots  termi- 
nés en  pir%  on  tolère  que  le  mol  soupir  rime  avec  dé- 
sir ; et  il  est  permis  de  faire  rimer  trahir  avec  obéir  , 
à cause  du  petit  nombre  de  mots  dans  lesquels  ir  se 
trouve  précédé  des  mêmes  voyelles. 

Celle  licence  n’est  prise  en  considération  que  pour 
ne  pas  entraver  l’émission  de  la  pensée  poétique. 

Les  mots  terminés  en  ni,  «le,  uis,  «il,  doivent  tou- 
jours rimer  avec  ceux  qui  ont  la  même  terminaison; 
et  le  son  de  la  diphthongue  ui  étant  assez  plein  par  lui- 
même  , il  n’est  pas  rigoureusement  necessaire  qu’elle 
y soit  précédée  des  mêmes  consonnes. 

C est  toujours  une  faute  grossière  de  faire  rîiuer  les 
infinitifs  en  er  avec  les  substantifs  et  les  adjectifs  aussi 
en  tr  qui  n’ont  pas  la  même  consonnance  comme  ache- 
ver avec  hiver;  mer  avec  aimer.  C’est  ce  que  Mal- 
herbe appelait  avec  raison  rimes  normandes. 

Les  substantifs  en  er,  aussi  bien  que  les  substantifs 
et  les  infinitifs  en  ir,  sont  une  des  infirmités  de  notre 
langue;  car,  bien  qu’on  les  prononce  en  quelque  sorte 
comme  s’ils  avaient  aussi  un  e muet  â la  fin  , ils  n’en 
comptent  pas  ravins  parmi  les  rimes  masculines.  Il  faut 
s’ab>tenir  autant  que  possible  de  les  employer  surtout 
dans  l'intérieur  du  vers  devant  une  consonne  qui  leur 
donne  presque  le  son  d’une  syllabe,  et  semble  par  con- 
séquent allonger  le  vers.  Il  faut  savoir  placer  ces  mots 
avec  goût  et  devant  une  voyelle  pour  en  éviter  le  son 
prolongé. 

Quoique  r ne  se  prononce  pas  dans  l’infinitif  des  verbes 
terminés  en  er,  cet  infinitif  ne  rime  jamais  avec  le  fer- 
mé; en  outre,  la  voyelle  ou  la  consonne  qui  précède  le 
son  ésur  lequel  tombe  plus  spécialement  la  rime,  doit 
tonjours  être  exactement  pareille,  comme  dans  ces  vers  : 

Bien  peu  de  grnén*o\  vont  jusqu'à  dédaigner, 

Après  uu  sceptre  acquis,  la  douceur  de  régner. 

Corbeille. 

Il  en  est  de  même  des  rimes  en  ier  qui  ne  s'ac- 
couplent bien  qu’avec  des  syllabes  positivement  sembla- 
bles; ainsi,  héritier  ne  saurait  rimer  avec  pitié , mais 
rimera  bien  avec  potier  ; fier  ne  rime  richement  qu’a- 
vec hier. 

Les  versificateurs  français  anciens  et  nouveaux  font 
tous  rimer  abusivement  o long  avec  o bref;  malgré 
la  rareté  de  la  rime , ce  n’en  est  pas  moins  une  diffi- 
culté qu'il  faut  vaincre  : ainsi , frêne  ne  rime  nulle- 
ment pour  l’oreille  avec  couronne,  et  c’est  encore  une 
rime  des  plus  blâmables  que  la  suivante  : 

t iens  donc , je  te  promet* , sur  leurs  arides  cotes, 

Le  délirant  amour  de  mes  compatrioze*. 

Barthélémy. 

Nous  n’admettons  pas  plus  cette  rime  que  celle  de  l’a 


long  avec  l’a  bref,  que  celle  de  l’ai  long  cl  de  1 à long 
avec  l’ai,  l’ei  ou  Ve  simple  bref  : ainsi,  peine  rimant 
avec  reine,  avec  chaîne , nous  semblent  tout  au  plus 
excusables,  à cause  de  la  pénurie  delà  rime;  et  cc  n’est 
que  grâce  à cette  pénurie  et  à celle  des  monosy  llabes 
employés  que  l’on  passera  sur  ces  vers  du  poète  que 
nous  venons  de  citer  : 

Vous  ne  la  verra  pas  dans  sa  robe  de  ft  le 
Cette  France  d’xvur  que  vous  nous  ave*  faite. 

A long  dans  âge  se  rencontre  dans  presque  tous  nos 
poètes  rimant  avec  a bref.  C’evt  ainsi  qu’il*  font  rimer 
femme  avec  dîne,  s’efforçant  de  les  accorder  ensemble, 
malgré  l’œil  et  l’oreille. 

On  proscrivait  autrefois  la  rime  en  erre  accolée  à celle 
en  ete;  maison  a,  selon  nous , bien  fait  de  l’admettre 
depuis  quelque  temps , en  exigeant  toutefois  que  la 
fin  de  la  syllabe  soit  exactement  conforme  : ainsi  pour 
nous,  terre  rime  bien  avec  mystère  , paupière  avec 
pierre  , comme  dans  ces  vers  : 

Bien!  vos  mains  au  saint  temple  ont  mis  assez  de  pierres. 

Vous  pouvez  sans  regret,  dore  enfin  vos  paupières. 

Barthélémy. 

Nous  approuvons  aussi  la  rime  en  eau  et  en  au 
avec  celle  en  o,  à cause  de  la  rareté  des  mot»  terminés 
en  o,  pourvu  que  lacunsonue  qui  précède  soit  la  même  : 
Mais  timides  amis,  loin  du  royal  château  , 

Vous  versiez,  dans  ce>  jours,  vos  pleurs  incognito. 

La  seconde  personne  du  pluriel  des  verbes  terminée 
en  « , rime,  à la  rigueur,  avec  l’e  fermé  suivi  d’un  *, 
pourvu  que  la  lettre  qui  commence  la  syllabe  soit  sem- 
blable : ainsi  vous  aime;  peut  rimer  avec  charmés . 

Le  singulier  ne  rime  avec  le  pluriel  que  daus  les  mots 
qui  ont  le  singulier  termine  par  un  s,  un  x ou  un  ; : 
cheveu  ne  rime  pas  avec  rffux  ; mais  secours  rime  avec 
jours.  C’est  cc  qu’on  appelle  faire  accorder  la  rime  avec 
l'orthographe. 

Il  n’est  plus  permis  maintenant  de  supprimer,  même 
au  théâtre,  où  c’était  jadis  un  usage  fort  commun , le 
s des  terminaisons  en  ois  ou  en  aïs,  dans  les  verbes  , 
pour  les  faire  rimer  avec  des  terminaisons  en  oi , en  ai 
ou  en  é , comme  dans  ces  vers  : 

C’est  en  vous  défendant  que  sur  moi  j'aiuasja* 

Ce  fardeau  de  douleurs  dont  le  poids  m’a  laW. 

C.  Delavigste. 

Mes  yeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  reeo*  , 

Et  rues  genoux  tremblants  se  dérobent  sous  moi. 

Riche. 

Hors  les  circonstances  que  nous  avons  pour  la  plupart 
indiquées  , on  peut  faire  rimer  ensemble  toutes  les  con- 
sonnes et  les  voyelles  qui  ont  le  même  son , quelque  dif- 
férentes qu'elles  puissent  être  par  le  caractère  ; ainsi 
être  formera  une  rime  suffisante  avec  connaître  cl 
maître,  race  avec  terrasse,  contraire  avec  frère,  etc. 

L mouillé  ne  peut  jamais  rimer  avec  un  l simple  : 
ainsi , travail  ne  rimerait  pas  avec  cheval,  ni  merveille 
avec  nouvelle,  ni  famille  avec  tranquille , etc. 

L'n  mot  ne  peut  jamais  rimer  avec  lui-même,  à moins 
qu’il  ne  soit  pris  dans  des  significations  différentes  : 
jour  ne  rimera  jamais  avec  jour  ; mais  livre  ( ouvrage 
littéraire)  rimera  avec  livre  (poids,  monnaie). 

Un  mot  simple  ne  rime  pas  avec  son  composé  : écrire 
avec  souscrire,  roir  avec  prévoir,  mettre  avec  remettre, 
faire  avec  défaire,  etc.,  ni  un  primitif  avec  un  délité  : 
ainsi  jour  ne  sauvait  rimer  avec  abat-jour,  ni  juste  avec 
injuste.  Nous  Mimeront  même  la  rime  de  ces  ver»  : 

7 <i 
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Soumeitif-Tous  comme  eux  à d’horribles  épreuves, 

El  de  b même  foi,  donnez  les  mêmes  preuves. 

A.  Guiraud. 

El  encore  moins  aimons  nous  la  rime  de  ceux-ci  : 

Et  l’air  qui  f enflamme 
Repliant  la  flamme. 

DE  LAMARTINE. 

A l'égard  des  composés  d’un  même  mol , on  peut  les 
faire  rimer  entre  eux , lorsque  leurs  significations  n’ont 
point  de  rapport  : ainsi  commis  rimera  avec  permis, 
cède  avec  succède,  lustre  avec  illustre,  tempsivecpi in- 
temps, front  avec  affront,  fuit  avec  pirfait,  être  avec 
peut-être. 

L ne  seule  lettre,  même  formant  une  syllabe,  n’est 
pas  suivante  pour  la  rime  : créé  rime  mal  avec  lié  ; 
créée  ne  rime  même  pas  avec  liée. 

Depuis  quelques  années  on  est  devenu  très -difficile 
sur  la  rime,  et  c’est  maintenant  qu’on  peut  dire  que 
la  rime  est  la  moitié  du  vers  français. 

La  rime  que  l’on  appelle  suffisante  n’est  que  tolérée, 
et  cela  par  uue  invincible  nécessité. 

Malgré  ces  exigences  renouvelées  des  temps  reculés 
de  la  vieille  poésie  française,  il  faut  prendre  garde  de 
tomber  dans  des  exagérations  contraires  et  de  sacrifier 
la  penM^e  à une  rime  insignifiante,  comme  dans  ces 
vers  : 

Mais  clic,  par  U val»c  ou  b ronde  emporte*’, 

Et  Tinivrant  du»  sons  de  la  flûte  vantée. 

Des  fleurs,  des  lustres  dur  de  b fête  enchantée.... 

Qui  ne  s’apercevrait  que  vantée  et  enehmitit  sont 
mis  là  uniquement  pour  la  rime?  En  général,  en  pous- 
sant à l’excès  la  volonté  d’avoir  toujours  des  rimes  par- 
faites, on  tombe  dans  le  mot  impropre  ou  dans  un  amas 
d’épithètes  qui  grimacent  plutôt  quelle  ne  riment  en- 
semble ; et  c’est  le  plus  misérable  des  défauts. 

Au  reste , si  l’oreille  a quelquefois  perdu  , l’œil  et  le 
l*on  sens  ont  gagné  à toutes  ces  difficulté*  : ainsi  l’on 
lie  se  fait  plus  aucun  scrupule  de  faire  rimer  puissant , 
dont  le  son  est  traînant , avec  sang , dont  le  son  est 
bref,  comme  dans  ces  vers  : 

Colosse  qui  «ns  peur,  marche  d’un  pas  puissant , 

Le  front  dans  b tempête  et  les  pieds  dans  du  sang. 

Barth£leiit. 

Autrefois  on  aurait  préféré  faire  rimer  sang  avec 
flanc. 

M.  Barthélemy  , qu’on  peut  presque  toujours  of- 
frir comme  un  modèle  pour  la  richesse  de  sa  poé- 
sie et  de  ses  rimes , est  blâmable  , ce  nous  semble , 
d’avoir  fait  rimer  sein  avec  anjousin  , s dans  ce  der- 
nier mot  se  prononçant  comme  5 : 

Quand  b grande  cité  nourrif&tit  dans  jon  sein 

Tou»  crut  qu’aprê*  leur  temps  renvoya  l'arÿau un. 

Des  coiuoisnanees  à éviter. 

Lu  vers  pèche  contre  l'harmonie  quand  le  pre- 
mier hémistiche  rime,  ou  a une  apparence  de  confor- 
mité de  son,  avec  le  second  hémistiche  , soit  du  même 
ver»,  soit  du  vers  qui  suit  ou  qui  précède;  ou  lorsque 
les  deux  premiers  hémistiches  de  deux  vêts  qui  se  sui- 
vent riment  ensemble. 

fous  perdirent  U ur  lm*u  cl  vu i. lurent  trop  tard 
Profiter  de  ce*  dardi  uni*  et  pris  à p art. 

I.a  Foutaise. 


Ceci  ne  s’applique  pas  seulement  aux  finales  de  cha- 
que hémistiche  ou  de  chaque  césure , mais  encore  aux 
eomonnances  trop  rapprochées  ou  trop  répétées  dans  le 
même  vers  ou  dans  plusients  vers  qui  se  suivent  : rolci 
d’ailleurs  un  exemple  qui  offre  tous  ces  défauts  réu- 
nis dans  un  court  espace  : 

Heureux  qui  s'éloignant  pendant  que  l'erreur  dure 
Emporte  dans  son  car  tir  une  image  encor  pure  ; 

Qui  peul  dans  les  horreur*  de  sou  triste  avenir 
Nourrir,  comme  un  flambeau , quelque  cher  souvenir. 

ne  Lamartine. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  la  répétition  de 
la  consotmance  ne  choque  pas  l’oreille,  qui  seule  peut 
être  bon  juge  de  la  véritable  harmonie. 

Il  n’t-n  but  point  dourcr;  vous  aimez , vous  brûlez  / 

Vous  péririez  d'un  tuai  que  vous  dissimulez. 

Racine. 

Il  arrive  aussi , mais  plus  rarement  encore,  que  les  ter- 
minaisons masculines,  offrant  un  son  à |»eti  près  sem- 
blable à celle  des  terminaisons  féminines  qui  suivent 
ou  qui  piécèdcnt,  communiquent  du  mouvement  aux 
'ers,  comme  dans  ceux-ci  : ; 

Mai»  qui  sait  comment  Dieu  travaille!* 

Qui  »ait  si  l'ondu  qui  tressaille. 

Si  le  cri  des  goulf.»*  amers , 

Si  b trombe  aux  ardtult*  serro. 

Si  les  éclairs  cl  les  tonnerre». 

Seigneur,  ne  sont  pas  nécessaire» 

A 1a  perle  que  fout  les  tuer»  î 

Victor  11  tco. 


DE  LA  RIME  EN  ÉPITHÈTES. 

Les  rimes  en  épilhèles  sont  presque  toujours  cc 
qu’on  appelle  parlant  trivialement  , des  chevilles. 
Nous  avons  dit  plus  haut  comment  le  déair  exces- 
sif d’obtenir  drs  rimes  toujours  parfaitement  riches 
ne  compense  pas  la  pauvreté,  le  vide  d'expression 
qu’il  entraîne  souvent.  C’est  eu  général  bien  assez  que , 
sur  deux  vers  qui  riment  ensemble , il  y eu  ait  un  qui 
finisse  par  une  épithète.  O pétulant  il  y a des  exemples, 
très-rares  il  est  vrai,  où  la  multitude  des  rimes  en  épi- 
thètes donne  un  certain  éclat  qui  n’est  pas  toujours 
faux.  Tels  sont  ces  vers  de  J.  B.  Rousseau  que  nous 
avons  déjà  cités  : 

Su  voix  redoutable 
'Trouble  le»  enfers , 

Un  bruit  fo;  midible , etc. 

Nous  ne  ferons  inciuion  ici  des  ter,  blancs  que  pour 
mémoire.  On  entend  par  rera  blancs , des  vers  qui  ne 
sont  pas  rimes.  Ce  genre  plusieurs  fols  essaye  en  France 
n’a  pu  y réussir. 

DE  E HÉMISTICHE  ET  DE  DA  CÉSURE. 

I a césure  est  un  repos  qui  coupe  en  deux  parties  les 
vêts  de  douze  et  de  dis  syllabes.  Chacune  de  ces  partie* 
s'appelle  hémistiche  ; et  l’espèce  de  suspension  qu'elles 
exiqeul  entre  elles  contribue  nstnrellemenl  à la  cadence 
et  à l’harmonie  du  vers  français.  iloileau  a dit  : 

Ayci  pour  la  cadence  — ane  oreille  sévère; 

t.tue  toujours  daos  vos  vers  — le  sens,  coupant  les  mots, 

Suspende  riiémisliche,  — en  marque  le  repos. 

II  n’y  a que  les  vers  de  douze  et  de  dix  syllabes  . qui 
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aient  une  céeore.  La  césure  du  vers  de  douze  syl- 
labes vient  après  la  sixième  syllabe  ; de  sorte  qu  elle  le 
partage  en  deux  parties  égale*  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir  dans  la  citation  de  Boileau.  Celle  du  vers  de 
dix  se  trouve  à la  suite  de  la  quatrième  syllabe. 

Qnittoa»  ce  toit  — oii  ma  raison  s'enivre. 

Ob  î qu'ils  sont  loin  — ce»  jours  si  regrettés  ! 

J'échangerais  — ce  qu’il  me  reste  à vivre 
Contre  un  des  mois  — qu'ici  Dieu  m'a  comptés. 

Dèuxcri. 

La  césure  est  mauvaise  quand  le  mot  qui  la  forme 
ne  peut  pas  être  séparé  du  mot  suivant  dans  U pro- 
nonciation. Les  vers  qui  suivent  sont  vicieux  : 

Les  yeux  sur  le  soleil  — couchant,  entre  ses  doigts 
Il  roulait,  rtc..,.. 

I)e  Lamartiuc. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  pour  la  régularité  de  la 
césure,  que  le  sens  Oui  arrive  absolument  après  la  qua- 
trième on  la  sixième  syllabe  et  qu’il  n’y  ait  rien  dans  un 
hémistiche  qui  soit  régime  ou  qui  dépende  de  ce  qui 
est  dans  l’autre.  Il  suffit  qu’on  ne  soit  pas  obligé  de  lier, 
en  prononçant,  la  dernière  syllabe  d‘un  hémistiche  avec 
la  première  de  l’hémistiche  suivant.  Ainsi  dans  ce  vers  : 
Quittons  ce  toit  — où  ma  raison  s’enivre; 
on  peut  s’arrêter  sans  choquer  l’oreille  et  le  sens , après 
quittons  ce  toit.  Dans  cet  autre  au  contraire  : 

Les  yenx  sur  le  soleil  — courbant  entre  ses  doigts  ..  t 
il  est  évident  qu’il  faut  lier  tout  d'une  haleine  soleil 
avec  son  épithète  couchant.  Car  il  n’est  pas  seulement 
question  du  soleil , mais  du  soleil  couchant,  qui  se  cou- 
che;  l'épithète  couchant  est  inséparable  du  mot  soleil. 
Nous  en  dirons  autant  de  ce  vers  d’André  Chénier  : 
Pui»  aussi  les  ruoi'»nn» — joyeuses,  les  troupeaux,  etc. 

On  n’a  pas  besoin  de  dire  qu’un  mot  ne  petit  jamais 
être  coupé  en  deux  & l’endroit  de  l’hémistiche  ; il  n'y 
aurait  plus  du  tout  de  vers. 

Les  monosyllabes,  les,  que,  qui,  et , plus,  très,  fort, 
pour , si,  mais,  rôtis,  et  tous  ceux  qui  ne  peuvent  se  sé- 
parer des  mots  qui  les  suivent , forment  une  intoléra- 
ble césure , comme  dans  ce  ver*  : 

Ta  m’es  bien  cher,  mai»  si  — tu  combat*  ma  tendresse. 

. La  Noce. 

Ve  étant  muet  dans  le  ne  peut  former  césure,  ainsi  ce 
ver*  serait  mauvais  d'après  les  règles  jusqu’ici  conve- 
nues : 

Aller,  assarex-lc,  — que  sur  ce  peu  d’appis,  etc. 

RoTRor. 

Cependant  nous  sera-t-il  permis  de  dire  que,  dans  ce 
cas , le  formant  un  s»n  complet , il  n’y  a pas  un  grand 
inconvénient  à l'employer  comme  a fait  H Giron.  Si  Ion 
ne  peut  se  servir  de  le  pronom  joint  au  verbe  à la  fin 
des  vers , c’est  parce  qu’on  ne  lui  trouve  pas  de  rime 
pour  l’oreille  ; mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  l’ex- 
clure de  la  fin  d'un  premier  hémistiche  quand  le  poète 
en  a besoin. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  1>  muet  à la  fin  de  tons 
les  autres  mots  ; [>arce  qu’on  ne  le  prononce  pas.  Ainsi, 
A moins  d’une  élision  avec  la  voyelle  qui  commence 
l'hémistiche  suivant  , on  ne  peut  employer  ces  mots 
même  au  pluriel,  à la  fin  du  premier  hémistiche,  et  ce 
ne  serait  pas  un  vers  que  ceci  : 

J'ai  vu  cher  le»  homme»  hirn  peu  de  probité. 
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Les  mêmes  restrictions  s’appliquent  aux  troisièmes 
personnes  en  ent  des  verbes. 

Quelques  mauvais  plaisauts  se  sont  quelquefois  fait 
un  jeu  de  couj»er  un  mot  en  deux  et  d’en  rejeter  la  fin 
au  commencement  du  vers  suivant,  cela  ne  saurait 
être  qu’un  ridicule,  et  les  mois,  même  ceux  qui  sont 
composés  de  plusieurs,  comme  parce  que,  quoique,  etc. 
ne  peuvent  jamais  se  désunir  à la  fin , pis  plus  que 
dans  l’intérieur  des  vers. 

Il  en  est  de  même  de  afin  de , afin  que , de  peur  de  , 
rie  peur  que  , avant  que,  avant  de,  aussitôt  que , en- 
core que , etc. 

En  général , il  ne  peut  pas  y avoir  pins  de  repos  et 
de  séparation  entre  la  proposition  et  son  régime  qu  en- 
tre la  conjonction  et  le  que  qui  suit  ; ainsi  ce  vers  ne 
répond  pas  à la  sévérité  de  son  auteur. 

Pourquoi  courir  après  une  gloire  étrangère? 

Racine. 

Celui,  celle,  et  ceux , se  tolèrent  quelquefois  à la  fin 
du  premier  hémistiche,  mais  ils  ne  produisent  jamais 
un  bon  effet  ; il  en  est  de  même  des  pronoms  lequel , 

I laquelle,  etc.,  qui  ne  «ont  nullement  poétiques  et  ne 
sauraient  s’employer  même  à la  fin  de»  vers.  Ainsi  rien 
de  plu*  détestable  que  ces  prétendus  vers  fait.»  sans 
doute  dans  un  pari  par  un  homme  dont  nous  nous  plai- 
sons à vanter  le  beau  talent  : 

Il  est  au  monde  uu  lieu , qui  1 lieu  ! quelles  délires  ! 

Un  bois , et  dans  ce  bois  un  arbre , sous  lequel 
J’ai  tant  reçu  de  toi  le  bonheur  immortel. 

Saiste-Becve. 

Le  verbe  substantif  être,  suivi  d’un  nom  adjectir  ne 
peut  être  que  mal  sépare  par  une  césure. 

Les  verbes  auxiliaires,  immédiatement  suivis  des  pnr 
licipes,  ne  doivent  pas  non  plus  être  coupés  par  la  cé- 
sure . s’ils  ne  sont  que  d'une  seule  syllabe;  ainsi  la  cé- 
sure du  ver»  qui  suit  ne  serait  pas  bonne  : 

Qu'un  honnête  bonmie  soit  traîné  honteusement. 

Mais  ou  tolérerait  celle-ci  : 

Et  pourtant  vous  étiez  adoré  de  jon  «rur  ; 

parce  qu’il  y a deux  syllabes  dans  étiez . 

Lorsque  deux  verbes  on  un  seul  verbe  lié  à un  nom, 
forment  un  sens  indivisible,  c’est  user  d une  bien  forte 
licence  que  de  les  séparer  comme  on  a (ait  dans  ce* 
vers  : 

Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heure». 

Si  bien  que  vous  jugeant  mort  avant  ce  tcmpx-li. 

Règle  générale  : une  césure  est  bonne  pourvu  qu’elle 
satisfasse  l’oreille;  elle  e«t  mauvaise,  quand  elle  cho- 
que le  bon  goftt. 


DE  L IV JAMBïMIM T. 

L’enjambement,  c’est  à-dire  l'empiètement  de  la  fin 
d'un  vers  sur  une  partie  seulement  du  vers  qui  suit,  on 
l’empiètement  d’un  hémistiche  sur  nne  partie  seule- 
ment de  l’Iiémistiche  qui  suit , rompt  en  général  toute 
mesure,  et  change  la  phrase  en  prose  rimée,  et  en 
fort  triste  prose,  comme  dans  ces  vers  r 
Au  fond  du  bois,  a gauche,  il  e«t  une  vallée  , 

Longue,  étroite . à l’cntour  de  peupliers  voilée  ; 
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Loin  de*  «entier»  battu*,  & peine  du  rilMMOr 
Connue  et  du  berger..... 

SAorrr-BEevE. 

Cependant  an  théâtre  et  surtout  dans  la  comédie, 
l'enjambement  a été  de  tout  temps  reconnu  indispen- 
sable, pourvu  qu’on  n’en  fasse  pas  abus.  Molière  et  Ra- 
cine en  donnent  des  exemples.  Depuis  quelques  années 
ou  a élargi  son  domaine  jusqu’à  l’exagération  , et  ce 
serait  toute  une  lutte  à soutenir  qne  de  réfuter  la  du- 
reté, le  ridicule,  du  trop  fréquent  emploi  qu’on  en  fait 
aujourd'hui.  Les  bornes  de  ce  précis  de  versification  ne 
nous  le  permettent  pas. 

L’enjambement  n'existe  point,  lorsque  le  sens  d’un 
vers  est  continué  jusqu'à  la  fin  du  vers,  ou  des  vers  qui 
suivent  : 

Je  croyais,  quand  sur  lui  mes  yeux  voyaent  peser 
Un  sommeil  convulsif  qui  semblait  m'accuser, 

Qu'un  avis  du  cercueil,  qu'un  rêve,  que  Dieu  même 
Lui  dénonçait  mon  crime  & son  heure  suprême. 

Casimir  Delavicse. 

On  cherche  le  plaisir  : il  vous  fuit , on  s’étonne 
De  ne  trouver  qu'un  luxe,  un  éclat  monotone. 

Rosier. 

Ainsi  l'enjambement  n’est  jamais  un  défaut  dans 
celle  circonstance  : 

Faut-il  qu'en  un  moment  un  scrupule  timide 
Perde  !...,  Mais  quel  bonheur  nous  envoie  Atalide  ? 

Racine. 

Personne  mieux  que  M.  C.  Délavigne  n’a  su  em- 
ployer avec  plus  de  grâce  et  de  souplesse,  en  les  va- 
riant à l’infini,  ces  deux  sortes  d'enjambement  qui 
rompent  la  monotonie  du  vers  et  qui  souvent  même 
deviennent  une  beauté.  On  peut  affirmer  qu'il  a résolu 
le  problème  de  la  question  de  l'enjambement  dans  les 
vers  scéniques. 

Vengez-vous.  — Pums  er . — Le  sang  qu’il  vous  demande, 
C’est  le  mien.  — -Puai«‘i*z  ; vo're  honneur  le  commande  ; 

Mai»  n’inifiiolrz  que  moi , moi  seule  : ce)  honnenr 
Pour  qui  vous  expose*  repos  , gloire  , bonheur, 

Je  l’ai  perdu.... 

Casimir  Delavic.se. 

Le  même  poète  fonrnit  de  nombreux  exemples 
dans  lesquels  le  dialogue,  même  le  plus  coupé,  peut 
ne  pas  perdre  toute  harmonie  comme  dans  celle  scène 
où  Louis  XI  indique  a Tr.slan  un  moyeu  détourné  de 
se  debarrasser  de  Aemours  : 

Je  lui  donne  au  départ  unr  brillante  escorte. 

— Pour  lui  faire  honneur  ?— Oui  ; moi.  son  hôte  cl  seigneur, 
Comme  tu  dis,  Tristan,  je  veux  lui  faire  hounrur. 

— Qui  doit  la  commander  ? — Toi  jusqu'à  la  frontière. 

— Ah!  mai.  — Compo-e-h.  — Comment  ? — A ta  manière. 

— I»  homme*  que  je  connui»  ? — D’accord.  — In  elhgents  ? 

— b’,  oramesh  loi.— Nombreux?— «Plus  nombreux  que  ses  gens: 
l\.ur  lui  fa  re  bonmur. — Certc. — Et  qui  sait?...  Mais  écoute  : 
C’est  P Angélus  ? — Oui,  sire.  — Et  qui  sait  ? fur  la  route... 

Il  est  fier.  — Arrogant.  — • Dans  un  bois  écarté.... 

P.r  lot  siens  ou  par  lui  tu  peux  être  insulté? 

—Je  le  suis. — DefcmMoi. — Comptes  sur  moi.— J'y  compte. 
—Tu  rrpn  ods  le  traité — C’est  Lit.— Bu n !— Mais  le  comte?.. 
— Tu  ne  me  compirnds  pas!— Il  faut  donc?...  - Tu  souris  ; 
Adieu,  rompe  re,  adieu  ; lu  rompre  nds.  — J'ai  compris. 

Casimir  Dri.ATir.xr. 


F.l  dans  cet  autre  scène  entre  Israét  Bertvrcio  et 
Marino  Faliero  : 

Vous  auriez  donc  servi  ? — ■ Dans  pins  d’une  entreprise.  — - 
Sur  mer  ?—  Partout.  — En  brave  ? — En  soldat  de  Venise.— 
Sons  plus  d'un  général  ? — l’n  seul  qui  les  vaut  tous.  — 

C'est  trop  dire  d'un  seul.  — Non.  — Qnel est-il  ?— C’est  vou*. 

Casimir  Dclavigxe. 

André  Chénier,  ce  poète  tout  antique  lorsqu’il  a eu  le 
temps  de  donner  à son  vers  la  perfection  qu’il  lui  dési- 
rait, lorsqu’il  a pu  l’achever,  en  un  mot,  André  Chénier 
a été  accusé,  sur  des  pièces  de  vers  presque  toutes  pos- 
thumes, et  auxquelles  il  manque  même  des  membres 
entiers  de  phrase , d’avoir  usé  d’emjambemenls  sans 
aucun  calcul  d’harmonie.  Ceux  qui  l’ont  ainsi  mis  en 
accusation  devant  le  public  avaient  sans  doute  à se 
justifier  eux-mêmes  de  leurs  écarts  cent  fois  plus  nom- 
breux que  les  siens  : que  le  ridicule  et  le  crime  en  pèse 
sur  eux!  Ils  ont  cite  en  masse  , sans  choix  , péle- 
mèle  ; et  ils  ont  oublié  , les  jaloux  ! qu’il  y a un  choix 
à faire  dans  les  vers  d’André  Chénier.  Certes  il  y a 
beaucoup  d’enjambements  qu’il  n’aurait  pas  conservés, 
s’il  avait  eu  le  temps  de  publier  toutes  les  pièces  que  son 
âme  poétique  lui  avait  fait  enfanter,  toutes  ces  pièces 
qui  n'étaient  que  le  premier  jet  de  sa  verve;  il  eu  est 
d’autres  qu’il  aurait  laissé  subsister,  comme  des  beau- 
tés d’intention  , comme  des  effets  d’harmonie  même. 
C’est  ainsi  que  nous  défions  les  versificateurs  les  plus 
sévères  (le  condamner  ces  vers  : 

Je  te  perd*.  Une  plaie  ardente,  envenimée. 

Me  ronge...  Avec  effort...  je  respire...  et,  je  crois  , 

Chaque  fois  respirer  pour  la  dernière  fois. 

Il  n’y  a pas  à la  rigueur  enjambement  dans  ces  mots 
plaie  , ardente  immédiatement  suivis  de  l'adjectif  enve- 
nimée : me  rouge  peint  bien , ainsi  rejeté  au  com- 
mencement du  second  vers,  la  torture  du  malade  : 
avec  effort...  je  respire  , devant  nécessairement  être  lu 
avec  l'intention  du  poète  qui  montre  le  malade  ayant 
peine  à achever  ce  que  ses  lèvres  voudraient  dire  , l'en- 
jambement a ici  mi  autre  but  que  celui  de  briser  la 
monotonie  du  mètre. 

Citons  encore  t 

Elle  arrive;  et  béntôt  revenant  sur  ses  pas. 

Haletante....  de  loin  : — mou  cbe»  GU,  lu  vivras. 

Tu  vivra*.  — Elle  v.ent  s'asseoir  près  de  la  couche. 
Haletante  rejeté  au  commencement  du  second  vers, 
étant  d'ailleurs  procédé  de  points  de  suspension  , peint 
certainement  tout  ce  que  la  situation  exprime. 

On  peut  hardiment  prendre  ces  sortes  d’enjambe- 
ments pour  modèles  : on  ne  sera  jamais  blâmé  de  Les 
avoir  imités. 

Mais  voici  des  vers  inachevés  d’André  Chénier  où  se 
trouvent  des  enjambements  que  lui-même  ne  se  serait 
pas  pardonnes  sans  aucun  doute,  parce  qu’ils  ne  pei- 
gnent rien,  et  pourtant  on  a affecté  de  les  confondre 
avec  ceux  que  nous  avons  précédemment  cités  : 

. • Et  d'une  voix  encore 

Tremblante  : — Ami,  etc. 

L’hémistiche  qui  manque  au  premier  vers  n*a  même 
jamais  été  fait. 

Près  de  Lycus,  sa  lillc,  idole  de  la  fête. 

Est  admise.  — La  ro*e  a rouronn  * sa  tête. 

Certes,  nous  11e  nous  établirons  pas  les  défenseurs 
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île  pareil1»  Vers  ; l'enjambement , U faut  l’avouer , en 
est  détestable  : cela  prouve  qu’il  y a un  choix  , et  un 
.grand  choix  à faire,  même  dans  les  licences  tolérées. 


SE  L'HIATUS. 

L’hiatus,  dans  la  poésie  comme  dans  la  prose , est  le 
choc,  sans  élision  possible,  de  deux  voyelles  dont 
l’nne  finit  un  mot  et  l'autre  commence  le  mol  suivant. 
La  vcrsilicatiou  française  l’admet  encore  moins  que  la 
prose,  et  c’est  avec  raison  : car  il  produit  partout  le  plus 
déplorable  effet.  LV  muet  et  l’a  sont,  comme  nous  l’a- 
vons indiqué , les  seules  voyelles  qui  s’élident  à la  fin 
des  mots.  On  ne  pourra  donc  jamais  introduire  dans 
un  vers  loi  étemelle  , Dieu  immuable  , vérité  écla- 
tante , etc. 

On  a cependant  admis  quelques  rares  exceptions.  On 
répète  volontiers  dans  le  vers  oui/  oui/  et  on  y trouve 
souvent  : ké!  oui! 

Il  aspiré  étant  considéré  comme  une  véritable  cop- 
sonne , en  prend  toutes  les  prérogatives. 

Cliartin  s’arme  ou  hasard  du  livre  qu’il  rencontre. 

Boucau. 

Certains  versificateurs  ne  se  font  aucune  difficulté 
d’aspirer  quelques  mots  qui  ne  commencent  pas  par 
un  h , comme  oui#,  onzième,  mais  il  faut  user  de  cette 
licence  avec  beaucoup  de  modération.  Jamais  nous  ne 
donnerons  de  lettres  de  naturalisation  poétique  à ce 
vers  de  M.  Barthélemy  : 

Autant  que  «e»  deux  tours  cc  grand  numéro  onze. 

T qui  se  trouve  dans  la  conjonction  et , ne  se  pro- 
nonçant jamais , on  ne  peut  se  servir  de  cette  conjonc- 
tion devant  une  voyelle. 

Il  faut  encore  éviter,  autant  que  possible,  d’employer 
avant  un  mol  commençant  par  une  voyelle  , des 
mots  qui  finissent  par  des  syllabes  telles  que  : oin,  on  et 
en  , etc. 


DE  L ÉLISION. 

Si  dans  le  corps  d’un  vers  la  dernière  syllabe  d’un 
mot  est  terminée  par  nn  e muet , et  que  le  mot  qui  suit 
commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h non  aspire  , cette 
syllalie  se  confond,  s'absorbe,  s’élide  dans  la  pronon- 
ciation avec  la  syllabe  du  mol  suivant  : 

Foulrl  aux  pird»  h cendre  où  dort  le  Pjnlhron, 

El  le  livra  où  l’orgueil  épèfe  r/t  v..in  <on  r om. 

De  Lamartue. 

L'élision  communique  de  l'harmonie  an  vers,  et  cela 
est  tellement  compris  par  tout  le  monde,  qu’il  n'est  au- 
cun homme  de  goiU  qui  ne  sente  que  les  mois  enfer, 
sentir , mourir,  qui  semblent  avoir  dans  leur  pronon- 
ciation finale  un  e muet , forment  un  son  dur  devant  un 
mot  commençant  par  une  consonne. 

Le  pronom  le  offre  toujours  une  élision  désagréable  (I  ). 

Y,orcti-le  à tour  défendre,  ou  fuyet  avec  lui. 

Ciéiau». 

Ve  muet , dans  le  corps  d’un  vers , et  précédé  ü'nne 
consonne , quand  le  mot  qui  suit  commence  également 

(!)  Yoyei  nos  observations  snr  ce  pronom  le,  page  21  de 
noire  firniumoirr. 
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| par  nne  consonne,  forme  syllabe.  Mais  il  faut  éviter  l’a- 
mas de  ces  syllabes  muettes  que  l’on  n’êlide  pas  , 
dans  le  même  vers;  elles  sont  du  plus  mauvais  effet. 

Lorsque  IV  muet  suivi  d’un  8 ou  des  lettres  nt;  se  ren- 
contre avant  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
par  nn  h non  aspiré , il  fait  syllabe , et  dans  ce 
cas . les  lettres  e et  t se  prononcent  comme  s’ils  fai- 
saient partie  dn  mot  suivant  : 

Ils  vinrent  abriter  leurs  tête*  sous  cet  arbre. 

Les  femmes  appelaient  leur  offrande  au  Seigneur. 

. Ces  consonnances  vinrent  abriter  et  femmes  appor- 
taient font  disparaître  Y hiatus  que  produirait  le  heurt 
de  ces  syllabes  muettes. 

Les  mots  qui  ont  une  voyelle  avant  IV  muet  final,  tels 
que  rie,  envie , patrie,  vue,  proie,  joie,  sacrée,  etc., 
ne  peuvent  entrer  dans  le  corps  d'un  vers , à moins 
qu'ils  ne  soient  suivis  d’un  mot  qui  commence  par  une 
voyelle  avec  laquelle  IV  final  s’élide,  comme  dans 
celui-ci  : 

C’est  Venus  tout  entière  à sa  proie  attachée. 

Racire. 

Mais  si  ces  mots  sont  suivis  d'un  s,  ils  ne  peuvent 
s'employer  qu’à  la  fin  des  vers.  Maintenant  l’usage  ou 
plutôt  ta  nécessité  tolère  l’emploi  dans  le  corps  d’un 
vers  des  syllabes  en  oient  même  monosyllabes , 
comme  croient,  soient  , et  celui  des  syllabes  en 
aient. 

Va  , ce*  mortels  *»  fier*  qui  nous  ont  rej*  tés , 

De  ce  bonheur  envain  noos  croient  deshirilés. 

Casimir  Délavions. 

Déjà  Racine  avait  mis  : 

Qu'ils  soient  tel*  que  la  poudre  et  la  paille  légère. 


DES  DIFHTHONGUXS  DANS  LES  VIES. 

Il  est  essentiel , pour  la  véritable  mesure  des  vers,  de 
savoir  quand  plusieurs  voyelles  doivent  se  prononcer  en 
une  ou  plusieurs  syllabes  ; en  voici  de  nombreux 
exemples  : 

Eau  n’est  que  d’une  syllabe  dans  tous  les  mots  dont 
IV  n’est  pas  accentué  : beau  , seau. 

Eo  n’est  également  que  d'une  syllabe  dans  geôlier  : 
dans  géographie , éo  est  de  deux  syllabes,  parce  que  IV 
est  accentué. 

la  forme  généralement  deux  syllabes , soit  dans  les 
noms,  soit  dans  les  verbes,  comme  dans  di-amaut. 
di-adème,  bi-ais,  étudi-a,  confi-a.  oubli-a,  mi-auler , 
r i-ager,  excepté  dans  quelque»  mot*  qui  se  réduisent  à 
peu  près  à ceux-ci  : diable,  fiacre , bréviaire , galitna- 
ihias,  etc. 

/a  est  dissyllabe  dans  les  adjectifs  et  dans  les  parti- 
cipes actifs,  comme  li-ant , oubliant. 

le , avec  IV  ouvert  ou  fermé,  n’est  ordinairement  que 
d’une  syllabe , de  quelque  consonne  qu’il  roit  suivi , 
comme  ciel,  troisié-me,  fiè-vre,  pié-ce , barrié-re,  pa- 
pier, pre-mier,  etc.  ; et  même  dans  les  substantifs  qui  se 
terminent  en  lié,  comme  moHié , ami  tié,  pi-tié. 

Il  faut  observer  que  dans  les  verbes  en  ier  de  la  pre- 
mière conjugaison,  le  forme  deux  syllabes  à l’infinitif, 
à la  seconde  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indi- 
catif ou  de  l’impératif,  et  au  participe  passif,  etc.  Ainsi 
il  faut  prononcer  éludi-rr , confi  er , déli-er,  mari  er  : 
vous  étudi  ez,  vous  confi-ez,  vous  deli-ez,  vous  morfeff, 
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vous  oubli -es  , voua  voudri-ez:  ètudi-é,  confié,  dé  li-é, 
li~i,  mari-é,  oubli- f : excepté  clans  vous  vouliez,  vous 
diriez,  vous  sentiriez , et  dans  les  mots  ou  la  lettre  « 
est  muette , comme  dans  pnie-ment,  joublie-rai,  etc. 

lef  est  monosyllabe  clans  fief,  relief,  et  dissyllabe 
clans  bri-rf,  gri-ef. 

le!  «si  monosyllabe  dans  ciel,  fiel,  miel,  ministériel, 
et  dissyllabe  dans  essenti-el , liabrl-el,  maltri -tl,  s«6- 
stan-iiel. 

/elle  est  de  denx  syllabes  dans  kiri-elle. 
len  est  de  deux  syllabes  clans  comédi-ei t , gardi-e u , 
et  dans  les  noms  propres  ou  qualificatifs , comme  dans 
Quintili-en,  phrygi-en,  g rammairi-en;  hors  de  là,  ien 
n’est  que  d’une  syllabe.  On  fait  ancien  tantôt  de  deux, 
et  tantôt  de  trois  syllabes. 

Ier  est  de  deux  syllabes  dans  les  verbes , comme  dans 
humili-er , justifi-er;  dans  les  noms  substantifs,  il  n’est 
que  d'une  syllabe,  comme  dans  cour-tier,  frui-tier.  Après 
un  r néanmoins,  ier  est  de  deux  syllabes  dans  les  noms, 
comme  dans  les  mots  meurtri  er,  pri-er. 

lerre  n’est  de  deux  syllabes  que  dans  li  erre:  encore 
quelques  poètes,  elM.  C.  Delavigne  entre  autres,  n’en 
ont-ils  fait  qu'une  seule  syllabe  : 

l.'herbe  croit  dan»  tes  cour*  ; les  ronces  et  le  lierre 
Ferment  au  pêlerio  la  porte  hospitalière. 

Jette  et  tête  sont  toujours  monosyllabes  : assiette  , 
diète. 

leu , ieux  sont  monosyllabes  dans  le*  substantifs  : 
rieur,  lieu,  vieux,  lieu  te-nant,  mi-lieu,  mieux , pieu, 
essieux  ; et  dissyllabes  dans  les  adjectifs  : ruri  eiu*,en- 
ri-eiur,  pi  eux,  prêci-eur,  odi-eux , furi-eux , etc. 
lé  est  toujours  monosyllabe  : fiè-vre,  liè-vre. 
lai,  dans  la  première  personne  du  prétérit  des  ver- 
bes, sç  prononçant  comme  ié,  forme  deux  syllabes  : 
jVludf-û»,  je  eau  fi  ai , je  mari  ai. 

Uier  s'emploie  quelquefois  en  une  seule  syllabe 
comme  dans  ces  vers  : 

Hier,  j’étais  chez  des  gms  de  vertu  singulière. 

Mais  on  en  fait  pins  communément  deux  sy Maires 
comme  dans  ces  vers  : 

Mai»  hi-er  il  m'aborde,  et  me  «errant  U main. 

Il  est  d'une  seule  syllabe  dans  at*anl-/iier. 

Io  est  communément  de  deux  syllabes,  comme  dans 
ri-oleure , vi  olon,  ri-ole,  di-ocese.  On  pourrait  en 
excepter  babio-le,  fio-le  et  pio-che. 

La  consonne  Ion  n’est  que  d une  syllabe  dans  les 
imparfaits  des  verbes  qui  ne  se  terminent  pas  à l’infini- 
tif en  ier  : nous  di-sions  ; nous  mu-fin»#  ; hors  de  là,  ion 
est  toujours  de  deux  syllabes. 

Ion  n’eal  d'une  syllabe  que  dans  les  premières  per- 
sonnes du  pluriel  de  l’impaifait  de  l’indicatif,  du  condi- 
tionnel présent,  du  présent  et  de  l'imparfait  du  subjonc- 
tif des  veibes  quand  il  ne  se  trouve  pas,  avec  la 
terminaison  de  ces  personnes,  un  r précédé  d’une  autre 
consonne;  nous  ai-mious,  nous  ai-merions.  nous  rom- 
pri-ons.  Il  «si  de  deux  syllabes  dans  les  premières  per- 
sonnes du  pluriel  de  l'indicatif  ou  de  l'impératif  des 
verbes  qui  ont  l’inliuilif  en  ier;  et  dans  quelque  autre 
mot  que  ce  puisse  être,  comme  dans  nous  ètudi-uns , 
noua  cuufi-ons,  nous  dèli-ons,  nous  mari -ou#,  nous 
ri-ont,  li-on,  uni-on,  passi-on,  risi-on,  etc. 

Oe  11e  fait  qu’une  syllabe,  comme  dans  moel-fe,  moel- 


leux, moel-lon  ; excepté  dans  po-i-tit , po-ème,  poêle» 

JVo-é. 

Oi , avec  le  sou  de  l'o  et  de  I#  ouvert,  n'est  jamais 
que  d’une  syllabe  ; roi,  loi,  toi-là,  em-ploi , etc. 

le,  avec  l'e  ouvert  ou  fermé,  est  toujours  de  deux 
syllabes  : tu-er , tu-i,  aUribu-er  , attribu  é,  su-er,  su-é: 
on  excepte  les  mots  où  l'e  est  muet , comme  dans  tu- 
juue-ment , je  loue  rai , etc.  On  a fait  souvent  duel 
de  deux  syllabes.  Cependant  notre  treille  accepte  sans 
peine  ce  mol  eu  une  seule  émission,  dans  ce  vers  : 

Nous  ds  duel*  avec  vous  !...  Arrière I...  assassinez. 

Victor  Ilcc.0. 

i i ne  forme  qu'une  syllabe , comme  dans  lui,  celui , 
déduire , roasimir#  , fuir,  fui,  aiguiser:  excepté  dans 
ru-ine,  ru-iner,  bru-ine,  pitu  ite  et  quelques  autres. 

L is  est  toujours  de  deux  syllabes,  excepté  dans  buis. 

lai  est  de  deux  syllabes  dans  «i-ais  ; il  est  de  deux, 
ou  d’une  syllabe  dans  bi-ais,bi-aiser,  ou  biais,  biaiser. 

lau  est  toujours  de  deux  syllabes,  comme  dans 
mi-auler,  besti-aux,  provinri-aux,  impéri-avx. 

Oue,  avec  Ve  ouvert,  ou  fermé,  est  de  deux  syllabes 
comme  dans  jou-ef,  lou-er,  lou-è,  avou  er,  arou-é;  ex- 
cepté dans  fouet  et  fouet-ter . 

Oui  est  de  deux  syllabes,  comme  dans  ott-fr,  ouf , 
jou-ir,jou-i , éblou-ir,  éblou-i  ; hors  de  là,  owi  n'est  que 
d’une  syllabe,  comme  dans  bouis  et  dans  oui  marquant 
affirmation. 

Et  deux  foi»  de  su  main  le  bouia*  tombe  en  morceau». 

lan  et  ie» , avec  le  même  son , forment  deux  sylla- 
bes, comme  dans  ètndi-unt , fortlfi-ant,  ri-ant,  ti-ant, 
cli-ent,  pati  ent,  impati-ence,  expédi-ent,  expérience 
il  faut  seulement  excepter  vian-de. 

Autour  de  cet  amas  de  ri  au -de*  entassées. 

Boileau. 

len , ayant  le  son  de  iriii , ne  forme  ordinairement 
qu’une  seule  syllabe  dans  les  substantif,,  dans  les  pro- 
noms possessifs,  dans  les  verbes  et  dans  les  adverbes, 
bien,  chien  , rien  , mien  , tien , sien , je  viens  , je  tiens , 
combien,  etc.;  excepté  lien , parce  qu'il  vient  du  verbe 
lier,  qui  se  coupe  en  deux  syllabes. 

len  est  aussi  de  deux  syllabes  quand  il  termine  un 
adjectif  d’état,  de  profession  ou  de  pays,  comme  dans 
(/rammairi-en  , comédi-en  , musici-en,  Jmlori-en,  g*r- 
rfi-rn,  magUi-e*,  à l’exception  de  chrétien,  exception 
abusive. 

Oin  n'est  jamais  que  d’une  syllabe,  comme  dans 
coin,  soin,  besoin,  appointement,  etc. 

Va  est  ordinairement  de  deux  syllabes;  il  n’y  a guère 
que  Racine  qui  ait  varié  à cet  égard  dans  ces  deux  vers  : 

Vous  le  souhaitez  trop,  pour  me  le  persuader. 

II  suffit  de  te»  yeux  |K>ur  Feu  pertuatier, 

lUctsi. 

Von  est  toujours  de  deux  syllabes. 


DE  I.  INVERSION. 

Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à l’article  Figurés 
de  construction , page  408  de  notie  Gtammmre. 

DE  X.A  SUSPENSION. 

On  interrompt  souvent  dans  un  vers  un  sens  com- 
mencé pour  en  reprendre  tin  autre,  ou  pour  continuer  le 

• Rouit  est  suranné,  on  lie  «lit  plas  que  Ms, 
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même  sens  sur  un  autre  ton.  Cette  suspension  n'est 
autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  points  $usj>eHSifs 
à l'article  Ponctuation. 

Ah!  ça,  mais  le  riront  le. 

Loi  qui  comptait...  Eh  bien!  il  Faudra  qu’il  décompte. 

Rosira. 

Une  suspension  mieux  dessinée  encore , c’est  celle  que 
Ion  est  obligé  d’employer  dans  le  dialogue  dramatique: 
elle  se  marque  par  le  changement  des  personnages.  Dans 
les  vers  qui  sont  (ails  uniquement  pour  la  lecture  et  sans 
noms  d’interlocuteurs , cette  suspension,  ou  plutôt  ce 
changement  dans  le  ton  du  vers , s'indique  par  des 
tirais. 

Quel  «t  ton  crime  ? — Aucun  — Qu’a -lu  fait  ? — Dis  ingials. 

Ca»ituir  Dul.ivh.se. 


DI  L HARMONIE  IMITATIVE. 

L’harmonie  imitative,  dans  les  vers  Français,  con- 
siste uniquement  dans  l’accord  plus  ou  moins  doux , 
plus  ou  moins  vigoureux , de  l'expression  avec  la  peu- 
sée.  Tout  le  monde  a admiré  l 'harmonie  imitative  du 
fameux  vers  de  Racine  : 

Pour  qui  vont  ces  serpent*  qui  sifflent  sur  vos  têtes/ 

Nous  aimons  encore  à rappeler  ces  vers  du  même 
poêle: 

Mes  jeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  revoi , 

£t  mc*  genoux  tremblants  te  dérobent  tou*  moi. 
Quand  pourrai-je  au  travers  d'une  noble  poussif  ru 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dan*  la  carrière. 

On  voit  que  Faute  de  brèves  et  de  longues , nous  fai- 
sons consister  noire  harmonie  imitative  dans  ce  qui 
bit  image,  surtout  par  l'expressioit.  Qui  ne  sentirait 
la  beauté  des  vers  qui  suivent  ? : 

lin  pauvre  bûcheron , tout  couvert  de  rouée  , 
bous  le  faix  du  Fagot , aum  bien  que  des  ans , 

Gémissant  et  courbé,  marchait  à pas  pesant*. 

La  Ko» TAISE. 

Les  poètes  de  mis  jours  offrent  de  nombreux  exem- 
ples d’harmonie  imitative , telle  que  nous  la  désirons. 

Je  1 entendis  passer,  s'arrêter,  puis  parler . 

Casimir  Delavu.se. 

Je  crus  sentir  des  pieu»  y tomber  goutte  S goutte. 

Le  mime. 

l a neige  me  portait 

Kl  craquait  »om  mes  pieds  comme  un  morceau  de  verre 
Qu'on  trouve  sons  ses  pas  et  qu'on  écrase  à terre. 

De  LnniTUt. 

En  souffle  aigu  du  nord,  cornant  comme  uu  Frisson. 

Le  mime. 

Peut-être  on  entendait  vaguement  dans  les  plaines 
£ «taulier  des  baisers,  se  mêle  r des  haleine*. 

Ticior  Hlco- 

L'eau  qui  fuit,  l’air  qui  passe,  et  le  vent  qui  soupirr. 

Casimir  Delaviore. 

J'entendais  dans  la  nuit  les  coups  sourds  du  marteau 
Qui  douait  dau*  la  nuit  le  bois  de  lïcbar-ud  ; 

J’entrai  daut  la  prison . des  escaliers  rapide* 

La  descente  était  longue  et  le*  marches  humides , 


VERSIFICATION.  6ü 

Et  dans  leur  froid  brouilhr J chaque  pas , en  gbssaul , 
Semblait  sur  Us  degrés  se  coller  dau»  du  »aug. 

os  Lamaxtiae. 


DU  MÉLANGE  DES  VERS  ET  DES  RIMES. 

La  versification  U mieux  soutenue  et  la  plussymélriquc, 
celle  surtout  qui  convient  aux  grands  poèmes,  n'admet 
ordinairement  que  le  vers  de  douze  syllabes  régulière- 
ment accouplé  par  deux  rimes  féminines  et  deux  rimes 
masculines  , qui  se  suivent  immédiatement , comme 
dans  ce»  vers  : 

Le  rayon  concentré,  dardant  fur  sa  figure, 
l a détachait  en  clair  de  la  muraille  obscure; 

Comme  si  du  rachot  pour  rarbeter  l’alTront 
I ne  auréole  sa  ntc  eût  éclairé  son  front. 

De  La  miat iil,  Joevly  n . 

Ce  mode  de  vers  a clé  généralement  adopte  aussi 
pour  la  tragédie  et  pour  la  haute  comédie. 

Le  mélange  des  rimes,  dans  les  vers  dedouze  et  de  dix 
syllabes  comme  dans  tous  les  antres , s’opère  , soit  en 
séparant  la  rltne  masculine  d'avec  la  rime  féminine;  et 
tice  versd , par  un  accouplement  de  deux  rimes  pareilles, 
comme  ici  : 

Et  je  meurs  de  sa  froide  haleine. 

En  vent  fuuotc  m’a  touché  , 

Et  mon  Liver  s'est  approché 
Quand  mon  printemps  s’écoule  * ptiuc. 

Hiuivsib. 

Soit  en  entrecoupant  régulièrement  la  rime  masculine 
ou  féminine  par  tin  vers  seulement  ayant  la  terminaison 
d’un  autre  genre , comme  ici  : 

Au  banquet  de  la  vie  , infortuné  convive , 

J’apparus  un  jour  et  je  meurs  ; 

Je  meurs,  it  sur  h tombe . où  lentement  j’arrive 
Nul  uc  viendra  verser  des  pleurs. 

Gilwut. 

Dans  les  stances  de  huit  vers  on  allie  ordinairement 
ensemble  ces  doux  manières  d’entrecouper  les  rimes  : 
Soit  en  mettant  quatre  rimes  du  même  genre  entre 
' deux  ritnes  d’un  autre  genre , comme  dam  cet  exemple  : 

Qu'un  .stoique  aux  yeux  sec»  vole  embrasser  li  mort. 

Moi  je  pleure  et  j'«  spire  ; au  noir  soufle  du  nord 
Je  plie  et  relève  nia  télé. 

S’il  est  des  jours  amers , il  en  e-t  de  si  doux  ! 

IL  las  ! qui  1 miel  jamais  ni  laissé  de  dégoût»? 

Quelle  mer  u’a  point  de  tempête  ? 

A.vniît  CiiEsitR. 

Suit  en  entrecoupant  trois  rimes  pareilles  de  deux  ri- 
mes differentes,  scil  en  laissant  les  trois  rimes  sembla- 
bles à côté  l'une  de  l'autre , comme  dan»  les  exemple» 
misant»  : 

Quelle  J é rusait  m nouvelle 
Soit  du  fond  du  déscil  brillante  de  clarté*, 

Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle  ? 

I\ u;. les  de  1j  terre,  cbantrz  : 

Jérusalem  renaît  plu»  charmante  et  plus  b.  Ile. 

Racial. 

Live  JcrusuKm  ! lève  ta  télé  altière  ; 

Regarde  tous  ces  rois  de  la  gloire  étotmv»  : 

Les  rois  des  nation» , devant  toi  prosternes . 

De  tes  pieds  baisrr.t  la  poussière; 

Les  peuples  à IVnvi  marchent  à la  lumière. 

Le  meme. 
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Le  chansonnier  ne  doit  obéir  qu'à  l'air,  lorsqu'une  fois 
l’air  est  choisi  ; mais  à l’égard  de  la  versili  cation  isolément 
prise , il  est  parfaitement  libre  ponrvn  néanmoins  qu’il 
évite  le  défaut , trop  commun  aujourd'hui , de  joindre 
ensemble  des  vers  roasenlins  ou  féminins  qui  ne  riment 
pas  entre  eux  ; qu'il  ne  donne  pas  à ses  vers  neuf  on 
onze  syllabes  ; qu’il  ne  les  hérisse  pas  de  mots  trop  longs 
ou  insonores  ; qu’il  n’y  ramène  pas  trop  fréquemment 
un  mot  que  le  refrain  n’exige  point;  qu’il  n’y  en- 
tasse pas,  sans  un  grand  motif,  ces  retranchements  de 
syllabes  qui  dénaturent  le  vers  et  offensent  l’oreille,  etc. 
Ce  sont  là  des  licences  ; et  moins  le  rimeur  s’en  permet , 
plus  il  montre  de  talent.  Une  bonne  chanson  doit  être 
telle  qu’on  ait  du  plaisir  à fa  lire,  sans  qu’il  soit  besoin 
dè  la  chauler  ; et  ponr  vous  en  convaincre,  lisez  et  reli 
sez  sans  cesse  notre  inimitable  chansonnier,  notre  grand 
Béranger , que  tout  le  monde  sait  ou  doit  savoir  par  cœur. 

La  cantate  est  d’un  ton  plus  élevé  ; elle  demande  dans 
son  vers  beaucoup  de  correction,  du  nombre  et  de  la  mé- 
lodie; elle  peint  une  action,  et,  pour  donner  de  la  vivacité 
à]son  tableau,  elle  le  varie  : là  ce  sont  des  récitatifs  ou  la 
poésie,  plus  ou  moins  grave , suit  le  motif de  l’ouvrage  ; 
ici  ce  sont  des  réflexions  nées  du  sujet,  des  maximes 
quelquefois  morales , le  plus  souvent  galantes , qui , sous 
la  forme  de  couplets , interrompent  la  monotonie  du  ré- 
cit. Les  cantates  de  Rousseau  sont  des  modèles  pour  le 
plan , l’ordonnance  des  idées , la  coupe  des  vers , leur 
mélange  et  la  beauté  de  la  diction. 

V oratorio  ne  diffère  presque  de  la  cantate  qu'en  ce 
qu'il  a des  bases  plus  larges  et  qu’il  traite  toujours  un 
sujet  religieux.  L’un  et  l’autre  sont  susceptibles  d’être 
dialogués , et  même  admettent  des  chcrurs  et  des  mor- 
ceaux d’ensemble. 

Les  h ym nés  elles  cantiques  tiennent  pour  les  règles 
à la  classe  des  chansons.  La  sainteté  du  sujet  est  la  chose 
qui  les  distingue  particulièrement. 

L’énigme , le  logogriphe,  la  charade  sont  communé- 
ment en  vers,  mais  cet  ornemeul  n’y  est  pas  de  néces- 
sité absolue;  et  quand  la  poésie  les  embellit , sa  marche 
n’y  est  soumise  à aucune  règle  particulière.  Couvrir  le 
mot  choisi  de  tissus  assez  épais  pour  le  dérober  à l’atten- 
tion ordinaire,  et  cependant  assez  déliés  pour  qu’il 
n’échappe  pas  à la  perspicacité,  voila  tout  le  mérite  de  ces 
puérilités , si  inqtortantes  pour  les  grands  enfants. 


DU  VI RS  FACILX  ST  DU  VXRS  COMMUN. 

Il  faut  bien  distinguer  le  vers  facile  du  vers  commun. 
C’est  une  nécessité  imposée  aux  bons  vers  qu’ils  ne  doi- 
vent jamais  paraître  faits  avec  peine;  il  faut  au  con- 
traire qu’ils  semblent  couler  de  source,  d’inspiration. 
L’expression  du  poète  doit  se  montrer  au  lecteur 
tellement  inhérente  à la  pensée  que  celui-ci  sente  que 
l’une  n’a  pu  guère  venir  sans  l'autre.  En  général  les 
beaux  vers,  même  ceux  que  l’on  s'apprend.comme  Ra- 
cine, à faire  difficilement,  s’échappent  tout  d’un  jet  de 
l’imagination.  Il  ne  doit  plus  rester  qu’à  adoucir  les 
tons  un  peu  trop  rudes , à rejeter  le  mot  oisif  ou  trop 
faible  qui  pourrait  s’être  glissé  dans  celte  création  subite 
presque  toujours  et  naturellement  entachée  de  remplis- 
sage. Si  le  coloris  ne  vient  pas  large  et  vigoureux  du  pre- 
mier coup  de  pinceau;  s'il  faut  déjà  , en  même  temps 
que  la  pensée  enfante  , revoir,  réfo:  mer  son  vers  mot 
par  mot , hémistiche  par  hémistiche  : enfin  s'il  n’y  a 
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pas  eu  abondance  dans  l’expression  comme  dans  la 
pensee,  c’est  qu’on  a manqué  à la  première  coud  lion 
du  vers,  qui  veut  être  avant  tout  poétique,  inspiré. 
On  a bien  pu  accoupler  des  rimes  , mais  on  n’a  pas  fait 
réellement  des  vers. 

Cependant  au-dessous  du  vers  obtenu  difficilement , 
arraché  hémistiche  par  hémistiche , lambeaux  par  lam- 
beaux, il  y a quelque  chose  de  plus  fatigant  encore  ; c’est 
le  vers  commun  , que  l’on  retrouve  partout,  à quelques 
syllabes  près,  et  dans  lequel  gravite  toujours  et  tou- 
jours le  servile  troupeau  des  plats  imitateurs  qui  finis- 
sent par  rendre  monotone  jusqu’au  genre  même 
des  maîtres  qu’ils  décalquent  ordinairement  de  la 
façon  la  moins  originale  et  la  plus  pâle.  Feuilletez  la 
tragédie  , depuis  Racine  jusqu’au  àlarino  Faliero  de 
M.  Casimir  Delà  vigne,  de  ce  poète  si  élégant  et  si 
pur , qui  a apporté  au  théâtre  une  versification  pure  et 
correcte,,  une  versification  vraiment  tragique  , vous 
trouverez,  à très-peu  d’exceptions  près,  et  encore  tou- 
jours partielles  jusqu’en  elles-mêmes,  un  moule  unique 
de  vers  beaux , splendides  peut-être  au  jour  où  ils  furent 
enfantés,  mais  qui  sont  devenus  fades  et  insipides; 
la  faute  en  est  à leur  perpétuelle  reproduction.  Ce  sont 
tan  têt  des  hémistiches  complets  et  répétés  sans  cesse 
comme  ceux-ci  et  mille  autres  de  même  force  : 

Je  tremble,  je  frusonuc, 

rimant  avec  : 

La  force  m'abandonne. 

. De  si  trompeurs  appas . 

rimant  avec  : 

Cardes,  suivez  Bits  pas! 

ou  bien  avec  : 

Un  généreux  trépas. 

Tantôt  ce  sont  des  vers  entiers  dont  toute  l’idée 
poétique  repose  sur  des  points  d’exclaination  ou  d’in- 
terrogation , comme  dans  ceux-ci  : 

Madame,  quel  transport  ! qu'culends  je ! Et  quel  discours! 
Quoi  ! vous  me  reprochez  de  coupables  amour»  ! 

Ciel!  que  riens -je  d’entendre?  Amante  infortunée! 

A ce  comble  d'horreur,  j’étais  donc  destinée  ! 

Princesse,  vous  parlez!  vous  parlez  ! Et  pourquoi  ? 

Qui  peut  vous  imposer  celte  barbare  loi? 

Nous  connaissons  cinquante  tragédies  représentées 
depuis  Racine,  Crébillon  et  Voltaire,  qui  sont  écrites  tout 
entières  de  réminiscences  de  cette  force.  Les  auteurs 
de  ces  pièces  nées  de  la  mémoire  des  limes  ont  tous  : 
Des  transports  furieux , 
qu’ils  font  rimer  avec  . 

Un  spec tarit*  odieux. 

Certains  fabricaleurs  d’odes , qui  croient  posséder 
l’admirable  facture  de  Malherbe  et  de  Jean-Baptiste 
Rousseau,  composent  tous  leurs  vers  : 

D’un  Miblinx-  délire, 
que  doivent  toujours  accompagner  : 

Le  s accords  de  K ur  lyre. 

Ils  ne  réfléchissent  pas , les  insensés  ! que  ces  formes 
sont  devenues  triviales,  tant  la  médiocrité  en  a abusé. 

La  plupart  de  ceux  qui  méprisent , avec  raison , les 
éternels  plagiaires  des  plus  médiocres  vers  du  siècle  de 
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Louis  XIV,  depuis  Campistron  jusqu'à  nos  jours , font 
la  sourde  oreille  pour  eux-mêmes  ; ils  oublient  trop  que 
leurs  hémistiches  langoureux,  redondants,  saccadés, 
toujours  froids , ont  été  déjà  lus  et  relus  mille  fois. 
Ils  ont  accouplé  des  mots  qui  leur  ont  semblé  doux  ou 
saisissants , des  mots  qu'ils  avaient  rencontrés  dans 
M.  de  Lamarliue,  ou  dans  >1.  Victor  Hugo,  et  ils 
n’ont  |tas  (ait  attention,  les  aveugles-nés  qu'ils  sont  , 
que  ces  génies  ont  des  formes  à eux , qui  n’appar- 
tiennent qu’à  eux  , et  auxquelles  aucune  main  sa- 
crilège ne  peut  toucher , sans  encourir  la  peine  du  ri- 
dicule, dernier  degré  de  la  misère,  eu  matière  de  lit- 
térature. Ces  tristes  prosateurs  en  vers  , écoutez- les 
en  nous  parlant  de  la  lune , s’écrier  : 

> ....  Que  ta  lumière  e*t  douce  ! 

Quand  tu  dors  sur  la  mousse , 

Quand  tu  trembles,  le  soir,  à travers  les  rameaux.... 
ou  bien  : 

Qand  tes  pâles  rayons  *e  bercent  -ur  les  eaux, 
ou  : 

Caressent  les  eaux, 

ou  : 

Flottent  sur  les  eaux. 

Dans  les  vers  de  ces  messieurs , c'est  : 
l n flot  après  un  dot  qui  baise  le  rivage. 

Tout  chez  eux  est  mol  azur , ciel  pur  ! 

Tout  s'en  va  : 

De  colline  eu  colline, 

ou  : 

D'abvmc  en  abyme. 

ou  bien  : 

De  vague  en  vague. 

Partout  c’est  dans  leurs  bats  : 

Une  femme  ingénue. 

Une  voix  inconnue. 

Une  taille  menue. 


Il  y a eu  un  moment  où  pas  un  recueil  de  vers  ne 
s'ediuit  sans  que  l’diuia/ouste  n’y  rimât  avec  jalou- 
sie, s, ms  qu'une  danseuse  ingénue  ne  sentit  frissonner 
quelque  chose  sur  son  épaule  nue;  aucun  livre  de 
poésie  ne  se  publiait  sans  allonger  des  bru % osseux  ou 
sans  montrer  des  spectres  aux  doigts  noueux , sans 
qu’un  regard  timide  ne  tombât  noir' ou  bleu  d'une  pau- 
pière humide. 

Pour  eux  tout  fut  incisif \ corrossif  : lespensers  Inci- 
sifs ; tes  heures  corrosives.  Ils  crurent , en  copiant 
l’epilhète,  avoir  surpris  le  génie  de  l’auteur;  les  mala- 
droits! ils  n’avaient  fait  que  le  heurter.  Mais,  s’il  ue  faut 
pas  imiter  les  grands  poètes , eu  les  copiant , en  quoi 
consistcdonc  l’étude  des  bons  et  des  beaux  vers?  A avoir 
assez  peu  de  mémoire  pour  ne  se  rappeler  que  l’eu- 
semble , que  la  forme  générale , afin  de  ne  pas  courir  le 
risque  de  piller  les  details  et  de  sc  les  approprier  dans 
un  ordre  d’idées  qui  n'est  jamais  absolument  semblable, 
ou  à posséder  une  mémoire  assez  bien  douée  pour  garder 
la  (acuité  de  distinguer  sur  le  champ  ce  que  l’on  tire  de 
sa  propre  imagination  de  ce  dont  on  se  souvient.  Celui 
qui  va,  rapioantçà  et  là  des  hémistiches  pour  eu  com- 
poser ses  vers , ue  peut-être  comparé  qu’à  un  peintre 
inhabile,  incapable  qui , prenant  une  tête  de  femme  au 
Titien  , des  muscles  d’homme  au  Dominicain , poserait 
le  tout  sur  une  sandale  grecque  de  David  , et  sous 
un  chapeau  claque  d’Horace  Vernit,  dans  la  persua 
sion  de  réussir  à faire  de  ces  parties  bonnes  en  elles- 
mêmes  et  ainsi  réunies , un  tout  égal  aux  modèles.  Ce- 
lui-ci n’aurait  arrangé  qu’une  méchante  caricature  : 
l’autre  n’a  arrangé  que  de  méchantes  rimes. 

Ne  l'oublions  |tas , on  ne  parvient  point  à surmonter 
les  diflicullés  de  la  rime  quand  on  n’est  pas  né  poète  ; 
et  si  l'on  est  réellement  poète , la  rime  n’est  rien.  Le 
vrai  poète  est  toujours  grand  peintre  et  réciproque- 
ment ; c’est  l'un  des  plus  beaux  génies  latins  qui  l'a 
I dit  : 

Ut  pictura  poetit. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  MATIÈRES. 


A. 


A . au  lieu  de  pour  151. 

— bref.  TL,  7». 

— détermiuaüf , 5®L 

— final.  22. 

— initial,  id. 

— Ion* . 72 . ZL 

— particule  initiale , 122. 

— * préposition . 365. 

— syllabe . LL 

— vol» . IL 

— voyelle,  UL 

— ca*  on  a prend  l'accent.  22. 

— cas  ou  a ne  prend  pas  d'ac- 

ccnt.  22. 

— cas  o ü a s'élide.  tlQ. 

— cas  où  o prend  s , 22. 

— scs  formes . IL 

— sa  prononciation  simple . 22. 

— sa  prononciation  figurée . 2(H. 
Abaissement,  Ü5- 

Altalsaer  800. 

Abandon,  LELL. 

Abaque.  <41. 

A fias,  373. 

Abat- faiiu  , 260. 

Abat-jour,  2K2. 

Abat-vent,  262. 

Abat-voix . 262. 

Abattement , ül 
AbatUs,  LEZ. 
abbé.  250. 

Ablx  sie . 2EL 
Abcès.  LjfL  LSL 
Abc , bref , IL. 

Abe,  long.  IL 
Abêtir , UL. 

Ablatif.  21L 
Al.le,  bref.  TL 
Able , long  . id. 

Aboi.  IM, 

Abuirnicnt , tftl. 

Abooi  la  mmen t.  155,  3T5. 
Abondance.  132. 

Abondaut,  152  .<«54. 

A bon  droit.  573. 

A bon  marché , id. 

Abonner , AM- 
Aborder.  LML 
Aboutir.  300. 

Aboyer,  <64- 

Abre . est  toujours  long . IL 
AbrCgé , 240. 

Abreuvoir.  240. 

Abréviation . 1UL  182. 

— liste  des  abréviations  les  plat 
usuelles . <79.  <80. 

Absence . <34. 

Absent . j Ü 
Absinthe . 212.  2LL 
Absolu . CA.  4611. 

Absolument . 373. 

Absoudre , 339= 


Abstenir  (S*).  SOi.  ttü L 
Abstinence , 133, 

Abstinent . id. 

Abstract  ifs,  lié. 

Abstractions , LL  EL 

— é(ym. . LL  gL 

— phyuuue . ü,  8Z. 

— métaphysique,  12.  97. 
Abstrait.  fcL 
Absurde.  461. 

Abuser  300  • 

Abyme . 2Ô&.  2RL 
Abymer.  484. 

Ac . est  toujouis  bref , 2L 
Acabit,  1.37. 

Acacia.  I4‘J. 

Académicien , iflt. 

Académie.  119.  129. 

Acajou,  376. 

Académiquement,  l<9. 

A cause  que  . 576. 

Accablement.  <3Q. 

Accent.  U.  71.  72. 78.19. 

— aigu . U . IL 

— circuullexe , ZI , Z!  - 2Û2. 

— éiym.ZJ. 

— euphonique,  414. 

— figuré.  2L 

— grave,  71 .74,202. 

— graninutloMTZL 

— imprimé , Zl. 

— local , id. 

— musical . Zi . IL 

— national . 71 .74. 

— oratoire.  II.  72,  73.  ZL 

— pathétique,  Z2.Z4. 

— prosodique , Zl , Z3 , 74. 

Accents  imprimés,  UL 

— aigus , UL 

— circonflexe* , lia. 

— graves . <18. 

— leur  figure , Ut. 

— cas  où  l'on  doit  s’en  servir. 

UBà  IfÜL. 

— liste  des  mots  snr  lesquels  on 

doit  mettre  l'accent  circon- 
flexe . LÊL  URL 
Accent uat mu,  74. 

Accès . lüfi. 

Accessible,  460. 

Accessoire.  <59. 240. 

Accidents.  83. 

— de  l'accent,  390. 

— de  l'acception , 313. 

— de  l'adjectif,  380. 

— commuas,  sia. 

— de  l'eapéce . Isa. 

— du  substantif.  390- 

— îles  verbes,  id. 

— définition . 3H9. 

Accolade . 112. 122. 242. 

— étym  . 492. 

— cas  on  on  l'emploie . tiil. 
Accomplissement . t-TO. 
Acmnter.  VI  900. 


Accotoir.  24t) 

Accoudoir.  2ML41ÜL 
Accoiiclier.  490. 
Accouple.  2iL 
Areourir.  489. 
Accoutumé.  589. 
Accoutumer . 48*.  48M. 

— (•*).  4LUL  21L 
Accroissement . I5Q. 
Accroître . 1Z2,  484 . 4M. 
Accueil . 129. 

Accueillir , id. 
Accumuler.  112. 
Accusateur.  730. 

Accusai  if.  242.217. 
Accusatrice . 230, 

Accusé . 361. 

Accuser . nfllL 

— (s),  id. 

Ace.  bref.  ZL 
Ace . long,  id. 

A celte  heure . 373. 
Achalandcr . <49. 

ACli.it . <32. 

Acharner  (s') . 500. 

Ache,  bref.  TL. 

Ache  , long  . id. 

Achever . 4M . SA. 

Acier . 2»0. 

Arie.  long.  IL 
Acie.brer,  id. 

A conirc-omr . SU 
A contre  gré,  id. 

A côte , 363. 

A côté . 3U. 

A couvert . 363.  375. 

Acre , bn  f . TL . 1112. 

Acre . long  H , u&i 
Acquérir . 343. 

Acquis*  <03  . <57. 

Acquit  .163 . < 77. 

Acrostiche . 238 , 2iSL 
Acte , 241L 
Acteur . 25Û. 

Actrice , id. 

Adage.  246. 

Adagio.  ifl7. 

Ade , toujours  bref , ZL 
A découvert , 373. 

A defaut.  .376. 

A demi , 57~. 

Adepte . 240. 

A dessein , 573. 

Adhérant . lûL 
Adhérence , <34. 
Adhérent.  1Û2.  433 . 461. 
Adhérer,  49X- 
Adhésion , <59. 

A Dieu , lûL 
Adieu,  r'rf. 

Adjectif» . M.  au  «7g. 

— cardinaux , 4L  2*7. 

— composé*  , 371». 

— collectifs , 2HQ. 

— démonstratifs.  2!*. 


» métaphysiques  . 280 

— multiplicatifs . Id. 

— nominaux . 2ftl,  ML 

— numéraux . 280 . 244  ■ 476. 

--  ordinaux.  470. 

— physiques . *»o. 

— [x.w\mD  . 280 . 296  ■ 299. 45f, 

— prépositif» . <37- 

— pronominaux  , 284 . 287. 

— simple»  , 370. 

— verbaux  28Û.284. 297  . 362  . 

3.59  ■ 340. 

— leur  accord  . 419. 

— leur  déclin..  2ü 

— leur  délin..  279.  279. 

— leurs  degrés  de  signification . 

m- 

— leur  étym..  278. 

— leurs  espèce»  . 370. 

— leur  genre . 28J  . 282 , 293. 

— leur  iKUiibrc  . 287. 

— leur place.  2X4 

— leur  régime . 4-59. 

— leur  syntave.  447. 

— leur*  variations  . ail. 

— ayaut  pour  régime  la  prépari- 

tlon  a , AfkL 

— employés  adverbialement.  421. 

— employés  avec  l'article.  437.  A 

— ayant  pour  régime  la  jirépori- 

tiuii  df . 462. 

— ayant  un  régime  différent,  4C5. 

— considéré»,  sous  leurs  rap- 

pris avec  le*  autres  mots. 
412. 

— placé»  par  rap(iort  à des  sub- 

stantif» , 436. 

— qui  sc  placent  aprè*  le  sub- 

stantif. 436.  A SL 

— termiués  en  al  . 2X1*  29L 

— réglés  par  l'accord  des  adjec- 

tifs . 112 . 4i& 

Adjoindre . 2fl£L 
Adjoint.  2HL 
Ailjo  nle , id. 

Adininicule . 2ÙL 
Admirateur . 250. 

Admiratrice . id. 

Adolescence . 2flQ. 

Adonné . 461 . 3ta>. 

A dre,  bref.  2Z* 

Atlre  , Ion*  . id. 

Adore,  4M. 

Adresse.  <53. 

Adroit , 4LL 
Adroite , 373. 

Adultère . frf. 

Adverbe . 232. 183. 

— composé,  ~>*<. 

— d'afhrmatiou  . 370  . 3*3. 

— de  comparaison  . 572. 

— de  distance  . 2Zfl  . 37<. 

— de  douté.  57Q , 373. 

— de  lieux  . 570 . 37  j. 

— «le  manière . TT<> . 37t. 
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— d ordre  on  de  rang  . 3Z0 , 571. 

— de  quantité . 52a . 372. 

— de  temps , 370  ■ 57 J. 

— ta  formation . 571. 

— *es  espèces  . 370. 

— leur  place,  .M*.'. 

— leur  synUic,  5H3. 

Adverbiale  (locution) . 384. 

Afe . afTre  ri  apbe , toujours 

JSîSL 

Affaire  . 101,  <31»  238. 

Affaiblir , 1 *8. 

Affaiblissement , <36, 

Affaiter , HO. 

Affecter,  Hit,  306. 
Affermissement,  I .Hl. 

Afliuage , üQ, 

Affirmer,  UüL 
Af!li«er  . id. 

— (»  ).  500. 

Affluence . <31. 

Affluent.  im. 

Affront.  2*0. 

Affût , LXL 
A faire , iûl. 

A faux . 521 
A fin , 577. 

Afin  que . «An  de . Efi. 

Afle  . toujours  long , ZZ» 

A fleur,  afii 
A fleur  d'eau  , 5H 
A foison , id. 

A fond . id. 

A force  . 363 . 377. 

Africain  , 13L 
Agaric,  < V5. 

Agate,  2kl. 

Agrafe.  131 . 242» 

A gauche . 373. 

Age.  LEf.m 
Age . est  toujours  bref . TL 
Agenda,  lffcL 
A genoux  325» 

Agio,  <57. 

Aglaé.  2Q1 
Agneau  , LXL 
Agneler.  107 , 

Agnomen.  230 
A grand  marché . 573. 

Agre . est  toujours  bref , 77. 
Agréable.  Ü1 , 4fil» 

Agréer . 311.  4M. 

Agriculture,  ül 
Ague , est  toujours  bref , 77. 
Aguerrir , 300. 

Ah:  iûl 
Ai . ayant  le  son  de  |>  ouvert.  Il 

— ayant  le  son  de  Ve  fermé  . ŒL 

— dmhtlHitiKue.  30.  « . 42. 

— substitué  à ut . 51 

— voyelle  composée . id. 

— sa  prononciation  figurée , 2oi. 

— ta  quantité.  77. 

Abk,  IM»  2&L 
Aller,  lai.  300. 

Aie . UH. 

Algayer.  uo. 

Aigle . I Ml . 251 

Algue , est  toujours  bref . Zâ. 

Aigre . ÎH 

— bref,  H 

— long , id. 

Aigre-doux . 131 
Aigrette,  lil 
Aigreur,  id. 

Aigu,  lü,  1Æ 
Aigue-marine , HW,  262 
Aiguière.  I *8.  133. 

Aiguille.  1Ü  LU 
Aiguillon.  Lil 
Aiguillonner,  id. 

Aiguisement , id. 

Aiguiser.  U. 

Ad . est  toujours  bref,  75. 

Ail . 211L 
Ailr.  <05 . M5. 

Aille,  bref,  21 
Aille,  long.  ii/. 

Allié  et  ai  lieu  r . id. 

Ailleur , long . id. 

Ailleurs,  bref.  Id. 

Ailleur»  ■ id  ) 315. 

Aillon.  briT.  75. 

Aillon . long , 13. 

Aon  et  am , longs , 73. 

Aimable,  m 
Aimant . 52. 

Aimer  . I *5,  498.  flou, 

»-  sa  conjng.,  351 
Aimer  mieux . ua. 
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Ain.  long.  75. 

Ain . bref,  Id. 

AUI.  lil 
Aille  . lune . 75. 

Aine . bref,  id. 

Aine,  ifl3_,  y*. 

Aîné . lil 
Ai  lis , iü 

Ainx . 1*9.573.321 
Ainsi  une,  ntOJ..  H6. 

Air.  103. <34 . 2KL 

— son  emploi  avec  un  adj.  ai». 

— sa  prononc..  216. 

— ( grand  . 2Ü, 

Air  . bref . ZI 
Airain . N8»  15L 
Aire , e*l  long , Z! 

Aire,  78*  PS»  131.  241 

Ait . âïx . aise  et  atssc , longs , 
75  . <03. 

Anoure . Jü 
Aise.  Lil, 2312.  242. 

Atari  être  bien  },  501 
Aisne.  ÜJL 
Aisselle . érf. 

Aile . aite . longs»  ZlL 
Aile,  aile.  bref*.  ZI 
Aix . 131» 

Al.  al , aile  , sont  toujours  bref , 
LL 

A la  bonoe  heure.  375. 

A l'abri,  id. 

A la  faveur  365. 

A Li  file  , 373. 

A la  fin,  376. 

A k fois , 373. 

A la  hâte  . id. 

A l’aise . id. 

A U légère,  id. 

Alambic  . yg . LJ£L  241 
A l'amiable. 373. 

A la  mode . 363 , 373. 

Al.imi.uil . HL 
Alarme . 2*2. 

A la  réserve.  363. 

A la  renverse,  373. 

A la  rigueur,  id. 

A la  mort,  215» 

A la  rue  . 2LL 
A l'avenir . 133» 

A l'aventure  373. 

A U vérité  . 2Z3. 

A la  volée  . 3Z3. 

Albâtre.  2il 
Alcoran.  LLL 
Alcôve . 23ii . 2*2. 

Ale  . long  . Zi 
A l'écart . SZ1 
A l'égard . 3£1 
A I endroit.  3Z3» 

Alêne.  Zî 
Alénier.  IM. 

Alentir . LiSL 
Alentour . 2ZL 
Alésion . 231 
A l'étroit . 3H 
A l’envers . id. 

A l'étourdie . id. 

Alexandrin.  59d. 

A l’exception,  3fi3, 

A l'exclusion . id. 

AléuD.  HL 
Alcïe.  442. 

Algarade . id. 

Algèbre.^.  242. 

Alger.  151 
Alicante . LL 
Alignement.  LE» 

A l'un  prov  uie , 373. 

Alinea  , 396. 

A l'instant . id. 

A l'insu , 365. 

Aliquanle . 75 
Allée . 131 
Allège.  251 

Allégorie  . 1)6. 

— définit  <nii . irf. 

— étymologie  . id. 

— ex*  mples . id. 

— fables  . aihologuesrl  paraboles 

considérés  comme  de»  allé- 
gories , HZ» 

Allegro.  13£L 
Alléluia,  lût» 

Alliage  . 211 
Allier.  3 'JL 
Allonge'.  2i2» 

Allure,  id. 

Allusion . ( Irope  ) ul. 

— déüuliiiiii . Id. 

— étymologie , id. 


— etemole*.  id 
Aloi . 124L  iliL 
Alors.  LÜL211 
A loisir . 373. 

A fopnosile  . 565. 

A forain.) ire , 373- 
Alors , 3Z5 
Aloyau , LSL 

Alpha . 14JL 
Alphabet.  1Z» 

— français,  17» 

— latin.  11_ 

Altei  ualivement . 373. 

Alto.  157. 

Alvéole  . 255 , 241 
Ain , an , can  . cm . en . syllabes 
nasales  ayant  le  même  son 
rn.  5J. 

Ariudis . LSL.  *<0. 

Amadou . LU . 24Q. 

Amaigrir.  ÜLL 
Amalgame . 25i,  2àfL  241. 
Amande.  *52. 

Amant . id. 

Amarre , 2*2. 

A ma* . 152. 

Ambassade,  LLL 
Ambassadeur . id.  MO. 
Ambassadrice,  id. 

AÊOiM.  < Il . 2*0 , 230. 
Ambidextre . id 

AiiiIn^u  . id  , LSL 
Ambition,  id. 

AuiMilouncr.  506. 

Amble . 250. 

Ambre . 2*0. 

Ambre! le.  id. 

Ambroisie,  id. 

Ambulance . i-52. 

Ambulant,  23iL 
Amer,  155. 

Américain,  131» 

Amertume  . 254. 

A merveille , 375. 

Ami , 12L 
Amical . 12L  252* 

Amicaleriieul , id. 

Ami  et . 73. 

Amiral , 132. 

Amtllé.  t2i. 

Amnistie.  242. 

Amoindrir.  *84. 

A moins . 365 
A moins  de  , 575. 

A moins  que , 136. 375. 

Amorce,  242, 

A mort . 573. 

Amour.  283. 

Amoureux . 462. 

Ampld.  123. 

Amphibologie , <<3. 

— définition.  1 13. 

— étymologie,  id. 

— exemples,  id.  H 4. 

Amphigouri , 240» 

Amphithéâtre,  LLL 
Ampbore,  id. 

Amjdiitrite,  id. 

Ample,  id. 

Ampleur . id. 

Ampliation,  id. 

Amplification . id. 

Amplifier,  id. 

Ampoule , id. 

Ampoulé , id  , 2*2. 

Amputer,  149. 

Amulette,  242. 

An.  132» 

- sa  quantité  , LL 
Anacbarsis.  137.  jj 

Anachorète.  <36. 

Ami  liroltistuc , 240. 
Anagramme.  ‘24i. 

Analogie.  12»14fi» 

— sa  définition,  ÜL 

— son  étymologie , id. 

— ses  espèces . id.  92. 

Analyse.  242. 32/Z. 

— de  ta  phrase.  400»  4122, 

— étymologie , 397, 

— grammaticale , 495. 4û5. 
Ananas , 251. 

Anithématiber.  <75 
Anaüiêmc.  1Z3,  luo. 

Ancenis,  1ÜL 

Amvtres  . <49.  151. 

Anche.  <4!) 

— quantité . ZL. 

Anchhe , 149. 

Anchois;  L4U.241L 
Ancien . Lia. 


I Anciennemcn  -372. 

Ancienneté  , <&. 
i Anette.  2*iL 
' Ancre  , 1 49  . 258  . 242. 

I And  an  lino  . <37. 

Andromainie . <49. 

Andromède . id. 

AUdouillc,  id. 

Audrogée.  434. 

At»e.  ifij. 

Ane . anne.  — quantité , 75. 
Anecdote,  242. 

Anévrisme . 240. 

Anfractueux.  169. 

Aligar.  Lia.  2*0. 

Augar  pour  hangar  , tfifl. 

Ange.  Lia.  Ei.  240. 

Angelot . 1HL.  lil. 

Angle . I *9 , 240. 

Angleterre . <49. 

Angoisse , lia,  2*2. 

Angola . lia. 

Angora . id. 

Anguille . id. 

Angulaire,  id. 

Anicroche , 142. 

Animer  (»').  500. 

Animadversion . <59. 

Animalcule . 239. 

A Dis.  LSL 

Ankylosé . I»,  166 . 242. 
Ankylogloue . tfifl. 

Anomalie.  — étyin..  390. 

Annal . 132» 

Anuate.  24i. 

Aune,  iûl 
Année.  LU» 

Anniversaire.  240. 

Annonces.  2*2. 

Anouymc . 239. 

An*e.  HO  . iü 

Ant . toujours  long . Z3» 

Antagoniste . <49, 

Antarctique . <49. 

Ante . L£L 

Antécédent , <49.  500  , 34*9. 
Alitée . 13L 
Antenne . lüL 
Antérieur . lia.  aoi  , 
An'hroiMjphage.  <*<*. 

Anthologie.  <49. 

Antiquité , UO» 

And  . L2L 
Antichambre,  24 1. 

Antidate.  2*2. 

Antidote  . 2*1 1 . 

Antienne , 242. 

Autimoine . >59. 

Antiphrase . Ma, 

— considéré  comme  trope . 'M. 
Anlitbese.  242. 

Antonomase  vlropc^ , 9«.  2*9 

— définition, 

— étymologie , id. 

— exemples . id. 

Antre . <0.5.  240 . 

A llll , 373. 

Anvers . lus , <36. 

Anxiété . Jü 
Août , IM. 

Ap.  bref.  Z3. 

Apaiser,  lü,  12a,  <73. 

A part . 3Z3. 

Apathie . LSL 

A|»e  . m quantité.  23. 

A jieine . 375. 

Apercevoir.  122.  <73. 

— (•’) . üflL 

A peu  de  chose  prés  . 573. 
Aphélie.  258. 

Aphorisme,  2*n. 

A plain , 575. 

Aplanir . 122.  <73. 

A plein . 312, 

A plomb . 313. 

A plus  forte  raison , id. 

Apol,  iü 
Apogée , LIL.  2*0. 

A point  nommé . 573. 

Apologue  . 239  . 2*0. 
Ajiophlhegme  . 24Q. 

I Apostasie  . <36. 

! Aposiéine,  J iQ- 
I A|Histille . 2*1. 

: Apostrophe.  LS&.  182s 

— comment  elle  ie  fait,  182. 

| — étymologie  . üü 

. ■ - exemples . id. 

— orthographique . id. 

— quelle  intonation  00  doit  lui 

J donner . Ltt, 
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A|M>ire , 

Apparat.  1.7».  4 IX). 

Ap[ureil . 24n. 

Apparence . £JJL 
Apparoir . 3.1 2 . 

— adverbe , M. 

Appartenir . mü* 

Appas.  <52. 

App.lt . Kl. 

Appanm-vmoQt , 1,16, 
Appeler , -V»  ) 

ApjK-thlre . itfL 
Appenhv. 

Appercevoir . üüL 
Appélisser.  4»>. 

App*li|  . LE* 

Applaudir  ti'j.üC, 
Applaudissement,  m. 
Applicable.  LIL 
Appliquer  fs*) . Mfl. 
Apposition,  390. 

— définition . W. 

— étymologie , id. 

— exemples  . id. 
Appréciateur . id. 

Appm  tairice,  id. 
Appréhender  . . 3Qû* 

Appréhension  . i >9 
Apprendre . 103.  49» , âoo. 
Apprenti , lie.  üü» 

Apprêt , iüL 

Appreter  300. 

— .V  ! . *'•*.  .700. 

Apprit.  L3Ü 

Appuie-ni  tin , f5B.  362. 
Après . <01.  <03 . ILL 
A pivv-drmain . 2tiQ.  575. 
Aprèvdlnêe.att.  26 o.  it i8. 
A présent . .77* 

Après-midi.  266. 

Apre»  que , 573. 

Après- vuipé , 242.  260. 
Apres  tout . 375. 

A propos . id- 
Aquatique . I i'J. 

Aquc . arque,  quantité.  2J* 
A que . tu  J. 

Aquêdur . 210. 

— son  orthographe  . 2U. 
Ar . bref.  LL 
Arabesque . 13.,  242. 
Araignée.  ili . 242, 

A raison . 365. 

Arbalète , <3fl. 

Arc . iio. 

Arr-en-Ciel , 2fil , 262 . 266. 
Arcade . 242. 

Archaïsme.  iü» 

— étymologie , id. 

— exempt*»,  12Ü  . <29. 
Arches . 242, 
Archiopiscopil,  2X9. 

An  bises  2 ,2. 


Arçon.  L2L 
Arroimer.  L2L 
Arcs-doubleaux , 2i2i. 
\nteut . IbL 
Vnleur,  274. 

Are . but . 73* 

A rreiilims . 573. 

A regret.  575. 

Arène,  242. 

Arrête,  212* 

A m , 367. 

Aotinc.OT4.aia.ais. 
Argo,  illL 
Argot,  LilL 

Art,  arir,  quantité,  LL 

Année,  t.iv 
Armistice.  21Q. 

Armoire,  222 
Aromate.  27 J.  240. 
Anime,  2i0. 

Arquebuse,  212. 

Arqncnclel,  26t. 

Ait  est  long  parloul,  LL 
Arrête,  ISL  232* 
Arrctrr.Tjri.  49». 

Arriére  botMiqde*.  2t.fi. 
Arrière-gardes,  -i.i. 
Arriéré -goût»,  2üL 
Arrière-neveux,  id. 
Arrière-pensées,  j</. 
Arrière-pet  il»  bis,  k(. 
Arnert-|M'liles  lilies.  id 
Arrirre-jKunU,  lit 
Amére-MiMMis,  id. 
Arrière-vassaux,  frf. 
Arriver,  lïIL 
Anosoir,  21Ü. 

Arsenic,  LIL 
Art,  10.  lfii* 


I 


Artère,  133.212. 

Articiiaut,  133. 

Article,  m. 211. 2HL 

— accorUdc  I article»  45b*  1 

— COiii|Ntsé,  273. 

— énont1  lalif,  437. 

— delinl.275,  12L. 

— indchni,  277, 1LL 

— p ulilif  détint,  27.7,  277. 

— indflini,  id. 

— prépusilif,  <37. 

— simili*-.  275. 

— sa  flélimiion.  273. 

— son  éivnml*  igù  - , 2T*»- 

— son  importance,  42L 

— son  origine.  273. 

— sa  place,  43*. 

— ses  ré|>étitM*n« . 458,  179. 

— M svutaie,  424.  433. 

— AU  jet  i la  1-1  Mitr.i  * -lion,  273, 276- 

— 1 I l'Iisimi,  275.  2IL 

— au  mire,  id. 

— au  nombre,  id. 

— ras  «J  .us  les. p»* U on  doit  faire 
uv-ige  de  l'article,  439*  tin. 

— cas  dans  lesquel*  on  ne  doit 
pas  en  faire  usagr,  442. 

— principe  general  de  remploi 
de  l'article,  HL 

— liste  des  noms  de  contrées,  dé 
villes  et  de  lieux  qui  conservent 
toujours  larticle,  U_>. 

— table  île*  mêmes  mots  avec  oti 
sans  ( article,  443 

— table  de*  noms  construit*  sans 
prénom  ni  proposition  a ta  suite 
d'un  verbe  «lout  il  sont  le  com- 
plément. j IC. 

— usage  de  l'article  avec  ces  pré- 
p sillons,  363 

Articulation*,  ü 
Artifice,  157  . 240. 

Artisan,  < ”2,  21IL 
Artiste,  2 >9- 
Aruspice,  40. 

4s.  bref.  LL 
As.  long.  LL 
A*,  132, 230. 
ascension,  t-tn. 

Am-,  toujours  long. 75, 

A M-e,  3IL 

aille,  2 to. 

Asp*  rsion.  t.Tt). 

Aspic.  <56,  240. 

Aspiration,  74. 

Aspirer,  ,'itKi. 

Asque,  toujours  bref,  LL 
Assalsoiin'-r,  2Ut. 

Assassin.  240.  249. 

Assassin  it.  132. 

Assaut,  t .7,3. 

Ass e,  1 r f,  2JL 
A sw,  long.  73. 

Asseoir.  3)9, 

Assertion.  jü_ 

A swa,  373.322* 

Asm-/,  adverbe  auivi  d'un  sub- 
stantif, 112. 

Assidu.  463. 

Assiettée,  LIL 
Assigner.  .mn. 

Associer.  ,7i iii. 

Assortiment . 15L 
Auonpiuement,  lü* 

Asuijrlir  (i?,  500. 

Assurer,  tus. 

Asie,  toujours  bref,  UL 
Asténsqur.  Ifl2.  240. 

— définit  ion,  1 1)3. 

-—étymologie,  191. 

—quand et  comment  on  doits  en 
servir,  1 ! ,’3. 

A«thiiie.  2iiL 

Astre,  toujours  bref,  UL 

Astreindre.  <34. 

Avlmlat-c.  .TU. 

Astuce,  212. 

A liions.  373. 

Ale,  aies  qmutité.  7*. 

A temps.  7," 5. 

A irrre.  id. 

Athlète,  Lfi* 

Atmosphère.  <33.  212.  213. 
Aloni*-.  210. 
a tort,  573, 

Atours,  IjS. 

A tout  bout  de  champ,  37,7. 

A toute  forer,  frf. 

A tout  h isard,  id. 

A toute  heure,  U. 

A tout  moment,  id. 

A travers.  376. 


Atrr,2LL 

— quant  ür,  LL 
Atroce.  <31 
Attarhi-,  212. 

Attacher  ,s  , 500. 

Attelage,  üû 
Attendre,  318L 

— (*'),  jJIL- 

Attendri,  1.74. 

Attendrir,  498. 

— is"l,500. 

Attendrissant,  LL 
Attendu.  <74.563. 

Alternat,  <7L 

Attente,  LiL 
Allent  f.  IfU 
Altmlion,  12, 139. 

— dniitil-,  12. 

Attrait,  UL 
Attribut,  t.VJ.  3XL 

— composé!  38.4. 

— sa  detinilnm,  5X3. 

— ses  différente»  formes,  3At. 

— simple,  id. 

Attrister  5ü£i 
Au,  i04. 

Atib.uk*,  242. 

Auti.iine.2t2. 

Aube,  LilL 
Aulsture,  id. 

Aubier,  frf. 

Au  cas,  57o. 

Au  contraire,  373. 

Aucou , 464, 

— ailj'-i-nf  Imléierminè,  LC. 

— avec  un  pluriel,  1LL 
Aiid  . é,  LUI  • t Lju* 
Auditeur,  t '9. 

Audacieux.  Ii.l. 

Au-dci  a,  365. 

Au-il<  Ü,  id. 

Au  dé|M>urvit,  .37.7. 
Au-dessus,  id 
An-dessiMis,  id. 

Au  derrière,  id. 

Au-* levant,  id. 

Audience,  1 49.  LIL 
Auditoire.  45»,  241L21L. 
Auge,  LLL 

Augmentatifs,  121.  122. 
Augmenter,  UÏÏJltL 


Augurf,  MIL  t.39,  239. 
Aitjtmranul,  773. 

Ail  lieu.  363.  377. 

Aulir-,  254, 

Au  mi  i-  ti.  'ü 7. 

Au  motn».  3Ii* 

Aumône,  23» . 

Aumônier,  üü 
Ail  moyen.  3 0.1. 

Auliage,  2LL 
An  naturrl,  373. 

Aune  (mesure),  167. 
AtlIK-e,  134. 

A UIUS,  < 49. 

Aunage,  240. 

An  niv  imii,  y*a. 
Auparavan».  t lt»,  372, 

— IHitir  orirnf,  |Sl. 

— que,  I3i. 

Au  péril,  3.n. 

Au  jus  ..lier.  .773. 

Au  plus  tant,  id. 

Au  plusiôr,  îtf 
Au  plu*  vite,  id 
Auprès,  1 49.  363.  52 L 

— ue,  2L  .379. 

Au  prix.  763. 

Auréole,  ’ill. 

Aurore.  < t!J. 

AusnlCè.  tOG,  2HL 
Aussi . ~~3! 

— eonjonction,  374. 

— bien  que,  373. 

— j >cu  que,  id 

A -K- ilôt  que,  373. 

Austral,  1LL 
Ail  surpl*!-.  373. 

Autan.  103.  149- 
Autant.  1Ü3,  149,  373.522* 
Autel,  LtL  lifli 
Auteur.  101.  < 49,  249. 
i Aulodjfé,  -19.  2bl.  2LI 
‘ Automate.  I >9.  2.19.  240, 
Automnal.  ÜIO 
Automne,  tt9.2iy.21fl* 
Auloi isaltun,  <4  *. 
Autoriser,  _iil* 

Aiitorilés.  1 111.  Llb 
Au  travers.  3'i~j.  i7<'-  »“7. 
Autour,  5»j. 


Aiilrefois,  27 1. 

Autre mrut,  273. 

Autmclie,  f 4'J,  2 12. 

Autrui.  LiL 

— pronom  indéfini,  âflfi  à 30», 

— suhsluilif.  212. 

AU  dépPUS,  363. 

AAix  env  iron».  373. 

AuiibaTe,  LilL 

— ;veri>e',  .321  è 330. 

— (avoir  , id. 

— (être', 

— naturel,  id. 

— choit  des  aiivillairc*.  488- 
Autbentique,  <49. 

Autocratr,  id. 

Avalanche,  242. 

Avaloir,  ü-2. 

Axancenient . 23». 

Avances,  249.  .‘lit. 

Axant.  <0*.  175. 

— prép-  sit-oo,  565. 

Avantagé,  < 49. 

Avant-becs,  266. 

Avant-bras,  id. 

Avant-cour.',  Ni. 

Avant-coureurs,  id. 
Asaul-dmler*.  id. 
4vaut-fjir»*-dr**it,  iü. 

Avant-fossé*,  id. 

Avant-ganhn,  id. 

Avaut-goôb.  id. 

Avaut-lner,  372. 

Avant-murs,'  2*éi. 

Avaut-pleui.  id. 

Avant  que.  376. 

Avant-scène,  242.  243,  206. 
Avaut-pmtes,  266* 

Avant-toil«,  id. 

Avant-lraiiM.  id. 

Avant-veilles,  id. 

Avarie**,  2 <2. 

Ave,  bref!  UL 
Avec,  LiL 
A vent,  LilL 
Aventure,  t.in. 

Avenue,  id. 

Aversion,  id. 

Avertir,  500. 

Avertis  tmenf,  131. 

Aveugle,  46t. 

Avéïigli-mnir,  üü 
Avide,  adv.  464 . 

A vide,  EL 
Avilir  t0.3ûi- 
A vil  prit,  375. 

Avis.  LE* 

Aviser  Ll_L  498.  506. 

Avocat,  230. 

Avocat,  Id. 

Avoine  pour  aveine,  t67. 

Avoir,  :oi . 

— affaire  a . .309. 

— aff  ire  de.  Ni. 

— aiiiiiiaire,  527. 

— ooniugaiaon,  LUS  1 33i>. 

— emploi  du  v erlH*  avoir,  530. 

— «ni  emploi  dans  le»  wtiuti»  • 
mes.  LL 

Avouer.  498. 

Avril , LE* 

A*,  axe,  quantité,  Ifi* 

Axe,  239,  üü. 

Ayaut-caiiM-,  26*. 

Azur,  259. 


It. 


H . caractère . lé. 

— asm  naturel . ü. 

* — nmt*  **u  il n double.  UL 

- rxenqilrs.  <71*. 

1 — s.»  prononciation  liguiéc , **»-- 
! Baliil . LE* 

BiC.  LUL 
B.l  chlis.  154. 

! Bachot.  Liï* 

Badaud  . LIL 
- Bâfre , 2ÜL 
Bahut , LIL 
Bai  . LiL 
Baigner.  14». 

Baigneur . 148. 

B tien  >ire,  t4». 

Ilallleuieut.  tli. 

Bailler,  <0.7. 

Bâiller.  L£L 

Ittillcrètoi*.  27" 

B»il leur,  23iL 
' B iilUur,  250- 

78  . 
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Bailleur*.  22Q. 

Bailli.  LU. 

Bail  lot . LÜL 
Bain,  Itl. 
llainMarie , LgL 
Baker.  I t». 

Baisse , 

Baisser.  LUL.  MJ  . lalL 
Baiour.  2*2. 

Bal . 240 . 246. 

Balafre , 23!b 
Bal, il.  10J,  LaL. 

Balance . LLL 
Balancer,  Uÿ,  SOI. 

Ballade . > MT 
Ballet . <03. 

Baluslrtr . 24Q. 

Biiiitioii . im, 

Ban.toq.  no.  <52- 
BarufTni.  -Mo. 

Banale , ML 
Banc , jjü.  UJi, 

Bande . 

BimJr-ai] . LLL 

Bain  1er . ±£2. 

Bondit  ITT. 

Itaudou  Itère  , I 19 . I.V.. 

Bannière . 153. 

Banque.  I lu. 

Banquet . LLL 
Bantate.  <nâ. 

Baptistère . *53. 

Bar.  itr. 

B irimre.  I~s. 

R.«i  barbnic , 1 5t*. 

— «Itiimiiii . ibtd. 

— Ftym.,  Ibid. 

— Rs„  Ibid. 

Ko  quoi  il  i üO*ilte . Ibid. 

— liali-  de»  barbariirue»  les  plus 

— usité*  . lût , MO. 

Barbe.  233. 

Barbes  de  ehév  rr . 267 

Barbe»  de  Jupiter,  Ibid, 

Barlv»  de  rruard , ibtd. 

Barbier . 1.77. 

Bard.  217. 

Baid . 253^  HL 
Baril.  LSI. 

Baroque . <38. 

Barre.  2 >7- 
Barm-re . 133. 

Bjs.  lûl. 

Bas.  utL  LU. 

B*»-foiitls.  2ÊL. 

Bas- reliefs  . 2fcl . 2fiL 
Basse , in*. 

Bisse  , mi  ni. 

Busi-fitiiire . 267. 

Basse..,  ours . 207. 

Ba«ses-fo.se4 . 267- 
Basses  lier» . 2ti7. 

H4.s»es.se . 233. 

Basses-tailli's , 2C7. 

Basses- voiles,  267. 

B.»»sora  . I tO. 

Bastion , 13H, 

Bas-ventre.  267. 

Bat.  103. 

Bit.  103.  152. 

It.itr.iu . *37. 

B disse  , 137. 

Batiste,  lfll.  2ôâ. 

Battre.  238, 312.  Ut. 

Baudet.  LLL 
Baudrier . itl. 

Bauge  . trf. 

Bail  inc.  un. 

Baux  , ll> 3. 

Bayer . frf 
Bayle.  <03. 

Beau . Ut. 

Beaucoup,  id. 

Beaucoup  adsrrbc  suivi  cl  un 
subriautif.  105.  321.  417. 
Beaucoup.  ûT. 

Beauté . IliL 

Beau  venex-y  voir.  261. 

Beaux-esprits . JK7. 

Br.iux-lil» . id. 

Beaux-frère» . itl. 

Beaux-ptrrs.  id. 

Brasse- . LlL 
Kcobfinr*.  267. 

Hw  i|li#l‘ . 131. 

B'-cs-dr-cane . 207. 

M'  ii  de-curbln . id. 

Becs-dr-grue* , id. 

Ih -daine . LML 
Beffroi . LüL 
Bell*'.  1ÜÛ 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Belles-de-jour , 267. 

Belles-tilles . itl. 

Belles  mères , 2füt. 

B-lvédrre.  136. 

Bel/* 'but  , t ~a> . 

Benédieilé , 251. 

Bénédictin . UIs 
Beitctirial.  HL 
Béni,  11LL 

Belot  . JJÜ 
Beuiticr . t37. 

Benoal.  LLL 
Berce . 233. 

Berger, 

Bergère.  136.230. 

Bête.  «03. 1». 

Belle.  LLL 
Bld».  «31. 

Biaiser . I i*. 

Bible.  Xi*. 

Bicoque,  <,'*». 

Bien  v mis  pour  beaucoup  ) Il 

2Zü- 

Bku  entendu  que,  373. 

Btcn-r  tre , 2fi7. 

Bienfaisance,  LLL 
Bienfait . «31. 

Bienfaiteur , 2.70. 

Bienfaitrice,  id. 

Bien  loin  . âli.  377. 

Bien  mal , 2oo. 

Bien  prés , S7~, 

Bien  que.  conjonC. . >7$. 
Bienséance . *oi  . <02, 

BiéQt6t . 2£L 
Bkre , c<6- 
Bigot . »"-». 

Bijou , id. 

Bidon . 45*. 

Blle.aM.m 
Mul.  2*7. 

I Bille.  IjI,  ÜZ  , 

! Mlesesee . 1t  t.  254. 

I Biscuit . t 
Br*que , 23». 

Bistouri,  t :J6. 

Biairrau . t *6. 

Blime . . >v» 

\ Warner . 123-  Iflb. 

: Blauc-hcc . 2ûl. 

! Itl.irti*isir . 4»>. 

' Blanchi  wuse , t V). 

Itla ne-manger . il'- 7. 

BlarM-s  dr-twIcine . 267. 

Blanc»,  u i.i  uteaux  , id, 

Blason  , 23». 

Illii ‘plie 'ne.  173  ■ 190. 
lit-  H bled  . Ü2L 

Bloc . t ;; . 

Blocus  , t-EI- 
li:uet«  < *il». 

B-ical , iiL 
Bu-uf,  Lie. 

Boire , 

Bols.  ys. 

Bob- mort . '2*5, 

B*  i ss-jll  . 237. 

Boite , K». 

Boite  , i d. 

B- cite . id. 

Ilnn  . id. 

Bouace  , *03.  *51,  Üt 
Jtau.isae.  103.  ( rJ. 

Bon-chrétien  , 21 VI. 

Rond  . LU. 

Bon-Henry,  '260.  2L2. 

Bonheur  . *03  275.  233. 
Bon-homme  . 2M, 

Bons  ni1 't s . 967. 

Boule . HJ . 2LL 
Forée,  2'I0. 

Béni.  151. 

Bc.rgnp,  2*9. 

Borne . jWjç 
llurtKT , 5ÛJL 
Borner . se) id. 

Bossé,  LUL 
Botte  . LLL 
Ilots,  Ut. 

Bon . id. 

Boueaii , *32. 

B* me,  to*. 

Bouffée.  Lai. 

Bouflir.  ÜL 
bouge,  2 H». 
bon  cran.  132. 

Bouilli.  LÜL 
Bouillie,  id. 

B*>uquet,  id. 

Bourac.ui.  Ui 
BombHT . 157. 


Bourgeoitie . L3ÉL 
Bourgeon  . LLL 
Bourgogne  . 251. 

Bourrée,  tilt, 

Bourru . UJS, 

Bout,  1ÛL 
Bout  . LlüL 

Bouie-en-traln , m.  262. 

Boute  feu  , 2t-2. 

Bouteille  . 23*. 
Bouie-lonl-culre.  260, 2C‘l. 
Buuts-d'dile.  267. 
P.imts-rime»  . J67. 

Bouture  , LS- 
Boyau  . LLL 
Braire . 339. 

Braise,  LLL 
Brancirt . LIS. 

Branche,  <40. 
Brauelie>-ur«iiict  . 2SL 
Branlé  , <49. 

Branler  . lit*. 

Bras . L2L 
Brasse , L5L 
Brassée . i ,75. 

BraMdet  et  bracelet . 144. 
Brasseur . 2SJL 
Brebis , 137. 

Brelan.  LS2.  <63. 

Breloque . <3>, 

Bérail . L5L. 

Briarée,  tM. 

Brie,  HL 
Bit*  . 21Z. 

Brise ^ moite»  . 267. 
Bclsc-pirrre , 26». 

Briser,  iïi 
Brue-raison , 268. 
Brlse-olle , frf. 

Broc.  137, 

Brocard , 103. 

Bnicart , id. 

Bros».  1 .38, 

Brouhaha  . Léf. 

Bruire.  339, 

Brflkr  . L£L  4M,  506. 
Brille- tout , 26L 
Brûlot . Lï». 

Hruinal . A'JO. 

Brunir.  4M. 

Brutal . Ü1ÜL 
Brui , I Vi- 

Bulbe.  2ü 
But . LLL 
Buvant , 152. 

Buveur . 2iL 
nuveuse.  irf. 


c. 


C avec  Cédille,  *9 . 30. 
sans  cédille . ijl  49. 

— avec  un  ion  naturel . 45 . tu. 

— avec  un  son  accidentel . frf. 

— *a  prononciation,  id. 

— Ilgnrée , Ê22. 

— cas  de  redoublement , LL 

— central  dan»  le  cvri4  du  mot 

final , frf. 

Ça  , 167. 

C'a , id. 

Ca . * <W*. 
cabale , 132. 

Cabaleur.  230. 

Cabale  use.  id. 

t:ab.» . m. 

CaWsUn.  frf. 

Cabillard , 1,33. 

Cabri . 156. 

Cacao,  Kg. 
carfiet . L2L 
Cachot . L3L 
Cadenas,  t 'i 2. 

Cadeitce.  frf, 

Cadi . LML 
Cadran , t.tL 
Caduc . i i»  ■ 

Caducée  , *3£,  13 & 

Çl  et  ca.  37.5. 

C.ifrblh  , LLL 
Cafetière.  LüL 
liage,  234. 

Cahier,  L3I* 

Cahtit-calia , no. 

Cabot . IM, 

Caille-lait  ,2*% 


Caillots  rmats , A». 

Caillou,  fi». 
cai-se  * .31) . «Oft. 

Caissier . LUL 
Caisson , <59. 

Cal.  2t7. 

Calculateur.  230- 
Calculatrlce.  frf. 

Cale.  LU,  247. 

Calebasse  frf. 

Caleçon . 139. 

Calme,  23? t. 

Cah|ue.  210, 

Calus . 139. 

Caniall . ni. 

Camarade . 2.3». 

Cambouis , LU. 

Camée.  134. 

Canielot.  15». 

Camp,  10». 

Canal . r ? 

Canari . tüd. 

Canccf . 1 33- 
CauxUdat . lLl 
Cane  , LüL 
Canevas,  i 32. 

Catin  ule , 239. 

Canne,  <6H. 

CttNlÂI  , 290. 

Cation »cal  . id. 

Cantate,  üiüL 
Cantique,  239,  601*» 

Cantonnai . lLl. 

f.auiile . 23 1 

capable . WL 
Capacité  . 2üiL 
CajtaracuQ . *59, 

Camm-'onner . 239. 

CaplUine  . I3<,  2 <9.  4fcL 
Capitale  . 23't . 236 
Câoitab-s  i lettres 3,  17.  1QÉL 
■ qu’-m  .»  coutume  de  rq»ré* 
«enter  en  abrégé  par  de» 
pnnr.ip.ilr»,  17|_,  121 
cas  oit  U faut  les  employer, 
111-  2I£L 
C unX  . L2£- 
C4pre.  2.3,3. 

Cajiriee,  L2L. 

Cap» de».  239. 

Captivité , 233. 

Caque . <48. 

Caquet . < 56. 

Cab,  <03- 
Caraoil , 247. 

Caranile . id. 

Caraclérc . Iff». 
c iraettte  ■'  lettre»  debalplubct 
9. 

— prosodique*.  IA. 

— d'expression,  frf. 

— d'accent . frf. 

— de  quantité*,  id. 

— italiques,  U-  HL  lüL 
carafe , 15t. 

Carcasse.  152. 

Caréme-prerumt . 2fi». 

Carrée.  <56. 

(Cargaison,  189. 

Cnnmcnle . 259. 

Carpe, 235. 

Carquois . *55. 

Carre . 249. 

Carnau . I tl- 
Carr.ére . LL 
Carrosse.  15».  239  2*0. 

Carte.  IM. 

Cartier,  frf. 

Cartouche.  235. 

C*».  L5L2U.  217,  2£L 

— y a-t-il  des  ra»  dans  la  tangue 
franraise,  2 13,  21». 

Casse-cou.  ifiL 
Casse-erofiles,  26». 

Caue-culs,  üü 
Catsc-Doifctles,  2t!-3 
CauMOfe,  2I>». 

Casser,  4»3. 

Caste.  238. 
cala,  123. 

Catacbrtec  itroî>e\  ai 

— dérinlbon,  JJ' 

— étyntolosjie,  Irf. 

— exempte,  id. 

Çatal'xçue . 

Cataracte,  üûl 
Catarrhe,  259- 
Came,  < <9. 

Causer,  frf. 

Causeur,  35^, 
cauaeuie,  frf- 
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DES  MATIÈRES. 


CaosUqur  m 
Gluten*.  M2i  LÜ 
Caution.  LLL 
Cavale, 
ciuiu.  i yz . 


ZTTïïE^Tinlif  elliptique,  i5L 

— pronom  démonstratif,  I2L 
Céans,  ÜL 

Oc*.  '232.  lü 

CAl.Ur.  üL  , 

— définition,  irf. 

— exemple,  id. 

Cédule.  2Ê, 

Ceignou»,  1ÜL. 

Ceindre,  LIL 
Oint  , lflZ* 

Ola,  LÜ 
Câêhrr.iliL 
Céleri,  I .W,  1*9. 

Célibat.  ISi. 

Ollr,  liü, 

Ollulr,  i'1'.  1# 

Cdaki,  pronom  démooMraUf, 
SOi 

Celui- U,  303. 

C'en,  C1"»- 
Cendrée . 1SL 
Cm. 123. 

CAxjUpbe.iSi 

On^.107. 

<••..'  v ■■ 

<-  ii-  . 

Censurer,  **>*• 

Cen»,  adjectif masculin.  LÜ 
Ontaiue,  lü": 

OiiUun-.  iiç 
Centime,  ÜÎL. 

Ceprri«lant  que,  11L 
Cérémonial,  LfiL 
Cercueil,  1_1L 
Cerf, ÜLL 
Cerfeuil.  Lü. 

Orf-vol.uil,  &£* 

Certain,.  2*3. 

Certaine,  iironom  mdchnk.  _ ^ 
300. 

Cernante,  121. 

Cervelas,  152, 

Ces,  tôt. 

OS'tfT,  490.  ÜÜ. 

Cession,  to7 . l»9. 

C'e*t,  lu£ 

C'est  piHirrrla  onc,  jüL 
C est  pourquoi,  ÎCû. 

Césure . ülL 

«.li,  consonne  composée,  üi 

— »..n  de  che,  G3. 

— m prouunciation  comme  K , 

ÊL  . 

— s.i  prononciation  connue  chr, 
rfi. 


Chargé. 

Charger,  122* 
ChariwLLÜ 
charité.  2 
Charivari,  130. 
CharUlM.  Lü  -*'» 
Charme, 

Ch  mil-  h-,  LîL 
Charpie,  1 :0. 
Charretée,  Lü 
Charroi,  I >H. 
Charrue,  t ’iU. 
Charte,  2Ü 
Chasse,  f.2. 


Ch  icun,  chacune  , ijb 
I Uidéfil 


tll,  3 DG, 


Chacun,  pronom 
r.i>7, 

- u syntaxe,  <21.  HL 
Chagrin.  ÜL 
Chagriner.  ÜL 
Chain  - , tut,  tnt.^iu. 

Chaînette.  I 18, 

Chair,  Ht  104,  237, 2Ü 

ciuircma; 

Citai  se,  1Ü 
Chalet,  137. 

Clulloir,  t 
Ctunihd.in.  132. 

Chambre,  LlSL. 

Chambrée,  I > 4. 

Chambrière,  12L 
Chamois , <3*. 

C.tunip,  iOt- 
Champagne,  233. 

Cli  iiiip.cn.  .">-s - 
champs  lilysée»,  i;*;. 

Chanceler.  Q2. 
change.  23.<. 

Change  pour  changenu  ni/, 
Changement,  1 tu. 

Changer.  4*7.  ilü, 

Chuison,  TâT  237  . «X»- 
Chantant.  L-L 
Chanteur,  230. 

C liant.' use.  2.30. 

Chaotrr,  i «9. 

Chaos.  ]0Ç  I"1*. 

Chapelain,  Ht. 

Chaque,  i (K. 

Clujur.  pronom  indéfini,  300, 
Charade  . tw. 


t. liasse  •chiens.  2H~.. 
Chasse-coquin»,  2iü 
Chasse-cousins  kl. 
Clusaelas.  132. 

Clutse-tiiarée,  Itil. 
Chisse-mouclies.  2iü 
Cltassetir,  2SL 
Clia*»errs*e,  èd. 

Clilssts,  Lil_ 

Chadete,  ^io.  t 

Chat,  ÜL 
Cli  lUigne,  t t*. 
châtain,  UL 
l.lnltr  laine.  13t. 

Cl. j liment  . J_Vi 
Chais-huant* , 2Ü2» 
t.liawl.  tôt.  LU 
Chaullc-cïïe , ■!*■*, 

( luuHe.lit , 214L 
chaume,  LÜ 
cli..uiiiiere , l.3fi. 

Chain  têt* , 133. 
Clnustc-ptetis , 2SC 
Uiaiisse-irap|i*t,  2^L 
t.lMu*scr . _2_ 
t . liait ve  , HO. 

Cham  e-vwirt* , 2»'." 

Chaut . IQI. 

ch*  f-d  .nivre  . '2n2 , 2C3. 

Chefs-lieux  . 

chcniInA* . l it. 

chêne , 2 C 

chi  nm-mls , ililh 

Ch  eue  vis  , 157. 

Chenil , HT. 

Cher.  imj77.2Zi.4fL 
Clirr  , le  1 ■'i. 
Chercher" 

Chère,  lot,  tvi. 21L 
chèrement  , 373. 

«.I«4ri , .Vtf. 

Cherté.  13^ 

Chervls,  I '7. 

Cheval , < 32. 

Chevalet , I V». 

chevau- léiçen, 2*11.  20. 
Chevet , IMi 
iJièvrc-fciiiUe , 2iü*. 
Chèvrea-pledt , 2üL 
chea , prr;p. , r.C3, 

CJiirlics-fao-s . jr.K. 
chicorée . 13t. 

Chicot . !_vc 
Cltle-eii-Ul . 

Chiensdonps . 21’oi. 
Chiens-  manu*  . ^ 
Chitfn's  ,1*0,  li*7. 


CJeU-ile-llls  2ÜL 
ClrlMie.tal.lcaux , 2ùL 
Cierge . 

Cuare , 21 1. 

— moi  «cure  , 241, 

Cil . LiL.  L2Z* 

Ci  mon . to~. 
cinq.  id. 

Circon  . i 
Urooucin?.  13’J. 
Cir.oiM-i* . >37. 
Circonférence . <"?■ 
Circuit . t.T7. 

Cire.  107.  <37.'. 

até,  un* 

Cite  ; Ü1L 
Citer,  lilk 
Civ  il . t ~>7 . 1GL 
Claie , Llil 
Cljir . 1.31. 

Claire,  tQ4. 
Claire-vues . 2G*. 
Clairet , A^_ 

Clairon , lü 
Claque -oreille* , 2(.ii, 
Clarté.  231 
Classe,  LJL 
—ton génre . 2tR. 
Claude , 140. 

Clause.  14»,  104. 
Clavelée.  IM. 

Clef  et  clé.  143.237. 
fausse.  Jn 3. 


— romain  ,1X0 
Childêric , I J>- 
Chimère . 13S. 

Choc. i%L 

Chrrnr,  toi.  m 
Choie , fïïTT 

Choir,  H *.  çw^üLilLL 

Choulrrn*. 

Choix , «oc  lji* 

Chose . mur.  et  fétu.  2ü. 

C»u»*c  \ c rtaiiK-  2»L 
t -liou , LdL 
Chouao,  I7J. 

Choii-deiir.  2i,7. 

Choux  navets,  2«;s. 

Choux-raves,  id. 

Chrriue , 10t. 

Chrèfi , LIL 
Christ . IQI. 
chut . * y. 
a.io7. 

— pour  Id , 111. 

— pron  déa,  303. 

Cible  .21. 

CiboircTIM, 

Cicatrice , 2~»- 
Clel . dan*  quel  cas  il  s écril  avec 

une  majuscule  , JIL 


Ckmemr,  lîl. 

Clément,  1.33. 

Clientèle . l~,l. 

Cliquetis , HL 
Clnauite.233. 

Cloison.  Lt2i 
Cloître . lü 
Clore.  5,2.  ül 
Cio* . 1-31“ 

Close . 10C 
Ckio . I<>  V 13*. 

Cloud . UiL 
làjasscr , 1(17. 

Coeasve.  1.31. 

Coche . 2">  r 
C^)CO.  177. 

Co-états . 2<1». 

Ccrur . 104 . t V)  ■ '*■ 

Cognée.  435. 

Cognonien . 2">0. 

Col.  1 07.  IIS. 

Ca)iug  . iLL 
Col . 

Colère , L>i . '13?’  ■ 

Colibri . iü* 

Colin-maillard . 2i.-7. 

Colisée . HL 
Colle , '217. 

Collège  . collège  . lü 
Collégial,  2ÜÎL 
Colloque  . 1 . 2â!L 
Co|i  tint».  104- 
Colon . id. 

Coloris . LâL 
Colossal.  '27j. 

Colosse  . id. 

raiIjKtrteur.  2LL 
Col|iorteii«e . id. 

Coljtée . '238. 

Col /J  . 152; 

Combat . i;»2. 

üomhii'ii.  adv.  suivi  <1  »n  mbslan- 

tif . 1LL 
Comtiien  . 3ZZ.  ___ 

(kHubii'ii  de  foi* , jIL 
Comblé , Lifi. 

OMuédle . 2*11,  GO*. 

Comité . ÜL 
Comté,  id. 

Commander . 112 . 122.  « 22L. 
Comme.  5Sk 

— adveriie  . 3IS  • 3IL 

— conjotirilijn . 511,  iUL 

— employé  dans  des  eoiwtruc 
lions  oti  nous  etnployon- 
que , 173. 

Commencement , LÜ. 
Commencer . >»'■.  121 . IL. 
Comment . Lü 
Commerce . L*  • Ü2L. 
Comminatoire . ntt. 

Commis . 137. 

Commodité . iü 
Commun . ICC 
Communément . 515; 
Communier  , 4*3. 

Comparable,  iiü 
Comparaison , LL  iü 


(il» 

dilTérencf  entre  la  comparaison 

et  la  un‘t  ipliore ■ '.** 

Com  jurai  if  , 2-*  t - 
d'eg.ilité.  id, 
d'iuferiortlé . id. 
de  supériorité , id. 

Comparoir . lü. 

Compatible.  4(i3. 

Compère . LÜ 

Compétence . LIL 
Compétent . 1 77 . u 
Complaire  (se  . HL 
Complalaance . Lis  • I3X 
Coniplabant . LjA  . 463. 
Ouiiplément . TüC 
-définition.  22L 
ét  rm  . 5 IL. 

dilféreiuv  entre  le  cnmulé- 
ment  et  le  régime.  39L 
quels  noms  ont  besoin  decom- 
plémmt  32L 

dans  quel  cas  un  mot  a liesoiu 
de  ronipli’roent.  3‘*7, 
fondé  sur  un  rapiiort  d'ideti- 
lilé.  52L 

de  détermination,  id. 

•es  différente*  tortue»,  393. 
complexe» . M 
Incotnpièxr*,  id. 

'xaniuutlc.il . id. 
nilial , li/. 
logique  , id. 
textuel . id. 

Compléier  , 173. 

Couiplte>- . _L 
Complém,  ut . i.7  .. 

CnmponiNr . 

DMiqiovilinn  , 4 7i*. 

Compréh-  rivlon . ."27. 

Compr-  nuire  . 134. 

C1.mpr.Mi11» . LSI, 

Comptant . iOI. 

Compte , tm. 

Compter . '.'O. 

Compulsolre , 132* 

Comte , tOl. 

comté,  masculin  et  féminin.  2ü 
t:on  . LL 
Conce.  n i i.t  , n 
eonrrrt , <£/>. 

Concerto , 

Conciliabule  . 27*. 

Cnadavi  | , 

Conclure  . I , 333, 122* 
CouromlM'e . itO. 

Conrourir.  301. 

Concours . Lü 
Concurrence? . LÜ 
Condamner.  V-s, ,-.1 1 , 770. 
«»nd«*scrudre , H4 , i_v 
Cnndiiclrur . 2.0. 

Coud  actrice . id. 
conduite . 2~-i. 

Confesser . V-Q. 
t^jnfijnce . j_iL 
Confident . i ~.  j . ter-. 

Confier . .77  n. 

Confier  (se  ] , 512; 

Conlire,  3~i  >. 

Conllt . Lü 
Conforme  . 4f>|, 

Confu«ément . 313* 

Congé  pour  perinMion).  13i 
Congrès . Lü 
Congru . LÜ 
Conjecture  , id. 

Conjonction  . jJ3 . 2tt  , 21 

— adversalive , ~r7, 

— angméiitallve . Id, 

— causalive.  376 

— Compar.Hlrr . 3ZàL 

— composée , .371. 

— concessive . 313. 

— conclusive . 37fi. 

— rond ti  ion iWle  . "7j 

— ropulatiw  , id. 

— déclarai. ve  . Id. 

— définition,  3Z1* 

— d-  temps . 37G. 

— dln.iiiulive  . 37.7. 
disjonctive  . 374. 

— d'ordre . 376. 

— étymologie , 311*. 

— re*trictivr . 37-3, 

— simule , 37 1- 

— *)ntaxe  de*  . 3**. 

— suspensive . 777. 

— transi  lise  . 376  • 

— régime  des . 3»*. 

— régissant  I indicatif . I21L 

— - l'Infinitif,  ÏEi 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 


— Ii*  subjonctif . .in. 
Conjugaison.  2f2 

— lié»  ACrbr'S  . r»  1. 

— élfmabnip . 

— combien  il  y en  a . 525. 

— modèles  de  conjugaison  des 
verbes  auxiliaires  dire  cl 
avoir.  5ÜL 

— des  differente»  conjugaison» 

en  er  . ni  ir , ru  voir  , en 
re  ou  en  tire  , .“3  t. 

— en  rler,  en  yrr.  en  urr.  en 

grr . en  rrr  . en  ctr  en  ter, 
33  b 55  L “T.  fl. 

— en  ri»-,  en  tir,  en  euîr,  en 
atre  ,*■ n *ti>e  . en  ttindrr  , 
en  àitrt,  33L  538, 

— de»  verbes  pj*>ÜK  LU . 112, 
.wr 

— d<**  vérités  pronominaux . 
UIL  lii.  142. 

— rombh-n  il  y en  .»  pour  1rs  ver- 
lies  pa  *ir« , Jii 
—des  veilir»  irrégulier» . HJ. 
" <**,  212  • 31:1.  330.  331 . 351. 
3,110,  7.  S.  a. 

“des  verbe*  impersonnel»  , 360. 
Conjugal . -Kw 
Conjurer  4'iK. 

OhjIIjIxv.hu  ,-. 

CotmaisseuM*.  r,  >, 

ConiuixsjMi-c . id. 

Conn.iltre . r»ri. 

Omnivenre.  13t. 

Connu,  ms. 

Conscience . tu. 

Cousent  . I.T7. 

Coi»»Htler.  Li£,  3QZ. 
CuiiH'iite.iient . t.vi 
Consentir.  31».  aoi. 
Continence . L1L 
Con»ê.|'ieni . l is. 

Conservateur.  210. 
Conservatrice  . »rf. 

Conserve  . s»2. 

Consul,  rntiun  . 2M 
Considère , t.vi 
Con»i  lérer  , « 1*. 

Consistance , t.52. 

Combler,  lot. 

Consistoire,  <38. 
coi, Notant . H.r>. 

Cuits,  dateur , avl 
Consolatrice , id. 

Consoler  , «e  i , »■>» 

Conaonn— co.  1 Mi.  ühl 

Consonnes.  ü,  t:-2 

— ayant  lui  Min  arddmiH,  JJL 

— «vaut  un  «un  ii.it urel . id. 

— composée* . tü 

H ntalcs  oti  •dOlxntcs . la» 

— inoMc* . u. 

— «impies.  Jjl 

— cvnmpie*  de  consonne»  fortes 

— cseiuplesdeconsoonfi*  faible», 
. là.  U, 

— faibles.  Jli. 

— fortes , id. 

— gutturale» , «3. 

— Jab,ale».  id. 

— leur  détinilion  . frf. 

— leurnomb  *».  15  . HL 

— linguale»  . Ai. 

— Ilquidin,  id. 

— u, isoles , id. 

— palatales  . id. 

— redinibl.  ni>  lit  de  consonnes 

UfL 

— tableau  de  consonnes  «pii  »e 

re«|iiiiMi-ul , Uil , 17t. 
Conspirer . uni. 

CojiM.uice,  111. 

Couvant,  LU*  lii2. 

Construction . LL 

— ana’yiiijne  >;. 

“ d**s  mois . H. 

éryuml-.-ie  . 58  t. 

^«iHiniliou  , 2ÏL 
grammaticale . 3»i- 
• simple . frf. 

— Ji_;uree  . 5>«;. 

— usuelle . iül 

— prijpi-j-meni  dite . ’.wi- 
ritfêuie . 1 il. 

— louche,  id. 

— grropie . latine  etc.  id. 

— pleine . id. 

— elliptique . id. 
importance  de  la  construction 

analytique . 2UZ  . 2ÜL 


— grammaticale  el  rayonnée  , 

— rosies  de  Construction,  US. 

— exemple.  «5.  > A IX. 
Consumer . .102. 

Contant,  toi. 

Coule,  frf. 

— plaisant . MWî. 

Cuiitenijioralu . 151. 

Ontrnaucc  , 152- 
Conlcnt , IQl.  «02. 
Contentement.  2MÙ 
Conteut  r^se  ) . yj?. 

Continent.  ni, 

Continu . üa L 
CohliniicUement . .373. 
Continuer.  «8-3.  514. 

Contra.  121. 

Contra,  t,«wj  . 121.  275. 

— étyin . t2«. 

— détinilion  . 121. 

— exemple . 121. 

Contr.-uulre.  VW,  IJîL.  3UL 
t^intrainie.  t .‘j . 25fl. 

Contraire  . «lit . 

Contre.  3415. 

Contic-albV».  268. 
Contre-amiraux,  frf. 

Corttrc-.qji  I»  . frf. 

Contre- lui  mcrr  . 186. 
Contre-basses . 268- 
Contre-batterie»,  frf. 
CiMitn,-cbargm . id. 
Confre-cbevrotM.  frf. 

Coutrr-clcfs  frf. 

Conlre-cicurs . frf. 

Contre-cotiiMs . frf. 

Coiitri  clause  . < 31.  260  2C3- 
Cuiitiedlre. 

C>  mirée.  Lil. 

Contre-échanges.  218, 
CiMiln'-éprcuvi1» . <87. 

Contre-,  preuves . 2£1L 
CiMitrtS4  Np.ili'  is,2â8. 

Contre  faron,  L1L 
Coutr  faire . I»ti. 

Contre- frnélrc» . 2ii8. 
Colitrr-fente».  2F, K. 
Contre-fine»»*  , 268 
Contre  fuyant , 2 ti». 
Contre-garde  . 23  »■ 

Conln-  I nr  , 2’>A. 

C mire-b-ltn’s . ai». 
Contre-maîtres,  frf- 
CiMitre-marehes.  id. 
Co4itre-nwr,pK*s  id. 

Coulfv-or lires . frf 
Contn*  pois,  ni  2i>L 
Comre-révuluiions , 2Ü&. 
Contre-rondes . frf. 

C*mlie-ni«e« , id. 

Contre-vérité  . 2F3. 

— couddèrèe  cmnine  trope,  98, 
Con Ire  venir,  190. 

Contribuer . «98.  ,tM. 

CiMitnU*.  23» . 

Convaincre.  LllL  «H» 
Convenance  «lu  «liseurs.  2ÜL. 
Convenir.  Wÿ,  IM.  «2Üi  rtrî- 
Conveiilicule , t.iQ. 

Couver*.  I3<;. 

Conversation.  C8L 

— quel  doit  être  l'accent  de  la 

voix  dans  la.  t;n. 

Convier,  ’i  n. 

Cunvoi.  138. 

Cojiernic.  137. 

C -|uivrielaire.  23» 

Copule,  211. 

Co.|.  111.  212. 

C«n|-à-l  Ane.,  26». 

O s pie.  2t7. 

Ci^ptelirut.  LIJL 
Cor.  loi. 

Corde-fauMe.  2»  3. 

Cordialité,  l'.v 
Coriace.  Lü. 

Cormoran,  t.32 
Corne.  2âiL 
Cornet.  t,ï-i. 

Cornette.  23.3. 

Cnruu.  CW, 

Cori«.  10t. 

C<»,  |i»  de-garde.  2Pt*.  26». 
Corpulent.  U3- 
Corpllli'ns'e.  I3t- 
Corpuseule.  liq. 

Coriesponuoeo  des  mode*  et 

des  temps  322. 

Corrupteur.  23ü- 
Corrupfrire , frf. 


Corsaire,  t.3t. 

Corvée.  HL 
Coryphée  . LU  , ’23» 

Cosse.  138. 

Cusson.  122. 

Cote,  iüL 
O’te.  frf 
Cédé.  2.37. 

Cotte.  HL 
C*»u.  ça 
Cou  isiur  col.  tOi 
Coudiée.  133. 

Courber . AXL 
Couroii,  1 3». 
t onde.  2itL 
Coudée,  liL 
Cou-de-pbrl.  167. 

Coudre,  23JL  5âL 

Coud»,  t.~,i. 

Coulée,  1.33. 

Ouiler.  «85. 

Coulis.  i37. 

Coulisse,  frf. 

C*>uj»,  in;. 

Coupante.  «Gt. 

Cniipe-r  ul,  263. 

Coupe-g,.rge,  HL 

CuUptr,  2.3.5. 

Cour.  ^7»  2«7. 

Courage,  23fl. 

Courir.  «»o. 

Courlis.  1.37. 

Couronnement  IU 

Courroie.  t.»8. 

Coure,  üLL  1>L  '211. 

Cours.  HL 
Court  Id. 

Cusiiiauil,  cet. 
lk>urie-|M>inif.  263. 
Courte»-ti«>ttes.  268. 
Courti-s-padlm,  td. 

Courii»aii,  L2L  2 IL 
Court |«ane,  247. 

Courtois,  i5K. 

tinorto.sie,  I.V». 

Coutelas,  132. 

CoAter.  JÛL 
Coutd.  <57. 

Coutume  i avoir  ).  .507. 

I Coutumier.  1.30. 

| Couvée.  < 53. 

Couver.  Lü 
Couvert.  t,Vi. 

Couverture.  «32. 

Couvre-chef,  J6.3. 

Coiivre-s.il-.  id. 

Couvre-pn-ds.  162  mr. 

Crachai,  LiL 
Craindre,  «98.  307.  .587. 
Cramponner,  071. 

Crâne.  2',!< 

Craïuud,  133. 

Cra»»e,  L12. 

Cratère,  Lig. 

Cn««lc,231 
Créateur,  211 . 
créatrice,  frf. 

Crebillon . Id*.  pit*cé  de  vers  ana- 
lysée grarniiulieab-menl  et  ra- 
tuMiiiPlIrmeut,  II011LL 
Cnmiaillrre,  t ■'*<- 
Crnill’,  -238 
Créneaux,  < 55 
Crêpe , ül  2â2. 

Crépi,  LLi. 

Ciépusculi'.  238. 

Crcvson,  15.1 
Crevasss* , L2L 
C rtve-c«rur,  a>2.  2fi*. 

Crever . «»-i. 

Cri.  ÜJLLïfk 
Cric, Toi, 
cm-,  tnt  <56. 

Cric-erar.  -1x5. 

<-r,,|  t-  <33 
Crime , 239. 

Crin,  I0«- 

Criniêre.  <37. 

Croc  bel,  mi 
— exemp..  frf. 

Croe-rn- jambe,  Jto,  2ûL 

Croie,  HL 
Crelif , «9»,  1 2L 
Croit,  HL 
Croisée,  lïl 
Croissance,  iü. 
croit,  un_ 

Croitre,  357,  «un. 

Croix,  <o«- 
«4 ne,  HH 


— quand  on  eropbvie  re  »i--m»  f 

r.riMv-ite  nieu.  2ti8. 

Croque  note.,  id. 

CroipiM.  <57. 

Croupière,  136. 

Cru,  104  <58,  <66,. 

Crû,  HL 
Crue.  rrf. 
cruel,  «i>6, 

Cruel  enfant,  283. 

Crûment.  13  L 
Crural.  2£1L 
Cube,  i*JL 
Cuir,  to« 

Cuirasse,  <32- 
Cuire,  iOt.  483. 

Cui'»e , L57- 
t.uisson,  I ,9. 237- 
Cula»se,  C2I 
CulaJe-jiKe,  2C3. 

Culée,  LU 

Culs  dcdMMre-ftMSé*,  2"I. 
Cnls-rfr-lampe»,  id. 

Culs-de-sae,  frf. 

Culte , 239 
Curateur,  25t. 

Curairice,  id. 

Curntix,  «66. 

Cure-slr  nts,  2üL 
Curée,  1 3 «. 

Cure-oreilles,  ü>fi. 

Cuilode,  ,23î. 

Cuticule.  2SL 
Cuvée,  LS*  LU. 

Cygne,  ULL 
Cyutlie , frf. 

Cf  r,  frf. 

Cylliérée , L5A. 


D. 


I>,  «on  accidentel . 30. 

— son  naturel . 30. 

— si  prononciation  au  commen- 
cement . nu  milieu  et  1 la  bn 
dr»  mot» . fi£L 

— sa  prononciation  ligurée . 20*. 
D'abord . .573. 

D'accord,  frf. 

Daigner.  US , 12&*  «99, 

Dois . HL 
Daui . IP« . 247. 

Damas . LIL 
Damner.  Ht 
Danger,  frf. 

Dan» . lfiL  âfifL 

— d>  Icrnmiatif . 56L 
Danse.  <m.  lu 
Danser.  <llt. 

Dans*  ui ■.  danvmse . 23Q. 

Dan»  le  temps  que . 576. 

Dans  peu . 373 
Dartre . 25fL 
Date.  HL 
Dalif . 212.  217. 
l)atie . lu». 

Daube,  <«9, 

Dauphin,  t «». 

Davaulage  que . 111 

De . drlrmiinatif . 5*35  k 2£L 

De,  explétif.  36 1* 

De . pr»*p. . 363. 

— realuir  d on  adjectif , 13Û, 

— nVçime  d'un  participe,  «31  ■ 

— duo  verbe  ou  d'un  xovrr- 
be.  frf. 

— par  lieu  le  initiale.  12L 
Débâcle . 2âtL 
IVbarquer,  «AL 

Ib barras.  LâL 
Débit,  id. 

De  buis . 373. 

Débit.  «56.  <57. 

Débiteur,  débitrice,  231- 
DéMal . 1AL 
Déboire,  m 

DstlMMidcr.  Ail 
De  b m gré.  375. 

I»c  lionne  foi . frf. 

I)c  lionue  guerre,  frf. 

D"  bonne  li-'urc.  323» 

Ile  bm  Jeu,  frf. 

Déborder.  «»9. 

IVlitiiler,  IRQ. 

Débns,  LE* 

Début.  1316 

1H*  but  eu  blanc , ÔIH 
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Dec*.  t.v> . *.75_ 

Décalogue  23a. 

Dén-drr.  4M  , 

!>■  ' ■•■'»■  e . 101 . <02 . IM  , 2ÜL 

wm.'us. 

Déi  harg-  r.  UKL  KM. 

Dérhmïr.  419.  tuo 

— m conjugaison,  r><0. 

Déchet  îüL 
Dcn.hr,  Oit 
Décimal . -"hi. 

Décime , 2K>. 

Déclamation . IfIL 

— notée . 193. 

— *oa  ar.-eut , <96. 

— «•»  caractères . 128* 

— différence  entre  la  lecture  et 
la  déclamation.  t‘.i9. 

— *r*  espece* . IQH. 

— prise  eu  mauvaise  part , 128 . 
tüL 

Déclinaison , 212. 

~ définition.  frf. 

— étymologie.  HJ* 

— <1  mi  Doiii  m ■ vulin  qui  com- 
mence par  une  coosouue , 2LL 
21S. 

» (l'un  nom  in.ivulin  nui  cnm- 
mruce  par  uue  voyelle.  2<4. 

21.1. 

— dun  nom  féminin  nui  com- 
mence par  une  voyelle.  211. 
MH 

— d on  nom  féminin  qui  com- 
mence par  une  lunso.ine.  211. 
213. 

— «J  un  nom  qui  commence  par 
un  h simple.  21.1. 

— d'un  nom  qui  commence  par 
un  h aspiré,  213. 

— inmftisance  des  déclinât- 
si  ms.  217. 

Décliner.  212. 

Décombres.  2lo. 

Déconvenue  . ) P. 

De  Cdfé.  323* 

Découcher,  483. 

Décourager.  428. 

Déconrs,  ISM 
Découverte  .238. 

Décret,  13G. 

Décretale , 2ÜL  214. 

Décri . LSL 
Décroître.  422* 
liêcruttrur.  ilécrol  teuse . 15Q. 
Dédaigner.  £07. 

D-  (Ligneux , UXi. 

Dédain . 13L 
Dédale,  13i.238.2SL 
IH'dan*.  323. 

I)C  dessous . 363. 

De  dessus.  irf. 

Dédire , 53iL 
Déillt.  HZ* 

Défaire.  l&L 

Défaite , 1 « .llSfl. 

Défaut.  £3T 

|>éfendeur.  défenderesse.  230 
Détendre  . 131.  tlfé.  3ül* 

Défense , tit. 

Défenseur,  2üL 
Déférence.  134. 

Défi . L2L 
Délier,  311* 

IM*  fond  ni  comble . 375. 
t»e  force , frf. 

De  front,  frf. 

Dégainer.  1«M.  131. 

Dédit . 132. 

Dégeler,  4X3. 

Dégorger.  irf. 

Dégoûter,  LU . LDL 
DèinHIer.  iiü. 

De  guinguois,  375. 

DéeuiseuKiit , I3i. 

Dehors.  373. 

IWt . 15U. 

Dé] u cher,  4M1. 

De  13.  tOI.  373. 

Délv'cr.  HL 
Priai.  131. 13Z* 

Délaisser.  Lü. 

De  la  même  manière . 323. 
Délasser.  tQt. 

Délateur,  délatrice.  23L 
Déléatur.  Liü* 

Délibérer,  IM.  3ZL 
Détire . I3T . 2B. 

Délit , LiZ. 

Déloger.  183. 
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De  loin  en  loin,  326* 

Déloyal . 2'm. 

Penuin  * 131 . 375. 

P 1 mander.  SIA. 

Drmauder  en  grilce.  128. 
Demandeur.  demanderesse . 230. 
Démangeaison , L£L 
De  manière  que . Hfi, 

Démêler,  5IL 
De  meme , 573. 

De  même  que.  conj. . 411L 
Démenti . IJû, 

Demeure.  134, 

Demi . t.5i. 

Deiui-lums.  2fin. 

Demi  dieux,  irf. 

De  mi  nx  ru  mieux,  373. 

P im  lieure»,  26m. 

IM'ini-luues . irf. 

Demi-métaux . irf. 

D'  iid-savants.  irf. 

D'rn , Ifli, 

D'en  bas . 575. 

De  nécessité . irf. 

D'en  haut . irf. 

Dénicher,  LLL 
De  niveau . 575. 

Dénonciateur . dénonciatrice , 

23  L 

Dénouement.  1 ifl. 

De  nouveau  . 575. 

Denrée,  HL 
Dense , iiii. 

Dmt.  <7.  tO».  231*247. 
Dépêcher (»ë) , iait. 

Dépendance,  tSL 
Depi  ndant . irf. 

Dépendre,  <34. 

Dépense . iiT. 

D-'  pis  en  pis . 573. 

Dépit . UL 
De  pleiu  gré,  373. 

De  plus,  272. 

— conj, . 571. 

De  plus  belle , 375. 

De  plu*  prés.  irf. 

Déport,  138. 

IVpotcr.  J£tt, 

De|MHit.ilre . 2HL 
Dépôt . ! >)(. 

Déprédateur,  déprédatrice . 231. 
I>e  pris . SQL 
De  propo*  délibéré , irf. 

Depuis , 363. 

— 375. 

Depuis  peu . 212. 

Depuis  que.  37t. 

De  qui . pron.  relatif.  3C3. 

De  rang , 3Z3. 

Derechef  irf. 

Dérivation.  <21. 

— grammaticale,  <23. 

— philosophique . frf. 

Dérivé . II».  <21. 

Dérongir,  4*1- 
Deruiere  année . 2M5. 
Derniéremeni,  ara. 

Derrière,  sulwt.  506.  IM. 

— préposition.  363. 

Dé»,  IM. 

— prép. , 563. 

Désaccoutumer,  ( *e;  4M  . 807. 
Désapprendre.  <9fl. 

De  sang-froid . 373. 

De  sang  rassis . frf. 

Désarçonner,  139. 

Désarmer.  iilfl. 

Désarroi,  lis, 

Dewavtea . HL 
Des  cjrtrs.  irf. 

Descendre . < 54  • 4M.1. 

Descente . <33. 

Déseofler,  J83. 

Désenivrer.  irf. 

Désert . 136. 

Désertion . 1SL 
Désesfiérer,  4M.  5112. 

Désespoir. 

Déshabituer.  IDE. 

Deshonneur.  258. 

Déshonorer.  Ü11L 
Dnhoullirri's  madame  ' analyse 
grammaticale  et  raisonnée 
d'une  de  ses  idylles , 1Q3  à 403. 
Désir.  132. 

Désirer.  498.  flûZ. 

Désir  ux , 162. 

Dé*  lors . 573. 

Dés.  Litnir.  désoUlricc . 23L 
Désoler.  4M. 

| De  son  chef.  323. 


1 Désnrgankatcur . désorganisa* 

j trier  .231. 

Désormais,  131.  575. 

De  sorte  que , 571. 

Dès  que.  576. 

Desquelles . pron.  rel. . 303, 
Desquels . 505, 

Dessert,  156. 

Dessiller  et  décliler.tW. 

Dessous . 135-  365. 

De»*os . irf.  frf. 

Destinée.  HL 
Détente . LU* 

Desiructeur.  destructrice . 2H. 

De  suite . L AL 

Ih  leniiinalif.  433.  436.  281  1 
383. 

Déterminé , 369 
Déterminer.  102. 

— .511)3112. 

De  travers . 323. 

Détester.  507. 

Détourner,  tw. 

De  tout  sens . 373. 

Détracteur.  2LL 
Demi . iüL 
Di  uxirmeinrat . L3fi* 

Deux  point».  195.  ,=»». 

Devant . LXL  2fü . âfitt.  318* 
D’avant  pour  avant. 1,  132* 
IV-vastaleiir.  dévastatrice , 28L 
Devenir.  2W). 

Devin , devineresse.  230* 

Devis . 132. 

Devoir.  4M,  499. 

— (se  ) 8077 
Dévolu . 138. 

Dévot.  M. 

Dextre . 130* 

Dey . 104. 

D'hiver.  101. 

Di  sgi  mal , 29t. 

Dia  ectc.  2LL24JL 
Dutogue , 239. 

Diamant.  <12- 
Diamétral . 291. 

Diapason,  ijw. 

Darrliée,  tll. 

Diastole  242* 

D'ici , 373. 

Dictée.  153. 

Dictionnaire  de  l'Academie.  MIL 

— néologique,  LL 
Didou . >04. 

LMéréve . <M7, 

— étym. . irf. 

— ligure . irf. 

— rauts  où  elle  s'emploie . frf. 
Diète.  136. 

Dièse . 239. 

Différant,  104. 

Différence . ta*. 

Différencie! . 103. 

Différend , 163, 

Différent . 104 . <35. 163. 4fîL 
Différentiel,  lia. 

Différents  m ns  île»  mol»  . 86. 
Différer.  498. , 307. 

Difficile  . DÛ. 

Digue , 462. 

Diligence.  L1L 
Diligrnl,  |<35. 

Dimanche . 238* 

Dftne.  IÜL 
Dimension.  139. 

Diminuer,  483.  490. 

Diminutif.  12L 
Dimissoirr,  <3M. 

Dinde , 24 2. 

Dinde,  HL 
Diocésain . <3<. 

Dioccse . 230. 

Diphthoogue* , i£L 

— de  l'oreille . 42. 

— des  yeux . irf. 

— dans  les  vers,  603. 

— etyrn. , jfl, 

— prononciation . irf. 

Dire . 331.  498.  3ÛZ* 

Directeur,  directrice',  138. 

Dis  . 143. 

Discerner.  371. 

Disciple . 240. 

Discontinuer.  483 . SS* 
Disconvenance  de  discours  . itt. 
Disconvenir.  4M..  507. 

Disrord . 130,  138. 

Di-'Coure . lie. 

— éléments,  de 209  4 218. 
Discourtois.  138, 

Disculper  (se).  308. 


Discussion,  f^. 

Di»  ihinc . tôt. 

Disert . llti. 

Disjmiction  M3. 

Disparate.  212- 
Disparaltre.  490. 

Dispensateur,  dispensatrice.  251. 
Disjicnscr.  3C»7. 

’se) , irf. 

Dupnsé . 309. 

Dianuaer,  lia. 

— tri*) . M. 

DKsention.  1JÜ* 
l)is»i|>ateur.  «lissfpalrice . 231. 
Dissonance.  <46. 

Dissuader.  50M. 

Distinguer  d'avec.  571. 
Distinguer  de.  jrf. 

Distique  , 259. 

Distraire.  <IM.  37t. 

Distrait , HL 
Dit  dont* . 104. 

Divan,  <52. 

Divers  . 104 . 136. 

Diversion , <39. 

Divertir  (set.  182* 

Dividende,  238. 

Division,  m,  18L 
Divorce . 21K. 

Uixain . t u . 

Docilité.  133. 

Docteur,  249. 

Doctrinal,  221* 

Dodu.  13JL 
l)ogarf».se  . 230. 

Doge.  230. 

Dog'  »»e . frf. 

Doigt.  IüL 
Doit . irf. 

Doit  et  avoir. 

Dolrnt.  103. 

Dom . tnt. 

Domaine , 131 , 2.39. 

Dominicain.  HL 
Dominateur,  dominatrice , 23L 
Domino . HZ. 

Don , 104* 

Donateur,  donatrice , 25L 
D»nc.  104. 

Donnée.  115. 

Donner,  sai. 

Dont.  104. 

pron.  rel..  365. 

D'ordinaire , 313* 

Dorénavant,  frf. 

Dormeur,  donneuse . 250. 

Dos , <3M. 

Dot.  237. 

D’OÙ . 575. 

Dooairére.  136. 

Doubler,  483. 

Doubles-feuilles , 262. 

Double  S-Heur» . frf., 

Doublure . <59. 

DouIm  . <0<. 

Doucement.  323* 

Douceur.  236* 

Doute . 239. 

Douter.  3Û8. 

Doux  , IQ4  . 138. 

D’où  virnt  que , 326. 

I moraine , 13L 
Drachme . 242* 

Dragée . HL 
Dragon . 133. 

Drame.  23M.608.  *j 
Dresser.  ~B& 

Dnvgnian . HL 
DrtVle . driUesse,  HQ* 

Urû . 138* 

Du.  104. 109. 

DA . 138* 

Dualité . 223. 

Du  lion  sens , 375. 

Dur,  L2L 
Ducat . m. 

Duchesse  . L36. 

Duel . 13Û* 

Intel,  224* 

Dulcinée . L1L 
Du  mauvais  sens . *73. 

Duo» . 149. 

Duplicata.  450, 
ltiHpiel . pron.  rel.,  Slfi. 

Durant , 363.  3Z8. 

Durant  que , 17 f.. 

Dur.  L2L 
Durcir.  486; 

Dure . L2L 
Durée . ISS. 

1 Dureté . HL 
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E. 


B . voyelle , ir 

— sa  prononciation  figurée,  20). 

— vol* . 23. 

— ae*  differentes  espèces . id. 

— rouet.  23  21  |M. 

— ras  ou  tïTebde,  IL  < t*2 . 1*3. 

— ferme , il.  mu. 

— ouvert.  23.  tMI. 

— moyen  ou  ouvert . 23. 

— comment  on  les  accentue. 

— part.  init. . UL 

— nt  bref,  à.  1ÜL 

— est  long . 7JL  tSL 
EA  ayant  le  sot)  il  n . Ji 

é.Ym , rni . en , un.  an , syllabes 
nasales  ayant  le  mente  ma  on . 
». 

Eau . i£LL  106,  ±',7. 

Eau-de-vie.  2f.n.  Jil  . 2£L. 
Eaux-fortes . ami. 

Ebauche . 2JL 
I ls  ne.  id. 

El>re.ec,ece.  sont  toujours  brefs, 
29. 

Ecaille . 212. 

Ecalc . 131.  id. 

Ecarlate , -24 2. 

Ecarté,  57t. 

Echafaud.  133. 

Eolialas.  LiL 
Echange , 23$ . 240. 

E: lunvi.n , 130. 

I clmnilluH.  240. 

Echappatoire . 242. 

Echappé,  id. 

Ecluppee . id. 

Echapper.  AU,  n». 

Echarde.  212. 

Echsrpr . id. 

Et  lusse.  <32. 

Bch  iodé . üo 
E hauffrr.  UüL 
Keiuuflourée  , 434- 
Kchr  loue . 79. 

Kch*.  bref.  (37 
Echec . 240. 

Bcheoir.  a-  1SJL 
E limé- . L1L 
Echo.  UH.  177.  XU 

— vert  dit  à.  £SL 
Eclair . 4 31 . 240. 

Eclaircir.  UÜL 
Eclat . LlL 

E'-le  loa^.ZL 

EcliSe.137. 

ErJorc  . 339. 

EiMinron , 1 59. 

Ecot. 104.  15*. 

Ecoute  s'il  pleut.  290. 

Ecouter . 4tML 
Kcque  bref.  79. 

Bd:  id..  td. 

Kctc,  id  . id. 

Ecu . 134. 

Keuellée . 134. 

Ecueil . UIL. 

Ecusson . id. 

Ecran . 2lo.  132. 

Ecrevbse.  LS, 
licnu , 240. 

Ecrire,  s i mnj. . VU.  lim 
K ritoirc.  2*. J.  24 2» 

Ecriture . 194.  t.TL 
E :rivain . 131 . 21». 

Ecrou  , nu . 240 
licru . I3M. 

Ecumoire.  241. 

Ecureuil . 159.240. 

E«lc  bref.  79. 

Edifier.  4M. 

Kdtt . 13L 

EE  ri  ry  ayant  le  va  de  IV  fermé. 
SI. 

Kl  est  bref . 2L 
Elfe  est  Ions . id. 

Effigie , IM. 

Effort . 136. 

Efforcer  i V ) , ist . ni. 

Effrayer  ( ■ ) , um. 

Effroi,  L3JL 
Elle  Ion* . ZL 
IJlebirf.  Id; 

Egal . 112 . m. 


— slgoe  d‘ , id. 

— figure  de  ce  signe.  195- 

— deliuilion . 1Û3* 

— ipiaiid  et  comment  on  doit  s'en 

servir.  125. 

Egalement . 133. 

Egayer.  03. 
l£go  est  long , ZL 
Egée.  ISA. 

Epie  est  bref.  22, 

Kgloguc . 242. 

Egoïste . 1ÜL. 

Egoôl.  lllL 
Egre  est  brrf . 22. 

Egnigeufr . •-iio. 

K;ur  est  l«mg,  12, 

Egue  est  bref . id. 
la  rt  rai . ayant  le  son  »li*  rt  ou- 
vert . IL 

Kil . eilie . brefs.  ZL 

— lunes,  id. 

Em.  rint . sont  longs,  frf- 
Ein  -,  id.  id. 

Einte , id.  id. 

Eitrr , ut.  id. 

El  e»t  toujours  bref.  id. 

Elan . 132, 

Ele  long.  22. 

Ele.eHe.brrfs.T9. 

Electeur . 231. 

Electorat , £»L 
Eleclrlee , m, 

E'égauce.  1 iî 
Elégie.  HO». 

Elémruts  du  discourt,  2li!i  I 2iâ- 
ElrMou,  113.  116.  <17.603. 

Elixir.  ÜL 

Ellébore.  id. 

Elle . elles  . rttX . H> . 103  . <77. 
Ellipse.  ÜfiL 

— etrinoliigie.  id; 

— «léhnilinn  . id, 

— exemple.  Id. 

Kloignci  . 371. 

Elopi-mmenl . 133, 

Eloquent . 134.  433. 

Elysée . 236.  354. 
tm.en.  HÔP,  IL 
Km  . en . brefs. 

Etnlialler.  149. 

Embargo,  137 . 2ti. 

Rmbanjna.  liL 
Embarras . id. 

Kfiiltarra*<c,  371. 

Emliairawr.  4M. 

Emliauclie,  4 Ait. 

Embaucheiir.  230. 
Eiiilijiirlieuse,  LL 
Embellir.  490. 4ttfi.  119. 
Kmbécuiner.  un. 

Emblée . (Si 
Emblème.  190,  210.211. 
Emboîter . LlL 
EmlHJiipoint.  240 . 1 49. 

EullKHK-lMlIrS.  149. 

Embouchure . id. 

Embourber . id. 

Embraser,  id. 

Embrasser,  id. 

Kinbrâsure . id. 

EmbMcIier . <</. 

Embro'iille.  id. 

Embrumé,  id- 
Embryon , 23»  ■ 

EiiiIh'i  b LiL 
Embuscade.  119. 21L 
Eine  bref . IL 
— long . id. 

Emeri . fcL 
Emétique , ÜL 
Emliirnce . l ~l. 

Eminent , ( 35 
Emmagasiner . 149. 

Kiiundcrir.  üül 
Emiiiaillcnr,  230. 

Emmaillen*e , id. 

Emmailloter.  1 4 >. 

Emmener . id. 

I>ra«l . LÏL 
Kmolont . 157. 

Emonrhet , I3C.. 

Empailler . LiL 
Empailleur.  2.VJ. 

Empailleuse,  id 
Empâte . 111!. 

Empêcher  , 1 47.  496.  SOS  , 379. 
Empereur . 251 . 

ErajiCVT , 149. 

Empirer  . frf. 


Emphytéotique  , i.l. 
Empiéter,  il 


Empire , LiL  131 
Empire , 4 Et;. 

Emplâtre  . 24ü . 249. 

— «un  genre,  21t. 

Emplir.  I l'J. 

En  1] <lol . 104  . UL  133. 

— u - s temps  du  subjonctif , 332. 
Emploi  et  d’fférrnts  usages  de  la 

conjonction  que,  3S9, 

Emploie . 104. 

Emploient . rrf. 

Emploie» . ici. 

Employer,  Lia. 302. 

— sa  cnnjtig..  3iL 
Empois  . 149.  136.  240. 
Empoisonner . UL 
Emptdftonner . 2îo. 
i;iri|ioisonn>  u«* . frf. 
Euijioisouner , 1 49. 

Emportement . 133. 
importer  . 1 49. 

Empreinte . id..  212. 

Empressé , 1 19. 
l'UnpresscnieNt.  Id. 

Empresser  ( s' ï . 49>.  346. 
Emprisonner,  M9. 

Empr •mit . id. 

Emprunter . frf. 

Emprunteur , 253. 

Hmpmnteuse , id. 

Kmpvréc . 149.  431.  ^ÎL 
En.  19L 

— conjonction . 373. 

— déterminatif.  379.  3M>. 

— explël’f . 361. 

— I irpM-il. , 5 . 55,  Cl  • 4U  . 479. 

— pirt,  inl. , 1-4. 

— iirononc. . uL 

— ipiaiKl  d f uit  f-iire  sonner  la 

consonne  a.  id. 

En  ami . 373. 

E.n  ha»  frf. 

Encadrer,  1.50- 
Enc.ii-ser . id. 

n , id. 

En  i as , 570. 

Eneaver.  I3() 

Enci'iodre , id. 

Encens , LüL  LU . 2L1L 
Encensoir  .21L- 
Enchaîner , 150,  431. 

I nchaiiter , id. 

1 iiebanter-sse . 210. 

Enrli.iiitr ûr.  id. 

Fuelusscr,  frf. 

Encbere.  LjQ.UQ.218.21L 
Enchérir,  traj. 

Enclaver.  4 y». 

Enclin . 461. 

nctos.  LiL 
Enclume  .212 . 12L 
Encore . 376. 

— que . 573. 

Encourager.  302- 
Encoiirir , 150. 

Encombre , < 30, 2ÜL 
Encre  . Lül15l  216- 
Eu  crier,  ‘üo. 

Eo  dedans . 373, 

En  dehors , 373. 

En  dépit , 2QL 
En  dernier  lieu , 373, 

Endetter,  t.  o. 

En  diligence,  371. 

Endoctriner , 1 .39. 

Endommager  • id. 

Endormir  . I3U.  IKL 
En  do«.  136. 

Endos»  r.  OL 
Endort  i , 

Endurcir,  tu. 

I lue  long . IL 

— bref . id. 

Enée . 134. 

Fnf  mee . 274;. 

Eufanr , |"2,  249 . 

— cruel  JE. 

Enfanter.  L2L 
Enfer.  LLL 
Enfermer,  un. 

Enferrer,  id. 

Enfin . 3Zi.  Sfl. 

Enflammer,  im. 

Entier,  «au; 

Enfoncer.  I '0.  if  .. 

Eufurrer.  4»<:. 

Enfoulcr.  373. 

Enfreindre . 130. 

Engagé.  LSL 196. 

Engeauoe . LjL  i>e 
Engelure , I ~ai. 


Engendrer,  id. 

Engoué . id. 
l ugoiietTu-nt . id. 
l'.ngourdissemeut  id. 
Engrais.  UL 
Eu  grand  nombre,  373. 
Engrener.  130. 

I nlianllr.  LLL  49*,  Sfi, 
Enliamat  bé.  I r<0, 

En  haut , 373. 

Enigme  , 21 , 23IL  6ÛSL 
— allégorie.  12, 
Eniaintieinrnl.  603. 
Enjoindre.  I5Q.  49». 
Enjôleuse , 230. 

Enjoliver.  12L 
Enlacer,  id. 

Enlaidir.  lKu 
Enlever.  150. 

1 nluiiunerrTrf. 

En  moins  de  rien , 573. 
Enoe  bref.  13. 

Ennemi . 121 . ISSL 
Ennui.  Ufl. 

Eiutoyé.  3QL 
En  ordre  3IL 
f norgucillir.  13L 
En  paix . 373. 

En  prnniîrTîeu . fo. 
Enquête,  UL21L 
Enraciner.  UL 
Enragé . ISO. 

Ei.  rager.  13L 
En  repos . 37J. 

Enrhumer , Uû- 
E11  riant  . 571. 

Enrichir.  t,'2). 
inréler,  130. 

I .nroiH* . 130. 
Ensanglanté.  LSL 

Boripr . UÛ . 253. 
Ensemble . 573. 
KiiMunencer.  UL 
^<rt«  «111e , 37Q. 
Ensuite.  *IL 
Eut  est  long . 22j 
Entaitle.  2IL 
Entamer , UL 
Entasser,  frf. 

Ente,  UL 

Eu  temps  cl  beu . 515. 
Entendre  . 496  *99- 

-(*■>,426. 

Entendement  ■ 12  • Un» 
Ente  nie . LLL 
Euler  tOL  <30. 

F.ri’errcr,  UL  _ . 

Enthousiasme  > USL  240. 
Entièrement  KL. 
Entonner.  1 46.  L3L 
Entonnoir.  240, 

Entorse.  242. 

En  tout  temps . 173. 
Entr’aete  . 240. 2fiL 
Entraîner.  LSL 
Entrave.  242, 

Entre . 105.  121.  865» 
Eotreldiller.  150. 

Entre, -liât.  13i. 
Entrecôtes  . 2ÜL  269. 
Enlrccoims . 1 6>i. 

Entrée . lu, 

Kntrt  lijmrs,  166.  2ÛL 
I Entreniels . L5Q  • 
Entrqirendrr . I». 
i'ntr<  poser . 16I. 

1 Entrepôt  . Uï, 
Enlreprcn  Ire.  28  • 3°^- 
• Ifirer,  '.92. 

Entresol.  ÜQ.  2U-  2e3' 
I .ntrecoiircu . 266.  mm 
E n un  elin-d  alt  .3. *. 
Envahir.  130. 

Envi  lopp'T.  150. 
lin*  ers  . 103  LîO. 

. En  vers.  Il . SQL 
. Envi . loi. 

Emie.  loi  . UL 
Lmirun  , 34k~i. 

Envieux  . iWE 
Envoi , IM». 

Envoyer.  130.  343.  , 

son  ou.  IL 
Epaete,  m Ml. 

I jial» , tôt. 

Epal»-ir.  466. 

Epancher,  449. 

E pandre , L3iL 
Epaule,  '236. 
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Kné  est  long . EL 
Epée . 11L 212* 

Epeilan,  LLL 
Ephémère . ÜL 
kpbémérkfe» . 221 . ÜL  Ül* 

_ .Son  genre , lit. 

Epi  • 123.  Lü  Id* 

Ejilce . LE*  ÜL  ÜiL. 

Epidémie . ÜL*  iü. 

Epiderme.  2111* 

Epier.  LIÉ* 

Epi  gramme,  2 U, 

Eptgrainmr  méc  haute.  2*1»: 
Epigraphe . lâL 
Epilogue  . IIP. 

Epimëtbée , ÜL 
Epines  Tinettes.  -1'1- 
Epbode.2iQ.2AL 
— son  genre.  212* 

Epitaphe.  LU  . *Lil* 

— ««genre.  115. 

Epilliaume . Lü  Ü1L 
Epithète.  L2L212* 

— «in  genre . 2 >3. 
f | lit  unie.  HO. 

Epltre.  ivj  nu. 

Epizootie . 212- 
E' porte  . lil  ■ 15  V 
Epopée,  15t. 

Epoque . ÜL 
lluri  e»l  h un;  Zi* 

EaKjavanter  Ü2 , VH1- 
Eqoaripilllé  LLL 
Equateur,  1 30. 

Equation . I a). 

Eque  long . 12. 

Iquerre . 2V2- 
Equilatéral . >9 I ■ 

Equilibre , ‘KO. 

Equinoxe . - 39  ■ 2IQ- 
Eq-dnoxial . ai. 

Equipée.  131. 

Equivalent  . 150. 

Equivoque  LU.  I 5< . 2111*. 

Er  bref. 

— long.  id. 

Erab'c  . 210. 

Brbe.  erce  . rrse  . rrrle.  ércie  . 

erde  , sont  bref»  . ÉQ. 

Ente.  rrt  sont  longs . id. 

Ergr.  ergue,  erle  eruiC.  crue, 
erpe.  sont  brrls.  fcL 
Ere,  tôt.  t.30.  2LL»«i. 

— long.  LL 
Ergo.  ÜL 
Ergot.  t :;s . 

Err.  bref  ïi 

— long.  id. 

Errata.  LLL  ÜL 
Erre.  lQL2AiL 
Errmr.  2*1. 

En  est  long.  fi_L 

Erle  ertrr.  crve,  breb.  ÜIL 
Erudit.  üL. 

Erysljiéle.  ISA.2ÜL 
Ev  Ul. 

— Ml  long.  £iL 
Escabelle.  2*2- 
I scartrr.  23V 
Escalier.  ! :■?. 

Escapade.  .'U, 

Escargot,  Lü 
Itsc-irmoudie.  2.-‘ 

EacaroUr.  id. 

Escaut.  t 53. 

Esclandre,  210.  21L 

— son  genre,  nu 
Esclave.  2 LL  th2. 

Escompte,  Hl, 

Escourgeon,  LLL 
Ksooume.  211. 

Etcrme  id. 

Escorte,  id. 

Kq.  est  long.  5IL 
Elspace,  fil  art. 

Eapéer.  1Q2L  LLL 
Kapingole.  212. 

Esplanade,  id. 

Espoir,  2-jG. 

Esprit.  LL  23îL 

— saint . 2».». 

— mile.  M. 

— doux,  fcf. 

—malin.  IM 
Eaqne.  est  bref,  fiiL 
Evpitf.  HO. 

In  ïi  unie,  2 U.  137. 

Essai.  I8L 
Essaim,  ia. 

Essaye.  ■iltt.l'tg. 

Es*c,  long.  fiQ* 


— bref,  id. 
lAvnre,  LLL 
Essen,  ht.  103* 
Essentiel,  <<>'■. 
KMoie-maini.  ira».  2mj. 
E-Liminet.  2 U», 
Estampe.  lil. 
l.st.imprtle.  id. 

E*te.  estre.  bref.  liL 
Est  ber.  LLL 
Estoc.  157. 

Estrade.  212* 

KstraiiU'  iMi  t .TJ. 
Estrapade  2tl. 
Esturgeon,  ÜL. 

Kl.  illL 

— cc«J..  371. 

— long.  ïi. 

— bref.  id. 

K table.  23».  211. 

Etalll.  l_i_ 

l.l.iiu» . KM.  |5»,  tfit. 


Etalm.  Ü1L  1 5t ■ ttil 
Etal.  1LL 
Etamine,  Itl. 

Etain  mi  tv». 
Etaijconurr,  I EK  I ■ _>, 
EU  «Ig.  1ÛL 
Etant,  id. 

Etape,  .'11, 

LliL  lO.L  P«- 


Etau.  1 52. 

Itté.  HZ* 

Eté.  bref.  Ï1L 

— - long.  4rf. 

Klrignoir.  UlL 
Eteindre.  LIL 
ll-inL  LLL 
Etends.  LLL 
Etendue  de  la  sigurticalioti.  HL 
E t mine.  1 -59. 

Ether,  133* 
hlWe.  130* 

Etoile.  LLL 

KtoJe,  ÜL 

Etonner  (.s"),  JLiü . 333* 

Etouffer,  IM:. 

E'ouffolr.  il  '■ 

Etourdi.  ICI. 

Eiounlie.  lot. 

Etrangement,  313, 

Etranger,  i vi.  LiL 
Elr-.  JüL  üL  * y » »'»?«,  3LL 

— verbe  par  exrellence.  3LL 

— sa  coti/ng. . 321 L 321L 

— son  emploi,  7.30. 

— long.  fiQ 

— ou  étlrr  bref.  id. 

— emploi  île  nombre  dansl  hlio- 

lisine.  EL 

— surpris.  LLL 
Eteindre.  1_lL. 

Etrier.  1 57. 

Eirtlle.  212* 
l.lrixiên*.  üli. 

Elude.  ü_* 

Etudiant.  LLL 
Etudier  (■*).  5Ü1. 

Et  il  ve.  ÜL 
Kluvée,  1 53,212* 

Elyinologtr.  I ! g.  H1LL2L 

— élvmotog.  1LL 

— délinit.  LLL 

— ildkrulcs,  HL 
Eu.  LLL 

Eu.  «A  »m.  iL 
Eu  est  bref.  ïiL 
Eneitlogr.  2». 
i.uf  eu,  il.  roi.  brefs,  K1L. 

Eule,  long.  fin*. 

— bref.  ». 

Enne.  long.  id. 

Lcd*  ia- 


Eviter.  Lllfi* 

Esre,  est  long.  fiiL 
Ex.  L2L. 

— bref,  fiû* 

Exacte.  Liü 
Exacteiiu'iit. 
l xanien,  »a  pronou.  LL 
Exauvnitear,  21L 
Examinatrice , 23  L 
’.xardut,  ü2. 

Exaucer.  LLL 
Excédant.  LLL 
i xtétlenl.  LiL 
Ex<  ellant.  LiL 
Excellence.  LIL 
Excellent.  101.  ÜL 
Exceller,  iiila* 

Excepté  pris  adverbialement.  2 LL. 

Eice».  LiL 
Exciter  (s  ' . 49*.  ÜL 
Exciter,  3ü3* 

Excursion . EVE 
Excuser  s' i.  L: w ..  LiL 
Eveat.  Lir 
Exécuteur,  23». 

Exécmrice.  151. 

Exemple,  t '.t>  LLL. 

Ksempter(s')  LüL 
Kxer  e.  :>■ 

Exercer  (•’>.  dit 
Exercice.  210. 

Exergue,  l'.'i. 

Exhausser.  LLL 
Exhorter,  l_a*3s23* 

Exigence.  üL 
Exiger,  t '■*  lifi* 
l.vil  f.7.  2 E‘- 
Exutence.  LIL 
Exode.  212* 

Eixorbitaut.  132.  2*17. 

Eionle.  15V  l’.i). 

Expansion.  151. 

EXjierijnce.  2LL 
Expérience.  LiL 
EiiérimenUl,  29t- 
Expert.  L3!L 

Expertise.  213. 

Expiration.  LZ,.  117. 

Expirer,  fri. 

Explétif,  lü* 

Explosion.  15 
i:\|H,sé.i_i* 

EIx poser;  s'\  LÜ.  Lli 
Expies.  13L.  37 L 
Eipolsioii . Ij  ». 

EUlasr.  1 
ExteiiSJiin.  lôlE 
Extra.  ÜL 
Extraclhro.  12L 
Exlrait.  ÜL 
Extravagant  LLL 
Extrême.  I»'». 

Extorsion,  LLL 


Eunuque,  i :;> 
EuphemUme  ilrope,.  «ï. 

— étymnlog.  id. 

— détini.  id. 

— ex.  i d. 

Eiqdionie.  llti. 
Euptionlqne.  iü 
Eur.  etire.  hri'f.  fil! 

Eure.  long.  id. 

Kuir.  est  Ming.  HL 

Eux.  est  Ions.  KL  LiL  iÜL 
Eve.  long.  filL 

— I>ref  2LL. 

Eventail.  15!.  HQ. 
Eventaire.  *LLL 

Evertuer  32L 

I xldenre.HL 
Evident.  ÜL 


Faillir . 3Li . HL 
Failli , IO>.  t oi  ■ 

Pabie.  151 , ZtX 
Fainéant . t tg, 

F.ih.-.  toi,  ng.  v-..  t»i. 

Faire  de  avec  un  nom  ou  nn  ad- 
jectif. 131*. 

Faire  état,  pour  faire  que.  ÜL 
Fais . ifi». 

E'.'iisân.  i IÜ-  I ~1- 

Fail . LiL.  2 >7- 

Falt.  LiL 

Faite,  ÜL,  232  LiL 
Faits.  Lit. 

E.iiv.  IQi  . 15t. 

Fakir.  ÜI* 

Falaise . I IK, 

Fallxala . 150. 

Fallacieux . 13iL 
Falloir.  ■*  » . I1-'».  LLL 
Falot . Lü. 

Fameux . ilüL 
Familiariser  (*e) , SL 
Familier,  1.57. 

Fanal . ÜL 
Fanbn.  I .1. 

Fanfare . 1 1Q, 

Fanfaron,  i ti. 

I DM  LilL 

FanlaUie,  LLL  LLL  12K*. 
Fantasque,  liL 
Fantassin , 149. 

Fantôme . LLL 
Faon.  iOi. 

Fascicule.  259. 

Fax»*,  iol 
Fatal . £1L 
Fatale . 152. 

Fatigant . L2L 
Fatiguant . 1 59. 

Fatigué . 5i  T~ 

Fatiguer  se-' . 303. 

Fatras.  1 52. 

Faubourg.  \*% 

Faucher . 1 1;». 

Vaunllc.  H9. 


F. 


F.  son  naturel  et  son  accidentel, 
3t.  170. 

— sa  proimnciallon  au  cmnmcn' 
remeni . au  milieu  et  a la  Un 
des  mots . 31 . 32* 

— Ilgurée.  221* 

— dans  quel  cas  t sc  redouble 

—exemple  de  redoublement.  LLL. 
Faille . LÜ 

— considérée  comme  allégorie 
21* 

Fabliau.  ÜL 
F.iliricaut.  lui-  lv> 

Fahriqu-int.  LiL 
Face  Jot  ■ tôt. 

Fiché.  2lü 
Fichent . tt.fi. 

Facile . i - IM>. 

Facdité . 133* 

I ai-.iii . LL  15V 
Façon  le . ISO, 

Façonner . 13L 
Facteur . ‘51 
Faclricr.  2 
Facture,  13L 
Fod.irsc . Uü 
Fagot . Lü 
Faible . LLL  iL_ 

Faiblesse , LÜ-  LL*. 


Faucon , t pi, 

Faulx , 121.  237. 

Faune,  11L 
Fausse  . tnt. 

Fan-se-def . 2*3. 
Fautse-corde . 2*3. 

Fausse- porte. 

E'ausae». braies . 212L 
F niws-clefs . 2J_L 
Faussrs-ennrhcs.  lé. 

F ,u<*ov fenêtres,  ib. 
Fauivs-portés.  ib. 

F juste . 12L 
Faut.  id. 

Faute,  t*2i 

— de  langage , Lü 

— contre  le  langage , id. 
Faulriid  . iili.  JW. 
Fauteur.  Lü.ül. 

Fautif.  LLL 
Faulrice , ÜL 

LLL 

Faux . Faplx . ÜL 
Faux-accord . Ü3: 
Faux-fuyanls.  2U9. 

Faux -germes,  id. 
Faux-incidents,  id. 
Faux-semblants , id. 

Fax oralde.  tnt. 

Favori.  Uü* 

Favori! , 250. 

Favorite . id. 

Féal . 22L 
Fée,«d  . tno. 

Fibule . ÜL 
Fre  . ÜL 
FéerH* . ÜLL 

Feindre , 1 5 v , 331 . . I 

Feint . 12L 
Félicité . ÜL 
Féliciter  3LÜ 
Féliciter  ( se  L 2g. 
Femme  gala  île  , •*. 
Femme  *«ge . JIM. 
Fenaison . LÜ . LüL 
Fendre , fit. 

Fenêtre . 131 . LLL 
Fenil,  Lü* 

Fente . m. 

Fer.  UH.  133. 

— deux  syllabe» . I«. 
Ferle,  LLL 

Férir . 3ilL 
Forme.  23£* 

Fermer . ifiü 
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Fermeté , IV5. 

Fermier.  I TT. 

Féroce , <3*. 

Fem»,  10*- 
Fertilc.  46JL 
F'esaut  cl  Muni , \fQ. 
Fesse-mathieu  , 2)>~. 

Fêle.  ifi|,21L 
Fête-Dieu . ML 

F «Il . 4 3». 

Fouillée , IM. 

Févemlle . 211. 

Fl.  IÛJL 
Fiancée.  134. 

Fiancer.  MS». 

Fi  tire . Ea, 

— kmi  Rt-ure.  212,  iü, 

Fie . 436. 

Fichu,  LSL 
Fidèle.  Cd,  466. 

Fiente . lü 
Fier.  153.  àlÀL 
Fier { *e  57t. 

Fier-i-liras . 2«3. 

Pit-rcincnt.  IM. 

Fierté.  2.17. 
l'icvre . EL 
Fifre . 240. 

Figuier.  1-37 
Figure,  g*,  8L 

— de  construction  , fit . IQi. 

— de  Jetlre*.  »74. 

— de  muta . fiL  IM. 

— de  pen*ée* , id.  id. 

— de  prononciation . 1110 . 2BL 
Fil.  137. 241. 

Filandre . 242. 
l-'ilassc . L3i 
File . 23L  21L 
Filière . jjfi. 

Filigrane.  239. 

Fiji  «elle.  242, 

Filou . LHL 
Fil»,  m. 

Fils.  id. 

Fils.  • rf 
Fin . 22, 

Final . 191. 

Finales  des  temps  . des  verbes 
526. 

Finance . 119. 

Fmaud.  133 

Finir . LE,  5tr,.  w>.  nu. 

— sa  conj.  551. 

Fin»  de-nno-procéder.  269. 

Fins  d^noo-receruii . 2ÛL 
Fis.  KM 
Fiscal  29L 
Flageolet,  136. 

Flair,  m 
Flairer.  ML 
Flamme . EL. 

Flan . LH.  IM, 

Flanc.  101- 

Fl.itler  ( se  i 540 . 306. 

Flatteur.  230. 

Flatteuse . id. 

Fléchir.  IM, 

Fleurir,  4 4g. 

Fleuve , 130. 

Flexion . LVL 
Floraison . La 
Flot.  ISS, 

Flûte . IfîL 
Fini  ion.  139. 

Firlus.  LKL  LSL 

Foi , IfiL  LSL257.  242, 

Foie.  IM,  22S.  242, 

Fuie.  <04. 

Fois.  242, 

F«i< . iÙJL 
Folie . 22S. 
l'ulIrMacblrrs , MK 
Follicules . 232, 

Foncier.  157. 

Foncière.  136*  * 

Fond . IQI.  16*. 

Fondateur.  261. 

Fmxlatriee , 231 
Fondre.  46»  .406. 

Fondrière . ijfil 
Fond» . 101 . IfijL 
Fond» . IQ4- 
Font.  id. 

Fontaine . 13/. 

Fonts . 101/ 

For.  kn  ■25- 
l'oraiii  J . l 
Forban,  nj, 
l'iMsa . LU. 
l oi  - . kk_i  132, 
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Forcer.  317, 

Foret , IMj  <36.  237.  24L 
Foret.  LM.  253* 

Forri . ÜIL 
Forfait . HL 
Forfanterie . JJ2, 

Forma  ( il),  lia. 

Formai . 10*. 

Formation  de»  temps.  315, 

Forme  de»  lettre»,  174. 
PoruiHiable . 466- 
Pormule . 232 . 242. 

Fort . 1113 , 4M, 

Fort  .1  propo».  373. 

Fort  lueu , irf- 
Forte-piano . 2fcL 
Fort  ei  ferme , 313, 

Port  mal . id. 

Fort  vêtus,  2t2L 
Fosse . 103,  I3S. 

Fo»*<! . 1213- 
Fo»mI<‘  , 210 
Fou . L5tL  4Q2« 

Fonasie.  ISO. 

Foodre . masc.  et  fern. , 253, 
Fougère . 436. 

Fouille  au  pot , 265. 

Fourbe,  !&>. 

Fourchu.  4 56 
Fournil . 136.  237. 

Fourmilière  . 156 . 23». 

Fou  ruée , 153. 

Fournil.  103.  <37. 

Fourni».  103. 

Fo.irrtèrr . 136, 

Fracas . UL 
Fr  si.  lfli.  Lii» 

Frais,  LH,. 

Frais . üLL 

Franc.  14L 
Fraisil , 1 SL 
Framboise.  452- 

Praucivcain.  <■■*1* 

Franc-tuaçiio . 263  , 269 
Franom-içonuerie . 263. 

Francs  all  ai . 269, 

F rater.  LUL- 
Fraude . 149. 

Frédaine.  lit- 
Fréuésie . LÜL 
Fréquemment.  575. 

Fréquence . LM. 

Fréquent.  IJLL. 

Frasque . 242. 

Fret . lfli 
Fricassée . 153. 

Frimas . I5i. 

Fripi’-sauce . 269. 

Frire.  3.59 . 4Sfi. 

Froc.  >57. 

Frontière . Ufi, 

Frugal . 291. 

FniiUer.  1J2, 

Fume . lui 
Fumée,  t T,. 

Furao . LLL 
Funeste  . 461 . 

Fureur,  257. 

Furie . L3Ü, 

Furieux  . 2MÇ  Mü,  IM. 
Furoncle.  210. 

Fuseau , 455. 

Fusée.  134. 

Fusil . LE, 

Fiuse . tftî. 

Fût  . LSL 
Fulaine . LU, 

Fût-ce.  tOV 
Futur,  316  . Ô21L  r 

— manières  de  l'roTisager,  316. 

— passé.  2IS.  319. 

— simple  ou  absolu  , "ai 

— anterieur,  352. 
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antérieur  Conditionnel  (plus  Gentilhomme.  280, 
i|ne  parfait),  53*.  KAn..lU*i«,  • *«* 


G. 


G.  Son  naturel  et  accidentel 
SI 

sa  prononciatiuti.iu  coinnwo 
rcmenccim  ut.  au  milieu  el  | b 
fin  de»  mots  . 32,  33. 

figurée  . iHLL  oiraie , hl  ; 

, dan»  quel  cas  o se  redonble  . SL  Girofle.  MO, 

Hfl.  Giroflée.  134. 

I Ciahi.ni.  -iM.  Gîte,  lié» 

i Gaehi* . LE,  i Giv  re , El 


Gagne-denier.  263. 

Gagne-pain . 265. 

Gatue-jielil . 264. 

Gai . lu^  12L 
Gain . 15t. 

Gaine,  id. 

Gala  . 126 
Galamment . LU, 

Galant . 121 
Galant  h mme,  226. 

Gale . LLL  121 
Galère . '■&*- 

Galilée,  lü 
Gailiiiathi.i» . 39». 

Galle . 1113, 

GaUes. 103. 

Gallican  . Lïl 
Gallicismes  , 43. 

— ex.  LL 

Gand . 405 
Ganse . 1.52. 

Gain  . lfli,  152. 

Garance.  L31 . 242. 

Garant . Garante , 150. 

Garautir,  149. 

Garçon , la. 

Garçonnière , (39. 

Garde  . 2.Vi. 

Garde,  (avoir)  309. 

— prendre . 509. 

Gardr-boi».  260. 
Girdes-l-ourgeoisrs  . 269. 
Garde-boutique , 269. 

Gardr-cûle , 2S4, 

Garde-bu . 2M_  269. 

Garde-fou» . 26G. 

Garde-malade  . 269. 
Garde-manger.  '261 . 269. 
Garde-meubles  . 24». 
Gjrdr-tioblm , 236. 
Gardes-noble*.  269. 

Gard-note  264, 

Garder.  ( se  ' 4M . 509. 
Garde-robes . 266, 

Garde-vue . '2GU. 

Gare . 212. 

Garrot . 150. 

Gîte-métier . 261. 

Gltr-pite . 2flL 
Gltr-saure  . 2S1L 
Gaufre , tj^  2SL 

Gaule,  U3T 
Gaule , 142, 

Gaton , 

Geai . 4M,  LU, 

Geindre.  434. 

Gèle  (il) . 434. 

Gelée  , 433.  4W. 

Général  , ÜL 
Généralement . 373. 

Générosité.  1.55. 

Génie  . 136.  23Ü. 

Génisse  . | .T7. 

Génitif,  2 H.  242.217. 

Gemm  . 15» 

Genre , 249,  Jlfi,  &L  223. 

— Ædriinltlo,,  , 2ÜL 

— masculin  , 1UL  259. 

— féminin  . 219.  23 3. 

— neutre.  ilL 

— déterminé . 320. 

— commun  . 22 1. 

— orioéoe . 22L 

— etyra.  22 J. 

— hétéroeèiK* . 211. 

— exemples  . in.  114 . 221 

Genres  dr»  »iib»tanlifs , 132. 
Gens  . 233.  447. 

— orthographe  de  ce  mot . 153. 
Gens  lumnète» . 2S6. 

Gent.  lflL  430.141. 

Gentil . 157. 


Génuflexion  . L2L 
Géographie . 151. 
Géomètre . (il . 249. 
Gerbée . 453. 

Gercer . 44»6. 
Germain . 131. 
Gérondif.  r&L  534L 
Gésir,  sa  coDj..;ilfl, 
Glliet , îflfi. 

Gibier.  IT7. 
Giboulée . LLL 
Gigot.  1ÜL 

Girafe,  HL 242, 


Glace , 131. 

Glacer . 4M, 

Glacial  .291. 

(ilaciere . 156,  LSL 
Glacis.  I5S- 
Glacou,  139. 

Glaire.  HL  136,341. 

Glaise . lté. 

Glaive,  çk,  2SL 
Glandule . •./- 
G U lieu  r . 250. 

Glaneuse  . ut. 

Glauber.  133, 

Globe  . 23» 

Globule . 239. 

Gloire , 257. 

Glorieux,  46L 
Glorifier  ( se  ),  309, 

Glotte,  elym. . LZ. 

Glou-glou  . 1.5». 

Glu.  15» . 23». 

Gn . consoime  composée.  fi6. 

— sou  propre.  H 

— sou  accidentel . >J. 

— s i prononc. . 209  . *>5 
Gole'-mourhe , 261  ■ 266. 

Goitre  . 240. 

Golfe.  EL 
lomroe . >,i. 

Gommes-guttes.  269. 
Gomme--ré*lne , lïfr 
Goofier . 4M>- 
Gorgée . I.V>.  t34. 

Gorges-cli  ouïes . 169, 

Goulot  4.3». 

Gourmattder . 1 19- 
Coûl . LL.  «J1L  'LE, 

GOQ|e,  LLL 
Goutte . id 
Gnullc-a-gnulle . 373. 

Goulti'vcr  .rnpes , '269. 

Gouttière,  15b. 

Gouvernante . 230. 

Gouverneur,  id. 

Gralat.  LÏL 
Grâce.  105. 

Grâce  ( rendre  ) . 509- 
Gradatioii.  LLL 
déf..  id. 

— ètym. . id. 

— ex..  H 2.  113,197. 

— quelle  intonation  on  doit  lui 

donner.  ti!7. 

Gravie . 23», 

Grain  . GIT 
Graine . id. 

Grainetier  rt  grcnelier . L»V 
Graine . I .tfi. 

Graminée.  43>. 

Grammaire . U . 23». 

— générale . Il . 173, 

— particulière . ibid. 
ratiçaise.  Li 

Grammatical . 29t. 

(iraïuk.  (sa  syuUxe).  lia. 
Grandes  lettres,  I2i 

— cas  où  il  faut  les  cmplover  . 

1I*L  475. 

Grand  homme . 2Éfi, 

Gra  idir  490, 

Grauvl'mcrrs.  269. 

GratHl'inr»»es  . id. 

Grami'nies . id. 

Grands-nuitrr* . id. 
Grambeoiiclca . frf. 

Grand»-;  ère*,  id. 

Graod'tanlrs,  frf. 

Granule,  '259. 

Gras.  LÜ 
Gras-double  . 3 f-9. 

Grasse.  103.  m. 

Gratte-cul . 2» >9. 

G ravier . 249. 

Grécismes,  LL 
G relie,  Ei.  '13«. 

Grêle.  Hi.  LiL  11SL 
Grelot , ci» 

Gn  nonillére.  Lffi, 

Grrnil . 457 
Grigou  . 15». 
tiril . lojL  HL 
Griller.  LSL 
Grimace . i vl. 

Grimoire.  15».  259. 

Grimper . 571. 

Grlpjte-sou.  154. 

art»,  nu.  i5fi.  157. 

Grisou . 159. 

Growler,  Lül 
Gros. 46» 
i Gros-ter . M). 
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Gros-blanc*.  289. 

Grotte,  <03. 

Grosse  fraimr , 216. 

Grossir . *ê&- 
Uros-textez.  368. 

Group« , 2.~9. 

Gruau . LLL 
Grue.  m. 

Gué  . tûi 
Guère.  105.  136.  TTC 
Guérir,  4AL 
Guérison . <38. 

Guerre,  <U3. 

Guet , id. 

Guêtre.  LSI. 

Gueuler. 

Guide . id. 

Guide-Anr . 2SL 
Guidon , 12L 

— étym. , id. 

— défin. , id. 

— commeut  e(  dans  quel  cai  ou 

•'eu  ant,  123. 

Guimpe.  242. 

Guinée . L5L 
Gynécée.  234. 


IL 


Il . consonne . *8, 

— aa  prononciation  figurée . 301. 

— «on  unique . avec  aspira- 
tion. 33. 

— quels  rnoU  prennent  le  A . id. 

— flsle  des  mut»  les  plus  mité» . 
dam  lesquel»  la  lettre  A «'«pi- 
re. 4L. 

— cluugerneot  que  cette  lettre 
apporte  dan»  la  prononcia- 
tion. 94. 

lia.  IM 
Habile,  4£4 
llabit.  LU. 

Habitant.  IM. 

Habituer,  4M. 

— (•').  488.  505. 

Hachis . LE. 

Ilaie.  <05. 

Haine.  LU . 109. 

Haïr.  4£L  305, 

— sa  coojug.,  347. 
flaire.  103. 

Haire . 247. 
liais.  109. 

H Ale.  «Si.  7«. 

Haleine . 103. 144. 

Haleter,  <73. 

Halle.  244. 

Hameau,  Ht. 

Ilamêçoo.  15».  240. 
lynche.  <03 
Hanneton,  *40. 

Ilanlcr.  LOI. 
liauuenée.  L5L 
Marcde  (il) . 14L 
llarengère.  136. 

HirioJt.  <M. 

Haro.  15Z. 

Harmonie  imitative,  007. 
Hasarder.  ML 
Hasarder  (se),  4Û3. 

Iliterise).  aoa. 

Ilanban,  <3*. 

Hausser.  4M. 

Haut,  1AS. 

HiuU>n.l4L 

Haut-buis,  1SL 
Haute.  iü!L 
Hauteur.  UL  240. 

Havir.  Ufi. 

Ilavreajc.  144. 
lié.  105. 

Ilébralsme»,  15. 

Hécatombe,  240. 

Hectare , *40. 

Hégire.  <37. 

Ilélas!  LCL 
Héliotrope.  305. 

Ilcllénunies,  LL 


Mimlipbere,  Uû,  240. 
Hémistiche . 23».  240. 
Hémistiche  dans  les  yen.  602. 
Hémorrhagie,  242, 
Hémorroïdes,  242. 

Hépatite , 235. 

Hérault , 109. 

Héraut.  133. 

Itère,  105.242. 


Hérésie , Lffi,  242. 

Hérisson  . 190. 

Héritage.  240. 

Héritier.  152. 

Hermine . -42. 

Hernie , Id. 

Héro . <03. 

Hérokle . 212. 

Héros,  <03 , <38. 

Hene , im,  212. 

Hésiter,  303, 

Hêtre.  iuL  15L 
Heureux,  46B. 
iliatus.  15. 

— délin.,  id. 

— •»..  ÎUL  114,  ilL  144, 

— entre  deux  mots , 113. 

— dans  le  corps  d'un  mot,  «4, 

— dans  les  vers.  603. 

— éijrm..  <<4.  113,  ItS.  ‘Ü3-. 
Hic  ( le).  156. 

Hier,  145, 

Hiéroglyphe.  25L  liL 
Historique.  24L 
llo.  106. 

Hochet . 103. 

HoU. t». 

Holocauste.  24t. 

Homard,  109. 

Nombre , I06. 

Homère.  I9fl. 

Hommasse . <32. 

Homme  bon , M3. 

— brave , id. 

— galant , 215. 

— grand , 265. 

— pauvre . ?m. 

— petit,  245. 

— plaisant  . 245. 

— personnel . KH. 

llomoiiymes , 122. 

— éiym. , id. 

— univoques , id. 

— 'univoques.  103, 

— tableau  des  homon. . id. 
Honneur.  25Z. 

Honte,  247, 

Honte  (avoir).  509. 

Honteux , 4f»2. 

Hôpital . lia  as . 2a. 

Horion . iü!L 
Horizon.  24t. 

HoruonUl  221 
Horloge.  213. 

Hormis . 137. 363. 

Horoscope,  241. 

Hors . <<fe.  E3. 

— prép..  563. 

— île , ES. 

Hortensia . 245, 

Moitié.  14SL 
Hospice.  <03.  iST.  24 L 
Hôte  ■ <03 . 149 . 241, 24£L 
Hôtel . 10».  241. 

Hôtel-Dieu  . 260 . 264. 
Hôtels-Dieu.  2ÛB. 

Hôtellerie , 2Ü 
Hôtesse.  240. 

Hotte.  244, 
flottée . 134, 

Houe , 214. 

Hounr an . 24t. 

Honx,  144.244. 

Hoyau,  15i 
Huée.  <33. 

Huile.  224.  452. 

Huitaine , HL. 

Humain,  id. 

Humanité.  133. 

Hure.  152,242, 

Hydre  (son  genre) , *45 , 245. 
Hydrocèle.  2 <3. 

Hydrogène.  241. 

Hydromel . id. 

HydmpLsie.  136. 

Hymen , 241 .257. 

H y mé  née.  (AL 
Hvnme.G09.255. 

Hyper,  part.  lait. . 125. 

H y per  baie , lûg . 122.  241 . 245. 
Hyperbole  ( trope  ) ■ 94 . 243. 

— ëtvra. . 24, 

— définitiou . id. 

— exemples . id. 

Hyj>o  . part,  intit. . 124, 
Hypocondriaque , 14». 
Ilypocra»,  241- 
Hypoorisie,  <36. 

Ilypothénuse , 24 
Hypothèque , id.3. 

Ily*0|ie.  id. 


I. 

L vorcllè.  UL 

— volx.ZL 

— dan»  qoel  cas  tl  ne  se  prononce 
pas.  27. 

— cas  où  U a le  son  de  l'y  ■ 27. 

— cas  où  il  doit  s employer  comme 

des  mots  le  plus  en  usage 
dam  lesquels  le  son  cfi  se  rend 
par  l'y  étymologique . 24. 

— circonflexe , la. 

— tréma . id. 

— naul . 32. 

— sa  prononciation  figurée , 2 

— cas  où  il  s'élMe  . lia. 

— cas  où  i est  bref . |0, 4L 

— cas  ou  i est  long  .id.  id. 

— un  des  1 chiffres  romains.  1 
la , dipbthongue  ■ il . 42.  *3. 

lac,  dipht.  ,4^43. 
lan  , dipht  ai , 42,  44, 
la  h . dipht , il  .44. 

Icelul,  t3< . 

ld . 373. 

Ici-bas , 373. 

Ici-près.  id. 

Idéal,  291. 

Idée  . <94. 

Identité  . IX 
Ides , 243. 
ldtôme  . 241. 

Idiot,  190. 

— Idiotisme , 15 , 39t. 

— régulier,  id. 

— irrégulier , id. 

— exemples  . id. 

IdoUtre . Iffl.  461. 

Idole.  143. 

Iiloménée . t.34. 

Mre  long . 80. 

Idylle  . son  genre.  244 . 244,  fi 

— analysée  grammat . LQ3  aoq 

le . dlphthungue  long . Ko. 
le.dyssyL  bref.  4J  . 42.  «L,  &L 
lé . dudit . IL,  42 . 4L 

leu  . dipht  . 41 . il,  4L 
lent . dipht , 44. 

Jeu.  diptilh.  Il,  42,  4L 
Ige , long . ÊÛ, 

Ige.  bref.  4d. 

Ignée,  167. 

Ignominie , 121,  254. 

Ignorance.  23g, 
ignorant . 164. 

U.  ils.  477. 

Ile,  bref,  HL 
lie,  long.  id. 

Iliade,  245. 

Illégal.  22L 
Ilot.  150. 

Im  , m,  longs,  go. 

Ira,  In.  bref*.  g& 

Image,  228, 245. 

Imagination,  12. 

Imaginer  (s'),  444  4 499. 

Iman . 152. 

Imbédlle , LXL 
Imberbe , id. 

Imbiber,  id. 

Imbroglio,  150.  IS7. 

Imbu,  150, 

Immatricule,  243. 

Immense,  <34. 

Immersion  , UL 
Imminent , 155. 

Immondices , 23»,  243. 

Immorale , 29H 
Impair,  < 50 , <3t. 

Impalpable  ,130. 

Impardonnable,  150. 

Imparfait . 130 . 3 4 7 , 322. 

— de  l'Ina. , 325, 

— du  subi..  525. 

Imparisytlanes , 70, 

Impartial , 130, 291. 

Impasse,  <30 
Impassible,  id. 

Impatience  , ldD , 153. 

Impatient . <35. 

Impatienter  ( s'  ) , 49t. 

J m patron  I se  r ( •*  ),  I9Q. 

i impeccable , id. 
impénétrable , 130 . 409. 
Impénitente  . L5Û . 15L 
I Impératif.  <50  . 326. 
impératrice.  33t. 

I imperceptible . ISO. 


Imperdable , id. 

Imperfection . id 
Impérial . 292. 

Impériale,  <30. 143. 
Impérieux.  130, 

Impérissable,  id. 

Impéritie , 130, 

Imperméable , id. 

Impersonnel . M. 

Impertinence . 13a , 154. 
Impertinent.  135. 
Imperturbable,  L3L 
Impétueux . Id. 

Impiété , id. 

Impitoyable . id. 

Implanter,  Id. 

Importance.  152, 

Important,  id. 

Importun . 46t. 

Imposte  , 243. 

Impostenr.  249. 

Impôt,  (34, 

Imprimeur.  249. 

Improbateur , 23L 

Improbjtrice , id. 

Impromptu , 154. 

Impudence  . 154 , 251. 

Impudent.  155. 

Impudeur,  25». 

Impuissance , Ut. 

Impulsion,  <99. 

Imputer . flûSL 
lu  ( part,  inlt  ).  125. 
Inabordable , 4439. 

Inaccessible  . 4fil  , 462, 
Incandescent . 150. 

Incapable , <50  , 462. 

Incarcérer.  150. 

Incarnat , id. 

Incartade , 243, 

Incendie  , L3Û , tHL  25» . 241. 
Incertain . <30.  ifiL 
Incessamment , 155  • EX 
inceste . i».  24L 
incident . 13£L 
Incise,  245. 

Incisif,  <50, 
inciter.  <30.49». 

Incivil . L5Z. 

Incivilité,  <30. 

Inclémence.  <30. 234, 

Incliner  ■ <30 . 494. 

Inclus,  <59.  <30. 

Incognito,  6CH. 

Incommode , <50,  469. 
Incomparable,  <m. 
incompatible , 469. 
Incompétence.  13L 
Inconcevable,  <50 . 469. 
Inconciliable , 409. 

Inconduite , 130. 

Inconnu . 469. 

Inconséquence,  150. 
Inconsolable . 130,  470. 
Incontinence.  190,  <34. 
Inconvénient , < 30. 

Incorruptible , id. 

Incrédule , id. 

Incurable . 470. 

Indécence,  258. 

Indicatif . 1ÜL 

— ^rspjwrt  de*  temps  de  llndica- 

Iodice . 241- 
lndicole.  230. 

Indigne , 4G2. 

Indigner  ( « ) . ^ 509. 
Indignité . 2M- 
Indiscrétion , 254. 

In-dix-huit . M P 
Indocile , 410. 

Indolence . <54. 

Indolent,  tvi. 

In-douze.  269. 

Indu . 134. 

Indulgence , <54. 

Indulgent.  410 . LIS. 

Inébranlable . 570. 
luégai,  2£L 
Inertie.  1*9- 
Inexorable,  470. 

Inexplicable , ib. 

Infamie , <0X 
Infanticide , 241. 

Infatigable . 151 . 470. 

Inférieur , 470. 

Infidèle.  47  t. 

Infigurable*  ( mots  ) , 200. 

Infini.  47t. 

Infiniment . 373, 

Infinitif , IflL 
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nflexlon,  12L 
Dltuence . «34. 

In-folio . «37. 

1 ngéuirus  . 471. 

Incénu . 13». 

Ingérer  ( « ) VjL,  5Ù2. 

Ingrat . t3L  ÜL 
Ingrédient.  «,\v 
Inimitié . 12L 
initiai . 29  L 
Initiale*'  lettre*  ).  1LL 

— majusi  nies . t75.  176  . IT7  . 

— cji  où  U faut  le*  employer , 

IZfc  ! 

— mlnii«niles  . «77. 

— Ca*  où  ti  faut  te*  employer,  id. 
Injurient,  üi. 

Injustice,  25»,  25g. 

Innocence , 43». 

Innovation  , 
lQ-oct.no , «57. 
l»H»pinéiiici;t  373. 
in-quarto , 
lonnl»  t . 47  i. 

Insatiable , iü. 

Insrcie,  711 . 

In«ro«ililr , 46t. 

Iméiurahle.  47i. 

Insinuer , 49». 

Insolence , i u. 

Inoulrnt , LU , HL 
Insomnie , n". 

Inspecteur , 27». 
ln»pectrice , Id. 

Inspirateur , id. 

Inspiration , «7. 

Inspiratrice . lit . 

Inspirer  , Bn 
Instance , ml 
InsUnauée,  » 77. 

Instigateur.  23t. 

Instigatrice  , id. 

Instinct,  ÜL 

Institut , 1 t.i. 

Instituteur,  231. 
institutrice . id. 

Instruire , sûl 

Insulte ( son  genre  > , 243. 1*6. 
Intempérance  , i.tü 
Intempérie , I V). 

Inter  ( p rt  luit.  ),  <0. 
Intercmion , «.37.  * 

Interdire  ( sa  onjug.  ) , 3». 
Intéresser , 503 
Intérêt,  lü,  1®. 

Intri je<  lion  , jti,  2LL 

— cléiin. , 377- 

— étym. , id. 

— ex. , id. 

— à anal  elles  «ment  dans  le 

discours  .37». 

Interlignes.  21L. 

Intrnucde  , 24t. 

Inter  locution , t». 

Interprète , LL. 

Interrègne , ZVJ. 

Interrogation  , Lai  , 121. 

— quelle  intonation  on  doit  lui 

lui  donner,  12Z.,  19». 
Intersilcii , 2H. 

Interratle , ÜL 
Intrnrrnlr  . VJO. 

Intervention , t.t). 

Intimation  , iiü , 121  à 10» 
Intraduisible.  2U7- 
Intrigue , 243^ 

Intni» , L2L 
lnvrciive , 2 >3. 

Inventaire  ,üL 
Inventeur,  2H7. 

Inventrice,  1 d. 

Inversion  . Uü,  152 , 39»,  006. 

— etyra.  , iiüL  

— délin.  , id. 

— espéc-s  d inversions,  MO*  31ÏL 

— aul  n’est  pin*  en  toagç . LU 
Invidhie  , nu , iziL 

Inviter , 49»  , ,704 . 

InvuliiérâHT- , 461  , 472. 

Ire,  j5J  , 137. 

Ire  long , gJT 
Ire  bref,  id? 

In« . 2« t. 

Ironie , 'JL. 

— étym.  , id. 

— défia.,  id. 

— éx.,9^ 

Irrévérence,  LJL 

l«e  est  long  , fij. 

Isère,  1VL 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Isse  «t  bref , &L 
Issue . ta9. 

Isthme  , 241. 

It , Ü1 . 

— est  long  . 81. 

Italiqu-  s Mtrr*),  17,173. 

— caractères , LL  

— rx.,  «74. 

Ile  long  , SL 
Ite  bref,  id. 

Itinéraire , ÜL 

lire  est  loue , |L 
Ire  I .fi*  , id. 

— brrrjd. 

Ivoire , üL 

— son  genre  , 24  t. 

Ivraie , UJ* 

Ivre  estTôïÛr , JL 
Ivre.  4.  2 
Ivresse , L£,  13». 

Iiiou  , L2L 


J.  initial  ou  au  milieu  d’nn  mot, 

— sa  prononciation , 55. 

— «aviron  ondation  figurée , 204. 

Jachère , <36. 

Jaclanc*  , LLL 
Jadis , 137, 27L 

j ai , linr 

J’aie  . id. 

Jais  , id. 

Jalousie . t v;. 

Jaloux . t ;»  . 472. 

Januh , 273. 

Janus  , 1 vj_ 

Janvier , <49. 

Jar,24i 
Jardin  1 r.  157. 

Jarre  ."JTT 
Jarretière , ni». 

Jauge , Ü2.Ü2* 

Jaune  , lü 
Jaunir  . ifi. 

Jaunisse,  137. 

Javrlot  , OL 

Je  , pronom , 4JZ  , 4£L 

Jean  . toj. 

J-  un-le Mine 
Jeu , 1Û3. 

Jet.  id. 

Jetée,  1S. 

Jeûne  , IM , i£L 
Jeune  , t er,. 

/eus , id. 

Joindre  ,40,372. 

Joli . t v;. 

JiMK  fiée  , 153. 

Joue  tfll,  t3». 

Jouer  , sa  conjugal»  ,334. 

JfMlflllI  , «S». 

Joug , 1ÜL 
Jouir  , >9». 

Jonjou , M». 

Joyau . 132 
JuW , ÜL 
Jubilé,  <67. 

Juda , <30. 

Judée , L5L 
Jngemeut , 12. 

Juger  4 propos 
Jujube , üi 
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Jument  , 237. 

Jupiter,  Lül 
Jurer  , , 302. 

Jurl , «08. 

Juridiction  , <66. 

Jus , lflL 

Justice,  dans  quoi  cas  or  mot 
s’écrit  avec  un  J maintenir, 

Judffièr^tQ». 

Jusqu  » présent , 275. 

Jusque*- 14  , id. 

Jusqu  ici,  id. 

Jusqu'où,  id. 


K. 

K [Dans  quels  mol*  Il  pourrait 
remplacer  c.  4» 

— étymologique,  I?  ; 


— u prononciation  figurée  , 201. 

— sou  naturel,  Ai. 

Kan , U2£L 


L. 


L.  chiffre  romain , I3<L 
L.  dans  quels  cas  1.  sc  redouble, 

I2Û. 

L euphonique , H3. 

L nioniilé,  20,  K,  57. 

— sa  ptouâMÂmoa  au  ro.muu  n- 
c«ariit,au  milieu  et  à la  lin 
de*  roots  , 3^57,  ü. 

— M prononciation  figurée,  282. 

— sou  accidentel,  M. 

— sou  naturel,  id. 

La  , art.  LiiL 
U,  5LL 

La  , pruootn.  477. 4»p. 

La  . pronom  dëïïïïnuraUf,  305. 

1.4  b^s  , 373. 

Labeur  7^97 
Latiial  , Z >2. 

Lalioralolre,  15». 

Labyrinthe,  ‘iv» 

Lac,  üjl  24». 

Laçait,  LüL 
Lacet,  id. 

Li>  lie , 1£!L 

Lâcher.  3IL 

La  dernière  fols  372. 

IJ  haut , 373. 

Lai,  IM,  151  .ÜJ. 

Laid  , iûi 
Laideur,  < 1S. 

Laideron , 2 43. 

Laie,  lfll,  tt».  241 
L’ale  , (05. 

Lainage  , M8. 

L’aine,  <03. 

Laine , tOT  <31. 

Lais,  JÜET^ 

L’ai*ne  , tQ3. 

Laisser,  UH,  49». 

Lait , adj.  <03  , <48,  «34 , 4JJ- 
L’ait  ."ESI 
Mitage,  iü 
Laitière , «36. 

Laiton,  tt». 

Laitue , U». 

Lambeau , < t9. 

Lambiner,  < «9. 

Laml>ri'«er,  M. 

Lamhnirhe , 245, 

Lamie , 243. 
lampée,  <3\ 

Lampe , «49. 

Lamper,  \cf. 

Lampion , M9L  23». 

Lamproie  , U9,  1 50. 243. 

L’an  1t7,  <05. 

La«>cêT~f  t77T3t. 

Lande  1491, 

Landes , <49, 

Langage , ( faute  de  ) Ui 
Lange , 23». 

Langoureux . t41). 

Langoude , 245. 

Langue , 1 19. 

Languir,  «49,  «36. 

Laon,  t(ÙT 
Laperrau,  «32. 
lapis , ÜL 
La  plupart , t‘.»6. 

Laquai*.  13t. 

Laque , 2’tfTül, 

Lard, U£l 
lardoire , 243. 

Largesse , 136. 

Larigot , 136. 

Larme,  t0,V 
L’arme . M5. 
larron  , l.immne*co  , 2341 

Lait,  1ÛJL. 

Larynx , U. 

— étym.,  J2. 

Las,  «52.  461. 

Lassait , tm. 

La* o- , «5t . 

Las*  r 

la  tension , 103. 

Lattni.me , (W 
L’attention  , 103. 
lauréat,  Ui. 
laurier,  U!L 
I.’jntrc  Jour.  3LL 


Latiianrve,  liS. 
lavande,  id. 

Lavandière,  136. 

Lavis,  L3tL 
Le,  aiticie,  456. 

Le,  pronom,  423.  477.  480. 

— *r«  régir*  p.ir iiôiTïôrtJ,  4i2.~ 

Ln'  . ü.  'iat.  <39.  237. 

Iveôteur,  23»7*S«. 

Lectrice,  HL 
Lecinre,  19t. 

— défini lino,  UKL 

— difTérence  entre  la  lcctUT»  et 

— la  déclamation,  190.  — 

— prononciation,  t'J9. 

Leas,  1 05. 

Légat.  1 32. 2ü 

UîmnTbL 

Le  lendemain  , 373 J 
Le  Ion» , 565- 
l^ndemaln,  «5«. 

I^ni , lente  , tv^ 2il . 472. 
Lentement . t 'il. 

Lenticule , Ü1L 

Lequel,  sulwt.  elliptique  , 232. 
Lequel  , pronom  relatif,  305. 
Lequel,  laquelle  id. 

Le  surlrndrmalq  , 373. 

Le*,  article,  436. 

Le*,  pronom  , 477  , 4»Q. 

L’es,  lJli, 

Lèse- langage,  204. 

Lettre , 1S. 

Lettres  initiale* . tSO. 

Lettres  intenuedulre»,  150. 

— rq.rév  nutloo  île*  ^dSTT  47. 
lettre*  royaux , 4tl. 

Lrtr,  fui.  — 

I-cur  (le ).  452. 

Leurre , «ÜL 
Levain,  Ilü,  LU. 

Ixvée  , «33 , 243. 

Lever,  2BT.  tue. 

Le  vin , i05. 

Levis  ( pont  ),  m. 

Levraut , <33. 

Lèvres , 23». 

Liaison . ü , «43  , «39. 

Liane , 2«~. 

Ua«c , «3». 

U bd  le , 25H. 

Libérai , ul 
Libraire , «JL. 

Libre . 472. 

Uce.  «03.  «57.238.3 
Licencieux , • 

Utthi , Lis. 

Lier,  572. 

Lieu,  tin.  24» 

Lieue,  id.  id. 

Lilas , «JL 

Lil lacée,  ULL 
Lille,  lus. 

Limaçon , « 39. 

Limante,  151. 

Limas  , 122. 

Limite , >43 . 

Limpidité , «53. 

Linceul  et  non  lincueil  I6C 
Linge.  «3».  258. 

Lingère'TTjÇi 

Lingot,  diK. 

Lingual . 

Llnoée , HL 
Llnot . Us, 

Lion , Li 
Lionne  id. 

Lli>pcc,  <54. 

Lippéc , Uü. 

Ui  e,  sa  ronjug.  355. 

Lire, m 

Lis  . <03,  137, 236.2M 

Uségrrzvr 

Liseuse  , id. 

Udere , ( 56, 

IJsse  , «05,  l 77.  241. 

Liste  ,2^7 

Llt,ü£ 

Litige , ÜL 
Litote  trope, 94. 

— défin.  80. 

— Ktynt.  94. 

— ex.  03. 

Littéral , «57,2j8,a92 

Livraison TIIk  (Sff.  * 

Livre , 236. 

Livrée,  <54. 

Lobe. X3».  24t.  , , 

Local , iw. 
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DES  MATIÈRES. 


Loche,  UL 

Locution*  adverbiale» , 370,  314. 

— conjonctives , 374. 

— choquante»,  <39. 

— prépositives , 3Ü5. 

Lodi.iÛi. 

Loge  ,238. 

Logement , 132. 

Logis,  LxL 

Loçugriube  1»g1  fisSL 
Lül , J5H.2IL 
L'oie,  D3. 

Loin , 37">,  322. 

— tnén.  363. 

Loup  alu,  <3t- 

Lo4*ir,13L. 

lomiie. 

Lombncal , 292. 

Um  . Lûl. 

Long,  103. 

Loquacité , 133. 

Loques.  I V*. 

LorV.t,  138. 

Lorrain , t5i. 

Lorsque , conj.  376. 

Losange,  2 <3. 

Loto,  L3Z. 

Loti . liü , 13JL 
Louche  ( phrase  ) 11 L 
Loue , <03- 
Loul» , <37. 

Loup,  1 1*3. 

Loup>cemer,  2l£L 
Loup-garou  , I 3~. 
loup-marin , jm.  2QL 
Lourdaud  . lS, 

Loutre , '236. 

Loyal,  m 
Loyauté  , <33. 


Loyer,  436. 

Lubie,  U~ 


r,UL 
Luce, <M3. 

Lucifer,  133. 

Lucrèce , <36. 

Luculln»  le  riche,  288. 

Lui , leur,  employés  pour  le  , 
b , les , 547. 

Luire,  m 


L'uni  rt  1 autre  . 300*  311  L 118. 
L'un  l’autre,  3ûü,  30*. 
Lunule , 239. 

Lu*»e,  tP5. 

Lustral  , 2 -.12, 

Lut.  105. 

Lotêce,  <56. 

Luth , 218. 

Lutte  , I0L  Ut 

Luse , 27T 

Lycée , 103  , LU , 238. 

Lyre , lût 

Lys , 230. 


M. 


«I . son  naturel , 5£, 

— sa  prononciation  au  conimen- 
cernent . au  milieu  et  ! Ii  fin 
des  mois , 58. 

— dans  quel  cas  w*  se  redouble,  fd. 

— pi.  de  redouNcmeiit , <71. 

— chiffre  romain , LÜ!L 
Ma.  M.-i,  411 . 

M-i’liÜfe,  LU. 

Machinal . 2tH- 
Maron.  LÛL 
Maçonner,  frf. 

Madras,  132. 

Madrépore , 211. 

Madrigal,  lDL 
Magistrat  , 132. 

Magot,  HD 

Majuscule»,  <7,  19  , 114. 

Mai,  10  ■,  IjT 
M'aies,  lûl. 

Maigreur,  LUL 
Maillot . 138. 

Main,  103.  <51. 

— quaiïïl  on  WpMe  ce  M* 
gœ . J 93. 

Maint,  1VL 
Maint , LLLL. 

Maintenant,  373. 

Maire , 105,  <5t,  232. 


Mais,  105.  té*,  154.  <56. 

— conj.,  374. 

Mal*.  IM. 

Maison , H**  DD 
Maisonnée,  LIL 
M alt , LÛL. 

Maître , <51.  130, 22Q. 
Maîtresse.  I t*  . IV».  UD 

Mal.  132.  23T 
Malaise,  J39.2Ü.2B9. 

MUe,  L32* 

Malencontre,  2-13. 

Muknti- udii , Æîi. 

Mal-élre,270. 

Malgré , ûLL 
Malheur,  23*. 

Mal  honnête  homme , 290. 
Malice,  HZ . UD 
Malotru . L3L 

Malpr;  >j*re , pour  peu  propre.  <35- 

Marnau , <32, 237. 

Mamers , irai. 

Manceau,  <49. 

Manche, 149,  258. 

Manche,  U& 

Manchette , L4 2. 

Manchon,  frf. 

Manchot.  <49. 1». 

Manda . DH 
Mandarin , 1 19. 

Mandat , LLL 
Mande,  DL 
Mandement , l w. 

Mander.  IHL 
Mines , 239.  241. 

Manger,  J 49. 

Maniaque,  1 1*. 

Manie,  m 

*1 1 niére  , i__ 

Mano  u*  re  , £j& , <30- 
Manque , 251L 

Manquer.  H9,  4*6,  49*  , 313. 

Mante , DE 

Manteiet , LLL 

Mantes,  ifiL 

Mautoue , lili , 138. 

Marais.  13L 
Maraud , «4J,  133. 

Marc , tO*. 

Marc.  llü. 

Marchand.  lüL 
Marchant , frf. 

Mardi  N-hée , 131. 

Maréchaussée . 134. 

Marée,  HL 
Mariée , irf. 

Marier,  57 2. 

Marjolaine,  I3l. 

Marmelade , 432. 

Marquisat , LLL 
Marraine,  151. 

Marri . lûL 
Marmite,  211. 

Martingale,  213. 

Martyre , -AO 
M'as,  îüL 
Masculin , 237. 

Masque,  239. 

Masse,  LLL 
Massepain , <31. 

Mastic,  136. 

Mat,  LLL 

Mit . <03.  <32.  IR». 

MaieU*,  Ü2.  

Matelot , LÜL 
Matinée,  LLL 
Manuscrit , 137. 

Matou , 138. 

Matuu , <5*. 

Matra*.  t.Vi. 

Matrimonial . 2 22. 

Maudire,  339. 

Maudit , UiL  . 

Maures  ( les  v,  frf- 
Mausolée , H9,  134.238. 
Mauvais,  L2L 
Mauve,  <49. 

Mauviette,  frf. 

Maux.  ML 
Mc , &L  AU. 

Meaux,  ML 
Méchant , 1 32. 

Méchant  homme , ûaû. 

Méchante  épigramtne,  LL 
Mécontent , 462. 

Médecin . 2LL 
llédée , 13L. 

Médial . 2 92. 

Médical , frf. 

Médicament  LLL 


Médicinal , 292 
Médiocrement , 313. 

Médire,  3_L 
Médisance . I Tj. 

Méditer,  4-.;*  . 3M 
Mésl  Irrrân??.  LLL. 

M était , HL 
Mégère,  ML 
Mélange , 23*. 

Méiée , LU,  13L 
Mêler,  ML 
Mêler  (sel. 810. 

Mélilot , UE- 
Mélisse,  121. 

Membre,  <4Q. 

Même,  1£2. 

— adj.  plai  é avant  le  nom . 13L 
Mémoire  . 1 2 .J3S . 23ii , 221L 
Menace , TTT. 

Menacer,  5IQ. 

Ménager.  471. 

Ménagère,  I v;. 

Mende , t (fl. 

Menée , < 23. 

Mener,  49* 

Mrusonge,  13*. 

Mensongère,  <36. 

Mental . 222. 

Mente,  ny>. 

Menli  urt  TA). 

Menthe , ij*L 
Mention , t VJ. 

Mentir,  2J6. 

Menuet,  <56. 

Mépris,  238. 

Mrr,  Lfi , 433 , 232. 

— Méditerrânëe , UiL 

— Bouge,  frf. 

Mercenaire , 43t. 

Merci , 436 . 237. 

Mercure , 139. 

Mère,  ÎÛÜ. 

Mérinos,  LJL 
Mérite  , 239. 

Mériter,  UiL 
Merlan  . 151. 

Merveilleusement , ÛI3. 

Mrs,  lûiL 

M'es,  Dû, 

Mésange , 243. 

Mêsanlere . 211. 

Messie . DÛ , 238. 

Messire-Jeju , 260. 

M . st,  Du. 

M'est  avis  , 433. 

— sa  syntaxe  419  , 12Ü. 
Mrstre-dr-camp , 23JL 
Mesure.  397. 

Mrt.i , 12L 
Métacarpe , 211. 

MétaU-pte . 93. 

— différenc  e entre  la  métonymie 
et  la  méialepse . CL 

Métaphore  ( trope,) , 23. 

— défin.,  frf. 

— étjrni. , irf. 

— ex. . frf. 

— différence  entre  la  mébpliore 
ét  la  eomparaiioo . 1LL 

— particulière  à chaque  lan- 
gne,  2!L 

Météore , 232. 

Méiliode . «on  importance , LU. 
Métü  r.  1_2. 

Métonymie , 22, 

— défin. , irf. 

— étym. , frf.  *■ 

— ex. , frf 
Mètre,  iÛtL 

Métrop'i'itain , <31.  % 

Mets , DÛ. 

Mets , irf. 

M«  lire . 100 . Z£j  LIL 
Mettre  (ST,  WL  5ûl 
Meoqirr,  182 
Memm-re , 1 jG. 

Meurs . Dû 

Meurt  -sir -faim . 260  ^ 270. 
Meurtrière , Dû. 

MVus , I i*i 
Meute , 1T 
M car»  termine  . 36t. 

Mi , DÛ.  

Mi , frf. 

Mie,  frf. 

Mie,  frf. 

Mirn . HL 
Migraine  , 1 31 . 

Mqaurée,  EÛT 
Mil . AlfL 
! Milan . 132. 
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Milice . 23*. 

Mille,  Dfi. 

Mille , nom  de  nombre . il!L 
— . étendue,  frf. 

Müle-fruUles , 41V. 

Mille-fleurs,  irf. 

Mille-pertuis,  25D 
Mille-pied» , 2ÜL. 

Millet,  Dû. 

Min  str-re.  frf. 

Ministre,  24D 

— son  genre , 24  4. 

Mlnoto,  Ufi. 

Mmot.  frf. 

Minuit , UL 
Minuscule»,  17 , 13. 

— ci..  171. 
ilii.  Isitî.  <57-  . 

KisCélLinées.  <34. 

Misère,  t Vi  23*.  2.V*. 

Misériconle.  2Û£L 
Miséricordieux.  472. 

Mission,  <59. 

Mil,  Dû. 

Mitaine.  13JL. 

MoeMhée.  13L 
Mobilier.  13Z. 

Mode.  23£L 
Modèle.  Ui. 

Modes  des  verbe*.  51  B,  320. 

— leur  emploi.  319. 

leur  ciHt-rqioodanee  avec  le* 

temps.  5 îi. 
aflimuiif.  HD 

— atinhiillf.  M’>. 

— impératif,  LLL  322. 

— iropersniineU,  319. 

— indicatif.  320. 

— infinitif.  322. 

— personnel*.  312. 

— siipTKMitif.  324. 

— subjonctif.  3 22.  323. 

i . .t  

Modificatioo*.  ü 
Mod  flcalion  du  discours,  UL 
Module,  '/.vi- 
Mrrurs.  I3Q. 

Mol.  «Ofi.  <3*.  '.77.  4*0. 

Moins,  3ZZ. 

Moins  ; signe  de).  132. 

— comment  on  lu.lig«r«.  <P3. 

— quand  on  doit  s'en  Nftlr, 

<93. 

— , adverbe,  suivi  d'un  ÉubUfl- 
tif.  àSL 
Moire.  LiiL 
Mois.  Dû. 

M«i ‘son.  UL  <39. 

Mille.  UIL 
Molécule,  232. 

Mollasse.  LLL 
Mollesse.  2SÜ. 

Mollet.  13Û. 

Molliisijiic.  2i<- 
Moluqur.  2tt . 

Mominon,  431. 

Mon.  43D 
Monastère.  DLL 
Monde.  Ufi, 

Monitoirr.  1.38. 

Monnaie.  118. 

Mono,  vpart.  Inlt.),  L2Û. 
Molioctionle,  241 . 

Monocle,  241. 

Mondain,  <31- 
Monognimme.  244. 

Monolngii*-.  239. 

Monôme.  241. 

MonoplitoiiL-ues,  LL 
Monopole.  23*-  24t. 

Mouorime*.  24 1, 

MiiDoqrlbhe.  13,2^231211- 
Monstres.  21  il 
Mont.  Dû. 

Montée.  13L 
Monter,  iD_  <W. 

Monli'-ole  238. 21D 


Montrer.  21L 
Morale.  2£AL 
Mord.  406. 

Mord»  t<Kt. 

Morte.  LIL 
Mot».  lLllL. 

Mort.  iiD. 

Mort.  4 IV».  '-,37- 
Mortain.  14*, 
Morte-ean.  2*6. 
Mortés-raux,  27 tl. 
Mortcs  sabot»,  tT1). 
Mortier  DI. 

Mot.  L5L  DS. 
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Mots.tS.t3.H0.ttl. 

— étymologie.  id. 

— ce  que  c eat.  LL 

— division.  IL. 

— classification,  Si 

— valeur.  81. 

— virai,  L3 

— bas.  M. 

— grossier*.  &1. 

— extraordinaires.  £j. 

— prétentieux.  M. 

— consacré».  SL. 

— poétiques.  Mi 

— familier».  Mi 

— modllic'auft,  21L 

— naïf*,  gi 

— noble»,  JLL 

— substantif».  21L 

— plaisant»,  M. 

— harmonieux.  M. 

— différents  sens,  gfi» 

— explétif*.  ILL 

— Inttgurable»,  mo. 

— radical,  lit, 

— variables,  ail. 

— indéclnable».  ill. 

— invariable»,  211, 

— significatifs  absolument.  211. 

— pat  relatioii.  JH , 

— qui  s'emploient  encore  mais 

dan»  un  autre  souque  celui 
qu'il»  as  aient  anciennement. 
Hi.  I», 

— employés  au  pluriel  contre 

1 usage  ordinaire.  153. 

— dix  especes  de  mots,  Ht. 

Mou,  iOd. 

Mon.  1 06.  21*. 

Moudre.  353. 

Mouds,  <nn. 

Moue.  IM,  I M.  248. 
Moudle-Lmche.  'dût. 

Mouille.  £L  56,  VT.  200.  201. 
Moule.  236. 

Mourant.  *7* 

Mourir,  157.  4»  ».  lin, 

— sa  conjug..  5 16. 

Mousse,  256. 

Moul.  liaL 
Mont.  10*7.  21  a. 

Mouvoir.  .'>49. 

Moyeu  liant,  prép.,38A. 

Mue.  ton. 

Muer.  r.3. 

Mulot.  HL 
Multiplicande.  Z'*. 

Multiplier.  187. 

Munir.  Ui 
Munster,  tu 
Mur.  iOiL  ILL 
Mûr.  I0«.  <». 189. 

MiirafllrOE 

Mûre.  IQ6,  IVL 
Murmure.  t.Vi.  JM. 

Musée.  ÜL  238. 

Muselière.  15S. 

Musicien.  H£L 
Musicienne.  1.V). 

Musulmane,  ni. 

Myriade.  HL 
Myriagramrae.  21t. 

MyrolHilan.  <52. 

Myrrhe.  258. 

Mystère.  t v>. 


N. 


y.u. 

—dans  quel  cas  .Vie  redouble.  171 

— exemple» , id. 

— son  propre . 3L. 

— sa  proiMiiidation  au  commen- 

reraenl . au  milieu  et  a la  fin 
de»  mois  . 58^  ifli. 

— u pronoocuüôâ  figurée  . 204. 
Nabot.  L!1L 
Nage . 238. 

Naguère.  372. 

Nain , UL. 

Naître  . <06.  IH  , IM,  189. 

— sa  conjugaison  . lil 
Nanti . t IL 
Napée  . HL 
Napolitain , 131- 
Narcisse,  157.  HL 
Narine».  IL 

Narquois , HL 


TABLE  ALPHABETIQUE 


Narrateur , 27 1. 

Narratriee  . id. 

Nasal . 57 . 292. 

N j «allié.  IL 
Naseau.  I.C, 

Naase.HL 
Natal . >91. 

Nature.  139. 

Naturel . 190. 

Naufrage.  t49. 

Nausée,  id. 

Naiitomder , id. 

Naval.  fflL 
Navire.  1H.  236. 

Ne...  que.  589, 

Ne  ;aoui  enteodu) . lvl 
Néanmoins  conj..  573. 

Nécessaire . 473. 

Nèfle . HL 
Négative  ne . 584. 

— (place  des! . Id. 

Négligeant.  tQb. 

Négligence.  I3L 
Négligemment . 1.55, 

Négligent.  lfliL 
Négliger.  408. 510. 

Négoce.  238, 

N fige . 1 06. 

Neiger.  .VO. 

V -mutin , 158. 

N on  pouvoir  mais . 1**3. 
Néographe,  t tfl.  131. 
Néographlqnr , < 17. 

— étym..  <47. 

Néoloctsme».  <4. 

— étyra.,  IL 

— es. ,11. 

Néphrite» . 243, 

Nérée , HL 
Nerf»  féntres.  270. 

Nérite.  14L 
Net , 2ÛL. 

Neuf,  U2L 
Neutres  u.-rtls.SIL 
N covaine , i5t. 

Ne  vaut  pas.  construit  avec  un 

intiuitif , ILL 
Nevers,  t.Vi. 

Névrose , HL 
Nei , 18. 

N I , côüj. , 3XL 
Niai»,  HL 
Niaiserie,  148. 

Ni  bien  ni  mal . 573. 

N'.rhée,  <53, 154. 

Nièce,  HL 
Nier,  498,  3ÜJ. 

Nigaud,  <53, 

Niger  (le),  HL 
Nil . HL 

NI  Lun  ul  l'autre,  ül 
Nimbe,  HJ. 

Ni  plu»  111  moins , 373. 

Ni  plus  m moins  que,  LL 
Nirud , I v* 

Noircir,  4fiL 
Noireau , 15*. 

Noix  ,2L 
Nom  'vuyet  subit jnlif. 2<  t . etc.). 
84*23. 

— absolus,  21L 

— cardinaux  , HL 

— de  genre» , 239. 

— déterminatifs . 429. 

— d'espèces , 230. 

— modificatif . 42*1. 

— d individus  , 

— qui  oe  pr'-uneiit  pa»  la  marque 

du  pluriel , 15<- 

— ordinaux , 28.3. 


du  vrrb.,  313. 
pluriel , 21 1. 
tsrofiortioiinrb  , 477. 

singulier.  224. 

qui  u ai  ml !|  1 mots  déclinables 
par  nombre,  tu. 

Nom  balance , HL 
Noucbalaut , id. 

Nonobstant , prép..  3itV 
N on- [u le nienU , 270. 
Non-valeur»,  22ÎL 
Nota , 150. 

Notaire,  Ht. 

Notice , SL 
Notifier,  LL 
Nôtre  (le).  <89,  4M. 

Nourrice , <3£ 

Nuomeoa , ILL 
Nou» , 47J_,  LL 
Nouvellement , 372. 

Nouveaux  livres . 286. 

N ovale.  213. 

Novelles,  id ■ 

Novembrr,  150. 

Noyau,  HL 
Noyé,  <06. 

Noyer,  id. 

Nu,  HËj 

— sa  syntaxe  , 419. 

Nue.  «M,  <39. 

N nés!  .“EL 
Nuire.  376. 

Nuisible , LL 

Nuit,  iûL 
Nuit,  237. 

Nuitée.  154. 

Nul  , aucun,  pas  un.  310, 153. 
Nulle  put , 27  V 
N u nierai , 293. 

Numéro,  HL 
Nujru.  JOL 


O. 


O.  bref.  SL 

— son  propre.  21 

— son  simple.  LL 

— dans  quel  cas  U prend  accent. 


— propres,  173. 

— de  peuple»,  id. 


— de  pay» , 176. 

— de  ‘Clruces.  d'art», de  métier», 

176, 

— de  dignités  , de  qualité»,  t77. 

— apiM-üati's  ou  communs,  217, 

— féminins , lis. 

— masculins , 218.  *33,  234. 

— propres,  2.  T39.230- 

— leur  grnrëT&ma.  3£L 

— de  substance , itt. 

— leur  nombre , lêl 

— île  mo'IMirallon  , ‘ill. 

Nombre  .211 .21».  233. 

— collectif  .HL 
Nombril . 1.77. 

Nominatif,  112. 217. 

— déf.,221. 

— distributif.  477. 


29. 

— sa  prononciation  figurée, 

— voix.  LL 

— voyelle.  12L 
Ob.  part,  mit.,  i£L 
Obc.  bref.  81, 

Obédience.  JJL  HL 
obéissance,  1 49.  Hit. 
Obélisque.  119.  21L 
Obérer.  <*1 

Obit,  <57.  HL 
Objet  du  discours,  241. 
Obligeance,  HL 
Obligeant  ment,  133. 
OliligiMdt,  >52. 

Obliger,  2Ü 
Obüfe.  245. 

Oliscur,  HL 
obscure,  <39. 

Obsèques,  243, 

Observateur,  2.31. 
Obsenaioirr,  158,21t. 
Ol«ervatrirr,  W, 

Obstacle,  241. 

Oti'tim  r.  498. 

Obstu»,  12L 
Obus,  149.  159. 

Occasion.  1 59.  HL 
Orra si< > nue r,  Iti»,  tio. 
Occire,  131,  <57. 

Occis,  <57. 

Occuper,  772. 

Occuper  »'.  y,i8.  3<3. 

occurence.  <5<. 

Océan,  <72. 

Ocre,  HL 
Octa,  l’'i<- 
Octave,  117. 

Octroi,  <38.211. 

Ode,  long,  CL 

— bref,  üi. 

Od-  . I 49.  278, 243.fl*L 
Oiéon.  ]_LL 
Odrur,  I fi.  245. 

Odieux,  461. 

Odorant,  HL 
Odorat,  LL  <52,  211,  261. 
Qilonférant.  m.  UL 
Odyssée,  UL 


2172. 


ïuon.a  36, 
if,  4^  437  4L 


Œ,  <7.  ILL 

— sa  prononciation , ü, 

— figurée,  HlL 
Oé.dipbt  42. 

Oé  diplit.  4L  U. 

—•dans  quels  cas  on  pourrait  sup- 
primer l'œ,  IL. 

O'.cuméntque,  149. 

Œdimr,  I VU. 

Œdipe,  HL 

Œil.  liL 

Œillade,  1 43. 

ŒlïïWreT'CEL 
O'.illd,  140.412. 

(KUlctnu,  149. 

Œsophage,  1 49.H1. 

Œuf,  149. 

Œuf».  104.  <06- 

aiuw.TE — 

O uvTr.  <4'«.23fl.  21L 
Offense,  UL 
Off'Ttolrr,  241. 

Office,  236. 

Offidal.  LL 
Offrande,  1 49,2*1. 

Offre,  ’.'~8.243  . 2 46. 

oniir.’T^rnL 

Oge,  longTlü» 

— bref,  LL 
ogre,  < 411.  24t. 

Ogue,  long,  81. 

Ogue,  bref,  RI. 

Ob.  <06. 

Ul,  est  long,  ÎL 

— sa  proaumiatk 

— dlpbthongue. 

Oie.  I .S,  243. 

— long,  LL 
Oignon  et  ognon,  <<77. 
Oiii.dipbillungue,  42,  44,  4L 

— long,  LL 
Oindre,  HL 
Oing,  12k  2AL 
Oint.  ÎST 
Olr,  bref,  6|. 

— long,»!. 

Oirc  est  rTng.8t. 

Ol*.  est  long.  LL 

îïïïê,  ol«ae,  oltre,  onrre,  long»,  8 1 
Oison,  159.238. 

Oit.  brt  1. 81. 

Ole,  bref,  8L 
Ole,  long,  LL 
Oléron,  IlL 
oligarchie,  4 49. 

Olive,  HL 
t donne,  HL 

Olympe,  149.  238  , 21L 

Olympiade,  iüi 
On,  ou,  l»cef»,LL 
Om  est  loogs,  81. 

Om,  on,  ron.aon,  un,  um,  sjrtla- 
bes,  ayant  le  même  sou  une 
on, 

'Om  . ■___ 

Ornl»Hlu  e,  2LL 
Ombrage,  14' . 

Ombre,  U8L  236, 238.  2 43. 
Ombrelle,  143. 
ome,  long,  LL 
Oméga,  UL 
Omelette,  tt'i.243. 

Omettre,  £37 
Omoplate,  HL 
On.  £o<l 

— dans  quels  cas  U faut  faire  v<a 

nrr  la  consonne  n , : 

— pronom  indéfini,  TÔT. 

— mibstanttf  élljptique,  2* 2. 
Ondée,  134. 

Onéreux,  < <9. 

Ono  -,atop.  c,:  trope), aa.  J54  2 43. 

— définit  1011,99. 

— étym.,  99. 

— exemples,  2L 

Ongle,  24i. 

Ougtee,  <31  243. 

Onguent,  HL 
On*.  I«  ng,  LL 
Ont.  <06. 

Opale,  HL 
Opaque,  HL 
Opéra,  U1L 
Opér*-ooniH|ue,  270. 

Opérât,  ur,  opératrioe,  25L 

Opération,  149. 

Opercule , 279. 

Opérer,  JLL 
Ophthalmte,  243. 

Oplat.  LH. 
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opiner,  ut. 

Opiuttlre,  LfiL 
Oplmâtrer  s‘,  49S. 

Opinion,  USl 
opium,  m. 

Opprobre.  109,  245. 

Optique,  Hl 

Opulence,  I.V4. 

O paie  ni.  £49, 151 
Opuscule.  I4  i.  25 1.  ail. 

OT,  très  bref,,  ai,  fo.5,  ion. 

— un  peu  mi, 

— Conjonction,  37G. 

Oracle,  MO,  HL, 

Orage,  tTï/HI. 

Oraison,  JU . ILL  LXL 

Orange. 

Orateur,  <4 KltL. 

Oratorio.  609. 

Orbe,  HL 

Orbite , HL 
Orchestre,  HL 
Ordinairement,  373. 

Ordiiuln-s,  (lettres),  17^  119. 
Ordlrund,  to*. 

Ordiiunt,  U3L 
Ordonnance,  HL 
Ordonnances  royaux, 419. 
Ordonnateur,  ordonnatrice,  231. 
Ordonnéc , 139. 

Ordonner,  310. 

— pour  rnwaer.Ml, 

Ordre,  HL 

Ordure,  243.  - 

Ordurier,  <57. 

Ore,  ovre,  bref,  EL 
Ore,  long,  14. 

Orenms,  I "■**. 

Orfraie,  HL 
Organe,  H».  21L 
Orgie,  1ET 
Orgue,  221 
Orgueil,  ira,  HL 

Onnn-11  in u.  >73. 

Orifice.  21L 
Oriflamme,  23g,  213, 

on  on,  un. 

Orme,  lit. 

Orasole,  i w,  24fl. 

Ornière.  TM.  HL 
Orphée.  L1L 
Orteil.  241. 

Ortie,  HL 

OrthograjlK,  £6*  £45,  £47*  £40, 

— certaine,  147. 

— définition,  lit. 

— de  principe,  lil. 

— des  mots  terminés  en  auf  et 
ent,  2LL 

— d’usage.  147. 

— étymologie,  LLü 

— (l'académie  n’a  rien  fait  pour  la 
réformer  ),L*L 

— non  arbitraire,  id. 

— (principes  de  bonne),  LKL 
Orthographie,  LIL 
Ortliographier,  frf. 
Orthographiques  (signes),  1*1. 

— (apostrophe*),  1152. 

Ortolan,  UB, 

Omiélan.  id. 

Os,  ose,  longs,  HL 
Os,  12* 

Oseille,  HL 
Oser,  £2L  U2L 
Osler,  137. 

Osse,  bref,  SL 
Osse  loog,  trf. 

Ostensoir,  21L 

Ostentateur,  ostentalrice  . 251. 

Ostracisme,  lit. 

Ot,  bref,  fil , 

Ot,  long.  01. 

Otage.  149.241. 

Ote,  brrf,  El- 
Ote,  long,  frf. 

Ote,  103 
Oter,  LU 
Otre,  bref, Si. 

Otre.  long,  frf. 

Ottoman,  I 2.  HL 
Où , adverbe,  EL 
Ou  oonjonctlon,  374,  liü. 

Où.  pronom  absolu,  30t. 
où,  pronom  relatif,  395. 

Ou,  où  et  une,  LL 
Ou  >.  ouao,  oue,  oui.  onln,  diph- 
thoogues.  IL  LL  LL 
Ouai.  d phtbougue,  IL  4L 


OuaiUe,  HL. 

Ouate,  irf. 

On  ldi,  <03.136.241. HL 
Oublie,  U6. 

Ooblier,  49*.  3ü 
Oudre,  bref,  EL 
t nuire,  long,  id. 

Oui,  ton. 

Oui,  ut. 

Oui-dire,  2ZU 
Ouïe,  I0b.  <21.243 
Ouim,  E*. 

Ouille,  bref,  EL 
Ouille,  long,  id. 

Ouïr,  JÜL 

— sa  conjugaison.  LU 
Ouïe,  long,  EL 
Ouragan.  152.  Hl. 

Oure,  bref,  EL 
One,  bmg,  id. 

Ours,  LJL 
Ourson,  1.39. 

Ou  use,  bref.  If. 

Ousr,  long,  id. 
u • : - 

OutrTbrrf,  II. 

Oute,  long,  id. 

Outil,  241. 

Oulragç,  id. 

Outre,  «3. 

Outre,  préposition,  3ÜL 
Outre  une,  conjonction,  375. 
Outre,  bref,  *1, 
outre,  long,  ta. 

Outre  passe.  >70. 

Ouverture,  HL 
Ouvrage,  HL 
Ouvrière.  L3tL 
Ouvrir,  1EL. 

— sa  conjugaison,  "7. 
Ovaire,  HL 

Ovale.  L5L  HL  21L 

Oviédo.  117. 

Ovule,  22IL 
Oxide,  21L 
oxygéné,  id. 

Oycx.ILL 


P.  son  propre,  SL 

— *a  prononciation  an  commen- 
cement et  I la  fin  des  umts,  SL 

— cas  ou  il  se  redouble,  12L 

— ex.,  17t.  y 
Padou,  2tft- 
Padoue, 248. 

Page,  25^  22E. 

l'a  I ment.  164. 

Paiement,  frf. 

Palis  121. 

Palliasse,  ILL 
Paillasson.  1LL 
Pain,  £3L  ibû. 

Pair,  [SL  HL 
Paire,  15t.  <60.  HL 
Pairie,  UL 
Pafc,  JJjfL 
Paisible,  I 10- 
Paltre,  t 10,  <51. jaz. 

— sa  ounjugataon.  357. 

Paix,  1 40.  131.  IfifL. 

Pal,  HL 

PaUls,  17.  j.->l,  1QL 
Palan,  1LL 
Pale,  1ÛL 
Pile,  10Q.  HL 
Palet,  156, 1HL 
Palefroi,  LuL 
Palme,  234». 

Pimée,  LIL 

Pâmer,  sans  pronom,  134. 
Pâmoison,  Li_L 
Pampre,  HL 

Tan,  MIL  £32,  l&L 
Pan.xTëT  i VI.  HL 
Panache,  HL 
Panais,  LIL 
Panaris,  iS7, 

Pancarte,  <49. 

Panégyrique,  2ÔIL 
Panettéie,  <76 
Panorama,  <30  ** 

Pâme.  <49, 1GQ 
Pansée,  UüL 
Pansement.  L41L 


Panser,  <49. 

Pantalon,  LL. 

P.iulhéon,  fri 
Panthère,  156.  lia. 

Pantomime.  < 49. 

Pantois,  tôt. 

Pantoufle,  frf. 

Paon,  IlIL 
Papa,  ÜL 
Papi  fasse,  <82. 

Papier,  15L. 

Pique.  221L 
l’aqu-  b >1,  <57. 

Par,  1 j ;.  (60,  363,  HL 
Para,  (26. 

Parabole,  AL. 

mddeiéc  comme  allégorie  irf. 
Paradigme,  241. 

Paradis,  <37. 

Paradoxal,  HL 
Paradoxe,  2LL 
Paragraphe,  HL  23 L 
Paraître,  £5L  UÉL  Hit.  HML 

— sa  conjugaison,  537. 

Paralepsc,  213. 

Parallèle,  f.'.,  jrf. 
Parallélogramme.  231 . 

Parapluie,  <5G.  22L 
Parc,  HL 

Parce  que,  iro.  37 n. 

Par  conséquent,  376. 

Par-deci,  LiL 
Par-delà.  563.  375. 

I'ar-de«siiii«,  563. 

Par-dessus,  frf. 

Pardonner,  LL 
Parcllb'inent.  375. 

Parellc,  23L 
Par  en  bas,  573. 

Par  en  haut , 373. 

Parente,  15L 
Parenthèse . <9L 

— étymolog.  id. 

— définit.  trf. 

— exemp.  frf. 

Paresse . <56. 

Paresseux . LL 
Parfait . HL 
Par  force,  373. 

Par  hasird . frf. 

Pari . lfiL  15L 
Par  Id . EL 
pariétaire , hl 

Par  inadvertance . EL 
Paris,  m 
Parjure . <56. 

Par  IA  , EL 
Parler  , auj. 

Par  mégarde . EL 
Par  méprise . frf. 

Parmi,  3ü5.  317. 

Parnasse  , ffl  IB. 

Paroi.  LE- HL 
Parois.  213. 

Paroissial . HL 
Par  ordre . 373. 

Parole  prononcée , IL 

— écrite . irf. 

Paronnmase . HL 
Parotide , frf. 

Par  où . EL 
Paroxysme , 211 
Parque . 210. 

Parquer . 407. 

Parrain . <5i. 

Pars , iÛL 

Part . 22L 
Parterre . lfiQ. 

Par  terre . Irf. 

Partner . HL. 

Parti . Irf. 

Parti . 12SÛ . lfiû. 

Partial . HL 

Participe , El.  5334  m. 

— accompagné  du  verbe  avoir, 
536  . 539. 

— accompagné  du  verbe  être,  frf. 

— accompagné  du  verbe  être  em- 
ployé pour  le  verbe  avoir.  53fi. 

— actif  ou  présent . 32L  ~26,  stü- 

— adjeclif.  3C2.  3LL 

— avec  être  ou  avoir . 425. 

— considéré  comme  adjrctif  ver- 
bal. 5âfL 

— cotité,  vt té,  valu , 36t. 

— défini . 5Û2. 

— des  verbes  dits  impersonnels , 
ML 

— dit  passé,  dit  passif.  333. 

— lait  et  laiué,  suivis  d’un  hi- 


(r>fJ 

«niüf.MLaüL 

— fait,  suivi  d'un  iulluitif  sans 
préposition . 316. 

— fus  arable  précédé  de  oue,  337. 

— invariable  iwécédé  d une  iilée 
de  quantité  indéterminée . lil. 

— Invariable  précédé  du  pronom 
en . irf. 

— mod  itif»  en  ant , EL 

— passé  . 556 , H2. 

— passif  ou  passé . 313,  326 . 365 . 

— passé  accompagné  du  veilie 
avoir  ou  du  verbe  être,  em- 
ployé pour  le  verbe  avoir,  557. 

— ayant  un  complément  avec  lr- 
qoel  une  préposition  est  sous- 
entendue  . HL 

( Participe  passé  construit  avec 
avoir , HL 

~ — construit  avec  nu 

verbe  imperson- 
nel, fiLL 

— — des  vrrbcs  qui . 

selon  le  sens  on* 
nn  complément 
direct  uu  un  com- 
plément indirect. 
OJj. 

— — enqiloyé  dans  1»** 

temps  composés 
des  verbes  réflé- 
chis, où  l’auxi- 
llaire  être  rem- 
place l’auxiliaire 
avoir , EJ  ; 5~2. 

— — entre  deux  qur . 

337. 

— — fait,  suivi  d'un 

Infinitif . EL 

— — Joint  4 un  Infini- 

tif précédé  d’une 
préposition  . 35g. 

— — tniwé.  suivi  d un 

inhuiti.  35g  niuv 

— — non  construit  a- 

vec  avoir,  312. 

— — précédé  de  deux 

régimes  . 356. 

— — précédé  de  plu- 

sieurs mots  omit 
un  seul  est  régi- 
me. EL 

— — précédé  de  plu- 

sieurs substantifs 
rt  ne  devant  s’ac- 
corder qu’avec 

un  seul  . E£L 

— — précédé  du  mot 

p eu . 550. 

— — précédé  du  pro- 

nom en  , id. 

— — précédé  du  pro- 

nom en  , partitif. 
547. 

— — sans  auxiliaire , 

3* 'J. 

— —se  rapportant  an 

pronom  le,  rn 
relation  avec  un 
adjectif  ou  avre 
une  proposition  , 
MO. 

— — ses  terminaisons. 

536. 

— — suivi  d'un  actif 

ou  d'un  autre 
participe . 544, 

— — suivi  «I  un  adjec- 

tif, Lë. 

— — suivi  d'une  pré- 

» position  et  d'un 

infinitif . 51L 
— suivi  d'une  pré- 
position qui  eu 
est  le  complé- 
ment direct.  5iL 

— — suivi  d'un  infini- 

lif  sans  préposi- 
tion . ili . 541L 

— — suivis  du  sujet  du 

verbe  nroir,  5<4. 
Participe  p rêvent . EL  EL 

— — et  adjectif  ver- 

bal, m 

— — ( prétendu  ), 

SSL 

— — s.i  crm  Inalsoo. 

533.  330. 

— variable,  précédé  de  en 
combien . etc..  337. 
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— vert*  invariable . 35L 

— verbe  variable . 556. 

— ( accord  de*  . S». 

— v règle  de*  i , 68. 

— ^fflUM  de»  ) , U5, 

Participer,  3ZL 
Particule , l'-'J. 

— Initiale  ; \JL 
particulier,  LlL 
Parllcul  ère  ruent.  373. 

Partie,  iùt  iü.  LüL 
Partir . ÜÉL 
Partisan . I 52. 

Parvenir . H_L>  AidL 
Part  » , ITT. 

Pal.  132. 

— pas  et  point  exprimas  dans  les 
construction»  où  noua  les  sup- 
primons , 13t. 

— quand  pu»  ou  point  doit  être 
préféré . 5*5. 

— ipuud  il»  peuvent  être  suppri- 
més élégamment . 583. 

— quand  H*  doivent  être  suppri* 

nu  • , UC. 

Pascal  , 

Pu» abir  ment . SI. 

Pu»ae , 116. 

Passé  anterieur . 53t. 

Parsé  simple  ou  indéfini . 5Ü1. 

— simultané . 3ir . 

Manière  d'exprimer  un  passé. 
31». 

Forme*  relatives  au  passé , 

irf. 

Passe-avant . 2M1 
Passe-debout . 270. 

Pas>c-U<x  i 26u, 

Passe-droit,  'HSL 
Pa»  encore . 373. 

Pa*se-paro|<  » . 2 fit . 270. 

Passi  -partout , ZÔT270. 
Pussc-patse . 200.  270. 

Pos««-|iied.  /TÔT 
Passe-poil . ut 
Pasie-port . 77H,  *ISL 
Passe  , 4*L±i**  PT». 

Pj»fedeiiips . Ml . 270. 
Passe-volant . 2i.u. 

Paull*  , V'  rl>e»  , 313. 

PasloraL  203. 

Pattrwc . III. 

P.i'iihI,  LiL. 

Pâtée.  L3i_ 

Pâli  notre,  243. 
lMI  nie.  Lia.- 
Pater,  2 Vu 
Patrre.TV.,  24L 
Pitl».  t.*u] 

Patienre,  L~>4. 

Palient.  ÜL 
Patois,  I 77. 

Patriarcal,  293. 

Patrie,  HL 
Patrimoiue,  23ÎI, 

Patronal,  2?r,. 

Pan,  13fe  IGo,  1H* 

Paume,  I Cô7~^ 

Paupière,  LU. 

Pause,  tij,  Mül. 

pavot,  nsi 
Pauvre,  1 19.  23g. 

— homme, 

— langue,  2Ki,. 

— «râleur,  2»i. 

Pauv  revse,  250. 

Pauvreté,  2Y>. 

Paysan.  1S2 .23D. 

Pays-iuue,  2JL 
Pays-ltav  ITtL 
Payement,  iLL 



Peau,  106,  237.  üfi. 
l'é  ber,  !*'- 
Pécheur,  22*L 
Péehrre**r, 
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Pectoral,  2 là. 
Pécule.  2~»,  241. 
rérntir.LL 
Pédale.  I ,J.  2 > * . 
rétlant.TTT 
P'  dw;ule.  2V1. 
Pédoncule.  2». 

Peine,  <06. 
— - avoir.  V>i. 
Peiner,  mr. 
Peine».  106. 


Peint,  106. 
l’elute,  id. 

Peintre,  103.  Ito. 

Prluture,  I . ..  iüL 
t’éle-méle.TTT. 

Péilcan,  132. 

Pelletée.  IM. 

Pellicule,  Ü2L 
Penaud, 153. 

Penchant,  279. 

Peut  lier,  ±>7,  LLL 
Pendant,  prép.  363. 

Prnd  iut  que,  ~»76. 

P>  ndf-lr «lue,  157. 

Pendre,  13t.  HZ. 

Pauls,  LUE- 
» endule,  236.  2H* 
l ène.  tO 24 *. 

Pénible,  1LL 
Pénitence,  HL 
Péuitent,  t AT. 

Penne,  1UL 
Penne,  >06. 

Pensée,  124  106,  133. 

Penser,  Ea,  V^T- Slïl,  574 

875.  

Pension,  L2L 
Pente,  LU. 

Prnultleme,  HL 
Pépinière,  HL. 

Per,  L2L 
Perçant,  LiL 
Perce,  Ifti. 

Perre  (U  151 
Percée,  LâL. 

Perception,  LL 
Percussion,  t ,vj 
Perclus,  l.ib 
|*e rce-ncigr,  26 1,  <70. 
Perce-oreiHe.  2ÎÔ. 
rercr-ptrrrr,  2U,  270. 

Perche,  2V-. 

Perdreau,  153. 
l'enls,  loti. 

Père,  24*i  177,  1ÛL 
Péri,  QT 

Péricarde,  23ILÜL 

Péricarpe,  IÏL 

PéncrAiie,  211. 

Périgée,  25*.  t il.  Ht, 

Périhélie,  23IL  2LL 
Péril,  1 r. 

Périnée,  2H,  I'iI.ül. 

Période,  M . 23717" 

Périoste,  HL 
Périoste*,  2 * 1 2.7. 

Périphrase  Trop.  »,, 

— étyiu.  id. 

— |K>ur«|u<»i  on  se  sert  de  eell* 

figure,  ££L 

— exemples,  2L 

Périr,  HL 

— sa  conjug.,  334. 

Péristoloyie^iiip*e,  LtL 

— étytn.  id. 

— délin.  id. 

— exent.  id. 

Périsyslole,  213. 

Péritoine,  211 . 

Permanence,  I5i. 

Permettre,  496.  L£L 
Pernd»,  ,U.9. 

Péroraison,  t?). 

PerpriiillcuHr,  2H. 

Per*,  iüL 
Persan.  106, 152. 

Perse,  GH 

PtTsée,  U»L  ÜL. 

Persévérrr,  .VU. 

Persil,  < 77. 

Persister,  Un»  ■ 501. 

Personne , 236.  23». 

— dr»  verbe»  , 3t5. 

— étym.,  mi. 

— prrtnlelT,  2*l~,  315. 

— seconde,  iêT. 

— tronième,  id. 

Persuader , *9»,  5IQ. 

Persuasion,  l_dt  . 

Perle.  23é. 

Pervers,  t5fi. 

l'eæ-IKpieur»,  au,  £SL 

Pesée,  15'. . 

Prser.  1»L 
Peson.  '2*»é. 

PrSIiiencie),  1LL 
l'irstllerith'l,  Id. 

Pet,  toa. 

Pétale,  t J.  241. 

Petit  un',  |*our  un  |<cn,  HL 
Pctites-niéce».  HL 


retit-maitre,  «n. 

Petits-rnaUre»,  270. 

Petllr-tM  vrii*  id. 

Peiit»-texte»,  id. 

Pétiole,  2t t. 

Pétoncle , HL 
Pétulance,  LIL 
Pétulant,  Id. 

Peu.  IQü,  373.  HL 

Peu,  âïïf!  suivi  d uu  subj.,  417. 

Peuj.hr,  HL 

Peur  i,a voir  ,IUL 

Peu  ta,  Lii. 

Peut-éire,  tur.. 

Pli.,  ronvonne  courpoeéc,  fiL 

— sou  propre,  id. 

— Liste  Ur»  mol»  le»  pilla  Uiités, 

00 il  faut  »c  servir tk te..C7. 
PMéur,  21). 

Pli, ire,  XLL  HL 
Pliébii*,  139, 

P»illosoj,lïën37,  U9. 

Pbiogose,  HL 
Pbojue,  LI 
Phosphate,  241. 

I loaplxifr,  U‘-j. 

Phrase,  fcL 

— «nilysc  de  b.  tOO. 

— diiïcreutes  maniérés  de  l envl- 

sjfter,  599,  400, 

— é»|uiviM|ue  sou*  le  rapport 

Kraimuatical  et  suus  le  rap- 
port loçs|ue,  ilL 

— louche, id. 

— ne  pas  ( onrondr«*vec  1a  pro- 

position, 3»2. 

Phrase»  dite*  a diflicnilé» , ZL. 

Phtisie . hl 

Piaffe , LIL 

Piano , LSL 

Piastre , aH, 

Pic,  IV  . 24», 

Picot,  137. 

Pie , 24*. 

Pièce.  156. 

Pied , 4~i. 

Pied  > b rre . ?»  i , 2C2,  264, 

Pli  ds-liol- . 27T~ 

— d'alourtie , id. 

— de  bernf,  id. 

— de  bii'tve» , id. 

— dr  v aux , id. 

— droit»,  ht. 

— fort»,  id. 

— plat» , id. 

Pirs-KriJ,  be* , id. 

Pieu  , 

Pigeon  , 1 53. 

Pilule , LlL 

PiUiri . LL 

Pilotis.  LIL 

Pinec-mallIr.SH^aiJL 

Pinceau , MIL 

Pincée , ILL 

Pince  sans  rire.  270. 

Pinchlna  ■ 131. 

Pinçon . t VL 
Pinte,  iûL 
Pique . UL. 

— nique.  261. 

Piquer,  W*,  âlJL 
PiqAre . l ,y,i. 

Pire , LSL 
Pirée , HL. 

PI»,  t57.  24»;  375, 

ri'saf . r.r 

Pisarulit , L3L 
Tbtil,  id. 

Pivert,  HL 
Pivoine , 236. 

Pivot,  HL 
P Lut  , 13t. 

PI  ifiiliner,  164. 

Pbpe.ÜL 
Plaid  , 249. 

Plaider.  L*L 
Plaie,  toi;.  140. 

PUin,  toi;.  ILL 

— ehauTTït.  l. 

Plaiudrr . MIL  tLL 



Plaine,  l(W,  L3L 
Plains , rôTT 
Plainte , «JiL  LLL 
PLIre  . 1 4» , m.  50t. 

— *a  conjug.  *37. 

Plaire  (se),  572. 

Phi»,  MLl. 

Plaisant , 166. 

— conte , 2*i- 
Plaisante  connîdie 


Plaisanter,  LLL 
Plal&aut  homme  .106. 

— personnage , 216. 

Plaisir.  J_4*,  L3Z* 

— se  fafrëT  ,510. 

Plan  , 406,  LiL 
Planche , 1 49. 

Plane , 235] 

Planète , lio. 
riant.  106. 

Plantain  , 151. 

Plante,  ngh 
Planter,  LLL 

Plantulr . LLL  1 

Plaque , 14». 

Plat , L2L 
Platée . LLL 
Plates- iiandes,  270. 

Plates  formes,  id. 

Plats-pied* , id. 

Plausible , 149,  HL 

Plé , 156.  

Plein,  106,  462. 

Pleine  rmTŒL 
Pléiiuasrae  .ellipse),  411.  3u«, 

— étytn.  id. 

— dr  fini,  44. 

— eiemp.  id. 

Pléthore , 245. 

Pleurésie,  t-T7. 

Plenre-tiUMTC.  270. 

Pleurs,  23JLÜ1L 

Pleuvoir  ,sa  coojng.',  »0. 

Plj,  2(9. 

Plie , 2194 
Plier,  HZ* 

— se.ilL 
Plinthe . 1HL 
PlUse,  HZ*. 

Plongeon,  1M. 

Plonger,  1*7. 

Plu . HL 
Pluie.  157. 

PlmnufeT23lL 

Pluriel,  22L 

— format  ton  dans  les  n«a>s , 

232. 

—de»  mois  terminés  para  tri,  rnl, 

Plus,  MKi.  373,  577. 

— signe  de . t \rl. 

— comment  on  le  ligure,  193., 

— quand  on  doit  a en  serrif . <d, 

— adv.  suivi  d'un  suteUnUf, 

417. 

— loin , 373. 

Plflt,  106. 

Plut , id. 

Plupart  , 1»9. 

Plus  uucJarnaU.373.  . 

— que  itarfdlt,  316,  SL 
P6.I57. 

Poêle,  151, 236 

Poème  éptque," 

Poésie,  157. 

Poète,  136.  LtL 
Poids , If*.  240. 
l•olgnee71^W. 

Poindre , t.5t  . 

Poing , 106. 

Point , id. 

Point  : ponctuation},  9WI 
Points  ; plu» leur*.  593  , 35». 

— et  ]iat.  134- 
Point  et  virgule,  593,  ® 4. 

Point  rxclamatif.  .V»5. 

Point  iiilerrogdUf.  393. 

IhiilTau , 106- 
Poiré,  t3t.  249. 

Pots,  lôf>7~t  37.  2 VJ. 

PoixTYPT  237, 106.  157. 

Polaere,  t . 25»,  jûiL 
Polaqne  .TZTl 
P (Me , 2LL 

Police,  106,  157.  23». 
PolicnusTEHE — 

Polisse  , Id. 

Polisseur,  LHL 
PolisfCUSè  , id. 

Pull* soif,  249. 

Poli'sotre , hl. 

Poltasain,  109.  t-55. 

Polllr*se.  < Vi. 

Pidy,  126 
Pollrti . 211. 

Poiy.  ÜL 

PotyssyUalvr.  ti.7d.2il. 

— élymol.  id. 

Podimr , 2~»*. 
l’oni|>ée , hl 

Ponctuation,  32L 
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— définition,  id. 

Fond , 106. 

Puni , id. 

Font- l.evis,  27Û. 

Po  .t-Neuf,  2ti L 
Porc , m 
Porcelaine.  13L 
Pores-éplcs , 262,  266. 

Porte.  257 . JST 
Porte- aixullle,  Ml  JM. 
Portr-anjuebuM* , 2UL 
Porte-lmugie,  id. 

Porte-broche , id. 

Purlf-clcli . id. 

Porte-crayon,  id. 

Porte-croix  , id. 

Porte-crosae , kL 
Porle-l>ien , id. 

Porte-drapeau,  id. 

Portée , <35. 

Fortr-ruscutne , 270. 
Porte-élrudarl,  22SL 
Porte- ta^x , 13L 
Porte-fausse , 213. 

Porte-iMùiller,  270  ■ 

Porte-  lettre , id. 

Porir-lnmiére , ié. 
Porte-malheur.  270. 
Porte-mantrau  . 266,  2HL 
Porte-montre , uf. 
Porte-niouchettes , 266,  270. 
Porte-mousqueton , 224. 

Porter,  m conjtig.  «Mj  346,  467. 
rorte-rame . 27Q. 
porteur,  230. 

Forte- rrsjiëcl,  2HL 
Porteuse . 230. 

Porte-vent , 2ZÛ. 

Porte-verre , id. 

Portion , LEL. 

Portique,  233L 
Portrait , HL 
Port-royal , <76. 

Poser.  48L 
posttlf , 224. 

Porte-voix , 270. 
post-positive , vov.  42. 
Post-criptum , 26J,  270. 

Pot.  157, 

Potasse  , 132. 
pot  au  feu , 262. 

Put  de  vin  , 2fiJL 
Potée,  133. 

Potence , 134. 
potentat  ♦ LU. 

Pots  au  leu  , 270. 

Pots-de-vln.  id. 
pots-pourris , id. 

POU , ASL 

Pouah , 106. 

pouce , U*L  23f_,  1*2, 

Poulain , 163. 

Poulaine , id. 

Poulin , id. 
pouline , id- 
Poolpe , 243. 

Pouls , D)G. 

Poumons  , ML 
Poupée,  1 b * ■ 

. Pour,  363.  37  3.  W 
Pour-boire,  271. 

Pourfendre,  iifi. 

Pour  grand  que  «oit , 120. 
Pour  le  moins  , conj.  31t. 

Pour  le  présent , 373, 

Pour  Ion , id. 

Pour-parler,  2ZL 
Pourpre , 231 , 239. 

Pourprts , HL 
Pourquoi , 137 1 376. 

Pourrir,  467. 

Pourtant , conj.  373. 

Pourvoir,  ( sa  conj.  ) 330. 
Pourvu  que,  373. 

Pousse , <06,  2ÜL 
Pousse-cul , 21L 
Poussée , LSL 

Pouvoir,  sa  conj.,  330,  496,  ül 
Prairie,  146. 

Praticable , <31. 

Praxitèle  , 13L 
Pré  ,12k 
Préambule , 236. 

Préau  , 152, 

Précaire , 146. 


Prédput , 139.  . _ 

|>rédlre  , sa  conj.  322 
Prééminence . IM. 

Préférable  , ML 
Préférence , 13L 
Prélat  , HL 
Préliminaire  , 473. 

Préuiice , 137. 

Prém*ces , < 0C  , 243. 
Premièrement , 373. 

Premier  que,  pour  , avant  que  , 
133. 

Prémisse  , 106, 137. 

Prendre  , 134. 

— sa  cnnjog.  33Z* 

Prendre  à témoin,  873. 

Prendre  garde,  587. 

Prendre  plaLlr,  5QL 
Préparer  <*e) . tut,  SQL 
Préposition  , EL2L2 . 365. 

— particule  initiale,  122. 

— défini. , 564. 

— éiym.  ,3fiL 

— simple,  id. 

— composée . 368. 

— divisée  par  le  réghne  , 3fiL 

— ( place  des  ) 563. 

— ( réjiétition  des  ) 5C1. 

— t lyutaxe  des  ) 963. 

— ( leur  usage  avec  l'article,  *ij*. 
Prépositive  , voyelle  , 43. 

Prés  , <06,  156 , 965,  J73*  rsTÇ_ 


, 136. 

> HL 


Prescrire , 496,  310. 
Prés  d’ici , 373. 


T,  182. — ‘ 
Précieux,  OSL 
Précipice , HL 
Prérip  livra  menl . 373. 


Préséance , 132. 

Présence , 131. 

Présent  .Mb. 

— relatif  et  futur , 317, 322- 

— du  subjonctif,  53i. 
i présentement , 373. 

Présidence , L1L 
I Présidant , üKL 
! President , <JXL  HS, 
i Presque  JaniïTs  , 375. 

I l*resque  toujours  , Jt3. 
i Presqu’lla , m. 

1 Pressentir,  (sa  conjng.),  34t. 
Presser,  311. 

I-  (*c).  498,611. 
i prestige  ,241. 

I présumer,  496  , 3ff. 

Prêt , 106. 

prétendra , 131 , 496,  SOÜ , 304. 
f Prête- non , 271. 
prêter,  482, 

» Prêtent , 213.371. 

1 — indéfini , SfTT 
I — ses  acceptions , AH, 

, — difléreuce  entre Icuréterit  dé- 
fini et  le  prétérit , 322. 

— défini , 22fi , 112. 

— antérieur,  316. 
i Prétoire,  187. 

| Prêtre  , 131 , 7SL. 

. prêtresse , 230. 

Prévention , 189. 

Prévoir  (sa  conj*),  SSL 
Prévôt,  13L 
i Prie-Dieu  ,2flL 
i prier  sa  rnnjug.,534 , Mf . W4. 
» primat , 152. 

I Prime  , 243. 

) Primevère,  156,  243,  Mi 
primordial , 233. 

Prince , 251L 
f Princesse , 230. 

— principalement , 373. 

.(Pris.  ÜML 
.[prisée,  13L 

1 i Prisme  , 241. 

| Prisons  royaux  . 412. 

Prix , UÉL 
Pro , 12L 
Problème  , 120. 

. Prochain , 13L 
Procès  . 156. 

Procession-rl3a. 

Proche , 363.  376. 

Procuration.  23L 
Procuralrice,  23L 
Procureur,  2lL 
Prodigne , 473. 

Producteur,  23L 
Productrice,  id. 

Pniuomen  ( prénom),  2XL 
Profês,  Hfi. 

Professeur,  219. 

Profession . 139. 


Profète.  13b. 

Profil,  HZ, 

Profiler,  487, 

Programme , 233. 

Progrès,  LL 

Projet,  uL 
Prologue , 27), 

Promesse , Làb. 

Promettre , *1*8  ■ 31L 
Promoteur,  23J  - 
Promotrice , id. 

Prompt , 474. 

Prime , 162. 

Pronoms , 8»,  05,  -<*• 

— personnel» , l' un  déclinai- 
sons , ttj 

possessifs,  qui  sont  toujours 
joints  k de*  non» , 297. 

— possessifs , JOS.W , 2j«. 

personnels,  leur  nombre,  HliiL 

— leur  place , '.82  ■ 296, 

— fonction  des  pruooius  person- 
nels. 412. 

— qui  ue  sont  Jamais  Joints  4 des 
nom* , 2iti,  506. 

— absolus,  295. 5U4. 

— relatifs , 2J_i 

— démon-ti  . ;.I-  . 

— ludéliu» , _lLt , 506. 

— qui  tout  toujours  joint»  4 des 
• noms , *»‘C.i. 

1 — tantôt  juiuts  k «les  noms  , 
tantôt  un*  être  jofuU  à» le* 
non»,  51 Q. 

— suivis  de  qoe , 312. 

— syntaxe . 47L 
rrononriatlou  , H , 191- 

— principes  générauïïiSL 

— définition  , 12L 

— familière , <91. 

— soutenue , MIL. 
ses  espèce» , 196. 

— ex. , 426, 122. 

— de  la  lecture  % 199. 

— de  la  conversation , id. 

— figurée,  <99 . 200. 

— système  de  , 201. 

Pronostic , 13b. 

Propension . 1 59. 

Prophète,  250- 
Propbétcase . 25*7, 

Propice , Ml . 

Projios , 257. 

Proposer,  <98. 

— (SeJ.aiJ. 

Proposition , 16.225. 

— détinl..  36 T. 

— ne  pat  la  confondre  avec  u 
phrase , 565. 

— négative . 383. 

— tes  dilférrub-s  OpêCC*  , 3*3_ 

— slmnli*.  M, 

— composée , id, 

— CUIM|M<  IV  , 

— ineompb-ie , id. 

— incidente , id. 

— principale , id. 

— explicative,  id. 

— déterminative , id. 

— InCMleute  déti-rniiMtiv«*,  \<7- 

— affimutive , id. 

— interrogative ,388. 

— impérative , ià 

— considérée  quant  i la  wr- 
me,  382. 

accord  ou  ooucord.  de  U , id. 

— cas  où  la  concordance  a 
lien , 589. 

Propriété* . LL 
Prorata  , HL 
fiwo'lie,  Î1L32L 

— étym.,  id. 

— ses  signes,  1IL 

— à quoi  elle  sert , I9ft. 


Prudenunénl , id. 
Prunier.  157. 

PryLinéc  4. 

Puait»  nonTTTS. 
INil.lt.-  Llb. 
l'ublicain,  151. 
Publier,  128. 
l»ucc , 12Ü. 

Puéril , HL 
Puis,  lûfi,  LU. 
1*Uli|iie , 576. 

Puis  ancr . 152. 
Puissant , id. 
l-ulls,  100,  157. 
Punaise,  146. 
Punir,  511. 

— «acuijug.,  ILL 
Pur,  159. 

PurenUT 

Purée,  153. 
Purgatoire , HL 
l'unticaiiou , id. 
Puillaitt,  1 51 . 
pus»e,  liili. 

Pus,  id. 

Put,  id. 

Pny , id. 

Pygmée , 13L 
Pyram  dal , 225. 
Pyrénées,  i.st. 
Pyrrte , 24L 
Pyrclfirc  .243. 
l,ythonl«se-_L2. 

PyxHlule.m 


frosopopées , 13L 
Protasr , 24L 
Protecteur,  231. 
Protectrice , id. 
Frôlée , HL 
Protêt , 13b. 
Proteste,  511. 
pnd.icolr,  236. 
Provenir,  469. 
Provert* , 258. 
Proverbial,  223. 
Providence , 154. 
Provincial , 295. 
Provision , <59. 
Provoquer.  V)5. 
Prudenrr, 13P 
Prudent  HL 


Q. 


Q,  «on  propre , LL. 

— sa  prononciation  au  oomnw-n- 

cement , au  milieu  t|  k la  lui 
des  mO's,  Jf». 

— sa  prononcent  n Jjgurée.  ML 

— ne  se  redouble  um. 
OuadraWnjnrc,  150. 
Viiarlragéslme , id. 
Quadrangulaire,  id. 

Quailratin,  id, 

Quadrature,  id. 

Quadrige,  tvi.'itl. 

Quadrille,  159.  257. 

Qua.lnipétie.  i5o. 

Quadrupb',  id. 

Qiudrupler , 130,  187. 

Qualifier,  id. 

Qualité.  HH!L 

— du  disoutirt,  21t. 

Quand,  conj.,  10L  <06. 15ri  57* 
576. 

bien  même  «pie.  ronj.,  373. 
Qiuut,  HL1AL 
Otuntes7287. 

Quant  iêôtc , 160. 

Quantité. 

Quantité,  zl  HQ. 

— .irtifu  i-ll  -,  23. 

—comment  011  rapnlicHK,  73,  22. 

— .I,li.ihlnl.,7l. 

— physique  ou  naturelle,  IL 

— régir»  générales,  EL 
Quarantaine,  <50,  I3<. 

Quarante,  iM. 

Quart,  <05,  2 Pi.  <51. 

Ouartaud.  IM.  < 55 

Ile,  105, 13L 
teron.  <5f). 
lier,  LL  L3L 
im  1 -ouUm.  «CL 
ts,  HQ. 
i.  id. 

^contrats.  üL 

Quad-déllt*,  ia. 

QuMÎinodo,  <50. 

Quatrrne,  HO. 

Qualorre.  id. 

Quatrain,  10.  151. 

Quatre,  t :~TT~ 

Quatrième,  id. 

Quatriennal.  LU. 

Quatuor,  HiL 
Que.  HL 

Que,  conjonctif.  575. 

— cxrLmatif , 3ui. 

— des  deux  genre  s,  id. 

I—  d»*s  deux  nombre»,  id. 

( — pronom  absolu,  304 
— pour  alin  que.  flEL 


OSal 

— i moins  que,  ûf. 

— — susdtùt  que.  id. 

— — avant  que,  id. 

— — combien,  id. 

— — comme,  id. 

— — depuis  que.  id. 

— — dè»  nue,  id. 

— —et.  là. 

— — et  Cf  pendant,  id. 

— — Juvp.i  ce  que,  id. 

— — lorsque,  id. 

— —parce que,  id. 

— — pourquoi , id. 

— — puisque,  id. 

— — quand,  id. 

— — quoique,  id. 

— — «1  que,  id. 

Vue.  pronom  relatif,  301. 

Quel,  pronom  absolu,  304. 

— sa  «futaie , *20. 

Quelconque,  309,310,  *33. 
Quelle,  <07. 

Quelque . pronom  indéfini , 309, 
310,  313. 

— suivi  de  que,  433. 

— sa  syntaxe,  *20. 

— observation  importante,  *33. 

— exemples , *5*. 

Quelque  chose,  *17,  ICO. 
Quelquefois,  373. 

Quelqucpart,  id. 

Quelque...  que,  313. 

Quelqu'un,  pronom  Indéfini,  306, 

Qu'en.  <06. 

Qu  en  dlra-t-oo.  260.  27<. 

Que...  que  pour  tant  que,  <33. 
Quérir,  <31. 

— sa  cooJur.,  3*9. 

Quêteur,  quêteuse,  230. 
QU'est-ce?  <07. 

Queue,  id. 

Queux,  id. 

Qui,  pronom  absolu,  304. 

— pronom  relatif,  299. 

— «es  relies,  300,  soi. 

— substantif  rliiptlqur,  300. 
Quiconque , substantif  elliptique, 

232.417. 

Quitta,  <51. 

Quinconce , 236. 

Quintessence,  «5*. 

Quiproquo,  <57. 

Quinquina,  <31. 

Quliue-vtngts,  266. 

Que , que  ce  soit , pron.  Indéfini , 
313. 

Qui...  qui  pour  l'un-l'autre , 
131. 

Qui  va  U,  271. 

Quoi,  <.36. 

Quoi,  pronom  absolu,  232,  304. 

— pronom  relatif,  303. 

Quoique,  pronom  indéfini,  313. 

— conj.,  373. 

Quoique  ce  soit , proo.  Indéfini , 
315,  460. 

Quoiqu'il  en  soit,  conj.,  375. 
Quolibet,  <30. 

Quote-part,  id. 

Quotidien,  id. 

Quotient,  id. 


R , son  propre.  G0. 

— sa  prononciation  au  commen- 

cement , au  nulieu  et  à la  fin 
des  mots.  60. 

— sa  prononciation' figurée,  204. 

— data  quel»  cas  U se  redouble. 

60,  61. 

Rabais,  <51. 

Rabat . <52. 

Rabat-Joie,  262,  27t. 

Rabot , <36. 

Raccourcir.  467. 

Racines,  ItÜ,  <21. 

— générai ir.  -,  <2t. 

— élémentaires,  id. 

Radical,  <21, 293. 

Radicule,  23». 

It-idu,  <57. 

Rafle,  213. 

Rafraîchir,  <46. 467. 

Rage.  23X.  259. 
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I Rager,  <64. 

Ragot,  <36. 

Raie,  <46,  249,  <07. 

Raifort,  <46. 

Railleur,  230. 

Railleuse , id. 

Raipoose,  <46. 

ILds,  249. 

Raisin,  <46. 

Raison,  <41,  <59. 

— étymologique,  < 46. 
Raisonnement,  <2. 

Haisonm  ur,  <07.  <69. 
Rajeunir,  467  , 490. 

Râle, 152,  < 80.23*. 
Ramadan,  <52. 

«amaigrir,  467. 

Il  J ruée,  <54. 

Ramentevoir,  134. 

Ram|ie,  <49. 

Ramper,  id. 

Rauce, id. 

Rançon,  <49,  <39,237. 
Rançonner,  <59. 

Rancune,  < *9. 

Rang,  <49,  <07. 

Ranger  (te),  573. 

Rapace,  <31. 

Rapetisser,  *87. 

Rapport  à . 576. 

Rapport  avec,  id. 

Rapsodie,  2*3. 

Rarement.  373. 

Ras,  <07. 

Rassasié  (être),  SH. 

Rat,  107,  <52. 

Ratafia,  <5t. 

RaucKé, <49. 

Rauque, id. 

Ravi,  568. 

Ravi  (être),  Bt«. 

RM  lueur,  250. 

Ravisseuse,  id. 

Ravoir,  532. 

Rayon,  236. 

Ré,  <27. 

— sa  pron.,  <20,  <2t. 
Rebelle,  46<. 

Rebeller,  <31. 

Rebours,  <56. 

Rebus,  <59. 

Rebut,  Id. 

Rebuter,  Kl. 

-(•«),  *96. 

Récemment,  372,  <38. 
Récent,  <54. 

Hrcevoir  (sa  conj.),  531 . 
lirchauge.  231. 

Réchaud . <52. 

Réclame,  237. 

Reclus,  159. 

Recommander,  496,  SU. 
Récompense,  <34. 
Rrcouuaissance,  259. 
Ileiouuaik'aut,  474. 

Récoun,  <38. 

Recrue, <59. 

Recta.  <51. 

Recto,  <59. 

Recueil,  id. 

Redevable.  474. 

Redite.  <93. 

Redoublement  des  cons..  <69. 
Redoubler,  467. 

Redoutable.  461.  474. 
Rédouter.  496. 

Réduire,  ta  cunjug.,  357,  505. 
Réduire  (se),  505. 

Réfectoire,  <38. 

Réfléchir,  487. 

Réflexion,  <2  , <99. 
Réformateur,  231. 
Réformatrice,  id. 

Refrain,  id. 

Reféoklir,  467. 

Refuser,  498,  311. 

Regain.  <31. 

Régal,  <52,237. 

Régale,  257. 

Regarder,  496. 

Régime,  239. 

— élvni.  390. 

— délit).,  id. 

— sa  Dlacr.  391. 

Régime  de*  adjectifs,  439. 

— des  verbes,  497. 

— des  verbes,  49*. 

— nom,  5(i. 

— prurtuni,  319. 

Registre,  <60. 

II  pgistrer,  id. 


Régie,  23*. 

Réglés,  141. 

Réglisse,  <57.  243. 

Régne,  239. 

Regret,  <3fl. 

— avoir,  SU. 

Regretter,  id. 

Régies  de  versification.  597. 
Hegulateur,  231. 

Régulai rice;  id. 

Reine, <07.  134 , 250. 
llriur-CJaiide,  2u>,  265. 

Reins,  <07. 

Réjouir  (*e),  12. 

ReUclic,  237,23*. 

Relais,  <51. 

Relatif,  87. 

Relent,  <35. 

Relever,  *67. 

Relieur,  230. 

Relieuse,  id. 

Reliquat,  <30. 

Rélbjuataire,  id. 

Reluire,  139. 

Rembourser,  id. 

Rembrunir,  <49. 

Remenimeui  et  remerciement 
<64. 

Remercier,  498. 

Réminiscence,  <2. 

Remise,  257. 

Remmener,  149. 

Rémora,  151.  J 
Reraoyrr,345. 

Rempart.  149. 

Rempli,  368. 

Remue-ménage,  274 . 
Rémunérateur.  231. 
Rémunératrice,  id. 

Renardière,  <36. 

Henihérir,  4*7. 

Rencontre,  238. 

Rendre  «a  cunjug.,  331. 

Rends.  <07. 

Renés,  id. 

Rcngraisser,  4*7. 

Reniement  et  rcuitnent,  <64.  , 
Renne,  <07, 241. 

Rennes,  <07. 

Renommée,  <34, 239. 

Renoncer,  soa. 

Rente,  <33. 

Renvoi,  <38. 

Repartir,  34*.  4*9. 

Repentir  (se),  546,  498,  S<2. 
Répercussion,  <59. 

Répertoire,  <56. 

Répétition,  <62,  <94,497,  <98. 

— étym.,  162. 

— défin.,  id. 

— exern.,  id. 

— quelle  intonation  elle  doit 

avoir,  197. 

Rrpic,  <36. 

Répit.  <57. 

Repos,  138,239. 

Reposer,  467. 

Réprétimdoo,  <3B. 

Reprendra.  49*.< 

Réprimander,  id. 

Reproche, 238. 

Reprocher.  498. 

Reprocher  (sa),  5<2. 

Requin,  <07. 

Rcqumt,  id. 

Réquisitoire,  <58. 

Réséda  <31. 

Résidant,  <07. 

Résidence,  <34. 

Résident,  107,  <53. 

Résidu,  <38. 

Résigner  (•«)  503. 

Résolu,  569, 

Résonner,  <07. 

Résoudre,  337,  4M,  505,  512. 
Résoudre,  (se',  498. 

Respectable,  474. 

Resplralkiii,  107. 

Responsable,  474. 

Ressentiment  pour  gentiment, 
<33. 

Ressentir,  sa  cooj..  54*. 

Ressortir,  id. 

Ressource,  15*. 

Ressouvenir  ;sc)  498. 

RessuM'iter  4*7. 

Restaurateur,  254. 

Restauratrice,  id. 

Rester.  491. 

Restreindre,  154. 

Résulter,  4*9. 


Rétabli,  241. 

Retarder,  4*7. 

Retenir  ;se],  *96. 

Retenue,  139. 

Réticule,  239.  t -■ 

Retourner.  489  498,. 

Retraite.  <48. 

Retrancher,  573. 

Retrancher  (se),  496. 

Retroussa,  <57. 

Rets,  107. 

Rets,  249. 

Rets,  <07. 

Réussir,  503. 

Rêve,  <01,  <89.239. 

Revêche,  <89. 

Réveille-matin,  265. 
Revenants-bons,  27* . 

Revenir,  4*9. 

Rever.  973. 

Réverbéra,  136. 

Reverdir,  4*7. 

Révérence,  154. 

Revue,  159. 

Ilh.  consonne  composée,  67. 

— son  unique,  67. 

— liste  des  mots  les  pins  usités,  ou 

il  faut  se  servir  de  rA,  67. 

R liée,  <54. 

Rhin,  <07. 

Rhume  239. 

Rlc-4-rlc,  <56. 

Riche,  *75. 

Richesse  156. 

Rien,  232. 

— pron.  mdéf.,  306,  301». 

— adj.,  *60. 

Rime.  399. 

— en  épithète.  602. 

— masculine.  600. 

— féminine,  id. 

— normande,  60t. 

— riche,  600. 

— suffisante,  id. 

Rire,  357,  512. 

RU,  <07,  157. 

RUée,  133. 

Rondeau,  60*. 

Rit.  157. 

Rivière,  <56. 

Rob,  249. 

Roi»,  249. 

Roc,  < 39. 

Roi,  <36,  250. 

Roidir,  487. 

Rôle,  238.  189. 

Romain,  <51. 

Romaine,  id. 

Romains  caractères),  <9,  17*. 
RomaD,  <32. 

Rompre,  487. 

Rompt , <07. 

Rosée,  <33. 

Rot,  id. 

Rôtir,  4 88. 

Rotule,  239. 

Rouble,  241. 

Itooe,  158,  107. 

Rougeaud,  <53. 

Rouge-gorge,  262.271. 

Rougir,  461,512. 

Rouir,  488. 

Rouler,  id. 

Roulis,  157. 

Rousdr,  488. 

Roux,  <07,  156. 

M,  HK 

Royale,  id. 

Ruban,  id. 

Rubicon,  <07. 

Rubicond,  id. 

Rubis,  <57. 

Rue,  <39. 

Ruisseau,  <53. 

Rupture,  <59. 

Rustaud,  <53. 

Rut.  159. 


S,  son  propre,  «I.  . 

— son  accidentel . id. 

— sa  prononciation  au  commen- 
cement, au  milieu  et  * la  fin 
des  mots  . 61 . 

— dans  quel  cas  s se  redouble  . 
63. 
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DES  MATIERES. 


— exemple* , 171. 

— sa  prononciation  figurée  . , 
302. 

Sa.  103.  107. 

Saba  . id. 

Sabbat.  id..  1.12. 

Sablomiiére.  IM. 

Sabot.  <58. 

Sac.  <48. 

Sacerdoce , <38 , 238- 
Sacraotf  ntal  et  sacramentel,  383. 
Sa  ;ristaio , <5<. 

Sacriitaine  et  sacrutioe  , <85. 
Safran . <52. 

Sage-femrae . 263. 

Sagement . 373. 

Sajou  . 138. 

Saignée . 14*.  <53. 

Seigneur . <07. 

Saignant,  id. 

Saillir,  349. 

Sain.  <05,  <07,  <5<. 

Saindoux,  <58. 

Saine.  <03.  <07. 

Sainement , <48. 

Saint . <03,  <07.  177. 

SaiutrU.  <53. 

Sainte.  <03. 

Sainte* . <07. 

Sa  *ie . <57. 

Saisir . < 48. 

SaUUscmrnt,  id. 

Saison  . id..  <80. 

Salaison . id. . id. 

Salaire . <51. 

Salamandre  . 243. 

Sale . <07.  <52. 

Salière.  <55. 

Saligaud . <53. 

Salle . 407. 

Salon , id. 

Salon*  , id. 
salpêtre.  I5<. 

Salpétrière . <55. 

Salsili*.  <57. 

Salubrité , <33. 

Salut.  <50. 

Samaritaine.  <31. 

Sandale . 249. 

Smd.il  . <49.  id. 

Saudaraque . 1 48 , 4 49 . 239 . 143 . 
244. 

Sang  . <03.  <07.  <19. 

Sanglant.  <53. 

Sangle,  238. 

Sanglier,  <49. 

Sanglot , <58. 

Sangsue.  <89. 

Sanguin.  457. 

Sans. <03,  <07.  431- 
Sjii*  cesae . 373. 

Sans  pareil . <34. 

San*  ijr  attendre  ; 373. 

San»  y penser , id. 

Santé.  <49.  <53,  299. 

Sanloo , 10*. 

Sapajou . <58. 

Saper. <0<. 

Sarigue , 241. 

Satan.  <52. 

Satire . 668. 

SatUfait.  <51. 

Satyre , 238. 

Sauce.  <49. 

Saucisse.  <40.  <57. 

Saucisson , 139. 

Sauf.  <49 
Sauf-conduit . 283. 

Sauge . 149. 238. 

Saule.  <07.  <49.2*9. 

> Saumon  , <49. 

Saur.  365. 

Sant.  107.  <49.  <53. 

Sauterelle.  <49. 

Sj'itoir , id. 

Sauvageon . <59. 

Sauveur  . <49. 

Savamment , 151. 

Savant . <52. 

Savoie , <38. 

Savoir.  330.  474,  408,  <30. 
savoir  ai . 374. 

Saxe . 2SS. 
saxifrage  , 243. 

Scandale  . <49.  <81.  338. 
scandaliser  ( *e  ) . 498. 
Scarabée.  <54  244. 

Sceau.  107.  153.  <68. 

Sceaux  . id. 
scélérat . <53. 
scelle , <03. 


Scène , id. 

Sceptique , 407. 

Sclwlaatiune . <67. 

Scholie , 237. 

Sciage  . <66. 

Scie  . 107. 

Science  ,11,  <54. 
Sciemment,  <55. 

Scion.  <07.  238. 

Scorbut.  <39. 

Scribe . <6.  238. 

Scrophule , 238. 

Scrutateur , scrutatrice  , 251. 
Seylla . <07. 

Scythe . id. 

Se . <07. 478. 

Se.  part,  in.,  <27. 

Séant.  103. 

Séau . <07,  <66. 

Sébile.  467. 

Sécher , 488. 

Secondement , 373. 

Seroiir*.  <58. 

Secrétariat.  <52. 

Séculier,  <57. 

Seigneur.  107. 

Seine  . <03  , <07  , <54. 

Seing . <66. 

Sel . 249. 

Selle , <03.  249- 
Selliére  . 247. 

Semaine . <5<. 

Semblable  , 1 49  . 461. 
Semblablement . 373- 
Sembler  . 498.  500. 
Séminaire , <5(. 
Semt-prnieur* , 271. 
Sémiramis  , <57. 

Sémi»,  id. 

Semi-ton* , id. 

S'en , <07. 

Sénat , <52. 
Sénatuvroosulte,  271. 
Senecon , <*. 

Sénéchaussée , <34. 

sen* , 12,  <03. 

— absolu  , 86,  87. 

— abstrait , id.,  id. 

— adapte  , id. 

— allégorique , 8*. 

— analogique , id. 

— compote.  87. 

— concret , 86.  id. 

— délinl , 86. 

— de*  mot» , id. 

— détermine  , 88. 

— different*  86. 

— divbé,87. 

— équivoque , 88. 

— liguré , 86. 

— indéfini  ou  indéterminé, 
84t. 

littéral , id. 

— métaphorique,  id. 

— moral , id. 

— par  extendon,  86. 

— propre , 86. 

— spirituel  , 88. 

Sensaiion*,  <2. 

— de  finie  , id. 

— du  corp* , id. 

Sensdes»u*  dessous,  373. 
Sen*  devant  derrière,  id. 
Selon,  prép.,  365. 

Sensé , <03. 

Sensible,  464. 

Sent , <03. 

Sentence,  <54. 

Senttne . <03. 

Sentier,  <07. 

Sentira , id. 

Sentinelle , 243. 

Sentir . 337.  300. 

Sentons,  <04. 

Seoir.  <07.353.502. 
Séparément . 373. 

Séparer . 193.  579 . 373. 
S'éprendre,  154. 

Sept . <04. 

Septembre.  <30. 
Septentrion . 238. 

Sereine  , <54. 

Serf,  104. 

Sérieusement . 573. 
Serpentaire  ,237. 
Serpillière , 136,  238. 
Serre-file, 303,  241. 
Serre-papiers , 262.  266. 
Serrer , 155. 

Serre-tete,  262.  363. 

, Serrurier , 157. 


86., 


Servante,  <07,  250. 

Service,  <57. 

Servir.  318.  303. 

Serviteur,  290. 

50  . <04. 

Se  seoir,  <31. 
gestion,  <07. 

S‘e»t , < 04, 

Seuil,  <38. 

Seul,  288. 

Sévère,  <56, 471. 

Sévtee , <57. 

Selle,  237. 

Si , 104,  373. 

Si , conjonction,  374. 

51  ce  n'est  que,  374. 

Slchée,  <54. 

Sien  (avec  un  nom),  <33. 

Sien,  sienne,  432. 

Signaler,  (M. 

Signe,  <04,  239. 

— généreux  d'orthographe  , 
<92. 

— de  pensée,  <8,  191  • 

— de  plus.,  i d. 

— orthographique»,  131. 
Signifie  dion  relative  des  mot*. 
Si  j'étais  que  de  vous,  <35. 

S'il,  104. 

Silence,  <54  238,  259. 

Siüculr,  239. 

SI  magret,  154. 

Simon , <07. 

Simple,  241. 

Simules,  281. 

— (définition  des),  <22. 
Simultané,  168. 

Sincère,  <36. 

Sioi  érité,  <53. 

Singulier.  <57  . 224. 

Sinon,  «77,374. 

Sinon  que,  374. 

Siou , <07. 

Si...  que,  374, 376. 

Sir.  <04. 

Sire,  <04,  «77. 

Sirop  et  siroter.  <63. 

Site,  407. 

Sixain.  151. 

Soc,  «77,  <58. 

Social.  273. 

Socque,  «77. 

Sol,  «77,  <38,  478. 

Soie,  <07,  <38. 

Soif,  237. 

Soigneux , 463. 

Soin  (avoir  i,  3<2. 

Soin  (prendre),  id. 

Soir.  <07. 

Soirée.  <54. 

Soit,  «77. 

— conjooetkm , 374. 

Soit  que,  conjonction,  id. 
Soixantaine,  451. 

Sol , <58. 

I Soldat , <32,  249. 

1 Solde,  237. 

Soie , 249. 

Solécisme,  158. 

— définition , id. 

— eu  quoi  il  consiste , id.  l 

— étymologie . id. 

— exemple* , 139. 

Solennel  et  Kolcmnel,  <09. 
Soliloque , <58,  239. 

Solo,  <58. 

somme , 237,  238. 

Sommer,  498, 312. 

Somnifère . <56. 

Son  . adjectif  possessif.  452. 
Son , «77. 

Songe , 238. 

Songe -crt-nx,  271. 
Songe-malice , id. 

Songes,  <01. 

— étymologie , id. 

Songer,  505, 374. 

Sonné,  <07. 

Sonner,  <07,  488, 493. 

Sonnet,  60*. 

Sonnez, 107. J 
Sont , id. 

Son , id. 

Sorte , id. 

Sortie.  241. 

Sors, 107. 

Sort, id.  458. 

Sortir,  34*.  493. 

Sosie , <57. 


63ô 

Sot,  107,  <88. 

Sut-l'y-lalwe,  261, 271-' 

Sotie , <31. 

Sou,  158. 

Sou , pour  sol . <63. 

Souci . <36. 

Souder  mu»  pronom',  43). 

Soucier  Ise),  *98. 

Soudain,  <51,373. 

Soudan,  <52. 

Souffrance,  <52. 

Souffre,  107. 

Souffre-douleur , 271 . 

Souffrir,  <57, 512. 

Soufre,  407. 

Souhait . 431. 

Souhaiter,  498,500,  512. 

Soûl , soûle , Miûier,  «77.  <«7. 

Sort  lard  , <33. 

Soulever.  <55. 

Souloir,  3)2. 

Soupçon,  <39 
Snuj»çonuer,  <®,  498,  512. 
Soupi-ntc,  (55. 

Soupir,  157. 

Soupirer,  574. 

Souicii,  <37. 

Sourd.  475. 

Souniaud . <55. 

Souricière,  <56. 

Souriqiiois,  158. 

Sourire,  <57. 

Souri*,  <57,  237. 

Sou»,,  3£5. 

Souvarbri  «seaux,  271 . 

— barbe,  id. 

— entente»,  id. 

— fermes,  id. 

— lieutenants,  id. 

— ligué*  (caractères),  492. 

— locataires,  272. 

— maître»,  id. 

— préfet»,  id. 

— secrétaire»,  id. 

Souterrain,  <81. 

Souveuir  (ne),  512. 

Souvent,  373. 

Souverain,  <51 , <57. 

Spatule,  243. 

Spécifique,  239. 

Spectateur,  spectatrice,  231 . 
Spéculateur,  spéculatrice,  id. 
Sphère,  238. 

Sphinx,  <6. 

Spirale,  2*3. 

Spoliateur,  spoliatrice,  251 . 
Spondée,  234,  238. 

Spontané,  167. 

Squelette,  239, 241. 

Stade,  241. 

Stalle,  243,  241. 

Statue,  «77. 

Statut,  id. 

Stère.  24|. 

Strophe, <58. 

Stupéfait,  451. 

Stylobjte  24t. 

Subitement,  373. 

Subjonctif,  157. 

— emploi  de  temps  du.  538- 

— cas  où  l'on  doit  faire  usage , 
819,  520. 

rapport  des  tempe  du  sulijonc 
tir  4 ceux  de  1 indicatif  et  du 
conditionnel,  521. 
Submersion,  459. 

Substance.  231. 

Substantiel  et  substantiel,  165. 
Substantif,  214. 

— abstraits,  <2,  229,  230. 

— artiticirl»,  229, 230. 

— à terminai-ous  féminines,  238. 

— fi  termiiuisous  masculine» 

237. 

— composé* , 260,  261 . 262. 

— de  différent*  genres,  234. 

— dé  fini  tion  , 226. 

— d espece»  avant  le  genre  ludi- 

que par  leur  terminaison , 
234. 

— d'espèce*  avant  un  genre  dé- 

terminé, 23*. 

— dont  le  genre  embarrasse, 2*0 - 

— elliptiques,  229,  230. 

— féminin»,  241. 

— générique»,  229. 

— indiquant  le*  deux  aexe*.  sou» 

le  même  genre  et  sou»  la 
même  inflexion,  249. 

— individuel»,  230. 

— leur  genre.  233. 
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* -è  .pjol  »ert  le  trait-d  union , 
IM. 

— comment  il  t'emploie  , 185. 

— u.  des  mot*  où  le  irait  d'u- 
nion est  oécemaire,  485,  486. 

— quand  on  peut  le  supprimer, 

Traitant , 452. 

Traiter,  152.237. 

Traître  152,250.  151. 

Traîtresse , 250. 

Triait , 152. 

Tranchée . 435. 

Trancher.  432. 

Tranquillité . 433. 

Tram.  ( part.  inll.  ) 427 , 428. 
Transe,  432. 

Transir,  488. 

Transparence , 434. 

Tranaparvut , 433. 

Transversal , 293. 

Travail , cas  ou  le  mot  prend  une 
■ an  plut  ici , 232. 

Travailler,  305. 

Travers.  136. 

Traversée , 433. 

Treillis.  437. 

Tréma , 487. 

— u future  .W. 

— cas  où  il  s'emploie  . id. 

— cas  où  il  se  remplace  par  lac- 

cenl  grave,  487. 

Trembler.  450. 

Trempe.  4W. 

Tremper,  488. 

Trentaine,  154. 

Trente . 455. 

Trente  et  un,  271. 

Trépan,  452. 

Trépas,  id. 

Très.  197. 

Tressaillement,  433. 

Tressaillir,  w coni.  347. 

Tri.  436. 

Tribu  . 407.  438.  237. 249. 

Tribut.  107.  439,249. 

Tributaire . 462. 

Trictrac,  432. 

Trio.  457. 

Triolet.  608. 

Triomphe . 237.  238. 
Tripes-madame  .271. 

Tripler,  488. 

Tripot,  458. 

TriLhthongur* , 43. 

— ajlDqlff, 

Trivial,  293. 

Trochée , 238. 

Trois.  407. 

Troisièmement.  373. 

Trompette.  237. 

Tronçon . 159. 

Tronçonner,  id. 

Trop,  107,  373.  577. 

— adv.,  suivi  d un  subi.,  417. 

— peu,  373. 

— lard.fd. 

— tôt,  kl. 

Trope» , 89. 

— étjrcn..  id. 

— à quoi  lia  servent . id. 

— leur  milité.  90. 

— exemples  de  mauvais  tropes , 

— exemple*  de  bons  tropes , 91. 

— ce^qui  constitue  un  bon  trope . 

Trophée,  238. 

Tropique  . 239. 

Trot,  407.  458. 

Trou . 458. 

Trou ble-Mtf,  263. 

Trouée , 433. 

Trous- madame.  274. 

Trouver  se),  498,  513. 

Trojres . 107. 

Truchrmrnt.  455. 

1 U . *0.  477. 

Tut*  , 238. 

Tubercule,  230,  241. 

Tuileries , 243. 

Tuméfiant . 452. 

Tumulte  . 239. 

Tu  r Uni.  452. 

Turbo!  . 158. 

Turbulence,  154. 

Turbulent . 153. 

Tuteur.  234. 

Tutncc.  157,251. 

Tuyau , 432. 

Tympan , id. 


Tyran.  id.  I07. 


r. 


U , bref,  81 , 82. 

— dans  quels  cas  il  prend  f ac- 
cent , 29. 

— long  , 81 , 82. 

— *a  prononciation  figurée . 202, 

— von, , 29. 

— voyelle,  18. 

L'a,  diphihonguc,  42,  44. 

Lee,  bref,  81. 

Ucbe , sa  quantité , i<ÿ. 

Le  et  Or  , prononciation , 37. 
L’e,  diphih-ingor,  42. 

— sa  quantité,  8t. 

L’e , syllabe . id. 

— sa  quantité  , id. 

Uè , 44. 

Lge,  sa  quantité,  81. 

L’i , diphthiitigue  . 42 , 44. 

— sa  quantité,  81. 
fie,  Jonc.  id. 

Lin,  42,  44. 

Lin,  un  , brefs,  81. 

Ulcère,  136. 

Dit,  long . 81. 
t ltinialuTii , 211. 

Ulysse , 437. 

t me , toujours  long  ,81. 

Un  , uni , aon  , on , syllabes  na- 
le»  ayant  le  même  son  . on , 40. 
l'n,  une,  longs, 81. 

Lm*  fors , 373. 

Uniforme  .244. 

Unir,  572. 

— s.i  conjugaison , 343. 

Unisson , 159. 

Univers,  436. 

Universel , — son  pluriel , 231 
Universellement , 373. 

Univoque,  458. 

Urbanité,  133,243. 

Un-,  sa  quantité,  81. 

— 249. 

Urgence,  134. 

I rgent , id. 

Ume , 243. 

Us,  239. 

Usage,  441. 

— Iron , 145. 

— ce  qui  doit  le  fixer,  141. 

— de  la  négative  ne  , 564. 

— de  l'article  avec  les  préposi- 
tions , 563. 

— douteux,  1 12. 

— évident,  162. 

— géuéral , I *2. 

— mauvais,  143. 

— partagé , 142. 

— que. le»  sont  1rs  langue*  les 
moins  sujettes  4 l utage , 4 43. 

— sa  définition , I II. 

— se»  espèces , I 43. 

— us  lois  négatives  ou  prohibi- 
tives, 141. 

ses  variations,  4 43. 

Use,  sa  quantité.  8t. 

Usine , 243. 

Ussc  , sa  quantité,  81. 

Ustensile,,  239. 

Usure , 243. 

Usurier,  137. 
t survaleur,  23t. 

Usurpatrice,  id. 

1*1 , *a quantité,  81. 

Ule  , utes;  quantité,  id. 
l’tricule , 239. 

Uvée,  434. 


V,  chiffre  romain,  5, 180. 

— sun  propre,  64. 

— ne  se  redouble  jamais  devant 
une  lettre  française , 64. 

— *a^  prononciation  figurée,  203. 

Vacarme , 239. 

Vachère , »36. 

Vade-mecum , 271 . 

Vaggbonner.  464. 


Vague , 273. 

Vaillamment , 4 VS. 

Vaillance,  132. 

Vatncrr.  149,  358. 

Vainement , (48. 

Vainqueur,  249. 

Vais,  1 18. 

Vaisseau  , 153. 

Valet , 156. 

Valeur  des  mots.  83. 

Vallée , 154. 

Valoir  mieux . 408 . 500. 
Vampire,  49  . 240. 

Van,  107,  432. 

Vandale , 1 19. 

Vantail , id. 

Vante , 107. 

Vanter,  101,  107. 

— (se; , 498  , 513. 

Vaillent- , 107. 

Va-nu-pieds,  274  .262. 

Varangue . 263. 

Varice , 238 , 243. 

Varier , 488. 

Varie!  , 136. 

Varlope,  238. 

Vas,  107. 

Vassal , 13 2. 

Vassale . id. 

Vase,  237  . 239. 

Vatican.  [4  52. 

Vau,  108. 

Vaulian,  152. 

Vaud , 108. 

Vaudeville , 149. 

Vaut  (U), , 433. 

Vautour.  149. 

Vautrer  se , id. 
taux  , 108. 

Veau,  133. 

Véhicule , 238. 

Vrillée , 434. 

Verne,  107. 

Veloulèr  164. 

Vrlte , 243. 

Venaison  . 148,  139. 

Vendeur,  '250. 

Vendre , 131. 

Veodrestc , 250. 

Vends,  id. 

Vengeance,  432. 

Venger,  sa  conjuf. , 334. 
Vcol-mecum . 271. 

Venir.  489. 4M,  570.  107. 
Venir,  407,  133. 

Ventricule . 239. 

Ventriloque,  158. 

Venue , 439. 

Venus . id. 

Ver,  107,  133. 

Verbal , 294. 

Verbe  .81,  su». 

— définition , 314. 

— étym.,  id. 

— ombten  il  yen  a,  314. 

— son  caractère . id. 

— 4 quoi  on  le  distingue  .3(4, 

313. 

régissant  un  autre  verbe  4 l’in- 
finitif 4 l'aide  de  la  préposi- 
sition  <1.300. 

— nombre  nu  verbe,  313,  325. 

— personne»  du  id..  id. 

|‘-iiq>*du  316. 
régime  du  497. 
modes  du  319. 

— différente»  sorte*  de  324. 

— réguliers , id. 

— défectif» . id. 

— substantif,  id. 

— auxiliaire . id. 

— actif,  id. 
passif,  id. 
neutre , id. 

— moyen* . id. 

— pronominal , id. 

— unipersonel , ou  lmp.,  id. 

— rapasaid  un  autre  verbe  a l’in- 

tiuiti!  .1  l'.inlc  «!<•  I l préposi- 
tion (tou  «fe  d'après  f oreille 
et  le  mit,  HS,  sic. 

— qui  régissent  sans  préposition 

l'iuliiiitif  qui  les  sait . 498. 

— réfléchis,  3i5. 

— qui  régissent  la  préposition  de 

avant  l'mf'iuiur,  qui  les  suit , 
498. 

— réciproques , 323. 

— qui  régissent  la  préposition  a 
devant  l'infinitif  qui  les  suK, 


fKW 

— 4 1 snrinltlf  régissant  un  autre 

verbe  *an»  le  secourt  d'une 
préposition  . 499. 

— remarqu-  * générales  , 360. 

— d'état , 361. 

— sa  syntaxe , 484. 

— accord  avec  son  sujet . 493. 
Veidure.  159. 


Verglas.  132. 

Vénère,  156. 

' Vermisseau , 153. 
Vcrmfe.  157. 

Verras.  1(8. 

Verrat , id. 

Verre , 107. 

Verrou , (58. 

Verrouiller,  163. 

Ver*  . 107.  I5ft.  36g,  597. 

— facile . commun,  609. 
Vers  4 sofe  , 271. 
Vrrs-coquins,  id. 
Verseau . 453. 

Yw»rr,  4*8. 

Versification.  597. 
Verdun.  157. 

Vers  luisants . 271. 

4 erso.  137. 

Vert.  107.  156,  (63. 
Vertèbre.  243. 

Vertigo.  137. 

! Vertu.  159. 
i 1 erlus , 438,237. 
Vert-de-gris,  271. 
Verveine . 434. 

Vrece . 108. 

Vésicule , 239. 

Verne.  408. 

Veste.  238. 

Vestige,  240. 
vet  ilicur,  '23o. 

\ rtilleuse , id. 

Vêtir.  455, 

— sa  conjugaison , 347. 
Vêts  , 108. 

Veux , id. 

Viagère,  156. 

Viande.  449. 

Viatique , 239. 

Vice,  108.  137. 

1 ir.-.présidenl  . 260.  271. 
Victorieux.  475. 

Virtime , 4 2. 

Victoire , 23J. 

Vide,  463. 

4 idc-fou  teille* , 266,  274. 
Vie,  137. 

Vieillir.  490. 

Vif.  473. 

Vigilance.  132. 

Vigilant . id. 

Vif.  157. 

\ il  du . 4SI. 

Vile,  4SI. 

Vill.incllr.60g. 

Ville.  108. 

Vin.  id. 

4 inaigre.  118. 

Vinée.  134. 

Vingt.  108.  120. 

Vio».  108. 

Yioi.  249. 

4 inla . id. 

Vio'at . id.,  132. 

Viole,  249. 

Violence . 154. 

Violeut,  153. 

Vire- voile,  243. 

Vire-ljit,  |5I. 

Virginal . 294. 

Virgule . 233.  593.. 
ju^d^.nctuée.  593 

Vis.  137.  237.  249. 

Vis-4-vU  , 353.  373.  576. 
Viscère,  136,  24 ». 

4 iser,  5'jfl. 

Visière,  151. 

Vision.  159. 

Vitchoura,  151. 

Vite,  573, 

Vivandier,  149. 
Vivandn-re,  436. 

I Vivre , 240.  338. 

Vocal.  294. 

Vocatif.  2.  7. 

Viril,  (08. 

I Voici.  578. 

| Voici  que,  106. 
Vold-vr-nlr.  id, 

4 oie,  408.  (38. 

| Vole»,  108. 
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lutte,  257. 

Voila.  *3*.  378. 

Voir,  5U0. 

Voisin,  473. 

Vol»,  17,  IU8.273. 
—active,  4M. 

— passive,  id. 

— iDoyeriue,  id. 

Vol,  249. 

Volatil,  137. 

Vo'atdle,  243. 

Volcan,  IJ 2. 

Vole , 249. 

Vole-au-venl.  260,  271. 
Volée,  134. 

Volière,  IM. 

Volonté.  133. 

Vomique,  243. 

Vorace.  131. 

VOfticule.  239. 

Vos , (08. 

Votre  pour,  4 tous,  433. 
votre  (le),  adj.,480,432. 
Vouloir,  500. 

Vous.  80  477. 

Voûte,  489. 


Voyelles,  13. 

— etym.,  id. 

— espèce  de,  20. 

— nombre,  21. 

— simple,  id. 

— composée»,  2* . 29. 

— tableau  des,  ta. 

— natales , id. 

— observations  sur  le»  nasales , 

160. 

Vrai,  131, 439. 

Vu,  «3. 

Vulgaire,  4SI. 


XV. 


W,  47. 

— »on  propre,  64. 

— prononciation,  figurée,  203. 


x. 


X , n'a  potul  de  son  qui  lui  soit 
propre , 64. 

— son»  iccadenlels,  64, 63. 

— ne  iw  redouble)  .ruais,  63. 

— chiffre  romaiu,  180. 

— sa  prononciation  figurée,  203. 


Y. 


V.  130.  479. 

— adverbe,  28. 

— dans  quel  cas  on  doit  employer 

l’y,  a7. 

— pronom , 2*. 

— ca  prononciation  figurée  , 202. 

— substantif,  232. 

— voyelle,  48. 

Yacht,  430. 

Yarmonth , id. 

Yeux,  id. 

Yeuse,  id. 


Yo,  id. 

Yole,  I d. 
ïonne,  td. 
York,  U. 
Ypréau,  id. 
Ypres,44f. 
VssingrauK , id. 
Yttria,  id. 

Y verdun,  id. 
Yvet.il  ,id. 
Yvoy, id. 


Z. 


Z . son  propre,  63. 

— Cas  ou  Z se  redouble,  id. 
Zacharie , 457- 

Zéle  , 238. 

Zéro, 137. 

Zeuçme  (ellipse) . 411. 

— étymologie,  id. 

— exemple,  id. 

Zodiacal,  294. 
lùac, 238. 
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